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Dargenton,  art.  d'A.  Botte,  111. 
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Hammer  (R.),  art.  d'A.  Botle,  94. 
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Lalo  (Z.),  art.  d'A.  Botte,  142. 
Magnus,  art.  d'A.  Botte,  111. 
Martin  (Mlle  J.),  art.  d'A.  Botte,  153. 
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Id.,    134. 
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Paladilhe  (E.),  art.  d'A.  Botte,  59. 
Pfeiffer  (G.),  art.  d'A.  Botte,  66. 
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Saenger  (E.),  art.  d'A.  Botte,  142. 
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Id.,    134. 
Tausig,  art.  d'A.  Botte,  66. 
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Fantaisie  sur  l' Enlèvement  au  Sérail,  par  H.  Salomon, 

306. 
Les  Proverbes  de  la  Charité,  par  L.  Micheli,  322. 
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Les  airs  populaires  de  tous  les  peuples,  par  L.  Mes- 
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La  Marche  du  vainqueur,  fantaisie  par  J.  Blumenthal, 

374. 
La  Polka  des  oiseaux,  par  Arban,  374. 
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J'ai  perdu  mon  Eurydice,  et  le  Chœur  des  démons, 

d'Orphée,  transcriptions  pour  piano,  par  A.  Vincent, 

406. 
Le  Chant  du  Cygne  ;  Une  fleur   des  Alpes  ;  l'Etoile 
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Album  comique,  par  A.  Vialon,  414. 
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Les  Etoiles  de  la  danse,  422 . 
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péras-comiques, par  L.  Palianti,  14. 
Manuel  d'harmonie,  par  A.  Savard,  30. 
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Audition  de  Mme  Parmentier,  dans  les  salons  de  Mme 
Behr,  354. 

Fête  de  Schiller,  donnée  en  l'honneur  du  centième  an- 
niversaire de  sa  naissance,  au  Cirque  de  l'Impératrice, 
art.  de  Paul  Smith,  377. 

Audition  de  Mme  Szarvady  dans  une  soirée  intime  du 
faubourg  Saint-Honoré,  382. 

Inauguration  des  soirées  musicales  du  cercle  des  Sociétés 
savantes  du  quai  Malaquais,  382. 

Audition  intime  chez  M.  le  comte  Pillet-Will,  390. 

Matinée  musicale  donnée  par  M.  Paris  Kerjullon,  390. 

Audition  de  deux  quatuors  pour  instruments  à  cordes, 
par  Ch.  Manry,  art.  signé  P.  S.,  397. 

Concert,  dans  la  salle  de  la  Sorbonne,  au  bénéfice  de 
l'œuvre  de  bienfaisance  du  quartier   de  la  Monnaie, 

Audition  de  M.  C.  Allard  et  de  Mlle  Desmaisons,  dans  une 

soirée  intime,  406. 
Séance  annuelle  de  la  Société  philantropique  savoisienne, 

à  l'Hôtel  de  Ville,  421 . 
Séance  musicale  donnée  par  M.  de  Bombes  et  ses  élèves, 

421. 
Audition  d'Herman,  Ketterer,  Séligmann,  etc.,  dans  une 

soirée  intime,  421 . 
Festival  donné  au  Cirque  de  l'Impératrice,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Pasdeloup,  art.  signé  R.,  426. 
Matinée  musicale   de  l'Institution  impériale  des  jeunes 

aveugles,  art.  d'A.  Botte,  428. 
Société  des   concerts  du  Conservatoire,    art.   de   Paul 
Smith,  49. 

Id.,    débuts  de  Mlle  Marie  Battu,  100. 
Id.'     derniers  concerts,  121,  137. 
Société  des  jeunes  artistes  du  Conservatoire  : 
1er  concert,  art.  signé  P.  S.,  27. 
2e    concert,  47  ;  art.  signé  P.  S.,  49. 
4e    concert,  81. 

5e    concert,  art.  signé  P.  S.,  93. 
Derniers  concerts,  114,  146. 

OPÉRAS  DE  SALONS. 

En  état  de  siège,  musique  de  Jules  Béer,  dans  les  salons 
de  ce  compositeur,  28. 
Id.,    chez  M.  Péreire,  129. 

Les  Deux  Princesses,  musique  du  comte  Wiltad  d  Indy, 
62. 

La  Mort  de  Socratc,  musique  d'Edmond  Hocmelle,  ar- 
ticle d'A.  Botte,  79. 

Le  Mariage  en  poste,  musique  de  J.-B.  Wekerhn,  dans 
les  salons  de  Rossini,  81. 


Jéliotte,  musique  de  G.  Duprez,  dans  les  salons  de  cet 
artiste,  81 . 

Les  Terreurs  de  M.  Péters  et  les  Deux  billets,  opé- 
rettes, musique  de  M.  Ch.  Poisot,  à  la  salle  Herz,  114. 

Pierrot  à.  Paphos,  ou  la  Sérénade  interrompue,  mu- 
sique deWekerlin,  au  concert  d'Archainbaud,  12J. 

Le  Sicilien,  musique  de  M.  Jonciëre  fils,  à  l'École  lyrique 
de  la  rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  406. 

loin  du  6nMii,jnusique  de  Paul  Bernard,  dans  les  salons 
de  Mme  Orfila,  429. 

Conservatoire  impérial  de  musique  et  de 
déclamation. 

Nomination  de  M.  E.  Jonas  comme  professeur  d'harmonie 

pour  les  élèves  militaires,  90. 
Exercice  des  élèves  ;  Jeannot  et  Colin  ;  le  Comte  Ory, 

art.  signé  P.  S.,  223. 
Concours  à  huis  clos,  248. 
Concours  publics,  255. 
Suite  et  fin  des  concours;   distribution  des  prix,  art.  de 

Paul  Smith,  261. 
Nomination  de  M.  Grosseth  comme  professeur  de  chant 

en  remplacement  d'A.  Panseron,  315. 
Approbation  du  dernier  ouvrage  d'A.  Panseron,  l'Ecole 

primaire,  36Î. 
Concours  d'harmonie  écrite  et  de  composition  des  classes 

militaires  ;  distribution  des  prix,  390. 
Nomination  de  MM.  Dorus  et  Chevillard,  comme  profes- 
seurs, en  remplacement  de  MM.  Tulou  et  Vaslin,  390. 
Exercice  de    la  Société  chorale    populaire  dirigée  par 

M.  E.  Batiste,  414. 


Départements. 

THÉÂTRES,  CONCERTS,  NOUVELLES  MUSICALES,  ltc. 

Alger.  Représentation  des  Dragons  de  Villars,  209. 

Amiens.  Concerts  de  la  Société  philharmonique,  14.  — 
Mm;i  Nantier-Didiée  et  Arban  au  2°  concert  de  cette 
Société,  55.  —  Représentation  de  Martha,  82.  — Con- 
cert au  profit  des  pauvres,  121.  —  Troisième  et  der- 
nier concert  de  la  Société  philharmonique,  167.  — 
Réouverture  du  théâtre  sous  la  direction  de  Sujol  j 
débuts,  correspondance  d'E.  Mathieu  de  Monter,  320. 

Angers.  Représentation  de  Marta,  121. 

Angodlême.  Soirée  musicale  donnée  par  la  Société  phil- 
harmonique, 175. 

Arras.  Audition  de  Graziani  et  de  Mme  Nantier-Didiée  à 
la  Société  philharmonique,  -  30 .  —  D  uxième  concert 
de  cette  Société,  91.  —  Nouveau  concert  de  la  même 
Société,  307.  —  Concert  de  la  même  Société  au  profit 
des  pauvres,  407. 

Bagnères-de-Bigorre.  Concert  donné  par  L.  Dancla 
dans  les  salons  de  la  Société  philharmonique,  330. 

Beauvais.  Concert  donné  par  la  Société  chorale,  90. 

Bergerac  Sujet  curieux  d'une  cantate  mise  au  concoure 
par  la  Société  de  secours  mutuels  des  marins  des  rives 
de  la  Dordogne,  322. 

Bordeaux.  Reprise  de  l'Etoile  du  Nord,  22.  —  Concerts 
de  Goria,  97.  —  Concert  dirigé  par  H.  Berlioz,  198, 
207.  —  Représentations  de  Wicart,  242.  —  Reprise  du 
Prophète,  274.  —  Reprise  des  Dragons  de  Villars, 
315. —  Débuts  de  Mme  de  Joly,  346.  —  Etudes  du  Par- 
don de  Ploërmel  El  de  Martha,  391.  —  Représenta- 
tion de  Martha,  407.  —  Célébration  de  la  fête  de 
Sainte-Cécile  a  l'église  Saint-Dominique  ;  distribution 
des  prix  du  concours  de  composition  musicale  ;  sujets 
des  prochains  concours,  415 .  —  Audition  de  Mohr,  au 
cercle  philharmonique,  429.  —  Avis  donné  par  la  So- 
ciété de  Sainte  -  Cécile,  au  sujet  du  concours  de 
composition  pour  185U  j  sujet  du  concours  de  1860, 
430. 

Bodlogne-sur-Mer.  Solennité  musicale  au  profit  des  salles 
d'asile,  6.  —  Concert  de  la  Société  philharmonique  au 
profit  des  pauvres,  115.  —  Premier  concert  de  l'éta- 
blissement des  bains  de  mer,  267.  —  Grand  concert 
donué  par  la  Société  philharmonique,  275.—  Deuxième  ', 
concert  à  l'établissement  des  bains,  290.  —  Nouveau! 
concert  de  la  Société  philharmonique,  298.  —  Concert 
religieux  au  profit  de  l'église  Notre-Dame,  sous  la  di-;l 
rection  de  M.  Vervoitte,  330.  —  Concert  au  profit  desjl 
salles  d'asile,  430. 

Bourges.  Concert  de  Mlle  Marie  Ducrest,  39. 

Brest.  Représentation  de  Mart tut,  98. —  Ouverture  de'j 
la  campagne  d'hiver  par  les  Mousquetaires  de  la  reine,  ji 
330. 

Caen.  Exécution    du   septuor   des   Huguenots    par  les 
chanteurs  Neustriens,  6.  —  Jugement  du  concours 
composition  musicale  par    la  Société   des  beaux-arts, 
421. 

Cambuai.  Concert  donné  par  Gariboldi,  Dessvert,  Put 
zeys  et  Mlle  de  Guingand,  398. 

Chaumont.  Audition  d'Alard  dans  un  concert  donné  dans 
cette  ville,  47. 

Dieppe.    Concert  de   la  Société  philharmonique,  98.  — 
Messe  de  MM.  Adam,  Halévy  et  Amb.  Thomas,   exé- 
cutée à  l'église  paroissiale   de  Saint-Jacques,  298. 
Concert  de  Mme  Borghi-Mamo,  306.  —  Audition 
Battaillu  et  de  G.  Pfietrer  au  pavillon  des  fêtes,  322, 
Coticert  organisé   par  Mme  Mackensie   dans    le  salon 
des  bains  chauds,  au  bénéfice  des  guides-baigneurs, 
339. 

Dijon.  Auditions  du  pianiste  Dufils,  30.  — ■  Représenta- 
tion des  Dragons  de  Villars  ;  débuts  de  Mlle  Ferranc 
et  d'Harvin,  414. 

Dooai.  Représentation  de  Marta,  121. 


Dunkerque.  Programme  d'un  concert  donné  par  l'or- 
phéon de  cette  ville,  362.—  Concprt  donné  par  Gari- 
boldi,  Dessvert,  Putzeys  et  Mlle  de  Guingand,  398.  — 
Représentation  de  Martha,  422. 

Elbeuf.  Solennité  musicale  organisée  par  les  Sociétés  or- 
phéonistes de  la  Normandie,  166. 

Fontainebleau.  Concours  départemental  des  orphéons, 
298. 

Havre  (le).  Reprise  de  Giralda,  55  —  Représentation 
de  Martha,  63. — Audition  de  Mme  Alboni,  129.  —  Re- 
présentation des  Dragons  de  Villars,  146.  —  Repré- 
sentation du  Prophète,  182.  —  Clôture  de  l'année 
théâtrale,  209.  —  Privilège  du  théâtre  concédé  à 
M.  Juclier,  346.  —  Succès  de  Fr.  Brisson  dans  les  con- 
certs, 382.  —  Débuts  de  M.  Lorans  dans  les  Pantins 
de  Violette;  reprise  du  Domino  noir  et  des  Diamants 
de  la  couronne,  630. 

Laval.  Représentations  de  Haydée  et  des  Drayons  de 
Villars  parla  nouvelle  troupe,  355. 

Lille.  Succès  de  Martha,  22,— Représentation  des  Dra- 
gons de  Villars,  47.  —  Mlle  Saint-Urbain  au  cercle 
du  Nord,  81.  —  Exécution  de  plusieurs  morceaux  du 
Pardon  de  Ploërmel  par  la  Société  philharmonique, 
158.  —  Concert  donné  par  la  direction  du  Conserva- 
toire, 174.  —  Distribution  des  prix  de  cet  établisse- 
ment, 283.  —  Débuts  au  théâtre  de  Mme  Raynaud, 
315.  —  Direction  du  théâtre  confiée  â  M.  A.  Des- 
mottes, 330.  —  Mme  Raynaud  dans  le  Trouvère, 
391. 

Lisieiîx.  Fête  musicale  pour  le  concours  des  orphéonistes 
et  des  Sociétés  d'harmonie,  198. 

Ldwéville.  Inauguration  de  l'orgue  de  l'église  de  Saint- 
Mar.r,  75. 

Lyon.  Publication  du  Trouvère,  nouveau  journal  de  mu- 
sique, 16.— Première  représentation  de  Martha,  14. — 
Mme  Vandenheuvel-Duprez  dans  Martha,  106.—  Con- 
cert annuel  de  Georges  Hainl,  115.  —  Concert  de 
M-  Pontet,  131.  —  Concert  au  bénéfice  de  H.  Vizentini, 
139.  —  Représentation  de  Jéliote,  opéra  de  Duprez, 
166.  —  Débuts  de  la  troupe  d'opéra  et  d'opéra-comi- 
que, 3n6,  322.  —  Reprise  du  Farfadet,  d'Adam,  347. 

—  Reprise  du  nomino  noir,  355.  —  Représentation 
des  Saisons,  de  V.  Massé,  383.  —  Messe  annuelle  du 
Manteau  de  Saint -Martin,  391. — Reprises  de  Giralda 
et  du  Farfadet,  422. 

Marseille.  Concert  de  Puget  au  théâtre  Chave,  6.  — Dé- 
but de  Mlle  Wi-rtheimber  dans  la  Favorite,  81.  — 
Concerts  d'A.  Billet,  120.  —  Représentations  de  Mme 
Alboni,  153.  —  Concert  de  Tamberlick,  organisé  par 
l'Athénée,  174.  —  Représentations  de  Bordas,  208.  — 
Les  deux  théâtres  sans  directeurs,  259.  —  Privilège 
des  théâtres  donné  à  M.  Letellier,  275.  —  Arrivée  des 
nouveaux  directeurs,  315. — Correspondance:  distri- 
bution des  prix  du  Conservatoire,  320.  —  Noms  des 
principaux  artistes  engagés,  et  réouverture  du  théâtre 
par  Lucie,  322.  —  Débuts;  audition  de  l'album  de  F. 
Se  Croze  dans  les  salons  de  M  Roussel,  339.  — Débuts 
de  Mlles  Litschner  et  Brunet  dans  Robert,  346.  —  Ar- 
manrîi  dans  les  Huguenots;  Monjauze  dans  Haydée, 
355.  —  Résiliation  de  Mlle  Brunet,  375.  —  Débuts  de 
Mme  Meillet  dans  les  Hugtienots  et  dans  Robert,  383. 

—  Adoption  par  le  Conservatoire  de  musique  de  la 
Méthode  de  vocalisation  de  Bonoldi,  406.  —  Débuts 
de  Mlle  Elmire;  Mme  Meillet  dans  la   Juive,   415. 

Metz.  Troisième  soirée  de  la  Société  Sainte-Cécile,  63. 

—  Reprise  des  Huguenots,  106.  —  Représentations  de 
Mlle  Bochkoltz-Falconi,  182,  198.  —  Départ  de  Mlle 
Délia  Hamburger,  226.  —  Inauguration  de  l'année 
théâtrale;  débuts  de  Boutines  et  de  Marion,  346.  — 
Mme  Petipa  dans  Robert,  362.  —  Représentation  du 
Pardon  de  Ploënnel,  397,  406,414. — Concert  donné 
par  Mlle  Bochkoltz-Falconi,  421. 

Montpellier.  Reprise  du  Prophète,  39.  —  Représenta- 
tions de  Levasseur  et  de  Mlle  Wertheimber,  121.  — 
Représentation  du  Camp  de  Maastricht,  opéra-comique 
en  deux  actes,  musique  a'E.  Servel,  138.  —  Repré- 
sentations de  la  troupe   italienne   de  Montelli,    251. 

Montredon.  Concert  donné  par  L.  Amat  au  bénéfice  des 
blessés  de  l'armée  d'Italie,  243.  —  Deuxième  fête 
musicale,  avec  le  concours  de  la  troupe  italienne  de 
Montelli.  274. 

Moulins.  Concert  de  M.  J.  Kapry,  283. 

Mulhouse.  Audition  du  flûtiste  J    Wiernsberger ,  415. 

Nancy.  Représentation  de  Martha ,  au  bénéfice  de 
M.  Moulins,  30. 

Nantes.  Reprise  de  V  Etoile  du  Nord;  soirée  musicale 
donnée  par  la  Société  des  beaux-arts,  139.  —  Concert 
historique  de  musique  religieuse  et  classique  par  les 
élèves  de  l'école  chorale,  167.  —  Représentation  de 
Norma,  355.  —  Inauguration  de  la  nouvelle  salle  de 
concerts  de  la  Société  des  beaux-arts,  407.  —  Succès 
de  Mme  Borghèse  dans  les  Dragons  de  Villars , 
414. 

Nîmes.  Débuts  de  Delarrens  dans  Robert  le  Diable;  Is- 
maël  dans  Guillaume  Tell,  55. 

Niort.  Programme  des  fêtes  de  la.  grande  association 
musicale  de  l'Ouest,  208.—  Célébration  de  cette  fête, 
239. 

Orléans.  Représentation  de  la  Reine  de  la  moisson, 
opéra-comique  de  M.  Salesses,  122. 

Perpignan.  Exécution  de  la  Marche  aux  flambeaux, 
de  Meyerbeer,  16. 

Pierrefonds.  Soirée  musicale  donnée  par  Mlle  Ida  Ber- 
trand dans  les  salons  de  l'administration  des  bains, 
290. 

Poitiers.  Concert  donné  par  la  Société  chorale  et  parla 
Société  philharmonique,  30. 

Reius.  Audition  de  Nathan,  Graziani  et  Mme  Nantier 
Didiée  dans  un  concert  donné  par  la  Société  philhar- 


DES  MATIERES. 

monique,  30.  —  Fête  musicale  donnée  par  la  Société 
des  concerts,  622. 

Rennes.  Second  concert  de  la  Société  musicale,  63.  — 
Festival  â  l'occasion  des  courses  et  de  l'exposition 
régionale,  298.—  Mise  à  l'étude  da  Pardon  de  Ploër- 
mel, 607. 

Rochelle  (la)  .  Soirées  de  la  Société  philharmonique,  91. 

—  Concert  donné  par  cette  Société  au  théâtre,  pen- 
dant les  fêtes  du  congrès  agricole  régional,  182. 

Rouen  .  Concert  donné  au  grand  théâtre  par  Emile  Pru- 
dent, 67.  —  Concert  de  Magnus,  82.  —  Concert  orga- 
nisé au  théâtre  des  Arts  par  Nathan  et  Magnus,  226. 

—  Concerts  à  l'occasion  de  l'exposition  régionale,  306. 

—  Noms  des  principaux  artistes  engagés  pour  la  sai- 
son théâtrale,  315.  —  Ouverture  du  théâtre  des  Arts 
par  les  Mousquetaires  de  la  reine,  322 .  —  Débuts  de 
Caubet,  Comte  -  Borchard  et  de  Mme  Laurent,  339. — 
Débuts  de  Caubet  et  de  Mme  Barbot,  346.  —  Repré- 
sentation de  Martha,  383,  407. 

Saint-Gerhain-en-Laïe.  Matinée  musicale  organisée  par 
Mme  Mackensie  et  par  Mlle  Bochkoltz-Falconi,  165. 

Saint -Lô.  Concert  â  l'occasion  du  Congrès  régional, 
209. 

Saint-Malo.  Audition  d'A.  Batta  dans  un  concert  de 
bienfaisance,  33  5. 

Saint-Osier.  Audition  de  M.  et  Mme  Lefébure-Wély  dans 
la  cathédrale,  259. 

Saint-Qulntin.  Représentation  de  Martha,  106.  —  Or- 
ganisation d'un  concours  d'harmonie  militaire  et  de 
sociétés  chorales,  115.  —  Débuts  de  la  troupe  d'opéra, 
347. 

Strasbours.  Concerts  deGoria  et  d'Ed.  Lyon,  22.  —Dé- 
buts heureux  de  Mme  Galli-Marié,  47.  —  Concert 
donné  par  MM.  Wuille  et  Stennebruggen,  63.  —  Ed. 
Lyon  dans  le  Trouvère,  82.  —  Correspondance  de 
F.  Schwab  ;  concert  de  Waldteufel,  121.  —  Reprise  de 
Martha,  174.  —  Correspondance  de  F.  Schwab  :  con- 
cours choral  de  Schelestadt,  264 .  —  Ouverture  de  la 
campagne  théâtrale  par  Jagaarita,  339.  —  M.  Bineau 
dans  Martha,  375.—  Concert  donné  par  les  sociétés 
chorales  au  profit  des  blessés  de  l'armée  d'Italie,  383. 

—  Correspondance  signée  Fr.  Schwab  :  musique  de 
chambre  ;  Boccherini,  405. 

Toulon.  Représentation  de  Martha,  131. —  Clôture  de  la 
saison  par  Tromb-al-Cnzar,  227.—  Reprise  du  Postil- 
lon de  Long  jumeau,  355 . 

Toulouse.  Concert  de  Goria;  représentation  de  Martha, 
75,  90.  —  Représentation  des  Dragons  de  Villars, 
98. —  Succès  de  Martha,  115.— Succès  des  Dragons, 
131.  —  Représentation  des  Huguenots,  167.  —  Con- 
cours de  chant  du  Conservatoire,  265 .  —  Résultats  du 
concours,  290.  —  Début  de  Mlle.  Duvivier  dans  Robert 
le  Diable,  355.  —  Bovier-Lapierre  et  Mlle  Desterbeck 
dans  les  Hîiguenots,  422. 

Tours.  Concert  donné  par  la  Société  de  Sainte-Cécile, 
430. 

Trouville.  Concert  de  Léon  Dufils,  306. 

Troïes.  Quatrième  concert  de  la  Société  philharmoni- 
que, 415. 

Vai.enciennes.  Distribution  solennelle  des  récompenses, 
6.  —  Exécution  d'une  fantaisie,  de  M.  Lavainne  père, 
à  la  Société  philharmonique,  63.  —  Premier  concert 
de  cette  Société  pour  la  saison  d'hiver,  422. 

Versailles.  —  Concert  organisé  par  M.  Clapisson  dans 
la  salle  des  prix  du  lycée,  115.  —  Représentation  de 
Martha,  415. 

Vichy.  Fêtes  artistiques  et  musicales  ;  Delaunay-Riquier, 
Mines  Lhéritier,  Galli-Marié  et  Bernolla,  251.  —  Con- 
cert de  J.  Kapry,  266. 


Engagements. 

Ambroise,  â  l'Opéra-Comique,  97 . 

Armandi,  à  Marseille,  305. 

Battaille,  au  théâtre  Lyrique,  121. 

Battu,  (Mlle  M.)  au  théâtre  Italien,  414. 

Bélia  (Mlle  E.),  â  l'Opéra-Comique,  217. 

Bettini  (A.),  au  théâtre  de  Drury-Lane,  à  Londres,  97. 

Borghèse  (Mme  J.  D.),  à  Nantes,  298. 

Borghi-Mamo  (Mme),  au  théâtre  Italien,  250. 

Boulard  (Mlle),  au  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles, 

330. 
Bourgeois  (L.),  au  théâtre  Lyrique,  344. 

Id.,      résiliation,  382. 

Id.,      â  Lille,  398. 
Brambilla  (Mme),  à  Saint-Pétersbourg,  226. 
Brunet  (Mlle),  à  l'Opéra,  406. 

Cabel  (Mme),  renouvellement  à  l'Opéra-Comique,  250. 
Castellan  (Mlle) ,  au  théâtre  Italien,  105. 
Cazaux,  à  l'Opéra,  81. 

Charry  (Mlle),  au  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  181. 
Charton-Demeur  (Mme),  à  Saint-Pétersbourg,  181 . 
Coidier  (Mlle),  à  l'Opéra-Comique,  242 . 
Delaunay-Riquier,  au  théâtre  Lyrique,  198. 
Dottini  (Mme),  au  théâtre  Italien,  250. 
Dupuy  (Mlle),  au  théâtre  de  la  Monnaie,  à   Bruxelles, 

189. 
Giraldoni,  à  Saint-Pétersbourg,  266. 
Giuglini,  au  théâtre  Italien,  414. 
Guerrabella  (Mlle),  au   théâtre  Italien,  29. 
Gueymard  (M.  et  Mme),  renouvellement  à  l'Opéra,  208. 
La  Grua  (Mlle  de),  à  Saint-Pétersbourg,  189. 
Litschner  (Mlle  A.),  â  Marseille,  305. 
Livry  (Mlle  E.),  pour  trois  ans,  à  l'Opéra,  166. 
Lotti  délia  Santa  (Mie),  â  Lisbonne,  189. 
Meillet  (Mme),  â  Lyon,  375. 
Michot,  â  l'Opéra,  217. 
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Monrose  (Mlle),  à  l'Opéra-Comique,  47. 
Nantier-Didiée  (Mme)  à  l'Opéra,  38. 

Id.,        à  Saint-Pétersbourg,  54. 
Nicolas,  au  théâtre  de  la  Scala,  â  Milan,  265. 
Penco  (Mme)  au  théâtre  Italien,  146. 

Id.,      au  théâtre  de  Covent-Gaiden,  à  Londres.  158. 
Férié,  à  l'Opéra,  29. 
Picquet-Wild  (Mme),  à  Bruxelles,  218. 
Pittéri  (Mlle),  à  l'Opéra,  217. 
Poinsot  (Mlle),  au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan,  282. 
Rosati  '(Mme),  à  Saint-Pétersbourg,  189. 
Rossi  (N.),  à  Saint-Pétersbourg, .218. 
Saintc-Foy,  renouvellement  à  l'Opéra-Comique,  250. 
Saint-Léon,  â  Saint-Pétersbourg,  242. 
Saint-Urbain  (Mlle),  à  New-York,  198, 
Sannier  (Mlle),  à  l'Opéra,  89. 
Stoltz  (Mme),  à  Rio-Janeiro,  54. 
Tedesco  (Mme  ,  à  Lisbonne,  197. 
Trebelli  (Mlle),  â  Madrid,  274. 
Tuai  (Mlle),  â  l'Opéra-Comique,  346. 
Ugalde  (Mme),  â  Madrid,  226. 
Vandenheuvel-Duprez  (Mme),  a  Lyon,  13,29. 
Vestvali  (Mlle),  à  l'Opéra,  197. 

Étranger. 

THÉÂTRES,  CONCERTS,  NOUVELLES 
MUSICALES,  etc. 

Aix- les -Bains.  Série  de  concerts  donnés  par  F.  de 
Croze,  au  bénéfice  des  blessés  de  l'armée  d'Italie,  tant 
dans  cette  ville  qu'à  Chambéry,  Evian,  Saint-Ger- 
vais, etc.,  274. 

Aix-la-Chapelle.  Centième  anniversaire  de  la  mort  de 
Haeodel,  131. 

Amsteroam.  Audition  de  Brassin  à  la  société  Félix Meritis, 
22.  —  Directions  du  théâtre  national  et  de  l'Opéra  alle- 
mand confiées  à  MM.  Tjanik  et  Koboll,  191.  —  Concerts 
des  académies  de  chant  de  la  Société  pour  l'encoura- 
gement de  la  musique,  218.  —  Récapitulation  des  tra- 
vaux de  l'Opéra,  243.  —  Projet  d'un  opéra  allemand, 
283.  —  Trentième  assemblée  générale  annuelle  de  la 
Société  pour  l'encouragement  de  la  musique,  363.  — 
Fixation  de  l'époque  du  festival,  415. 

Anvers.  Représentation  des  Huguenots  et  des  Dragons 
de  Villars,  14.  —  Représentation  du  Prophète  et 
à'Une  nuit  blanche,  75.  —  Représentation  du  Violo- 
neux, 91.  —  Reprise  de  l'Etoile  du  Nord,  107.  — 
Succès  des  Dragons  de  Villars,  115.  —  Clôture  de  la 
saison  théâtrale,  167.  —  Rentrée  de  Comte  dans  les 
Dragons,  363.  —  Représentation  de  Martha,  398.  — 
Commission  instituée  pour  célébrer  le  25e  anniversaire 
de  la  mort  de  J.-F.-G.  Janssens,  430. 

Arisheim.  Programme  du  7e  festival  de  la  Société  pour 
l'encouragement  de  l'art  musical,  147, 199. 

Bade.  Concert  de  Goria  à  la  cour,  62.  —  Engagement  de 
Ketterer  par  M.  Bénazet,  158.  —  Maintien  des  enga- 
gements pour  la  saison,  189.  —  Engagement  de 
Mlle  Marie  Battu  et  de  Mlle  Marimon,  226.  —Com- 
mencement des  concerts;  Wieutemps,  Nathan,  Jaëll, 
Mlles  Battu  et  Marimon,  235,  243,  251.  —  Concerts 
d'Herman  ,  266.  —  Audition  de  M.  Wuille,  295.  — 
Programme  du  festival  annuel,  282.  — Audition  de 
Batta,  Bussine,  Balanqué  et  Mme  Cambardi  ;  concerts 
du  nouveau  Kiosque  ;  Arban,  283.  —  Auditions  et  con- 
certs de  Ritter,  Sighicelli,  Jacquart,  Goria,  Miloslaw, 
Kœnnemann,  Piatti,  M.  et  Mme  Accursi,  Mlles  Poisséze 
et  Anna  Kttll,  291.  —  Grand  concert  dirigé  par 
H.  Berlioz,  art.  de  P.  Smith,  295.  —  Audition  de  L. 
Engel  dans  un  festival,  306.  —  Représentation  du 
Mariage  de  Léandre,  opéra  d'E.  Boulanger,  au  théâtre 
de  la  Conversation,  315.  —  Fête  de  bienfaisance,  323. 

—  Audition  de  Goria  chez  S.  A.  le  grand-duc,  330, 
338.  —  Audition  d'E.  Ketterer  et  de  L.  Jacquart  chez 
Mme  la  duchesse  d'Hamilton,  338.  —  Grand  concert 
auquel  ont  pris  part  Jacquart,  Sighicelli,  Goria  et  Mme 
Cambardi,  347. 

Bale.  Représentation  d'Ondine,  de  Lortzing,  159.  —  Soi- 
rées pour  musique  de  chambre,  organisées  par 
M.  Reiter;  solennité  musicale  à  l'occasion  de  l'anni- 
versaire de  la  mort  de  Haëndel,  251.  —  M.  J.  Rietz 
nommé  membre  du  Maenner-Gesang-Verein,  321.  — 
Annonce  du  festival  annuel  de  l'Helvêtie,  415. 

Barcelone.  Représentation  des  Huguenots  au  théâtre  du 
Liceo,  15,  23.  —  Succès  d'Armandi  et  de  Mlle  Spezia, 
31.  —  Représentation  de  Robert  le  Diable,  55,  83. — 
Représentation  des  Huguenots  au  théâtre  Principale, 
182. —  Représentations  d'Armandi  dans  Robert  et  dans 
les  Huguenots,  208.  —  Représentation  de  la  Sonnam- 
bula,  219. 

Berlin.  Réprésentation  du  Freischûtz  au  profit  du  monu- 
ment élevé  à  Weber,  14.  —  Préparation  d'un  nouvel 
opéra  du  comte  de  Redern,  23.  —  Décoration  de  l'Aigle 
rouge  décernée  à  MM.  de  Hulsen,  Dorn  et  G.  Bock, 
31.  —  Représentation  du  Lohengrin,  de  R.  Wagner, 
39.  —  Prochaine  représentation  d'une  comédie  de 
Plaute  dans  la  salle  des  concerts  du  Schauspielhaus  ; 
concert  de  bienfaisance  dans  cette  même  salle,  48.  — 
Premier  concert  d'abonnement  et  concert  de  bienfai- 
sance, 55.  —  Troisième  soirée  du  Domchor  ;  repré- 
sentations de  Cosi  fan  tutti,  de  Tancrède  et  des  Hugue- 
nots, 63.  —  Concert  de  L.  de  Meyer,  75.  —  Audition 
de  Hans  de  Bulow.  de  L.  de  Meyer  à  la  cour,  et  con- 
cert des  soeurs  Ferni,  91.  —  Auditions  de  Strauss  ei 
de  F.  Kiel;  fragments  d'Abraham,  oratorio  de  Martin 
Blumner;    concession  d'un  second  théâtre  d'opéra,  98. 

—  Exécution  de  la  Fuite  en  Egypte,  de  Berlioz,  au 
troisième  concert  de  société  ;  exécution  de  Saut,  ora- 
torio de  Hiller,  à  l'académie  de  chant,  107.  —  Soirée  de 
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symphonie  de  la  chapelle  royale  ;  concert  au  bénéfice 
des  choristes  de  l'Opéra  ;  soirées  des  ministres  des  cultes 
et  de  l'intérieur;  audition  de  M.  L.  de  Meyer  chez  le 
prince  Frédéric-Guillaume,  123.  —  Reprise  du  Prophète 
au  théâtre  de  la  cour,  139.  —  Représentation  d'Ander, 
de  Vienne,  159.  —  Mariage  de  Mlle  Johanna  Wagner 
avec  M.  Jachmann,  166.  —  Représentation  de  Fidelio 
au  théâtre  de  la  cour,  175.  —  Excellente  représenta- 
tion des  Huguenots,  182.  —  Représentations  du  Théâ- 
tre-Royal, 218.  —  Fermeture  des  deux  théâtres  royaux  ; 
statue  de  Haëndel,  227.  —  Représentation  de  Joconde 
&  la  salle  Kroll;  exécution  â  l'Opéra  d'une  grande 
composition  symphonique  de  Zobel,  les  JVoces 
d'A  lexandre  le  Grand  et  de  Statire,  235 .  —  Inaugu- 
ration de  la  saison  de  l'Opéra  par  le  Pirate,  ballet  ;  re- 
présentation du  Meunier  de  Méran  au  théâtre  Kroll, 
267.  —  Festival  de  chant  à  Neustadt-Eberswalde,  275. 

—  Représentation  de  Steger,  de  Vienne,  291.  —  Réca- 
pitulation des  représentations  de  l'Opéra,  299.  —  Dé- 
buts de  Womorski  dans  Robert  le  Diable  ;  adieux  de 
Steger,  307.  —  Exécution  de  la  Nuit  sainte,  oratorio 
de  M.  J.  Schneider,  316.  —  Nouvelles  des  théâtres  et 
des  concerts,  323.  —  Impôt  sur  les  billets  de  faveur, 
330.  —  Représentation  de  Don  Juan  ;  reprise  de 
Martha,  331.  —  Programme  de  la  fête  de  Schiller, 
339.  —  Projets  du  théâtre,  367.  —  Représentations  de 
l'Opéra  de  la  cour;  exécution  delà  Nuit  sainte,  oralorio 
de  J.  Schneider,  â  l'église  de  la  garnison,  355.  —  Pre- 
mière soirée  de  symphonies  de  la  chapelle  royale,  363. 

—  Projet  d'exécution  d'une  statue  de  Schiller,  374.  — 
Fête  coinmémorative  en  l'honneur  rie  Spohr  ;  concerts 
de  l'orchestre  Liebig,  de  la  société  de  chant  Stern, 
d'Ed.  Ganz  et  de  Lotto,  383.  —  Prix  fondé  par  le 
prince  régent  en  l'honneur  de  Schiller,  390.  — Mise  à 
l'étude  de  la  Reine  Christine,  opéra  du  comte  de 
Redern,  399.  —  Nouvelle  troupe  italienne  sous  la  direc- 
tion de  Lorini,  415. — Récompense  accordée  â  Schlechte, 
le  contre-bassiste,  422.  —  Monument  deLortzing;  re- 
présentations de  l'Opéra,  431. 

Berne.  Nomination  d'Ed.  Franck,  de  Cologne,  comme  pro- 
fesseur de  musique  à  l'Université,  et  comme  directeur 
de  la  société  musicale,  106. 

Bologne.  Représentations  de  Robert  le  Diable,  5,  23,  39. 

—  Ouverture  de  la  saison  d'hiver  par  les  Huguenots  et 
Otello,  347.  —  Représentation  de  Vittore  Pisani, 
opéra  nouveau  de  Péri,  355. 

Bonn.  Deuxième  concert  d'abonnement  pour  le  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Beethoven,  14. 

Boston.  Représentation  de  Mlle  Piccolomini,  23.  —  Suc- 
cès de  la  troupe  Ulmann,  39.  —  Représentation  des 
Huguenots,  91. 

Breslau.  Représentations  de  Robert  le  Diable  et  du 
Mariage  aux  lanternes,  99. — Débuts  du  ténor  Ander 
dans  le  Prophète,  209. —  Reprise  du  Chaperon  rouge, 
de  Boieldieu,  218.  —  Préparatifs  de  la  fête  de  Schiller, 
363.  —  Concours  pour  une  messe  à  quatre  voix,  avec 
accompagnement  d'orgue,  414. 

Brighton.  Concert  de  Mme  Marie  Rieder,  avec  le  con- 
cours d'H.  Wieniaswski,  de  Kuhe,  de  Bénédict  et  de 
Mlle  Finoli ,  361 .  —  Concert  donné  par  M.  Edouard, 
de  Paris,  398. 

Bruges.  Premier  concert  de  la  Réunion  ;  audition  d'H. 
Herz,  7.  —  Audition  de  Gariboldi  dans  un  concert  de 
cette  Société,  75. 

Brunswick.  Reprise  de  Giralda,  139.  —  Exécution  du 
Messie,  de  Haendel,  à  l'occasion  du  100°  anniversaire 
de  sa  mort,  191. —  Débuts  du  ténor  Mayr  dans  Guil- 
laume Tell  et  dans  la  Muette,  218.  —  Réouverture 
du  théâtre  par  les  Noces  de  Figaro,  267 . 

Bruxelles.  Musique  de  chambre  organisée  par  M.  Steve- 
niers  au  cercle  artistique  et  littéraire  ;  concert  d'inau- 
guration de  la  Société  philharmonique,  6.  —  Repré- 
sentations de  Robert  le  Diable,  22.  —  Fête  offerte. à 
M.  Fétis  père  par  le  cercle  artistique  et  littéraire  ;  con- 
certs de  H.  Herz  ;  deuxième  matinée  du  Conservatoire 
royal  de  musique,  48.  —  Correspondance  de  B.  Dani- 
cke  :  concert  dirigé  par  M.  Fétis  ;  symphonie  de 
M.  Samuel,  53.  —  Représentation  du  Prophète  au  bé- 
néfice de  Mlle  Elmire,  55.  —  Exécution  de  la  sympho- 
nie deRosenhain,  Au  Printemps,  au  Conservatoire,  82. 

—  Audition  du  violoniste  russe  Toborowsky,  à  la  Société 
philharmonique;  représentations  de  Stradella,  opéra 
de  Flotow,  91,  98,  106,  114.  —  Quatrième  concert  du 
Conservatoire,  art.  de  J.  Lemmens,  112.  —  Reprise  du 
Farfadet,  12a.  —  Audition  d'H.  Vieuxtemps  au  con- 
cert de  la  Société  royale  de  la  Grande-Harmonie,  130. 

—  Représentations  au  bénéfice  de  M.  E.  Letellier  et 
de  M.  Ch.  Houdet  ;  concerts  de  la  Grande-Harmonie , 
de  l'Association  des  artistes-musiciens  et  de  Brassin, 
139. —  Correspondance  :  concerts  deM.  Leoimens,  145. 

—  Représentation  d'un  opéra  en  quatre  actes,  de  M.  Fr. 
Lebeau,  146.  — Représentation  de  Stradella,  pour  la 
Société  de  la  Grande-Harmonie,  167.  —  Reprise  de 
Marta,  175,  182.  —Lettre  deM.  Fétis  père  à  propos 
de  la  séance  d'inauguration  d'un  nouvel  orgue  cons- 
truit par  Merklin  et  Schiitze ,  pour  l'institution  des 
aveugles  et  des  sourds-muets ,  187.  —  Projet  de  loi 
présenté  par  le  gouvernement  sur  la  propriété  des 
œuvres  de  littérature  et  d'art,  190. —  Clôture  du 
théâtre  de  la  Monnaie  par  Guillaume  Tell,  190.  — 
Représentation  des  Huguenots,  199.  —  Représentation 
des  Pantins  de  Violette,  218,  227.  —  Concerts  du 
jardin  zoologique  ,  275,  283.  —  Tableau  de  troupe  et 
vérification  des  comptes  du  théâtre  de  la  Monnaie,  291. 

—  Réouverture  du  théâtre  par  Robert  le  Diable;  ré- 
sultat des  concours  de  musique  du  Conservatoire,  299. 

—  Nouvel  instrument  deM.  A.  Sax  jeune,  entendu  au 
jardin  zoologique,  306.  —  Ajournement  des  débuts  de 
Mlle  Dupuy  ;   débuts  orageux  de  Mme  Picquet-Wild  , 


315.  — Représentation  de  Fia  Diavolo  avec  Audran; 
débuts  de  Mme  Vali,  322.  —  Engagement  de  Mlle  Bou- 
lard,  330.  —  Représentation  de  Stradella  ;  Audran 
dans  la  Dame  blanche  ;  début  de  Mlle  Decroix  dans 
le  rôle  de  Jenny,  339.  —  Début  de  Mlle  Boulard  dans 
la  Fille  du  régiment,  347.  —  Continuation  de  ses  dé- 
buts dans  le  Domino  noir,  355.  —  Organisation  d'un 
festival  en  l'honneur  de  Schiller,  363.—  Représentation 
de  Stradella,  de  Flotow;  continuation  des  débuts, 
383.  —  Projet  soumis  à  l'Académie  pour  la  reproduc- 
tion des  œuvres  des  anciens  compositeurs  belges,  390. 

—  Représentation  du  Major  Sclilagmann,  d'A.  Fétis  ; 
bouquet  offert  à  M.  Fétis  père  ;  premier  concert  de 
l'association  des  artistes-musiciens;  festival  Schiller, 
398._  —  Séances  de  la  Société  de  symphonie,  sous  la  di- 
rection de  Léonard  ;  représentaiion  des  Pantins  de 
Violette,  415.  —  Commencement  d'incendie  au  théâtre 
de  la  Monnaie  ;  concerts  du  Conservatoire  ;  cantate 
exécutée  au  grand-théâtre,  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire du  roi,  430. 

Bucharest.  Représentation  de  Robert  le  Diable  par  la 
troupe  italienne,  123. 

Carlsruhe.  Inauguration  de  la  saison  au  théâtre  de  la 
Cour  par  Robert  le  Diable,  30.  —  Concert  au  profit  du 
fonds  de  pension  pour  veuves  et  orphelins  des  artistes 
de  l'orchestre,  159.  —  Représentation  de  Diane  de 
Solange  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  grand- 
duc,  316. 

Cassel.  Représentation  de  Robert  le  Diable,  22.  —  Au- 
dition de  Mlle  Moesner,  harpiste,  au  deuxième  concert 
d'abonnement,  55.  —  Troisième  et  quatrième  concerts 
de  cette  Société,  99.  —  Incendie  de  la  fabrique  de 
pianos  de  Sclreele,  251.  — Funérailles  de  Spohr,  375. 

—  Biographie  de  ce  compositeur  écrite  par  lui-même, 
399.  —  Projet  de  fondation  d'un  institut  Spohr,  407. 

Christiania.   Concert  donné  par  Ole-Bull,  431. 

Cobodrg.  Première  représentation  de  Diane  de  Solange, 
opéra  du  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  au  théâtre  de 
la  Cour,  7.—  Ouverture  de  la  campagne  par  le  Meu- 
nier de  Méran,  opéra  de  Flotow,  291,  307.  —  Repré- 
sentation du  Pardon  de  Ploërmel  à  la  Cour,  415.  — 
Deuxième  représentation  de  cet  opéra,  422. 

Cologne.  Audition  de  Servais,  14.  —  Représentation  de 
Jean  Guttenbery,  opéra  de  G.-C.  Fiichs,  22.—  Repré- 
sentations de  Schott,  du  théâtre  de  Hanovre ,  30.  — 
Représentations  du  ténor  Niemann ,  de  Hanovre,  39. 

—  Sixième  concert  d'abonnement,  63.—  Concert  donné 
par  le  Maenner-Gesang-Verein  au  profit  de  l'Associa- 
tion Schiller,  75.  —  Représentation  des  Huguenots  ; 
succès  de  Stockhausen  au  septième  concert  de  la  So- 
ciété, 82.  —Reprise  de  Fra-Diavolo ,  99.  —Ouver- 
ture de  concert  de  M.  Fétis  père,  au  huitième  concert 
d'abonnement,  107.—  Représentation  de  Jeanne  d'Arc, 
de  Schiller,  avec  la  musique  de  M.  Max  Bruch,  115. — 
Représentations  de  Beck,  ténor  viennois,  139.—  Début 
de  Mlle  Frassini  dans  la  Sonnambula,  159.  —  Mort  de 
Mlle  A.  Gehler,  jeune  cantatrice,  191.  —  Concert  au 
profit  des  familles  indigentes  des  soldats  de  la  land- 
wehr,  227.  —  Incendie  du  théâtre,  258,  266.  —  Nomi- 
nation du  pianiste  W.  Barziel  comme  professeur  du 
Conservatoire,  339.  —  Préparation  à'Esther,  oratorio 
de  Haëndel,  363.  —  Programme  du  festival  Schiller  ; 
premier  concert  de  Société  au  Gûrzenicb,  375 .  —Soi- 
rée commémorative  en  l'honneur  de  Spohr,  399.  — 
Troisième  concert  de  Société  au  Giirzenich,  407. 

Constantinople.  Construction  d'une  nouvelle  salle  d'o- 
péra italien,  22. —  Commencement  des  représentations, 
39.  —  Première  représenlation  allemande  dans  la  salle 
de  la  Teutonia,  227.  —  Enlèvement  d'une  dame  du 
harem  par  le  chef  des  corps  de  musique  militaire , 
283.— Organisation  d'un  Lieder-Kranz  parle  cercle 
allemand  Teutonia,  323. 

Copenhague.  Représentation  du  Mariage  aux  lanternes, 
d'Offenbach,  et  exécution  des  Noces  de  la  Dryade, 
symphonie  de  P.-E.  Hartmann  à  la  Société  musicale, 
107. —  Concerts  de  M.  et  Mme  Léonard,  131. —  Reprise 
de  Fidelio,  167.  —  Direction  du  théâtre  Royal  et  de  la 
chapelle  de  la  cour  confiée  à  M.  Tillisch,  243. 

Créfeld.  Soirée  "musicale  donnée  par  M.  Reinecke  ,  de 
Barman,  139. 

Cronstadt.  Evénement  tragique  arrivé  pendant  la  repré- 
sentation du  Siège  de  Corinlhe,  339. 

Dantzig.  Publication  de  l'histoire  complète  de  l'art  cho- 
régraphique ,  par  A.  Czerwinski,  267.  —  Projets  du 
théâtre  pour  la  saison  d'automne,  323. 

Darmstadt.  Concert  de  la  Société  Sainte-Cécile,  99.  — 
Mise  en  musique  de  la  ballade  de  [Jbland,  le  Roi 
aveugle,  par  le  prince  E.  de  Wittgenstein  ;  représenta- 
tion de  l'Etoile  du  Nord,  122.  —  Réouverture  du 
théâtre  de  la  Cour,  323. 

Dresde.  Représentation  de  Diane  de  Solange,  opéra  de 
S.  A.  le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  48.  —  Concert 
de  Mlle  Clara  Schumann,  107.  —  Grave  maladie  de 
Mlle  de  Bock  (Schrceder-Devrient),  174.  —  Célébration 
de  la  vingt-cinquième  année  de  l'entrée  en  fonctions  du 
maître  de  ballet  Lepitre,  191.  —  Concert  au  profit  du 
monument  de  Weber,  à  la  chapelle  royale,  199.  —  Cé- 
lébration du  50e  anniversaire  de  l'entrée  en  service  du 
directeur  général  de  la  chapelle  et  du  théâtre  de  la 
Cour,  331.  —  Représentation  des  Huguenots,  347.  — 
Concert  donné  par  la  Société  de  chant  Orphée,  à 
l'occasion  du  25e  anniversaire  de  sa  fondation,  355. — 
Nomination  de  J.  Rietz  comme  maître  de  chapelle,  415. 
Dublin.  Campagne  de  la  troupe  italienne  dans  cette 
ville,  139.  —  Mariage  de  Mlle  Garducci  avec  le  duc  de 
Civelli,  306. 
Ddsseldorf.  Programme  du  37°  festival  du  Bas-Rhin,  131. 
Edimbourg.  Concert  de  Mme  Rudersdorff,  398. 


Elberfeld.  Exécution  de  l'ouverture  de  Slruensée,  dan» 
un  concert  au  bénéfice  de  M.  Langenbach,  99. 

Eus.  Concerts  de  Guglielmi,  266.  —  Visites  de  la  haute 
aristocratie  ;  concerts  donnés  par  le  Kursaal,  Mlles  Saint- 
Urbain  et  Devançay,  Seligmann  et  A.  Billet,  267, 
Arrivée  de  H.  Wianiawskiet  de  Piatti,  275.  —  Concerl 
du  Kursaal,  299.  —  Représentations  d'une  troupe  dra- 
matique, S16.  —  Concert  de  Piatti  et  de  Wieniawski, 
323.  —  Vente  du  violon  de  Bériot,  361. 

Flobence.  Exécution    de  l'ouverture   de    Struensée,  da 
Meyerbeer,15.  — Musique  allemande  exécutée  dans  un 
concert   de  la   Société    de   musique,  63 .  —  Concerts  J 
donnés  par  laSocieto  per  la  musica  classicaet  parla 
Societa  /Harmonica,  147.  —  Concerts  de  Bazzini,  190. 

—  Concert  dans  les  salons  de  la  grande  Académie  de» 
secours  mutuels,  251. 

Francfort-sur-Mein  .  Concert  d'A.  Dreyschock,  63.  — 
Soirée  donnée  par  le  comité  du  Muséum,  au  bénéfica 
des  artistes  de  l'orchestre  du  théâtre,  147.  —  Construc- 
tion d'une  salle  pour  concerts,  fêtes,  etc.,  182.  —  Con- 
cert religieux  donné  par  le  Gesang-Verein,  au  profit 
des  Autrichiens  blessés  en  Italie,  209. —  Concours  pour 
la  nouvelle  salle  de  concerts,  291.  —  Médaille  commé- 
morative du  100e  anniversaire  de  la  naissance  de 
Schiller,  355,  383 .  —  Programme  de  la  Société  Sainte- 
Cécile,  363 

Francfort-sur-Oder.  Reprise  des  Huguenots,  159. 

Gand.  Reprise  de  JVe  louchez  pas  à  la  reine,  39.— Reprise 
de  Martha,  au  bénéfice  d'Audran,  82,  115.  —  Débuts 
de  Talon  dans  les  Diamants  de  la  couronne,  et  de 
Mlle  J.  de  Sapter  dans  Guillaume  Tell,  355,  391.  — 
Inauguration  des  concerts  de  la  Société  du  Casino,  431. 

Gênes.  Résiliation  de  Mme  Stoltz  avec  le  théâtre  Carlo- 
Felice,  13.  —  Représentation  du  Prophète  au  même 
théâtre,  182.  —  Concert  donné  par  Sivori  au  béiiéfice 
des  blessés  italiens  ;  projet  d'érection  d'un  monument  a 
Paganini,  383. 

Genève.  Premier  concert  de  la  saison,  30.  —  Mise  à 
l'étude  du  Pardon  de  Ploérmel,  391 .  —  Adoption  par- 
le Conservatoire  de  cette  ville  de  la  méthode  de  voca- 
lisation de  Bonoldi,  406. 

Gotha.  Représentation  de  Diane  de  Solange,  pour  la  clô- 
ture de  la  saison,  175. —  Monument  de  Romberg,  431. 

Gratz.  Représentation  du  Prophète,  au  bénéfice  d'un 
artiste  du  théâtre,  391. 

Halle.  Inauguration  prochaine  de  la  statue  de  Haendel, 
123.  —  Ajurnement  au  mois  de  juin,  167. —  Fixation 
au  1"  juillet,  227.  —  Inauguration  du  monument,  235. 

—  Programme  du  festival,  243.  —  Souscriptions  prin- 
cipales â  l'érection  de  la  statue,  251.  —  Détails  sur  ce 
monument,  330. 

Hambourg.  Représentation  de  Robert  le  Diable,  83.  — 
Représentation  extraordinaire  au  profit  du  fonds  de 
pension  Schrœder,  147.  —  Représentation  de  l'Opéra 
aux  fenêtres,  d'Offenbach,  218.  — Représentations  de 
Bettini  et  de  Mme  Lafon,  243.  —  Représentations  de 
K.  Formés,  347.  —Cet  artiste  dans  les  Huguenots,  355. 
Promesses  d'opéras  nouveaux,  363. — Premier  concert 
de  la  Société  philharmonique,  415.  —  Représentation 
du  Meunier  de  M&an,  431. 
Hanovre.  Représentation  de  Diane  de  Solange,  opéra  de 
de  S.  A.  le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  22.—  Deuxième 
concert  d'abonnement,  31 .  Mlle  Nimbs  dans  Robert  le 
Diable,  83.  —  Représentation  du  Prophète,  91.  — 
Subvention  accordée  par  le  roi  pour  la  publication  des 
œuvres  de  Haendel,  115.  —  Terminaison  du  Meunier 
de  Méran,  nouvel  opéra  de  Flotow,  123.' — Audition 
d'A.  Jaell  et  de  StockAausen  aux  concerts  d'abonne- 
ment, 131.  —  Représentation  i'Oberon,  au  profit  du 
monument  Weber,  209.  —  Retraite  de  Marschner 
comme  maître  de  chapelle,  227.  —  Nomination  de  cet 
artiste  comme  directeur  général  de  musique,  299,  307. 
Anniversaire  de  la  naissance  du  prince  héréditaire, 
347.  —  Représentation  de  Hans-Heiling,  sous  la  di- 
rection  de  Marschner,  375.  Offres  faites  à  Marschner 
par  l'Académie  de  musique  de  New- York,  399. 
Haye  (la).  Reprise  de  l'Etoile  du  Nord,  7,  22.  —  Repré- 
sentation du  Prophète,  30. —  Reprise  de  Martha,  182. 
Préparation  du  Pardon  de  Ploërmel,  307.  —  Succès 
de  Mlle  C.  Mathieu  dans  Guillaume  Tell  et  dans  les 
Diamants  de  la  couronne,  315. —  Débuts  de  Tapiau 
dans  les  Huguenots  et  dans  Guillaume  Tell,  363.  — 
Audition  de  Guglielmi  à  la  Société  Diligentia,  398.  — 
Représentation  du  Pardon  de  Ploérmel,  421.  —  Re- 
présentations diverses  de  l'Opéra,  422.  —  Détails  sur  la 
représentation  du  Pardon,  431. 
Hermanstadt.  Représentation  de  l'Etoile  du  Nord,  par 

les  artistes  hongrois,  299. 
Hombourg.    Concert  de  MM.  Singer  et  Pruckner  en  so^ 
ciété  avec  Mlle  Genast,  de  Weimar,  275.  —  Audition 
de  Mlle  Rosa  Kastner,  de  Mme  Cambardi,  d'H.   Wie- 
niawski et  de  Didio  aux  concerts  du  Kursaal,  316.  — 
Audition  de  Mlles  Zimdorfer,   R.   Kastner  et  de  Se- 
ligmann, 323. 
Hull.  Incendie  du  Théâtre  royal,  354. 
Kieff.  Concerts  de  3.  Wieniawski,  107. 
Kissengew.  Représentation  de  Martha,  251. 
Kqenigsberg.    Préparatifs   de  trois  grandes  fêtes    musi- 
cales, 175. 
Leipzig.  Représentation   des  Huguenots  ;  troisième  soi- 
rée   pour  musique   de  chambre,  23.   —  Concert  an- 
nuel au  profit  du  fonds  de  pension  pour  les  artistes  de 
l'orchestre  du  Gewandhaus  ;   concert    de   Mlle  Clara 
Schumann  ;  exécution  de  David,  oratorio  de  Reissiger, 
99.  —  Dix-neuvième  concert  du  Gewandhaus,  107.  — 
Concerts  du  Gewandhaus  et  de  la  société  Euterpe,  123. 
—  Assemblée   générale  de    compositeurs  et  d'artistes 
musiciens,  131.  —  Représentation  de  la  Forêt  d' Her- 
manstadt, opéra  nouveau  de  M.  Westmeyer,  139.  — 


Célébration  du  trente-cinquième  anniversaire  de  la  fon- 
dation du  Journal  pour  la  musique,  182.  —  Repré- 
sentations du  mois  de  juin,  199.  —  Mise  en  répétition 
de  Sanla-Cliiara  ;  préparatifs  du  centième  anniversaire 
de  la  naissance  de  Schiller,  316.  —  Deuxième  concert 
du  Gewandhaus,  347.  —  Représentation  de  Santa- 
Chiara;  exécution  d'une  symphonie  de  M.  Veit  au 
troisième  concert  d'abonnement;  préparatifs  du  festi- 
val Schiller;  solennité  funèbre  pour  la  mort  de  Spohr; 
concerts  de  la  société  Euterpe  et  du  Gewandhaus,  383. 

—  Concert  de  Mme  C.  Schumann  ;  Pater  noster  de 
Meyerbeer,  exécuté  à  l'église  Saint-Thomas  ;  représenta- 
tions de  Santa-Chiara,  422. —  Audition  de  M.  Mortier 
de  Fontaine  dans  un  concert  du  Gewandhaus,  131. 

Liège.  Reprise  de  l'Etoile  du  Nord,  48.  — Concert 
de  la  Société  d'Emulation,  107.  —  Représentation  de 
Martha,  175,  243. — Correspondance  signée  P.  Z.:  dé- 
buts aux  théâtres  ;  messe  funèbre  d'Et.  Soubre  en  mé- 
moire des  citoyens  morts  pour  la  patrie  en  18j0  ;  séré- 
nades données  à  M.  Daussoigne-Méhul,  382. 

Lisbonne.  Composition  de  la  troupe  italienne  pour  la 
saison  1859-1860,  316. 

Londres.  Ouverture  du  Royal  English-Opera,  par  Sa- 
tanella,  de  Balfe  ;  inauguration  du  théâtre  Saint-Ja- 
mes, par  la  Part  du  Diable,  6.  —  Représentation  des 
Diamants  de  la  Couronne  au  même  théâtre,  22.  — 
Correspondance  de  L.  Engel:  mouvement  musical  à 
Londres,  37.  —  Programme  de  la  saison  italienne  de 
Drury-Lane,  48.  —  Solennité  artistique  pour  le  cin- 
quantième anniversaire  de  la  naissance  de  Mendels- 
sohn,  55.  —  Premier  concert  de  l'Association  vocale, 
68.  —  Succès  d'H.  Wieniawski,  75.  —  Programme  du 
théâtre  de  Covent-Gardeu,  91.  —  Programme  du  théâ- 
tre italien  de  Drury-Lane,  105.  —Inauguration  du 
théâtre  italien  de  Covent-Garden  par  le  Trovalore  et 
par  Maria  di  Rohan,  139.  —  Vente  de  livres  provenant 
de  la  bibliothèque  Libri,  146.  —  Arrivée  du  duc  de 
Saxe-Cobourg-Gotba,  158.  —  Reprise  des  Huguenots  à 
Covent-Garden,  166.  —  A  Drury-Lane,  Mlle  Tietjens 
dans  Lucrezia  Borgia,  et  Mlle  V.  Balfe,  dans  Lucie, 
167 .  —  Composition  de  l'orchestre  du  théâtre  de  Covent- 
Garden,  174. — A  Drury-Lane,  débuts  deMlleSaroltaetde 
L.  Graziani  ;  programme  du  festival  pour  la  célébration 
de  l'anniversaire  séculaire  de  la  mort  de  Haendel,  175. — 
Correspondance  de  Th.  Wartel  :  exécution  des  quatuors 
de  Joachim  ;  quatuors  de  l'Union  classique;  audition 
de  L.  de  Meyer  et  de  Rubinstein,  180.  —  Concert  donné 
par  Mme  Ferrari,  182.  —  Soirée  donnée  par  la  Musical 
sociely  dans  Saint-James-Hall,  189.  —  A  Covent-Gar- 
den, début  de  Mme  Penco  ;  à  Drury-Lane,  représentation 
deDonGiovanni;  préparatifs  du  festival  Haendel;  premier 
concert  de  L.  deMeyer,190. — Représentations  AeMarta 
et  de  Don  Giovanni  au  théâtre  royal  italien  ;  le  festival 
d'Haendel  ;  concert  annuel  deMmeFerrari;  soiréemusi- 
cale  de  Mme  Annichini,  1 99.  —Répétitions  duPardon  de 
Ploermel,  208.  —  Premier  concert  de  Rubinstein,  209. 

—  Audition  de  Mme  Miolan-Carvalho  dans  une  soirée 
chez  lady  Stuard,  217.— Représentation  des  Huguenots 
à  Drury-Lane,  218.  — Correspondance  de  Th.  Wartel  : 
concerts  de  Bénédict,  Piatti,  miss  A.  Goddard  et  au- 
tres, 225.  —  Grand  festival  en  l'honneur  de  Haendel, 
227. — Répétitions  du  Pardon  de  Ploermel,  Mmes  Mio- 
lan-Carvalho, Lemmens  -  Sherrington  ,  Piccolomini 
Wartel;  concert  de  J.  Blumenthal,  235.  — Concert, 
d'H.  Ketten,  242. — Ajournement  de  la  représentation 
de  Dinorah  ;  à  Covent-Garden,  le  Giuramento  ;  à 
Drury-Lane,  la  Bohemianglri,  de  Balfe,  251.  —  Cor- 
respondance de  Th.  Wartel  :  représentation  du  Pardon 
de  Ploermel,  253.  —  Extraits  des  journaux  anglais  à 
propos  de  cette  représentation,  254.  —  Concert  de 
Mme  Rieder  et.  de  Mlle  Hummler,  259.  —  Extraits  du 
Musical  World  à  propos  du  Pardon,  263.  —  Repré- 
sentation des  Vêpres  Siciliennes  à  Drury-Lane,  265. 
—  Correspondance  :  les  six  premières  représentations 
de  Dinorah,  273.  —  Concert  organisé  au  Palais  de 
cristal  par  M.  Manns,  290.  —  Ouverture  prochaine 
de  l'Opéra  anglais  à  Covent-Garden, 316. —  M.  J.  Rietz, 
nommé  membre  honoraire  de  la  Société  philharmoni- 
que, 321.  —  Composition  de  la  troupe  de  Covent-Garden 
323.  —  Correspondance  ;  le  Pardon  de  Ploermel  à 
Covent-Garden,  335.  —  Concerts  du  Palais  de  cristal, 
339.  —  Succès  au  Pardon  en  anglais,  347. — Vogue 
extraordinaire  du  Pardon  ;  audition  d'un  opéra  inédit 
de  Campana,  354.  —  Organisation  d'un  festival  en 
l'honneur  de  Schiller,  363.  —  Concert  d'inauguration 
de  la  saison  d'automne  à  Newcastle;  vogue  du  Pardon, 
375.  —  Parodie  du  Pardon,  à  Adelphi  ;  Lucrezia 
Borgia  à  Drury-Lane,  383.  —  Représentation  àeMarta 
à  Drury-Lane  ;  cinquantième  représentation  de  Dino- 
rah, a  Covent-Garden;  festival  Schiller  au  Palais  de 
cristal,  391.  —  Popular  Concerts,  de  Saint-James- 
Hall,  398.  —Rentrée  de  Mlle  Tietjens  à  Drury-Lane; 
Premier  concert  de  la  société  de  musique  sacrée,  407. 

—  Audition  de  J.  Becker  à  Saint-James-Hall,  421. 
Madiud.    Le   ténor  Giuglini,   dans   la    Somnambule  et 

dans  la  Favorite,  7.  —  Représentations  de  Mme 
Ugalde,  250.  — Noms  des  artistes  italiens  composant 
la  troupe  de  Mario,  265.  —Composition  définitive  de 
la  troupe,  329.  —Débuts  et  échec  de  Mme  Grisi,  355. 

—  Début  de  Mlle  Trebelli  dans  le  Trovatore,  363. — 
Succès  de  Mario  dans  ce  même  opéra,  375.  —  Duel 
au  sabre  entre  Mario  et  M.  San-Miguel,  390.  —  Re- 
vanche de  Mme  Grisi  dans  les  Huguenots,  399.  —  Rec- 
tification à  propos  du  duel  de  Mario,  406.  —  Début  de 
Nandin  dans  Poliuto,  415.  —  Mlle  Trebelli  daDS  le 
Barbier  et  dans  les  Huguenots,  422. 

Manheim.  —  Concours  proposé  par  la  Tonhalle,  63. — 
Acquisition  de  la  partition  du  Pardon  de  Ploermel, 
251. 


DES  MATIERES. 

Marbach.  Restauration  de  la  maison  de  Schiller,  323. 
Maïence.   Audition  de   Goria  dans   un  concert    de    la 
Liedertafel,  48.  —  Préparatifs  du  quatrième  festival  du 
Rhin  central,  123. 
Meihingen.  Accueil  enthousiaste  fait  à  Spohr,  175. 
Messine.  Représentation  de  Robert   le  Diable  sous  le 

titre  de  Roberto  di  Picardia,  15. 
Milan.   Représentation   de  II  Diuvolo   délia  notte,  de 
Bottesini,  7.  —  Représentation  de  Vasconcello,  opéra 
de  Villanis,  15.   —  Début  des  sœurs  Marchisio  dans 
Semiramide,   23.  —    Représentation   à  la    Scala  du 
Passage  de  la   Berésina,  ballet,   39.   —  Les  sœurs 
Marchisio  dans  Norma,  54.  —  Projet  de  monument  à 
Léonard  de  Vinci,  63.  —  Représentation  à  la  Scala  de 
Clèopâlre,  ballet  de  Giozza,  97.  —Représentation  de 
Il  Duca  di  Sicilia,  opéra  nouveau  de  Petrella,  123. 
Interruption  de  la  Gazette  musicale,  198.  —  Concert 
au  théâtre  en  l'honneur  de  LL.  MM.  l'empereur  des 
Français  et  le  roi  Victor-Emmanuel,  219.  —  Démission 
du  directeur  des  théâtres  royaux,  234 .  —  Programme 
de  la  sai-on  d'automne  à  la  Scala,  307.  —  Début  de 
Mlle  Poinsot  dans  le   Giuramento,    316.  —   Repré- 
sentation de  Riccardo  III,  opéra  de  Meiners,  415. 
Mons.  Concert  donné  par  la  Société  des  concerts,  146. 
Munich.    Représentation   des    Femmes    de  Weinsberg, 
opéra  de  Schmidt,  23.  —  Le  directeur  Schafhaeutel 
chargé  d'écrire  l'Histoire  de  la  musique  en  Bavière, 
123.  —  Reprise  à'Idomeneo  au  théâtre  de  la  Cour,  209. 
—  Représentation  de  l'Etoile  du  Nord,  218.  —  Dé- 
mission du  général  de  Frays  comme  intendant  général 
-    des  théâtres,  299.  —  Préparation  au  Pardon  de  Ploer- 
mel, 307.— Dall'Aste  dans  Robert  et  dans  les  Hugue- 
nots, 323.  —  Concerts  de  l'Odéon,  383. 
Naples.  Représentation  de  Mme  Medori,  23.  —  Concerts 
de  Sivori,  181.  —Débats  entre  Tamberlick  et  la  direc- 
tion des  théâtres,  218.  —  Réformes  dans  l'administra- 
tion du  théâtre  de  San  Carlo  ;  succès  des  sœurs  Os- 
mond,  danseuses,  219.  —  Début  de  Mlle  Belmont  dans 
la  Rosine  du  Barbier,  291 .  —  Reprise  de  la  Semira- 
mide, de   Rossini,    299.    —  Correspondance  signée 
A.  G.  :  composition  de  la  troupe  du  théâtre  de  San 
Carlo  ;    représentation    de   Ruggiero  di  Sanginelto, 
opéra  de  M.  Michèle  Sansone,  321 .  —  Correspondance 
signée  A.  G.  :  représentation  de  Ser  Pomponio,  opéra- 
comique  nouveau  du  chevalier  Tommassi,  336.  —  Cor- 
respondance signée  A.  G.  :  ouverture  de  la  saison  à.  San 
Carlo  ;  représentation  d'un  ballet  intitulé  Ida  Badoèro, 
352.  —  Mise  à  l'étude  du  Prophète,  375.  —  Mme  Stef- 
fenone    dans    Norma,    399.    —    Représentation   de 
l'Aroldo,  de  Verdi  ;  engagement  de  Mlle  E.  Maréchal, 
(,15.  _  Préparation  du  Prophète  et  des  Huguenots 
modifiés,  422. 
New-York.  Début  de  Mlle  Poinsot  dans  les  Huguenots  ; 
représentation  des  Nozze  di  Figaro;  exécution  do  Pau- 
lus  par  la  Société  Mendelssohn,  7.   —  Dissolution  de 
la  Compagnie  Strakosch  ;  concerts  d'Arthur  Napoléon  ; 
bal  et  concerts  donnés  par  la  Société  des  dames  du 
Mont-Vernon,  23.    —  Représentation  de  la  Zingara, 
opéra  de  Balfe,  55.  —  Représentation  des  Noces  de 
Figaro  à  l'Opéra-Italien,  167.  — Représentations  de  la 
troupe  italienne,  209.  —  Départ  de  Mlle  Piccolomini; 
débuts  de  Mme  A.  Cortési  et  de  Mme  de  Wilhorst, 
227.  —  Débuts  de  Mme  Colson  ;  grand  festival,  235.— 
Mme  Colson  dans  Maria,  275.   —  Accident  arrivé  à 
cette  cantatrice,  321.   —Club  de  quintetti  Mendels- 
sohn; festival,  323.  —  Projets  de  l'Académie  de  mu- 
sique, 331.  —  Programme  de  la  fête  de  Schiller,  347. 
—  Représentations  de  M.   et  Mme  Gassier,   363.  — 
Préparatifs  du  festival  Schiller,  375, 
Nice.   Coopération  de  Sophie  Cruvelli  à  une  œuvre  de 
bienfaisance,  15.   —  Concerts  d'A.  Billet,  75.  —  Con- 
cert de  M.  Guérin  Kapry,  107.   —Concert  d'adieu  de 
Dombrowski,  291.   —  Composition  de  la  troupe  ita- 
lienne, 347.  —  Soirée  musicale  dans  les  salons  de  l'im- 
pératrice de  Russie,  375.   —  Audition  de  J.  Kapry  au 
Cercle  philharmonique,  431 . 
Nouvelle-Orléans.   Débuts  de  Mlles  Cordier  et  Lafran- 
que,  23.  —  Représentations  de  Robert  le  Diable  et  de 
l'Etoile  du  Nord  au  bénéfice  de  MM.  Taste  et  Bour- 
geois, 159.  —  Représentation  des  Dragons  de  Villars, 
219.  —  Engagements  de  Mathieu,  Génibrel,  Mlles  Geis- 
mar  et  Saint-Urbain,  251.  —  Débuts  de  la  troupe  de 
M.  P.  Canonge,  431. 
Odessa.   Représentation  de  Robert  le  Diable,  31. 
Ostende.  Fêtes  musicales  de  la  saison  des  bains,  307. 
Palerme.    Direction  du    théâtre  confiée    au   prince  de 

S.  Elia,  316. 
Pesth.  Débuts  du  docteur  Gunzer  dans  Marta,/!5.  — 
Représentations  de  Mme  Marlow  et  de  Sortheim  dans 
les  Huguenots  et  dans  Robert  le  Diable,  283.  —  Dé- 
buts de  Mlle  Kreutzer  dans  les  Huguenots,  331. 
Philadelphie.    Représentation  des  Huguenots,  55.    — 
Représentation  de   Marta,  199.  —  Représentation  de 
Robert  le  Diable,  209.   —  La  Fleur  des  bois,  opéra 
national  de  Sobolewski,  347. 
Prague.  Audition  de  Mlle  Fischer-Tiefensée  chez  l'archi- 
duchesse Hildegarde,  31.  —  Première  soirée  des  sœurs 
Ferni,  63.  —  Inauguration  du  nouveau  théâtre,  83.  — 
Solennité  musicale  organisée  par  la  Faculté  de  méde- 
cine, 99.  — Premier  concert  du  Conservatoire,  159.  — 
Exécution  de  la  Danse  des  esprits,  de  F.  Néméo,  à 
la  Société  Sainte-Cécile  ;  audition  d'A.  Dreyschock  et 
de  Servais;  Soirée  de  Mlle  L.  Tipka,  167.  —  Entrée 
de  Luigi-Ricci  dans  une  maison  de  fous,  374. 
Riga.  Découverte  d'une  partition  de  Haydn,  14. 
Rio- Janeiro.  Construction  d'un  nouveau  théâtre,  198.  — 
Succès  de  Mme  de  Lagrange;  insuccès  de  la  Reine  de 
Chypre,  de  Pacini,  259.  —  Débuts  de  Mme  Medori; 
rentrée  de  Mme  de  Lagrange  dans  Rigolelto,  316. 


Rome  .  Représentation  d'I  Promessi  sposi,  opéra  nouveau 
d'A.  Traveati,  15.  — Représentation  d'Almina,  opéra 
de  F.  Cortesi,  39.  —  Représentations  de  Mlle  Albina 
Marai  au  théâtre  Valle,  48.  —  Représentation  d'Un 
Ballo  in  Maschera,  de  Verdi,  74.  —  Matinée  musi- 
cale donnée  par  J.  Blumenthal,  76.  —  Les  sœurs  Mar- 
chisio dans  Norma,  209.  —  Représentation  à  leur  bé- 
néfice; représentation  de  Poliuto,  227. 

Rotterdam.  Exécution  de  l'Océan,  symphonie  de  Rubins- 
tein, 14. 

Saint-Pétersbourg.  Représentations  du  Comte  Ory  et  de 
Tromb-al-Cazar,  15. — Représentation  de  Un  mariage 
sous  la  régence,  ballet  de  Petipa,  et  du  Moïse,  de 
Rossini,  sous  le  nom  de  Zora,  31.  —  Rentrée  de  Bet- 
tini  dans  Fra-fiiavolo,  33.  —  Représentation  de  Mar- 
ta, 48.  —  Incendie  du  Cirque,  62.  —  Mme  Ferraris 
dans  le  ballet  du  Diable  à  quatre,  63.  —  Concert 
donné  par  les  artistes  du  théâtre  Italien  au  profit  des 
écoliers  pauvres  de  la  capitale,  75 .  —  Représentation 
de  Fra-Diavolo  ;  soirées  d'adieu  de  Mmes  Lablache  de 
Méric,  Ferraris  et  Bosio,  91.  —  Nomination  de  Mme 
Bosio  comme  première  cantatrice  et  de  Tamberlick 
comme  premier  chanteur  de  l'Empereur  et  de  l'Impé- 
ratrice, 99,  115 .  —  Maladie  de  Mme  Bosio  ;  concerts 
de  H.  Herz,  de  Rubinstein  et  de  Ch.  Wehle,  122.  — 
Mort  de  Mme  Bosio,  130,  138.  —   Ses  funérailles,  147. 

—  Statuts  de  la  Société  russe  de  musique,  226. —  Re- 
présentation de  Mazeppa,  opéra  du  baron  Wietinghoff 
pour  le  bénéfice  de  Mme  Boulichofi",  251.  —  Concert 
au  bénéfice  de  J.  Gung'l  dans  l'établissement  des  eaux 
minérales,  266.  —  Composition  de  la  troupe  italienne, 
307.  —  Ouverture  du  théâtre  Italien  par  Maria  di 
Rohan,  321.  —  Concert  vocal  et  instrumental  à  l'oc- 
casion de   la  majorité  du  grand-duc  héréditaire,  330. 

—  Début  de  Mme  Rosati  dans  Jovita;  Miccès  de  Mlle 
Emmy  La  ;Grua  dans  Norma,  337.  —  Début  de  Mlle 
La  Grua  dans  Otello,  361. —  Reprise  de  l'Italiana  in 
Algieri;  représentation  de  Saltarello,  ballet  de  Saint- 
Léon,  363.  —  Correspondance  particulière  :  représen- 
tation à' Otello,  avec  Tamberlick  et  Mlle  La  Grua, 
375.  —  Mme  Oliarton-Demeur  dans  la  Sonnanibula, 
383.  —  Souscription  pour  une  bourse  à  l'Université 
au  nom  de  Schiller,  391.  —  Mme  Charton-Demeur  à 
la  Cour;  règlement  de  la  Société  musicale  russe,  399. 

—  Brillante  représentation  des  Huguenots;  reprise  du 
Corsaire  pour  la  Rosati  ;  troisième  début  de  Mme 
Charton-Demeur  dans  la  Lucia,  407. — Début  de  Giral- 
doni  dans  le  Trovatore  ;  embarras  momentanés  de  la 
troupe  italienne  ;  représentation  de  la  Sonnambula, 
415. — Reprise  des  Huguenots  |avec  Mlle  La  Grua  ;  ou- 
verture du  théâtre  Michel;  reprise.de  la  Gazza  ladra 
au  théâtre  Italien,  431. 

Salzbourg.  M.  J.  Rietz  nommé  membre  du  Mozarteum, 

321. 
San-Francisco.  Fête  funèbre  à  l'occasion  de  la  mort  d'A. 

de  Humboldt,  422. 
Schwérin.  Représentation  de  Diane  de  Solange,  opéra 
du  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  167.—  Représentation 
de  la  Bergère  du  Piémont,  opérette  de  Haertel,  182. 
— Représentation  des  Huguenots  et  reprise  du  concert 
à  la  Cour,  pour  la  clôture  du  théâtre,  191.  —  Exécu- 
tion d'une  marche  de  Flotow  à  la  Cour,  307.  —  Créa- 
tion d'un  chœur  lithurgique,  355. 
Spa.  Concerts  de  Mlle  R.  Kastner  et  du  violoniste  Bese- 
kirski,  267.  —  Sérénade  donnée  à  Meyerbeer,  291.  — 
Concert  dans  les  salons  de  la  Redoute,  299.  —  Audi- 
tion de  Mlle  D.  Caussemille  dans  le  quatrième  con- 
certo symphonique  de  Litolff,  316 . 
Stettin.  Représentation  du  Prophète,  99. 
Stockholm.  Concert  de  Mlle  Andrée,  199.  —  Concerts 
de  M.  et  Mme  Léonard,  218.  —  Théâtre  Suédois; 
exécution  du  Messie,  de  Haendel,  à  l'église  Landugar- 
dland,  339. 
Stuttgard.  Correspondance  signée  M.  S.:  représentation 
d'Anna  de  Landskroon,  grand  opéra  d'Abert,  13.  — 
Concert  donDé  par  Molique,  48.  —  Correspondance 
d'Aug.  Lewald  :  représentations  de  la  Fiancée,  d'Au- 
her;  à'Hans  Heiling  ,  de  Marschner,  et  d'Anna  de 
Lanskroon,  89.  —  Préparation  du  Nid  de  cigogne  et 
du  Pardon  de  Ploermel,  122.  —  Médaille  en  or  dé- 
cernée par  le  grand-duc  de  Mecklenbourg-Schwerin  à 
M.  Kucken,  146.  — Mort  de  Mme  Angles  de  Fortuni, 
227.  —Réouverture  du  théâtre  par  Guillaume  Tell, 
316.  —  Correspondance  :  réouverture  du  théâtre  ;  vi- 
site de  Meyerbeer  ;  préparatifs  de  la  fête  de  Schiller, 
347.  —  Publication  d'un  ouvrage  inédit  de  Schiller, 
363.  —  Préparatifs  du  festival  de  Schiller,  383.  — 
Brillante  représentation  du  Pardon  de  Ploermel, 
431. 
Tetschen.  Découverte  d'un  Codex  musical  du  xic  siècle, 

39. 
Thorn.  Exécution  des  chœurs  d'Alhalie,  de  Mendelssohn, 

par  le  Gesang-Verein,  159. 
Tournai.  Représentation  de  l'Etoile  du  Nord,  115. 
Trieste.  Engagement  des  sœurs  Marchisio,  251.  —  En- 
gagement de  Carrion'et  de  Squarcia,  283. 
Turin.  Robert  le  Diable  au  théâtre  Royal;  les  Hugue- 
noU  au  théâtre  Victor-Emmanuel,  5.  —  Ouverture  du 
théâtre    Victor-Emmanuel,  du   théâtre    Scribe   et   du 
théâtre  Regio,  15.  —Représentation  de  Robert  le  Dia- 
ble à  ce  dernier  théâtre,  31 .  —  Représentation  de  Ro- 
bert au  théâtre  Royal  en  l'honneur  du  prince  Napo- 
léon, 39.  —  Continuation  du  succès  de  cet  opéra,  55. 
—  Représentation  d'Isabella  d'Aragona,    opéra  nou- 
veau de  Pedrotti,  83.  —  Subvention  accordée  au  théâ- 
tre Regio,  316.— Direction  du  théâtre  Royal  concédée 
aux  frères  Marzi,  339. 
Utiiecht.  Concerts  de  Mlle  Moesner,  harpiste,  99. 
Varsovie.  Le  ténor  A.  Reichardt  au  théâtre  et  dans  les 
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concerts,  31.  —  ConcertB  de  H.  Herz,  198.  —  Ecole  de 
musique  sous  le  nom  d'Institut  musical,  fondée  par  A. 
deKontsky,  338. 

Venise.  Représentation  du  Prophète,  5. —  Ouverture  de 
la  Fenice  par  Fausta,  de  Donizetti,  et  Gabriella,  bal- 
let de  Rossi,  15.  —  Le  Prophète  à  la  Fenice,  48.  — 
Représentation  à'Il  Saltimbanco,  opéra  de  Pacini, 
107. 

Verviers.  Audition  de  Maurice  Leenders  à  la  Société 
d'harmonie,  30. 

Vienne.  Représentation  de  Don  Juan  en  langue  alle- 
mande; quatrième  concert  de  la  Société  philharmoni- 
que; représentation  de  la  Jeune  fllte  d'E tison zo'.au  Carl- 
Theater,  7.  —  Représentation  de  Robert  le  'Diable  ; 
exécution  de  la  Création,  de  Haydn,  au  Burg-Theater  ; 
démission  de  M .  Hellmesberger,  14. — Publication  des 
Mémoires  de  Pépita  Oliva,  22.  —  Représentation  de 
V Etoile  du  Nord;  concert  des  soeurs  Nowotny,  31 .  — 
Concours  proposé  par  un  journal  de  musique  ;  concert 
donné  par  la  Société  Euterpe  pour  l'anniversaire  de 
la  naissance  de  Mozart;  concerts  des  sœurs  Feroi  et 
d'A.  Jaell,  39.  —  Monument  Mozart,  48.  —  Repré- 
sentation du  Prophète,  de  la  Rose  de  Castille,  de 
l'Opéra  aux  fenêtres  et  de  Rùbezahl,  63.  —  Repré- 
sentations, au  théâtre  de  la  Cour,  de  Robert  le  Diable, 
du  Prophète  et  de  Maria,  75 .  —  Succès  du  Prophète, 
83.  —  Requiem  exécuté  par  la  Société  pour  musique 
classique  ;  engagements  pour  la  prochaine  saison  ita- 
lienne, 98.  —  Premier  concert  de  Servais,  115.  — 
Débuts  de  la  saison  italienne  par  Norma  et  la  Son- 
nambula,  131.  —  Exécution  du  Paradis  perdu,  de 
Rubinstein,  139.  —  Exécution  des  Lamentations  de 
Jérémie ,  pendant  la  semaine  sainte,  159.  —  Arrivée 
de  Rubinstein  et  départ  de  Servais,  167.  —  Repré- 
sentation du  Violoneux,  au  Carl-Theater,  174.  — 
Préparatifs  de  la  saison  allemande,  182.  —  Reprise 
de  la  Cenerentola  et  des  Noces  de  Figaro  par  la  So- 
ciété italienne;  représentation  à'Elisa  Valasco,  opéra 
de  Pacini,  191.  — Représentation  A'Otello  à  la  Cour, 
209.  —  Mmes  Steffenone,  Léman  et  Charton-Demeur 
dans  les  Noces,  218.  —  Préparatifs  d'ouverture  de 
l'opéra  allemand,  227.  —  Représentation  de  Fiorina, 
opéra  de  Pedrotti,  235.  —  Mort  de  Fuchs;  répétitions 
du  Tannhauser,  251.  —Cessation  de  la  Gazette  uni- 
verselle des  théâtres,  266.  —  Représentations  de 
Th.  Formés,  275.  —  Mme  Czillag  dans  les  Hugue- 
nots, 291.  —  Suppression  de  l'opéra  italien,  298.  — 
Décision  du  directeur  de  l'Opéra  concernant  les  con- 
gés, 299.  —  Préparation  du  Pardon  de  Ploërmel, 
307.  —  L'Opéra  affermé,  316.  —Représentation  de 
Freischutz,  des  Huguenots,  de  Robert  et  des  Gaies 
commères  de  Windsor,  323.  —  Début  de  Grimmin- 
ger  dans  Guillaume  Tell;  représentation,  au  théâtre 
de  la  Cour,  du  Ramoneur  de  Londres,  ballet,  331.  — ■ 
Privilège  d'opéra  italien  accordé  à  Salvi,  339.  —No- 
mination de  M.  Hellmesberger  comme  maître  de 
concerts  au  théâtre  de  la  Cour,  355.  Concerts  de  Ser- 
vais; succès  de  Mme  Lafon,  363.  —  L'éloge  de  Schil- 
ler mis  au  concours  par  l'Académie  impériale  des 
sciences,  375.  —  Concert  donné  par  la  Société  Con- 
cordia  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  Schiller,  399. 

—  Nouvel  organe  de  la  presse  musicale;  premier  con- 
cert de  Vieuxtemps  ;  concerts  de  Dreyschock,  de  Ser- 
vais et  de  Mlle  R.  Suck,  407.  — Soirées  musicales  de 
M.  Van  Bruyck  ;  arrivée  du  nouveau  directeur  du 
théâtre  Italien,  415.  —  Inauguration  du  monument 
Mozart  ;  concerts  de  Dreyschock  et  de  Mlle  R.  Suck, 
422. 

Welmar.  Représentation  du  Barbier  de  Bagdad,  texte 
et  musique  de  Cornélius  ;  audition  de  Mme  Viardot, 
7. —  Démission  de  F.  Liszt  de  la  direction  de  l'Opéra, 
31.  —  Rectification  de  cette  dernière  nouvelle,  47 .  — 
Programme  de  la  fête  en  l'honneur  de  la  naissance 
de  Schiller,  98.  —  Ordre  supérieur  défendant  cette 
fête,  147.  —  Représentation  au  théâtre  de  la  Cour  de 
Georges  Neumarck,  opéra  nouveau  de  J.  Rietz,  199. 

—  Préparation  du  Conte  d'hiver,  musique  de  Flotow, 
267.  — Détails  sur  la  fête  prochaine  de  Schiller,  323. 

—  Répétitions  du  Prophète,  339,  347.  —  Représenta- 
tion de  cet  opéra  et  du  Conte  d'hiver,  de  M.  de  Flo- 
tow, 363.  —  Succès  du  Prophète,  375 .  —  Préparatifs 
du  festival  Schiller,  383.  —  Détails  sur  la  représenta- 
tion du  Prophète,  399. 

Wiesbaden.  Séance  musicale  du  Gesang-Verein,  de 
Mayence,  259.  —  Audition  de  Franco-Mendès  devant 
S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  282.—  Concert  duKursaal; 
concert  de  bienfaisance  donné  par  K.  Formés.  Brassin, 
Di  Dio  et  Mlle  Frassini  ;  audition  d'une  ouverture  de 
Franco-Mendès,  291.—  Concerts  de  Seligmann,  Haas, 
H.Wieniawski,Franco-Mendès,  de  Mme  Cambardi  et  de 
Mlle  O.  Caussemille  ;  au  théâtre,  Th.  Formés  dans 
Robert  le  Diable,  316.  —  Engagement  de  Mlle  Sipka, 
de  Prague,  323.  —  Représentation  d'Indra,  de  Flotow, 
422. 

WoRZBotJRG.  Exécution  des  Dernières  choses,  oratorio  de 
Spohr,  par  l'Institut  royal  de  musique,  283. 

Zorich.  Compositions  manuscrites  de  S.  Bach,  offertes  à 
la  Société  musicale,  123. 

H 

Hommages,    décorations   et  récompenses 

accordés  aux   artistes. 

(Voyez  aussi  Nominations.) 

Batta  (A.),  médaille  de  grand  module  offerte  par  le 
Lycée  impérial  de  Louis-le-Gra:)d,  30. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Bochkoltz-Falconi  (Mlle),  médaille  de  l'ordre  du  Mérite 
pour  dames,  donnée  par  le  duc  de  Saxe-Cobourg- 
Gotha,  82. 

Bouilhet  (L.),  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  282. 

Bouillon  (A.),  décoration  de  l'ordre  de  Léopold,  de 
Belgique,  362. 

Daussoigne-Méhul,  nommé  commandeur  du  même  ordre, 
354. 

David  (F.),  prime  de  5,000  fr.  décernée  par  le  ministre 
d'Etat  pour  le  succès  d' Herculanvm,  181. 

Dennery,  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur,  282. 

Ferni  (Mlle  T.),  bracelet  magnifique  offert  par  S.  M.  l'im- 
pératrice, 391. 

Fétis  père,  nommé  commandeur  de  l'ordre  de  Léopold, 
de  Belgique,  354. 

Gevaërt,  nommé  officier  du  même  ordre,  29. 

Goria,  bague  en  brillants  de  la  part  do  S.  A.  R.  le 
grand-duc  de  Bade,  62. 

Gozlan  (L.),  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
282. 

Hartog  (Ej  de),  décoration  de  l'ordre  de  la  Couronne  de 
chêne,  des  Pays-Bas,  166. 

Herwyn  (H.),  médaille  en  argent  offerte  par  la  Société 
de  la  inorale  chrétienne,  354. 

Kontzki  (C.  de),  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Vasa 
et  membre  de  l'académie  royale  de  musique  de  Suède, 
par  S.  M .  le  roi  de  Suède  et  de  Norwége,  406. 

Lefébure-Wély,  décoration  de  l'ordre  de  Charles  III, 
d'Espagne,  55. 

Liszt  (F.),  décoration  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer 
(3e  classe),  d'Autriche,  146. 

Membres  (MM.  les)  de  la  commission  du  diapason  normal, 
portraits  de  LL.  MM.  l'empereur  et  l'impératrice 
d'après  Winterhalter,  de  la  part  de  S.  Exe.  le  ministre 
d'Etat,  90. 

O'Kelly  (J.),  décoration  de  l'ordre  de  la  Rose,  du  Brésil, 
338. 

Parmentier  (T.),  nommé  officier  de  l'ordre  de  Saint- 
Maurice  et  Saint-Lazare,  de  Sardaigne,  62. 

Id.,  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur,  274. 

Piatti,  nommé  officier  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  chêne, 
des  Pays-Bas,  323. 

Pillet-Will  (le  comte),  décoré  du  grand  cordon  de 
l'ordre  de  Saint-Maurice  et  SaintrLazare,  de  Sardai- 
gne, 189. 

Ponce  de  Léon  (S.),  médaille  d'or  offerte  par  la  Société 
des  sciences  industrielles,  arts  et  belles-lettres,  de  Paris, 
398. 

Renée  (A.),  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
282. 

Rosenhain  (E.),  médaille  pour  le  mérite,  donnée  par 
S.  A.  le  grand-duc  de  Mecklembourg-Schwérin,  167 . 

Sainte-Beuve,  nommé  commandeur  de  l'ordre  de  la  Lé- 
gion d'honnenr,  282. 

Samuel  (A.),  décoration  de  l'ordre  de  Léopold,  de  Bel- 
gique, 362. 

Schiller,  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  282. 

Second  (A.),  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  282. 

Semet  (T.),  médaille  en  or  delà  part  de  la  ville  de  Lille, 
414. 

Texier  (E.),  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  282. 

Wieniawski  (H.),  bague  en  diamants,  de  la  part  de 
S.  M.  le  roi  de  Hollande,  323. 


Jurisprudence   artistique,    scientifique   et 
théâtrale. 

Arrêt  de  la  Cour  impériale  d'Amiens  dans  le  procès  de 
M.  Ad.  Sax  contre  M.  Gauthrot,  6, 14. 

Jugement  du  tribunal  de  première  instance  dans  un  pro- 
cès intenté  par  MM.  Choler  et  Siraudin  à  la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  55. 

Rejet  du  pourvoi  de  M.  Gauthrot  par  la  Cour  de  cassa- 
tion, 62,  75. 

Arrêt  de  la  Cour  de  cassation  relatif  au  fait,  par  un  chef 
d'établissement  d'eaux  thermales,  d'avoir  prêté  le  salon 
de  son  établissement  pour  y  représenter  des  œuvres  de- 
musique,  180. 

Procès  en  contrefaçon  musicale  ;  pianos  mécaniques, 
186. 

Jugement  de  la  police  correctionnelle,  197. 

Référé  introduit  par  M.  A.  Royer,  directeur  de  l'Opéra, 
contre  M.  Rota,  auteur  d'un  ballet  pour  Mme  Rosati, 
208. 

Demande  en  réhabilitation  de  M.  Debain,  266. 

Appel  de  M.  Debain  pour  ses  pianos  mécaniques,  422. 

Guitare  rendue  après  saisie,  comme  instrument  de  tra- 
vail, à  la  senora  Martinez,  la  Malibran  noire,  429. 


Lettres. 

M.  Giuseppe  Rota  au  directeur  de  la  Revue  et  Gazette 
musicale  à  propos  de  son  procès  avec  l'Opéra,  223. 

M.  Dennf-Baron  au  même,  à  propos  d'un  article  d'A.  Pou- 
gin,  sur  Della-Maria,  258. 

M.  G.  Bénédit,  de  Marseille,  sur  le  même  sujet,  258. 

M .  Fétis  père  à  M.  Georges  Kastner  à  propos  d'une  in- 
vention d'A.  Sax,  370. 

MM.  Aimé  Paris  et  E.  Chevé  à  propos  d'un  article  de  la 
Revue  et  Gazette  musicale,  388. 

Rossini  à  M.  Calzado  à  propos  du  nouvel  opéra  :  Vn 
curioso  accidente,  397. 


MM.  Aimé  Paris  et  E.  Chevé  à  l'auteur  des  réflexions  qui 
suivent  leur  lettre  dans  le  numéro  du  20  novembre, 
404. 

Littérature  musicale. 

De   l'expression  en    musique,  art.  de  Fétis  père,  109, 

213. 
De  l'origine  de  la  gamme  et  des  noms  que  portent  les 

sept   notes    qui  la  composent,  art.  d'Arthur  Pougin, 

156,  179,  195,  232. 
Un  crime  nouveau,  art.  d'A.  Botte,  233. 
Origine  de  la  gamme  ;  réponse  par  J.  Franck  (de  Liège), 

248. 
Réponse  à  M.  Franck,  par  A.  Pougin,  256. 
La  littérature  musicale  dans  les  dix  dernières   années 

(1848-1858),  art.  de  Fétis  père,   269. 
Chants  de  l'armée  française,  par  G.  Kastner  (extraits), 

280,  287,  351,  381. 
Les   commencements  de  l'opéra  Italien,  art.  de  C.-O. 

Lindner,  298. 


M 


Mariages. 

Mlle  Panseron  avec  M.  Batbédat,  47. 

Mlle  Xavier  Boisselct  avec  M.  Lesueur,  90. 

Mlle  Lefebvre  avec  Faure,  de  l'Opéra-Comique,  189. 

Mlle  Hurand  avec  M.  Roméo  Accursi,  190. 

Mlle  Boin  avec  Berthelier,  de  l'Opéra-Comique,  234. 

Mlle  Lhéritier,  avec  Delaunay-Riquier,  305,  354. 

Musique    militaire. 

Fin  des  travaux  de  la  commission  instituée  pour  exami- 
ner les  aspirants  au  grade  de  sous  chef  de  musique, 
90. 

Grand  concours  à  Relleville  entre  les  musiques  des  régi- 
ments de  l'armée  de  Paris,  242. 

Programme  du  grand  festival  annuel  d'harmonie  militaire 
au  palais  de  l'Industrie,  329. 

Célébration  de  ce  festival,  338,  382. 

Musique  religieuse. 

MESSES.-  ORATORIOS.—  SOLENNITÉS 
RELIGIEUSES.  —  ORGUE. 

Messe  de  M.  Charles  Manry,  art.   d'Ad.  Botte,  3. 

Fête  de  Noël  dans  l'église  de  Neuilly,  6. 

Messe    de  Léon  Gastinel  à  Saint-Vincent-de-Paul,  art. 

d'Ad.  Rotte,  43. 
Messe  d'orphéon,  par  Elwart,  exécutée  dans  l'église  de 

Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  54. 
Inauguration  d'un  orgue,  par  Ch.  Hess,  dans  l'église  de 

l'Abbaye-aux-Bois,  62. 
Exécution  d'un  Ave  Maria,  de  Rossini,  â  la  chapelle  des 

Tuileries,  90. 
Messe  de   M.  Elwart,  exécutée  à  l'occasion  du  mariage 

de  Mlle  Xavier  Boisselot  avec  M.  Lesueur,  90. 
Messe  de  Lair  de  Beauvais,  exécutée  à  Saint-Eustache 

par   les  orphéonistes  de  Caen  et  Bayeux,  art.  d'Ad. 

Botte,  103. 
Seconde  exécution,  en  l'église  Notre-Dame,  d'une  messe 

de  Weber,  par  l'Association  des  artistes  musiciens, 

114. 
Solennité  en  l'église  Saint-Etienne-du-Mont  pour  la  distri- 
bution des  diplômes  d'honneur  aux  membres  de  la  So- 
ciété de   secours  mutuels  du  quartier  Saint-Jacques, 

115. 
Séance  d'essai  d'un  orgue  nouveau  pour  la  cathédrale  de 

Rouen,   dans   les  ateliers   de  MM.  Merklin,  Schiitze 

et  Ce,  122. 
Séance  d'audition  de  cet  orgue,  130. 
Retraite  de  M.  Masson,   maître   de   chapelle    à   Saint- 

Roch,  146. 
Messe  de  A.  Panseron,  exécutée  à  Saint-Roch,  au  profit 

de  la   caisse   de  secours  des  artistes  musiciens,  art. 

d'Ad.  Botte,  169. 
Solennité  religieuse  au  lycée  Saint-Louis,  à  l'occasion  de 

la  première  communion,  174. 
Ave  Maria  de  M.  Ch.  Manry,  exécuté  dans  l'église  de 

Saint-Louis-d'Antin,  181. 
Entrée  en  fonctions  du  nouveau  maître  de  chapelle   de 

Saint-Roch,  208. 
Messe  en    musique    chantée  en   l'église    paroissiale  de 

Neuilly  par  une  Société  chorale  de  Paris,  208. 
Solennité   de  la   Pentecôte,   célébrée   à  l'église  Sainte- 
Marguerite,  209. 
Concours  de  l'Ecole    religieuse   dirigée  par   M.  Nieder- 

mayer,  266. 
Te  Deum  chanté  à  Notre-Dame  en  l'honneur  de  la  paix 

et  du  retour  de  l'armée,  282. 
Audition  du  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Viviers,  chez 

Merklin  et  Scliùtze,  283. 
Lettre  de  félicitation  adressée  par  Mgr  l'archevêque  de 

Paris  à  M.  Sain-d'Arod,  306. 
Inauguration  du  grand  orgue  de  Sainte-Clotilde,  par  Lefé- 
bure-Wély, 330. 
0  Salularis,  de  Panofka,   chanté  par  Mme   Cambardi 

dans  l'église  de  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou,  354. 
0  Salularis,  de  L.  Micheli,  chanté  par  le  ténor  Altavilla 

à  Saint-Vincent-de-Paul,  429. 


N 
Nécrologie  et  articles  nécrologiques. 


Ader  (Joseph),  138. 

Angles  de  Fortuni  (Mme), 
227. 

Avrigny  (R.  d'),  267. 

Badnelly  (J.-B.),  298. 

Becker  (le  docteur  J.),  106. 

Blanchard  (H.),  messe  d'an- 
niversaire, 422. 

Boëly  (A. -P. -F.),  fi. 
Id.  art.  nécrologique,  12. 

Boesendorfer  (J.),  147, 218. 

Bohm  (C.-L.),  391. 

Bosio  (Mme),  130, 138. 

Breuillé  (Mlle),  190. 

Brochant  de  Villiers,  430. 

Brunswick,  267. 

Cagniard   de   La  Tour  (le 
baron),  234. 

Cazot  (Mme  F.),  251. 

Choquart,  267. 

Comte,  398. 

Cooradi  (J.),  346. 

Delestre-Poirson,  398. 

Dumont-Fier  (M.),  274. 

Dûrrner  (J.),  267. 

Dussy  père,  225. 

Farrenc  (Mme  V.),14. 

Forti  (A.),  267. 

Goubaux,  267. 

Heinefetter  (MlleC),  6. 

Holmes  (E.),  414- 

Humboldt  (de),  166. 

Hutschenruyter  (Mlle   H.- 
M.),  315. 

Jermann  (E.),  174. 

Keerkéméti,  330. 

Klicpera  (C),  339. 


Lauch  (Cari),  198. 
Lavenu  (L.-H.),  362. 
Liszt  (Daniel),  431. 
Lubbert,  106. 
Meller  (Mme  Babette',  267. 
Mellinet  (Fenelli),  55. 
Merelly  (F.),  90. 
Mettenleiter  (J.-M.),  82. 
Musard  (P.),  115. 
Olfen  (P.-W.),  138. 
Pain  (Mme  Joseph),  82. 
Id.  art.  nécrologique,  120, 
Panseron  (A.),  259. 

Id.     art.    nécrologique, 

263. 
Privât  d'Anglemont,  267 . 
Prume(E.),  198. 
Reissiger  (C.-T.),  391. 

Id.     art.     nécrologique 

signé  R.,  405. 
Roger  de  Beauvoir  (Mme), 

362. 
Romberg  (H.),  290. 
Schaertlich  (C),  346,  354. 
Schubert  (Ferd.),  90. 
Spitta  (le  pasteur),  354. 
Spohr  (L.),  362. 

Id.     art.     nécrologique 

de  Fétis  père,  378. 
Stuntz  (J.-H.),  218,  226. 
Tacchinardi  (N.),  138. 
Viotta  (le  docteur),  122. 
Westmorland    (  le    comte 

de),  355. 
Wiesenhùtten    (le    baron 

de),  346. 
Wolff  (J.-L.),  346. 


Nominations. 

Bertér.hé,  comme  régisseur  général  de  l'Opéra,  146 . 

Bocage,  comme  directeur  du  théâtre  Saint-Marcel,  234. 

Boulo,  comme  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de 
Toulouse,  330. 

Cormon,  comme  metteur  en  scène  à  l'Opéra,  337. 

Déjazet(E.),  comme  directeur  du  théâtre  des  Folies-Nou- 
velle», 265. 

Empis,  comme  inspecteur  général  des  bibliothèques,  414. 

Féri-Kletzer,  comme  virtuose  de  la  chambre  du  duc  de 
Saxe-Meiningen,  55. 

Leroy,  comme  metteur  en  scène  à  l'Opéra-Comique,  129. 

Lissajous,  comme  chargé  de  surveiller  l'exécution  du  dé- 
cret relatif  au  diapason  normal,  97. 

Lurine  (L.),  comme  directeur  privilégié  du  théâtre  du 
Vaudeville,  5. 

Manry  (C),  comme  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Rome;  181. 

Id.,  comme  membre  de  l'Académie  impériale  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Bordeaux,  390. 

Martin,  comme  secrétaire  général  de  l'Opéra,  146. 

Meyerbeer,  comme  membre  honoraire  de  la  Nouvelle 
Société  musicale  de  Londres,  74. 

Rossini,  id.,  74. 

Saxe-Cobourg-Gotha  (S  A.  R.  le  duc  de),  comme  membre 
honoraire  de  la  Société  de  l'Ile  verte,  à  Vienne,  6 . 

Sowinski  (A.), «comme  membre  correspondant  de  la  So- 
ciété impériale  et  royale  des  sciences  et  des  arts  de 
Cracovie,  22. 

Stockhausen  (J.),  comme  chanteur  de  la  cour  du  roi  de 
Hanovre,  158. 

Taglioni  (Mlle),  comme  inspectrice  des  classes  de  danse  à 
l'Opéra,  265. 

Thierry  (E.),  comme  administrateur  général  du  Théâtre- 
Français,  361. 

Vervoitte  (C.),  comme  maître  de  chapelle  de  l'église  Saint- 
Roch,  138. 


Questions    artistiques,  musicales  et 
théâtrales. 

La  musique  et  la  propriété  perpétuelle,  art.  de  Fétis  père, 
17. 

De  la  propriété  intellectuelle  et  de  ses  conséquences,  art, 
de  Paul  Smith,  25,  33,  41. 

Convention  relative  â  la  propriété  des  œuvres  d'art  et 
d'esprit  entre  le  canton  de  Genève  et  la  France,  38. 

Feuilleton  du  Sémaphore,  de  Marseille,  sur  les  appointe- 
ments des  chanteurs  en  province,  9lt . 

Diapason  normal  (rapport  de  la  commission),  70. 

Arrêté  de  S.  Exe.  le  ministre  d'Etat  sur  cette  question, 
74. 

Commission  instituée  par  S.  Exe.  le  ministre  d'Etat  à 
l'effet  d'examiner  l'organisation  du  Théâtre-Français 
114. 

Du  théâtre  lyrique  en  province  et  du  traitement  des 
chanteurs  en  1859,  art.  de   G.  Bénédit,  202. 

Arrêté  de  S.  Exe.  M.  le  ministre  d'Etat,  relatif  au  dia- 
pason normal,  208. 

Examen  des  difficultés  que  présente  l'exécution  de  cet 
arrêté,  354. 

Même  sujet  (extrait  d'un  article  de  la  Revue  contempo- 
raine), 387. 


DES  MATIERES 

De  la  base  acoustique  des  salles  de  spectacle  et  de  concert, 

395. 
Le  diapason  de  Grétry,  art.  d'A.  de  La  Fage,  396. 
Décret  relatif  à  la  nouvelle  fixation  des  droits  d'auteur  au 

Théâtre-Français,  397 . 
Exécution  de  l'arrêté  relatif  au  diapason  dans  l'orchestre 

de  l'Opéra  et  dans  celui  de  la  Société  des   concerts 

421. 

R. 

Recettes  des  théâtres,  concerts,  hais  et 
spectacles  de  curiosité. 


Décembre 

1858, 

21 

Juin 

Janvier 

1859, 

81 

Juillet 

Février 

— , 

97 

Août 

Mars 

— 

129 

Septembre 

Avril 

— 

166 

Octobre 

Mai 

— 

198       Novembre 

Itev 

lie   critique. 

CHANT. 

1859^ 


242 
274 
303 
346 
382 
414 


Abécédaire  vocal,  par  H.Panoika,  art.  de  Maurice  Bour- 
ges, 45 . 

Id.  (Extrait  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  par  P. 
Scudo),  62. 

Fortunio,  mélodie  ;  Mon  secret,  romance,  par  A .  Pan- 
seron, art.  d'A.  Botte,  88. 

Loind'elle,  En  avant,  mélodies,  par  P.  de  Crisenoy,  art. 
d'A.  Botte,  88. 

Chant  de  mai,  chœur  bachique  avec  orchestre,  par  Ed. 
de  Hartog,  art.  de  Paul  Smith,  105. 

PIANO. 

la  Chanson  du  moulin,  étude  de  concert;  h  tude- fan- 
taisie pour  la  main  gauche  sur  Norma  ;  la  nuit  est 
belle,  mélodie  variée  ;  la  Ronde  des  lutins,  étude  de 
concert,  par  J.  Knecht,  art.  d'A.  Botte,  11. 

Confidence, nocturne;  Bourrée  d'Auvergne,  morceau  de 
salon,  par  Jules  Philipot,  art.  d'A.  Botte,  12. 

Grande  fantaisie  de  concert  sur  Robert  le  Diable,  par 
J.  Luigini,  art.  d'A.  Botte,  12. 

Album  des  artistes,  par  H.  Litolff,  art.  d'A.  Botte,'  21. 

Deuxième  mazurka;  ballade,  par  J.  Leybach,  art.  d'A. 
Botte,  88. 

Les  Regrets,  ballade,  par  G.  Mathias,  art.  d'A.  Botte,  88. 

Poème  d'amour,  rêverie-nocturne,  par  J.  Tedesco,  art. 
signé  Y.,  144. 

Une  Fille  d'Eve,  polka-mazurka,  par  A.  Talexy,  art. 
signé  Y.,  144. 

Manchester,  polka-galop,  parBecquiédePeyreville,  art. 
signé  Y.,  165. 

Dolorès,  polka-mazurka  ;  Die  Trhane,  mélodie  de  Kucken; 
Je  suis  Lindor,  de  Paesiello,  par  A.  Vincent,  art.  signé 
Y.,  165. 

COMPOSITIONS  INSTRUMENTALES  DIVERSES. 

Fantaisie-caprice  pour  le  violon  sur  les  Noces  de  Fi- 
garo, par  Henri  He.rwyn,  art.  d'A.  Botte,  12. 

Fantaisie  pour  la  flûte  sur  les  Noces  de  Figaro,  par 
Jules  Deneux,  art.  d'A.  Botte,  12. 

Portia,  ouverture  dramatique  à  grand  orchestre,  par  Ed. 
de  Hartog,  art.  de  Paul  Smith,  105. 

La  Kouitra,  fantaisie  pour  vocalise  et  violoncelle,  par 
P.  Séligmann,  art.  signé  Y.,  144. 

Nouvelles  mélodies  pour  violon,  par  M.  le  comte  Pillet- 
Will,  165,216. 

Arrangements,  fantaisies,  transcriptions,  musique  de 
danse,  etc.,  sur  le  Pardon  de  Ploërmel,  art.  signé  D., 
249,  370. 

Trois  nouvelles  mélodies  pour  le  violon,  par  M.  le  comte 
Pillet-Will,  art.  signé  P.-S.,  420. 

MÉTHODES  ET  OUVRAGES  DE  THÉORIE. 

Equinotation,  ou  nouveau  système  de  clefs,  sans  change- 
ment de  forme,  par  F.  de  Valldemosa,  art.  d'A.  Elwart, 
87. 

Manuel  d'harmonie,  par  A.  Savard,  art.  d'A.  Botte,  88, 
380. 

L'art  de  moduler  sur  le  violon,  par  A.  Panseron,  art. 
d'A.  Botte,  196. 

Œuvres  didactiques  de  Panofka  (art.  extrait  de  l'Indé- 
pendance belge,  par  E.  Fétis,  391. 

Méthode  nouvelle  pour  apprendre  facilement  l'accompa- 
gnement du  plain-chant,  par  J.-B.  Jaillet,  art.  d'A.  de 
La  Fage,  411. 

L'École  primaire,  solfège  à  deux  et  trois  voix,  sans  ac- 
compagnement, par  A.  Panseron,  art.  d'A.  Botte,  419. 

OUVRAGES  DIVERS. 

Critique  et  littérature  musicales,  par  P.  Scudo,  art.de 

Paul  Smith,  157. 
Les  Sirènes;  les  Voix  de  Paris;  !  es  Danses  des  morts, 

par  G.  Kastner  (extrait  d'un  article  du  Moniteur),  par 

E.  Thierry,  204. 
Les  Grotesques  de  la  musique,  par  H.  Berlioz,  art.  de 

Paul  Smith,  239. 
Mozart,  par  J.  Goschler,  art.  de  Paul  Smith,  278. 
La  Musique  au  point  de  vue  moral  et  religieux,  par 

Mme  Marie  Gjertz,  lettres  de  M.  Fétis  père,  285,  293, 

309,341. 
De  la  vulgarisation  de  la  musique,  par  F.-J.  Lahausse, 

359,  368. 
Slradella,  opéra  en  trois  actes  de  M.  de  Flotow,  art.  d'A. 

Botte,  409. 


S 
Suppléments. 

(Voyez  à  la  fin  de  la  table.) 

T. 

Théâtres    de    Paris. 

(Pour  les  théâtres  des   départements  et  de  l'étranger, 
voir  à  ces  mots.) 

THÉÂTRES    LYRIQUES. 

OPÉRA. 

Représentation  extraordinaire;  continuation  des  débuts 
de  MmeBarbot,  5. 

Première  représentation  à'Herculanum,  opéra  en  quatre 
actes,  musique  de  Félicien  David,  81. 

Id.  art.  de  Paul  Smith,  85. 

Représentation  à'Herculanum  donnée  pour  les  orphéo- 
nistes, 105. 

Rentrée  de  Mlle  Sannier  dans  la  Favorite,  105. 

Rentrée  de  Cazaux  dans  les  Huguenots,  137. 

Débuts  de  Mme  Czillag  dans  le  Prophète,  137. 

Id.  dans  la  Favorite,  158. 

Début  de  Mlle  Pitteri  dans  un  pas  de  deux  de  ce  même 
opéra,  158. 

Rentrée  de  Mme  Ferraris  dans  Sacountala,  166. 

Reprise  des  Vêpres  siciliennes,  189. 

Magenta,  cantate  chantée  par  Gueymard  à  l'occasion  de 
la  victoire  de  ce  nom,  197. 

Rentrée  de  Renard  dans  Lucie,  208. 

Victoire  !  cantate  d'E.  Reyer  ;  rentrée  de  Dufresne  dans  le 
Comte  Ory,  225. 

Accident  arrivé  à  Roger,  256. 

Rentrée  de  Renard  et  début  de  Mme  Hillen  dans  Guil- 
laume Tell,  265. 

Représentation  gratuite  du  15  août;  Robert  le  Diable; 
le  Retour  de  l'armée,  cantate  de  Gevaërt,  282. 

Représentation  extraordinaire  au  profit  des  blessés  de 
l'armée  d'Italie,  282. 

Rentrée  de  Bonnehée  dans  le  Trouvère,  290. 

Première  représentation  de  Roméo  et  Juliette,  opéra  en 
quatre  actes,  musique  de  Beliini,  art.  de  L.  Duro- 
cher,  301. 

Début  de  Mlle  A.  Rey  dans  la  Juive  ;  reprise  de  la  Vi- 
vandière avec  Mlle  Zina  Bichard,  329. 

Reprise  de  l'Ame  en  peine,  opéra  en  deux  actes,  musique 
de  M.  de  Flotow,  art.  signé  P.  S.,  365. 

Rentrée  de  Mme  Barbot  dans  les  Huguenots,  390. 

Renard  dans  Robert  le  Diable,  397 . 

Début  de  Roudil  dans  le  Trouvère  ;  Mme  Barbot  dans  la 
Juive,  406. 

Reprise  à'Herculanum  avec  Gueymard  et  Mlle  Vest- 
vali,  413. 

Explosion  du  gaz,  414. 

Représentation  au  bénéfice  de  Roger,  420. 

OPÉRA-COMIQUE. 

Débuts  de  Mlle  Breuillé  dans  les  Diamants  de  la  cou- 
ronne, 13. 

Débuts  de  Mlle  Bousquet  dans  la  Dame  blanche,  21 . 

Reprise  du  Domino  noir,  54. 

Première  représentation  du  Pardon  de  Ploërmel,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  musique  de  Meyerbeer,  art.  de 
Paul  Smith,  117. 

Id.,  art.  de  Fétis  père,  125,  133. 

Reprise  de  Fra  Diavolo,  avec  Montaubry  dans  le  prin- 
cipal rôle,  137. 

Grand  concert  spirituel  donné  par  H.  Berlioz,  art. 
signé  D.  ;  141. 

Première  représentation  du  Diable  au  moulin,  opéra- 
comique  en  un  acte,  musique  de  Gevaërt,  art.  de 
D.  A.  D.  Saint-Yves,  161. 

Singulier  incident  pendant  la  représentation  de  Fra- 
Diavolo,  181. 

Italie,  cantate  d'Halévy,  exécutée  à  l'occasion  de  la  vic- 
toire de  Magenta,  197 . 

Reprise  des  Mousquetaires  de  la  reine,  217,  225. 

Reprise  de  Quentin  Durœard;  début  de  Mlle  Faigle  dans 
le  Chalet,  226. 

Début  de  Mlle  Cordier  dans  Y  Ambassadrice,  250. 

Première  représentation  du  Rosier,  opéra-comique  en  un 
acte,  musique  de  H.  Potier  ;  débuts  d'Ambroise  et  de 
Mlle  Marietta  Guerra,  art.  de  D.  A.  D.  Saint-Yves, 
271. 

Première  représentation  de  Voyage  autour  de  ma  cham- 
bre, opéra-comique  en  un  acte,  musique  d'A.  Grisar, 
article  de  D.  A.  D.  Saint-Yves,  277. 

Représentation  gratuite  du  15  août;  cantate  de  M.  Du- 
prato,  282. 

Reprise  de  Fra  Diavolo  avec  Montaubry,  290. 

Début  de  Caussade  dans  les  Chaises  à  porteurs,  290,  314. 

Reprise  de  l'Etoile  du  Nord  ;  rentrée  de  Mme  Cabel, 
art.  signé  A.  B.,  312. 

Reprise  du  Songe  d'une  nuit  d'été;  début  deMlleMoa- 
rose,  art.  signé  D.,  317. 

Première  représentation  de  la  Pagode,  opéra-comique 
en  deux  actes,  musique  de  M.  Fauconnier  ;  débuts  de 
Mlle  Bousquet  et  de  Mme  Geoffroy,  art.  de  D.  A.  D. 
Saint-Yves,  325. 

Débuts  de  Mlle  Emma  Bélia  dans  le  Rosier,  et  do  Holtzem 
dans  la  Fille  du  régiment,  337. 

Reprise  du  Pardon  de  Ploërmel,  346. 

Id.,  art.  de  Paul  Smith,  349. 

Première  représentation  à'Yvonne,  drame  lyrique  en 
trois   actes,  musique  de  M.  Limnauder;  rentrée   do 
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Mlle  Wertheimber,  art.  de  D.  A.  D.  Saint- Yves,  401. 

Rentrée  de  Fauredans  le  Pardon  de  Ploërmel,  420. 

Première  représentation  de  Don  Gregorio  on  le  Précep- 
teur dans  l'embarras,  opéra-comique  en  trois  actes, 
musique  de  M.  le  comte  Gabrielli,  art.  de  D.  A.  D.Saint- 
Yves,  425. 

THÉÂTRE  ITALIEN. 

Reprise  de  \a.  Semiramide,  13. 

Reprise  de  Maria  ;  Mme  Frezzolini,  art.  signé  P.  S.,  19. 

Début  de  Mlle  Sarolta  dans  le  Trovatore,  38. 

Reprise  de  Don  Desiderio,  47,  54. 

Reprise  del'Elisired'amore,  74. 

Début  de  Mlle  Acs  dans  le  Trovatore,  81. 

Reprise  de  Don  Giovanni,  97. 

Rentrée  de  Tamberlick  dans  le  Trovatore,  105, 114. 

Reprise  d'Otello  avec  Tamberlick  et  Mme  Castellan, 
114,  121. 

Première  représentation  de  Poliuto,  musique  de  Doni- 
zetti,  art.  signé  P.  S.,  128. 

Représentation  de  clôture  au  bénéfice  de  l'orcbestre,158. 

Représentation  extraordinaire  du  Trovatore,  au  profit 
des  volontaires  italiens,  166. 

Concert  pour  le  même  motif,  198. 

Soirée  musicale  et  dramatique  au  bénéfice  de  Mme  Mar- 
tinez,  la  Malibran  noire,  198. 

Engagements  pour  la  saison  prochaine,  242. 

Programme  de  la  saison  1S59-1860,  298. 

Réouverture  par  la  Traviata,  329. 

Reprise  de  VItaliana  in  Algierl,  337. 

h'Ital'mna;  Il  Gluramento,  art.  signé  P.  S.,  343. 

Début  de  Mme  Dottini  dans  Rigoletto,  354,  361. 

Reprise  de  Sémiramide  ;  début  de  Merly,  361,  374. 

Rentrée  de  Mme  Borghi-Mamo  dansJ7  Barbiere,  374, 382. 

Reprise  de  Norma,  397. 

Première  et  dernière  représentation  de  Un  curioso  acci- 
dente, opéra-bouffe  en  deux  actes,  arrangé  sur  la  mu- 
sique de  Rossini,  art.  signé  P.  S.,  403. 

Débuts  de  Giuglini  dans  le  Trovatore,  414,  420. 

THÉÂTRE  LYRIQUE. 

Reprise  de  Robin  des  Bois,  13. 

Première  représentation  de  la  Fée  Carabosse,  opéra-co- 
mique en  trois  actes  avec  un  prologue,  musique  de 
Victor  Massé,  art.  de  Léon  Durocher,  77. 

Première  représentation  de  Faust,  opéra  en  cinq  actes, 
musique  de  Gounod,  art.  de  Léon  Durocher,  101. 

Premières  représentations  de  l'Enlèvement  au  sérail, 
opéra  en  deux  actes,  musique  de  Mozart,  et  de  Abou- 
Hassan,  opéra-bouffon  en  un  acte,  musique  de  Weber, 
art.  de  Léon  Durocher,  162. 

Représentation  extraordinaire  au  bénéfice  de  Mme  Car- 
valho,  181. 

Cantate  d'A.  Maillart  à  propos  de  nos  victoires  sur  le 
Mincio,  217,  226. 

(présentation  extraordinaire  au  bénéfice  de  Saint-Er- 
nest, 290. 

Réouverture  par  les  reprises  de  YEnlèvement  au  sérail 

et  de  Abou-Hassan,  art.  signé  A.  B.,  296. 

Reprise  de  Faust;  rentrée  de  Mme  Carvalho;  début  de 
Guardi,  art.  de  L.  Durocher,  312. 

Début  de  Delaunay-Riquier  dans  YEnlèvement  au  sé- 
rail, 314- 

Début  de  Vanaud  dans  la  Perle  du  Brésil,  314. 

Première  représentation  des  Violons  du  roi,  opéra-co- 
mique en  trois  actes,  musique  de  M.  Deffès  ;  reprise 
des  Noces  de  Figaro  ;  débuts  de  Mlle  Marie  Sax,  art. 
de  L.  Durocher,  326. 

Achat  du  théâtre  par  la  ville,  329. 

Reprise  de  Si  j'étais  roi!  début  de  M.  L.  Bourgeois, 
article  de  L.  Durocher,  344. 

Première  représentation  de  Mamzelle  Pénélope,  opéra- 
comique  en  un  acte,  musique  de  M.  Th.  de  Lajarte, 
art.  signé  P.  S.,  366. 

Première  représentation  à  ce  théâtre  d'Orphée,  tragé- 
die lyrique  en  trois  actes,  musique  de  Gluck,  art. 
de  L.  Durocher,  385. 

Reprise  de  Faust,  avec  Michot,  390. 

Revue  des  théâtres. 

Par  D.  A.  D.  Saint-Yves. 

A-propos  divers  sur  la  guerre,  207. 

Les  cantates  et  les  à-propos  patriotiques,  224. 

Réprésentations  gratuites  du   15   août;  les  à-propos  et 

les  cantates,  288. 
Une  rectification,  372. 

THÉÂTRE -FRANÇAIS. 

Béro  et  Léandre,  drame  en  un   acte   et  en  vers,  de 

M.  Louis  Ratisbonne,  4- 
Débuts,  52. 
Débuts  de  Mme  Guyon  dans  Rodogune  et  dans  Par  Droit 

de  conquête  ;  Rêves  d'amour,  comédie  en  trois  actes 

de  MM.  Scribe  et  de  Biéville,  80. 
Reprise  d'Alhalle,  avec  des  chœurs  nouveaux  de  M.  j. 

Cohen  ;  Mme  Guyon  ;  Mlle   Devoyod  ;  les   cinquante 

élèves  du  Conservatoire,  128. 
Souvent  homme  varie,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers, 

par  A.  Vacquerie^  172. 
Reprise  d'Adrienne  Lecouvreur  ;   Mme   Arnould-Piessy 

et  Mme  Guyon,  188. 
Reprises  du  Mari  de  la  Veuve  et  du  Vieux  Célibataire, 

207. 
Débuts  d'Eug.  Provost  dans  la  Famille  Poisson  et  dans 

les  Héritiers,  224. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Reprises  du  Philinle  de  Molière,  et  de  la  Joie  fait 

peur,  241. 
Reprise  du  Philosophe  sans  le  savoir,  de  Lady  Tartuffe 

et  du  Collatéral,  273. 
Reprise  d'Iphigénie  en  Aulide;  Mme  Guyon  dans  Cly- 

temnestre,  313. 
Les  Projets  de  ma  tante,  comédie  en  un  acte  de  M.  H. 

Nicolle,  353. 
Départ  de  M.  Empis  ;  avènement  de  M.  E.  Thierry,  372. 
Le  Duc  Job,  comédie  en  quatre  actes,  par  M.  L.  Laya, 

389. 
Qui  femme  a,  guerre  a,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 

par  Mlle  Aug.  Brohan,  428. 

ODÉON. 

Reprise  du  Père  de  famille,  de  Diderot;  la  Saint-Hubert, 

drame  en   un  acte  et  en  vers,  de  M.  H.  Boysseaux, 

36. 
Les  Grands  vassaux,  drame  en  cinq  actes,  par  M.  V. 

Séjour,  80. 
Le  Droit  chemin,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par 

M.'Latour-Saint-Ybars,  113. 
Le  Poëme  de  Claude,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers, 

par  M.  Laluyé,  144. 
Un  Usurier  de  village,  drame  en  cinq  actes,  par  MM.  A. 

Rolland  et  C.  Bataille  ;  Selma,  drame  en  un  acte  et  en 

vers,  par  M.  Viennet,  172. 
Réouverture.  Un  Portrait  de  maître,  comédie  en  un  acte 

et  en  vers,  par  M.  Barillot  ;  Noblesse  oblige,  comédie 

en  cinq  actes,  par  M.  de  Keraniou,  313. 
Le  Testament  de  César  Girodot,  comédie  en  trois  actes 

de  MM.  A  Belot  et  E.  Villetard,  336. 
Une  Fille  de  Voltaire,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 

de  MM.  Baraguey  et  de  Rostan,  353. 
Le  Passé  d'une  femme,  drame  en  quatre   actes,    par 

MM.  Ch.  Lafont  et  F.  Béchard,  372. 

GYMNASE. 

Cendrillon,  comédie  en  cinq  actes,  de  M.  Th.  Barrière, 

4. 
Un  Mariage  dans  un  chapeau,  folie  de  M.  Vivier,  52. 
Un  Beau  mariage,  comédie  en  cinq  actes,   par  MM.  E. 

Augier  et  E.  Foussier,  96. 
Marguerite  de  Sainte-Gemme,  comédie  en  trois  actes, 

par  Mme  G.  Sand,  144. 
Une  Preuve  d'amitié,  comédie  en  trois  actes,  par  M.  le 

comte  de  Sollohub,  188. 
Le  Baron  de  Fourchevif,  comédie   en   un   acte,  par 

MM.  Labiche  et  A.  Jolly,  207. 
Reprise  de  Paméla  Giraud,  comédie  de  Balzac  ;   Rosa- 

linde,  ou  Ne  jouez  pas  avec  l'amour ,  comédie  de 

MM.  Siraudin,  L.  Thiboust  et-A.  Scholl,  241. 
Le  Brigadier  Feuerstein,  prièce  en  3  actes,  par  M.  E. 

Cottinet  ;   Risette,  ou  les  millions  de  la  mansarde, 

comédie  de  M.  E.  About  ;  le  Retour  d'Italie,  à  propos 

vaudeville  par  M.  H.  Meilhac,  288. 
Un  Ange  de  charité,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 

par  M.'  E.  Serret,  313. 
Reprise  de  Marie  ou  les  Trois  époques,  336 . 
Un  Petit  fils  de  Mascarille,  comédie  en  cinq  actes,  par 

M.  H.  Meilhac,  353. 
Un  Père  prodigue,  comédie  en  cinq  actes,  par  M.  Alex. 

Dumas  fils,  412. 

VAUDEVILLE. 

Une  Distraction,   comédie  de  M.  J.   Barbier;  Feu  le 

Capitaine  Octave,  comédie  de  MM.  E.  Plouvier  et  J. 

Adenis  ;  les  Comédiens  de  salon,  comédie-vaudeville, 

de  MM.  Anicet-Bourgeois  et  Durantiu  ;  le  Jeu  de  Sylvia, 

comédie  de  M.  Amédée  Achard,  113. 
La  Seconde  jeunesse,  comédie  en  4  actes,  par  M.  Mario 

Uchard,  144. 
Reprise  de  la  Vie  de  Bohême,  207. 
Reprise  des  Filles  de  marbre,  241. 
Les  Honnêtes  femmes,  pièce  en  cinq  actes,  par  M.  A. 

Bourgeois  ;   débuts  de  Saint-Germain  et  de  Mlle  Bé- 

rengère,  273. 
Reprise  de  la  Marâtre,  de  Balzac,  313. 
Les  Dettes  de  cœur,  pièce  en  cinq  actes,  par  M.  A.  Ma- 

quet,  353. 
Les  Petites  mains,  comédie  en  trois  actes,  par  MM.  E. 

Labiche  et  Ed.  Martin,  412. 
La  Fille  de  trente  ans,  comédie  en  quatre  actes,  par 

MM.  Scribe  et  de  Najac;  le  Rouge-Gorge,  vaudeville 

de  MM.  E.  Labiche  et  A.  Choler,  428. 

VARIÉTÉS. 

As-tu  vu,  la  Comète,  mon  gas?  revue  en  quatorze  ta- 
bleaux, par  MM.  Th.  Cogniard  et  Clairville,  36. 

Représentations  de  Mlle  Déjazet  ;  reprise  des  Saltimban- 
ques ;  Un  Truc  de  mari,  vaudeville  de  MM.  R.  Des- 
landes et  More'au,  96. 

Reprise  du  Bénéficiaire  ;  C'est  l'amour,  l'amour,  l'a- 
mour..., vaudeville  de  MM.  Dumanoir  et  H.  Lucas, 
113. 

Amoureux  de  la  bourgeoise,  vaudeville  de  MM.  Siraudin 
et  Ad.  Choler;  le  Pays  des  Echasses,  vaudeville  de 
MM.  Clairville  et  Th.  Cogniard  ;  le  Capitaine  Chéru- 
bin, comédie-vaudeville  de  MM.  Dumanoir  et  L.  Thi- 
boust, 128. 

L'Ecole  des  Arthurs,  comédie-vaudeville  en  deux  actes, 
par  MM.  A.  Bourgeois  et  Labiche,  172. 

Reprise  des  Mystères  de  l'été,  188. 

Reprise  du  Petit  Poucet,  pour  les  représentations  de 
l'amiral  Tom-Pouce,  244. 

Cantate  de  M.  Moniot,  226. 


Reprises  de  Paris  qui  dort  et  des  Trois  Dragons,  opé« 
rette  de  Pilati,  241. 

Un  fait-Paris,  vaudeville  de  M.  L.  Halévy  ;  reprise  du 
Mari  aux  neuf  femmes,  273. 

Les  Chevaliers  du  Pince-nez,  vaudeville  en  denx  actes, 
par  MM.  Grange,  P.  Deslandes  et  L.  Thiboust,  288. 

Paris  hors  Paris,  vaudeville  en  quatre  tableaux,  par 
MM.  Clairville  et  B.  Lopez,  313. 

Les  Compagnons  de  la  truelle,  pièce  en  neuf  tableaux, 
par  JIM.  Clairville  et  Th.  Cogniard,  336. 

Monsieur  Jutes,  comédie-vaudeville  en  deux  actes,  par 
MM.  L.  Lurine  et  R.  Deslandes,  372. 

Il  n'y  a  plus  de  Griseltes,  vaudeville  de  MM.  Laurencin 
et  Michel  Delaporte  ;  Ce  scélérat  de  Poireau,  vaude- 
ville de  MM.  Pol  Mercier  et  de  Jallais,  389. 

Reprise  des  Frères  féroces,  de  Merle  et  Brazier ,  412. 

Sans  queue  ni  tête,  revue  en  trois  actes  et  dix-huit  ta- 
bleaux, par  MM.  Th.  Cogniard  et  Clairville,  428. 

PALAIS-ROYAL. 

En  avant  les  Chinois,  revue  en  un  acte  et  trois  tableaux, 
de  MM.  Labiche  et  Delacour,  4. 

Anguille  sous  roche,  vaudeville  de  M.  Lambert;  l'Avo- 
cat d'un  Grec,  vaudeville  de  MM.  Lefranc  et  Labiche, 
36. 

Une  Tempête  dans  une  baignoire,  vaudeville  de 
MM.  Gabriel  et  Dupeuty;  Ma  Nièce  et  mon  Ours, 
vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Clairville  et  Fras- 
cati,  52. 

Les  suites  d'un  bal  manqué,  vaudeville  de  MM.  Marc- 
Michel  et  Siraudin  ;  V Amour,  un  fort  volume,  prix 
3  fr.  50  c,  vaudeville  de  MM.  Labiche  et  E.  Martin, 
96. 

Reprise  du  Massacre  d'un  innocent,  113. 

Une  Giroflée  à  cinq  feuilles,  vaudeville  de  MM.  Varin 
et  Montagne;  Elle  était  à  l'Ambigu,  comédie-vaude- 
ville de  MM.  Si.-audin  et  V.  Bernard,  128. 

Le  Dada  de  Paimbœuf,  vaudeville  de  MM.  A.  Monnier 
et  E.  Martin  ;  la  Clé  soîis  le  paillasson,  vaudeville  de 
MM.  E.  Grange  et  de  Najac,  144. 

Reprise  à' Une  fièvre  brûlante-,  Une  Jambe  anonyme, 
vaudeville  de  M.  A.  Robert  ;  Six  mille  Orphéonistes, 
à  propos,  vaudeville  par  MM.  Clairville  et  J.  Cordier, 
172. 

Reprise  de  Montre  perdue,  récompense  honnête;  rentrée 
de  Delannoy;  Tant  va  l'Autruche  à  l'eau...,  vau- 
deville de  MM.  E.  Grange  et  L.  Thiboust  ;  la  Chèvre 
de  Ploërmel,  à  propos-vaudeville,  de  MM.  H.  Dupin  et 
Delacour,  188. 

Le  Banquet  des  Barbettes,  comédie-vaudeville  en  deux 
actes,  par  MM.  Clairville  et  J.  Cordier,  224. 

La  Fête  des  loups ,  vaudeville  en  trois  actes ,  par 
MM.  Grange,  L.  Thiboust  et  de  Najac,  241. 

Reprise  de  Paris  voleur,  273. 

Reprise  du  Bras  d'Ernest,  et  de  la  Savonnette  impé- 
riale, 288. 

Tu  ne  l'auras  pas,  Nicolas,  opérette,  musique  de  S. 
Mangeant;  les  Meli-Mélo  de  la  rue  Meslay,  vaude- 
ville de  MM.  Marc-Michel  et  Choler  ;  les  Turlutaines 
de  Françoise,  vaudeville  de  MM.  Varin  et  Laurencin, 
313. 

Le  Dompteur  de  femmes,  vaudeville  de  MM.  R.  Des- 
landes et  H.  Rimbaut,  372. 

Les  Gens  nerveux,  comédie  en  trois  actes,  par  MM.  Th.- 
Barrière  et  V.  Sardou,  389. 

Voyage  autour  d'une  marmite,  vaudeville  de  MM.  La- 
biche et  Delacour  ;  Coqsigrue  poli  par  amour,  vau- 
deville de  MM.  Ed.  Martin  et  A.  Monnier,  412. 

PORTE-SAINT-MARTIN.; 

Reprises  de  Richard  d'Arlington,  d'A.  Dumas,  et  des 
Petites  Danaïdes,  de  Desaugiers  et  Gentil,  36. 

L'Outrage,  drame  en  cinq  actes,  par  MM.  Th.  Barrière 
et  E.  Plouvier,  96. 

Reprise  de  la  Closerie  des  Genêts,  de  F.  Soulié,  128. 

Le  Naufrage  de  Lapérouse,  drame  en  neuf  tableaux, 
par  MM .  Dennery,  de  Jallais  et  Thiéry,  172. 

Reprise  de  Pierre  le  Noir  ou  les  Chauffeurs,  207, 

La  Voie  sacrée  ou  les  Etapes  de  la  gloire,  drame  en 
cinq  actes  et  quatorze  tableaux,  par  MM.  Wœstyn, 
Crémieux  et  Bourget  ;  les  gymnastes  de  Philadelphie, 
224. 

Reprise  de  Pierre  le  Noir,  241. 

Reprise  des  Chevaliers  du  brouillard,  273. 

Reprise  de  la  Voie  sacrée,  288. 

La  Jeunesse  de  Louis  XI,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers,  de  M.  J.  Lacroix,  313. 

Reprise  de  le  Reine  Margot,  353. 

La  Tireuse  de  cartes,  drame  en  cinq  actes,  avec  prolo- 
gue, par  M.  V.  Séjour,  428. 

AMBIGU. 

Le  Maître  d'écoles  drame  en  cinq  actes,  par  M.  Paul 

Meurice,  96. 
La  Fille  du  Tintoret,  drame  en  six  tableaux,  par  MM.  F. 

Dugué  et  Jaime  fils,  172. 
Reprise  des  Mousquetaires,  d'A.  Dumas,  188. 
Un  Secret  de  famille,  drame  en  cinq  actes,  par  A.  Belot; 

Ponyo,  pièce  en  deux  actes,  par  MM.  Clairville  et  Ch. 

Désolme  ;  le  mime  Marzetti,  273. 
Reprise  des  Fugitifs,  288 . 
Reprise  du  Vieux  Caporal,  313. 
Reprise  de  Don  César  de  Bazan,  et  de  Trente  ans,  ou  la 

Vie  d'un  joueur t  336. 
Le  Roi  de  Bohême  et  ses  sept  'châteaux,  drame  en  cinq 

actes,  par  M.  P.  Meurice,  372. 
Reprise  de  Shylock,  drame  de  M.  F.  Dugué,  412. 


GAITÉ. 

Cartouche,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  par 
MM.  Dennery  et  F.  Dugué,  4. 

Reprise  du  Courrier  de  Lyon  ;  M.  Paulin  Meynier  ; 
Pomme  d'api,  opérette  de  M.  J.  Delahaye,  musique  de 
M.  Fossey,  113. 

Micaél  l'esclave,  drame  en  cinq  actes,  par  M.  J.  Bou- 
cbardy,144. 

Les  Ménages  de  Paris,  drame  en  sept  actes,  par  MM.Bri- 
sebarre  et  E.  Nus,  172. 

La  Veille  de  Marengo,  drame  en  cinq  actes  et  six  ta- 
bleaux, par  Arnault,  Judicis  et  J.  Delahaye,  207. 

Représentation  au  bénéfice  des  veuves,  des  orphelins  et 
des  blessés  de  l'armée  d'Italie  ;  cantate  d'A.  Maillart, 
234. 

Reprises  de  Madeleine  et  des  Paysans,  241. 

Les  Pirates  de  la  Savane,  drame  en  cinq  actes  et  six 
tableaux,  par  MM.  A.  Bourgeois  et  F.  Dugué,  288. 

Le  Savetier  de  la  rue  Quincampoix,  drame  en  cinq  ac- 
tes, de  MM.  Dennery  et  H.  Crémieux,  389. 

ANCIEN  CIRQUE. 

Maurice  de  Saxe,  drame  en    quatorze   tableaux,  par 

M.  Paul  Foucher,  52. 
Les  Ducs  de  Normandie,  drame  en  onze  tableaux,  par 

MM.  Cormon  et  Grange,  96. 
Fanfare,  pièce  en  douze  tableaux,  par  M.  F.  Labrousse, 

144. 
Reprise  des  Frères  de  la  côte,  241 . 
Cricri,  féerie  en  trente-deux  tableaux,  par   G.    Hugel- 

mann,  Mlle  Thys,  MM.  Borsat  et  Fanfernot,  288. 
Le  Chevalier  d'Assas,  drame  en  onze  tableaux,  par  E. 

Lorsay,  389. 

Théâtres,  Concerts  et  Bals  divers. 

THÉÂTRE  VENTADOUR. 

(Troupe  italienne.) 

Mme  Ristori  et  la  Compagnie  italienne;  Poliuto  et 
M.  Montanelli,  art.  de  D.  A.  D.  Saint-Yves,  144. 

Mme  Ristori  dans  Giuditta  et  dans  Cassandra,  art.  de 
D.  A.  D.  Saint- Yves,  172. 

BOUFFES  PARISIENS. 

Reprise  de  le  Roi  boit,  47. 
Frasquita,  opérette,  musique  de  L.  de  Rillé,  90. 
Continuation  de  la  vogue  à' Orphée  aux  Enfers,  121. 
Ouverture  de  la  salle  des  Champs-Elysées  :  l'Omelette  à 

la  Follembuche,  opérette-bouffe,  musique  de  Léo  De- 

libes;  Vile  d'amour,  opérette,   musique  de  M.  Dele- 

helle;  reprise  du  Mariage  aux  lanternes,  art.  signé  D. , 

194. 
Vn  Mari  à  la  porte,  opérette,  musique  d'Offenbacb,  art. 

signé  D.,  215. 
Les  Vivandières  de  la  grande  armée,  opérette,  musique 

d'Offenbacb,  art.  signé  D.,  231. 
Reprises  des  Pantins  de  Violette  et  de  Mesdames  de  la 

halle,  290. 


DES  MATIÈRES. 

Le  Fauteuil  de  mon  oncle,  opérette,  musique  de  Mlle 

Collinet  ;  Sans  la  rue,  pochade  musicale  de  M.  H.  Cas- 

pers,  art.  signé  D.,  302. 
Retour  de  la  troupe  au  passage  Choiseul,  314. 
Veuve  Grapin,  opérette,  musique  de  M.  de  Flotow,  art. 

signé  D.,  317. 
Reprise  des  Petits  prodiges,  346. 
Le  Major  Schlagmann,  opérette,  musique  de  M.  A.  Fétis, 

art.  signé  R.,  350. 
La  Polka  des  sabots,  opérette,  musique  de  Varney,  art. 

signé  D.,  359. 
Geneviève  de  Brabant,  opéra  bouffon  en  deux  actes  et  sept 

tableaux,  musique  de  J.  Offenbach,  art.  signé  P.  S., 

394. 

FOLIES-NOUVELLES. 

Le  Jugement  de  Paris,  opérette,  musique  de  Laurent  de 

Rillé,  54. 
Robinson,  opérette,  musique  de  Montaubry,  137. 

THEATRE  DÉJAZET. 

Privilège  accordé  à  Eugène  Déjazet,  314. 

Inauguration,  329. 

Le  Programe  en  action;  les  Premières  armes  de  Figaro, 
vaudeville  en  trois  actes,  par  M.  Sardou;  Monsieur  des 
Chalumeaux,  opérette  en  deux  actes,  musique  de 
M.  F.  Barbier  ;  le  Duel  de  Pierrot ,  pantomime, 
musique  de  M.  Lindheim,  art.  de  D.  A.  D.  Saint-Yves, 
336. 

Madame  Absalon,  vaudeville  de  MM.  Siraudin  et  E. 
Martin  ;  le  Diable  rose,  opérette,  musique  de  Mlle  H. 
Déjazet,  art.  de  D.  A.  D.  Saint-Yves,  389. 

Le  Grand  roi  d'Yvelot,  vaudeville-pantomime  en  trois 
actes  et  cinq  tableaux,  par  MM.  Vanderburch  et  Gui- 
non,  musique  de  M.  F.  Barbier,  412. 

Les  Veuves  turques,  vaudeville  de  M.  Paul  de  Kock, 
428. 

THÉÂTRES  DIVERS. 

Revues  des  Folies-Dramatiques  et  des  Délassements-Comi- 
ques, 4. 

Revues  du  théâtre  Beaumarchais  et  du  théàtredu  Luxem- 
bourg, 36. 

Ouverture  de  l'Hippodrome  par  Riquetà  la  Hoiq>pe,166, 
198. 

L'Hippodrome,  le  Cirque  de  l'Impératrice,  le  pré  Cate- 
lan,  172. 

Les  virtuoses  comiques  au  Cirque  de  l'Impératrice  , 
182. 

En  Italie  !  vaudeville  en  trois  actes,  par  M.  H.  Thiéry, 
représenté  aux  Folies-Dramatiques,  188. 

Le  Cirque  de  l'Impératrice  et  l'Hippodrome,  224. 

Les  spectacles  d'été  :  le  Cirque  de  l'Impératrice,  le 
concert  Musard,  l'Hippodrome  et  le  pré  Catelan,  241 . 

M.  Bocage  et  le  théâtre  des  Arts,  273.. 

L'Hippodrome,  le  Cirque  de  l'Impératrice,  le  concert  Mu- 
sard et  le  pré  Catelan,  288. 

Réouverture  du  théâtre  Saint-Marcel  par  l'Amour,  de 
M.  P.  Niboyet,  musique  de  M.  L.  Lacombe,  406. 


BALS  ET  CONCERTS. 

Bals  de  l'Opéra,  14,  22,  422. 

Concerts  de  Paris  (dans  la  rue  du  Helder),  22,  122,  130. 
—  Les  Bouffes  américains,  55,  S0.  —  Débuts  des  chan- 
teurs noirs,  75.  —  Grands  bals  d'enfants,  82. —  338.  — 
Réouverture,  346.  =  362,  383.  —  Les  concerts  de 
Paris  à  la  salle  Barthélémy,  391 . 

Casino  de  la  rue  Cadet,  30,  48,  51,  82,  98,  106,  122, 130, 
146,  159.  —  Réouverture,  322,  338.  —  330,  346,  362, 
375,  383,  391.  —  Banquet  offert  à  Arban  par  l'or- 
chestre, 398.  —  414,  422,430. 

Pré  Catelan,  122,  130,  159.  —  Concert  vocal  et  instru- 
mental sur  le  théâtre  des  Fleurs,  166.  — 174,  182.  — 
Fêtes  de  nuit,  190,  198,  209.  —  La  musique  au  pré 
Catelan,  art.  d'A.  Lambert,  217.  —  226,  234,  250.  — 
Les  ménestrels  Béarnais,  258,266.  —  283,  306,  315, 
322,  330,  338,  346. 

Concert  Musard,  aux  Champs-Elysées  :  ouverture,  art, 
signé  S.  D.,  188.  —  198,  209,  218,  234.  —  Exécution 
de  la  Voie  sacrée,  arrangée  pour  orchestre  par  A. 
Maillard,  258.  —  283,  290.  —  L'ouverture  du  Par- 
don, art.  signé  A.  B.,  297.  —  306,  322. 

Château  et  parc  d'Asnières,  190,  209,  218,  226,  234, 
243,  251.  —  Grande  fête  annuelle,  274.  —  283,  306. 

Bal  donné  pour  l'inauguration  de  l'hôtel  de  M.  le  marquis 
d'Aligre,  167. 


Variétés. 

Primes  offertes  aux  abonnés,  1. 

Revue  de  l'année  1858,  art.  de  Paul  Smith,  1. 

Quelques  mots  adressés  à  un  journal  de  musique  au  su- 
jet d'E.  Prudent,  52. 

Les  grotesques  de  la  musique,  par  H.  Berlioz  (fragments), 
57,  67. 

Adolphe  Sax  et  le  docteur  Vries,  61. 

Deux  ténors  en  province,  87. 

Derniers  souvenirs  d'un  musicien,  par  Ad.  Adam  (extrait 
de  ce  livre),  177,  185,  193,  201,  221,  229,  237. 

Lettre  de  Méhul  à  M.  A.  Vieillard,  190. 

Extrait  du  feuilleton  des  Débals,  par  H.  Berlioz,  à  pro- 
pos de  Diane  de  Solange,  242. 

Mozart  et  Marie-Antoinette  (extr.  du  Blaëtter  fur  Musik), 
257. 

Les  perroquets  musiciens,  272 . 

Une  affaire  d'honneur  de  Haendel  (extr.  du  Blaëtter  fur 
Musik),  2S1. 

La  romance  du  Barbier  de  Séville,  art.  de  G.  Bénédit, 
305. 

L'esprit  du  temps  à  propos  de  musique  (extr.  d'un  article 
de  H.  Blaze,  de  la  Revue  des  Deux  Mondes),  334. 

L'Opéra  et  la  chapelle  grand-ducale  à  Darmstadt,  art.  de 
J.  Duesberg,  344. 

Nouvelle  application  du  système  de  H.  Herz  pour  la  fa- 
brication des  pianos,  345. 

La  musique  dans  le  grand-duché  de  Mecklembourg- 
Schwerin  (art.  extrait  de  la  Gazette  musicale  de  Ber- 
lin), 369. 


MORCEAUX  DE  MUSIQUE  DONNÉS  COMME  SUPPLÉMENTS  DANS  LE  COURANT  DE  L'ANNÉE  1859. 


Avec  le  n°  1  (en  primes),  un  album  ^de  piano. 
Un  album  de  danse. 

Un  volume  complet  du  répertoire  du  chan- 
teur. 
De  plus,  une  transcription  pour  le  piano, 
à   deux    mains ,  de  l'andante  à  quatre 
mains,  de  Mozart,  par  E.  Prudent. 


Avec  le  n°  9,  Mon  Secret,  romance  nouvelle,   paroles 

d'Alfred  de  Musset,  musique  de  Panse- 

ron. 
Avec  le  n°  18,  Brindisi ,   morceau    de  piano,  de  Ch. 

Wehle. 
Avec  le  n"  23,  la  Pêche  aux  fiancés,  morceau  de  chant 

en  forme  de  mazurka,  musique  de  Berg- 


Avec  le  n"  29,  Valse  de  salon,  composée  sur  des  thèmes 

du  Pardon  de  Ploërmel,  par  F.  Burg- 

muller. 
Avec  le  n"  36,  Douleur,  mélodie,  par  H.  Litolff. 
Avec  le  n°  44,  une  valse  de  Strauss  sur  des  thèmes  de 

l'opérette  :  Dans  la  rue,  de  Caspers. 
Avec  le  n°  48,  le  Chant  du  cygne,  nouvelle  composition 

pour  le  piano,  par  J.  Blumenthal. 
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325,  336,353,  372,  389,  401,  412,425,  428. 
Schwab  (Fr.),  121,  264,  405. 
Smith  (Paul),  1,  25,  33,  41,  49,  85, 105,  117,  157,  239, 

261,  278,  295,  333,  349,  377, 


Wartel  (Th.),  180,  225,253. 

Articles  signés  A.  B.,  296,  312. 

Articles  signés  A.  G.,  321,  336,  352. 

Articles  signés  D.,  141,   194,  215,  231,  249,  302,    317, 

359,  370. 
Article  signé  M.  S.,  13. 
Articles  signés  P.  S.,  19,  27,  93,  128,  137,  223,  343,  365, 

366,  394,  397,  403,  420. 
Article  signé  P.  Z.,  382. 
Articles  signés  R.,  350,  405,  426. 
Article  signé  S.  D.,  188. 
Article  signé  X.,  103. 
Articles  signés  Y.,  144,  165. 


TABLE  ALPHA  DÉTIQUE  DES  NOMS. 


Abad  (Mme),  397. 

Abadie  (L.!,  3,  112. 

Abazaer  (Mlle),  248. 

Abdt  (F.),  71. 

Abdul-Médjid(lesultan),  22,  39. 

Abenheim  (J.),  71. 

Abert,  13,  38,  234. 

About  (E.l,  289. 

Abraham  (L.),  37. 

Accursi  (M.  et  Mme  R.),  190,  291, 

411,  419,  427. 
Achard,  14,   115,    166,  306,  355, 

422. 
Achard  (Mlle),  227. 
Acs  (Mlle),  81, 114,  298,  419. 
Adam  (A.),   55,  62,  63,  104,   118, 

120,  122, 139, 146, 177,  180,  209, 

218,  298,  306,  333,  334,  344,  347, 

355,  415,  417,  422,  428,  431. 
Adam  (T.),  3. 

Adam  (instr.),  20, 153,  396,  406. 
Adeone  (Mlle),  361. 
Ader  (J.),  138. 
Affiz-Effendi,  39. 
Agniez,  7. 

Aiguillon  (Mme  d'),  69. 
Aimés   329. 
Alard,'l9,  27,  28,  43, 47,  60,  79,  93, 

104,114,143,  256,390,  396,  407, 

420. 
Alary  (G.),  330. 
Albe  (Mme  la  duchesse  d'),  399. 
Albert  (S.  A.  R.  le  pr.),  227,  251, 

273. 
Albert  de  Prusse  (S.A.R.le  prince.;, 

Albert  (E.),  97. 

Alboni  (Mme),  13,  129,  146,  158, 

209,  243,  298,  337,  343,  344,  361, 

374,  397,  403,  420,  427. 
Albrecht  (A.),  266. 
Albrecht  (Mlle),  223,  256,  262. 
Alby,  (E.)  54.  ' 
Aldighieri,  182. 
Alexandre,  08,  73,  104,  306. 
Alexandre  II  (S.  M.  l'empereur),  99, 

115,  226,  338,  37S,  399. 
Alger  (S.  Em.   l'Èvêque  d'),  130. 
Aligre  (Le  marquis  d'),  167 . 
Aliprandi  (D.),  182,  347. 
Alizard,  203. 
Alkan,  248. 
Allan  (Mme),  241. 
Allard  (C),  406. 
Alpbonsine  (Mlle),  337,  429. 
Altairac,  82. 
Altaroche,  82. 
Altavilla,  322,  421,  429. 
Allés  (H.),  67,  397. 
Alzieu,  266,  290. 
Amant,  209. 
Amat  (L.),  243,  274. 
Ambroise,  97,  137,  271,  272,  403. 
Ambroise  i,St),  156,  157,  248,  249. 
Ambros  (le  docteur),  39. 
Amigo  (Mlle),  265. 
Amodio,  23,  209. 
Amossoff  (Mlle),  363 
Amyot,  368. 
Ancelot  (Mme),  336. 
Ander,  83,  159,  175,  182,  209. 
Anders,  155. 

André' (Mlle  J.),  34,  54,  138,  154, 

199. 
Angelini,  13,  97,  99,  298,  374,  397. 
Anglebert  (d'),  36,  143. 
Angles  de  Fortuni  (Mme),  227. 
Anne  (T.),  82,  172. 
Annichini  (Mlle),  199. 
Anschutz  (A.),  112,  323. 
Anseaume,  319,  366,  367. 
Anselme  de  Flandre,  232. 
Antonl  (d'),  182. 
Antonucci  (B.),  316. 
Apel  (T.),  316. 

Arban,  39 .  48,  51,  55,  98,  106, 122, 
130,  138,  146, 159, 174,  226,  250, 
262,  283,  291,  315,  338,  346, 
362,  374,  375,  398,  414,  415, 
422,  430. 

Arboville  (Mlle  d'),  291. 

Arcadelt  (J.),  63. 

Archainbaud,   122,  137,  407,  414. 

Argenson  (d'),  185. 

Arienzo  (M.  d'),  336. 

Armand,  415. 

Armandi,  31,  83,  182,  208,  305, 
315,  322,  355. 

Armingaud  (J.),  5,  19,  22,  29,  34, 
48,  51,  82,  88,  95,  98,  115,  136, 
142,  298. 

Arnal,  114,  129,  173,  277. 


Arnaud,  330. 

Arnaud  (E.),  398,  414,  430. 

Arnaud  (l'abbé),  243. 

Arnold,  369. 

Arnoldi,  14. 

Aronge  (L'I,  258. 

Arquier,  98. 

Artot  (Mlle),  1,  22,  139,  166,  225, 
235,  290,  415. 

Artus  (Al.),  22,  171. 

Artus  (Am.),  103. 

Ascher  (J.)  115, 122, 136,  266,  362, 
370,  415,  420,  428. 

Asselineau  (C.),  82. 

Astorg,  266,  290. 

Aubel  (L.  d'),  14,  115,  297. 

Auber,  6,  11,  21,  22,  28,  29,  43, 
62,  63,  70,  73,  74,  89,  90,  131, 
191,  227,  250,  261,  263,  267, 
274,  293,  299,  306,  323,  329,  338, 
347,  351,  355,  362,  390. 

Aubert  (l'abbé),  146. 

Aubry,  383. 

Auclair  (Mlle)  30. 

Audebrand  (P.),  166. 

Audibert  (Mlle),  1,  29. 

Audran,  7,  39,  82,  115,  122,  191, 
291,  322,  339,  355,  383,  430 

Audrand  (EJ,  266. 

Auger,  347. 

Augier  (E.),  96,  114. 

Aujac,  22,  98,  107,  139,  191,  291, 
299,  339,  383,  430. 

Avrigny  (R.  d'),  267. 

Aycard  (M.),  82. 

Azimon  (Mlle),  266,  290. 

B 

Bach  (  J.  S.),  17,  19,  34,  43,  50, 

67,  110,  111,  123,  130,  131  134, 

135,    164,  167,   180,  182,     275, 

291,  331,  343. 
Bach  (C.-P.-E.),  17,  111, 
Bach  (F.F.),  3. 
Bâche,  232,  303,315,  337. 
Bacilly,  156. 
Bacon,  18. 
Badarzewska  (M.  et  Mme  T.),  315, 

362,  406. 
Bade  (LL.  AA.  le  grand-duc  et  la 

grand-duchesse    de),  123,  238, 

347. 
Badiali,  13,  48,  74,  167,  190,  283, 

298,  »74,  397,  403. 
Badnelly  (J.  B.),  298. 
Baeuerle,  266. 
Baillot,  187,  406,  414. 
Balanqué,  62,  283,  291,  327. 
Balbi  (Mlle),  266,  290,  421. 
Balfe  38,  63,  251. 
Balfe  (Mlle  V.),  5,  167,  190,  251. 
Balguerie  (P.),  322. 
Ballard  (C),  155, 156. 
Ballerini-Cotagni(MmeM.),  347. 
Balzac   (de),  172,  241,  313,  314, 

428. 
Bance,  23. 
Baneux,  90,  330. 
Bar  (A.  de),  302,  303. 
Barbedette  (H.),  91,  147. 
Barbereau,  271. 
Barbey,  262. 
Barbier  (F.),  337,  413. 
Barbier   (J.),  101,    102,    117    125 

133,  142,  172,  250,  255,  305. 
Barbot,  102,    103,  226,  239,    291, 

333,  396. 
Barbot  (P.),  315. 
Barbot  (Mme  C),  1,  5,  13,  29,  54, 

74,  81,  89,  114,  129,   137,  189, 

197,  242,250,  265,  290,  291,  321, 

390,  406. 

Barbot    (Mme    P.),     315,   322, 

346,  383. 
Barett,  299. 
Barili,  209. 
Barillot,  313. 
Baroche  (S.  Ex.  M.),  11 4. 
Barielle,   46,   119,  226.  290,   326, 

349,  420. 
Barrière  (T.),  4,  5,  97,  207,  389. 
Barroilhet,  50,  365. 
Barthe,  333. 

Barthe(Mme  A.),  62,115, 138, 153. 
Bartlemann,  323. 
Bartolini  (O.),  316. 
Barziel  (W.),  339. 
Bassegio  (Mme),  83,  182. 
Bataille  (C),  172. 
Batiste   (E.),   103,  115,    130,  171, 

239,  248,  266,  283,  414,  421. 
Batta(A.).  30,  90,98,103, 137, 154, 

250,  283,  315,  406. 
Batta  (Mlle  C),  104,  315. 
Battaille,  6,  90,  94,  103, 114,  121, 


129,  141, 142,  158,  163,  226, 239, 
250, 256,  296,  298,  305, 322,  333, 
396. 

Battu,  333. 

Battu  (Mlle  M.),  43,44,  81,  82, 106, 
121,169,  174,  226,235,243,251, 
259,  307,414,  420. 

Bauche,  3. 

Baudiot,  120. 

Baudoin,  75,  98. 

Baumann  (Mlle  R.),  323. 

Baur  (J.),  14,  29,  34,  430. 

baur  (Mlle),  159. 

Baute  J",  248. 

Bavière  (S.  M.  le  roi  de),  123. 

Bazin  (F.),  4,  90,  172,  242,  248, 
390,  414. 

Bazzini,  106,  112,  190. 

Beauce,  234. 

Beauchamps  (de),  418. 

Beauchesne  (de),  256,  362. 

Beauchet,  166. 

Beaulieu,  239. 

Beaumarchais,  41,  42, 172. 

Beaumont,  163. 

Bcaovallet,  128,  248. 

Béchard  (F.),  373. 

Beck  (A.),  107, 115,  139,  307. 

Beckel  (Mlle),  7. 

Becker  (J.),  22,  39,  48,  59,  63, 
82,  94,  106,  112,  421. 

Becker  (le  docteur),  106. 

Beckers,  137. 

Becquié  de  Peyreville,  165,  421. 

Béer  (I.),  28,  47, 129,  154. 

Beethowen,  14,  17,  20,  21,  23,  27, 
28,  35,  38,  42,  43,  49,  50,  51, 
53,  63,  71,  79,  80,  88,  89,  93, 
94,  95,  104.106,  111,  113,  110, 
120,121,123,  127,  131,134,135, 
145,  146,  147,  164,  167,  179, 
175,  180,  213,  214,  215,  233, 
234,  239,  275,  286,  293,  343, 
344,  347, 378,  383,  398,  399,  404, 
405,  411,  415,  420,  422,  427. 

Beggrow  (T.),  166,  170. 

Béguin-Salomon  (Mme),  90. 

Behrend,  398. 

Bélart,  13. 

Belgiojoso,  (le  Pr.  de),  3. 

Belgiojoso  (  la  comtesse  L.  B.  de), 
234. 

Bélia  (Mlle  Z.).  119,  312,  314, 
317,  349. 

Bélia  (Mlle  E.),  217,  337,  349J 

Belletti,  235,  291. 

Bellini,  11,  95,  112,  136,  234,  235, 
243,  274,  290,  298,  301,  302, 
397. 

Bellini  (G.),  29. 

Bellini  (chant.),  227. 

Bellon  (Mme  A.),  182. 

Belmont  (Mlle),  291. 

Belot  (A.),  336. 

Belval,  50,  74,  105, 141,  173,  197, 
250,  265,  282,  290,  298,  329, 
337,  346. 

Bénazet,  29,  189,  208,  226,  243, 
250,  259,  266,  323,  428. 

Benda,  379. 

Bender,  72. 

Bénédict  (J.),  48,  63,  112,  121, 
199,  225,  361. 

Bénédit  (G.),  54,  258,  320. 

Benoist,  248,  334,  430. 

Bensérade,  36,  143. 

Bentayoux,  48,  256. 

Ber,  159  217. 

Eérardi  (A.),  233. 

Bérengère  (Mlle),  273,  314. 

Beretta  (Mlle),  48. 

Berettoni,  397,  403. 

Berger  (Mlle M.),  195. 

Bergerotti  (Mlle  A.),  70. 

Bergmann,  7,  323. 

Bergson  (M.),  112,  159,  177,  185, 
251    259 

Bériot  (de),'42,  112, 121,  218,  298, 
325,  330,  361. 

Berlioz  (H.)  2,  29,  55,  57,  61,  70, 
73,  97,  99,  101,  107,  130,  135, 
141,  142,  198,  207,  239,  242, 
282,  291,  295,  296,  301,  306, 
352,372,385,386,411 

Bernadon  (Mme),  239. 

Bernard  (P.),  249,  390  429. 

Bernard  (V.),  129. 

Bernard  (de  Marseille),  320. 

Bernard  (St),  381. 

Bernard-Léon,  3,  425. 

Bernardel,  248. 

Bernardi,  15, 

Bernardi  (Mme),  307, 

Bernardin  de  St-Pierre,  19. 

Bernardini  (M.  et  Mme  E.),  227. 

Bernhard,  390. 


Bernier,  154,  418. 

Bernolla  (Mme),  251, 259,  362,  391. 

Bernouilly,  18. 

Berry,  316,  375. 

Bertéché,  146,  337. 

Berthelier,  21,   96,  137,  234,  278, 

314,  354,  382,  421. 
Bertin,  319. 
Bertin  (Mlle,  101. 
Bertini  (Mme  A.),  50,  59,91,  111, 

175. 
Berton,  246. 
Berton   (de  Saint-Pétersb.),   15, 

431. 
Bertrand,  306. 
Bertrand  (Mlle  J.),  290. 
Besekirski,   54,  75,  122, 136,  267, 

307. 
Besozzi,  4. 

Besselièvre  (de),  188,  383. 
Bessems  (A.),  106,  119,  374. 
Bessin-Pouilley  (Mme),  322,  355. 
Bethisy  (le  marquis  de),  171. 
Bethmann-Holweg  (de),  123. 
Bétout,  209. 

Bettini  (A.),  39,   91,  97,  307,  415. 
Bettini  (G.),  81,  99,  174,  209,  243, 

274,  347. 
Béverley,  254. 
Bez(de),  171. 
Bianchi,  15. 

Bianchi  (Mlles  L.  et  V.),  316,  369. 
Bienaimé,  248. 
Biévàl,  81. 
Biéville(de),80, 
Bigottini  (Mlle),  3. 
Billet  (A.),  75,  120,  267. 
Billon,  289,  389. 
Bineau,  339,  375. 
Binet  (Mme),  239. 
Binfield,  107, 165. 
Biot,  270. 

Bisaccia  (F.),  164,  415. 
Bischoff,  159. 
Bito  (Mlle),  299. 
Bizet,  333. 
Bizot  (L.),  3. 

Blaès  (M.  et  Mme  de),  243,  307. 
Blagrove,  180. 
Blanc  (A.),  137. 
Blanc  (C),  226. 
Blanc  (L.),  25,  33. 
Blanchard  (H.),  3,  422. 
Blanche  (le  docteur),  82. 
Blanchet,  46. 
Blaze  (Castil-),  9,  240. 
Blaze  (H.),  334. 
Blenu,  375. 
Blein  (le  baron),  270. 
Bleuse  (C),  209. 
Blève,  14. 
Blumenthal  (J.),  31,  39,  76,  235, 

290,  354,  374,  385,  393,  414. 
Blumner  (M.),  98,  331. 
Bocage,  5,  234,  274,  314,  406. 
Boccherini,  28,  60,  119,   121,  311, 

405. 
Bochkoltz-Falconi  (Mlle),  29,    63, 

75,  82,  90,    131,    154,   165,  166, 

182,  198,    226,  227,    362,    378, 

421,  427- 
Bock  (G.),  31,  55,  90. 
Bock  (Mme  de),  99,  130,  174. 
Bodenstedt,  383. 
Bodovillée  (L.),  266. 
Boëly  (A. -S. -F.),  3,  6,  12,  13. 
Boèrhaave,  358. 
Boesendorfer  (J.),  147,  218. 
Boësset  (C.),  10,  155. 
Bohm  (C.-L.),  391. 
Boieldieu,  99,  121,  142,  161,  218, 

334. 
Boieldieu  (A.),  2. 
Boileau,  10,  25,  36,  43, 143. 
Boilly,  13. 
Boin  (Mlle),  234. 
Bois  (S.),  315. 
Boisgelon  (de),  245. 
Boisrobert,  36. 
Boisseaux  (H.),  37,  297,  305,  326, 

366. 
Boisselot  (X.),  39,  90,  234,  242, 

320. 
Boisselot  (Mlle  X.),  90. 
Boissier-Duran,  39. 
Bolzé  (Mlle),  422. 
Bombes  (de),  414,421. 
Bon  (F.-A.),  3. 
Bonamy,  243. 
Bondois,  15. 
Bondy  (Mlle  J.),  39,  50. 
Bonetti,  298. 
Bor.isseau,  22. 
Bonnefoy,  120,  306. 
Bonnehée,  79,  142,  189,  225,  251, 


290,   305,   321,  337,    365,  366, 

374. 
Bonnesseur,  47,  322,  383. 
Bonoldi,  291,  322,  382,  406. 
Bordas,  208. 
Borel  d'Hauterive,  190. 
Borghèse-Dufour  (Mme  J  ),  6,  298, 

355,  414. 
Borghi-Mamo   (Mme),  5,  29,   38, 

81,  87,  97,  166,  197,  208,  242, 

250,  251,  258,  298, 306, 329,  374, 

382,  397,  420. 
Borreau,  239. 
Borri,  331. 
Borsary,  191,  291. 
Borsi-Deleurie  (Mme),  321. 
Bosch,  115. 

Boschetti  (Mlle),  321,  353,  399. 
Bosio  (Mme),  15,  31,    39,  48,   75, 

76,  91,  99,  115,  122,  130,  138, 

147,  158,  189. 
Bosisio,  3,  352. 
Bosselet,  234. 
Boswell,  173. 
Bote,  90. 
Bottesini,  7,  375. 
Boubée,  153. 
Bouchardy  (J.),  145. 
Bouché,  15,  265,  330,  355. 
Boucher  (A.),  98,  130,   138,  154, 

406. 
Boudouresque,  320. 
Boudousquié,  23. 
Bouffé,  426. 

Bouilhet  (L.),  114,  282. 
Bouillon  (A.),  362. 
Boulaïoff,  136. 
Boulanger  (E.),  315. 
Boulart  (Mlle),  115,  330,  347,  355, 

383,  398,  415,  430. 
Boulengeot  (Mlle),  330. 
Boulichoff  (Mme),  251. 
Boulo,  330. 
Bourdon  (Mlle),  248. 
Bourdoncle,  262. 

Bourgeois  (L.),  159,  314,  344,  382, 

398. 
Bourgeois  (de  Boul.-s.-Mer),  267. 
Bourgeois  (Mlle  C.),  23,  248. 
Bourges  (M.),  141. 
Bourget,  96,  337,  359. 
Bourgoing  (le  baron  de),  298. 
Bousquet,  250. 
Bousquet  (Mlle  L.),  21,  46,  274, 

290,  298,  314,  325,  326,  403. 
Boutines,  14,  346. 

Bouvart,  315,  322,  383. 
Bouvier,  328. 
Bouvret,  329. 
Bouzac,  422. 

Bovier-Lapierre,  167,  422. 
Bowdler,  304. 
Boyer  (P.),  82,174. 
Boyer  (l'abbé),  6, 208. 
Brabant(LL.  AA.   RR.   le  duc  et 

la  duchesse  de),  130,  299,  307. 
Braga  (G.),  306, 329,  382,  390,  397, 

406,  429. 
Brambilla  iMme),  48, 99,  226,  251, 

307. 
Branchu  (Mme),  387. 
Brandus  (G.).  68,  121,  130,  181, 

218,  226,298,  315,  330,  346,  362, 

397. 
Brasseur,  5,  52,  111,  413. 
Brassin   (L.),  22,    107,  139,  166, 

291,  415. 

Brème  (le  marquis  de),  31. 
Brémond,  365,  415. 
Brémont  (Mlle),  248. 
Bressant,  119,  129,  153,  209,  316. 

428. 
Blessant  (Mlle),  354. 
Breuillé   (Mlle),  13,  46,  67,   119, 

158,  166,190. 
Briand  (P.),  112. 
Brick,  322. 

Bridaine  (le  père),  242. 
Bridet,  181. 

Brière-Fauré  (Mme),  63. 
Brignuli,  199,  275. 
Brindeau,  145. 
Brisebarre  (E.),  172. 
Brisson    (F.),  47,    122,    136,   234, 

250,  370,  382. 
Broadwood,  38,  72. 
Brochant  de  Villiers,  430. 
Brochon(M.  et  Mme),  82,  415. 
Brohan  (Mile   A.),    79,  207,   248, 

428. 
Broquet  (Mlle  C),  82. 
Brossard,  195,  233,  270. 
Brousse  (Mlle  M.),  225,  259. 
Bruch  (M.),  115. 
Bruhl  (le  comte  de),  304,  328. 
Brunard,  262,  390. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


Brunet  (Mlle  M.),  44,  82, 109.  350, 
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Hitzler(D.),  232. 
Hitzmann  (Mlle),  407. 
Hochbeircer,  23. 
HocmeUe(E.),  62,  63,  79,242. 
Hoff,  265. 
Hoffer  (C),  39. 
Hoffmann,  246. 
Hoffmann  (D.-J.),234. 
Hohenlohe  (le  prince  de),  323. 
Hollebecke,  306,  414. 
Holmess(E.),  414. 
Holtzem,  30,337,  354,  403. 
Hooghe  (P.  d'),  307,  422. 
Horsley  (G.),  3. 
Horst  de  Passardi  (Mlle).  54. 
Horzalka,  75. 
Hostein,  314,  389. 
Houdet(C),  139. 
HoussayefA.),  226. 
Howey  (G.),  323. 
Huart  (L.),  181. 
Hubans,  22,    234,    289,   338,  346, 

352,  362,  391,  398. 
Hubert,  421 . 
Huberti,  299. 
Hiibnerfurst,  369. 
Hugo  (V.),79,  95,135,  153. 
Huguenin,  262. 
Hulsen  (de,  31,  330. 
Humbert  (MlleL.),  39,  62,414. 
Humboldt  (de),  166,  422. 
Hummel,  50, 111,  267,  293,  294. 
Hummler  (Mlle),  259. 
Hurand,  397,  422. 
Huraud  (Mlle),  190. 
Huré,  22. 
Hutschenruyter  (MlleH.-M.),  315. 


Ikelmer  (A.),  398. 

Illig,  329. 

Indebetow  (Mlle),  107. 

Indry  (le  vicomte  W.  d'),  62. 

Ingeborg-Storck  (Mlle),  55,  90. 

Iiabey,  247. 

Ismaël,  6,  55,  174,  305,  320,  322. 

355. 
Iweius  d'Hennin  (Mme),  430. 


Jachmann,  166. 

Jacobi  (G.),  75,  95,  153,  256,  397. 

Jacobson,  347. 

Jacquard  (L.),  5,  22,  29,  34,  35, 

48,  51,  82,  88,   94,  95,  98,  115, 

136,  142,  291,  338,  347. 
Jadin  (A.),  77. 
Jaëger,  13,  89. 
Jaell  (A.),  39,  131,  175,  234,  235, 

243,  251,  328. 
Jahn(0  ),  322. 
Jaillet  (J.-B.),  412. 
Jaime   fils,  173,   231,    298,    374, 

394. 
Jancourt.  171,  239. 
Jandot,  262. 
Janequin  (C),  10,  167. 
Jansscns  (J.-F.-G.),  430. 
Jatho,  375. 
Javal,  263. 
Jawureck  (Mlle),  3. 
Jean-Paul,  195. 
Jeliotte,  155. 
Jeltscb  (C),  138,154. 
Jérôme  Napoléon  (S.  A.  h  lepr.), 

129,  414. 
Jerrmann(E.),  174. 
Joachim,  31,  123,   139,  166,  180, 

215,  225,235,  275. 
John  (C.),  119,  338,  431. 
Jokesch,  299, 
Jollois,  182. 
Joly/A.),  248,  414. 
Joly  (Mme  de),  22,  182,  191,  199, 

346.354,391. 
Jomelli,  17,  343,  357. 
Jonas(E.),  47,90,  248. 
Joncières  fils,  406. 
Joseph  II  (l'Empereur),  18,  162. 
Josquin  des  Prés,  10. 
Jouard,  75. 
Jourdan,  54,  62,  66, 114,  141, 197, 

226,    250,  290,    314,  325,    326, 

403. 
Jourdan  {d'Amiens),  321. 
Journet  (Mlle),  155. 
Jousselin  (Mlle),  248. 
Jubinal  (A.),  82. 
Juclier,  346. 
Judith  (Mlle),  52. 
Juillerat(P.),  159,177,185. 
Juliano  (A. -P.),  422. 
Julien,  338. 

Jullien  (de  Londres),  22,  75,407. 
Jullien  (rie  Lyon),  306. 
Junca,  209,  275. 


Kahn  (Mme),  323. 

Kalergis  (Mme  de),  323. 

Kalisch  (L.),  344,  377,  378. 

Kalkbrenner,  293. 

Kalkbrenner  (A.),  95,  283,  430. 

Kanchine  (D.),  399. 

Kant,  270. 

Kantzler,  138. 

Kapry  (J.-G.),  107,  266,283,375, 

431. 
Karel,  138. 
Karr  (A.),  27. 
Kastner   (G.),  3,    4,    27,    87,   90, 

103,  204,    205,   206,    207,    226, 

234,    261,  263,    264,    265,    280, 

295,    329,    338,   351,  352,    362, 

370,  372,  381,  420. 
Kastner  (Mlle  R.),  267,  316,  323. 
Katow  (Mlle  H.  de),  47, 138,  154. 
Keerkeméty,  330. 
Kellgreen,  339. 
Kepler,  18. 
Keraniou  (de),  313. 
Kerjullon  (P.),  890. 
Ketten  (H.),  14,  22,  28,  181,  242, 

299,  316. 
Ketterer  (E.),  47,  51,  62,  66,  106, 

120,    158,    174,   250,    291,    338, 

352,  354,  421. 
Kiel(F.),  98. 
Kiesewetter,  381. 
Killmer,  42?. 
Kindermann,  123. 
Kisséleff  (de),  198. 
Klicpéra  (C.),  339. 
Klosé,  262. 


DES  MATIERES. 

Knecht  (J,),  11. 

Knox,  206. 

Koboll,  191. 

Kock  (P.  de),  429. 

Kœnig,  90. 

Kœnigslœw  (de),  399. 

Kœnnemann  (M.),  243,  275,  291, 

316. 
Kœrner,  105. 

Kœster  (Mme),  123,  175, 182. 
Kœttig  (M.),  15. 
Kœttlitz,  299. 
KologrivofT  (B.),  399. 
Koninck  (de),  406. 
Kontski  (A.    et  C.  de),  76,  112, 

338,  406. 
Korff,  181 . 
Kotchoubey   (la   princesse) ,  291, 

Koubly,  130. 

Kourieff,  272. 

Kraus  (Mlle),  275. 

Kress(Ml.eT.),  422. 

Kreutzer  (R.),  379. 

Kreutzer  (C.),  10,  323,  347. 

Kreutzer  (L.),  61. 

Kreutzer  (Mlle),  331. 

Kroenlein,  159. 

Krûger  (W.),  30,  62,  75.    79,   94, 

243,  250,  354,  420. 
Kriiger  (Mlle),  94. 
Kuckel,  391. 
Kucken,  13,   146,   165,    181,  331. 

«83,  414. 
Kufferath,  363,  398. 
Kuhe,  361. 
Kûhn  (G.),  3. 
Kûll  (Mlle  A.),  291. 
Kullack  (T.),  323. 
Kunc(A.),  -J59,  370. 
Kuntz,  329. 
Kustner,  323. 


Labanoff  (la  princesse),  29. 

La  Barre,  36,155. 

Labarre  (Mme),  6,  39. 

Labarre  (Mlle),  70. 

Labbé  (Mlle),  256. 

Labiche   (E.),    5,    172,   195,  315, 

413. 
Lablache,  3. 
Laborde,  9,  155. 
Laborde    (Mme),    7,    23,   55,   91, 

199,  209,  403,  404. 
La  Bouillerie,  év .  de  Carcassonne 

(Mgr  de),  330.    , 
Labro,  248. 
Labrousse  (F.),  145. 
Labruyère,  48. 
Lachner  (F.),  23,  72, 107,  351,  355, 

383. 
Lack  (L.),  266. 
Lacombe  (L.),  121,  130, 138, 146, 

406,  420. 
Lacombe  (Mlle),  315. 
Lacressonnière,  173. 
Lacroix,  155. 
Lacroix  (J.),  314. 
Ladousse,  256. 
Ladvocat,  425. 
La  Fage  (A.  de),  103,122, 130,338, 

429. 
Lafeuillade,  75. 
Laffitte,  298,  414. 
Lafitte  (J.-B.),  82. 
Lafon   (Mme),  15,    99,   107,    131, 

191,  209,  243.  339,  362. 
Lafont  (C.),  234,  373. 
Lafont  (du  Gymnase),  413. 
Lafont  (de  Lille),  391 . 
La  Fontaine  (J.),  10,  156. 
Lafontaine,  114,  145. 
Lafranque  (Mlle),  23,159. 
Laget,  98,  137,  256. 
Lagier  (Mlle  S.),  274. 
Lagnier  (Mme),  422. 
Lagrange,  214. 
Lagrange  (Mme  de),  259,  316. 
Lagrua  (MlleE.  de),  138,  189,  198, 

258,  298,  307,  321,  330,  337,  361, 

362,  375,  399,  407,  415,  431. 
Laguesse  (Aille),  143. 
La  Harpe,  335. 
Lahausse  (F.-J.,)    330,  359,  368, 

388. 
Lair  de  Beauvais,  21,  104. 
Laisné  (M.),  47. 
Lajarte  (T.  de),  366. 
Lalanne,  62,  145. 
Lalliet,  262. 
Lalo  (E.),  22,  29,  34,   48,  51,  82, 

88,  94,98,115,  142. 
Laluyé  (L.),  145. 
Lamartine,  174,  278. 
Lamazou  (P.),  63. 
Lambert  (J.),  298,  407. 


Lambert  (M.),  9,  10,  35,36,  6s>,  70, 

143,  144,  154,  155,  156. 
Lambert  (Mlle  M.),  143. 
Lambert  (Mme),  321. 
Lamorlière  (Mlle  de),  50,  299. 
La  Motte,  418. 
Lamotte  (P.),  397. 
Lamoureux  (C.),  62,  406. 
Lamoureux  (Mlle),  23. 
Lamoury  338. 
Lancien,  93. 
Langenbach,  99. 
Langlé  père,  237,  238. 
Langlé(F.),  172. 
Lanzarini,  338. 
La  Pommeraye  (Mlle  de),  81, 129, 

282,  407,  422. 
La   Popelinière  (L.  de),  177,  178, 

185,  186,    193,   201,    202,    221, 

222  ■  223. 
Lapret  (E.),  22,  29,  34,48,  51,82, 

88,  98,  115,  238. 
Larcelles  (miss),  375. 
La  Rounat  (de),  373. 
Laruette,  366. 
Lasalle  (de),  230,  231. 
Lassabathie,  382. 
Lassagne,  129,  289,  337,  389. 
Lasserre  (Mlle),  232,  350. 
Lassus  (Orlando),  10,  48. 
Laterza  (R.),  48,  209,227. 
Latouche  (Mme) ,  75,  98. 
Latour  Saint- Ybars,  113, 
Laub  (F.),  99,375. 
Lauch(C),  198. 
Laudoux  (Mlle),  248. 
Laurent,  224. 
Laurent  (pianiste),  256. 
Laurent  (violoncelliste),  256. 
Laurent  (Mme  M.),  224,  274,  313, 

429. 
Laurent  (Mlle),  75,  115,  339. 
Laussel  (A.),  266. 
Lauzanne,  137, 146,  272,277,278. 
Lavainne  (F.),  63. 
Lavainne  fils,  30. 
Laval  (Mlle  C.),  154,  421. 
La  Vallière  (le  duc  de),418. 
Lavarenne  (Mlle),  70. 
Laveneau,  il. 
Lavenu  (L.-H.),  362. 
La  Viéville  (L.  de),  10,  36,  155. 
Lavignac,  256. 

La  Villemarqué  (H.  de),  288,  352. 
Lavoye  (Mlle),  139,  208,  355. 
La  Vrillière  (de),  185. 
Lawroff(Mme  M.),  315,  350. 
Laya  (L.),  389. 
Lays,  230,  231. 
Lazareff  (A.),  106. 
Léautaud,  248. 
Lebeau  (A.),  96,  104. 
Lebeau  (F.),  146, 154. 
Lebel,  428. 
Lebel  (Mlle),  248. 
Leblot,  248. 
Leborne,  248,  263,  380. 
Lebouc  (C.),  14,  22,  28,  38,  54,  60, 

137. 
Lebrun,  47 . 
Lebrun  (instrumentiste),  96, 112, 

391. 
Le  Camus,  36,  155. 
Le  Carpentier  (A.),  250. 
Lechesne  (Mlle),  256. 
Lecieux(L-),  21,  115. 
Leclercq  (T.),  113. 
Leclerq  (Mlle),  248. 
Lecltre,  114,  209,  241,  337. 
Lecomte,  247 . 
Lecomte  (Mlle  E.),  248. 
Le  Couppey,  256. 
Leczinska  (la  reine  Marie),  304. 
Lediscot,  262. 
Leduc  (A.),  230,250. 
Lee  (E.),  398 
Lee  (S.).  28,  50,.  250,  370. 
Leenders  (M.),  30. 
Lefébure-Wély,  55,    82,  103,  104, 

242,  259,  330. 
Léfébure-Wély  (Mme),  259. 
Lefebvre  (A.),  172. 
Lefebvre  (Mme  Faure-),   66,  114, 

137,  161, 166, 173, 189, 197,  226, 

274,  290,314,317. 
Lefeuve,  159,  198. 
Lefort  (J.),  29,  30,  54,  59,  60,  62, 

66.  79,  82,  104,  106,  111,   122, 

129,  142,153,  181,  235,282,295, 

296,  323,  330,    411. 
Lefroid  de  Méreaux,  144. 
Lefroid  (Mlle),  144. 
Légal  (de),  304. 
Legendre,  188,  283. 
Légier,  367. 
Legouvé  (E.),  80,  172. 
Legrand(P-),  337,413. 
Legris(Mme),  218. 
Legros,  386. 
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Lehmann  (Mlle),  81,  99,  218,  226, 

291. 
Lehr  (P.),  265. 
Leibnitz,  18. 
Leisinger  (Mme),  13. 
Lejars,  347. 
Le  Maire,  233. 
Lemaire   (  de    l'Opéra-Comique), 

119,  278,  426. 
Lemaire  (rie  Rouen),  339. 
Lemaire  (Mme  G.),  48. 
Lemaire  (Mlle  E.),  299. 
Lemaitre,  264. 
Lemaître  (F).,   37,  97'  101,  314, 

337,413. 
Lenianissier  (C.),  91,  182. 
Lemaure  (Mlle),  155. 
Leménil,  431. 
Lemercier  (Mlle),  137,    161,    250, 

312,  314,  426. 
Lemmens,  138,  145,  187,  188. 
Lemmens-Sherrington  (Mme),  235, 

255,  267,  398,  407. 
Lemot,  248. 
l.enclos  (Mlle  de),  36. 
Lenoir  (A.),  226. 
Lenoir  (Mlle),  256. 
Lenz  (de),  49,  233,  243. 
Léo,  343. 
Léonard  (M.  et  Mme),  30,  54,  98, 

104,  131,    218,    299,  307,    391, 

415. 
Léonce,  195,    298,   302,  303,  315, 

394. 
I  éoni.  136. 
Léopold  (S.  M.  le  roi),  130,   139, 

307. 
Le  Pailleur,  143. 
Lepeintre  aîné,  425. 
Lepitre(J.),  191. 
Le  Puis  (Mlle),  69. 
Leroy  (de  l'Opéra),  129,  146,  337. 
Leroy  (du  théâtre   Lyrique),  62. 
Leroy  (instrumentiste),  60, 142. 
Lesage,  155. 
Leseigneur,  262. 
Lespès  (L.),  112. 
Lesueur,  90,237,   238,  246,  334. 
Lesueur  neveu,  90. 
Lesueur  (du  Gymnase),  289. 
Letellier,  98,  139,  275,  305,   315. 
Léter,  13,  66,  174. 
Leuven  (de),  104,  267,  317,   425, 

426. 
Leva  (Mme),  91. 
Levasseur,  50,  121, 163,  174,  189, 

256,263,301. 
Lévêque,  239. 
Lévy(M.),  146. 
Lévy  (S  ),  330. 
Lévy  (Mlle  M.),  256. 
Lévy  (Mlle  S.),  248. 
Lewald  (A.),  122,  362. 
Leybach  (J.),  88,  259,  291,  406. 
Lhérie,  267. 
Lhéritier  (E.),  3. 
Lhéritier-Riquier   (Mme),  90,   95, 

120, 158,  166, 173,  251,  305,  354, 

421. 
Liadières,  3. 
Libert,  397. 
Libri,  146. 
Liebé  (L.),  265,  383. 
Liebhart  (Mlle),  307. 
Liesniewska  (Mme),  31,  55. 
Ligier,  81. 

Ligniville  (le  marquis  de),  311. 
Limnander,  4,  103,   127,235,305, 

390,  401,  402. 
Limonaire  (Mlle),  248. 
Lind-Goldschmidt  (Mme  J.),  253, 

275. 
Lindenheimer  (Mlle),  49,62. 
Lingard,  262. 

Lionnet  frères,  82,  112, 115. 
Lissajous,    30,  70,  72,  73,  74,  97, 

208,  396. 
Liszt  (F.),  31,   34,  47,  67,  80,  91, 

90,  107,  112,  130,  131,135,  140, 

164,  170,  175,  182,  383. 
Liszt  (D.),  431. 
Litolft"   (H.),  2,  21,  54,  285,  291, 

293,    316,    352.    401,  409,  417, 

421. 
Litschner  (Mlle  A.),    45,   66,  223, 

226,  256,  262,  305,  322,  346. 
LivryN  (Mlie  E.),  1,  5,  87, 166,  258, 

290,  346,  374,  422. 
Lockroy,  74,  77,  352. 
Loignion,  256,  262. 
Lonati,  256. 
Lonault,  159. 
Lopez  (B.),  314. 
Lorans,  430. 
Loret,  143,  144,  156. 
Lorini,  363,  415. 
Lorini-Vera  (Mme),  174,  274,347, 

415. 
Lorottc  (Mlle),  248. 
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Lorsay  (E.)  390 . 

Lortzing,  159,218,  322,  631. 

Lotti,  63,  239. 

Lotti   délia  Santa  (Mme),  31,  91, 

139,  189,  190,  199,  316. 
Lotto,  383. 
Louis  Ier,   grand   duc   de   Hesse- 

Darmstadt,  344,  345. 
Louis  XV  (le  roi),  304. 
Loys,  256. 
Lubbert,  106. 

Lubeck  (E.),  51,  72,  119,  142. 
Lubust,  298. 
Lucca  (F.),  39. 

Lucrhesi,  91,  298,  374,  397,  403. 
Luce,  329. 
Lack  (Mlle),  422. 
Luguet,  224. 
Luigini  (J.),  12,  391. 
Lukes,  167. 
Lully,  10    17,  18.  29,  35,  36,  70, 

110, 143, 144,  155. 156,  220,  230. 
Lurine  (L.),  5, 172,  314, 354. 
Lust,  299. 

Lustani  (Mme),  298. 
Lntgen,  47. 
Luther-Félix  (Mme),  5. 
Lutticliau(de),  331. 
Lux.  259. 

Lwoff(de),  71,  72,  198. 
Lyall,  323. 
Lyon  (M.  et  Mme  E.),  22,  82,  121, 


M  , 

Mabille,  3. 

Mac-Farren,  38. 

Mackensie  de  Dietz  (Mme),   165, 

218,  339. 
Mac-Mahon  (Mme  la  comtesse  de) 

130. 
Maëzen  (Mlle  de),  174,  306. 
Maglioni,  147. 
Magnan  (le  maréchal),  329. 
Magner  (C.)266. 
Magni,  63. 

Magnien  (V.),  72,  174,  175. 
Magnien  (F.)  256,  262,  283. 
Magnier,  383. 
Magnin,  262. 
Magnus  (D.),    82,  111,    112,  226, 

306. 

aho(J.).  63,  75,  322. 
Maillart  (A.),  14,  98, 115, 146, 167, 

172,  217,  226,  234,  258,  297,  305, 

315,  382,  414. 
Maillot,  239. 

Maine  (la  duchesse  du),  154,  418. 
Maistre  (X.  de),  277. 
Majeroni,  173. 
Malézieu  (de),  418. 
Malézieux  (P.),  lit,   47,  106,  397, 

407,  621. 
Malibran  (Mme),  218. 
Mallebranche,  342. 
Mallefille  (F.),  171,  172. 
Mallet,  287. 
Manfredi,  128,  330. 
Mangeant  (S.),  62,  171,  298,  314, 

398. 
Mangold,  94,  147. 
Manns,  290,  339. 
Manry  (C),  3,  119,181,  290,  390, 

397,  429. 
MaquetfA.),  172,  353. 
Maraï  (Mme  A.),  48,  91,  175,  254. 
Marais  (M.),  156. 
Marcel-Briol,  431. 
Marcello,  17,  67,  68,110,169,239, 

240. 
Marchai  (Mlle),  422. 
Marchand,  418. 
Marchand  (G.)   121,195. 
Marchand  (des  Bouffis-Parisiens), 

337,  359,  361. 
Marchand  (du  Conscrvaloire),26Z, 

390. 
Marchand  (Mlle),  US. 
Marchesi,  167. 
Marchisio  sœurs  (Mlles),  23,   54, 

123,  209,227,  251,  321. 
Marchot,  48,  191,  243,  291,  315, 

322,  383,  430. 
Maréchal  [J.),  190. 
Maréchal  (Mlle  E.),  415. 
Marelle  (Mlle  C),  47. 
Mareschal  (Mlle),    74,   195,   232, 

394. 
Maretzek,  227,  323. 
Mareuse(E.),  61. 
Margraff,  318. 
Marie  (E.),  171. 
Marie  de  Russie  (S.   A.  I.  lagr.- 

duchesse),  397,  406. 
Marie-Antoinette  (la  reine),   18, 

257. 
Marie-Thérèse  (l'impératrice),  257, 


Marié,  81,  87,  302. 

Marimon  (Mlle),  44,  54,  81,  121, 

164,  169,  226,  235,  243,251. 
Marini  (M.  et  Mme),  31,  91, 190, 

307,  316. 
Mario,   20,  54,   81,  91,   97,    139, 

166,    175,    190,    199,    235    262, 

265,    290,    329,    355,   375,  390, 

399,  406. 
Marion,  346. 
Markewicz,  323. 
Marlow  (Aime),  89,  283,  431. 
Marmier,  89. 
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Polonini,  91,  175,  307. 
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Reynier  (L.),  91,  104,  112,  307. 
Reynier  (Mlle  L.),  104. 
Reyuitzch  (W.),  352. 
Rhein  (C),  59,  90. 
Rheiuthaler,  218. 
Ribault-Altès  (Mme),  29,  106, 173, 

225,  226,  282. 
Ribes,  339. 
Ribot,  47. 

Ricci  (L.),  7,  226,  374. 
Richard,  209. 

Richard  (du  Conservatoire),  262. 
Richard  (Mlle   Z.),    5,    217,    282, 

290,  302,  329,  337,  346. 
Richel  (Mlle),  199. 
Richelieu  (le  cardinal  de),  35,69. 
Richelieu   (le    maréchal  de),   177, 

185. 
Richer,  218. 
Richer  (Mlle),  304. 
Richner  (Mme),  315. 
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Roger  de  Beauvoir,  37. 

Roger  de  Beauvoir  (Mme),  362. 
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Rouvroy  (Mme),  7,  39,  83,  115, 
363,  398. 

Rovëie,  265,  329. 

Ro-viers,  299. 
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Saint-Aubin  (Mme),  246. 
Saint-Christophe  (Mil»  de\  144. 
Sainte-Beuve,  114,  282. 
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Sardou  (V.),  290,  337. 
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Sax  (A  ),  6,  14,    46,  61,    62,    69, 

73,  75,  174,  204,  262,  263,  370, 

371,  372. 
Sax  jeune,  306. 
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Sbriglia,  199. 
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Schwœderlé  (M.   et  Mlle  F.),  63, 

405. 
Scopp,  91. 
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La  REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS  offre   à  ses  abon- 
nés, au  renouvellement  de  l'année,  les  primes  suivantes  : 

CONTENANT  : 

H.  Herz.  —  Addio,  souvenir.    Iieybach. —  Deuxième  Mazurka. 
Gorïa.  —  Les  Regrets,  agitato .  G.  Mathias.  —  Ballade. 
Hrugcr.  —  Mélodie  pastorale.  Tedesco.  —  Poëme  d'amour. 
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CONTENANT   : 

Arban.  —  Galop  d'Iffetzheim,  souvenir  des  courses  de  Bade. 

Artus.  —  Fanfan  la  Tulipe,  quadrille  du  drame  de  l'Ambigu. 

Elbe!.  —  Corinne,  suite  de  valses. 

Gi-aziaiii.  —  La  Styrienne,  redowa. 

Strauss.  —  Maria,  quadrille  composé  pour  les  bals  de  l'Opéra. 

Talexy.  —  Une  fille  d'Eve,  polka-mazurka. 


Un  volume  complet  du 

RÉPERTOIRE    DU    CHANTEUR 

Contenant  25  morceaux  des  plus  célèbres  compositeurs  anciens  ou  modernes, 
poor  vorx  DE 

Soprano  ,  Mezso  -  Soprano,  Contralto ,    Ténor ,  Baryton  ,  Basse  , 
AU  CHOIX  DE  L'ABONNÉ. 

MM.  les  Abonnés  de  province  sont  instamment  priés  de  nous 
faire  connaître  quel  est  le  volume  du  Répertoire  qu'ils  dési- 
rent recevoir. 


Ee  outre,  nos  Abonnés  recevront  à  titre  «le  supplé- 
ment mensuel  pour  janvier,  une  transcription  pour 
le  piano  à  deux  mains  de   l'Amiante  à   quatre  mains 

de  iuozart,  par  EMILE    PRUDENT. 


MM.  les  Abonnés  de  Paris  sont  priés  de  vouloir  bien 
faire  retirer  les  primes,  en  renouvelant  leur  abonnement, 
dans  nos  bureaux,  n"  1,  boulevard  des  Italiens.  Nous  les 
enverrons  franco  aux  Abonnés  de  province. 


SOMMAIRE.  —Revue  de  l'année  1858,  par  Paul  Smith.  —  Messe  de  M.  Char- 
les Manry,  par  Adelphe  Botte.  —  Concours  de  composition  musicale  et  de 
poésie,  ouvert  par  l'association  des  Sociétés  chorales  de  Paris,  par  Mathieu 
de  Monter.  —  Revu*  des  théâtres,  par  D.  A.  B.  Saint-Yves.  —Nou- 
velles et  annonces. 


REVUE  DE  L'ANNÉE  1858. 

Pourquoi  cette  vieille  et  commune  tendance  à  mal  parler  des 
années  dont  le  dernier  jour  vient  de  finir?  Pourquoi  cette  disposi- 
tion presque  générale  à  décrier  ce  qu'elles  ont  produit,  à  leur  repro- 
cher de  n'avoir  pas  produit  davantage?  Hélas!  ces  pauvres  années 
sont  comme  nous  :  elles  font  ce  qu'elles  peuvent  ;  elles  ont  leurs 
moments  d'ennui,  de  douleur,  de  découragement,  de  fatigue;  elles 
concourent  plus  ou  moins,  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  à  la  for- 
tune d'un  siècle  entier.  Après  tout,  trois  cent  soixante-cinq  jours, 
c'est  si  peu  de  chose  sur  une  masse  totale  de  trente-six  mille  cinq 
cents  !  Quelques  heures  perdues  dans  la  vie  d'un  centenaire  sufûraient- 
elles  à  l'empêcher  de  mourir  dans  l'opulence?  Donc,  ne  rudoyons  pas 
trop  la  défunte  annél-;  traitons  sa  mémoire  à  l'amiable,  et,  si  elle 
n'a  pas  entassé  merveilles  sur  merveilles,  tenons-lui  compte  de  ce  qui 
ne  lui  a  pas  manqué  sans  doute,  la  bonne  volonté. 

Par  exemple,  si  la  liste  des  ouvrages  représentés  pour  la  première 
fois  sur  nos  théâtres  lyriques  est  moins  longue  qu'à  l'ordinaire,  faut-il 
nécessairement  en  conclure  que  les  directeurs  aient  été  paresseux,  les 
auteurs  impuissants?  La  rareté  des  pièces  nouvelles  ne  peut-elle 
s'expliquer  aussi  par  un  accroissement  de  prospérité  dans  les  théâtres  ? 
La  solution  du  problème  est  une  question  de  recettes  et  de  dépenses  : 
on  la  trouvera,  si  l'on  veut,  chez  tous  les  caissiers. 

Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  ne  nous  a  donné  qu'une  nouvelle 
œuvre  musicale,  la  Magicienne;  qu'un  nouveau  ballet,  Sacountala; 
mais  il  a  repris  Sapho,  revue  et  diminuée  ;  il  a  repris  la  Reine  de 
Chypre,  le  Corsaire,  la  Sylphide.  Toujours  dans  l'attente  de  ces  dieux 
inconnus,  pour  qui  l'encens  fume  sans  cesse,  de  ce  chanteur  extra- 
ordinaire qui  nous  rende  Adolphe  Nourrit  et  Duprez  en  une  seule 
personne,  de  cette  cantatrice  prodigieuse  qui  surpasse  Mlle  Falcon  par 
la  taille  et  la  figure,  Mme  Damoreau  par  le  talent,  l'Opéra  n'a  pas 
épargné  les  débuts  :  Mlle  Artôt,  Mlle  Aubibert,  Mlle  Micheaux, 
Mme  Barbot,  Mlle  Thompson,  Mlle  Emma  Livry  se  sont  présentées  dans 
la  lice,  où  Tamberlick  et  Mme  Demeric  ont  fait  aussï  une  apparition. 
De  toutes  les  nouvelles  venues,  les  plus  heureuses  ont  été  Mlle  Emma 
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Livry  avec  la  Sylphide,  Mme  Barbot  avec  les  Huguenots  et  le  Prophète. 
De  tous  les  événements,  le  plus  mémorable,  c'est  assurément  la  quatre 
centième  représentation  de  ce  Robert  le  Diable  qui,  malgré  le  poids 
des  ans,  ne  marche  que  plus]  vite  et  rajeunit  à  mesure  qu'il  compte 
cent  soirées  de  plus. 

L'Opéra-Comique  a  mis  sur  pied  sept  ouvrages  nouveaux  formant 
un  total  de  quinze  actes  :  les  Désespérés,  Quentin  Durward,  les 
Chaises  à  porteurs,  les  Fourberies  de  Marinette,  Chapelle  et  Bachau- 
mont,  la  Bacchante,  les  Trois  Nicolas.  Il  a  repris  Fra-Diavolo,  la 
Fiancée,  le  Valet  de  chambre,  les  Méprises  par  ressemblance,  les  Mon- 
ténégrins, la  Part  du  diable.  Il  a  essayé  des  débutants,  entre  autres 
M.  Warot,  qui  n'est  pas  à  dédaigner;  mais  son  bénéfice  le  plus  clair 
en  genre,  ce  sera  Montaubry.  Montaubry  et  les  Trois  Nicolas,  voilà 
une  bonne  fin  d'année.  Pour  celle  qui  vient  de  commencer,  que  pour- 
rait-on souhaiter  à  M.  Nestor  Roqueplan  ?  N'a-t-il  pas  quelque  chosç. 
que  tous  les  directeurs,  ses  confrères  et  rivaux,  lui  envient,  une  nou- 
velle partition  deMeyerbeer?  Et  l'Etoile  du  Nord  ne  continue-t-elle 
pas  de  rayonner? 

Le  Théâtre-Italien,  qui  ne  joue  que  pendant  six  mois,  a  monté  trois; 
nouveaux  ouvrages  :  Marta,  qui  va  reparaître,  Don  Desiderio  et  le 
Giuramento.  Grâce  à  M.  Calzado,  nous  avons  enfin  connu  Tamberlick, 
dont  le  talent,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  se  borne  pas  à  une  note,  et 
que  nous  allons  revoir  bientôt.  Mme  Penco  et  Mme  Frezzolini  nous 
sont  revenues;  avec  des  cantatrices  d'un  tel  mérite,  le  répertoire  a 
brillé  d'un  nouvel  éclat. 

Au  Théâtre -Lyrique,  le  Médecin  malgré  lui,  Almansor,  Y  Agneau  de 
Chloé,  la  Harpe  d'or  et  Broskovano,  cinq  pièces  et  huit  actes,  com- 
posent toute  la  somme  des  nouveautés  ;  la  Perle  du  Brésil  et  Gasti- 
belsa,  celle  des  reprises.  Quant  aux  ouvrages  étrangers,  la  Preciosa, 
de  Weber,  a  ouvert  la  marche,  et  les  Noces  de  Figaro,  de  Mozart, 
l'ont  close.  Les  Noces  de  Figaro  avec  leur  trio  célèbre,  Mme  Carvalho, 
Mme  Ugalde  et  Mme  Vendenheuvel-Duprez,  ont  fait  la  fortune  de  deux 
saisons,  et  Ton  ne  voit  pas  de  raison  pour  qu'elles  ne  fassent  pas 
encore  celle  d'une  troisième.  Pour  combien  le  génie  de  Mozart  entre- 
t-il  dans  cette  veine  extraordinaire?  Nul  ne  saurait  le  dire,  mais  ce 
qu'on  peut  certifier,  c'est  qu'une  étoile  de  moins  dans  le  trio  changeait 
totalement  la  chance.  En  laissant  partir  Mme  Vandenheuvel,  comme  il 
l'avait  déjà  fait  des  deux  autres ,  l'Opéra-Comique  a  fourni,  sans  le 
vouloir  et  sans  le  prévoir,  l'appoint  nécessaire  à  l'immense  succès  du 
Théâtre-Lyrique.  Trois  exilées  qui  se  retrouvaient  ensemble  sur  la 
terre  étrangère,  c'était  si  curieux,  si  piquant,  si  neuf  !  Otez  celle  des 
trois  que  vous  voudrez,  et  ce  ne  sera  plus  la  même  chose  :  vous  per- 
drez plus  de  cinquante  pour  cent  d'attrait,  et  le  fils  de  Mozart,  qui 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  ne  touchera  plus  une 
somme  ronde  de  9,000  fr.,  qu'il  a  dû  croire  tombée  du  ciel  !  Et  ce. 
pauvre  Mozart  comme  il  a  dû  être  surpris  en  apprenant  là-haut  cette 
bonne  aubaine  !  9,000  fr.  de  droits  d'auteur  pour  un  de  ses  ouvrages, 
lui  qui  les  faisait  quelquefois  pour  rien,  la  Flûte  enchantée,  par 
exemple  !  Et  quel  dommage  que  son  fils  n'eût  plus  que  quelques  jours 
à  vivre  et  à  jouir  de  la  voiture  qu'il  s'était  donnée  !  La  morale  à  tirer 
du  fait  dont  nous  parlons,  c'est  que,  si  le  Théâtre-Lyrique  n'est  pas 
très-utile  aux  compositeurs  français,  quand  ils  sont  jeunes,  il  peut 
rendre  de  grands  services  aux  fils  des  compositeurs  étrangers,  quand 
ils  sont  vieux. 

Le  Théâtre  des  Bouffes-Parisiens  a  commencé  par  multiplier  les 
nouveautés,  en  donnant  presque  coup  sur  coup  Simonne,  Mademoiselle 
Jeanne,  Monsieur  de  Chimpanzé,  Maître  Bâton,  la  Charmeuse,  Mes- 
dames de  la  halle,  la  Chatte  métamorphosée  en  femme.  Le  succès  de 
Mesdames  de  la  halle  a  été  surtout  brillant  et  productif.  Quand  la 
belle  saison  fut  venue,  Offenbach  et  sa  troupe  éprouvèrent  le  besoin 
de  prendre  l'air  et  se  mirent  à  voyager.  Leur  roman  comique  se  dé- 
roula de  Paris  à  Marseille  et  de  Marseille  à  Berlin  avec  des  alternatives 
de  beau  temps  et  de  pluie.   De  retour  au  passage  Choiseul,  Offenbach 


composa  et  donna  son  Orphée  aux  enfers,  dont  la  vogue,  incomprise 
de  quelques-uns,  se  soutient  depuis  deux  mois,  ce  qui  a  fait  dire  que, 
pour  lui  et  son  théâtre,  l'enfer  s'était  changé  en  paradis. 

Aux  Champs-Elysées,  dans  la  baraque  où  les  Bouffes-Parisiens 
avaient  vu  le  jour,  une  nouvelle  bouffonnerie  musicale  essaya  de 
naître  sous  le  patronage  de  Deburau,  mais  la  tentative  paraît  être 
morte  dans  son  berceau;  excepté  les  Pifferari,  de  Nargeot,  on  a  oublié 
jusqu'aux  noms  des  ouvrages  et  des  auteurs  ;  et  si,  l'été  prochain,  Of- 
fenbach ne  juge  pas  à  propos  de  ramener  les  Bouffes-Parisiens  sous  ies 
ombrages  où  ils  ont  reçu  la  vie,  la  baraque  des  Champs-Elysées  res- 
tera probablement  déserte,  à  moins  qu'un  prestigateur  quelconque  ne 
se  passe  la  fantaisie  de  l'escamoter  à  son  profit. 

Aux  Folies-Nouvelles,  on  fait  toujours  un  peu  de  musique,  et  nous 
avons  soin  d'en  prévenir  nos  lecteurs  chaque  fois  qu'il  y  a  lieu  ;  mais 
ia  quoi  bon  leur  reparler  ici  d'une  certaine  quantité  de  ces  choses  fu- 
gitives qu'on  voit  voltiger  dans  l'air  comme  des  bulles  de  savon,  et 
que,  si  l'on  voulait  les  revoir,  on  ne  saurait  plus  ou  retrouver? 
■'  Cependant  Paris  compte  un  théâtre  lyrique  de  plus;  ce  théâtre, 
c'est  celui  de  Bade,  pour  lequel  nos  auteurs  travaillent  très-volon- 
tiers, et  où  ils  obtiennent  des  succès  qui  comptent  pour  leur  renom- 
mée autant  que  pour  leur  bourse.  Le  Moulin  du  roi,  d'Adrien  Boiël- 
dieu  ;  le  Nid  de  cigogne,  de  Vogel  ;  V Esprit  du  foyer,  de  Salvator,  ont 
été  joués  devant  un  auditoire  où  dominait  l'élément  parisien  :  tous  nos 
journaux  en  ont  parlé  avec  la  même  exactitude  que  s'ils  eussent  été  re- 
présentés au  Ranelagh.  Comment  donc!  Meyerbeer  lui-même  a  écrit 
pour  le  concert  donné  par  Ernesta  Grisi,  une  merveilleuse  bal- 
lade, dont  les  vers  sont  de  Méry,  le  Revenant  du  vieux  château!  Ber- 
lioz a  dirigé  encore  une  fois  dans  ces  magnifiques  salons,  rendez-vous 
européen  de  toutes  les  musiques  et  de  tous  les  artistes,  un  festival 
grandiose  comme  il  sait  les  organiser  !  Encore  un  peu  de  temps,  et 
vous  verrez  que  la  Société  des  concerts  ira  s'y  installer  pendant  les 
vacances.  Le  secret  de  l'enchanteur  qui  attire  à  Bade  tant  de  gens  de 
Paris  et  autres  cités,  c'est  d'offrir  en  pleine  campagne  les  plaisirs  de 
la  ville;  en  plein  été,  les  plaisirs  de  l'hiver  !  Ah  !  s'il  trouvait  moyen 
de  faire  aussi  le  contraire,  et  d'offrir  en  janvier  le  soleil,  la  verdure 
et  les  fleurs,  c'est  alors  qu'il  faudrait  craindre  pour  Paris! 

Si  nous  rentrons  intra  muros,  nous  rappellerons  les  visites  que 
de  grands  artistes  ont  bien  voulu  nous  rendre  ;  et  d'abord  celle  de 
Henri  Litolff,  qui  venait  nous  demander,  pour  lui  et  ses  œuvres ,  un 
baptême  glorieux.  On  n'a  pas  oublié  comment  la  Société  des  jeunes 
artistes  du  Conservatoire  s'est  trouvée  tout  d'un  coup  en  état  de  lui  ve- 
nir en  aide,  ni  comment  il  a  donné  ses  deux  premiers  concerts  chez 
elle  et  avec  elle  !  Pour  le  troisième ,  Berlioz  s'est  associé  à  lui,  et  l'a 
soutenu  de  son  bâton  de  chef  d'orchestre,  comme  il  l'avait  illustré  de 
sa  plume. 

Rubinstein  nous  est  revenu,  et  n'a  pas  faibli  en  présence  d'une  gale- 
rie qui  ne  se  contente  pas  d'admirer,  et  veut  à  tout  prix  établir  des 
rivalités  là  où  n'en  aperçoivent  pas  les  vrais  artistes. 

Henri  Wieniawski,  ce  jeune  violoniste  polonais  formé  par  la  France 
et  qui  brûlait  du  désir  de  lui  montrer  qu'il  avait  profité  de  ses  leçons, 
nous  a  étonnés  par  une  exécution  foudroyante,  dans  laquelle  les  sévères 
leçons  de  Viotti  et  de  Kreutzer,  que  lui  a  transmises  Massart,  son 
maître,  se  mêlent  aux  traditions  fantasques  de  Paganini. 

Teresa  Milanollo,  qui  a  toujours  le  talent  de  l'artiste,  mais  qui  n'en 
exerce  plus  la  profession,  a  discrètement  ouvert  son  salon  à  quelques 
amis,  et  leur  a  prouvé  que  son  violon  de  jeune  fille  n'avait  pas  dégénéré 
dans  ses  mains  de  femme  mariée. 

Mais  dans  cette  revue,  où  nous  enregistrons  soigneusement  le  moindre 
opéra,  où  nous  mentionnons  jusqu'aux  concerts,  comment  n'accor- 
derions-nous pas  une  place  à  des  travaux  d'un  genre  aussi  intéressant 
qu'élevé,  à  des  œuvres  de  bénédictin  musical  entreprises  et  pour- 
suivies avec  une  ardeur  et  une  constance  au-dessus  de  tout  éloge  par 
un  compositeur,   un  savant,  un  écrivain   que  tout  le  monde  a  déjà 
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nommé,  Georges  Kastner?  Le  grand  ouvrage  qu'il  a  consacré  cette 
année  aux  Sirènes,  au  Chant  du  cygne,  et  à  toute  la  mythologie  de  la 
musique,  n'est  que  l'accomplissement  d'une  tâche  immense  dont  trois 
ouvrages  précédents,  les  Voix  de  Paris,  la  Harpe  d'Èole  et  les  Danses 
des  morts,  avaient  fait  entrevoir  l'idée.  Et  cette  tâche  n'est  pas  encore 
terminée  ;  elle  semble  s'étendre  à  mesure  qu'elle  avance,  et  l'auteur 
prend  de  nouvelles  forces  en  travaillant.  Nous  devrons  à  Georges 
Kastner  toute  une  littérature  et  toute  une  science  dont  le  germe 
n'existait  pas  même  chez  nous.  C'est  bien  le  moins  qu'on  le  remercie 
et  qu'on  l'encourage,  chemin  faisant. 

A  propos  de  livres  solides  et  qui  s'adressent  à  l'avenir  comme  au 
présent,  n'est-ce  pas  un  fait  dont  la  trace  restera  ineffaçable  dans  les 
annales  de  l'esprit  humain,  que  ce  congrès  de  la  propriété  littéraire 
et  artistique  tenu  à  Bruxelles  sous  les  regards  du  monde  entier?  Mais, 
entre  nous,  quel  dommage  que  ce  gigantesque  tournoi,  dans  lequel 
les  chevaliers  de  la  propriété  perpétuelle  se  mesuraient  avec  les  avocats 
de  la  concession  temporaire,  ait  abouti  à  une  conclusion  si  mesquine  '? 
Comment,  tant  d'hommes  éminents,  partis  des  quatre  vents  du  ciel, 
s'assemblent  à  grand  bruit  pour  ne  réclamer  finalement  autre  chose 
qu'une  petite  prolongation  de  privilège  !  Ordinairement  on  demande 
le  plus  pour  avoir  le  moins  :  cette  fois  on  a  demandé  le  moins,  peut- 
être  pour  obtenir  le  plus.  D'ailleurs,  par  tous  les  arguments  tendant  à 
prouver  que  la  propriété  intellectuelle  n'existe  pas  et  ne  peut  exister, 
on  a  si  bien  démontré  qu'elle  existe,  qu'il  y  a  grande  chance  pour  que 
le  tribunal  souverain  de  l'opinion  ne  tarde  pas  à  la  reconnaître.  Si  c'est 
une  tactique,  il  n'est  pas  impossible  qu'elle  réussisse.  Ne  semble-t-il 
pas  voir  une  troupe  d'écoliers,  dans  une  occasion  solennelle,  se  pres- 
sant autour  de  leur  maître  et  sollicitant  timidement  une  demi-journée 
de  congé  ?  Sur  quoi  le  maître  s'étonne  de  tant  de  modestie,  et  dit  avec 
avec  un  sourire  :  «  Ils  sont  gentils,  ces  enfants  !  je  leur  donne  la 
»  journée  entière.  » 

Après  le  congrès  de  Bruxelles,  la  plus  importante  affaire  de  l'année 
a  été  la  fixation  d'un  diapason  normal.  S.  Exe.  le  ministre  d'État  a 
voulu  que  la  France  prît  l'initiative  d'une  mesure  regardée  comme 
utile  et  nécessaire  dans  plus  d'un  pays,  surtout  en  Allemagne.  La  com- 
mission a  terminé  son  travail,  dont  le  résultat  sera  bientôt  connu. 
Fasse  le  ciel  que  l'unité  du  diapason  n'ait  pas  à  subir,  comme  toutes 
les  unités,  de  trop  vives  résistances,  et  que  l'Europe  entière  consente 
à  nommer  la  même  note  du  même  nom  !  Dans  l'état  actuel  des  choses, 
l'anarchie  n'est  que  trop  flagrante,  et  l'on  est  tenté  de  parodier  le 
mot  emprunté  à  Montaigne  par  Pascal  :  «  Plaisante  justesse  qu'une 
»  rivière  ou  une  montagne  borne  !  Vérité  au  delà  des  Alpes  et  du 
»  Rhin,  erreur  au  delà  !  » 

L'exécution  d'une  messe  de  l'illustre  Weber  pour  la  fête  de  Sainte- 
Cécile,  que  célèbre  chaque  année,  dans  l'église  de  Saint-Eustache, 
l'Association  des  artistes -musiciens,  me  servira  de  transition  pour  en 
venir  à  la  partie  la  plus  douloureuse  de  l'office  que  je  remplis.  Hélas! 
il  me  reste  à  dresser  une  double  liste  nécrologique.  Que  faut-il  inscrire 
d'abord  sur  la  liste  française  ?  Des  illustrations  telles  que  Lablache, 
Rachel,  Bigottini,  Pauline  Duchambge,  auprès  desquelles  se  groupent 
les  noms  plus  modestes  de  Darius,  l'ancien  chanteur  plus  que  cente- 
naire, de  Mlle  Jawureck,  de  Mme  Duflot-Maillard,  de  Mme  Genot,  de 
Mme  Marneff,  de  Cathinka  Heinefetter,  l'héroïne  du  drame  sanglant  de 
Bruxelles,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Sabine  Heinefetter,  sa  sœur 
aînée,  et  Mme  Stockl-Heinefetter,  qui  mourut  deux  fois,  la  première  en 
perdant  la  raison,  la  seconde  en  perdant  la  vie?  Nous  avons  encore  à 
nommer  Sarrette,  le  fondateur  du  Conservatoire  ;  Georges  Kuhn,  l'an- 
cien professeur;  A.  Gathy,  René  Périn,  Eugène  Lhéritier,  A.  S.  F. 
Boëly,  J.  J.Dreuilh,  Liedieres,  Ferdinand  de  Villeneuve,  Chaudesaignes, 
Massimino,  Abadie,  Hermann  Léon,  Léon  Bizot,  Bernard  Léon,  Bosi- 
sio,  Charles  Galibert,  un  des  frères  Mabille,  Bauche,  et  pour  nous  la 
plus  regrettable  de  tous,  notre  ancien  et  cher  collaborateur,  Henri 
Blanchard. 


Sur  la  liste  étrangère,  traçons  les  noms  de  John  Cramer,  de  Charles 
Mozart,  de  Sigismond  Neukomm,  de  Dehn,  d'Antoine  Diabelli,  d'A- 
lexandre Oulibicheff,  du  prince  de  Belgiojoso,  d'Hildebrand  Romberg 
et  de  Théodore  Eissfeld,  tous  deux  naufragés  sur  le  vaisseau  YAustria, 
de  F.  A.  Bon,  de  Mme  Eichfeld-Daire,  de  Siebert,  deFortini,  d'Ernest 
Visconti,  de  Guillaume  Horsley,  de  C.  A.  Stolberg,  de  Louis  de  Ritters- 
berg,  de  Thomas  Adam,  et  enfin  de  Ferdinand  Friedmann  Bach,  l'un 
des  derniers  rejetons  de  l'illustre  famille. 

Arrêtons-nous.  Tant  de  célébrités  moissonnées,  tant  de  talents  dis- 
parus en  douze  mois!  Ainsi  tout  change,  ainsi  tout  passe,  a  dit  le 
poëte  :  ainsi  nous-mêmes  nous  passons!  Et  l'abîme  de  l'oubli  se  referme 
si  vite  ! 

Paul  SMITH. 


MESSE  DE  E  CHARLES  IATSRY. 

Le  jour  de  Noël,  les  églises  retentissaient  de  chants  d'allégresse  ; 
les  vieux  et  les  jeunes  maîtres  se  faisaient  entendre  et  rivalisaient  de 
talent.  Parmi  les  jeunes  maîtres,  on  comptait  un  musicien  sérieux  et 
distingué,  bien  connu  par  ses  charmantes  compositions,  M.  Charles 
Manry,  qui  a  fait  exécuter  à  l'église  Saint-Martin  sa  messe  solennelle 
à  troix  voix. 

Cette  œuvre  ne  brille  ni  par  la  force  de  la  pensée,  ni  par  l'énergie 
de  l'expression,  ni  par  une  grande  élévation  de  style,  ni  par  de  pro- 
fondes combinaisons  harmoniques.  Les  accompagnements,  écrits  pour 
quintette  et  orgue,  ne  revêtent  pas  des  formes  bien  neuves,  bien  va- 
riées ;  l'arpège,  qui  soutient  partout  si  obstinément  la  mélodie  de  sa- 
lon, y  remplace,  peut-être  trop  souvent,  les  dessins  élégants  et  fermes, 
les  riches  et  hardis  contours.  Cependant,  à  force  de  douceur,  de  sua- 
vité, de  mélodieuse  tristesse,  de  naturel,  de  gravité  tendre  et  mélan- 
colique, cette  messe,  qui  fait  trop  abstraction  des  détails,  exprime 
parfaitement  le  côté  doux,  résigné  et  apaisé  du  sentiment  religieux. 
Nous  lui  voudrions  quelque  peu  de  cette  ferveur,  de  ces  élans,  de  ces 
ardeurs,  de  cet  enthousiasme  que  l'on  trouve  dans  des  ouvrages  plus 
complets  où  le  travail  exquis,  la  science  profonde  n'excluent  pas  non 
plus  les  pensées  pieuses,  calmes  et  vraiment  chrétiennes. 

Evidemment,  chez  l'auteur,  qui  a  du  savoir,  il  y  a  eu  parti  pris  d'être 
clair,  chantant  et  quelquefois  concis,  de  se  montrer  harmoniste  élé- 
gant et  pur,  mais  discret  dans  l'emploi  de  ces  couleurs  dont  on  abuse 
tant  aujourd'hui,  aussi  bien  dans  la  musique  religieuse  que  dans  la 
musique  profane. 

Quoique  M.  Manry  ait  failli  exagérer  la  simplicité,  nous  ne  le  blâ- 
merons pas  d'avoir  usé  sobrement  de  certains  raffinements  de  l'har- 
monie moderne  qui  nous  paraissent  n'avoir  que  faire  dans  la  maison 
de  Dieu;  nous  avouerons  même  que  la  fugue,  nous  ne  disons  pas  le 
style  fugué,  ne  nous  y  semble  pas  d'une  onction  bien  pénétrante. 

Par  l'insuffisance  d'études  et  de  répétitions,  le  Credo  n'a  pas  été 
exécuté.  Nous  le  regrettons  pour  l'auteur,  car  cette  page  n'est  certes 
pas  la  moins  remarquable;  elle  est  même  la  plus  développée  et  la 
mieux  travaillée.  En  feuilletant  cette  partition,  nous  venons  d'aperce- 
voir une  fugue,  beaucoup  plus  longue  que  celle  du  Gloria,  une  véri- 
table fugue  enfin,  dont  la  physionomie  sérieuse  et  imposante,  labourée 
d'imitations,  sillonnée  de  contre-sujets,  contraste  avec  la  figure  mé- 
lancolique, gracieuse,  chaste  et  recueillie  des  autres  morceaux.  Comme 
elle  n'a  pas  été  chantée,  nous  la  passerons  sous  silence,  non  sans 
dire  pourtant  qu'elle  nous  semble  bien  conduite,  constamment  vocale, 
chose  assez  rare,  et  que,  malgré  la  sévérité  du  genre,  ses  allures  ont 
beaucoup  d'aisance  et  de  grâce. 

La  suppression  de  ce  Credo  a  nui  assurément  à  l'unité  de  l'œuvre, 
qui  malheureusement  n'a  pas  été  rendue  avec  la  délicatesse  de  nuan- 
ces, le  fini,  l'expression  vraie  qu'elle  demande.  Néanmoins  l'impres- 
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sion  a  été  excellente,  et  c'est  un  succès  très-légitime  pour  le  compo- 
siteur. 

Dans  une  courte  allocution,  M.  le  curé  de  Saint-Martin  s'est  montré 
plein  de  sympathie  pour  l'art  et  pour  le  talent  de  M.  Charles  Manry. 
11  a  surtout  insisté,  avec  l'autorité  de  son  ministère  et  le  charme  de 
sa  parole,  sur  le  caractère  de  douceur,  de  simplicité,  empreint  dans 
les  mélodies  de  l'auteur  et  sur  la  parfaite  convenance  de  son  style. 

Adolphe  BOTTE. 


C0HC0ORS  DE  COMPOSITION  MUSICALE  ET  DE  POÉSIE 

Ouvert  par  l'association  «les  Sociétés  enorales  «le  Pai  îs. 

DISTRIBUTION   DES   MÉDAILLES. 

La  distribution  des  médailles  aux  lauréats  du  concours  de  poésie  et 
de  composition  musicale ,  ouvert  par  l'association  des  Sociétés  cho- 
rales de  Paris,  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  24  décembre,  dans  la  salle 
Saint-Jean  de  l'hôtel  de  ville. 

L'autorité  supérieure,  heureuse  de  donner  une  sanction  officielle  a 
celte  solennité,  et  de  prouver  ainsi  toute  la  sympathie  dont  elle  entoure 
les  manifestations  artistiques  pour  la  propagation  du  chant  choral  en 
France,  s'était  empressée  de  mettre  courtoisement  la  salle  Saint-Jean 
à  la  disposition  du  comité  organisateur. 

M.  Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Institut,  présidait  cette  fête  de 
famille,  ayant  à  ses  côtés  MM.  Bazin,  Georges  Kastner,  Limnander, 
E.  Delaporte,  président  de  l'association  des  Sociétés  chorales  de  Paris, 
et  une  députation  du  comité  de  l'association. 

M.  Delaporte  a  ouvert  la  séance  en  expliquant  l'origine  et  le  motif 
de  ce  concours,  son  influence  et  ses  résultats  au  point  de  vue  de  l'a- 
venir des  Sociétés  chorales.  Ce  concours  appelait  des  récompenses. 
Dès  lors  l'association  pouvait  se  réunir  en  assemblée  générale  annuelle, 
projet  entrevu  depuis  sa  fondation,  consigné  dans  ses  statuts,  mais 
dont  les  difficultés  inhérentes  aux  commencements  d'une  institution 
populaire,  avait  retardé  la  réalisation.  La  distribution  des  médailles 
aux  lauréats  du  concours  inaugurait  dignement  ces  assemblées,  les 
plaçait  sous  l'égide  de  l'art,  du  travail,  et  de  la  justice,  et  servait  de 
préface  convenable  au  grand  festival  du  mois  de  mars  prochain  qui  va 
réunir  à  Paris  plus  de  six  mille  artisans-chanteurs.  M.  Delaporte, 
après  avoir  retracé  à  grands  traits  la  marche  ascendante  des  orphéons, 
a  terminé  son  discours  par  un  chaleureux  appel  à  l'énergie  et  à  la 
bonne  volonté  des  membres  de  l'association.  <-  C'est  ainsi,  Messieurs, 
a-t-il  ajouté,  que  vous  reconnaîtrez  la  haute  protection  et  la  sollicitude 
des  artistes  éminents  qui  vous  président,  qui  ont  accepté  la  mission  de 
juger  les  304  partitions  envoyées  au  concours,  et  n'ont  pas  reculé 
devant  ce  labeur  difficile  d'appréciations;  c'est  ainsi  que  vous  répon- 
drez à  l'attente  du  public  ;  c'est  ainsi  que  vous  prouverez  à  l'Europe 
que  la  France  sa;t  apporter  à  ces  grandes  assises  de  l'harmonie  le  ca- 
ractère de  grandeur  et  d'éclat  irrécusable  de  toutes  les  pages  de  son 
histoire.  » 

M.  Goupy,  secrétaire,  a  lu  le  rapport  des  travaux  de  l'association 
depuis  sa  fondation,  et  s'est  appliqué  à  montrer  les  progrès  de  l'Or- 
phéon, attirant  à  lui  l'appui  de  l'administration,  les  encouragements  de 
l'autorité,  les  sympathies  de  la  presse,  les  applaudissements  du  public: 
de  l'Orphéon,  magnifique  et  sonore  orchestre  qui  va  bientôt  populariser 
les  inspirations  des  artistes  dont  le  concours  lui  est  acquis. 

M.  Ambroise  Thomas  s'est  levé  alors  et  a  prononcé  une  allocution 
interrompue  à  plusieurs  reprises  par  les  applaudissements  de  l'assem- 
blée. 

Quatre  médailles  ont  été  ensuite  décernées  : 

Une  médaille  en  or  à  M.  Samuel  David,  prix  de  l'Institut,  lauréat  du 
concours  musical  ouvert  sur  les  Génies  de  la  terre,  cantate. 


Une  médaille  en  argent  à  M.  Victor  Donjeux,  pour  les  paroles  de  cette 
cantate, 

Une  médaille  en  or  à  M.  Bezozzi,  ancien  grand  prix  de  Rome,  lauréat 
du  concours  musical,  ouvert  sur  les  paroles  du  Veni  Creator. 

Une  médaille  en  or  à  M.  Emile  Paul,  lauréat  du  concours  musical, 
ouvert  sur  la  Marche  des  Orphéons,  paroles  de  M.  J.-F.  Vaudin. 

M.  Emile  Paul  ne  s'est  pas  présenté.  Cette  absence  n'avait  fait 
qu'augmenter  le  mystère  de  sa  personnalité  et  de  son  œuvre.  «  Cette 
œuvre  nous  reste,  et  c'est  l'essentiel,  avait  dit  M.  Ambroise  Thomas. 
Aujourd'hui  le  mystère  est  dissipé;  les  suppositions  tombent.  M.  Emile 
Paul  s'appelle  Mlle  Nicolo,  une  descendante  directe,  dit-on,  du  gracieux 
auteur  de  Joconde.  La  Marche  des  Orphéons,  couronnée,  a  dû  être 
écrite  sur  le  papier  du  maître  :  le  manuscrit  a  une  physionomie  si  vé- 
nérable !  » 

Plusieurs  chœurs,  entre  autres  les  Contrebandiers,  de  M.  Limnan- 
der, très-remarquable  de  rhythme  et  de  sonorité,  ont  été  exécutés  par 
la  Teutania,  les  Enfants  de  Lutèce,  de   Paris,  ['Harmonie,  etc.,  à 
cette  fête,  qui  avait  attiré  un  public  nombreux  et  sympathique. 
Em.  Mathieu  de  MONTER. 


BEVUE  DES  THÉÂTRES. 

Théâtre-Français  :  Héro  et  Léandre,  drame  en  un  acte  et  en  vers, 
de  M.  Louis  Ratisbonne.  —  Gymnase  :  Cendrillon,  comédie  en  cinq 
actes,  de  M.  Théodore  Barrière.  —  Palais-Royal  :  En  avant  les  Chi- 
nois !  revue  en  un  acte  et  trois  tableaux,  de  M.  Labiche  et  Delacour. 
—  Gaité  :  Cartouche,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  par 
MM.  Dennery  et  F.  Dugué.  —  Revues  des  Folies  -Dramatiques  et 
des  Délassements-Comiques. 

Le  vent  de  la  poésie  est  aux  études  antiques;  nous  constatons  avec 
un  certain  étonnement  ce  retour  obstiné  vers  des  formes  littéraires 
délaissées  et  méprisées  par  nos  rénovateurs  modernes.  Il  y  a  d'autant 
plus  de  courage  dans  cet  essai  de  réaction,  qu'il  a  peu  de  chances  en 
sa  faveur.  Le  goût  du  public  a  été  façonné  de  telle  sorte  que,  sur  ce 
point,  son  éducation  est  complètement  à  refaire.  En  ce  moment,  il  n'a 
souci  que  des  actualités,  et,  sauf  quelques  érudits,  personne  ne  se 
laisse  amorcer  par  cet  amour  du  grec.  Les  Vadius  de  nos  jours  ne 
trouvent  guère  que  des  Henriette.  Cela  soit  dit  sans  intention  mal- 
veillante envers  M.  Louis  Ratisbonne,  un  poète  courageux  qui  a  déjà 
traduit  la  Divine  Comédie,  et  dont  le  talent  est  de  nouveau  attesté  par 
l'ouvrage  estimable  qu'il  vient  de  faire  représenter  au  Théâtre-Fran- 
çais, Le  sujet  en  est  emprunté  à  l'aventure  mythologique  de  Héro  et 
Léandre.  C'est  moins  une  pièce  qu'une  élégie  en  quelques  strophes  ; 
mais  il  y  a  dans  les  trois  ou  quatre  scènes  de  ce  drame  léger  des  vers 
faciles,  élégants  et  parfois  inspirés.  A  tout  prendre,  s'il  reste  infruc- 
tueux pour  la  recette,  l'art  ne  peut  qu'y  gagner. 

Si  Peau  d'âne  m'était  contée,  j'y  prendrais  un  plaisir  extrême! C'est 
sans  doute  en  vertu  de  cet  axiome,  qui  s'applique  également  à  tous 
les  contes  de  Perrault,  que  M.  Barrière  a  donné  à  sa  comédie  nouvelle 
l'étiquette  de  Cendrillon.  Sans  la  nécessité  d'un  titre  affriolant ,  nous 
nous  ne  nous  expliquerions  guère  ce  petit  stratagème  bâti  sur  la  bonne 
foi  des  grands  enfants  qui  fréquentent  le  théâtre  ;  car  il  n'est  questiou 
en  tout  ceci,  comme  bien  on  pense,  ni  du  fils  du  roi,  ni  de  la  gen- 
tille pantoufle  de  verre,  ni  de  la  citrouille  métamorphosée  en  carrosse, 
dont  ce  nom  réveille  le  souvenir.  C'est  en  pleine  réalité  que  se  passe 
l'action  de  la  pièce  du  Gymnase,  réalité  un  peu  puérile  peut-être, 
et  qui  eût  été  mieux  à  sa  place  dans  un  théâtre  d'éducation  comme 
celui  de  Mme  de  Genlis.  La  leçon  morale  qu'elle  contient  a  d'ailleurs 
été  prêchée  sans  succès,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  la  Comédie- 
Française  ;  Mlle  Mars  elle-même  fut  alors  impuissante  à  la  faire  ac- 
cepter. Il  est  vrai  que  M.  Rosier  n'avait  usé  d'aucune  surprise,  et  qu'il 
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avait  appelé  son  œuvre  du  seul  titre  qui  lui  convînt:  Claire  ou 'ta 
Préférence  d'une  mère. 

La  préférence  d'une  mère  !  tel  est  aussi  le  sujet  traité  par  M.  Barrière, 
et  développé  au  delà  de  toute  proportion  raisonnable.  Du  temps  où 
les  auteurs  en  renom  ne  se  piquaient  pas  encore  d'accaparer  l'af- 
fiche entière  à  leur  profit  exclusif,  M.  Scribe,  qui  régnait  au  Gymnase, 
eût,  croyons-nous,  tiré  de  cette  idée  deux  jolis  actes  dignes  de  la 
plume  qui  a  tracé  le  Mariage  de  raison  et  les  Malheurs  d'un  amant 
heureux.  C'est  à  peu  près  tout  ce  que  comportait  la  donnée  de  cette 
comédie,  qui  repose  sur  une  seule  et  même  situation.  Mais  en  sacri- 
fiant ses  deux  ou  trois  premiers  actes,  dont  l'utilité  est  au  moins  contes- 
table, M.  Barrière  se  serait  vu  forcé  de  partager  les  honneurs  de  la 
représentation  avec  un  confrère,  et  voilà  précisément  ce  qu'il  fallait 
éviter  à  tout  prix.  Triste  calcul  dont  les  directions  théâtrales  reconnaî- 
tront tôt  ou  tard  les  inconvénients,  parmi  lesquels  nous  mettrons  en 
première  ligne  celui  de  supprimer  les  répertoires. 

L'intérêt  de  Cendrillon  ne  fait  que  poindre  au  quatrième  acte  et  ne 
produit  d'effets  réels  et  saisissants  qu'au  cinquième  :  c'est  un  peu  tard. 
Néanmoins  nous  devons  cette  justice  à  M.  Barrière,  qu'une  fois  entré 
dans  le  cours  de  l'action,  il  y  fait  preuve  d'une  grande  habileté  et 
d'un  goût  parfait.  Les  péripéties  qui  amènent  le  dénouement  sont 
adroitement  ménagées  et  procèdent  par  gradations  éminemment  dra- 
matiques. Les  personnages  de  la  mère  injuste  et  de  la  fille  préférée, 
qui  pouvaient  aisément  devenir  odieux,  sont  sauvés  avec  art.  Les 
autres  caractères  sont  bien  posés  et  provoquent  la  sympathie.  Car, 
bien  différents  des  portraits  esquissés  dans  les  Parisiens  et  dans  les 
Faux  bonshommes,  ils  ne  grimacent  pas  sans  cesse  l'ironie  et  n'en- 
sevelissent pas  tous  leurs  bons  sentiments  sous  une  couche  fardée  de 
saillies  amères  et  de  boutades  humoristiques.  C'est  là  un  remarquable 
progrès  dans  la  manière  de  l'auteur,  qui,  jusqu'ici,  ne  savait  pas  assez 
s'effacer  derrière  ses  héros  et  leur  prêtait  son  propre  langage. 

Le  dernier  acte  de  Cendrillon,  dans  lequel  Mlle  Victoria  nous  a  révélé 
de  rares  et  précieuses  qualités,  rachète  à  lui  seul  l'insuffisance  de  tous 
les  autres,  et  justifie  l'accueil  favorable  qui  est  fait  chaque  soir  à  l'ou- 
vrage de  M.  Barrière. 

—  Mais  voici  la  nouvelle  année,  et,  selon  son  antique  usage,  le 
vaudeville  n'aurait  garde  d'enterrer  celle  qui  s'en  va,  sans  la  saluer  de 
ses  lardons  et  de  ses  quolibets.  Autrefois,  c'était  le  Palais-Royal  qui 
se  chargeait  de  cette  besogne  et  qui  y  consacrait  soigneusement  ses 
plus  larges  ressources.  Le  temps  des  grandes  revues  est  passé  à  ce 
théâtre,  et  depuis  que  les  Variétés  lui  en  ont  enlevé  le  monopole,  il  se 
contente  d'un  cadre  plus  modeste,  sans  abdiquer  complètement  ses 
droits.  Trois  petits  tableaux  renfermés  dans  un  seul  acte  !  telle  est  la 
dimension  exacte  de  la  revue  de  MM.  Labiche  et  Delacour,  En  avant 
les  Chinois.  A  défaut  du  génie  obligé,  c'est  un  mandarin  qui  préside 
à  l'exhibition  des  célébrités  de  l'an  dernier,  et  qui,  cela  va  sans  dire, 
en  conçoit  une  médiocre  estime  pour  la  civilisation  que  l'on  .veut  lui 
imposer.  Sous  ce  prétexte,  défilent  tour  à  tour  devant  la  rampe  des 
types  plus  ou  moins  grotesques  :  Gil-Perès  représente  l'homme-canon; 
Mlle  Cico  porte  crânement  l'uniforme  de  Fanfan  la  Tulipe  ;  Brasseur 
imite  Lasagne;  Pradeau  joue  du  trombone,  et,  dans  la  salle,  Ravel 
parodie  de  la  façon  la  plus  drôle  la  scène  de  la  tour  du  Jeune 
homme  'pauvre.  Ce  qui  prouve,  au  résumé,  qu'en  fait  de  folies,  ce  ne 
sont  pas  les  plus  longues  qui  sont  toujours  les  meilleures. 

En  quittant  le  Palais-Royal  pour  la  Gaîté,  nous  n'aurons  pas  sujet 
d'en  être  plus  tristes.  Cartouche  est  un  drame  du  genre  amusant  ; 
on  y  rit  bien  franchement  pendant  six  tableaux  sur  huit;  la  terreur 
n'apparaît  qu'aux  deux  derniers.  Est-il  besoin  de  dire  que  le  nom  du 
célèbre  bandit  n'est  ici  qu'une  enseigne  '  Ses  diverses  biographies, 
dont  la  popularité  immense  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  n'ont  que 
bien  peu  de  rapports  avec  les  aventures  imaginées  par  MM.  Dennery 
et  Ferdinand  Dugué.  La  lutte  de  Cartouche  et  du  marquis  d'Orbessan, 
qui  fait  tous  les  frais  de  l'action,  n'est  assurément  pas  historique,  mais 


elle  est  féconde  en  incidents  et  en  surprises  de  toute  espèce.  Que  peut- 
on  demander  de  plus  ?  Il  y  a  trente  ans  qu'avec  un  procédé  sem- 
blable, l'Ambigu  eut  peine  à  voir  la  fin  d'un  autre  Cartouche  qui  était 
joué  par  Frederick  -  Lemaître.  Cette  seconde  épreuve  ne  sera  pas 
moins  heureuse  que  la  première  ;  il  faudra  plusieurs  mois  pour  épuiser 
sa  vogue,  à  laquelle  contribuera,  sans  aucun  doute,  le  jeu  brillant  et 
énergique  de  Dumaine,  ce  même  acteur  qui  dernièrement  se  faisait 
applaudir  dans  Faust,  à  la  Porte-Saint-Martin.  Le  retour  de  Charles 
Pérey  au  boulevard  ne  sera  pas  non  plus  sans  influence  sur  les  des- 
tinées de  cette  pièce,  qui  est  en  outre  montée  avec  un  grand  luxe  de 
décors  et  de  mise  en  scène. 

—  Ainsi  donc,  le  drame  est  détrôné  sur  toute  la  ligne:  à  l'Ambigu, 
par  Fanfan  la  Tulipe;  à  la  Gaîté,  par  Cartouche;  au  Cirque,  par  les 
Piiules  du  Diable,  et  pour  compléter  la  fête,  la  foule  se  porte  aux  deux 
revues  annuelles  des  petits  théâtres  voisins.  Tout  Paris  y  passera!  di- 
sent les  Folies  Dramatiques;  Allez  vous  asseoir!  ripostent  les  Délasse- 
ments-Comiques, et  le  public  ne  fera  pas  mentir  ces  titres  drola- 
tiques. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


NOUVELLES. 

»%  La  représentation  extraordinaire  donnée  dimanche  dernier  au 
théâtre  impérial  de  l'Opéra  a  été  d?s  plus  belles.  La  recette  a  dépassé 
onze  mille  francs.  Le  Prophète  avait  pour  interprètes  Roger,  Mme  Borghi- 
Mamo,  et  Mme  Barbot  y  continuait  ses  débuts  dans  le  rôle  de  Berthe, 
où  son  double  talent  dramatique  et  musical  s'est  déployé  avec  un  nou- 
vel éclat.  La  danse  avait  fourni  pour  son  contingent,  Mmes  Rosati,  Zina 
Richard,  Emma  Livry,  ainsi  que  Petïpa  et  Mérante. 

»%  Lundi,  Mlle  Thompson  a  chanté  pour  la  seconde  fois  le  rôle  de 
Mathilde  dans  Guillaume  Tell.  D'une  soirée  à  l'autre,  le  progrès  s'est  fait 
remarquer. 

„*,  Vendredi,  les  Huguenots  ont  été  donnés  avec  Mme  Barbot  dans  le 
rôle  de  Valentine. 

**t  A  l'Opéra-Comique,  les  Trois  Nicolas  ont  enfin  rompu  le  charme 
et  reparu  lundi  dernier  sur  la  scène  pour  ne  la  plus  quitter.  Montaubry, 
le  nouveau  ténor,  a  recouvré  toute  sa  voix,  et  le  suffrage  général  s'est 
prononcé  de  plus  en  plus  en  sa  faveur. 

**„,  VÉtoile  du  Nord,  avec  Faure  et  Mme  Cabel,  exerce  toujours  sa 
puissante  attraction. 

»*„  Maria,  qui  devait  être  reprise  la  semaine  dernière,  sera  donnée 
jeudi  ou  samedi. 

„■%.  La  représentation  donnée  mardi  dernier  au  bénéfice  de  Aime  Lu- 
ther-Félix a  été  magnifique.  Dans  la  partie  musicale  on  a  remarqué  et 
très-chaleureusement  applaudi  un  grand  duo  pour  violon  et  violoncelle 
sur  les  Huguenots,  de  Meyerbeer,  composé  et  exécuté  par  MM.  J.  Armin- 
gaud  et  L.  Jacquart.  Cette  œuvre  magistrale  paraîtra  incessamment. 

t%  Tar  arrêté  en  date  du  27  décembre,  S.  Exe.  le  ministre  d'Etat  a 
nommé  pour  dix  ans  directeur  du  théâtre  du  Vaudeville,  M.  Louis  Lu- 
rine,  vice-présidenc  de  la  Commission  des  auteurs  dramatiques. 

*%  Un  journal  annonçait  que  le  privilège  du  théâtre  du  Peuple  venait 
d'être  accorder  à  M.  Lafon,  fils  de  l'ancien  acteur  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. La  Revue  et  Gazelle  des  Théâtres  répond  que  M.  Lafon  n'est  pas  en- 
core en  possession  de  ce  privilège,  qui  a  toujours  pour  titulaire  officiel 
M.  Dennery. 

„*t  On  assure  que  le  privilège  d'un  nouveau  théâtre  vient  d'être  con- 
cédé à  M.  Bocage  pour  être  exploité  avec  une  certaine  étendue  dans  un 
des  quartiers  récemment  construits. 

„,*„  11  est  aussi  question,  mais  pour  un  temps  encore  éloigné,  de  la 
translation  du  Théâtre-Italien  dans  une  salle  nouvelle  construite  expres- 
sément par  M.  Calzado,  qui  serait  disposé  à  consacrer  deux  millions  à 
cette  entreprise. 

„*„  La  popularité  des  ouvrages  de  Meyerbeer,  en  Italie,  grandit  de 
jour  en  jour.  Au  Théâtre-Royal  de  Turin,  pour  l'ouverture  du  carnaval, 
on  a  donné  Robert  l<  Diable  ;  dans  la  salle  Victor-Emmanuel,  les  Hugue- 
nots; bientôt  VEtoile  du  Nord  y  sera  aussi  jouée  pour  les  débuts  de 
Mlle  Balte  A  Bologne,  c'est  Robert  le  Diable  et  à  Venise  le  prophète,  avec 
lime  Sauchioli,  qui  attirent  la  foule.  Incessamment  â  Gênes,  Mme  Stoltz 
doit  chanter  le  rôle  de  Fidès  du  Prophète. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


»%  Avant  la  fin  de  l'année,  M.  le  comte  Pillet-Will  a  convoqué  une 
dernière  fois  son  auditoire  d'élite,  dans  lequel  on  remarquait  Rossini, 
Auber  et  Scribe,  pour  le  consulter  sur  quelques  nouvelles  mélodies,  tou- 
jours exécutées  par  Ilerman  et  Henri  Herz  :  l'auditoire  a  répondu  par 
d'unanimes  bravos. 

t?t  Lps  séances  données  par  Vieuxtemps,  à  la  salle  Beethoven,  ont 
profondément  remué  le  monde  musical.  Cette  interprétation  puissante  et 
vraie  des  œuvres  des  maîtres  est  l'objet  de  toutes  les  conversations  ;  on 
la  commente,  on  l'analyse,  et  toutes  les  conclusions  se  formulent  en  des 
éloges  enthousiastes  pour  le  célèbre  virtuose  et  ses  dignes  interprètes. 
Voici  le  programme  de  la  quatrième  séance  qui  aura  lieu  samedi  pro- 
chain, 8  janvier  :  1°  quatuor  en  mi  bémol  majeur  (Cherubini)  ;  2°  qua- 
tuor en  si  bémol  majeur  (Mozart);  3"  Solovej  (chanson  russe,  Vieux- 
temps)  ;  4"  quatuor  en  ut  dièse  mineur  (Beethoven). 

»*t  V Abécédaire  vocal  de  H.  Panofka  vient  d'être  mis  en  vente. 

t*t  M.  W.  Frackmann,  l'éminent  pianiste  et  compositeur,  inspecteur 
des  études  musicales  de  l'Institut  de  Sainte-Catherine  à  Saint-Péters- 
bourg, est  depuis  quelques  jours  à  Paris. 

***  M.  Sainton,  l'excellent  violoniste,  se  fera  entendre  au  premier 
concert  que  donnera,  le  1 6  janvier  prochain,  la  Société  des  jeunes  ar- 
tistes du  Conservatoire. 

**„  La  Cour  impériale  d'Amiens  a  rendu  un  arrêt  qui  donne  complète- 
ment gain  de  cause  à  M.  Adolphe  Sax,  dans  son  procès  contre  M.  Gau- 
trot. 

**„,  Le  prince  de  Saxe-Cobourg-Gotha  vient  d'être  nommé  membre 
honoraire  de  la  Société  de  l'île  Verte,  à  Vienne.  Cette  société  s'est  for- 
mée en  1869  au  faubourg  de  Léopoldstadt ;  de  là  lui  vient  son  nom. 
Elle  est  composée  de  poètes,  musiciens,  dilettanti,  etc.  Tout  musicien 
doit  apporter  une  composition  nouvelle  pour  chaque  quinzaine;  les 
poètes  sont  tenus  de  fournir  pour  leur  contingent  une  pièce  de  vers 
tous  les  huit  jours.  L'association  a  pour  but  de  venir  en  aide  à  des  ar- 
tistes pauvres  et  d'épurer  la  langue  allemande.  Quiconque,  soit  dans  la 
conversation,  soit  dans  ses  ouvrages,  emploie  un  mot  tiré  d'une  langue 
étrangère,  est  passible  d'une  amende.  Dans  cette  association  d'artistes 
et  de  lettrés,  il  y  a  des  commandeurs,  des  chevaliers,  des  écuyers,  pla- 
cés sous  l'autorité  d'un  grand-maître,  et  qui  dans  les  occasions  solen- 
nelles se  réunissent  en  chapitre. 

»%  La  bonne  musique  a  payé  un  large  tribut  à  la  fête  de  Noël  dans 
l'église  de  Neuilly,  Le  grand  orgue  a  prodigué  des  noëls  variés  avec 
goût,  par  M.  J.-Ch.  Hess.  Un  élève  distingué  de  Delsarte,  M.  Poullain,  a 
chanté  trois  motets  avec  un  succès  de  bon  aloi.  M.  l'abbé  Boyer  s'est  fait 
remarquer,  comme  chef  d'orchestre  et  comme  ténor, dans  une  messe  de 
Mozart.  M.  Martin,  l'habile  maître  de  chapelle,  a  tenu  l'orgue  d'accom- 
pagnement avec  l'aplomb  d'un  bon  musicien,  et  enfin  M.  Samary  a  sou- 
piré sur  son  violoncelle  une  andante  qui  a  captivé  tous  les  cœurs. 

***De  Hartog,  le  jeune  compositeur  hollandais,  est  de  retour  à  Paris. 
En  attendant  que  les  deux  opéras  qu'il  a  en  portefeuille  obtiennent 
leur  tour  dans  un  de  nos  théâtres  lyriques,  il  nous  apporte  plusieurs 
œuvres  nouvelles  de  grande  importance  :  une  ouverture  à  grand  orches- 
tre, pour  Macbeth,  la  tragédie  de  Shakspeare  ;  l'Esclave,  ballade,  pour 
soprano  et  orchestre  ;  un  Ave  Maria,  pour  chœurs  et  orchestre  ;  un 
scherzo,  pour  instruments  à  cordes;  un  recueil  de  Lieder,  et  plusieurs 
autres  compositions  que  nous  espérons  entendre  bientôt. 

a*,'  Il  vient  de  paraître  une  collection  de  trente  chants  nationaux, 
transcrits  pour  le  piano  par  Louis  Messemaekers,  l'habile  pianiste.  Ce  re- 
cueil des  plus  intéressants  et  qui  a  demandé  à  l'auteur  de  longues  re- 
cherches, contient  entre  autres  le  chant  national  des  Gueux  qui  date  de 
1617.  Ce  chant,  remarquable  de  franchise  et  d'harmonies  inattendues,  ne 
peut  manquer  de  piquer  la  curiosité  des  amateurs.  En  résumé,  l'album 
entier  que  nous  venons  de  parcourir  est  transcrit  avec  tout  le  soin  et 
le  talent  que^nous  sommes  habitués  de  trouver  dans  les  compositions  de 
Louis  Messemaeckers. 

„%  Mlle  Cathinka  Heinefetter,  qui  vient  de  mourir  à  Fribourg,  en 
Brisgaw,  des  suites  d'une  maladie  de  cœur,  était  âgée  de  37  ans,  et  avait 
tenu  l'emploi  de  première  cantatrice  pendant  quelques  années  au  grand 
Opéra  de  Paris.  Ensuite  elle  avait  chanté  à  Bruxelles,  et  sur  plusieurs 
théâtres  de  l'étranger. 

**,  L'un  des  nos  plus  honorables  et  plus  sérieux  artistes,  M.  P.  J.  Boëly, 
ancien  organiste  de  Saint-Gervais  et  de  St-Germain-1'Auxerrois,  est  mort 
le  27  de  ce  mois,  à  l'âge  de  74  ans.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  jeudi  à 
Saint-Philippe-du-Roule.  Nous  consacrerons  un  article. nécrologique  à  ce 
rare  et  profond  musicien,  sur  la  tombe  duquel  M.  d'Ortigue  a  prononcé 
des  paroles  non  moins  touchantes  que  vraies. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 

*%  Marseille,  22  décembre.  —  Un  chanteur  que  l'Opéra-Comique  et 
le  grand  Opéra  de  Paris  ont  possédé  tour  à  tour,  vient  de  donner  au 
théâtre  Chave  un  concert  qui  avait  attiré  une  foule  d'élite.  Puget  mérite 
d'être  rangé  parmi  les  véritables  artistes.  Il  l'a  prouvé  une  fois  de  plus 
par  la  manière  dont  il  a  chanté  le  beau  duo  de  Masaniello  avec  Battaille, 
et  VExilé,  de  Rossini.  Les  artistes  du  Grand-Théâtre  avaient  prêté  leur 
concours  à  Puget.  Mme  Borghèse  a  dit  supérieurement  un  air  et  un  duo 
des  Dragons  de  Villars.  Ismaël  est  un  des  plus  spirituels  interprètes  de 
chansonnettes  que  l'on  puisse  imaginer,  et  des  ovations  ont  été  justement 
décernées  à  Mme  Rey-Balla,  à  Depassio,  à  Martin.  Enfin  la  Société  de 
Sainte-Cécile,  dont  les  membres,  secondés  par  un  certain  nombre  de  mu- 
siciens du  Grand-Théâtre,  ont  joué  avec  beaucoup  d'aplomb  deux  ouver- 
tures magistrales,  a  fait  hommage  à  Puget  d'une  magnifique  couronne 
en  or.  Cette  mention  de  la  partie  instrumentale  du  programme  nous 
amène  à  constater  une  fois  de  plus  les  sympathies  qui  accompagnent 
M.  Millont  toutes  les  fois  qu'il  offre  au  public  l'occasion  d'applaudir  son 
remarquable  talent. 

,*»  Caen.  —  Les  chanteurs  neustriens  (la  première  société  chorale 
peut-être  qui  se  soit  établie  dans  le  département)  ont  exécuté  le  septuor 
des  Huguenots  d'une  façon  toute  remarquable.  Chaque  partie  était  tenue 
par  quatre  voix.  Les  applaudissements  les  plus  chaleureux  ont  accueilli 
les  chanteurs,  qui  presque  tous  sont  des  ouvriers  ou  des  jeunes  gens 
employés  dans  les  maisons  de  commerce.  Ce  même  septuor  doit  être 
chanté  par  plus  de  sept  mille  voix  dans  la  grande  réunion  de  l'Orphéon 
qui  doit  avoir  lieu  à  Paris  le  printemps  prochain. 

.  t%  Boulogne-sur-Mer,  23  décembre.  —  Une  solennité  musicale  au  pro- 
fit des  salles  d'asile  vient  d'avoir  lieu,  grâce  au  bienveillant  concours 
des  amateurs  de  la  ville.  Les  dames  de  la  société  boulonnaise  ont  puis- 
samment contribué  à  l'éclat  de  cette  soirée,  dans  laquelle  se  sont  révé- 
lés de  véritables  talents  que  les  salons  seuls  avaient  eu  le  privilège  de 
connaître  jusqu'ici.  Parmi  les  plus  applaudies,  nous  citerons  Mlle  N., 
dont  la  voix  sympathique  a  fait  une  profonde  sensation,  et  Mlle  S.,  jeune 
personne  qui,  dans  les  morceaux  de  Lucie,  de  Prudent,  et  de  Lucrezia 
Borgia,  de  Goria,  s'est  placée  à  la  hauteur  des  pianistes  émérites,  autant 
par  son  exécution  irréprochable  que  par  le  sentiment  musical  dont  elle 
est  heureusement  douée.  Mme  Labarre  a  dit  une  délicieuse  romance  de 
Théod.  Labarre,  son  mari,  le  Noël  d'Adam,  et,  avec  M.  P.  de  L. ,  le  prési- 
dent de  la  Société  philharmonique,  chanteur  d'une  rare  distinction,  le 
beau  duo  de  Charles  VI,  que  l'on  a  beaucoup  applaudi.  MM.  D.  et  P.  ont 
également  obtenu  leur  part  de  succès  bien  mérité,  et  les  chœurs  de  la 
prière  de  Moïse,  du  Miserere  et  de  la  Pie  voleuse,  ont  été  parfaitement 
rendus  par  cette  brillante  réunion  d'exécutants  que  l'accomplissement 
d'une  bonne  œuvre  animait.  L'ensemble  avec  lequel  ces  différents  mor- 
ceaux ont  été  exécutés  fait  honneur  à  M.  Chardard,  l'habile  chef  d'or- 
chestre, qui  en  avait  soigneusement  dirigé  les  études. 

***  Valenciennes,  26  décembre.  — Le  jour  de  la  distribution  solennelle 
des  récompenses  a  eu  lieu  à  la  suite  d'un  remarquable  discours.  La  mu- 
sique du  5°  chasseurs,  qui  s'était  fait  entendre  entre  chaque  discours,  a 
ouvert  par  un  fort  beau  morceau  une  sorte  d'intermède  musical,  qu'a 
terminé  ¥  Hymne  à  l'agriculture,  chœur  pour  voix  d'hommes,  dont  la  mu- 
sique, couronnée  à  la  suite  d'un  concours  dans  lequel  figuraient  trente- 
cinq  compositions,  est  de  M.  Charles  Dancla,  professeur  au  Conservatoire 
impérial  de  Paris.  L'attente  publique  n'a  pas  été  trompée.  La  musique 
de  M.  Dancla  est  large,  puissante,  pleine  d'harmonie  et  de  style.  V Hymne 
à  l'agriculture  a  été  applaudie  avec  enthousiasme  ;  hâtons-nous  d'ajouter 
qu'une  bonne  part  du  succès  revient  à  la  société  chorale,  si  bien  dirigée 
par  M.  Seigne. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


*%  Londres ,  25  décembre.  —  L'ouverture  du  Royal  english  Opéra, 
dirigé  par  miss  Louisa  Pyne  et  M.  Harrison,  a  ouvert  tout  récemment 
avec  un  ouvrage  nouveau  de  Balfe,  Satanella  ou  le  Pouvoir  de  l'amour.  Le 
succès  a  été  grand  du  commencement  jusqu'à  la  fin.  Après  le  premier 
acte,  on  a  rappelé  l'auteur  et  les  deux  directeurs,  ainsi  qu'après  le  troi- 
sième et  à  la  chute  du  rideau.  —  Le  théâtre  d'opéra-comique  établi  à 
Saint-James  et  dirigé  par  M.  Remusat  a  donné  pour  l'inauguration  la 
Part  du  diable. 

„,%  Bruxelles,  29  décembre.  —  M.  Steveniers,  professeur  de  la  classe 
de  musique  d'ensemble  au  Conservatoire,  dans  laquelle  il  se  dévoue  avec 
succès  à  initier  ses  élèves  à  la  bonne  exécution  des  œuvres  des  grands 


DE  PARIS. 


maîtres,  organise  depuis  quelques  années,  au  Cercle  artistique  et  litté- 
raire, des  soirées  de  musiq  ue  de  chambre.  La  deuxième  de  la  saison  a 
eu  lieu  hier  et  était  fort  attrayante.  Le  trio  en  ré,  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  et  le  10°  quatuor  de  Beethoven,  qui  figuraient  au  programme, 
ont  été  dits  par  MM.  Steveniers,  mademoiselle  Fraiquin,  MM.  Go 
lyns  de  Bas  et  Fischer,  avec  un  ensemble  et  une  finesse  de  nuances 
remarquables.  M.  Agniez,  qui  prêtait  le  concours  de  son  talent  et  de  sa 
belle  voix  de  basse  à  cette  agréable  soirée,  a  dit  de  la  manière  la  plus 
distinguée  les  airs  de  Robert  Bruce  et  de  Sémiramis.  —  La  Société  phil- 
harmonique a  donné  son  concert  d'inauguration.  Après  l'ouverture 
d'Oteron,  parfaitement  exécutée,  M.  Audran  et  5111e  Rouvroy,  venus  de 
Gand  pour  prêter  le  concours  de  leur  talent  à  cette  soirée,-  ont  dit  avec 
grâce  et  légèreté  le  duo  des  Dragons  de  Villars.  Ensuite  M.  Gariboldi, 
flûtiste  italien,  a  exécuté  une  fantaisie  mélodieuse  de  Bricciardi. 
L'artiste  a  pu  déployer  toutes  les  ressources  de  son  instrument,  et  prou- 
ver une  fois  de  plus  qu'il  possède  une  admirable  qualité  de  son,  une 
rare  pureté  de  style,  une  justesse  et  une  expression  exquise,  enfin  tous 
les  éléments  qui  constituent  le  véritable  talent.  On  a  pu  en  juger  dans 
la  fantaisie  sur  les  Due  Foscari  et  non  moins  bien  dans  le  Carnaval  de 
Venise,  de  sa  composition,  qui  l'a  fait  surnommer  le  Paganini  de  la  flûte, 
et  lui  a  également  mérité  les  honneurs  du  rappel. 

»**  Bruges.  —  Depuis  quelques  années,  nous  regrettions  de  voir  l'in- 
différence de  notre  public  dilettante  à  se  porter  au  premier  concert  de 
la  Réunion.  11  n'en  a  pas  été  ainsi  cette  fois,  et  il  y  avait  foule,  grâce  à 
la  présence  de  Henri  Herz,  qui  avait  bien  voulu  se  rendre  à  l'invitation 
de  la  commission  directrice.  H.  Herz  a  été  accueilli  avec  enthousiasme.  A 
peine  avait-il  effleuré  le  clavier  de  l'admirable  instrument  de  sa  manufac- 
ture, que  son  auditoire  était  fasciné  par  la  magique  influence  d'un  grand 
artiste.  Son  troisième  concerto  avec  orchestre  et  ses  morceaux  intitulés 
\a  Sympathie  et  la  Brésilienne,  ont  tour  à  tour  excité  l'admiration.  Bissé, 
rappelé  avec  frénésie,  il  s'est  rendu  de  la  meilleure  grâce  aux  vœux  de 
son  nombreux  auditoire,  en  faisant  entendre  un  quatrième  morceau  de 
sa  composition  qui  ne  figurait  pas  au  programme.  Mlle  de  Guingand, 
cantatrice  de  Bruxelles,  a  contribué  à  cette  fête,  et  a  dit  les  airs  du 
Serment  et  des  Dragons  de  Villars,  de  manière  à  mériter  les  honneurs 
du  rappel. 

%  La  Haye.  —  La  reprise  de  VÉtoile  du  Nord  a  fait  salle  comble. 
Mmes  l\auis  et  Smetkoren  ont  partagé  les  ovations  avec  Codelaghi,  qui 
s'est  fort  bien  acquitté  du  rôle  de  Peters. 

,.%  Cobourg.—  Le  nouvel  opéra  du  duc  de  Saxe-Cobourg  Gotha  :  Diane 
de  Solange,  a  été  joué  pour  la  première  fois  au  théâtre  de  la  Cour,  et  a 
obtenu  un  succès  des  plus  flatteurs. 

„**  Vienne.  —  Don  Juan  a  été  joué,  le  18  décembre,  pour  la  première 
fois  en  langue  allemande  avec  les  récitatifs.  Une  foule  immense  était 
accourue  à  cette  solennité.  La  substitution  du  récitatif  au  dialogue  parlé 
a  produit  un  excellent  effet.  —  Au  4e  concert  de  la  Société  philharmo- 
nique on  a  exécuté  :  le  Paradis  et  la  Péri  par  Schumann.  —  Au  Carl- 
theater,  la  Jeune  fille  d'Elisonzo,  opéra-bouffe  d'Offenbach,  a  un  succès  de 
fou  rire. 

„%  Weimar.  —  L'opéra  intitulé   le  Barbier  de  Bagdad,  texte    et  mu- 


sique de  Cornélius,  a  été  représenté  au  théâtre  de  la  Cour.  —  Mme  Viar- 
dot-Garcia  s'est  fait  entendre  au  concert  et  au  théâtre. 

„**  Milan,  23  décembre.  —  L'opéra  nouveau  de  Bottesini,  représenté 
au  théâtre  Sainte-Radegonde,  Il  Diavolo  délia  notte,  a  obtenu  un  succès 
des  plus  brillants.  Le  premier  acte  a  surtout  excité  l'enthousiasme.  Le 
compositeur  a  été  rappelé  douze  fois  pendant  ce  seul  acte,  et  autant  de 
fois  pendant  les  deux  autres.  —  Dans  la  prochaine  saison  du  carnaval, 
le  théâtre  de  la  Scala  donnera  le  Crociato  de  Meyerbeer,  et  deux  partitions 
nouvelles  de  Petrella  :  Duca  di  Scilla  et  Maria  de  Ricci. 

„%  Madrid,  1 9  décembre.  —  Le  ténor  Giuglini  est  en  pleine  possession 
de  la  faveur  publique.  On  ne  l'a  pas  moins  applaudi  dans  la  Somnambule 
que  dans  la  Favorite. 

„%  New-York.  —  Les  Huguenots  ont  servi  aux  débuts  de  Mlle  Poinsot, 
qui  a  obtenu  un  très-grand  succès  dans  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer. 
Le  second  début  de  la  cantatrice  française  n'a  pas  été  moins  heureux 
dans  le  même  ouvrage,  dont  l'exécution  a  été,  du  reste,  des  plus  re- 
marquables. Mme  Laborde  chantait,  aux  applaudissements  d'un  nom- 
breux public,  le  rôle  de  la  reine.  Avant  les  débuts  de  Mlle  Poinsot,  le 
Nozze  di  Figaro,  dont  les  rôles  principaux  étaient  chantés  par  Mlle  Pic- 
colomini  (Suzanne),  Mlle  Ghioni  (comtesse),  Mlle  Beckel  (Chérubin)  et 
Formes  (Figaro),  ont  été  représentées  pour  la  première  fois  ici  et  très- 
favorablement  accueillies.  —  Outre  les  opéras,  nous  avons  une  belle 
perspective  de  jouissances  musicales.  La  Liederkrans,  une  des  plus  an- 
ciennes sociétés  de  chant,  a  donné  son  premier  concert;  la  Société 
philharmonique,  dont  tous  les  musiciens  de  quelque  valeurqui  se  trou- 
vent ici  font  partie,  annonce  sa  deuxième  soirée  :  on  n'y  joue  que  des 
compositions  classiques.  La  Société  philharmonique  est  sous  la  direc- 
tion de  M.  Bergmann,  qui  se  propose  d'organiser  une  série  de  six  con- 
certs, avec  le  concours  des  meilleurs  artistes  et  de  toutes  les  associations 
musicales.  La  Société  Mendelssohn  nous  a  fait  entendre  l'oratorio  de 
Paulus  au  Cooper-Institut. 


Le  Directeur  :  S.  DUFOUR. 


Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu  (au  1er). 


LE  PARADIS  PERDU 

Grande  scène  dramatique 
Dédiée  à  JULES  liEFORT, 

Paroles  de  M.  DAROU  DE  COMBALTES,  musique  de 

THÉODORE    RITTER 

Chez  l'auteur,  à  l'Ecole  Beethoven,  et  chez  teus  les  éditeurs  de  musique. 


Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu,  au  premier. 

JACQUES   BLUMENTHAL 

LE  DEPART  DU  VAISSEAU 

Préparatifs,  Prière,  Adieux,  Départ. 

Contraste. 

Op.  48.  —  Prix  :  9  fr. 
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La  Source,  caprice  • 

Deux  caprices  :  Le  Rêve,  la  Brillante. 

Trois  mélodies  :  le  Calme,  une  fleur, 
Valse  styrienne 

Fête  cosaque,  caprice 

Trois  mazurkas 

Deux  valses  en  deux  suites,  chaque.   . 

Une  nuit  à  Venise,  fantaisie  .... 

Les  deix  Anges,  morceau  caractéris- 
tique   

Trois  mazurkas 

N°"  1.  La  Brise  du  soir 

2.  Nocturne 

Les  Oiseaux,  caprice 

Chant  national  des  Croates 

La  Plainte,  ballade 

L'Eau  dormante 

Consolation,  fantaisie 


UNE  NUIT  SUR  LE  LAC  MAJEUR 

Impromptu  de  voyage. 
Rêverie. 
Op.  SO.  —        Prix  :  7  fr.  50. 

Du  même  auteur  : 

Op.  17.  Marche  funèbre 5 

Op.  17  bis.  Marche  militaire .  5 

Op.  18.  Scène  de  ballet 7  5 

Op.  19.  Nocturne-impromptu  .    .  5 5 

Op.  20.  Trois  mazurkas 7  5 

Op.  21.  Harmonie  des  Fleurs,  six  morceaux 

caraétéristiques  : 

N0'  1.  Les  Primevères  (Retour  du  Printemps) .  6 

2.  La  Violette  (Modestie) 4 

3.  La  Rose  (A?now)') 5 

4.  Romarin  (Deuil) 6 

5.  La  Pensée  (Souvenir) 5 

6.  Héliotrope  (Enivrement) 6 

Op.  22.  Les  Mariniers,  scène  italienne.   ...  5 

Op.  23.  Plainte  du  Petit  Savoyard,  mélodie.   .  5 

Op.  24.  Le  Sommeil  interrompu,  fantaisie  .   .  7  5 

Op.  25.  Un  Moment  heureux,  caprice  ....  75 

Op.  27.  Marche  des  Slovaques 6 


CHANSON  POPULAIRE 

De  CAPRI. 

Fuggiamo  nel  deserto.  —  Transcription 
Op.  49.  —  Prix  :  7  fr.  50. 


,  OP   28.  Troisième  nocturne 

Op.  29.  Fantaisie  sur  la  romance  :  Le  chemin 

du  paradis 

Op.  30.  Pourquoi  si  triste,  élégie 

Op.  31.   Tyrolienne 

Op.  33.  Exaltation,  étude 

Op.  34.  La  Luvisella,  chanson  napolitaine  .   . 

Op.  37.  Souvenir  et  espoir,  rêverie 

Op.  38.  Les  Kegrets,  nocturne 

Op.  39.  La  Caressante,  caprice 

Op.  40.  Le  Gondolier  au  Lido,  barcarolle.   .    . 

Op.  41.  Le  Tourbillon,  rondo-galop 

Op.  42.  Une  Petite  histoire 

Op.  43.  Une  Larme,  souvenir 

Op.  44.  Un  sourire,  idylle 

Op.  45.  La  Solitude,  rêverie 

Op.  46.  Chanson  napolitaine  populaire.   .   .   . 
Op.  47.  Deux  mazurkas  de  salon 


7  50 
7  5o 


7  5o 

6  » 

7  5n 
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TROIS  NOUVELLES  COMPOSITIONS  DE 


EMILE    PRUDENT 

AQIEU  PRINTEMPS      LE  CHUT  DU  RUISSEAU 

Etude  caprice.  —  Op.  53.  Etude.  —  Op.  54. 

Andante  à  4  mains  de  MOZART,  transcrit  pour  piano  à  2  mains. 


Op.  18.  Fantaisie  sur   les  Huguenots  .  10     » 

Op.  19.  Scherzo  et  impromptu.    ...  6     b 
Op.  20.  Fantaisie  sur  le  grand  trio  de 

Robert  le  Diable 9     » 

Op.  32.  Air  et  marche  arabes  variés.  7  50 

Op.  33.  Farandole, 7  50 


Dp  même  auteur  : 

Op.  34.  Concerto  -  symphonie.   ...  15  » 

Op.  3*.  Les  Bois,  chasse 9  » 

Op.  36.  Allegretto  pastoral    ......  7  50 

Op.  37.  Fantaisie  sur  Guillaume  Tell.  .  9  » 

Op.  38.  Airde  grâce  de  Robert  le  Diable.  9  « 

Op.  39.  Les  Champs 9  » 


Op.  40.  Villanelle 9    » 

Op.  41.  Danse  des  Fées 9    » 

Op.  42.  Le  Retour  des  bergers.   ...  7  50 

Op.  44.  Deux  impromptus 5    » 

Grand  trio  de  Guillaume  Tell,  transcrit.  9    » 

Op.  51.  Grande  fant.  sur  le  Domino  noir  10    » 
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ABÉCÉDAIRE    VOCAL 

MÉTHODE  PRÉPARATOIRE  DE  CHANT 

POUR   APPRENDRE   A   ÉMETTRE   ET   A   POSER   LA   VOIX 

PAR 

•-':,:■■  H.    PANOFKA         r":r 
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REPERTOIRE  DU  CHANTEUR 
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Classes  pour  les  différentes  lois. 
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CHARMANT  JOUJOU  MUSICAL. 

LA  GAMME  DEMONTREE 

NOUVEL  ABÉCÉDAIRE  MUSICAL 

PAR  ITIV  AMATEUR. 

1  vol.  in-16%  avec  boîte  élégante,  contenant  la  tablette,  les  notes  mobiles  et  deux  octaves  du  clavier,  prix  :  15  fr. 
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Nous  rappelons  à  ceux  de  nos  Abonnés  qui 
n'auraient  pas  encore  fait  retirer  les  primes, 
qu'elles  sont  à  leur  disposition;  elles  seront 
envoyées  aux  Abonnés  de  province. 


SOMMAIRE.  —  Michel  Lambert,  vie  d'un  musicien  auxvn'  siècle  (1"  article),  par 
Ed.  Bertrand.  —  Miska  Hauser  (1er  article),  par  «ï.  Dnesberg. —  Revue 
critique,  par  Adolphe  Botte.  —  Nécrologie  :  Alexandre -Pierre -François 
Boëly.  — Correspondance:  Stuttfe^id.  —  Nouvelles  et  annonces. 


MICHEL  LAMBERT. 

Vie  d'au  musicien  au  xvn«  siècle. 

(Premier  article.) 

Il  y  a,  dans  l'histoire  de  la  musique  en  France,  peu  de  passages 
aussi  obscurs  que  le  commencement  et  le  milieu  du  xvne  siècle.  Il  est 
dangereux  de  consulter  La  Borde  sur  cette  époque.  A  peine  le  savant 
M.  Fétis  lui  a-t-il  consacré  quelques  lignes.  Un  chercheur  patient 
peut  trouver  des  renseignements  curieux  dans  ce  monceau  de  notes 
que  M.  Castil-Blaze  a  publié  sous  le  titre  de  Molière  musicien,  ouvrage 
qui  a  la  forme  et  l'intérêt  de  commentaires,  et  n'est  guère  praticable 
qu'aux  érudits,  vaste  bazar  où  il  y  a  de  tout  et  où  rien  n'est  en  place  ; 
il  n'y  manque  que  l'ordre  et  la  lumière,  s'y  aventure  qui  voudra. 
Pour  ne  rien  oublier,  rappelons  encore  les  excellents  concerts  histo- 
riques de  M.  Delsarte,  où  l'on  peut,  une  fois  par  an,  aller  entendre 
deux  ou  trois  pièces  musicales  du  règne  de  Louis  XIII  et  de  la  régence 
d'Anne  d'Autriche.  Voilà  comment  l'on  connaît  la  musique  de  la  pre- 
mière moitié  du  grand  siècle.  Et  pourtant,  quelle  époque  a  été  plus 
étudiée  à  des  points  de  vue  plus  divers,  plus  fouillée  dans  ses  derniers 
détails?  On  va  chercher  dans  la  poussière  des  bibliothèques  ou  sur  le 
parapet  des  quais,  pour  les  réimprimer  avec  mille  soins  religieux,  des 
poètes  du  huitième,  du  dixième  ordre,  parfaitement  obscurs  et  mé- 
prisés de  leur  vivant;  mais  qui  pense  à  cette  pléiade  de  charmants 
musiciens  recherchés  et  applaudis  par  une  société  aussi  polie,  aussi 
somptueuse  et  d'aussi  bon  goût  que  celle  qui  régnait  alors  en  France? 
Pour  peu  qu'on  pénètre  dans  la  vie  de  cette  société,  on  la  trouve, 
pour  ainsi  parler,  pleine  de  musique. 


On  chantait  autant  et  plus  qu'on  ne  l'a  jamais  fait  dans  notre  France 
naturellement  si  chanteuse.  C'était  sans  doute  avec  moins  de  pré- 
tention artistique,  mais  avec  un  goût  plus  vif  et  toute  la  passion  du 
plaisir.  CS>'était  qu'airs  de  cour,  vaudevilles,  chansons  à  boire  ou  à 
danser  (car  on  dansait  volontiers  aux  chansons),  ballades,  villanelles, 
printemps,  br'unettes,  airs  de  toute  sorte.  Ceux  qui  ne  qhantajent  pas, 
fredonnaient  au  moins.  Pour  les  instruments  à  la  mode,  on  n'était  pas 
réduit  à  up  seul  instrument,  comme  on  l'est  aujourd'hui  à  l'éternel 
piano.  Il  y  avait  le  théorbe,  la  guitare,  la  mandoline,  la  viole  d'a- 
mour et  la  basse  de  viole,  la  lyre,  l'angélique,  le  clavecin,  et  surtout 
le  luth,  tous  instruments  qui  avaient  leur  timbre  et  leurs  qualités  pro- 
pres, et  qui  presque  tous  ont  disparu  sans  laisser  d'équivalents.  Les 
dames  aimaient  à  se  faire  peindre  avec  leur  instrument  favori  ;  nos 
musées  en  font  foi.  Pour  se  faire  une  idée  complète  des  plaisirs  de 
cette  galante  époque ,  il  faut  imaginer  Marion  de  Lorme  avec  ce 
théorbe  et  cette  voix  qui  charmaient  Saint-Evremond  aux  eaux  de 
Bourbonne  ;  comme  aussi  Ninon  de  l'Enclos,  fille  d'un  fameux  lu- 
thiste, avec  son  luth  dont  elle  jouait  elle-même  à  ravir  tous  les  hom- 
mes et  à  désespérer  toutes  les  femmes  de  son  temps.  Parmi  les  per- 
sonnes de  la  cour  qui  avaient  la  réputation  d'excellentes  musiciennes, 
nous  ne  citons  qu'un  nom,  celui  de  Mlle  Paulet,  dont  les  contem- 
porains font  tant  d'éloges,  et  que  M.  Cousin  vient  d'ajouter  à  sa  bril- 
lante galerie  (1). 

Rien  de  plus  ordinaire,  de  plus  journalier  que  les  concerts  donnés 
aux  dames,  les  festins  et  collations  avec  musique,  la  sérénade,  la 
promenade  sur  l'eau,  que  suivait  une  barque  chargée  de  symphonis- 
tes, ou  la  promenade  à  travers  un  parc  où  la  compagnie  rencontrait, 
chemin  faisant,  ici  les  violons  cachés  dans  un  bosquet,  plus  loin  un 
concert  de  hautbois  et  de  flûtes  douces  derrière  quelque  charmille , 
puis  une  fanfare  de  cors  et  de  trompettes  disposée  à  distance  ,  sous 
le  vestibule  un  concert  de  violes,  et  en  haut  de  l'escalier,  quelque 
belle  voix  soutenue  d'un  théorbe  ou  de  plusieurs  luths.  Les  gazettes, 
le  Mercure,  les  lettres,  les  mémoires  sont  remplis  de  ces  divertisse- 
ments. Nous  n'insistons  pas  sur  les  bals,  dont  les  danses  étaient  si  va- 
riées que  la  seule  nomenclature  emplirait  presque  une  demi-page.  Par 
dessus  tout,  on  avait  les  ballets  mêlés  de  chœurs  et  de  récits  chantés, 
qui  se  donnaient  à  la  cour  et  dans  les  grands  hôtels  de  l'aristocratie. 
A  l'instar  de  la  musique  de  la  chapelle  et  de  la  chambre  du  roi,  les 

(1)  A  la  fin  du  premier  volume  de  la  Société  française  au  mu' siècle.  Dans 
le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage,  notre  illustre  maître  a  donné  une  rapide  esquisse 
des  divertissements,  et  en  particulier  des  concerts  et  des  ballets  de  ce  temps.  Nous 
nous  plaisons  à  dire  que  c'est  a  l'instigation  et  avec  les  conseils  de  M.  Cousin  que 
nous  avons  entrepris  cette  étude  d'histoire  musicale. 
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princes  et  quelques  riches  particuliers  avaient  des  bandes  de  musi- 
ciens attachées  à  leur  maison.  Enfin,  il  y  avait  la  grande  corporation 
dite  des  ménétriers,  à  laquelle  se  rattachaient  tous  les  musiciens 
de  Paris  et  du  royaume,  et  qui  défrayait  toutes  les  fêtes  de  la  ville  et 
de  la  province.  Du  premier  coup  d'oeil  on  voit  ce  qui  distingue  cette 
musique  de  la  nôtre.  Aujourd'hui,  tout  vient  aboutir  au  public,  vrai 
souverain  des  beaux-arts;  c'est  pour  lui  qu'on  fait  tout  ;  les  diverses 
classes  de  la  société  se  donnent  rendez-vous  dans  un  même  édifice 
pour  écouter  en  commun,  à  certaines  heures  invariables,  un  grand 
concert  ou  un  spectacle  de  musique  dramatique.  Ces  établissements 
n'existaient  pas  avant  1660.  La  musique  existait  pourtant  ;  mais  elle 
se  mêlait  d'une  façon  plus  naturelle  et  plus  intime  à  la  vie,  et  par 
cela  même,  sans  déployer  pourtant  de  si  grandes  ressources ,  elle 
avait  sans  doute  autant  et  plus  d'agrément.  Peut-on  croire  que  cette 
musique  fût  entièrement  médiocre,  indigne  de  la  société  délicate  et 
distinguée  qui  s'en  montrait  si  amoureuse  et  la  mêlait  à  tous  ses 
plaisirs  ?  Tout  en  a  péri  cependant,  et  jusqu'au  souvenir. 

Les  artistes  et  les  curieux,  ne  connaissant  que  le  grand  Opéra,  l'O- 
péra-Comique  et  les  concerts  publics,  ne  songent  même  pas  à  s'informer 
de  ce  qui  a  pu  précéder  et  préparer  ces  trois  institutions  où  l'art  s'est 
concentré  depuis  deux  siècles.  Pour  eux,  il  n'y  a  rien  avant  1660  ou 
1650.  D'un  autre  côté,  les  archéologues,  tout  entiers  aux  antiphonaires 
grégoriens,  aux  neumes,  aux  trouvères,  aux  progrès  de  la  diaphonie  et 
du  contre-point,  ne  daignent  pas  descendre  au  delà  du  xvie  siècle;  ils 
s'arrêtent  à  Goudimel  et  à  Roland  de  Lattre,  grands  musiciens  sans 
doute,  mais  qui  appartiennent  à  un  autre  monde  musical,  derniers 
grands  maestri  du  moyen  âge,  dans  l'art  compliqué  du  contre-point. 
Il  faut  voir  le  fanatisme  des  bibliomanes,  quand  vient  à  paraître  dans 
une  vente  publique  quelqu'un  de  ces  précieux  incunables  de  la  mu- 
sique, quelque  exemplaire  dépareillé  et  même  mutilé  de  Tune  des 
douze  ou  quinze  parties  chorales  qui  figuraient  dans  les  compositions 
d'Orlande  et  de  ses  contemporains.  Ce  frust,  après  un  long  débat, 
s'enlève  au  prix  de  cent  francs,  quelquefois  plus.  Il  en  arrive  bien 
quelque  bruit  jusqu'au  public  ;  et  voilà  comment  les  noms  de  Josquin 
des  Près,  de  Janequin  et  d'Orlande  sont  plus  connus  que  ceux  de 
Guédron,  de  Boësset,  de  Cambert,  de  Mollier,  qui  sont  bien  plus  près 
de  nous  par  le  temps  et  surtout  par  le  style,  et  qui  certainement  ont 
marqué  un  progrès  sur  les  contrapuntistes  du  xvi*  siècle,  dans  une 
tout  autre  voie,  il  est  vrai,  mais  qui  est  celle  que  nous  suivons  au- 
jourd'hui. Il  y  a  un  abîme  entre  Orlande  et  Lulli.  Etant  donné  le  sco- 
lastique  contre-point  aux  imposantes  mais  lourdes  manœuvres,  com- 
ment en  ferez-vous  naître  l'opéra  et  toute  notre  musique  vivante  et 
expressive  ?  Le  problème  est  même  absurde  à  poser.  C'est  qu'il  s'est 
opéré  une  révolution  musicale  du  temps  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
sous  l'influence  de  cette  société  polie  qui  donnait  le  ton  à  la  littéra- 
ture et  aux  beaux-arts.  On  a  peu  à  peu  laissé  là  ce  que  M.  Fétis 
nomme  si  justement  le  plain-chant  harmonisé;  le  règne  de  la  mé- 
lodie a  commencé,  sous  lequel  nous  vivons  encore  ;  et  il  a  été 
inauguré  en  France  d'une  façon  toute  française,  et  non  par  l'imita- 
tion de  l'Italie,  comme  on  le  croit  communément. 

C'est  cette  période  transitoire,  si  importante  et  si  ignorée,  que  nous 
essayons  d'éclairer.  La  biographie  qui  va  suivre  est  comme  un  cha- 
pitre délaché  de  cette  étude.  Le  beau-père  de  Lulli,  Lambert,  est, 
sinon  le  plus  éminent,  du  moins  le  plus  gracieux,  le  plus  aimable  et 
le  plus  aimé  des  musiciens  de  son  temps,  et  celui  qui  peut-être  a  eu 
le  plus  d'influence  sur  le  goût  musical  au  milieu  du  grand  siècle.  C'est 
en  même  temps  le  seul  dont  le  nom  soit  venu  jusqu'à  nous,  conservé 
dans  quelques  vers  de  Boileau  et  de  la  Fontaine  que  tous  les  enfants 
savent  par  cœur  : 

Molière  avec  Tartuffe  y  doit  jouer  son  rôle, 
Et  Lambert,  qui  plus  est,  m'a  donné  sa  parole; 


C'est  tout  dire  en  un  mot,  et  vous  le  connoissez. 
—  Quoi,  Lambert!  —  Oui,  Lambert.  A  demain.  —  C'est  assez. 
(Boileau,  Sat.  III.) 

Molière  avec  Tartuffe,  et  Lambert  qui  plus  est  ! 

La  Fontaine  veut-il  donner  une  haute  idée  d'un  chanteur  de  sa 
fable: 

Vous  surpassez  Lambert.  (Liv.  XI,  fable  5.) 

Et  il  serait  facile  de  rassembler  ici  une  vingtaine  de  passages  de 
vingt  auteurs  différents  qui  prouveraient  que  l'admiration  était  géné- 
rale parmi  les  contemporains.  Ce  n'était  pas  seulement  un  succès  de 
mode,  comme  il  y  en  a  tant  dans  la  musique,  de  tous  les  arts  le  plus 
mobile.  Lambert,  qui  avait  brillé  à  vingt  ans  sous  Richelieu,  mourut 
dans  les  dernières  années  du  siècle,  entouré  de  la  même  estime.  Il 
était  toujours  considéré  comme  le  père  du  beau  chant  français  ;  ses 
airs  étaient  toujours  chantés  malgré  la  vogue  de  l'opéra  ;  et  longtemps 
après  sa  mort,  Lecerf  de  la  Viéville  célébrait  encore  «  ce  fameux 
Lambert,  dont  les  beaux  airs  ont  une  simplicité  si  charmante.  Cette 
simplicité,  ajoute-t-il,  a  su  leur  conserver  leur  première  vogue.  Mal- 
gré tous  les  charmes  des  opéra  de  Lulli  et  la  nouveauté  des  autres, 
la  France  se  souvient  toujours  des  airs  de  Lambert  ;  et  apparemment, 
quelque  penchant  qu'elle  ait  à  changer,  on  ne  s'ennuiera  point  de  les 
chanter,  on  ne  les  oubliera  jamais.  » 

J.  Ed.  BERTRAND. 
(La  suite  prochainement.) 


IISKA   HAUSER. 

(Premier  article.) 

Le  nom  de  Miska  Hauser  n'est  pas  nouveau  pour  nos  lecteurs  ;  ils 
se  rappellent  sans  doute  le  hardi  et  jovial  virtuose  qui,  un  des  pre- 
miers, conçut  le  projet  d'exploiter  le  voyage  artistique  sur  une  grande 
échelle  :  Miska  Hauser  a  fait  le  tour  du  monde  en  donnant  des  concerts. 
Après  avoir  joué  du  violon,  et  avec  un  brillant  succès,  pour  les  Yan- 
kees et  les  belles  dames  du  Pérou,  il  alla  se  faire  entendre  de  mes- 
dames les  sauvagesses  et  messieurs  les  sauvages  d'Otaïti,  puis  il  parut 
devant  un  auditoire  composé  de  représentants  de  toutes  les  nations 
du  monde,  soit  à  San-Francisco,  soit  à  Sidney.  De  tous  les  points  du 
globe  où  il  s'arrêtait,  M.  Hauser  adressait  à  un  journal  de  Vienne, 
l'Ostdeutsche-Post,  de  piquantes  relations  de  voyage,  d'un  tour  origi- 
nal, écrites  au  courant  d'une  plume  alerte  et  facile,  et  empreintes 
d'une  joyeuseté  à'humour  où  se  mêlait  quelquefois  un  grain  de  ma- 
lice et  de  fine  raillerie.  Ces  lettres  eurent  un  grand  retentissement  : 
de  YOstdeutsche-Post,  elles  passèrent  dans  tous  les  journaux  de  l'Alle- 
magne, et  de  là  dans  une  multitude  de  feuilles  étrangères  ;  nous  en 
avons  reproduit  plusieurs  dans  la  Gazette  musicale.  De  retour  en  Eu- 
rope, notre  artiste  cosmopolite  publia  ses  impressions  sous  le  titre  de 
Journal  de  voyage  d'un  virtuose  autrichien.  Le  premier  volume  vient 
de  paraître.  Avant  d'en  citer  des  extraits,  il  ne  sera  pas  superflu  de 
donner  quelques  détails  biographiques  sur  l'auteur. 

Michel  (Miska)  Hauser,  né  en  1822  à  Presbourg,  en  Hongrie,  mon- 
tra dès  l'enfance  pour  l'art  musical  un  goût  tellement  vif  qu'il  lui  fai- 
sait oublier  les  jeux  de  son  âge.  Conradin  Kreutzer,  à  cette  époque, 
chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  capitale  de  la  Bohême,  lui  apprit  à 
jouer  du  violon.  A  douze  ans,  l'élève  put  se  faire  entendre  avec 
succès  au  théâtre.  Au  conservatoire  de  Prague  il  poursuivit  ses 
études  sous  la  direction  de  Mayseder.  En  société  avec  son  père,  violo- 
niste amateur  distingué,  le  jeune  Michel  entreprit  une  première  et 
timide  excursion  en  Allemagne.  Enhardi  par  le  succès,  il  s'élance  vers 
le  Nord;  il  visite  le  Danemark,  la  Norwége,  la  Suède,  la  Fionie,  et  tra- 
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verse  la  Russie  d'Europe  tout  entière  jusqu'aux  confins  de  la  Sibérie» 
De  retour  à  Vienne,  en  1848,  il  voulut  s'y  faire  entendre  ;  mais  les 
premiers  accords  de  son  violon  furent  interrompus  par  le  canon  révo- 
lutionnaire. Les  secousses  politiques  qui  ébranlaient  alors  l'ordre  so- 
cial décidèrent  le  jeune  artiste  désappointé  à  se  retirer  dans  son  pays 
natal,  où  par  de  sérieux  travaux  il  se  prépara  à  entreprendre  un  voyage 
en  France  et  en  Angleterre.  A  peine  débarqué  à  Londres,  un  engage- 
ment avantageux  l'appelle  en  Amérique.  Le  1er  janvier  1850,  le  steamer 
Baltic  l'emporta  vers  New-York.  De  cette  ville,  il  parcourut,  en  so- 
ciété avec  d'autres  artistes,  le  territoire  de  l'Union  dans  toutes  les  di- 
rections. Depuis  les  plaines  neigeuses  du  Canada  jusqu'aux  campagnes 
fleuries  du  Niagara,  avec  ses  cataractes  mugissantes  ;  depuis  les  colonies 
les  plus  lointaines  de  l'Ouest  jusqu'aux  bois  d'orangers  de  la  Louisiane, 
on  pourrait  à  peine  citer  une  ville  où  n'aient  point  passé  les  modernes 
Argonautes.  De  retour  à  New- York,  en  1852,  Hauser  se  dirigea  vers 
le  Sud.  Les  fièvres  malignes  de  la  Havane,  qui,  comme  des  génies  mal- 
faisants, guettent  l'étranger  dans  les  forêts  parfumées  et  parées  d'une 
végétation  luxuriante,  le  décidèrent  à  abréger  son  séjour  dans  cette 
jle  merveilleuse.  Revenu  à  New-York,  il  exécuta  un  projet  aussi  hardi 
que  périlleux  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps  :  il  s'embarqua  pour 
la  Californie. 

C'est  à  cette  époque  que  commencent  les  lettres  écrites  de  1853  à 
1855.  Elles  ne  s'adressent  pas  seulement  au  monde  artistique  :  on  y 
trouve  des  aventures  amusantes,  gaîment  racontées,  de  fraîches  des- 
criptions de  paysages  peu  connus,  des  observations  curieuses  sur  des 
mœurs  toutes  nouvelles  qui  se  sont  établies  dans  des  centres  de 
population  où  presque  toutes  les  nationalités  de  la  terre  sont  repré- 
sentées, telles  que  Sydney  et  San-Francisco.  Voici  sur  l'état  social  de 
cette  dernière  ville  des  détails  qui  nous  semblent  aussi  nouveaux 
qu'étranges  :  «  Les  prix  d'entrée  aux  concerts  sont  de  3,  5  et  10  dollars. 
»  La  cherté  de  la  vie  dépasse  toute  idée  :  je  suis  invité  tous  les  jours, 
»  et  pourtant  je  dépense  30  dollars  par  jour.  Tout  ce  qui  ne  va  pas 
»  à  la  recherche  de  l'or  tâche  de  faire  fortune  par  les  spéculations  les 
»  plus  aventureuses.  Les  saltimbanques,  les  Don  Quichottes  modernes 
»  et  les  voleurs  à  la  tire,  les  orateurs  en  plein  vent  et  les  charlatans, 
»  les  danseuses  célèbres  et  les  singes  du  Brésil,  les  virtuoses  et  les 
»  perroquets,  tous  se  tendent  la  main  pour  concourir  à  l'œuvre  com- 
»  mune  des  spéculations  dorées.  Avant  mon  départ  pour  les  mines 
»  d'or,  je  donnai  le  15  mars  un  concert  dans  la  salle  du  grand  théâtre 
»  nouvellement  construit  :  la  recette  s'est  élevée  au  chiffre  très-res- 
»  pectable  de  2,500  dollars.  le  suis  fier  d'avoir  pu  réunir  ici  un 
i  orchestre  qui  ferait  honneur  à  une  capitale  en  Europe.  J'ai  dû 
»  aller  chercher  les  musiciens  dans  les  maisons  de  jeu;  je  les  ai 
»  engagés  et  exercés  pour  mes  concerts.  J'en  ai  donné  vingt-six  jus- 
»  qu'à  ce  jour,  et  grâce  à  mes  efforts  on  put  enfin  exécuter  la  ma- 
»  gnifique  ouverture  de  Léonore,  de  Beethoven.  Le  concert  dura 
»  quatre  heures  pleines;  car  je  dus  céder  aux  bruyantes  et  pres- 
»  santés  sollicitations  des  gentlemen,  des  Chinois  et  des  aventuriers 
»  de  tous  les  pays,  et  exécuter  chaque  morceau  trois  fois  !  Quand 
»  je  vins  à  jouer  une  composition  dans  laquelle  j'avais  intercalé  un 
i>  air  chinois,  l'enthousiasme  des  enfants  du  céleste  empire  se  fit  jour 
»  tout  à  coup  par  un  vacarme  et  des  hurlements  surhumains,  et  fina- 
»  lement  je  dus  me  cacher  dans  quelque  coin  de  la  maison,  afin  de 
»  me  soustraire  aux  ovations  chinoises. 

»  Le  lendemain  16  mars,  je  me  mis  en  route  pour  les  mines  d'or; 
»  j'étais  accompagné  du  pianiste  Laveneau,  du  chanteur  Gérold,  de 
»  Mme  Pattinos,  cantatrice,  et  de  mon  agent.  Un  voyage  de  quatre 
»  jours  nous  conduisit  à  Sacramento,  puis  nous  passâmes  à  Slokton  et 
»  Novara,  villes  qui  viennent  seulement  d'être  fondées.  J'ouvris  de 
»  grands  yeux  à  l'aspect  de  cet  amas  de  richesse  ;  toutefois  je  fis  de 
»  moins    bonnes  affaires  ici  qu'à   San-Francisco;  j'avais  des  frais 


»  énormes;  chacun  de  mes  associés  recevaient  60  dollars  par  jour. 
»  Si  bien  que  cette  fois  je  ne  vis  de  l'or  que  dans  les  mines,  et  que 
»  ma  bourse  n'en  profita  pas.  » 


J.   DUESBERG. 


(ta  fin  prochainement. 


REVUE  CRITIQUE. 


J.  Knecht.  —  La  Chanson  du  moulin,  étude  de  concert;  —  Etude- 
Fantaisie  pour  la  main  gaushe  sur  Norma;  —  La  Nuit  est  belle,  mé- 
lodie variée;  —  La  Ronde  des  ldtins,  étude  de  concert. 


Sous  forme  d'étude  de  concert,  la  Chanson  du  moulin  est  une  jolie  et 
élégante  églogue,  une  naïve  et  rustique  cansone,  bien  franche  et 
bien  variée.  La  lourdeur,  le  louré,  que  demande  naturellement  l'exé- 
cution de  cette  mélodie  pastorale,  lui  donne  une  physionomie  nette 
et  accusée.  Elle  est  d'ailleurs  accompagnée  par  une  pédale  de  to- 
nique d'une  couleur  champêtre  tout  à  fait  délicieuse. 

L'auteur,  qui  habite  Alger,  a  eu  là  un  écho  harmonieux,  un  souvenir 
vrai  de  la  Normandie  ou  de  la  Bretagne.  Les  triolets  de  sa  variation 
tournoient  très-gracieusement,  et  plairont  aux  pianistes  de  moyenne 
force.  Sans  être  précisément  de  la  musique  puissante  par  l'har- 
monie, riche  en  développements.  Elle  aura  grand  nombre  de  lec- 
teurs, aussi  bien  en  France  qu'en  Algérie.  D'ailleurs,  elle  n'est 
nullement  banale,  écueil  ordinaire  de  ce  style  imitatif  et  pittores- 
que où  certains  effets  sont  de  rigueur  et  prévus  à  l'avance.  Sa 
simplicité  est  gracieuse  et  distinguée  au  contraire,  et  M.  J.  Knecht 
est  évidemment  un  homme  de  goût. 

Son  étude-fantaisie  sur  Norma  débute  par  le  célèbre  et  touchant  motif 
du  duo  avec  Adalgise.  Il  est  fort  bien  arrangé,  et,  à  défaut  des 
belles  voix  de  Mmes  Penco  et  Cambardi,  les  pianistes  habiles  pour- 
ront charmer  leurs  auditeurs  et  leur  donner  un  avant-goût  du  plai- 
sir qu'on  éprouve  en  entendant  les  deux  brillantes  cantatrices  dire 
avec  une  rare  expression  les  délicieuses  et  émouvantes  mélodies  de 
Bellini.  Après  cette  exposition  faite  très-heureusement  par  la  main 
gauche  seule,  la  main  droite  reprend  sa  place,  reconquiert  tous  ses 
droits,  poursuit  à  son  tour  la  mélodie  si  brillamment  commencée, 
et  laisse  pour  toute  ressource  à  son  esclave  habituelle,  les  gammes 
chromatiques  et  les  arpèges.  C'est-à-dire  que  la  main  gauche,  après 
avoir  brillé  au  premier  rang,  se  résigne  au  second,  et  que  les  deux 
mains,  unies  jusqu'à  la  fin,  enlèvent  chaleureusement  l'allégro,  qui 
est  bien  coupé,  orné  d'un  joli  dessin  de  basse,  et  qui  se  termine 
par  des  octaves  tutta  la  forza  d'un  effet  vigoureux  et  large. 

La  Nuit  est  belle.  Ce  titre,  d'un  autre  morceau  de  M .  Knecht,  rappelle 
la  ravissante  mélodie  d'Haydée:  c'est  d'un  heureux  augure.  On  ai- 
merait à  retrouver  dans  un  morceau  de  piano  quelques  souvenirs  de 
ce  chant  délicieux,  écrit  par  le  plus  aimable  et  le  plus  grand  peut- 
être  des  compositeurs  français,  qui,  comme  tous  les  hommes  de 
génie,  sait  oublier  quand  il  le  faut  tout  son  esprit,  tout  son  enjoue- 
ment, pour  se  faire  Vénitien,  se  laisser  bercer  par  la  mer  Adriati- 
que, et  retrouver  dans  un  opéra-comique  les  couleurs  et  les  har- 
monies du  Titien.  Mais  la  musique  de  M.  Knecht  ne  ressemble  que 
par  le  titre  à  la  mélodieuse  partition  de  M.  Auber.  Ce  n'est  pas 
une  critique,  car  la  Nuit  est  belle  est  une  jolie  mélodie  de  Perruc- 
chini  variée  par  M.  Knecht.  Elle  a  toute  la  mollesse  et  toute  la 
langueur  des  chants  tendres  et  expressifs  qu'on  entend  le  soir  sur 
les  lagunes.  Il  y  a  là  une  imitation  des  vagues,  imitée,  il  est  vrai,  de 
tous  les  pianistes ,  mais  dont  l'effet  n'en  est  ni  moins  heureux,  ni 
moins  sûr,  ni  moins  beau. 

La  Ronde  des  lutins  est  une  étude  de  concert.  On  y  chercherait  vai- 
nement une  légende  populaire,  les  terribles  lutins  des  vieux  châ- 
teaux ;  mais  on  trouvera  une  mélodie  franche  et  bien  rhythmée,  de 
la  gaieté,  des  traits  luxuriants,  des  oppositions,  des  sonorités  bien 
ménagées  et  cette  habileté  dans  l'arrangement  qui  assure  aux  qua- 
tre morceaux  de  M.  Knecht  un  grand  succès  parmi  les  pianistes 
que  séduit  trop  exclusivement  le  luxe  d'ornementation. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


«ïul«?s  Philipot.  —Confidence,  nocturne;  — Bourrée  d'Auvergne, 
morceau  de  salon. 

M.  Jules  Philipot,  pianiste  de  talent,  a  déjà  beaucoup  écrit.  S'il  n'a 
pas  plus  souvent  trouvé  la  popularité,  c'est  que  ses  pensées  laissent 
désirer  plus  de  choix,  de  vigueur  et  d'élévation.  Son  nouveau  noc- 
turne, intitulé  Confidences,  a  de  la  grâce  et  de  la  couleur  dramati- 
que. Mais,  puisque  nous  en  sommes  aux  confidences  intimes,  confions 
à  nos  lecteurs,  sans  indiscrétion  d'ailleurs,  le  morceau  étant  publié, 
qu'à  côté  de  traits  charmants  et  pleins  de  fraîcheur,  ils  trouveront 
à  la  seconde  page,  à  la  modulation  en  fa ,  au  motif  graziosamente, 
certaine  réminiscence  d'une  belle  étude  de  Ravina ,  bien  involon- 
taire, nous  en  sommes  persuadé,  mais  qui  nous  paraît  d'autant  plus 
regrettable,  que  ce  nocturne  est  amoureusement  orné  des  plus  jolis 
dessins,  des  plus  élégantes  harmonies,  et  que,  malgré  un  ressouve- 
nir trop  fidèle,  il  fait  honneur  à  M.  Jules  Philipot. 

La  Bourrée  d'Auvergne,  du  même  compositeur,  nous  plaît  davantage. 
C'est  simple  et  gai,  Animent  harmonisé,  bien  rhythmé  et  délicieuse- 
ment accompagné  par  une  variation  en  triolets  aussi  mélodieuse 
que  brillante.  Le  succès  de  ce  morceau  nous  paraît  assuré  ;  il  n'est 
pas  très-difficile  et  plaira  plutôt  par  le  chant  franc  et  net  que  par 
les  arabesques,  composées  dans  tant  d'autres  ouvrages  de  gammes, 
de  fantaisies  étourdissantes,  s'efforçant  à  l'envi,  mais  en  vain,  de 
remplacer  les  fleurs  mélodiques. 


Heni  y  Herwyn. 


Fantaisie-caprice  sur  les  Noces  de  Figaro. 


Nous  savions  que  M.  Henry  Herwyn  était  un  des  violonistes  les  plus 
sympathiques  et  les  plus  distingués  qu'on  pût  entendre,  mais  nous 
ignorions  qu'il  composât  avec  le  goût  qui  caractérise  sa  fantaisie- 
caprice  sur  les  iVoces  de  Figaro.  Décidément,  Mozart  est  à  la  mode. 
La  capricieuse  déesse  a  senti  le  besoin  de  se  faire  pardonner  aussi 
bien  des  caprices  et  bien  des  fantaisies,  par  ce  retour  fugitif,  nous 
le  craignons  du  moins,  au  beau,  au  simple,  au  vrai  et  au  grand.  Bien 
entendu  que  l'air  adorable  de  Chérubin  :  Mon  cœur  soupire,  a  trouvé 
place  dans  le  morceau  de  M.  Herwyn.  Il  n'a  eu  garde  d'oublier  cette 
perle  mélodique,  ce  chant  de  l'adolescence,  ces  délices  des  premières 
amours  qui  réveillent  toujours  les  plus  chers  souvenirs ,  les 
illusions  envolées,  les  joies  à  jamais  perdues.  Il  apparaît  immédiate- 
ment après  l'introduction,  qui  se  contente  de  rappeler  par  quelques 
notes  seulement  le  commencement  de  l'ouverture  et  l'air  de  Figaro  : 
Mon  enfant,  plus  de  tendres  fleurettes;  il  suit  un  point  d'orgue  char- 
mant, faisant  valoir  davantage,  si  cela  est  possible,  son  exquise  sim- 
plicité, son  charme  incomparable  et  ses  divins  soupirs. 

La  figure  de  Chérubin  est  si  belle,  que  M.  Henry  Herwyn  s'est  laissé 
absorber  entièrement  par  elle.  Il  a  choisi  pour  sa  seconde  et  dernière 
mélodie  l'air  :  Le  tourment  qui  m'oppresse  et  m'agite  ;  il  l'a  varié  avec 
beaucoup  d'art,  et  a  pensé,  avec  raison,  que  cela  suffisait  pour  écrire 
une  délicieuse  fantaisie . 


Jules  Denenx,  —  Fantaisie  sur  les  Noces  de  Figaro. 


M.  Jules  Deneux  aime  passionnément  la  musique  ;  il  joue  délicieuse- 
ment de  la  flûte,  et  les  Amiennois  savent  quel  zèle  et  quel  talent  il 
déploie  dans  la  présidence  de  leur  société  philharmonique.  Il  vient  de 
publier  une  fantaisie  sur  les  Noces  de  Figaro.  On  y  retrouve  à  peu 
près  les  mêmes  thèmes  que  dans  le  joli  morceau  de  M.  Henry  Her- 
wyn. 

Le  larghetto  de  l'air  du  deuxième  acte  :  Le  jaloux  qui  me  délaisse,  créé 
tout  exprès  par  Mozart  pour  faire  mélancoliquement  rêver  à  jamais 
toutes  les  jeunes  femmes  ;  le  duo  entre  la  comtesse  et  Suzanne  : 
Marronniers,  sous  voire  ombrage;  ces  mélodies  tendres  et  brûlantes 
sont  arrangées  et  accompagnées  avec  goût,  avec  art,  par  M.  Jules 
Deneux.  Sauf  deux  délicieuses  variations  sur  :  Mon  cœur  soupire, 
aussi  douces,  aussi  mélodieuses  que  le  motif,  l'auteur  ne  s'est  pas 
mis  en  peine  de  développements;  il  s'est  contenté,  sûr  du  succès, 
de  bien  ménager  ses  transitions,  et  de  transcrire  pour  son  harmo- 
nieux instrument  les  beaux  chants  de  Mozart,  qui,  presque  cente- 
naires, ont  conservé  la  fraîcheur  du  printemps. 


J.  IiBlglnl.  —  Grande  fantaisie  de  concert  sdr  Robert  le  Diable. 

Robert  le  Diable  est,  toujours  une  mine  inépuisable.  Que  de  pianistes 
l'ont  fouillée  et  que  de  beaux  arrangements  sont  sortis  de  cette 
source  féconde  1  En  voici  un  nouveau  de  M.  Luigini  ;  c'est  une  fan- 
taisie de  concert  aussi  difficile  d'agilité  que  de  style.  Le  bel  andan- 
tino  cantabile  de  la  séduction  par  l'amour,  cette  admirable  et  irré- 
sistible mélodie,  soupirée  à  l'orchestre  par  les  violoncelles,  est, 
entre  autres,  variée  avec  une  rare  profusion.  A  moins  qu'on  ne  pos- 
sède un  mécanisme  tout  à  fait  formé,  cette  profusion  nous  paraît, 
pour  l'exécutant  tout  aussi  rebelle  au  rhythme  que  contraire  au 
sentiment  amoureusement  tendre  que  respire  la  belle  page  de  l'il- 
lustre maître .  Cette  part  faite  à  la  critique,  nous  devons  dire  que 
le  morceau  de  M .  Luigini  sera  beaucoup  joué  ;  car  indépendamment 
de  l'attrait  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  rappelle  plus  ou  moins  com- 
plètement les  chefs-d'œuvre  de  Meyerbeer,  l'auteur  a  su  relier  et 
arranger  ces  beaux  chants  avec  intelligence,  avec  goût  et  avec  une 
connaissance  remarquable  des  effets  particuliers  qu'il  pouvait  tirer 
du  piano. 

Adolphe  BOTTE. 


NÉCROLOGIE. 

AL,EXANDRE-PIEBRE-F«ANÇOIS  BOÉLY. 

L'art  musical  ne  comptait  pas  d'adorateur  plus  fervent,  plus  mo- 
deste ni  plus  sincère  que  l'homme  éminent  dont  nous  venons  de  tracer 
le  nom.  C'est  bien  de  lui  qu'on  pouvait  dire  qu'il  aimait  l'art  pour 
l'art,  et  qu'il  le  cultivait  sans  aucun  autre  intérêt  que  celui  de  l'art  même. 
Compositeur,  pianiste  et  organiste  desplus  distingués,  sa  vie  entière  peut 
se  réduire  à  quelques  lignes.  Il  était  né  en  1785,  et  son  père,  l'un  des 
musiciens  de  la  Sainte-Chapelle,  lui  donna  ses  premières  leçons.  Plus 
tard,  il  étudia  le  piano  sous  la  direction  de  Ladurner,  mais  on  ignore  quel 
fut  son  maîlre  de  composition.  Il  remplit  successivement  les  fonctions 
d'organiste  à  Saint-Gervais  et  à  Saint-Germam-l'Auxerrois.  Il  écrivit 
des  œuvres  excellentes,  appréciées  à  leur  juste  valeur  par  tous  les  juges 
compétents.  Du  reste,  il  fut  à  peine  de  son  siècle,  et  ne  se  mêla  que  le 
moins  possible  au  mouvement  contemporain.  Pour  le  bien  peindre 
en  peu  de  traits,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ici 
quelques-unes  des  paroles  prononcées  sur  sa  tombe  par  M.  d'Ortigue  : 

a  II  était,  dit-il,  l'artiste  des  anciens  jours,  l'homme  du  passé  ;  et  je 
suis  de  ceux  qui  pensent  que  cette  qualification  d'homme  du  passé,  mal- 
gré ce  qu'elle  présente  d'exclusif,  est  son  plus  bel  éloge.  Profondément 
pénétré  des  beautés  des  grands  vieux  maîtres,  des  Jean  Sébastien  et  des 
Emmanuel  Bach,  des  Haendel,  des  Couperin,  des  Scarlatti,  Boëly  n'esti- 
mait ses  propres  œuvres  qu'autant  qu'elles  lui  semblaient  découler  de 
cette  pure  source  de  l'art  classique  :  aussi  portent-elles  le  cachet  d'un 
esprit  peu  soucieux  des  approbations  de  la  multitude,  et  l'on  sent  qu'elles 
ont  été  conçues  d'après  un  idéal  qu'il  s'était  fait  lui-même  dans  le  silence 
de  ses  méditations  et  tout  à  fait  indépendant  des  données  de  l'art  con- 
temporain. Peut-être  sa  pensée  n'a-t-elle  pas  entrevu  les  beaux  dévelop- 
pements auxquels,  l'art  devait  atteindre  entre  les  mains  de  Beethoven,  de 
Weber,  et  d'autres  compositeurs  modernes.  Non,  sans  doute,  elle  ne  les 
a  pas  vus.  Mais  aussi,  quelle  force  sa  conviction  à  cet  égard  ne  lui  a-t-elle 
pas  donnée  !  De  quelle  main  ferme  n'a-t-il  pas  tenu  seul  ou  presque  seul 
le  drapeau  des  traditions  classiques  de  l'école  d'orgue  et  de  l'école  du 
piano  !  Il  n'a  pas  seulement  tenu,  ce  drapeau,  il  a  souffert  encore  pour  la 
cause  qu'il  représentait.  Nous  l'avons  vu,  plus  que  sexagénaire,  quoique 
encore  dans  la  force  du  talent  et  de  la  santé,  obligé  de  résigner  les  fonc- 
tions d'organiste  dans  une  des  plus  anciennes  paroisses  de  Paris,  pour 
céder  la  place  à  de  jeunes  artistes  dont  les  improvisations  étaient  plus 
suivant  ce  goût  brillant,  léger  et  mondain,  qui  a  fait  invasion  dans  la 
plupart  de  nos  églises.  Il  se  retira  calme  et  souriant,  sans  murmurer, 
sans  proférer  une  plainte.  Il  se  contenta  de  dire,  avec  cette  pointe  de 
raillerie  qui  prêtait  à  sa  bonhomie  un  nouveau  charme,  que  son  goût, 
à  lui,  n'était  plus  à  la  hauteur  du  siècle,  et  qu'il  était  un  peu  trop  vieux 
pour  en  changer.  » 

Après  nous  avoir  montré  Boëly  se  dérobant  au  succès,  à  la  popu- 
larité avec  autant  de  soin  que  tant  d'autres  les  recherchent,  se  ré- 
duisant à  la  partie  la  plus  obscure  dans  ces  réunions  musicales  où  ses 
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maîtres  chéris  brifiaient  de  stout  leur  lustre,  M.  d'Ortigue   termine 
ainsi:: 

«  Ce  grand  défenseur  des  traditions  classiques  en  musique  a  montré 
combien  il  était  attaché  de  cœur  à  la  religion  daas  laquelle  il  était  né. 
Le  disciple  de  Haydn  et  de  Mozart  est  mort  dans  la  foi  de  Haydn  et  de 
Mozart  Boëly  a  rempli  tous  -ses  devoirs  de  chrétien,  et,  Dieu  planant  sur 
le  tout,  il  a  rendu  son  âme  en  adressant  ses  dernières  pensées  à  ses  pa- 
rents, à  ses  amis  et  aux  souvenirs  de  son  art  » 

Boëly  était  âgé  de  soixante  -  treize  ans.  Par  une  erreur  étrange, 
quelques  personnes  l'ont  confondu  avec  M.  Boilly  (et  non  Boëly)  qui 
remporta  le  prix  de  composition  musicale  en  1823,  et  qui,  longtemps 
après,  écrivit  la  partition  d'un  opéra- comique  en  un  acte.  S'il  y  eut 
quelque  chose  de  commun  entre  les  deux  compositeurs,  ce  n'est  que 
la  modestie. 


CORRESPONDANCE. 


Stuttgard,  20  décembre  (1). 

La  représentation  d'Anna  de  LanJskron,  grand  opéra  en  quatre 
actes,  avec  récitatifs,  vient  de  révéler  dans  la  capitale  de  la  Souabe 
une  étoile  musicale  de  premier  ordre.  L'auteur,  M.  Abert,  l'un  des 
musiciens  de  l'orchestre  du  théâtre,  n'était  connu  que  par  quelques 
symphonies  qui  avaient  obtenu  du  succès,  et  l'on  pouvait  craindre  que 
sa  partition  ne  fût  de  même  espèce  que  la  plupart  des  nouveaux  opéras 
allemands,  vide  de  mélodie,  pauvre  d'effet  théâtral,  surchargée  de  tra- 
vail symphonique.  Mais,  tout  au  contraire,  dès  l'ouverture  et  le  premier 
chœur,  un  intérêt  très-vif  a  fixé  l'attention  :  on  croyait  entendre  l'ou- 
vrage d'un  maître,  et  à  mesure  que  l'on  avançait,  l'intérêt  s'élevait 
jusqu'à  l'enthousiasme.  M.  Abert  a  été  rappelé  à  la  fin  du  second  acte 
et,  à  la  chute  du  rideau,  couvert  de  bravos  universels.  S.  A.  R.  la  prin- 
cesse de  Weimar  a  daigné  lui  jeter  son  bouquet. 

Le  librettone  vaut  pas  grand' chose  ;  on  y  trouve  néanmoins  quelques 
situations  favorables  à  la  musique.  11  y  a  des  chœurs  de  tout  genre,  des 
airs,  des  cavatines,  des  duos  d'amour  et  de  haine,  des  trios,  des  prières 
et  des  finales.  De  tous  ces  morceaux,  l'ouverture  est  le  seul  qui  ait  paru 
un  peu  long,  mais  ce  défaut  est  racheté  par  des  qualités  rares  de  facture 
générale  et  d'instrumentation. 

Au  lever  du  rideau,  on  remarque  un  chœur  et  une  marche,  suivis  d'un 
charmant  duo  qui  exprime  la  tendresse  ;  le  décor  change,  et  l'on  en- 
tend un  duo  d'un  caractère  tout  différent,  en  notes  syncopées,  pour  so- 
prano et  ténor  ;  un  chœur  de  buveurs  plein  de  franchise  et  d'entrain 
termine  l'acte.  Le  second  s'ouvre  par  un  chœur  de  bourgeois  d'un  rhythme 
excellent,  que  suit  une  prière  pour  un  ténor  et  deux  basses,  avec  accom- 
pagnement de  cors  et  trombones  seulement.  C'est  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  l'ouvrage,  et  aussi  l'un  de  ceux  où  les  applaudissements 
ont  manqué  faire  crouler  la  salle.  Viennent  ensuite  une  cavatine  amou- 
reuse pour  soprano,  d'une  mélodie  suave  et  fine,  et  un  fort  bel  air  de 
basse.  Le  trio  qui  conclut  l'acte  n'offre  rien  de  saillant.  Au  troisième, 
il  faut  citer  le  chœur  des  chevaliers,  d'une  mélodie  entraînante,  et  celui 
des  religieuses  derrière  le  théâtre,  plein  de  noblesse  et  de  simpli- 
cité ;  une  romance  pour  soprano,  dans  le  genre  des  mélodies  de  Men- 
delssohn,  un  petit  duo  très-agréable  et  un  chœur  final  de  grand  effet. 
Le  quatrième  acte  renferme  un  duo  sur  une  situation  semblable  à  celle 
du  quatrième  acte  des  Huguenots,  et  l'on  voit  que  l'auteur  a  trop  songé 
à  Meyerbeer,  sans  toutefois  le  copier  trop  servilement. 

En  résumé,  ce  qui  distingue  le  nouvel  opéra,  c'est  la  beauté  des  idées 
musicales  et  la  sobriété  d'un  orchestre  qui  n'abuse  ni  du  cuivre  ni  des 
instruments  bruyants.  Quoiqu'il  soit  en  quatre  actes,  il  ne  dure  que 
deux  heures  et  demie.  Les  principaux  rôles  sont  chantés  par  MM.  Pis- 
chek,  baryton;  Southeim  et  Jaeger,  ténors;  Mmes  Leisinger  et  Meyer- 
hofer.  Tous  ces  artistes  possèdent  des  voix  délicieuses ,  que  la  France 
pourrait  envier.  L'orchestre  s'est  distingué  sous  la  direction  de  M.  Kuken. 
La  mise  en  scène  a  contribué  au  succès,  qui  promet  pour  l'avenir,  et 
nous  espérons  qu'il  tiendra. 


(1)  Le  défaut  d'espace  nous  a  empêché  de  publier  plus  tôt  la  lettre  que  l'on  va 
lire. 


NOUVELLES. 


„**  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  la  représentation  des  Huguenots 
donnée  lundi  n'a  pas  été  moins  belle  que  les  précédentes,  et  Mme  Bar- 
bot  a  obtenu  le  même  succès  dans  le  rôle  de  Valentine.  Roger  aussi  a 
supérieurement  rempli  celui  de  Raoul,  et  Obin  celui  de  Marcel. 

***  La  Magicienne  a  été  donnée  dimanche  et  vendredi  ;  mercredi,  le 
spectacle  se  composait  du  Comte  Ory  et  de  Marco  Spada. 

***  Mlle  Thompson  doit  prochainement  continuer  ses  débuts  dans  le 
rôle  de  la  reine  Marguerite  des  Huguenots. 

***  L'Opéra-Comique  a  repris  lundi  les  Diamants  de  la  Couronne  pour  les 
débuts  de  Mlle  Breuillé  dans  le  rôle  de  la  Catarina.  Cette  jeune  per- 
sonne, qui  s'était  distinguée  dans  les  exercices  et  les  concours  du  Con- 
servatoire, n'a  pas  trompé  l'espoir  qu'on  avait  conçu  de  ses  dispositions 
d'actrice  et  de  cantatrice.  Depuis  Mme  Anna  Thillon,  nulle  artiste  n'a- 
vait mieux  reproduit  le  gracieux  et  piquant  idéal  du  personnage.  Mlle 
Breuillé  joue  et  chante  avec  intelligence,  avec  finesse;  elle  a  besoin  de 
travailler  encore  à  corriger  un  léger  défaut  de  prononciation,  et,  quant 
à  sa  voix,  qui  n'a  pas  toute  la  force  qu'elle  doit  avoir,  avec  un  peu  de 
temps  et  l'habitude  du  théâtre  elle  ne  tardera  pas  à  l'acquérir. 

**„,  L'Etoile  du  Nord,  donnée  vendredi,  avait,  comme  toujours,  rem- 
pli la  salle.  Mme  Cabel  et  Faure  y  ont  été  plus  applaudis  que  jamais. 

„%  Semiramide  a  reparu  mardi  au  Théâtre-Italien,  montée  de  manière 
à  contenter  les  plus  difficiles.  Mme  Penco  chantait  le  rôle  principal, 
Mme  Alboni  celui  d'Arsace,  qui  lui  avait  servi  de  début  il  y  a  dix  ans  ; 
Baaiali  s'était  chargé  du  rôle  d'Assur  ;  Angelini,  de  celui  d'Oroe  ;  Belart, 
de  celui  d'Idreno.  L'ensemble  a  donc  été  remarquable,  et,  l'ouverture  y 
comprise,  le  public  n'a  eu  que  des  bravos  à  distribuer.  Le  finale  du  pre- 
mier acte  et  les  deux  duos  du  deuxième  ont  surtout  provoqué  des  té- 
moignages répétés  d'enthousiasme.  Badiali  se  montre  de  plus  en  plus 
chanteur  de  la  bonne  école  :  il  sera  curieux  de  l'entendre  dans  Don 
Giovani. 

t%  La  reprise  de  Marta,  dont  le  succès  remonte  à  la  dernière  saison, 
aura  lieu  ce  soir.  C'est  Mme  Frezzolini  qui  chantera  le  rôle  de  Marta. 

*%  Au  Théâtre-Lyrique  on  vient  de  reprendre  Robin  des  Bois,  avec 
Michot,  Leter,  Mmes  Meillet  et  Girard. 

*%  Mme  Vandenheuvel-Duprez  est  engagée  par  la  direction  du  théâ- 
tre de  Lyon,  au  prix  de  6,000  fr.  pour  un  mois. 

j%  A  Marseille,  on  a  commencé  au  grand  théâtre  les  répétitions  du 
Jugement  de  Dieu,  opéra  nouveau  en  cinq  actes,  de  M.  Auguste  Morel, 
directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville. 

t*%  A  Rouen,  on  se  prépare  aussi  à  donner  au  Théâtre  des  Arts  un 
nouvel  opéra-comique  en  un  acte  :  la  Perle  de  Frascati. 

a,*,  Aujourd'hui  dimanche,  la  première  matinée  de  la  Société  des  con- 
certs aura  lieu  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire.  On  y  entendra  la 
symphonie  en  ré  de  Beethoven  ;  une  cavatine  de  Rossini,  chantée  par 
Bonnehée;  solo  de  cor,  composé  et  exécuté  par  M.  Mohr;  chœur  de 
VArmide,  de  Lulli,  avec  solo  chanté  par  M.  Bonnehée;  symphonie  en 
ut  de  Mozart,  et  chœur  d'Une  nuit  de  Sabbat,  de  Mendelssohn. 

***  Mme  Stoltz,  qui  avait  signé  un  engagement  avec  le  théâtre  Carlo- 
Felice  de  Gênes  pour  la  saison  du  carnaval,  a  dû  résilier,  non  pour 
cause  de  maladie,  mais  parce  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  reculer 
son  départ  pour  Rio  de-Janeiro  au  delà  du  9  février  prochain.  Après 
quelques  difficultés,  le  directeur  s'est  décidé  à  accepter  le  dédit  que  lui 
avait  d'abord  offert  Mme  Stoltz. 

,*i  La  Société  des  Jeunes-Artistes  du  Conservatoire  donnera  son  pre- 
mier concert  dimanche  prochain,  16  janvier,  à  deux  heures,  dans  la 
salle  Herz.  Comme  nous  l'avons  annoncé  déjà,  M.  Sainton,  l'excellent 
violoniste,  s'y  fera  entendre  pour  la  première  fois  depuis  son  retour 
d'Angleterre  et  jouera  un  concerto  de  Mendelssohn.  L'orchestre  exécu- 
tera aussi  pour  la  première  fois  une  ouverture  composée  par  M.  Fétis 
père,  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  La  Symphonie  pastorale, 
de  Beethoven,  fera  partie  du  programme. 

„%  La  Société  de  quatuors ,  consacrée  à  l'exécution  des  dernières 
œuvres  de  Beethoven,  va  bientôt  commencer  sa  neuvième  année,  grâce 
aux  talents  réunis  de  MM.  Maurin,  Chevillard,  Viguier  et  Sabattier.  La 
première  des  six  séances  qu'elle  donnera  cette  année,  aura  lieu  le  jeudi 
13  janvier,  à  deux  heures,  dans  les  salons  Pleyel-Wolff. 

t%  Notre  collaborateur,  M.  Théodore  Parmentier,  aide  de  camp  du 
général  Niel,  et  qui  a  fait  avec  tant  de  distinction,  comme  capitaine  du 
génie,  les  campagnes  de  Bomarsund  et  de  Crimée,  vient  d'être  nommé 
chef  de  bataillon. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


*%  On  a  découvert  dans  la  bibliothèque  de  Riga  une  partition  com- 
plète de  Haydn.  C'est  un  opéra-comique  italien  intitulé  1 Incontro  impro- 
visa. 

„*„  M.  et  Mme  Herwyn  ont  donné,  mardi  dernier,  leur  seconde  soirée 
musicale.  Sans  parler  des  maîtres  de  la  maison,  dont  le  talent  est  bien 
connu,  tous  les  artistes  qui  figuraient  au  programme  ont  eu  leur  part 
de  succès;  nous  nommerons  Mlle  Dorville,  Mlle  de  Saptes,  MM.  Boutines 
et  d'Aubel,  el  Gustave  Nadaud,  qui  a  bien  voulu  faire  entendre  quelques- 
unes  de  ses  spirituelles  productions. 

„/%,  M.  Lebouc  annonce  pour  le  jeudi  20  janvier,  sa  première  soirée 
de  musique  classique  dans  les  salons  de  Pleyel.  M.  Lebouc  s'est  déjà 
assuré  pour  cette  séance  du  concours  de  Mme  Mattmann,  de  Mlles 
de  Rupplin  et  Andrée,  de  MM.  Herman,  Viault,  Casimir  Ney,  Gouffé  et 
Maton. 

***M,  G.  Vogt,  compositeur  et  pianiste  également  distingué,  qui  habite 
Saint-Pétersbourg,  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris,  se  rendant  à  Lon- 
dres, où  il  a  l'intention  de  faire  exécuter  son  oratorio,  la  Résurrection 
de  Lazare.  Cette  œuvre,  d'un  très-grand  mérite,  a  obtenu  partout  un 
succès  d'enthousiasme,  et  notamment  en  Allemagne,  où  récemment  elle 
a  valu  à  son  auteur  les  éloges  unanimes  de  la  presse  musicale. 

t*t  Le  concert  du  pianiste  Jacques  Baur,  élève  distingué  de  Liszt, 
est  fixé  aux  derniers  jours  de  janvier.  Nous  en  publierons  prochaine- 
ment le  programme. 

*%  Un  nouveau  journal  de  musique  se  publie  à  Lyon  le  jeudi  de  cha- 
que semaine.  Il  est  intitulé  le  Trouvère. 

t*t  Le  concert  du  jeune  Henri  Ketten ,  pianiste  de  onze  ans ,  est 
fixé  pour  le  19  janvier,  et  aura  lieu  dans  la  salle  Herz. 

„*,,.  Le  lundi  17  janvier,  à  neuf  heures  du  soir,  M.  Emile  Chevé  ou- 
vrira un  nouveau  cours  public  et  gratuit  de  musique  vocale,  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  l'Ecole  de  médecine.  Les  leçons  auront  lieu  à  la 
même  heure,  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaine.  Les 
cartes  d'inscription  se  délivrent  gratuitement:  1°  chez  le  professeur 
18,  rue  des  Marais-Saint-Germain;  2°  chez  le  concierge  de  l'Ecole  de 
médecine,  de  huit  à  dix  heures  du  soir. 

„%  Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  que  M.  Sax  avait 
obtenu  gain  de  cause  contre  M.  Gautrot  devant  la  Cour  d'Amiens.  Voici 
quelques  extraits  de  l'arrêt  de  la  Cour  d'Amiens  du  24  décembre  1858 
confirmatif  du  jugement  du  tribunal  de  la  Seine  du  12  juin  1856  : 

«  Au  fond  :  attendu  que  le  brevet  obtenu  par  Sax,  le  1er  octobre  1845, 
et  auquel  sont  joints  le  mémoire  descriptif  et  les  dessins  qui  en  déter- 
minent et  en  constituent  l'objet  et  les  bases,  déclare,  à  son  profit,  l'in- 
vention et  la  propriété  d'un  instrument  désigné  sous  le  nom  de  saxo- 
Iromba  et  d'une  famille  d'instruments  similaires  dont  la  combinaison  in- 
trinsèque et  les  formes  extérieures  ont  pour  effet  de  donner  à  ces  in- 
struments une  facilité  de  port  et  de  jeu  et,  en  même  temps,  une  valeur 
et  des  qualités  de  son  inconnues  jusque  là  ;  que  la  différence  de  ces 
formes  avec  celles  des  instruments  antérieurs,  notamment  la  direction 
des  pavillons  en  l'air,  et  le  parallélisme  des  pistons  à  ces  pavillons,  par- 
faitement indiqué  par  les  dessins,  se  révèle  aux  yeux  les  moins  exercés, 
quand  on  voit  ces  instruments  aux  mains  de  l'exécutant 

»...  Ordonne  que  les  experts  désignés  par  le  tribunal,  après 
serment  prêté  devant  le  président  de  la  6°  Chambre  de  la  Seine  jugeant 
corractionnellement,  délégué  à  cet  effet  en  tant  que  de  besoin,  dépo- 
seront leur  rapport  au  greffe  de  la  Cour  pour  être  ensuite  statué  ce 
qu'il  appartiendra. 

»  Condamne  ledit  Gautrot  à  tous  les  frais  d'appel  faits  par  Sax,  dans 
lesquels  seront  compris  ceux  d'instruction  devant  la  Cour  de  Paris  et  de 
Rouen.  » 

M.  Gautrot  s'est  pourvu  en  cassation. 

**„  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  la  biographie  du  jeune  ténor 
Montaubry,  mise  en  vente  au  bureau  du  Monde  dramatique.  Tous  ceux 
qui  aiment  à  savoir  d'où  viennent  les  artistes  et  comment  ils  se  sont 
formés,  liront  avec  intérêt  l'élégante  brochure  publiée  par  M.  Théophile 
Deschamps. 

***  Une  entreprise  dont  tous  les  auteurs,  compositeurs,  artistes  et 
directeurs  apprécient  l'incontestable  utilité ,  la  collection  des  mises  en 
scène  de  grands  opéras  et  d'opéra-comiques,  rédigées  et  publiées  par  M.  L. 
Palianti,  se  continue  toujours  avec  le  même  zèle  et  le  même  talent.  On 
peut  en  juger  par  les  mises  en  scène  de  Quentin  Durward  et  des  Chaises 
à  porteurs,  qui  viennent  de  paraître. 

*%  Aux  bals  masqués  de  l'Opéra,  l'orchestre,  de  cent  cinquante  mu- 
siciens, est  toujours  dirigé  par  Strauss,  qui  fait  exécuter  le  répertoire 
expressément  composé  pour  ces  fêtes  de  nuit. 

„,**  A  la  Société  des  quatuors  d'amateurs,  chez  M.  Blève,  facteur  de 
pianos,  rue  de  Valois,  31,  Palrfis-Royal,  on  demande  deux  violons  (dont 
un  premier)  et  une  basse.  . 


*%  L'art  musical  vient  de  faire  une  nouvelle  perte.  Mlle  Victorine 
Farrenc  est  morte  lundi  3  janvier  dans  sa  trente -troisième  année; 
une  maladie  cruelle  l'avait  depuis  déjà  longtemps  séparée  du  monde. 
Nous  consacrerons  quelques  lignes  à  cette  intéressante  et  bien  regret- 
table artiste. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 


„%  Lyon.  —  La  première  représentation  de  Marta,  qui  vient  d'avoir 
lieu  au  grand  théâtre,  a  valu  un  succès  de  plus  à  la  partition  de  M.  de 
Flotow.  Des  bravos  mérités  ont  accueilli  les  quatre  artistes  chargés  des 
rôles  principaux,  MM.  Achard  et  Cazeaux,  Mmes  Numa  et  Vilhème. 
L'ouvrage  est  monté  avec  le  plus  grand  soin,  et  la  mise  en  scène  fait  une 
fois  de  plus  honneur  au  goût  de  M.  Vizentini.  Un  divertissement  agréable 
a  été  ajouté  au  deuxième  tableau. 

„.%  Amiens,  6  janvier.  —  La  faveur  si  bien  méritée  dont  jouissent  les 
concerts  de  notre  Société  philharmonique  vient  de  se  manifester  avec 
un  nouvel  éclat.  Servais,  Mlles  Dussy  et  Malézieux  concouraient  au  pro- 
gramme. L'orchestre  s'est  aussi  distingué  en  exécutant  la  Jubel-ouverture 
de  "Weber,  et  une  fantaisie  de  M.  Jules  Déneux,  l'habile  et  actif  ordon- 
nateur de  toutes  ces  fêtes  musicales. 

***  Perpignan.  —  A  la  représentation  donnée  au  bénéfice  d'une  des  ar- 
tistes, l'orchestre  du  théâtre  el  la  musique  du  24e  régiment  de  ligne  réunis 
ont  exécuté  la  quatrième  Marche  aux  flambeaux,  orchestrée  par  M.  Dias, 
chef  de  musique  du  24e.  Le  nouveau  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  a  été 
salué  par  des  applaudissements  unanimes. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 


*%  Anvers.— Une  fort  belle  représentation  des  Huguenots  a  eu  lieu  de- 
vant une  salle  comble.  Le  chef-d'œuvre  du  maître  a  obtenu  un  succès 
immense.  MM.  Arnoldi  et  Graat,  Mmes  de  Renouville,  Rosies  et  Degreef 
se  sont  très-bien  acquittés  de  leurs  rôles.  —  L'apparition  des  Dragons 
de  Villars  a  terminé  l'année  par  un  succès  des  plus  brillants.  L'ouvrage, 
soutenu  par  une  mise  en  scène  remarquable,  a  été  représenté  avec  un 
ensemble  parfait,  et  la  partition  de  M.  Maillart  a  reçu  l'accueil  auquel 
elle  est  habituée  depuis  longtemps. 

„**  Berlin.  —  La  301e  représentation  du  Freisckiitz  a  eu  lieu,  au  pro- 
fit du  monument  que  l'on  érige  à  Dresde  au  célèbre  compositeur.  Dès 
l'année  18Zi5,  la  reprise  i'Eurianthe  aurait  été  donnée  dans  le  même  but, 
lors  de  l'inauguration  de  la  nouvelle  salle,  avec  un  prologue  écrit  pour 
la  circonstance  et  que  Meyerbeer  avait  mis  en  musique.  L'Académie  de 
chant  a  célébré  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Zelter,  par  une  solen- 
nité où  n'ont  été  exécutés  que  des  morceaux  composés  par  le  fondateur 
de  cette  association. 

»%  Cologne.  —  Au  quatrième  concert  de  la  société,  Servais  s'est  fait 
entendre.  Le  célèbre  violoncelliste  est  arrivé  vers  la  fin  de  la  soirée  et 
a  exécuté  un  concerto  sans  répétition  préalable.  L'orchestre  l'a  accom- 
pagné à  prima  vista,  sans  la  moindre  hésitation.  Le  public,  étonné  d'a- 
bord de  la  manière  originale  de  l'artiste,  a  fini  par  le  saluer  d'accla- 
mations et  d'applaudissements  enthousiastes. 

»*„  Rotterdam.  —  Au  premier  concert  de  la  société  Eruditio  musica,  on 
a  exécuté  YOcéan,  symphonie  de  Rubinstein. 

„%  Bonn.  —  Le  15  décembre,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
Beethoven,  le  deuxième  concert  d'abonnement  a  été  une  véritable  fête 
commémorative  en  l'honneur  du  grand  compositeur.  On  y  a  exécuté 
divers  morceaux  écrits  par  lui,  entre  autres  la  première  ouverture  de 
Lêonore.  Le  concert  s'est  terminé  par  la  symphonie  héroïque.  M.  le  direc- 
teur de  musique  Frank,  de  Cologne,  a  joué  un  concerto  de  Beethoven. 
De  plus  on  a  chanté  le  1 1 5e  psaume,  par  Mendelssohn,  et  la  cantate  de 
S.  Bach  :  Reste  auprès  de  nous.     - 

„*,  Vienne.  —  Robert  le  Diable  vient  d'être  représenté  avec  de  nouveaux 
décors  et  une  mise  en  scène  nouvelle.  Le  succès  du  chef-d'œuvre  a  été, 
comme  toujours,  très-grand.  Le  jour  de  Noël,  la  Création,  de  Haydn,  a  été 
exécutée  au  Burgtheater  au  profit  du  fonds  de  pensions  pour  les  veuves 
et  orphelins  de  la  Société  des  artistes  musiciens  Charles  Wehle  a  donné 
une  matinée  où  il  a  joué  divers  morceaux  de  sa  composition,  qui  ont 
charmé  son  nombreux  auditoire.  —  M .  Hellmesberger  s'est  démis  de 
ses  fonctions  de  directeur  du  Conservatoire. 
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**,  Nice,  30  décembre.  —  Sophie  Cruvelli  De  chante  plus  comme  ar- 
tiste, mais  elle  De  refuse  pas  son  concours  à  une  œuvre  de  bienfaisance. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  chanté  au  Théâtre-Royal  et  qu'elle  y  a  obtenu  un 
de  ces  triomphes  dont  rien  ne  saurait  douoer  l'idée.  Pour  répondre  aux 
applaudissements,  aux  acclamations,  aux  rappels  et  aux  bis  qui  se  croi: 
saient  de  toutes  parts,  la  reine  de  la  fête  a  redit  ce  véritable  joyau  mu- 
sical, le  Ranz  des  vaches,  de  Meyerbeer,  qu'elle  exécute  divinement,  ac- 
compagnée au  piano  par  Maximilien  Koëttig. 

»%  Turin.  —  Le  théâtre  Victor-Emmanuel  a  ouvert  ses  portes  le  23 
décembre.  La  salle  était  comble  et  la  famille  royale  assistait  à  cette  re- 
préseotatioD.  Nous  renonçons  à  décrire  le  succès  obtenu  par  les  Hugue- 
nots. Artistes,  chœurs,  décorations,  orchestre,  ont  valu  à  la  directioa 
les  louauges  les  plus  méritées.  Mlle  Fréci,  premier  soprano,  Mlle  Dori, 
contralto,  M.  Naudin,  ténor,  et  M.  Bouché,  basse-taille,  ont  enlevé  le 
public  jusqu'au  délire.  L'orchestre,  composé  de  cent  musiciens,  et  dirigé 
par  M.  Bianchi,  les  chœurs,  qui  comprennent  plus  de  cent  personnes, 
sous  la  direction  de  M.  Fabbrica,  formaient  une  masse  des  plus  impo- 
santes et  ont  montré  uu  talent  au-dessus  de  l'attente  universelle.  Cette 
représentation  est  un  très-heureux  augure  pour  la  saison  du  théâtre 
Victor-Emmanuel.  —  L'ouverture  du  théâtre  Scribe  a  été  des  plus  so- 
lennelles. Tout  le  moode  regrettait  l'absence  de  l'illustre  auteur  dra- 
matique, au  Dom  duquel  il  a  été  consacré.  —  L'ouverture  du  théâtre 
Regio,  qui  a  eu  lieu  le  24  de  ce  mois,  a  été  des  plus  orageuses  à  l'oc- 
casion de  l'opéra  Parisina. 

***  Florence,  25  décembre.  —  Un  des  chefs-d'œuvre  de  Meyerbeer, 
l'ouverture  composée  par  lui  pour  la  tragédie  de  Struensee,  a  été  exécutée 
le  21  de  ce  mois  par  la  Société  philharmonique.  VArmonia  donne  dans 
l'un  de  ses  derniers  numéros  une  excellente  analyse  de  cette  grande 
page,  si  riche  de  conception  musicale  et  dramatique. 

»**  Venise.  —  Le  théâtre  de  la  Fenice  a  ouvert  par  Fausta,  de  Doni- 
zetti,  et  Gabriella,  ballet  de  Rossi.  Le  talent  incootestable  de  Mme  La- 
foot  D'à  pu  triompher  de  la  monotonie  de  la  musique  de  l'opéra,  et 
quant  au  ballet,  il  a  fait  fiasco.  —  Norma  et  le  Prophète  seront  bientôt 
donnés  :  l'excellente  composition  de  la  troupe  lyrique  fait  bien  augurer 
du  succès. 

„**  Milan.  —  Vasconcello,  l'opéra  de  M.  Villanis,  qui  avait  obtenu  à 
Venise  un  succès  immense,  vient  de  faire  ici  un  fiasco  complet.  Le  ténor 
Pancani  est  le  seul  qui  ait  échappé  au  uaufrage  général. 

»*„  Borne. — Un  nouvel  ouvrage  d'Andréa  Traveati,  représenté  au 
théâtre  Argentina,  sous  le  titre  d'/  Promessi  sposi,  n'a  réussi  qu'à  moitié. 

***  Messine. —  Robert  le  Diable,  sous  le  titre  de  Roberto  de  Picardia,  est 
fréquemment  joué  ici.  Bien  que  l'exécution  laisse  à  désirer,  le  chef- 
d'œuvre  est  toujours  en  grande  faveur. 

***  Barcelone.  —  Le  grand  théâtre  du  Liceo  vient  de  donner  la  pre- 
mière représentation  des  Huguenots.  La  partition  de  Meyerbeer  a  obtenu 
un  véritable  succès  d'enthousiasme.  MM.  Tiberini,  Rodas  ;  Mmes  Balbina 
Stefienone,  Ortolani-Valandris  et  Sannier  se  sont  fait  justement  applaudir. 

»%  Saint-Pétersbourg.  —  Le  Comte  Ory  vient  d'être  repris  d'une  manière 
assez  brillante,  par  Mme  Bosio,  Bernardi  etEverardi.  La  première  repré- 
sentation de  Maria  doit  avoir  lieu  dans  une  huitaine  de  jours.  Tromb- 
al-Cazar,  l'excellente  bouffonnerie  du  théâtre  d'Offenbach,  excite  le 
fou  rire.  L'ouvrage  a  pour  interprètes  Berton,  Bondois  et  Mlle  Mila. 


:  Directeur  :  S.  DUFOUR. 


La  REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS  offre   à  ses  abon- 
nés, au  renouvellement  de  l'année,  les  primes  suivantes  : 

1° 


CONTENANT   : 

H.  lier*,.  —  Addio,  souvenir,    Leybaeh. —  Deuxième  Mazurka. 
CJoria.  —  Les  Regrets,  agitato.  G.  Matliias.  —  Ballade. 
Kruger.  —  Mélodie  pastorale.  Tedesco.  —  Poëme  d'amour. 

2° 

DE 


3° 

Un  volume  complet  du 

RÉPERTOIRE    DU   CHANTEUR 

Contenant  25  morceaux  des  plus  célèbres  compositeurs  anciens  ou  modernes, 

POUR    VOIX   SE 

Soprano  ,  Mezso  -  Soprano,  Contralto ,    Ténor ,  Baryton  ,  Basse  , 
AD  CHOIX  DE  L'ABONNÉ. 


En  outre,  nos  Abonnés  ont  reçu  a  dernier  nu- 

méro, à  litre  de  supplément  mensuel  pour  janvier, 
une  transcription  pour  le  piano  a  deux  mains  de 
l'Amiante  à   quatre  mains    de    liez  ART,    par    EMILE 

PRUDENT. 


Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOVR,  éditeur,  103,  rue  Richelieu. 

Trois  nouvelles  Mélodies 

DE 

P.  DE  CRISENOY 

EUT  AVAST  !  paroles  de  Marmier 3    » 

LOIN  D'ELLE,  paroles  de  Méry 2  50 

SÉRÉNADE  NAPOLITAINE,  paroles  de  Méry   ...     2  50 


RÉGÉNÉRATION  COMPLÈTE  DES  MUSIQUES  D'HARMONIE    MILITAIRE 

PAR  LES  NOUVEAUX  INSTRUMENTS  DE  CUIVRE  A  COLONNE  D'AIR  PLEINE  ET  CIRCULAIRE 
Grande  médaille  d'honneur  (séance  de  l'hôtel  de  ville,   29  janvier  1857.) 
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Fournisseur  des  Guides  de  LL.  MM.  Médaille  d'arg  ,  18*9,  réintégré  en  J855 
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mee  et  ae  in  manne,  pour  ses  nou-  O  d'Angleterre 1655 

veaux  instruments   indésoudaules,  des                                         ,                                                                                                                          ....  Médaille  d'honneur  (Arts  et  Met.).  i855 

régiments  de  la  garde  impériale  et  de  instruments  de  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  tons,  basés  sur  les  principes  les  mieux        H6nà;Uè  de  1-  classe.. (855 

leurs  premiers  solistes,  des  professeurs        vérifiés  de  l'acoustique,  et  sur  les  calculs  mathématiques  les  plus  rigoureux.  Médùiu"u;<jr°s"iéun;s'indùstriéii.)  Ils 

et  artistes  de  l'Académie  et  du  conser-           Suppression  des  angles  et  des  rétrécissements  dans  les  cylindres,  accroissement  d'éten-  ÏHÎ'ffl*  S  °rs  !  uli;,n",,ll,',s  Â'ts|  l85B 

.  .                                                                       j          j      ,.*j           *  ..                 ....          ,             ,,           ..             .,            .                   jj  Médaille  d  argent  (Société  libre  des 

™oire.  due,  égalité  parfaite,  pureté  absolue  des  notes  des  pistons  et  des  notes  ouvertes,  douceur,  beaux-arts) 1856 

Breveté  de  six.  Puissances.                    facilité,  justesse  et  Sonorité  inespérées  jusqu'à  ce  jour.  "fcfeTcJetbiullut,^.  °'!S:  1850 

Ces  instruments,  construits  par  un  nouvel  outillage,  ne  ressemblent  aucunement  à  ceux  qui  Grandi  m.  .iniii.  ,i \,r  si-mté  uni- 

cié"rs\™tedsd7rLtCefdTLendS0"        °nt  élé  en  "^age  jusqu'ici  ;  ils  sont  fabriqués  expressément  pour  supporter  les  fatigues  de  M.'^r^nunlZr'ÏÏïÀcadémie  18M 

re3,        l'armée,  et  pour  l'usage  des  colonies  et  pays  où  les  réparations  sont  impossibles.  ..!'!"l,?I"',1,ï' vv'ji' •••■•••••  1857 

_               ,.  f.    ,         ,.,,,...                                .                       .                      /  Médaille  il  honneur  (Académie  um- 
Leur  solidité  et  leur  inaltérabilité  sont  garanties  pour  cinq  années.  verseiiedesortsetmanutaciures)  1857 
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pianos,  .',S,  rue  de  la 


MAISON  H.  HERZ     "— '-—  ' 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  9. 

i)  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  à  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  II  portait  le  h°  28. 

y  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  40  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  daus  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, a  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  ■premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  ■ 

(Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
■universelle  de  Paris.) 


M.  HAlEBUâBIX, 
ÇPF11    fac,eur  breveté  pour  l'Harmoniflûte,  vient 
jjii't'll  de  faire  paraître  une  belle  collection  de  musi- 
que, composée  et    spécialement  arrangée  pour   l'Har- 
moniflûte. 

Voir  le  catalogue  à  la  fin  de  la  méthode. 

Chez  Mayermarix,  146,  rue  Montmartre,  et  à  son  dé- 
pôt d'Harmoniflûtes,  passage  des  Panoramas,  46,  à  Paris. 


IIISIQDE  DE  DANSE  NOUVELLE 

Publiée  par  G.  Brandus  et  S.  Dufour,  103,  rue  Richelieu. 

MARTA 

Quadrille  nouveau,  composé  pour  les  bals  de 
l'Opéra,  par 

STRAUSS 

FAMFAW  LA  TULIPE 

Drame  de  l'Ambigu. 
Quadrille  Polka 

Prix,  4  50.  Pour  le  Piano.  Prix,  4  fr. 

LES  FUGITIFS 

Quadrille  par 

ALEXANDRE  ARTUS 


GALOP  D'IFFETZHEIM 

Souvenir  des  courses  de  Bade,  par 

ARBAN 

CORINNE 

Suite  de  valse,  par 

ELBEL 


Publiée  par  G.  Brandus  et  S.  Dufour,.  Î03,  r.  Richelieu, 
LA 

Partition  pour  Chant  et  Piano 

DE   L'OPÉRA 

SEMIRAMIDE 

DE 

ROSSI NI 

Prix  net  :  12  fr. 


1  nAT  DUT1  0  1  Y  facteur  breveté  de  la  maison 
ADULlflii     ûAA,    militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 

seule  grande  médaille  d'honneur  à  l'Exposition  de  tsss, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  1851  ;  décoration  de  la  lé- 
gion d'honneur,  et  première  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition française  de  18i9;  décoration  de  la  couronne  de 
chêne  de  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu- 
sique des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impériale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sax,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs), Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-basses- 
Sax,  bassons-Sax  eu  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Bassons ,  Caisses  roulantes,  Grosses-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales ,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
n"  50. 


ni  TIVPI  WAT  VP  P  Pie  facteurs  de  pianos 
rLllILL,  nULll  <fc  Il  ,  (Médailles  d'or  à 
toutes  les  Expositions  depuis  1837.  —  Hors  de  concours 
à  l'Exposition  de  1849.  —  Médaille  d'honneur  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855.)  Manufacture,  magasins  et 
maison  centrale,  rue  Rochechouart ,  22.  Succursale, 
principalement  pour  la  location  des  pianos,  rue  Riche- 
lieu, 95. 

Ateliers,  rue  des  Récollets,  13. 

Cette  maison  est  connue  par  l'excellence  de  ses  instru- 
ments et  l'importance  de  sa  fabrication,  la  plus  considé- 
rable du  continent.  Ses  pianos,  que  l'exportation  répand 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  sont  construits  dans  des 
conditions  de  solidité  et  de  durée  qui  offrent  les  meilleures 
garanties  dans  les  climats  les  plus  extrêmes. 


U 1  D TVtOTUT^ADnT1  nouvel  instrument  de  M.  De- 
HAlUTlUllluUnlJfl  bain,  inventeur  de  l'HARMO- 
NIUM,  fournisseur  de  l'Empereur  et  de  la  Reine  d'Angle- 
terre. 

Avis.  —  Les  magasins  de  M.  Debain  sont*  réunis  à 
la  manufacture,  place  de  Lafayette,  n°*  24,  26  et  28 


UIVE  FILLE  D'EVE 

Tolka  -  Mazurka,  par 

TALEXY 

LA  COMÈTE  DE  1858 

Galop  fantastique. 

LES   CYCLOPES 

Suites  de  valses. 

LA    STYRIENNE 

Rodewa,  par 

M.   GRAZZANI 


IfPïï'f'ï'ï  ÏTFI1B     FACTEtIR    DE    TIANOS    DE  S.    M. 

Alllli  UliLiJ  1  L 111  l'Empereur,  fournisseur  du  mo- 
bilier de  la  couronne ,  53,  rue  Laffitte.  Médailles 
d'or  aux  deux  expositions  nationales  de  1844-1849,  et 
de  première  classe  à  l'exposition  universelle  de  1855 

Au  concours  de  cette  dernière  exposition,  ses  instru^ 
ments  figurèrent  avec  succès  et  turent  classés  parmi  les 
premiers.  En  parlant  des  pianos  système  oblique,  le  jury, 
dans  son  rapport,  s'exprime  ainsi  :  Le  jury  en  a  distin- 
gué un  dont  l'élévation  n'était  que  de  1",07  et  dont  le 
son  était  brillant,  clair  et  sympathique.  M.  Kriegelstein, 
un  des  meilleurs  facteurs  de  Paris,  est  l'auteur  de  ce 
joli  instrument.  Tous  les  instruments  de  sa  maison  se 
font  remarquer,  non-seulement  par  leur  force  et  leur 
belle  qualité  de  son,  mais  aussi  par  la  supériorité  de  leur 
mécanisme  à  répétition  dont  il  est  l'inventeur,  méca- 
nisme dont  le  rapport  du  jury,  en  parlant  du  double 
échappement,  dit  encore  :  Celui  de  M.  Kriegelstein  est 
ingénieux,  il  reprend  la  note  à  moitié  de  l'enfoncement 
de  la  touche.  La  combinaison  simple  de  ce  mécanisme 
offre  en  même  temps  une  grande  solidité  et  une  longue 
durée. 

C'est  à  ses  longs  travaux  et  à  ses  recherches  que  ce 
facteur  doit  le  rang  distingué  qu'il  occupe  dans  son  in 
dustrie. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'il  »  rnion  i  unis 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement    Merklin    Schutze  , 
suce,  de  M.  Ducroquet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  i 
tuyaux   pour  chapelles   et  églises 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


ATPrTONÇP     flY      (<«Jl*IOR).     -   Neuf 
AlirlïVlliJlj    ùAA      brevets  d'invention  et  de 

perfectionnement. 

Instruments  Saxomnitoniques.  Invention  à  la- 
quelle le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  (Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  oourts  extraits  i 

«  M.  Al&honsc  Saxr  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  desortie  de  la  colonne  d'air,,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  o»  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

«  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  elle  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  delà 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  ées  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un. 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  a 
Paris. 


CAlin  l?Trt  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUILfilU  position  1849;  Médaille  de  X"  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  a  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


PIANOS-fflÉCANIQDES-rnVacturf^: 

Debain,  place  de  Lafayette,  n01  24,  26,  28. 

FnnpTPO  facteur  de  pianos ,  breveté  en 
■  JrlUlllJU,  France  et  en  Belgique,  fournisseur 
de  LL.  MM.  les  reines  d'Angleterre  et  des  Pays- 
Bas,  etc.,  récompensé  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
rue  de  Navarin,  31  (près  de  la  place  Breda).  Ses  instru- 
ments se  distinguent  par  une  puissance  de  son  extraor- 
dinaire unie  à  une  pureté  et  un  velouté  remarquables, 
qualités  qui  lui  ont  valu  les  attestations  les  plus  flat- 
teuses des  premières  sommités  musicales,  telles  que 
MM.  Meyerbeer,  Auber,  Halévy,  Carafa,  Reber,  Fétis, 
Marschner,  Lùbeck,  Apollinaire  de  Kontsky,  Litolff, 
Daussoigne-Méhul,  etc.,  etc. 

Les  artistes  et  les  amateurs  sont  invités  à  venir  enten- 
dre et  apprécier  ses  pianos. 


ALBUM  1859. 

ETIENNE  ARNAUD 

Edition  de  taxe,  net  :   lî  fr. 

NOMENCLATURE    : 

Nous  verrons-nous  encore? Romance. 

Le  miracle  des  roses Romance. 

Je  rêve  à  loi Romance. 

Ne  grandis  pas,  Marguerite Chansonnette. 

Le  Mousse  tombé  à  la  mer Romance. 

0  belle  jeunesse  1 Valse. 

Un  cœur  de  mère Romance. 

La  Péruvienne Valse. 

Faites  mûrir  les  blés Romance. 

Les  Trois  cousins Chansonnette. 

En  vente  chez  ALFRED    IKEEMEB  et  C, 

11,  rue  de  Rougemont,  à  Paris. 


.  CENTRALE  de  napoléon  CilAIX  et  cc,  rue  dergère,  20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 


N°  3. 


OR  S'ABONNE  : 

Dons  lei  Départements  et  a  i'Étrangor,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  et  aux 
Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


16  Janvier  1850. 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT  t 

Paris 24  (r.  par  OU 

Départements,  Belgique  et  Suisse....    30  m       id. 

Étranger ...    34»      W. 

Le  Journal  paraît  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSI 


wm  ip^&mïs, 


— waaAAAATvAa^ — 


SOMMAIRE.  —  La  musique  et  la  propriété  perpétuelle  (4e  et  dernier  article),  par 
F<-<is  père.  —  Théâtre  impérial  Italien  :  reprise  àe'ilarta,  Mme  Fiezzolini.  — 
Auditions  musicales,  par  Adolphe  Botte.  —  Revue  critique,  par  le  même. 
—  Nouvelles  et  annonces. 


LA  MUSIQUE  ET  U  PROPRIÉTÉ  PERPÉTUELLE. 

(4e  et  dernier  article)  (1). 

Je  crois  avoir  suffisamment  démontré  que  la  propriété  perpétuelle 
des  œuvres  de  l'intelligence,  au  point  de  vue  du  produit,  est  une  illu- 
sk>»,  par  la  raison  que  le  produit  n'a  de  base  que  dans  la  popularité, 
qui  se  perd  avec  le  temps.  Après  une  certaine  période  plus  ou  moins 
longue  d'existence  populaire,  les  belles  œuvres  ne  subsistent  que  pour 
les  organisations  d'élite,  toujours  en  petit  nombre,  et  les  noms  de 
leurs  auteurs  ne  sont  plus  connus  que  par  tradition.  Ces  vérités  sont 
incontestables  surtout  à  l'égard  de  la  musique,  qui  ne  peut  avoir  d'exis- 
tence populaire  que  par  l'exécution  :  or  on  n'exécute  que  la  musique 
du  jour  ou  d'une  époque  rapprochée. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  genre  de  propriété  perpétuelle  pour  l'artiste  de 
cœur  et  d'imagination  ;  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autres  que  la  valeur 
réelle  de  création  qu'il  a  mise  dans  ses  œuvres.  Celle-là  ne  se  traduit 
point  en  argent.  A  ce  sujet,  une  question  se  présente,  à  savoir,  si  les 
qualités  qui  donnent  aux  productions  de  l'art  une  existence  impéris- 
sable sont  incompatibles  avec  ce  qui  procure  la  popularité  à  l'artiste 
pendant  sa  vie,  et  s'il  faut  opter  entre  le  présent  et  l'avenir.  On  com- 
prend que  cette  question  peut  être  posée,  lorsqu'on  se  rappelle  com- 
bien de  productions  d'art  ont  joui  d'une  vogue  plus  ou  moins  pro- 
longée, et  sont  ensuite  tombées  pour  jamais  dans  un  profond  oubli,  de 
telle  sorte  que  beaucoup  d'artistes  survivent  à  leurs  succès.  Toutefois  la 
question  est  bientôt  résolue  lorsque  l'on  considère  que  tout  ce  que  nous 
admirons  aujourd'hui  parmi  les  œuvres  d'une  autre  époque  a  eu  la 
popularité  de  son  temps.  C'est  une  vérité  générale  à  laquelle  je  ne 
connais  d'autre  exception  que  les  gigantesques  ouvrages  de  Jean  Sébas- 
.  tien  Bach  ;  or  cette  exception  tient  à  des  causes  particulières  qui  ne  se 
représentent  pas  deux  fois. 

L'assentiment  universel  est  nécessaire  aux  productions  d'art  destinées 
à  la  postérité  :  cet  assentiment  est  ce  que  j'appelle  la  popularité.  Mais 
la  popularité  est  de  deux  sortes  :  on  l'obtient  par  des  créations  de  nou- 
veautés ou  par  des  transformations  plus  ou  moins  radicales,  qui  peuvent 
bien  étonner  d'abord  et  faire  naître  quelque  incertitude  sur  leur  des 

(1)  Voir  le  n°  49  de  l'année  1858. 


tinée,  mais  qui,  si  les  qualités  du  beau  y  sont  inhérentes,  finissent  par 
triompher  de  toutes  les  résistances  et  par  jeter  les  populations  dans  un 
enthousiasme  parfois  exagéré,  jusqu'à  ce  qu'ayant  perdu  le  prestige  de 
la  nouveauté,  il  ne  leur  reste  plus  que  l'admiration  des  connaisseurs. 

L'autre  genre  de  popularité  résulte  de  conditions  très-différentes 
de  celles  dont  je  viens  de  parler;  car  c'est  la  vulgarité  qui  la  donne, 
la  mode  des  formes  qui  la  consacre.  Mais  par  cela  même  que  cette 
sorte  de  popularité  n'a  que  la  mode  pour  appui,  elle  en  subit  les  ca- 
prices et  voit  briser  le  lendemain  ce  qu'on  encensait  la  veille.  Hâtez- 
vous  d'en  recueillir  les  fruits,  vous  qui  jouissez  de  ses  faveurs,  car 
elle  peut  vous  les  enlever  au  premier  jour. 

Le  génie  seul  a  la  puissance  qui  donne  et  la  popularité  temporaire 
et  l'admiration  des  intelligents  dans  la  postérité.  Mais  le  génie  lui-même 
est  soumis  à  des  lois  auxquelles  il  obéit  sans  le  savoir.  Pour  qu'il  se 
sente  à  l'aise  et  jouisse  de  toute  sa  liberté,  il  lui  faut  des  circonstances 
favorables,  un  milieu  dans  lequel  il  puisse  se  développer,  la  voie  qu'il 
doit  parcourir  non  entravée.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  comment  pour- 
rait-on expliquer  l'abondance  de  grands  talents  à  de  certaines  époques, 
leur  absence  à  de  certaines  autres  ?  Jetons  les  yeux  sur  le  xvine  siècle 
et  nous  y  verrons  vivre  à  côté  l'un  de  l'autre,  ou  se  succéder  sans  in- 
terruption :  en  Italie,  Alexandre  Scarlatti,  plein  de  verve  encore,  Mar- 
cello, Pergolèse,  Jomelli,  Galuppi,  Piccinni,  Sacchini,  Paisiello,  Gu- 
glielmi,  Cimarosa  ;  en  Allemagne,  Jean-Sébastien  Bach,  Haendel, 
Graun,  Charles-Philippe-Emmanuel  Bach,  Gluck,  Haydn,  Naumann, 
Mozart  et  Beethoven  ;  en  France,  Rameau,  Monsigny,  Grétry,  ce  même 
Gluck  qui  vient  d'être  nommé,  et  dont  le  génie  acquiert  sur  la  scène 
française  un  plus  large  développement  de  sa  puissance  ;  Méhul  et  Che- 
rubini,  dont  les  plus  belles  créations  dramatiques  appartiennent  à  la  fin 
de  ce  siècle.  Et  remarquez  que  je  ne  cite  que  les  sommités,  et  que  je 
passe  sous  silence  une  foule  de  talents  d'une  très-grande  valeur,  ainsi 
que  les  créateurs  de  formes  dans  la  musique  instrumentale,  tels  que 
Corelli,  Tartini,  Viotti,  Clementi,  Dussek,  et  tant  d'autres  ! 

Par  quelles  circonstances  s'est  faite  dans  un  seul  siècle  cette  réunion 
prodigieuse  d'artistes  de  premier  ordre,  d'inventeurs  d'idées,  de  com- 
binaisons et  de  formes,  dont  un  seul  eût  pu  suffire  à  toute  une  géné- 
ration, comme  on  a  vu  au  xvn"  siècle  Lully  rester  seul  debout  poul- 
ies jouissances  de  la  nation  française  pendant  plus  de  soixante  ans  ? 
A  quelle  cause,  enfin,  faut-il  attribuer  la  sève  surabondante  qui  dé- 
borde alors  de  toutes  parts  dans  les  créations  de  la  musique  ?  Qu'on 
s'épuise  en  recherches,  on  n'en  trouvera  pas  d'autres  que  le  goût 
passionné  des  princes,  des  grands  et  des  populations  pour  cet  art,  à 
une  époque  qui  fut  celle  du  repos  et  de  la  paix  succédant  aux  agitations 
des  siècles  précédents.— De  loin  en  loin  on  vit  sans  doute  la  guerre 
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se  rallumer,  mais  sans  passion  alors  ;  car  il  n'y  avait  plus  ni  fanatisme 
religieux,  ni  fanatisme  politique,  et  les  luttes  furent  en  général  d'une 
courte  durée.  Dans  le  xvme  siècle,  on  vit  des  empereurs,  Charles  VI, 
François  Ier,  Joseph  II,  qui  non-seulement  aimèrent  la  musique,  mais  la 
cultivèrent  avec  succès;  les  princes  et  princesses  de  la  famille  impériale 
jouaient  de  plusieurs  instruments,  chantaient,  et  les  compositeurs  de 
la  cour  écrivaient  pour  eux  des  opéras  qu'ils  représentaient  à  Schœn- 
brunn  et  au  château  de  Laxenbourg.  Les  rois  de  Prusse,  Frédéric  II 
et  Frédéric-Guillaume  II,  mettaient  la  culture  de  la  musique  à  la  hau- 
teur des  soins  de  leur  gouvernement  ;  leur  musique  particulière,  leur 
chapelle,  étaient  composées  des  meilleurs  artistes  exécutants  et  des 
chanteurs  les  plus  célèbres.  Tous  deux  jouaient  avec  habileté  d'un 
instrument  et  composaient.  Les  princesses  de  Prusse,  de  Saxe,  les 
princesses  souveraines  de  Bayreuth  et  d'Anspach  avaient  reçu  des  édu- 
cations musicales  aussi  fortes  que  des  maîtres  de  chapelle  :  elles 
composaient  des  opéras,  des  cantates,  des  symphonies,  des  sonates 
qui  étaient  publiées,  et  les  meilleurs  artistes  de  l'Allemagne  étaient  à 
leur  service.  Non-seulement  les  princes  électeurs  et  les  landgraves, 
mais  tous  les  grands  seigneurs  de  toutes  les  provinces  de  la  Germanie 
cultivaient  la  musique  avec  passion,  avaient  des  orchestres  complets 
et  offraient  aux  compositeurs  des  positions  sûres  et  honorables. 

En  Russie,  les  impératrices  Elisabeth  et  Catherine  II,  avides  de 
jouissances  de  tout  genre,  faisaient  venir  à  grands  frais  de  l'Italie  les 
plus  grands  compositeurs  et  les  chanteurs  les  plus  célèbres,  et  les  com- 
blaient de  faveurs  et  de  bienfaits.  Galuppi,  Sarli,  Paisiello  et  Cimarosa 
ont  écrit  de  belles  partitions  pour  cette  cour  voluptueuse. 

En  France,  après  Louis.  XIV,  il  n'y  eut  que  le  régent  qui  eut  le 
goût  de  la  musique  et  qui  la  cultiva  avec  amour.  Il  est  vrai  que  les 
magnificences  de  la  cour,  le  luxe  et  l'étiquette,  faisaient  accorder  aux 
artistes  ce  que,  par  goût,  on  ne  leur  eût  pas  donné.  Quatre  maîtres 
de  chapelle,  appelés  surintendants  de  la  musique  du  roi,  quatre  or- 
ganistes qui  se  succédaient  de  trois  en  trois  mois  ;  des  directeurs  de 
la  musique  particulière,  des  solistes,  des  chanteurs,  un  chœur  nom- 
breux et  un  orchestre  composé  des  meilleurs  musiciens  du  royaume, 
étaient  richement  rétribués  sur  la  cassette  du  roi  et  jouissaient  de  pen- 
sions après  vingt  ans  de  services.  L'infortunée  reine  Marie-Antoinette, 
que  la  nature  avait  organisée  pour  la  musique,  et  qui  avait  cultivé  cet 
art  depuis  son  enfance,  fil  à  Versailles  une  sorte  de  révolution  dans  le 
goût  de  cet  art  et  voulut  que  sa  cour  s'en  occupât  d'une  manière  plus 
active.  Depuis  longtemps  les  princes  de  Conti  et  de  Gueméné,  ainsi  que 
plusieurs  hommes  distingués  de  la  finance,  avaient  aussi  donné  l'exem- 
ple de  celte  protection  accordée  à  l'art  dans  Paris.  La  haute  société 
et  les  gens  de  lettres  qui  lui  donnaient  le  ton  prenaient  un  intérêt  fort 
vif  aux  nouveautés  musicales.  C'est  ainsi  qu'on  les  vit  se  partager  en 
deux  partis  très-ardents  lorsqu'il  fallut  décider  la  question,  qui  tien- 
drait le  sceptre  de  la  musique  dramatique  en  France,  ou  de  Rameau 
ou  de  Lully.  C'est  ainsi  encore  qu'on  les  vit  se  combattre  par  des  mil- 
liers de  bons  mots  et  de  brochures,  lorsqu'en  1752,  il  fallut  décerner 
la  palme  ou  à  la  musique  italienne,  ou  à  la  française,  à  l'occasion  d'une 
troupe  d'opéra  bouffon  qui  était  venue  s'établir  à  Paris.  Enfin,  c'est 
encore  ainsi  qu'on  vit  une  partie  de  la  population  de  cette  ville  se 
partager  en  deux  camps  ennemis,  parce  que  les  uns  avaient  une  ad- 
miration fanatique  pour  les  belles  conceptions  dramatiques  de  Gluck, 
tandis  que  les  autres  se  pâmaient  d'aise  à  l'audition  des  cantilènes  de 
Piccinni.  Sans  doute,  des  querelles  de  cette  espèce  ne  sont  pas 
exemptes  de  ridicule  ;  mais  elles  démontrent  dans  la  société  l'existence 
du  sentiment  de  l'art,  et  prouvent  que  les  jouissances  qu'il  procure 
sont  un  Besoin  pour  elle. 

D'autre  part,  l'Italie,  alors  heureuse  et  tranquille,  montrait  pour  les 
genres  de  musique  d'opéras,  de  chambre  et  d'église,  un  amour  pas- 
sionné. Partout,  des  théâtres,  des  chapelles,  des  salons  retentissants 
de  musique,  des  maîtrises,  des  conservatoires  et  des  écoles  de  divers 
degrés  offraient  une  existence  agréable  et  assurée  pour  les  artistes. 


Toutes  ces  petites  cours  qui  divisaient  le  sol  de  la  Péninsule  avaient 
des  compositeurs  pour  diriger  leurs  chapelles.  Lorsque  le  temps  de 
la  production  active  était  passé  pour  un  d'eux,  c'était  là,  ou  dans 
quelque  cathédrale,  ou  dans  un  conservatoire,  qu'il  allait  chercher 
une  retraite,  sans  souci  pour  sa  vieillesse. 

Telles  furent  les  causes  de  la  prospérité  de  la  vraie  musique  au 
xvme  siècle.  Les  facultés  humaines  répondent  toujours  aux  besoins 
d'une  époque.  Si  les  tendances  de  la  société  la  portent  vers  un  art,  il 
y  a  bientôt  de  grands  artistes  ;  si  le  penchant  est  pour  la  science  ou 
l'érudition,  il  y  a  des  savants  et  des  érudils.  Le  xvu"  siècle  est  une 
démonstration  de  cette  vérité.  C'était  le  temps  où  l'on  se  réunissait  en 
assemblées  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou.  moins  intimes,  chez 
les  grands,  chez  les  femmes  du  monde,  et  même  dans  les  familles  bour- 
geoises, pour  des  entretiens  sur  les  sciences  et  la  littérature.  De 
toutes  parts  on  entretenait  des  correspondances  qui  n'avaient  pas 
d'autre  objet.  De  là  vient  que  toutes  les  grandes  idées  de  la  science  se 
sont  produites  alors,  et  que  le  même  temps  a  vu  Kepler,  Bacon,  Des- 
cartes, Galilée,  Leibnitz,  Newton,  les  Bernouilly,  Fermât,  Pascal,  des 
myriades  d'hellénistes  et  de  commentateurs  des  écrivains  de  l'anti- 
quité, puis  toutes  les  gloires  de  la  littérature  française.  Si,  enfin, 
l'époque  est  celle  de  l'industrie,  les  inventeurs  de  machines  sortent 
de  terre,  les  cœurs  se  ferment  et  les  esprits  sont  aux  affaires. 

Dans  le  xvme  siècle,  dont  je  viens  de  parler,  l'artiste  se  dévelop- 
pait en  raison  de  la  sympathie  qu'il  trouvait  chez  ses  contemporains  ; 
son  art  était  le  monde  entier  pour  lui  ;  il  n'avait  point  souci  du  reste, 
car  il  avait  une  position  qui  le  mettait  à  l'abri  du  besoin  et  lui  pro- 
mettait une  vieillesse  heureuse  et  tranquille,  Or  tout  est  là  pour  la 
production  des  belles  œuvres,  lorsque  la  faculté  créatrice  existe  : 
n'avoir  pas  d'autre  besoin  que  l'art  ;  l'aimer,  y  concentrer  toutes  ses 
aspirations,  et  n'avoir  d'autre  ambition  que  le  beau  et  le  grand.  Mais 
cet  homme,  né  pour  ce  que  je  viens  de  dire,  placez-le  en  dehors  de 
l'époque  où  les  tendances  de  la  société  sont  pour  l'art  ;  faites-le  con- 
temporain de  l'industrie,  qui  ne  le  connaît  pas  et  ne  se  soucie  pas  de 
lui,  il  deviendra  méconnaissable.  Il  sentira,  sans  se  l'expliquer  peut- 
être,  que  ses  facultés  ne  sont  pas  celles  qu'il  faudrait  avoir,  et  que  dans 
un  temps  où  les  intérêts  l'emportent  sur  toute  chose,  il  n'a  point  de 
raison  d'être.  Alors  plus  d'efforts,  plus  d'enthousiasme,  plus  d'élévation 
dans  la  pensée.  L'homme  dont  il  s'agit  n'est  plus  qu'un  musicien  par 
état  :  il  fait  tout  ce  qui  concerne  son  état. 

A  toute  règle,  sans  doute,  il  est  des  exceptions;  mais  elles  sont 
fort  rares.  Ici  il  y  en  a  une  qui  me  frappe  d'admiration  :  je  veux 
parler  de  Meyerbeer.  En  lui  je  vois  le  type  de  l'homme  artiste  par 
amour  et  par  conviction,  restant  inébranlable  au  sein  des  transforma- 
tions de  la  société;  cultivant  l'art  pour  lui-même  et  pour  les  jouissances 
intimes  qu'il  y  trouve.  Possesseur  d'une  grande  fortune,  il  pourrait 
jouir  de  tous  les  avantages  qu'elle  donne,  au  sein  de  sa  famille  et  de 
ses  amis  ;  savourer  les  douceurs  du  bien-être  et  du  luxe  ;  donner  des 
soins  à  sa  santé,  souvent  altérée  par  le  travail  ;  il  pourrait,  enfin,  sa- 
tisfait de  sa  renommée  universelle,  en  goûter  le  charme  dans  le  repos. 
Au  lieu  de  cette  existence  facile  et  douce  qui  pourrait  être  la  sienne, 
à  quoi  se  condamne-t-il  ?  A  la  fatigue  d'un  travail  incessant  et  de 
quelques  longs  voyages  ;  à  la  nécessité  de  réparer  par  la  cure  des 
eaux,  pendant  l'été,  le  mal  produit  par  les  agitations  du  reste  de  l'an- 
née ,  et  à  y  vivre  d'un  régime  d'anachorète  dans  la  solitude  la 
plus  absolue.  Et  quelles  récompenses  pour  tant  de  sacrifices?  L'art, 
l'art  seul  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  le  besoin  d'occuper  le 
monde  de  ses  travaux  qui  le  guide.  Produire  est  pour  lui  la  jouissance 
suprême  ;  mais  quand  l'ouvrage  est  fait,  des  années  se  succèdent  avant 
que  les  directeurs  des  théâtres  parviennent  à  le  lui  arracher,  et  il  met 
autant  de  soin  à  éviter  la  mise  en  scène  d'un  de  ses  opéras  que  d'autres 
en  emploient  pour  obtenir  la  représentation.  Au  moment  où  j'écris  ces 
lignes,  il  a  trois  opéras  terminés,  et  de  plus  un  nombre  considérable 
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d'ouvrages  de  musique  religieuse  et  autres,  qu'il  garde  soigneusement, 
en  dépit  de  toutes  les  sollicitations  qu'on  lui  adresse.  On  comprend 
que  le  désir  d'obtenir  de  nouveaux  succès  ne  doit  pas  être  vif  pour 
un  artiste  qui,  depuis  près  de  trente  ans,  en  a  d'incomparables  par- 
tout et  qui  voit,  après  ce  long  intervalle,  ses  anciens  ouvrages  toujours 
jeunes,  toujours  en  possession  de  la  faveur  publique,  et  toujours 
la  ressource  infaillible  des  administrations  dramatiques,  lorsque  les 
nouveautés  leur  font  défaut,  ou  lorsque  le  succès  des  choses  du  jour 
ne  répond  pas  à  ce  qu'on  en  attendait.  Il  est  donc  hors  de  doute 
que  pour  Meyerbeer  il  n'y  a  que  deux  intérêts  :  l'amour  de  l'art  et  le 
besoin  de  produire. 

Il  est  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  Meyerbeer  peut  servir  de 
mudèle  aux  jeunes  artistes  ;  à  savoir,  le  soin  qu'il  met  à  perfectionner 
ses  ouvrages.  Personne  n'écrit  plus  vite  dans  le  premier  jet  ;  mais  per- 
sonne n'attache  autant  d'importance  au  fini  des  détails  et  ne  met  plus 
de  persévérance  à  leur  donner  toute  la  perfection  dont  ils  sont  suscep- 
tibles. Cette  méthode  a  été  celle  de  tous  les  grands  maîtres  depuis 
plusieurs  siècles.  Dans  notre  siècle  de  hâte  et  d'agitation,  elle  s'est  à 
peu  près  perdue  ;  mais  il  y  faudra  revenir  si  l'on  veut  produire  des 
œuvres  pour  l'avenir.  Or,  puisqu'il  s'agit  de  propriété  perpétuelle, 
avant  de  demander  aux  gouvernements  de  la  consacrer  par  des  lois, 
il  faut  songer  à  donner  aux  ouvrages  les  conditions  de  la  perpétuité. 
On  sait  que  Jean-Sébastien  Bach  remaniait  beaucoup  ses  ouvrages; 
j'ai  trouvé  les  partitions  de  Haendel  remplies  de  corrections,  de  mor- 
ceaux commencés  et  abandonnés,  d'autres  refaits  plusieurs  fois  ; 
Haydn  essayait  toujours  ses  symphonies  nouvelles  avec  l'orchestre 
qu'il  dirigeait  chez  le  prince  Esterhazy  et  qui  était  toujours  à  sa  dispo- 
sition :  il  écoutait  l'effet,  puis  faisait  des  changements  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  complètement  satisfait.  Mozart  avait  une  abondance  extraordinaire 
d'idées  et  une  grande  sûreté  de  goût  ;  il  y  a  moins  de  corrections  dans 
ses  partitions  que  dans  celles  des  maîtres  qui  viennent  d'être  nommés. 
Beethoven  méditait  longtemps,  faisait  des  esquisses  de  ses  ouvrages  et 
surchargeait  néanmoins  ses  partitions  de  corrections.  Il  ne  peut  y 
avoir  d'autre  méthode  pour  les  qualités  de  style,  soit  dans  la  littéra- 
ture, soit  dans  les  arts  et  particulièrement  dans  la  musique.  Vingt  fois 
sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage,  a  dit  Boileau.  Ce  précepte  sera 
toujours  suivi  par  les  grands  compositeurs  et  par  les  grands  écrivains. 
Les  manuscrits  de  Jean-Jacques  Rousseau,  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  de  Paul-Louis  Courrier  sont  chargés  de  ratures. 

Peut-être  les  jeunes  musiciens,  auxquels  je  m'adresse,  me  deman- 
deront-ils à  quoi  bon  tant  de  soins  pour  des  œuvres  destinées  à  une 
époque  où  le  public  leur  accorde  si  peu  d'intérêt?  Ma  réponse  sera 
fort  simple  :  c'est  que  lorsqu'on  travaille  pour  produire  le  beau  sui- 
vant le  sentiment  dont  l'artiste  est  animé,  on  ne  travaille  pas  pour 
une  époque,  mais  pour  la  postérité,  et  que  sans  cette  conviction  pro- 
fondément imprimée  dans  l'âme,  on  ne  produira  jamais  que  des  œu- 
vres éphémères  et  sans  valeur.  Remarquez,  d'ailleurs,  qu'aux  époques 
les  moins  favorables  il  y  a  toujours  des  organisations  d'élite  qui  font 
exception  aux  tendances  vulgaires.  Ce  sont  elles  qui  composent  le 
monde  actuel  pour  qui  l'artiste  écrit  comme  pour  l'avenir.  Au  sein 
de  la  Rome  infâme  du  temps  des  empereurs,  on  trouvait  çà  et  là  la 
vertu  la  plus  pure  ;  et  après  des  règnes  comme  celui  de  l'affreux 
Domitien ,  on  voit  les  Antonins  sur  le  trône.  De  même ,  dans  cette 
ville  dominatrice  du  monde,  au  milieu  de  la  dépravation  du  goût  et 
de  la  décadence  de  la  langue  et  de  la  littérature,  il  n'était  pas  rare 
de  rencontrer  des  hommes  nourris  de  fortes  études  qui  faisaient  ex- 
ception à  leur  temps  et  lui  opposaient  une  digue.  Eh  bien,  pareille 
chose  se  fait  remarquer  aujourd'hui  dans  la  philosophie,  dans  la  lit- 
térature, dans  les  arts  ,  particulièrement  dans  la  musique.  Il  semble 
qu'en  raison  du  peu  de  valeur  de  la  musique  à  l'usage  de  la  foule  vul- 
gaire ,  un  pressentiment  instinctif  du  danger  dont  l'art  est  menacé 
se  soit  fait  sentir  chez  toutes  les  personnes  qui  aiment  et  cultivent  l'art 
sérieux,  et  que,  par  une  conséquence  naturelle  de  celte  crainte,  elles 


aient  fait  une  coalition  pour  résister  à  la  décadence.  On  ne  peut  se 
refuser  à  l'évidence  :  il  y  a  réaction  de  la  grande  musique  contre  la 
petite.  Non-seulement  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  de 
Paris  conserve  son  auditoire  fidèle,  mais  l'Association  des  jeunes  ar- 
tistes sortis  de  la  même  école  a  le  sien ,  nombreux  et  ardent.  Les 
séances  de  musique  classique  d'Alard  et  Franchomme,  de  Maurin  et 
Chevillard,  des  frères  Dancla,  d'Armingaud,  sont  des  fêtes  pour  leurs 
habitués.  S'il  existait  encore  un  Choron,  c'est-à-dire  une  âme  de  feu 
pénétrée  de  conviction  et  unie  à  une  vaste  intelligence,  pour  organiser 
des  concerts  d'ancienne  musique  d'église  et  de  chambre,  et  faire  en- 
tendre, avec  le  mérite  d'exécution  nécessaire,  les  œuvres  des  grands 
maîtres  italiens,  de  Bach  et  de  Haendel,  les  connaisseurs  s'y  presse- 
raient. A  Bruxelles,  la  grande  et  belle  musique  est  en  honneur  partout, 
et  la  population  y  reçoit  l'impulsion  du  Conservatoire.  En  Angleterre, 
le  goût  s'est  amélioré  par  les  institutions  destinées  à  l'exécution  des 
belles  œuvres,  et  les  progrès  ont  été  considérables  depuis  vingt-cinq 
ans. 

Ce  monde  d'amateurs  éclairé,  je  le  sais,  est  peu  de  chose  en  com- 
paraison du  grand  public,  c'est-à-dire  du  vulgaire,  à  quelque  rang  qu'il 
appartienne  ;  mais  il  suffit  pour  conserver  les  traditions.  Quant  aux 
masses,  vouloir  les  réformer  en  ce  moment  et  les  intéresser  en  faveur 
de  l'art  idéal,  serait  une  entreprise  folle.  Je  dois  l'avouer,  leur  défaut 
d'intelligence  en  ce  qui  concerne  la  musique  m'a  frappé  d'étonnement 
pendant  mes  derniers  séjours  à  Paris. 

Si  l'on  ne  peut  espérer  de  voir  s'améliorer  cet  état  de  choses  d'ici 
à  longtemps,  il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  le  mal  soit  sans  remède. 
Le  sentiment  et  l'intelligence  ne  peuvent  être  anéantis  chez  l'homme 
par  aucune  cause  extérieure.  L'action  de  ces  facultés  peut  être  faussée 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  par  l'éducation,  par  trop  de 
liberté  laissée  à  l'action  des  mauvaises  passions,  l'égoïsme,  l'avarice, 
le  penchant  à  la  sensualité  ;  mais  les  nobles  instincts  de  l'âme  et  de 
l'esprit  doivent,  tôt  ou  tard,  ressaisir  leur  empire  et  ramener  l'huma- 
nité au  code  moral  gravé  dans  la  conscience  et  aux  pures  jouissances 
intellectuelles  et  sentimentales.  Ne  sacrifions  donc  pas  à  Baal  ;  ayons 
une  foi  vive  et  sincère  dans  le  retour  du  bien  et  du  beau  et  dans 
nos  travaux  d'art;  travaillons  avec  confiance  pour  l'avenir,  si  le  pré- 
sent nous  fait  défaut. 

Si  je  ne  me  trompe,  j'ai  rétabli  la  question  de  la  propriété  des  ou- 
vrages d'art,  de  littérature  et  de  science,  sur  sa  base  véritable.  Pour 
qu'une  chose  soit  une  propriété,  il  faut  qu'elle  ait  une  valeur  qui  ne 
soit  pas  momentanée  ;  il  faut  que  cette  valeur  se  conserve  dans  l'ave- 
nir. Si  une  œuvre  d'art  a  les  qualités  qui  constituent  le  beau,  elle  sera 
la  possession  de  son  auteur  et  celle  des  siens  dans  un  délai  déter- 
miné ;  délai  qui  paraît  avoir  été  fixé  d'une  manière  uniforme  dans 
plusieurs  pays  à  la  suite  du  congrès  de  Bruxelles,  et  qui  laisse  à  la 
veuve,  aux  enfants,  et  même  aux  petits-enfants  la  jouissance  d'un  re- 
venu éventuel  pendant  cinquante  ans;  mais  au  delà  de  cette  limite, 
l'œuvre,  en  ce  qu'elle  a  de  valeur  matérielle,  tombe  dans  le  domaine 
public,  parce  que  cela  est  d'intérêt  social.  Une  seule  partie  de  cette 
œuvre  reste  le  propriété  perpétuelle  de  son  auteu  r,  et  transmet  son 
nom  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  à  savoir,  l'idéal,  s'il  a  suTy  mettre  ; 
car  cela  seul  ne  périt  jamais. 

FÉTIS  père. 


THEATRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 

Reprise  de  Maria.  —  Urne  Frezzolini. 

Comme  si  tout  devait  être  singulier  dans  la  fortune  de  cet  opéra, 
prédestiné  à  une  vogue  universelle,  Maria,  vous  le  savez,  fut  d'a- 
bord donnée  à  Vienne ,  et  c'est  de  là  qu'elle  s'élança  pour  parcourir 
toute  l'Allemagne,  traverser  l'Europe,  et  pousser  une  pointe  jusqu'au 
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nouveau  monde.  Elle  n'avait  pas  encore  pénétré  chez  nous,  lorsque, 
l'hiver  dernier,  malgré  son  origine  germanique,  elle  vint  se  produire 
au  théâtre  Italien  de  Paris,  et  c'est  de  là  qu'elle  est  partie  pour  se 
populariser  sur  tous  les  théâtres  de  France.  Œuvre  cosmopolite  par  sa 
nature,  elle  l'est  donc  également  par  son  succès.  M.  de  Flotow  a 
étudié  toutes  les  écoles,  tous  les  styles  :  il  a  retenu  quelque  chose  des 
divers  modèles  qui  ont  posé  devant  lui,  et  par-dessus  tout  il  s'est  li- 
vré à  son  inspiration  personnelle.  S'il  eût  voulu  faire  un  opéra  italien 
proprement  dit,  il  eût  échoué  sans  doute;  mais  il  a  fait  un  ouvrage  qui 
réussit  à  côté  des  productions  de  Rossini,  de  Bellini,  de  Verdi,  juste- 
ment parce  qu'il  s'en  éloigne  et  ne  vise  nullement  à  les  imiter.  On 
sent  qu'en  écrivant  sa  partition  de  Marta,  M.  de  Flotow  s'est  mis 
pleinement  à  l'aise,  et  qu'il  a  travaillé  avec  cette  confiance  qui  sera 
toujours  l'un  des  grands  leviers  du  talent.  Aussi  rien  que  de  facile  et 
de  spontané  dans  son  allure,  rien  que  de  souriant,  d'aimable  dans  sa 
physionomie,  sans  en  excepter  même  les  instants  pathétiques,  où  la 
mélancolie  s'arrête,  avant  d'atteindre  à  la  douleur. 

Après  un  intervalle  de  quelques  mois,  Marta  devait  revenir  au 
théâtre  Italien,  son  point  de  départ  français.  Elle  devait  nous  être 
rendue,  avec  un  seul  changement  dans  la  distribution  des  rôles,  que 
nous  avions  vu  remplis  par  Mario,  Graziani,  Zucchini,  Mmes  Nantier- 
Didiée  et  Saint-Urbain.  Cette  dernière  ayant  quitté  la  place,  c'est 
Mme  Frezzolini  qui  l'a  prise,  et  l'on  était  sûr  que  cette  fois  encore 
l'absence  n'aurait  pas  raison. 

La  première  représentation  a  eu  lieu  dimanche,  et  l'ouvrage  a  été 
donné  en  outre  les  trois  jours  suivants.  Le  public  ne  pouvait  faire  à 
Marta  ni  à  ses  interprètes  un  accueil  plus  chaleureux  :  c'était  abso- 
lument la  même  réception  qu'au  début,  sauf  le  surcroît  de  faveur  et 
de  bravos  mérités  par  une  grande  artiste.  Quatre  morceaux  ont  été 
bissés,  le  quatuor  du  rouet,  la  romance  de  Lionello,  la  chanson  du 
porter  et  la  romance  de  la  rose,  The  last  rose  of  summer.  Mario  et 
Graziani  sont  restés  ce  qu'ils  étaient,  excellents  tous  les  deux  dans 
les  rôles  de  Lionello  et  de  Plumkett.  Mario  chante  sa  romance  avec 
un  sentiment  parfait,  et  il  y  met  un  charme  qui  n'appartient  qu'à  lui  ; 
rarement  il  s'est  montré  aussi  passionné  que  dans  cette  mélodie  d'une 
tristesse  si  simple  et  si  vraie.  Graziaqi  joue  au  naturel  le  rôle  de 
Plumkett,  le  bun  garçon,  tout  franc,  tout  rond,  tout  brusque,  et  néan- 
moins si  soumis  au  beau  sexe,  qu'il  se  laisse  gronder,  battre,  chasser 
même  à  la  lance,  ni  plus  ni  moins  qu'une  pièce  de  gibier.  Dans  le 
charmant  quatuor  du  rouet,  sa  naïve  bonhomie  est  inimitable. 
Mme  Nantier-Didiée  n'a  pas  non  plus  de  rôle  meilleur  que  celui  de 
l'amie  de  Marta  ;  elle  chante  à  ravir  le  délicieux  andante  de  l'air  du 
troisième  acte. 

Quant  à  Mme  Frezzolini,  c'est  tout  à  fait  l'idéal  de  la  grande  dame 
qui  s'ennuie ,  de  la  marquise  de  Clainville,  transplantée  en  Angleterre 
et  rajeunie  d'un  siècle  ou  deux.  Qu'elle  nous  permette  de  lui  dire  que 
peut-êlre  elle  garde  un  peu  trop  son  ennui  du  premier  acte  dans  les 
trois  actes  suivants;  que  son  attitude,  ses  traits  semblent  trop  désin- 
téressés des  émotions  de  son  cœur,  et  même  de  sa  voix,  car  sa  voix 
ne  s'y  épargne  pas  :  il  faut  lui  entendre  chanter  avec  l'expression 
d'une  tendresse  infinie  et  une  pureté  exquise  : 
Qui  sola,  vergin  rosa, 
Corne  puoi  tu  fiorir? 

Au  quatrième  acte,  Mme  Frezzolini  chante  encore  un  air  très-élé- 
gant, que  nous  n'avions  pas  entendu.  On  l'avait  retranché  de  l'édi- 
tion première  en  y  substituant  des  couplets  que  disait  Plumkett. 
Ajoutons  que  si  Mme  Frezzolini  est  une  reine  dans  l'art  du  chant, 
elle  est  au  moins  princesse  par  la  magnificence  de  ses  costumes. 

La  seconde  station  de  Marta  à  Paris  va  lui  donner  de  nouvelles  for- 
ces pour  continuer  son  tour  de  France. 

P.  S. 


ADDITIONS  MUSICALES. 

Quatrième  séance  de  musique  de  chambre  de  Henri 
Vieuxtemps.  —  matinée  musicale,  au  profit  des  orphe- 
lines de  Saint-Vincent  de  Paul. 

La  semaine  dernière,  Henri  Vieuxtemps  terminait,  au  bruit  des  ap- 
plaudissements, ses  belles  et  intéressantes  séances  de  musique  de 
chambre. 

A  part  un  ravissant  scherzo,  plein  de  chants  spirituels,  d'idées  char- 
mantes et  colorées,  et  un  larghetto  sostenuto  noble  et  touchant,  nous 
avons  plutôt  retrouvé  dans  le  quatuor  en  mi  bémol  majeur  de  Cheru- 
bini  la  belle  et  large  facture,  les  admirables  qualités  de  style  de  l'illus- 
tre maître,  que  la  grandeur  et  la  netteté  mélodiques  qui  brillent  d'un 
si  vif  éclat  dans  ses  innombrables  chefs-d'œuvre.  Vieuxtemps,  que  nous 
n'avions  peut-être  jamais  vu  aussi  chaleureusement  pathétique,  aussi 
entraînant,  aussi  irrésistible,  a  magnifiquement  dit  l'œuvre  de  Che- 
rubini. 

Le  quatuor  en  si  bémol  majeur  de  Mozart  a  eu  les  honneurs  de 
cette  soirée.  Il  a  électrisé  l'auditoire. 

Beethoven  nous  a  conduits  bien  loin  de  la  limpidité  et  de  la  grâce 
exquise  de  Mozart.  Des  divagations  tantôt  sublimes,  tantôt  indécises  et 
vagues  ;  des  fantaisies  humoristiques;  des  gaietés  qui  s'assombrissent 
vite  ;  des  élans  religieux  ;  des  ironies  soudaines  plus  amères  qu'en- 
jouées; des  luttes  infinies,  profondes  et  vraies  ;  des  cris  de  Prométhée 
enchaîné  ;  des  éclairs,  et  toujours  la  nuit  qui  revient  :  voilà,  il  nous 
semble,  ce  qu'exprime  en  général  le  quatuor  en  ut  dièse  mineur  de 
Beethoven.  Il  est  facile  de  s'apercevoir  qu'il  a  dû  être  composé  vers 
la  fin  de  sa  carrière.  Ce  n'est  plus  ni  un  violon,  ni  un  alto,  ni  un  vio- 
loncelle, c'est  une  seule  âme,  comme  enfermée  dans  ces  quatre  instru- 
ments, les  tordant,  les  brisant,  et  se  jouant  d'eux  aussi  bien  que  des 
timidités  et  des  pudiques  craintes  de  l'école.  Toutefois,  ne  nous  lais- 
sons pas  aveugler  par  l'éclat  de  la  gloire  de  Beethoven.  Osons  dire 
que  de  semblables  obscurités  ne  sont  permises  qu'à  un  tel  génie.  Lui 
seul  pouvait  en  éclairer  les  profondeurs  mystérieuses,  s'y  reconnaître 
et  monter  vers  des  régions  éthérées  où  d'autres  intelligences  auraient 
éprouvé  le  vertige  et  peut-être  trouvé  la  mort. 

Vieuxtemps  a  suivi  le  maître  d'un  pas  ferme  et  sûr  :  il  l'a  compris, 
il  l'a  interprété  avec  une  puissance  rare.  Ses  partenaires,  MM.  Col- 
blain,  Adam  et  Van  Gelder,  l'ont  habilement  secondé. 

Dans  les  jolies  et  fines  variations  que  le  célèbre  violoniste  a  écrites 
sur  la  chanson  russe  :  Solovej.  (le  Rossignol),  il  a  prodigué  tous  les 
trésors  de  sa  grande  et  belle  exécution. 

Ce  morceau  a  valu  un  très-grand  succès  au  compositeur-violoniste, 
qui  a  le  talent  de  dire  les  œuvres  classiques  avec  une  incontestable 
supériorité  non-seulement  de  mécanisme,  mais  d'accent  et  de  style 
soutenu. 

—  Les  beaux  chants  dilatent  le  cœur  et  disposent  à  la  charité  :  aussi 
la  bienfaisance  et  la  musique  s'entendent-elles  toujours  à  merveille. 
Chaque  hiver  elles  s'unissent  pour  alléger  bien  des  souffrances. 

Lundi,  dans  la  salle  Herz,  on  donnait  un  charmant  concert  au  profit 
des  orphelines  de  Saint- Vincent  de  Paul.  La  quête  a  été  bonne,  nous 
l'espérons,  si  nous  en  jugeons  par  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  bourse 
tenue  si  gracieusement,  de  notre  côté,  par  Mme  Nantier-Didiée.  La 
charité  a  porté  bonheur  aux  artistes  :  ils  ont  joué  et  chanté  à  ravir. 

Dans  le  coquet  et  élégant  duo  du  quatrième  acte  de  Marta  ;  Je 
comprends,  mais  que  faire  ?  Mme  Nantier-Didiée  et  Francesco  Gra- 
ziani ont  retrouvé  tous  les  bravos  qu'on  leur  avait  prodigués  la  veille 
à  la  brillante  reprise  de  la  fraîche  et  mélodieuse  parLition  de  M.  de 
Flotow.  Même  au  piano,  sans  les  dessins  spirituels,  sans  les  jolis  dé- 
tails qui  babillent  à  l'orchestre,  ce  duo  est  ravissant  de  grâce  et  de 
simplicité.  Il  a  été  écouté  avec  un  vif  plaisir  et  très-chaleureusement 
applaudi.  La  tyrolienne  de  Betly  et  des  chansons  espagnoles,  dites  avec 
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infiniment  d'esprit  par  Mme  Nantier-Didiée,  ont  ensuite  enchanté  l'au- 
ditoire. 

Un  duettino,  les  Captives,  dû  à  la  plume  peu  vigoureuse  de  M.  Lair 
de  Beauvais,  a  rompu  l'enchantement.  Ni  le  talent  de  Mme  Nantier- 
Didiée,  ni  celui  de  Mlle  Dobré,  n'ont  pu  animer  cette  composition,  qui 
n'est  certes  pas  tout  à  fait  dénuée  de  mérite,  mais  qui  a  semblé  pâle 
et  sans  originalité. 

Dans  deux  jolies  fantaisies  sur  des  motifs  du  Duc  d'Olorme  et  de 
la  Muette,  Léon  Lecieux  a  fait  applaudir  son  jeu  élégant  et  les  déli- 
cieuses mélodies  d'Auber,  qu'on  est  toujours  heureux  de  retrouver. 
Le  gracieux  violoniste  a  fort  joliment  dit  sa  partie  dans  le  Miserere  du 
Trovatore,  ainsi  que  l'habile  pianiste  Ed.  Wolff,  et  l'arrangeur  Jules 
Cohen. 

Berthelier  a  gaiement  terminé  cette  agréable  matinée  musicale,  en 
disant,  avec  le  bon  goût  et  la  finesse  dont  il  rehausse  ses  plus  grandes 
excentricités,  deux  chansonnettes  les  Gestes  et  Laissez-moi  donc  tran- 
quille. 

Adolphe  BOTTE. 


REVDE  CRITIQUE. 

-   Album  des  artistes,  par  Henri  i.itoin". 

On  a  publié  récemment,  pour  piano,  un  album  des  artistes,  composé 
de  quatorze  morceaux  de  genre,  dans  lesquels  la  rêverie  domine.  Le 
nom  de  l'auteur,  le  retentissement  qui  s'est  fait  autour  de  lui,  ont  fixé 
tout  d'abord  l'attention  sur  ce  recueil.  Hâtons-nous  de  le  dire  :  les 
artistes  qui  connaissent  déjà  les  compositions  avec  orchestre  de  Litolff 
retrouveront  avec  plaisir  le  talent  qu'ils  ont  applaudi.  L'ouvrage  a, 
en  effet,  par  lui-même  une  grande  valeur  ;  il  survivra  h  bien  des 
albums.  Quelle  que  soit  sa  durée,  il  mérite  à  tous  égards  l'examen  sé- 
rieux de  la  critique. 

On  peut  sans  danger  distribuer  généreusement  la  louange  à  de 
pauvres  et  innocents  petits  ouvrages.  Cela  ne  tire  pas  à  conséquence  : 
la  plus  grande  bienveillance  ne  saurait  leur  donner  aucune  autorité, 
et,  quoi  qu'on  fasse,  personne  ne  les  prendra  pour  modèles.  Mais  avec 
un  artiste  tel  que  Litolff,  il  y  aurait  danger  à  ne  pas  prémunir  les 
jeunes  compositeurs  contre  certaines  excentricités  harmoniques,  que 
le  prestige  de  la  célébrité  de  l'auteur  pourrait  leur  faire  prendre  pour 
de  belles  hardiesses  dignes  d'être  imitées.  Il  serait  trop  long  d'exa- 
miner attentivement  tout  l'ouvrage  ;  nous  nous  contenterons  d'analyser 
le  morceau  le  plus  développé  :  le  Sabbat  des  sorcières  sur  le  Hrocken. 

Ce  caprice  de  concert,  en  la  mineur,  débute  par  un  dessin  de  basse 
en  triolets  sur  l'accord  de  tonique.  Dès  le  début  (2e  page,  4e  mesure) 
l'auteur  emploie  les  appoggiatures  à  la  basse;  sur  ce  fond,  il  sème 
les  harmonies  et  les  appoggiatures  des  parties  supérieures,  qui  sont 
elles-mêmes  comme  enguirlandées  de  plusieurs  autres  appoggiatures, 
faisant  entendre  sous  l'accord  de  si  bémol  l'accord  de  ré  mineur  avec 
sol  dièse,  ut  dièse,  etc.  Cette  confusion  produit  un  choc  diabolique 
qui  est  peut-être  de  mise  dans  un  sabbat,  mais  qui  nous  semble  bien 
dur.  Dans  toutes  ces  modulations,  le  sentiment  tonal  est  complète- 
ment effacé. 

Les  lois  de  l'harmonie  ne  sont  certes  pas  immuables  :  cependant, 
sans  elles,  on  risque  de  ne  trouver  qu'un  amas  confus  de  sons.  D'ail- 
leurs, les  grandes  tentatives  harmoniques  ne  prouvent  pas  toujours  la 
richesse  mélodique  ;  bien  au  contraire,  c'est,  la  plupart  du  temps,  le 
mot  ambitieux  voulant  suppléer  l'idée,  l'harmonie  voulant  remplacer  la 
mélodie,  la  couleur  voulant  faire  oublier  le  dessin. 

En  jouant  le  second  motif  de  ce  caprice,  lo  stesso  tempo,  il  nous  a 
été  impossible  de  ne  pas  songer  à  l'allégretto  de  la  symphonie  en  la. 
Même  tonalité,  même  rhythme,  même  harmonie.  11  est  vrai  que  l'accord 


de  sixte  augmentée  est  substitué  à  celui  de  sixte  sensible,  que  l'accord 
de  dominante  n'est  pas  précédé  de  celui  de  quarte  et  de  sixte,  mais  le 
sentiment  est  le  même  et  nous  paraît  émaner  directement  de  Beethoven. 
Quant  au  6/8,  con  bravura,  espèce  de  chasse  fantastique,  il  rappelle 
l'air  du  bon  roi  Dagobert  ;  ce  n'est  pas  toutefois  que  nous  voulions  faire 
à  l'auteur  un  reproche  de  cette  réminiscence. 

Ces  réserves  faites,  nous  sommes  à  l'aise  pour  louer  sans  restriction 
la  couleur  et  les  jolis  détails  qui  brillent  dans  ce  morceau.  On  peut 
dire  de  lui  ce  que  J.  J.  Rousseau  disait  de  la  Nourelle-Héloîse  :  «  Oc 
»  ne  l'aimera  pas  médiocrement.  »  Beaucoup  d'esprits  seront  ravis  de 
ces  âpres  harmonies,  de  cette  fougue  pleine  de  bonds,  de  ce  style 
haché,  de  cette  manière  bizarre,  passionnée  et  inquiète  dont  on  ne 
peut  méconnaître  ni  le  charme  ni  la  poésie. 

Dans  les  autres  morceaux,  on  trouvera  des  pages  exquises.  Trois 
mazurkas,  trois  romances  sans  paroles,  trois  morceaux  caractéristi- 
ques, six  arabesques  et  un  très-joli  nocturne,  offriront  aux  artistes 
les  mêmes  charmes  et,  disons-le,  les  mêmes  défauts.  La  phrase  mé- 
lodique, souvent  écourtée,  ne  coule  pas  de  source  et  ne  se  déploie  que 
rarement.  Elle  est  presque  toujours  contournée,  gênée  dans  son  cours; 
mille  recherches,  mille  détours  pour  dire  les  choses  les  plus  simples. 
Elle  va  s'égarer  et  quelquefois  se  perdre  dans  des  lieux  fleuris,  où 
elle  traverse  tantôt  de  ravissantes  harmonies,  tantôt  des  dissonnances 
dures  et  tenaces,  ou  bien  elle  se  contente  de  simples  renversements, 
elle  se  répète  à  satiété.  L'auteur  semble  par  moment  chercher  sa 
voie  ;  et  c'est  dans  ces  moments  que  le  talent  vient  à  son  aide,  et  le 
sauve  par  les  traits  les  plus  charmants  et  les  plus  fins,  par  les  coquet- 
teries les  plus  neuves  et  les  plus  distinguées. 

En  somme,  dans  ce  recueil,  plus  d'habileté  que  d'invention  ;  et 
pourtant  on  y  sent  une  aspiration  vers  le  beau  et  le  délicat  qui,  dé- 
gagée du  vague  et  du  subtil  qui  la  trouble,  nous  semble  devoir  pro- 
duire des  œuvres  plus  puissantes  et  plus  nettes  que  l'Album  des 
artistes. 

Adolphe  BOTTE. 


NOUVELLES. 

*%  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  Robert  le  Diable,  donné  vendredi, 
avait,  comme  à  l'ordinaire,  rempli  la  vaste  salie.  Gueymard  chantait  le 
rôle  de  Robert,  et  Mlle  Dussy  celui  d'Alice.  La  représentation  a  été  fort 
brillante. 

,,%  Lucie  et  la  Sylphide  composaient  le  spectacle  de  lundi  :  mercredi, 
Mlle  Thompson  continuait  ses  débuts  dans  Guillaume  Tell. 

„%  Pour  cette  fois,  nous  ne  parlerons  pas  de  Mlle  Bousquet  sur  de 
simples  notes,  qui  permettaient  de  confondre  une  répétition  avec  une 
représentation.  Nous  l'avons  vue  et  entendue  dans  la  Dame  blanche,  où 
elle  remplissait  le  rôle  d'Anna.  C'est  une  grande  et  jolie  personne  qui 
sera  mieux  encore,  lorsque  sa  physionomie  s'animera.  Sa  voix  est 
étendue  et  flexible  ;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  a  besoin  de 
s'habituer  à  la  scène  pour  y  mettre  en  relief  toutes  ses  qualités. 

t*t  Les  recettes  des  théâtres,  concerts,  bals,  spectacles  de  tout  genre, 
se  sont  élevées,  pendant  le  mois  de  décembre  dernier,  à  la  somme  de 
1,484,823  fr.  71  c. 

„%  Emile  Prudent  s'est  fait  entendre  tout  récemment  dans  une  réu- 
nion intime,  où  il  a  exécuté  Adieu,  Printempsl  et  le  Chant  du  ruisseau, 
ses  dernières  inspirations,  que  d'unanimes  suffrages  ont  accueillies.  C'est 
un  brillant  prélude  à  une  saison  dans  lequelle  le  jeune  et  grand  maître 
se  dispose  à  occuper  une  large  place,  celle  que  lui  assignent  à  la  tête 
de  notre  école  son  talent,  ses  œuvres  et  son  nom. 

„%  C'est  aujourd'hui  dimanche  que  la  Société  des  jeunes  artistes  du 
Conservatoire  donne  son  premier  concert  dans  la  salle  Herz,  à  deux  heures 
précises.  En  voici  le  programme  :  1°  ouverture  de  concert  (1™  auaition) 
de  M.  Fétis  ;  2°  concerto  pour  violon,  de  Mendelssolin,  exécuté  par 
M.  Sainton  ;  3°  chœur  du  xve  siècle  ;  4°  symphonie  pastorale  de  Bee- 
thoven; 5°  fantaisie  pour  violon,  composée  et  exécutée  par  M.  Sainton  ; 
6"  introduction  (ïOberon  (chœur  des  génies),  de  Weber  ;  7°  ouverture 
cTAnacréon,  de  Cherubini.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

„*,,  A  la  demande  générale,  Vieuxtemps  donnera,  jeudi  prochain  20  jan- 
vier, dans  la  salle  Beethoven,  une  séance  extraordinaire  avec  le  concours 
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des  habiles  artistes  qui  l'ont  secondé  jusqu'ici.  Le  morceau-h'on  de  cette 
soirée  sera  le  quatuor  de  Schubert  qui,  à  la  deuxième  séance,  a  obtenu 
tant  de  succès.  Vicuxtemps  fera  entendre  en  outre  le  Trille  du  Diable,  de 
Tartini,  et  une  sonate  de  sa  composition  pour  piano  et  violon.  Le  trio 
en  sol  majeur  de  Beethoven  ouvrira  la  séance. 

»%  De  Mulhouse,  Goria  s'est  rendu  à  Strasbourg,  et,  dans  les  deux 
villes,  il  s'est  fait  entendreavec  un  succès  que  son  compagnon  de  voyage, 
11.  Ed.  Lyon,  a  partagé.  A  Strasbourg,  sa  première  soirée  avait  eu  lieu  à 
l'hôtel  de  ville  ;  mais  la  seconde  a  dû  être  donnée  au  grand  théâtre, 
avec  orchestre,  chœurs,  etc. 

***  De  retour  à  Paris  d'une  tournée  musicale  à  Bourges,  Nevers, 
Saint-Étienne  et  Lyon,  M.  Alb.  Sowinski  vient  de  recevoir  le  dipiôme  de 
membre  correspondant  de  la  Société  impériale  et  royale  des  sciences  et 
des  arts  de  Cracovie.  En  annonçant  cette  nouvelle,  nous  sommes  heureux 
de  constater  ici  le  succès  du  Dictionnaire  historique  des  musiciens  polonais 
et  slaves  publié  par  M.  Sowinski.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  talent  et  impar- 
tialité, a  été  très-favorablement  accueilli  par  la  presse  française. 

„*»  Un  violoniste  que  l'Allemagne  a  classé  au  premier  rang,  Johann 
Becker,  chef  d'orchestre  et  musicien  de  chambre  de  la  grande-duchesse 
de  Bade,  est  attendu  à  Paris  vers  la  fin  du  mois,  et  doit  s'y  faire  en- 
tendre. 

*%  Mlle  Darjou,  la  brillante  élève  d'Emile  Prudent,  donnera  le  8  fé- 
vrier prochain,  dans  la  salle  Herz,  un  grand  concert  avec  orchestre,  où 
elle  fera  entendre  les  dernières  compositions  de  son  célèbre  professeur. 

t*4  M.  Lebouc  annonce  pour  jeudi  prochain,  20  janvier,  sa  première 
soirée  de  musique  classique,  dont  voici  le  programme  :  1°  trio  en  mi  de 
Mozart,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  exécuté  par  Mme  Mattmann, 
MM.  Herman  et  Lebouc;  2"  duo  de  Mendelssohn,  chanté  par  Mlles  de 
Rupplin  et  Andrée;  air  di  Nozze  di  Figaro,  chanté  par  Mlle  Andrée; 
3°  quintette  en  sol  mineur  de  Boccherini,  exécuté  par  MM.  Herman,  Viault, 
Casimir-Ney,  Lebouc,  et  Gouffé  ;  Zi°  mélodies  de  Schubert,  chantées  par 
Mlle  de  Rupplin  ;  5°  variations  sur  un  thème  original,  pour  piano 
(op.  36),  de  Beethoven,  exécutées  par  Mme  Mattmann  ;  6»  air  du  Frei- 
schiiiz,  de  Weber,  chanté  par  Mlle  Andrée  ;  7°  air  varié  de  Rode,  pour 
violon,  exécuté  par  M.  Herman  ;  8°  romances  de  Grétry,  chantées  par 
Mlle  de  Rupplin  ;  9"  duo  sur  des  airs  nationaux  russes,  par  Ries,  pour 
piano  et  violoncelle,  exécuté  par  Mme  Matmann  et  M.  Lebouc.  . 

**„,  Voici  le  programme  complet  du  concert  du  jeune  Henri  Ketten, 
concert  intéressant  à  tous  égards  ,  qui  aura  lieu  mercredi  prochain 
dans  la  salle  Herz.  Pastorale  et  barcarolle  pour  piano  seul,  composées 
et  exécutées  par  lui  ;  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  aussi  com- 
posé par  lui  et  exécuté  par  M .  Lee,  Saenger  et  le  bénéficiaire,  qui  jouera 
également  des  morceaux  de  Beethoven,  Chopin,  Herz  et  Mendelssohn. 
M.  Roger  prêtera  son  concours  à  ce  concert. 

»*»  Les  séances  de  quatuors  de  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  La- 
pret  recommenceront  le  26  janvier  dans  les  salons  Pleyel-Wolff  avec  le 
concours  de  MmeMassartet  de  M.  Lubeck.  On  y  exécutera  les  principales 
œuvres  de  S.  Bach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven  (des  trois  époques),  Weber, 
Schubert,  Mendelssohn,  Schumann,  etc.  Nous  donnerons,  dimanche 
prochain,  le  programme  de  la  première  soirée. 

,%  Une  matinée  musicale  sera  donnée  le  dimanche  6  février  1 859,  à 
deux  heures  précises,  salle  Pleyel,  par  A.  Ropicquet,  violoniste  de 
l'Opéra,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand,  pour  l'audition  d'un  con- 
certo et  rondo  caprice,  dédiés  à  S.  M.  Léopold  Ier,  roi  des  Belges.  Nos 
premiers  artistes  prendront  part  à  cette  solennité  musicale. 

,,%  Une  cérémonie  religieuse  aura  lieu,  à  la  paroisse  Saint-Eugène, 
le  mercredi  19  janvier  1859,  à  2  heures  1/2,  au  profit  de  la  caisse  de 
l'Association  des  artistes  musiciens  et  en  faveur  des  pauvres  de  la  pa- 
roisse. M.  Joseph  Franck,  de  Liège,  fera  entendre  divers  morceaux  de 
sa  composition  :  1°  morceau  d'orgue  sur  le  Benedictus  de  Haydn  ; 
2°  0  sacrum  convivium,  solo  de  ténor,  chanté  par  M.  Kœnig,  ténor  solo  de 
la  chapelle  de  l'Empereur  ;  3°  morceau  d'orgue,  prélude  et  fugue  ; 
4°  Ave  Maria,  duo,  chanté  par  Mme  Dérivis  et  M.  Nathan  ;  5°  morceau 
d'orgue  sur  une  pastorale  de  A.  Robberechts  ;  6"  Tota  pulchra  es,  duo, 
chanté  par  Mme  Dérivis  et  M.  Nathan  ;  7°  morceau  d'orgue  sur  un 
thème  de  Haydn  ;  8°  Ave  verum,  pour  ténor,  baryton  et  basse,  chanté 
par  18  voix  d'hommes  ;  9°  bénédiction;  10°  morceau  d'orgue  sur  un 
thème  de  Haendel.  —  M.  Joseph  Franck  jouera  et  accompagnera  tous 
ces  morceaux  sur  le  grand  orgue  fait  par  MM.  Merklin  et  Schutze,  suc- 
cesseurs de  M.  Ducroquet,  facteur  de  S.  M  l'Empereur.  —  Un  sermon 
de  charité  sera  prêché  par  M.  l'abbé  Coquereau,  chanoine  du  chapitre 
.impérial  de  Saint-Denis.  —  Les  personnes  qui  ne  pourront  pas  assister 
à  la  cérémonie  sont  priées  d'adresser  leur  offrande  à  M.  le  curé  ou  a 
Mmes  les  quêteuses,  ou  à  M.  Joseph  Franck,  de  Liège,  rue  de  Baby- 
lone,  68. 

***  M.  Vogt,  de  Saint-Pétersbourg,  se  propose  de  convoquer  les  dilet- 
tantes à  une  audition  d'un  choix  de  ses  compositions.  Il  fera  entendre  un 
concerto  et  divers  morceaux  pour  piano,  un  quintette  pour  instruments 
à  cordes,  et  des  fugues  et  préludes  pour  piano  à  quatre  mains. 

***  Dans  son  palais  de  Dolmabaghtsche,  à  Constantinople,  le  padischah 
vient  de  faire  construire  une  salle  de  spectacle  d'une  magnificence  fée- 


rique et  qui  surpasse,  dit-on,  par  le  luxe  des  décors  et  de  l'ameublement, 
tous  les  théâtres  du  monde  :  on  doit  y  jouer  des  opéras  italiens. 

„,**  Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  œuvres  de  Vieux- 
temps  qui  viennent  de  paraître  à  la  Compagnie  musicale.  Le  célèbre  vio- 
loniste a  fait  entendre  ces  morceaux,  trois  Maerchen  (contes),  avec  un 
grand  succès,  dans  ses  séances  de  chambre,  et  on  peut  les  recommander 
sans  crainte  à  tous  les  amateurs  de  bonne  musique.  Nous  en  disons 
autant  des  autres  compositions  pour  le  piano  de  Schulhoff,  Ravina, 
Goria,  publiées  également  par  la  même  maison  et  que  le  nom  de  leurs 
au  teurs  recommande  suffisamment. 

***  Le  poëte  danois,  Ilenrik  Herz,  vient  de  fonder  un  nouveau  jour- 
nal de  théâtre.  Henrik  Herz,  qui  est  aujourd'hui  un  des  meilleurs  au- 
teurs dramatiques  de  son  pays,  jouit  depuis  4851  d'une  pension  de  mille 
rixdallers,  qui  lui  a  été  allouée  par  la  diète  du  royaume. 

***  Une  fille  d'Eve,  la  nouvelle  polka-mazurka  d'Adrien  Talexi,  est  le 
digne  pendant  de  Wanda  et  de  Diane,  et  l'on  peut  dès  à  présent  lui 
prédire  la  vogue  de  ses  aînées. 

**,,  Un  journal  de  théâtre,  V Entracte,  qui  parait  à  Vienne,  a  com- 
mencé la  publication  des  mémoires  de  Pépita  Oliva,  que  la  célèbre  dan- 
seuse a  rédigés  en  italien,  et  qu'elle  a  cédés  au  directeur  de  VEulr'acte, 
avec  autorisation  de  les  traduire  et  de  les  publier. 

»*„  Fanfan  la  Tulipe  n'est  pas  seulement  le  grand  succès  du  jour  de 
nos  théâtres  de  drame.  Le  quadrille  et  la  polka  composés  par  Alexandre 
Artus  sous  le  même  titre,  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  morceaux 
de  musique  de  danse  publiés  dans  le  cours  de  la  saison  1 858-1 859. 

»*,,  De  chaleureux  applaudissements  accueillent  chaque  soir,  aux  Con- 
certs de  Paris,  des  œuvres  magistrales  exécutées  par  un  orchestre  d'élite. 
MM.  Demerssman,  Bonisseau,  Hubans,  Soler,  Dunckler  et  François  sont 
toujours  les  solistes  aimés  du  public. 

***  La  vogue  des  bals  masqués  de  l'Opéra  ne  se  ralentit  pas.  Chaque 
samedi  la  foule  se  porte  à  ces  fêtes  brillantes,  auxquelles  préside  Strauss 
avec  son  orchestre  de  150  musiciens. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 

**„  Bordeaux.  —  La  reprise  de  VEtoile  du  Nord  est  l'événement  de  notre 
saison  musicale.  L'œuvre  de  Meyerbeer  a  été,  comme  toujours,  accueillie 
avec  une  très-grande  faveur,  et  les  applaudissements  les  plus  enthou- 
siastes n'ont  cessé  de  se  faire  entendre.  M.  Huré,  dans  le  rôle  de  Peters, 
s'est  grandement  distingué,  et  Mme  Picquet-Wild  a  été  admirable  dans  le 
rôle  de  Catherine.  —  Mlle  Artot  s'est  fait  entendre  et  applaudir  dans  la 
Favorite,  le  Prophète  et  le  Barbier. 

^^Lille.  —  Le  succès  de  Marta  ne  se  ralentit  pas.  Le  charmant  ouvrage 
de  M.  Flotow  est  à  sa  quatorzième  représentation,  fait  assez  rare  dans 
les  fastes  des  théâtres  de  province. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 

,  „*«  Londres,  8  janvier.  —  Après  la  Part  du  Diable,  le  théâtre  d'Opéra- 
Comique  français,  dirigé  par  M.  Rémusat,  a  donné  les  Diamants  de  la 
couronne,  autre  ouvrage  d'Auber,  presque  aussi  populaire  ici  que  la 
Muette  et  Fra  Diavolo.  —  Jullien  continue  ses  promenades  triomphales 
de  ville  en  ville  :  à  Manchester,  il  n'a  pas  excité  moins  d'empressement 
que  les  précédentes  aimées. 

„%  Bruxelles,  9  janvier.  —  Robert  le  Diable  a  trouvé  ici  d'excellents 
interprètes  dans  MM.  Vizart,  Depoitier,  Aujac,  Mmes  Vandenhaute  et  de 
Joly.  La  danse  tient  à  honneur  de  se  montrer  au  niveau  du  chant. 

4%  La  Haije.  —  L'Etoile  du  Nord  attire  toujours  la  foule  ;  le  succès  de 
ce  bel  ouvrage  est  toujours  le  même. 

„,*„  Amsterdam,  10  janvier.  —  Brassin,  le  pianiste  de  Leipzig,  qui  a 
eu  tant  de  succès  l'année  dernière,  nous  est  revenu  plus  grand  artiste 
que  jamais  et  s'est  fait  entendre  pour  la  troisième  fois  depuis  un  an  au 
troisième  concert  de  la  Société  Félix  Meritis.  Il  a  exécuté  le  concerto  en 
mi  bémol  de  Beethoven,  la  Grande  polonaise  de  Chopin,  avec  orchestre 
et  un  morceau  de  sa  composition,  de  manière  à  exciter  les  bravos  et 
les  rappels  enthousiastes. 

„%  Cologne. —  On  vient  de  jouer  pour  la  première  fois  Jean  GutUnberg, 
opéra  de  M.  G.-C.  Fiichs.  M.  de  Perfall  est  venu  de  Munich  en  cette 
ville  pour  y  diriger  la  première  exécution  de  Rose-Épine  {Dorn-roeschen), 
symphonie  avec  solos,  chœur  et  orchestre. 

„%  Hanovre.  —  Le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha  assistait  incognito  à  la 
première  représentation  de  son  nouvel  opéra  :  Diane  de  Solange.  Le  duc 
a  conféré  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  sa  maison  au  directeur  du 
théâtre  de  la  cour,  M.  Roltmayer,  et  à  M.  Fischer,  maître  de  chapelle  de 
la  cour. 

***  Cassel.  —  La  représentation  de  Robert  le  Diable,  avec  une  nouvelle 
distribution  des  rôles,  a  signalé  notre  saison  musicale.  Le  chef-d'œuvre 
de   Meyerbeer,  pour  lequel  de  nouveaux  décors  et  costumes  ont  été 
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faits,  a  obtenu  un  immense  succès  ;  presque  tous  les  morceaux,  et 
notamment  le  trio  du  cinquième  acte,  ont  excité  l'enthousiasme  du 
public.  Mlles  Erhardt  (Isabelle)  etSeelig  (Alice);  MM.  Wartel  (Robert)  et 
Hochheimer  (Bertram)  ont  rivalisé  de  zèle  et  de  talent,  et  ont  été  fort 
applaudis. 

„%  Berlin.  —  L'intendant  général  de  la  musique  de  la  cour,  le  comte 
de  Redern,  écrit  en  ce  moment  la  musique  d'un  opéra  dont  le  texte  est 
de  M.  Gustave  de  Puttlitz,  et  qui  sera  représenté  au  théâtre  royal. 

t%  Leipzig.  —  Le  théâtre  de  la  ville  a  donné  pour  les  fêtes  de  Noël 
les  Huguenots,  avec  une  mise  en  scène  nouvelle.  —  Dans  la  troisième  soi- 
rée pour  musique  de  chambre  on  a  entendu  avec  un  vif  plaisir  un  qua- 
tuor d'Onslow,  dont  les  œuvres  avaient  complètement  disparu  du  réper- 
toire ;  un  quatuor  de  Cherubini  a  terminé  la  première  partie  du  concert, 
dont  la  seconde  a  été  consacrée  exclusivement  à  Beethoven  :  la  fugue 
(op.  133) ,  œuvre  diffuse  et  obscure,  a  été  froidement  accueillie. 

*%  Munich. —  L'opéra  de  Schmidt,  les  Femmes  de  Weinsberg,  a  été  re- 
présenté au  théâtre  de  la  Cour,  sous  la  direction  de  M.  Lachner.  La 
salle  était  comble  ;  le  roi  et  toute  la  cour  ont  assisté  à  cette  brillante 
représentation.  Les  principaux  acteurs  ont  eu  les  honneurs  du  rappel, 
ainsi  que  le  compositeur. 

»%  Bologne.  —  Robert  le  Diable  a  été  donné,  le  1er  janvier,  à  l'occasion 
de  l'ouverture  du  grand  théâtre  communal.  La  partition  de  Meyerbeer  a 
obtenu  le  succès  le  plus  unanime  et  le  plus  incontestable.  M.  Rintz,  chargé 
du  rôle  de  Bertram,  s'est  fait  souvent  applaudir  et  rappeler,  notamment 
après  le  duo  :  Ah!  l'honnête  homme!  et  le  grand  trio  du  cinquième  acte. 

,*„  Milan.  —  Les  sœurs  Marchisio  viennent  de  débuter  dans  Sémira- 
mide.  Elles  ont  été  accueillies  avec  enthousiasme  et  leur  duo  a  été  bissé. 
Tout  le  monde  se  plaît  à  reconnaître  que  ces  deux  jeunes  et  admirables 
artistes  possèdent  au  plus  haut  degré  l'art  du  chant,  des  voix  magnifiques, 
de  la  verve;  en  un  mot,  un  talent  tout  exceptionnel.  —  Marta,  de  Flo- 
tow,  doit  être  prochainement  représentée  au  théâtre  de  la  Canobbiana. 

*%  Naples.  —  Dans  les  deux  soirées  qu'elle  a  données  dernièrement, 
Mme  Medori  a  voulu  rendre  hommage  à  Mercadante,  son  savant  profes- 
seur. Le  programme  était  composé  de  manière  à  piquer  la  curiosité  des 
dilettantes.  Avec  Mme  Guarducci  et  le  ténor  Negrini,  Mme  Medori  s'était 
chargée  de  la  partie  vocale,  où  l'on  remarquait  une  romance  du  maître, 
les  Adieux,  composée  pour  l'album  de  la  cantatrice,  et  l'air  de  Dona  Ca- 
ritea.  Dans  la  partie  instrumentale,  plusieurs  virtuoses  se  sont  distin- 
gués en  exécutant  divers  morceaux  d'un  mérite  réel. 

„%  Barcelone.  —  L'effet  produit  par  les  Huguenots  au  théâtre  du  Liceo 
est  des  plus  remarquables.  M.  Tiberini,  dans  le  rôle  de  Raoul,  ne  mérite 
pas  moins  d'être  cité  que  M.  Rodas  dans  celui  de  Marcel.  Mme  Balbina 
Steffenone  est  une  Valentine  très-dramatique  ;  sous  les  traits  de  la  reine 
Marguerite,  Mlle  Qrtolani-Valandris  a  charmé  le  public,  et  Mlle  Sannier 
est  tout  à  fait  séduisante  dans  le  rôle  du  page  Urbain. 

»*„  New-York,  29  décembre.  —  Mmes  Parodi,  Patti  et  de  Wilhorst  sont 
parties  avec  Amodio  pour  le  Sud  et  l'Ouest,  où  ils  vont  donner  des  con- 


certs. —  Mlle  Picolomini  fait  fureur  à  Boston,  et  son  directeur,  M.  Ul- 
mann,  y  continue  la  fortune  qu'il  a  commencée  à  New-York.  C'est  dans 
le  rôle  de  la  Zingara  qu'elle  a  surtout  tourné  la  tête  des  Athéniens  du 
nouveau  monde.  Mme  Laborde,  dans  Eobert  le  Diable  et  Norrna,  et 
Mlle  Poinsot,  dans  les  Huguenots,  ont  obtenu  aussi  le  plus  grand  succès. 
Ulmann  revient  ici  le  4  janvier  ;  il  y  donnera  encore  cinq  représenta- 
tions, et  sera  le  14  à  Philadelphie,  et  au  commencement  de  février  à 
la  Nouvelle-Orléans.  M.  et  Mme  Gassier  et  le  ténor  Steffani  sont,  pour 
la  partie  lyrique,  ce  qu'est  Mlle  Lamoureux  pour  la  partie  chorégra- 
phique, les  étoiles  brillantes  de  la  saison.  —  La  Compagnie  Strakosch 
est  dissoute.  Mme  Colson  est  obligée  de  se  tenir  pour  quelques  mois 
éloignée  de  la  scène  lyrique,  et  Junca  est  toujours  malade.  —  M.  Bou- 
dousquié,  directeur  du  théâtre  de  la  Nouvelle-Orléans,  a  eu  la  main  heu- 
reuse en  engageant  mesdemoiselles  Cordier  et  Lafranque.  Le  public 
louisianais  est  enthousiaste  de  ces  deux  jeunes  artistes.  Messieurs  Bance, 
Vila,  et  Mmes  Bourgeois  et  Vadé  ont  aussi  une  large  part  dans  les  suf- 
frages du  public.  —  Le  jeune  pianiste  portugais  Arthur  Napoléon  a 
donné  quatre  concerts  à  New-York,  et  il  a  vaillamment  lutté  contre  les 
souvenirs  qu'y  avaient  laissés  ïhalberg  et  Gottschalk.  Il  va  se  rendre  au 
Canada  et  dans  l'intérieur.  —  La  Société  des  dames  du  Mont-Vernon,  dont 
les  efforts  tendent  à  racheter  et  à  donnera  la  nation  américaine  les  pro- 
priétés et  la  tombe  de  Washington,  vient  de  frapper  un  grand  coup  qui  a 
produit  un  excellent  résultat  pour  leurs  finances.  Elle  a  donné  un  bal  et 
deux  concerts  à  l'Académie  de  musique,  réunissant  en  un  seul  programme 
l'attrait  patriotique  du  nom  du  père  de  la  république  et  la  popularité  de 
Musard.  Notre  compatriote  a  été  ce  qu'il  est  toujours,  aussi  entraînant 
pour  son  orchestre  que  pour  ses  danseurs. 


Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOVR,  éditeur,  103,  rue  Richelieu. 


A.   VINCENT 

DI£     THRAËME 

(La  Larme) 
Mélodie  de  Kuecken,  transcrite.  —  Op   8.  —  Prix  :  5  fr. 

SM  SUIS  UHSTDOR 

de   Paisiello 

Transcrite.  — Op.  9.  —  Prix  :  6  fr. 


CHEZ   G.    BRANDUS    ET    S.    DUFOUR,    ÉDITEURS,    103,   RUE    DE    RICHELIEU. 

En  vente  : 

ABÉCÉDAIRE    VOCAL 

MÉTHODE  PRÉPARATOIRE  DE  CHANT 

POUR    APPRENDRE    A    ÉMETTRE    ET    A   POSER    LA   VOIX 


Prix  net 
3  fr. 


H.    PA3TOFISA 


Prix  net  : 
3  fr. 


L'Abécédaire  vocal  est  aprouvé  par  le  Comité  des  études  musicales  du  Conservatoire  impérial  de  Paris,  par  les  Conservatoires  impériaux  de 
Toulouse,  Metz  et  Lille,  et  par  MM.  Fétis  et  Daussoigne-Méhul,  directeurs  des  Conservatoires  royaux  de  Bruxelles  et  de  Liège,  qui  l'ont  aussi 
adopté  pour  les  classes  des  Conservatoires  royaux  qu'ils  dirigent. 


Opinion  émise  par  le  Conserratolre  Impérial  de  musique  et  de  déclamation  sur  I'ABÉCËDAIRE  VOCAL 

Le  Comité  des  études  musicales  du  Conservatoire,  après  avoir  examiné  l'Abécédaire  vocal  que  lui  a  soumis  M.  Panofka,  est  d'avis  que  cet 

ouvrage  offre  une  bonne  préparation  à  l'étude  du  solfège  et  que  les  élèves  qui  se  destinent  aux  classes  de  chant  pourront  s'en  servir  avec 

avantage. 

Acber  ;  Ed.  Monnais,  Commissaire  impérial  ;  F.  Halévy  ;  Carafa  ;  A.  Thomas  ;  Georges  Kastner  ;  Vogt  ; 

Gallay;  Dancla;  Prumier  ;  Emile  Perrin;  A.  de  Beadchesne,  secrétaire. 
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PRIX   ACCORDE  A  L 'UNANIMITE  A  [EXPOSITION 
UNIVERSELLE   DE   LONDRES   3851. 


Fournisseur  des  Ministères  de  la 
fin  erre  et  de  lu  Marine  de  France. 


Agent    à,    Londres: 

JOLLIEN  ET  C , 

214 ,  Régent   Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 


MÉDAILLE   D'ARGENT    DE   1'*   CLASSE 
A    L'EXPOSITION     UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 


Facteur  (du    Conservatoire    et  de 
l'Académie  Impériale  de  Paris. 


Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 


A.  BDTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


88,   me  a~es  Marais-  Saint -Martin,   88 

—  Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 

La  maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  gui  pourront  lui  être 
adressées  ;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


HTOirirEAUTÉS    MUSICALES 


A  LA  COMPAGNIE  MUSICALE   (ÎK^iSS5S?ï«rJSr),  18,  RUE  DAUPHINE,  A  PARIS. 


HENRI    RAVINA-  Op.    42.    Tristesse,    mélodie  pour 

piano 7  50 

—  Op.  43.  Marche  impériale,  mélodie  pour  piano  .  7  50 

—  Op.  44.  Ballade,  morceau  de  caractère,        —     . .  7  50 

—  Op.  45.  lia  Raillère,  grande  valse,              —     . .  7  50 
JULES  SCHULOFF-  Op.  47.  Capriccio,            —     ..  7  50 


J.  ASCHER    Op.  59.  Feuilles  et  fleurs,    24  études 

pittoresques  et  faciles  pour  piano 12     » 

A.  GORIA.  Op.  92.  lies  muletiers,  bolero-scherzo  de 

concert,  pour  piano 7  50 

HENRI    VIEUXTEMPS.  Op.    34.  Trois  maenhen 

(Contes)  pour  violon  et  piano,  en  trois  livres,  chaque    7  50 


Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu,  au  premier. 


Opéra  semi  séria  en 
quatre  actes, 


GRANDE  PARTITION. 


XfA  JSL  JbH    A    «sHa 


IHusiqae    de 


Avec  paroles  italiennes 
ou  françaises. 


LES 

PARTIES  D'ORCHESTRE. 


POUR   CHANT   ET   PIANO 

In-8°.  —  Paroles  italiennes,  net,  20  fr. 


IjA   paktitiom 

POUR  PIANO   SEUL 

In-8°.       Net,  40  fr. 


POUR   CHANT   ET    PIANO 

In-8°. — Paroles  françaises,  net,  15  fr. 


Les  airs  de  chant  détachés  avec  paroles  italiennes.  — Les  airs  de  chant  détachés  avec  paroles  françaises. 

Arrangements  pour  piano,  à  quatre  mains,  harmonium  et  violon,  par 

ASCHER,  BURGMULLER,  BEYER,  CRAMER,  CROISEZ,  CZERNY,  ENGEL,  GORIA,  HERMAN,  KETTERER,  MESSEMAECKERS,  TAIEXY,  VOSS  ET  WOLFF. 

IHusique  de  danse,  par 

ARBAN,  BOOSQDET,  ETTLING,  MARX,  TAIEXY  ET  STRADSS. 


INVENTIONS  BREVETÉES 

(S.  G.  D.  6.) 
I"  Le  système   transijosiieur    aux   instruments  en 

2"  Une  nouvelle  perce  compensatrice  pour  redresser 

la  co'onne  d'air  dans  les  pistons; 
3°  Pistons  a  perce  conique; 
4°  Cylindres  à  engrenage  Itréguet  pour  la  tension 

des  ressorts  ; 
5°  Cylindres  se  démontant  aussi  facilement  que  les 

pislons; 
6°  Un   mécanisme  opérant  un  serrage  régulier  et 

instanianè  aux  caisses  et  timbales  d'orchestre; 
7°  Nouvelles  timbales  de  cavalerie; 
8°  Un  piano-timbre  pour  orchestre; 
9°  Clarinettes,  Hdies  et  hautbois  en  métal  (nouvelles 

proportions); 
10°  Perfectionnement  aux  bassons,  qui  rend  justes 

les   notes  défectueuses    sans    en  changer  le 

doigté; 
11*  Nouveaux   instruments    à   double  pavillon,  dils 

Duplei  (système  Pelitti). 


MAJHWACTBME    ÇEMERAIiE 

D'INSTRUMENTS   DE  MUSIQUE 

DE 

GAUTROT  aîné 


RUE  SAINT-LOUIS,  60  (AU  MARAIS).  —  SUCCURSALE  A  CHATEAU-THIERRY  (AISNE). 

Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
sérieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS  IMPORTANT 

Afin  de  rendre  mes  instruments  irréprochables  sous 
le  rapport  de  la  .Justesse  et  de  la  sonorité,  comme 
ils  le  sont  déjà  sous  celui  de  la  fabrication,  je  me 
suis  assuré  le  concours  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  distingués,  qui  sont  chargés  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  noms  suivent  : 

Pour  les  li 


MM.  Bonnefoy  (Victor),  du    théâtre  impérial  de 
l'Opèra-Comique. 
DANTussET.de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Dortu,  id.  td. 

Duuois  (Edmond),    id.  id. 

Lahou,  id.  id. 

Sculottmann,  du  théâtre  impérial  Italien 

Pour  les  Instruments  eu  bolH 

MM.  Dubois  (F.),  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Jancourt,  du  thèûlre  de  l'Opèra-Comique. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  professeur  de  Utile. 
Yeuroust  (Stanislas),  professeur  au  Conserva- 
toire impérial  de  musique. 


;  il  VIIIALE   OE  NAPOLÉON  CnAIX  ET  C»,  EUE  BE» 
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SOMMAIRE.  —  De  la  propriété  intellectuelle  et  de  ses  conséquences,  première 
lettre  à  M.  Fétis  père,  par  Paul  Smith  .  —  Société  des  jeunes  artistes  du 
Conservatoire   impérial  de  musique,  premier  concert.  —  Auditions   musicales, 

"Jpar  Adolphe  Botte.  —  Nouvelles  et  annonces. 


DE    LÀ   PROPRIÉTÉ    INTELLECTUELLE 

,  ET  DE  SES  CONSÉQUENCES. 

Première  lettre  à  M.  Fétls  père  (1). 

Comment,  cher  et  illustre  maître,  c'est  vous  qui  attaquez  la  pro- 
priété perpétuelle  des  œuvres  de  l'intelligence,  et  c'est  moi  qui  la  dé- 
fends! Si  les  rôles  sont  intervertis,  du  moins  on  ne  nous  accusera  pas 
de  prendre  notre  seul  intérêt  pour  guide.  J'essaie  de  relever  la  massue 
avec  laquelle  vous  venez  d'ébranler  les  droits  attachés  aux  travaux  de 
l'esprit,  et  je  m'en  sers  pour  les  raffermir,  à  votre  proût  plutôt  qu'au 
mien  sans  doute.  Vous  pensez  qu'il  n'est  pas  bon  pour  l'artiste  de 
pouvoir  se  constituer,  à  l'aide  de  ses  œuvres,  une  propriété  :  beaucoup 
d'autres  pensent  aussi  qu'il  est  mauvais  pour  l'homme  en  général  de 
posséder  des  terres,  des  bois,  des  maisons.  La  propriété,  c'est  le  vol, 
a  dit  un  auteur  fameux.  Vous  dites,  vous  :  La  propriété ,  c'est  la 
mort  du  génie,  c'est  le  tombeau  de  l'art.  Nous  verrons  cela  plus  tard; 
mais  avant  de  chercher  si  la  propriété  est  un  mal,  né  faut-il  pas  sa- 
voir s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  une  propriété?  Si  réellement  elle  existe, 
il  faudra  bien  la  reconnaître,  à  nos  risques  et  périls.  Dans  tous  vos 
articles,  d'ailleurs  si  pleins  et  si  forts,  j'ai  vu  beaucoup  de  considéra- 
tions ;  je  n'y  ai  pas  trouvé  un  principe.  L'intérêt  social  ! Ah  !  nous 

savons  trop  que  ce  n'est  pas  un  principe,  et  qu'il  n'est  pas  d'iniqui- 
t4s,  pas  d'énormités  que  ce  prétexte  ne  puisse  couvrir!  Et  puis  j'es- 
père démontrer,  contrairement  à  votre  thèse,  que  la  société  n'a  rien 
à  perdre  à  ce  que  les  artistes  gagnent  un  peu  plus.  De  cette  façon, 
personne  ne  pourrait  se  plaindre  ;  rien  ne  serait  changé  dans  le  monde 
de  la  pensée,  il  n'y  aurait  qu'un  droit  de  plus. 

Le  congrès  de  Bruxelles  a  été  inconséquent,  vous  commencez  par  le 
reconnaître  :  il  a  manqué  de  logique  en  proclamant  la  propriété  litté- 
raire, artistique,  et  en  la  limitant  à  une  période  quelconque,  «  car,  dites- 

(1)  Nous  avions  pris  l'engagement  d'indiquer  nettement  en  quoi  nos  opinions 
différent  de  celles  de  notre  savant  collaborateur,  sur  une  question  qui  touche  de  si 
près  l'art  et  les  artistes.  (V.  Revue  et  Gazette  musicale,  1858,  14  novembre,  n"  46.) 
Le  moment  est  venu  de  tenir  notre  promesse  avec  toute  la  liberté  permise  dans  un 
débat  où,  de  part  et  d'autre,  on  n'a  pour  but  que  la  vérité  et  la  justice. 


»  vous,  qu'est-ce  qu'une  propriété  dont  la  jouissance  est  soumise  à 
»  des  restrictions  et  qui  doit  cesser  un  jour  ?  »  Ce  sont  vos  propres 
paroles  :  dohe,  selon  vous,  comme  selon  la  raison  et  la  loi,  l'idée  de 
propriété  et,  celle  de  perpétuité  sont  inséparables.  En  définitive,  le  con- 
grès de  Bruxelles  n'a  revendiqué  pour  les  œuvres  de  littérature,  d'art 
et  de  science,  qu'une  possession  à  terme,  et  c'est  aussi  là  le  nec  plus 
ultra  des  concessions  auxquelles  vous  croyez  qu'elles  doivent  pré- 
tendre; vous  l'affirmez  péremptoirement  en  vous  appuyant  sur  ce  motif 
entre  autres  que  «  ces  œuvres,  dès  qu'elles  existent,  sont  la  propriété, 
»  non  de  leur  auteur,  non  d'un  éditeur,  non  d'une  famille,  d'une  nation 
»  même,  mais  qu'elles  appartiennent  à  tout  jamais  à  l'humanité  intel- 
»  ligente  et  sensible.  »  Sensible  tant  que  vous  voudrez  ;  mais  peut- 
être  en  ce  cas  les  auteurs,  les  éditeurs  et  les  familles  trouveront  que 
l'humanité  ne  l'est  pas  trop  à  leur  égard. 

Il  y  a  plus  de  dix  ans,  je  lisais  dans  un  livre  qui  m'a  fait  passer 
quelques  mauvaises  nuits,  à  moi,  pauvre  diable,  dont  toute  la  fortune 
était  au  bout  de  ma  plume  :  «  Êst-il  bon  qu'il  y  ait  dans  la  société 
»  beaucoup  d'hommes  faisant  des  livres  pour  s'enrichir  et  même  pour 
»  vivre  ?  J'affirme  que  non.  »  Le  livre  avait  pour  titre  :  Organisation 
du  travail,  et  son  auteur  est  M.  Louis  Blanc.  Le  terrible  organisateur 
voulait-il  donc  supprimer  brusquement  tous  les  travailleurs  de  son 
espèce,  et,  au  nom  dé  l'intérêt  social  (c'est  toujours  le  même  argument) 
réduire  à  néant  la  littérature  ?  Pas  le  moins  du  monde,  et  pour  conci- 
lier toutes  choses,  voici  l'expédient  qu'il  proposait  :  «  Non-seule  - 
»  ment,  ajoutait-il,  il  est  absurde  de  déclarer  l'écrivain  propriétaire 
»  de  son  œuvre,  mais  il  est  absurde  de  lui  proposer  comme  récom- 
»  pense  une  rétribution  matérielle.  Rousseau  copiait  de  la  musique 
»  pour  Vivre  et  faisait  des  livres  pour  instruire  les  hommes.  Telle  doit 
»  être  l'existence  de  tout  homme  de  lettres  digne  de  ce  nom.  S'il  est 
»  riche,  qu'il  s'adonne  tout  entier  au  culte  de  la  pensée,  il  le  peut. 
»  S'il  est  pauvre,  qu'il  sache  combiner  avec  ses  travaux  littéraires  l'exer- 
»  cice  d'une  profession  qui  subvienne  à  ses  besoins.  »  Ainsi,  d'après 
ce  système,  si  la  pratique  eût  suivi  la  théorie,  la  littérature  serait 
devenue  le  monopole  exclusif  des  grands  seigneurs  et  des  millionnaires 
ou  des  simples  boutiquiers  et  artisans.  Pour  pouvoir  continuer  l'état 
qui  jusqu'alors  m'avait  fait  vivre,  j'aurais  été  contraint,  soit  de  m'en- 
richir  à  la  Bourse,  ou  ailleurs,  soit  de  me  faire  tailleur  ou  épicier. 

Vous  n'allez  pas  si  loin,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  cher  maître,  j'en 
conviens  ;  vous  n'avez  garde  de  pousser  vos  doctrines  à  outrance,  et 
vous  dites  avec  notre  Boileau  : 

Je  sais  qu'un  noble  esprit  peut  sans  honte  et  sans  crime, 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime. 
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Vous  admettez  que  «  le  littérateur,  le  savant,  l'artiste,  trouvent 
»  dans  leur  travail  et  dans  son  produit. les  moyens  de  pourvoir  à  leur 
»  existence  personnelle  et  à  celle  de  leur  famille.  »  Vous  songez  même 
aux  droits  de  l'éditeur,  «  qui  parfois  court  de  grands  risques  par  les  dé- 
»  penses  de  la  publication  ;  »  enfin  il  vous  semble  que  «  la  veuve  et 
»  les  enfants  d'un  homme  qui  a  honoré  son  pays  et  son  siècle  par 
»  ses  travaux,  ne  doivent  pas  être  exposés  à  manquer  de  pain.  » 
En  cela,  vous  vous  montrez  bon  et  généreux,  mais,  pemettez-moi 
de  le  dire,  beaucoup  plus  que  conséquent  et  logique.  S'il  est 
vrai  que  les  œuvres  de  tous  ces  hommes  appartiennent  à  l'humanité, 
n'y  a-t-il  pas  de  sa  part  excès  de  bienveillance  à  vouloir  bien  leur  en 
payer  quelque  chose  ?  11  est  vrai  que  le  sentiment  répugne  à  ce  qu'on 
laisse  mourir  de  faim  des  gens  dont  le  travail  vous  profite.  Mais  le 
sentiment,  la  reconnaissance,  ne  sont  pas  des  principes  :  on  ne  fonde 
pas  une  législation  sur  des  élans  du  cœur.  Dans  tout  ce  que  vous 
consentez  à  faire  pour  les  auteurs  et  leurs  éditeurs,  leurs  veuves  et 
leurs  enfants,  je  vois  l'intention  de  leur  être  agréable  par  un  acte  de 
libéralité  bien  entendue,  tranchons  le  mot,  par  une  honorable  aumône; 
je  n'y  aperçois  aucun  des  caractères  de  ce  qu'on  appelle  une  obliga- 
tion. Vous  donnez  parce  que  vous  voulez  donner,  mais  vous  êtes  per- 
suadé que  rien  ne  vous  y  force,  et  cela  est  si  vrai,  que  vous  vous 
arrêtez  où  bon  vous  semble  ;  par  exemple,  à  la  veuve  et  aux  enfants. 
Pourquoi  ne  pas  continuer  jusqu'à  l'extinction  de  la  famille  '  Vous 
accordez  dix  ans,  trente  ans  ;  pourquoi  pas  vingt?  Pourquoi  pas  qua- 
rante ?  Pourquoi  pas  cent?  Vous  êtes  hors  d'état  de  m'en  donner  une 
raison  vraiment  raisonnable,  et  cela  seul  vous  condamne,  parce  que  cela 
prouve  que  vous  êtes  en  plein  dans  l'arbitraire,  que  vous  agissez  par 
caprice,  sans  vous  appuyer  sur  aucune  base  solide.  Vous  faites  de  la 
générosité,  vous  faites  de  la  philanthropie  :  vous  ne  faites  pas  du 
droit  ! 

Voyons ,  parlons  franchement ,  la  main  sur  la  conscience  :  quand 
j'ai  écrit  un  livre  qui  s'imprime  et  se  publie,  composé  une  partition 
qui  s'exécute  et  se  grave,  pourquoi  me  payez-vous?  Parce  que  mon 
livre  et  ma  partition  ont  une  valeur,  retenons  ce  mot.  Eh  bien,  toute 
valeur  que  l'on  a  créée  constitue  une  propriété  ;  mon  livre  ou  ma  par- 
tition sont  si  bien  à  moi,  qu'avant  que  je  sois  décidé  à  les  mettre  au 
jour,  nulle  puissance  humaine  ne  saurait  m'empêcher  de  les  modifier, 
de  les  refaire,  de  les  détruire  complètement ;,  nulle  puissance  ne  sau- 
rait me  contraindre  à  m'en  dessaisir.  J'ai  sur  mon  œuvre  droit  de  vie 
et  de  mort;  j'en  dispose  comme  il  me  plaît,  parce  que  c'est  mon 
œuvre,  parce  que,  si  je  n'en  ai  pas  plus  créé  les  éléments  que  le 
peintre  ne  crée  les  couleurs,  le  sculpteur  le  marbre,  l'architecte  les 
matériaux  divers  qu'il  façonne  à.  sa  guise ,  je  leur  ai  imposé  une 
forme  qui  est  mienne  et  qui  restera  mienne  tant  que  mon  œuvre 
durera.  Cette  forme  est  une  valeur  que  je  vends  et  qu'on  m'achète; 
cette  forme,  en  un  mot,  c'est  ma  propriété.  Maintenant  voulez-vous 
savoir  quand  ma  propriété  devra  finir?  rien  de  plus  facile  et  de  plus 
simple  :  le  jour  où  la  forme  que  j'ai  créée  n'aura  plus  de  prix  et  que 
personne  ne  s'en  souciera,  c'est-à-dire  le  jour  où  sa  valeur  n'existera 
plus.  Alors  mon  œuvre  disparaîtra  comme  la  maison  qui  s'écroule , 
comme  la  forêt  que  la  foudre  réduit  en  cendres,  comme  le  navire  qui 
s'abîme  dans  les  flots  ;  mais  jusque  là  elle  se  sera  transmise  de  main 
en  main,  de  siècle  en  siècle,  conformément  aux  lois  qui  régissent  dans 
mon  pays  la  propriété  et  l'héritage. 

Du  moment  que  l'on  est  dans  le  vrai,  toute  incertitude  cesse,  tout 
problème  se  résout  sans  peine.  A  quoi  bon  désormais  s'occuper  labo- 
rieusement de  fixer  un  terme  au  produit  des  œuvres  d'art  ?  Laissez-les 
vivre  tout  ce  qu'elles  ont  de  vie,  et  valoir  tout  ce  qu'elles  ont  de  va- 
leur. N'accordez  pas  cinquante  ans  à  celles-ci,  qui  n'en  vivront  pas 
dix,  et  ne  limitez  pas  au  demi-siècle  celles-là,  qui  dureront  plus  d'un 
siècle  entier.  C'est  trop  ou  trop  peu;  jamais  vous  ne  parviendrez  à 
tomber  juste. 

Vous  vous  moquez  très-bien,  cher  maître,  de  ses  pygmées  qui  de 


leurs  petits  bras  voudraient  étreindre  l'immensité  !  Leurs  ouvrages 
mourront  demain,  et  ils  rêvent  la  propriété  perpétuelle  !  Assurément 
ils  sont  bien  peu  nombreux  ceux  que  la  question  concerne  directement, 
personnellement  ;  mais  enfin  il  s'en  trouve,  il  s'en  est  rencontré  dans 
tous  les  temps,  et  il  peut  s'en  rencontrer  encore  dans  le  nôtre.  Un 
poëte  a  bien  pu  dire,  sans  se  tromper,  il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles  : 
Exegi  monumenlum  œre  perennius,  etc. 

«  J'ai  élevé  un  monument  plus  durable  que  l'airain,  plus  haut  que 
»  les  Pyramides,  que  ni  la  pluie,  ni  le  vent,  ni  la  suite  infinie  des  an- 
»  nées  ne  pourront  renverser.  »  Ce  poëte,  c'était  Horace,  et  Ovide 
son  contemporain,  en  a  dit  autant  presque  dans  les  mêmes  termes. 
Ils  avaient  raison  tous  les  deux,  jusqu'ici  tout  le  prouve.  Puisque  avec 
de  simples  paroles  on  élève  des  monuments  plus  solides  que  s'ils 
étaient  de  pierre,  de  marbre  ou  d'airain ,  qu'y  a-t-il  de  si  étrange  à 
vouloir  que  ces  monuments  puissent  devenir  une  propriété  ?  Que  de 
maisons  ruinées ,  que  de  palais  démolis,  de  temples  couchés  par 
terre  depuis  qu'Horace  et  Ovide  ont  construit  ces  ouvrages  qui  sont 
toujours  debout  ! 

Mais,  me  dit-on,  qu'est-ce  qu'une  propriété  dont  les  éléments  n'ap- 
partiennent à  personne,  et  dont  la  jouissance  est  nécessairement  livrée 
à  tout  le  monde  ?  Le  poëte,  le  philosophe,  le  musicien,  ne  passent 
pour  grands  qu'autant  que  leurs  ouvrages  sont  devenus  populaires. 
Voulez-vous  donc  que  l'on  empêche  la  foule  d'apprendre  par  cœur 
leurs  vers,  d'étudier  leurs  systèmes,  de  répéter  leurs  chants?  Pas 
plus  que  je  ne  voudrais  interdire  à  la  foule  la  jouissance  de  ces 
bois,  de  ces  parcs,  de  ces  jardins,  où  elle  se  promène,  où  elle  va 
respirer  le  parfum  des  arbres  et  des  fleurs,  sans  toutefois  en  disposer 
comme  maîtresse  souveraine,  sans  pouvoir  arracher,  mutiler,  déplacer  ; 
pas  plus  que  je  ne  songe  à  enfermer  ces  lacs  argentés,  ces  fleuves 
limpides  dans  lesquels  on  peut  se  plonger,  sans  avoir  le  droit  de  cher- 
cher à  les  mettre  à  sec,  ou  d'en  détourner  le  cours  !  C'est  précisément 
tout  le  contraire  que  je  demande,  car  je  n'aperçois  rien  que  de  très- 
compatible  entre  la  propriété  de  l'auteur  et  la  popularité  de  son  œuvre. 
Homère  et  Platon  ont  donné  à  Certaines  idées,  à  certaines  conceptions, 
une  forme  qui  s'appelle  Y  Iliade  ou  le  Phédon.  Quand,  ces  idées,  ces 
conceptions,  en  seraient  venues  à  l'état  de  lieux  communs,  la  forme 
qu'ils  leur  ont  imprimée  n'en  serait  pas  moins  à  eux,  n'en  resterait 
pas  moins  leur  propriété,  avec  toutes  les  conséquences  qui  dérivent 
de  ce  titre.  Il  en  serait  de  même  des  chants  d'Orphée,  d'Amphion,  de 
Linus,  de  Timothée,  de  Terpandre  et  de  tant  d'autres,  s'ils  étaient  par- 
venus jusqu'à  nous.  Pour  recourir  à  un  exemple  plus  voisin,  les  idées 
de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques  Rousseau  sont  répandues  partout  :  on 
connaît  leurs  opinions,  leurs  sentiments,  leurs  paradoxes  :  il  est  per- 
mis de  les  commenter,  de  les  expliquer  et,  par  conséquent,  de  les 
reproduire.  Qu'est-ce  que  tout  cela  fait  à  la  propriété  de  leurs  œuvres, 
c'est-à-dire  à  celle  de  la  forme  qu'ils  ont  créée,  et  dont  ils  auraient 
pu  dire,  comme  Horace  et  Ovide,  qu'elle  est  plus  durable  que  l'airain? 
Cette  ligne  que  je  trace  en  ce  moment  est  à  moi,  bien  à  moi,  je  le  sens, 
j'en  suis  sûr,  du  moins  quanta  sa  forme,  et  si,  au  lieu  de  n'avoir  d'au- 
tre valeur  que  celle  de  ces  choses  vaines  et  vagues  que  le  premier 
souffle  disperse,  elle  était  taillée  comme  tel  vers  de  Corneille,  tel 
axiome  de  Pascal,  tel  portrait  de  la  Bruyère,  personne,  au  bout  de 
vingt  siècles,  ne  pourrait  m'en  contester  la  propriété. 

J'ai  fini  sur  le  point  de  droit  :  j'avoue  que  si  l'homme  n'est  pas 
propriétaire ,  et  dans  le  sens  le  plus  absolu,  des  œuvres  de  son 
esprit,  je  n'imagine  pas  de  quoi  il  pourrait  l'être  ici-bas,  à  moins  que 
ce  ne  fût,  comme  disent  les  paysans,  de  sa  soupe  quand  il  l'a  man- 
gée. Reste  à  savoir  si  sa  propriété  est  bonne  ou  mauvaise,  productive 
ou  stérile,  durable  ou  passagère,  mais  ce  n'est  pas  à  la  loi  de  le  pré- 
juger :  c'est  au  temps  seul  qu'il  appartient  de  le  dire,  parce  qu'en  ce 
point  surtout,  le  temps  est  galant  homme  et  dit  toujours  la  vérité. 

Avant  de  m'arrêter,  je  dois  pourtant  répondre  à  l'une  de  vos  prin- 
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cipales  objections.  Cette  propriété  perpétuelle  que  l'on  réclame,  en 
apparence,  dites-vous,  dans  l'intérêt  des  héritiers,  tournerait  à  leur 
préjudice,  car  l'auteur  aurait  le  droit  de  vendre  de  son  vivant  tout  ce 
dont  il  serait  propriétaire,  tandis  qu'aujourd'hui  la  loi  fait  deux  parts  : 
à  l'auteur  la  possession  pendant  sa  vie  ;  aux  héritiers,  trente  ans 
après  sa  mort.  Pardon,  cher  maître,  c'est  une  erreur  :  la  loi  ne 
réserve  rien  et  n'institue  pas  de  légitime  au  profit  de  la  veuve  ou  des 
enfants.  L'auteur  peut  dès  aujourd'hui  vendre  et  aliéner  son  œuvre 
i  pour  tout  ce  qu'elle  est  susceptible  de  produire,  même  après  sa  mort. 
Les  droits  des  enfants  et  de  la  veuve  ne  s'exercent  que  là  où  il  n'y  a 
eu  ni  vente  ni  cession.  Ceci  est  un  fait  constant,  positif  ;  c'est  une  des 
conséquences  de  la  propriété.  Faut-il  en  conclure  que  la  veuve  et  les 
enfants  n'ont  aucun  intérêt  à  ce  que  l'auteur  puisse  vendre  et  céder 
pour  toute  la  durée  des  siècles?  Mais  plus  la  propriété  de  l'auteur  sera 
longue,  plus  il  la  vendra  cher,  et  plus  il  aura  d'aisance  pendant  sa 
vie,  plus  il  lui  sera  possible  d'en  laisser  à  ses  héritiers  !  A  moins  de 
vouloir  absolument  que  tous  les  auteurs  soient  des  insensés,  des  pro- 
digues, vous  nous  permettrez  de  croire  qu'à  notre  époque  il  s'en  trou- 
vera quelques-uns  qui  sauront  compter  et  soigner  leur  fortune.  S'il 
était  besoin  de  vous  en  convaincre,  les  exemples  ne  me  manqueraient 
pas. 

D'autres  que  vous,  cher  maître,  se  sont  récriés  sur  les  difficultés 
inouïes,  suivant  eux,  qu'entraînerait  l'établissement  régulier  de  la 
propriété  perpétuelle.  Comment  donc  ce  qui  est  possible  et  même 
facile  trente  ou  cinquante  ans  après  la  mort  d'un  auteur,  deviendrait-il 
impraticable  après  quelques  années  ou  quelques  siècles  de  plus  ? 
D'ailleurs,  comme  l'a  dit  le  spirituel  Alphonse  Karr  dans  ses  Guêpes 
nouvelles,  à  propos  de  ces  difficultés  réelles  ou  supposées  :  «  Les  lois 
»  sur  la  propriété  matérielle  en  ont  présenté,  je  pense  :  des  milliers 
»  de  volumes  ont  été  écrits  et  s'écrivent  encore  à  ce  sujet,  et, 
»  malgré  ces  volumes,  des  nuées  d'avocats  de  tout  ordre  et  de  tout 
»  rang  vivent  de  ces  difficultés  si  souvent  résolues  et  toujours  renais- 
»  santés.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  rendre  justice  aux  gens 
»  que  de  dire  que  la  cause  est  difficile  et  un  peu  embrouillée  pour  le 
■»  moment.  »  C'est  aussi  Alphonse  Karr  qui,  pour  l'époque  où  les  ou- 
vrages d'un  écrivain  tomberaient  à  l'avenir  dans  le  domaine  public, 
propose  de  déclarer  que  ses  héritiers  y  tomberont  en  même  temps  et 
seront  nourris  aux  frais  de  l'Etat  :  «  Il  est  juste,  dit-il,  que  les  héri- 
i>  tiers  suivent  l'héritage.  » 

Paul  SMITH. 
(La  suite  prochainement.) 


SOCIÉTÉ  DES  JEUNES  ARTISTES 

DU  CONSERVATOIRE  IMPERIAL  DE  MUSIQUE. 

(Premier  concert.) 

La  jeune  Société  fondée  par  M.  Pasdeloup  compte  déjà  six  années 
d'existence  ;  la  voilà  qui  vient  d'entrer  dans  la  septième,  et  son  dé- 
but a  été  des  plus  heureux.  Comme  morceau  introductif,  son  habile 
chef  avait  choisi  une  ouverture  inédite,  composée  par  un  auteur  bien 
connu  de  nous  tous  comme  grand  écrivain  et  grand  musicien,  M.  Fétis 
père.  Ce  nom  vaut  mieux  que  tous  les  éloges,  et  d'ailleurs,  l'œuvre 
excellente  que  nous  avons  entendue  dimanche  dernier  a  été  si  sa- 
vamment et  si  justement  analysée  dans  ce  journal  même  par  notre 
éminent  collaborateur,  Georges  Kastner  (1),  qu'il  ne  nous  reste  plus 
rien  à  en  dire  ;  nous  ne  pouvons  qu'approuver  et  confirmer  tout  ce 
qu'il  en  a  dit,  en  ajoutant  que  l'ouverture  de  concert,  rendue  avec  un 
soin  extrême,  a  été  saluée  d'applaudissements  unanimes.  C'est  un 
résumé  complet  de  tout  ce  qu'on  peut  demander  à  l'orchestre  d'effets 
gracieux  et  vigoureux,  de  dessins  élégants,   de  contrastes   habiles, 

(1)  Revue  et  Gazette  musicale,  1857,  n°  14,  5  avril. 


amenés  sans  effort  par  une  main  qui  se  joue  de  toutes  les  ressources 
de  l'art. 

Après  cette  ouverture,  un  violoniste  français,  qui  depuis  quelques 
années  s'est  fixé  en  Angleterre,  mais  dont  notre  école  n'a  cessé  de 
s'honorer,  M.  Sainton  s'est  présenté  au  pupitre  et  a  exécuté  le  beau 
concerto  pour  violon  de  Mendelssohn,  celui  qu'Henri  Wieniawski  exé- 
cutait l'année  dernière  dans  la  même  enceinte.  Il  ne  nous  a  pas  fallu 
beaucoup  de  temps  pour  reconnaître  en  M.  Sainton  un  des  talents  les 
plus  purs,  les  plus  solides  et  les  plus  brillants  qui  se  soient  formés  à 
notre  Conservatoire.  Sauf  la  qualité  de  son  que  nous  voudrions  un  peu 
plus  forte,  il  ne  lui  manque  rien  des  qualités  essentielles,  agilité  d'ar- 
chet, prestesse  de  la  main  gauche,  et  justesse  surtout.  Son  retour 
parmi  nous  ne  détrônera  personne,  mais  remettra  en  vigueur  ses  titres 
à  une  part  de  souveraineté  dans  les  vastes  états  du  roi  des  instruments. 
M.  Sainton  nous  a  dit,  en  outre,  une  charmante  fantaisie  sur  des 
thèmes  de  Lucresia  Borgia.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  jouer 
plus  facilement  des  choses  difficiles,  ni  procurer  à  l'auditoire  un  plai- 
sir plus  exempt  de  ce  mélange  dont  nos  jeunes  Paganini  ne  savent  pas 
assez  nous  préserver. 

Un  chœur  du  xve  siècle  et  l'introduction  d'Oberon  formaient  la  partie 
vocale  de  ce  concert,  que  terminait  l'ouverture  d'Anacréon,  fort  bien 
rendue  pour  la  plus  grande  gloire  du  vieux  maître  et  du  jeune  or- 
chestre, qui  s'était  hautement  distingué  dans  l'admirable  et  magnifi- 
que poëme  de  Beethoven,  la  Symphonie  pastarale. 

P.  S. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Première  séance  de  musique  de  chambre  d' Alard  et 
Francnomme.  —  Première  soirée  de  musique  clas- 
sique de  Si.  Uebouc.  —  Concert  de  Henri  Ketten. 

La  Société  Alard  et  Franchomme  est,  si  nous  ne  nous  trompons , 
la  plus  ancienne  de  nos  sociétés  de  musique  de  chambre.  Pendant 
qu'un  grand  nombre  d'artistes  se  laissaient  entraîner  trop  exclusive- 
ment aux  compositions  du  moment,  que  chacun  recherchait  les  applau- 
dissements en  paraphrasant  quelque  thème  de  l'opéra  en  vogue,  ou 
en  variant  quelques  motifs  dits  originaux,  elle  résistait  au  torrent  et 
avait  pour  digues  les  immortelles  pages  des  vieux  maîtres.  Elle  renon- 
çait aux  succès  faciles  et  en  ambitionnait  de  plus  sérieux  et  de  plus 
durables.  Son  œuvre  de  réaction,  devenue  nécessaire,  indispensable, 
fut  une  source  de  comparaisons,  d'enseignements  et  de  jouissances 
élevées  pour  les  dilettanti,  qui,  depuis  douze  ans,  l'entourent  des  plus 
vives  sympathies. 

La  première  séance  de  cette  saison,  donnée  dimanche,  salle  Pleyel, 
s'est  ouverte  par  le  deuxième  trio  en  sol  du  fameux  op.  1  de  Bee- 
thoven. Tout  le  monde  connaît  cet  ouvrage,  si  frais  et  si  épanoui,  de 
la  jeunesse  de  l'auteur.  Depuis  bientôt  soixante  ans  il  est  sur  tous  les 
pianos,  il  forme  la  partie  classique  du  répertoire  des  jeunes  amateurs, 
qui  l'appellent  les  petits  trios.  Ce  n'est  pas  encore,  il  est  vrai,  la  figure 
austère,  imposante,  impérieuse  et  dominatrice  qui,  plus  tard,  effraiera 
les  timides  en  les  subjuguant.  C'est  une  physionomie  douce,  gracieuse 
et  spirituelle,  qui  rappelle  Haydn  et  Mozart,  bien  qu'elle  ait  déjà  une 
certaine  expression  propre  qui  la  distingue.  Assez  accusée  pour  qu'on 
la  remarque,  qu'on  s'y  intéresse  et  qu'on  s'y  attache,  elle  n'a  cepen- 
dant rien  qui  puisse  la  faire  soupçonner  trop  tôt  de  fière  indépendance 
et  de  nouveauté  hardie.  Alard,  Franchomme  et  Planté  ont  exécuté  ce 
trio  avec  une  merveilleuse  unité  d'intention,  une  délicatesse,  un  brio, 
un  fini  qui  ont  enchanté  les  plus  difficiles. 

Un  ravissant  trio  en  ut  d'Haydn  a  été  fort  admiré.  Les  plus  petites 
œuvres  de  Beethoven  et  d'Haydn  offrent,  on  le  sait,  des  beautés  mul- 
iples  et  inattendues.  Dans  l'une  on  est  tout  étonné  de  trouver   un 
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presto,  un  scherzo  étourdissants  de  gaîté,  un  adagio  d'une  grâce,  d'une 
tendresse  calme  et  juvénile,  qui  prouvent  que  Beethoven  a  tout  connu, 
tout  exploré,  tout  fait  vibrer  ;  dans  l'autre  un  finale  chaleureux  plein 
de  mouvement  et  de  passion  qui  dément  cette  placidité  aimable  et 
souriante  qu'on  a  quelquefois  reprochée  à  Haydn,  pour  ne  l'avoir  pas 
assez  connu  et  assez  étudié.  Le  talent  d'AIard,  de  Franchomme  et  de 
Planté  a  prêté  une  vigueur  nouvelle,  un  son  vibrant  et  pur  au  trio 
d'Haydn.  Mais,  même  sans  une  aussi  admirable  exécution,  l'élan  re- 
marquable qui  caractérise  plus  particulièrement  ce  finale  eût  suffi  à 
entraîner  les  bravos  enthousiastes  de  toute  la  salle. 

Le  quatuor  en  ré  mineur  de  Mozart,  et  le  quintette  en  mi  bémol 
de  Beethoven,  dont  le  minuetto-scherzo  prend  tout  à  coup  un  essor 
qui  annonçait  déjà  les  sublimes  inspirations  du  maître,  ont  été  écoutés 
avec  ravissement.  Disons  aussi  que,  parfaitement  bien  secondé  par 
MM.  Franchomme,  Viault,  Casimir  Ney  et  Deledicque,  Alard  les  a  in- 
terprétés avec  ce  mécanisme  dominant  si  fièrement  la  difficulté,  celte 
poésie  variée,  pouvant  prendre  tous  les  tons,  ce  style  élevé,  cette  jus- 
tesse irréprochable  qui  font  de  lui  le  digne  représentant  de  notre  belle 
école  française.  C'est  un  artiste  complet  et  qui  n'est  jamais  inférieur 
à  lui-même  :  tel  nous  le  connaissions  dans  ses  charmantes  fantaisies 
de  concert,  tel  nous  l'avons  retrouvé  dimanche.  Peu  d'exécutants  unis- 
sent au  même  degré  que  lui  les  éminentes  qualités  du  virtuose  à  celle 
du  grand  musicien,  peu  disent  la  musique  d'ensemble  avec  cette  sou- 
plesse d'inspiration  qui  sait  donner  à  chaque  maître  le  style  qui  lui 
convient,  s'élever  avec  l'un,  redescendre  avec  l'autre,  et  passer  tou- 
jours avec  le  même  bonheur  des  hauts  sommets  de  Beethoven  aux 
vallons  ombreux  d'Haydn  et  de  Mozart. 

—  Dans  cette  même  salle  Pleyel,  M.  Lebouc  donnait  jeudi  sa  pre- 
mière soirée  de  musique  classique.  Il  a  d'abord  fort  joliment  exécuté 
avec  Mmes  Mattmann  et  Hermann  le  trio  en  mi  de  Mozart. 

Puis  est  venu  un  délicieux  quintette  en  sol  mineur,  de  Boccherini, 
de  ce  maître  célèbre  et  fécond,  jadis  si  populaire,  qui,  avant  Mozart, 
a  tant  et  si  bien  écrit  et  qu'on  néglige  peut-être  trop  aujourd'hui.  Il 
fut  grand  violoncelliste  et  grand  compositeur.  On  sent  qu'il  écrivit  la 
partie  de  violoncelle  avec  amour,  et  qu'il  ne  lui  ménagea  pas  les  diffi- 
cultés. Son  quintette  a  l'abondance,  la  grâce,  la  fraîcheur,  l'amabilité 
de  l'école  italienne  ;  il  est  simple  et  chantant  avant  tout,  et  s'il  n'a  pas 
la  force  et  l'élévation  auxquelles  l'école  allemande  nous  a  accoutumés 
depuis,  il  est  constamment  distingué,  joli  de  forme,  ravissant  d'aban- 
don et  de  naturel. 

Ces  qualités  précieuses  et  essentiellement  mélodiques  ne  sont  pas 
sans  doute  à  dédaigner.  Tout  en  reconnaissant  la  supériojité  qu'ont  in- 
contestablement dans  la  musique  de  chambre  les  musiciens  du  Nord, 
Boccherini,  au  xvme  siècle,  a  montré  que  l'Italie  pouvait  aussi  briller 
dans  le  style  instrumental,  et  y  porter,  en  les  agrandissant,  en  les  dé- 
veloppant, ses  mélodies  colorées,  pleines  de  jeunesse  et  d'éclat.  Ce 
quintette  a  été  remarquablement  bien  rendu  par.MM\  Hermann,  Viault, 
Casimir  Ney,  Lebouc  etGouffé. 

Les  soirées  de  M.  Lebouc  sont  très-intéressantes  ;  le  solo  et  le  duo 
succèdent  au  trio,  au  quatuor  et  au  quintette.  La  partie  vocale,  dans 
laquelle  on  applaudit  le  talent  de  Mlle  de  Rupplin,  y  apporte  encore 
une  variété  qui  n'est  pas  sans  charme  et  qui  repose  l'attention. 

Un  air  varié  de  Rode,  bien  conçu,  mélodique  et  original,  a  été  dit  par 
Herman  avec  cette  pureté  d'intonation,  cet  archet  plutôt  souple  et 
élégant  que  hardi  et  audacieux,  ce  style  gracieux  et  distingué  qui  par- 
tout font  applaudir  avec  enthousiasme  le  charmant  violoniste. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  soli,  n'omettons  pas  le  succès  qu'a 
obtenu  Mme  Mattmann  en  exécutant  les  variations  de  Beethoven  sur  un 
thème  original.  La  brillante  pianiste  y  a  déployé  beaucoup  de  talent; 
toutefois ,  nous  avons  remarqué  dans  les  mouvements  et  dans  la 
mesure  quelque  chose  de  cahoté  qui  nous  a  paru  exagéré  et  contraire 
au  véritable  style  du  maître. 
— Un  charmant  e  nfant,  dont  la  physionomie  révèle  une  organisation 


distinguée,  le  petit  Henri  Ketten,  a  aussi  donné  son  concert  cette  se- 
maine. On  s'était  rendu  en  foule  à  la  salle  Herz  pour  entendre  le  jeune 
pianiste.  Ce  prodige  de  dix  ans  et  demi  est  du  pays  de  Mozart,  et 
plus  âgé  déjà  que  ne  l'était  l'auteur  de  Don  Juan  quand  il  vint  éton- 
ner et  charmer  la  cour  de  Louis  XV  et  celle  de  Marie-Antoinette. 

Henri  Ketten  compose,  et,  disons-le  tout  de  suite,  ses  compositions 
sont  loin  de  valoir  les  premières  sonates  de  Mozart,  qui  émerveil 
lèrent  si  fort  à  Versailles  les  duchesses  et  les  marquises. 

Une  exécution  nette,  délicate,  suffisamment  brillante,  qui  semble 
appartenir  à  la  belle  école  de  Vienne,  à  celle  de  Hummel  et  de 
Czerny,  une  intelligence  précoce,  un  excellent  sentiment  musical: 
telles  sont  les  qualités  que  le  jeune  artiste  a  fait  applaudir  dans  un 
grand  nombre  de  morceaux  écoutés  avec  l'intérêt  et  le  plaisir  que 
mérite  son  âge  et  que  justifie  déjà  son  talent. 

Depuis  Mozart,  resté  unique  en  tout,  et  par  le  développement  inces- 
sant de  ses  facultés,  et  par  la  perfection  de  ses  commencements  comme 
pianiste  et  comme  compositeur,  on  a  vu  tant  d'enfants  extraordinaires 
devenir  des  artistes  médiocres,  que  ce  n'est  pas  sans  un  certain  effroi 
qu'on  assiste  maintenant  à  ces  éclosions  prématurées  du  talent  ;  on  a 
toujours  peur  que  les  fruits  fassent  regretter  les  fleurs. 

Le  trio  en  la  mineur  de  sa  composition,  qu'il  a  exécuté  avec 
MM.  Sœnger  et  Lee,  contient  de  bonnes  choses;  l'andante  et  le  scherzo 
brillent  par  la  grâce,  la  naïveté,  la  mélodie  claire  et  naturelle;  l'instinct 
harmonique,  si  bien  cultivé  par  l'excellente  musique  dont  il  s'est  nourri, 
remplace  chez  lui  la  science  et  arrive  parfois  à  une  correction  relative, 
à  un  choix  plein  de  goût  qu'on  pourrait  prendre,  à  la  rigueur,  pour 
de  l'art  et  de  l'habileté.  Ce  trio  est  bien  supérieur,  comme  idée  et 
comme  disposition,  à  l'innocente  pastorale  et  à  la  barcarolle  du  même 
joli  petit  maestro.  Nous  laissons  à  ses  maîtres  le  soin  de  lui  dire  que 
des  répétitions  infinies  et  uniformes,  faites  au  moyen  de  quelques  pro- 
cédés simples  et  monotones  démodulation,  ne  sont  pas  des  développe- 
ments ;  qu'il  faut  trouver,  si  cela  est  possible,  des  mélodies  neuves, 
colorées,  originales  et  moins  entachées  de  réminiscences.  Mais  il  nous 
inspire  trop  de  sympathie  pour  que  nous  ne  lui  conseillions  pas  de 
mettre  plus  de  réserve  dans  l'exhibition  publique  de  ses  tâtonnements 
enfantins  qui,  charmants  dans  l'intimité,  perdent  beaucoup  de  leur 
valeur  à  être  produits  comme  des  œuvres  significatives. 

L'air  du  Cheval  de  bronùe  et  les  variations  des  Diamants  de  la 
couronne,  c'est-à-dire  les  gracieuses  et  fines  broderies  d'Auber,  ses 
jolies  mélodies  plus  jeunes,  plus  coquettes  et  plus  souriantes  que  jamais, 
ont  valu  un  beau  succès  à  Mlle  Dussy,  qui  chante  maintenant  avec  au- 
tant de  justesse  que  de  légèreté  et  de  charme 

Sauf  la  délicieuse  Ballade  serbe  de  Vaucorbeil,  qu'il  a  dite  avec 
beaucoup  de  sentiment  et  quia  fait  grand  plaisir,  Roger  n'a  pas  été 
très-heureux  dans  le  choix  de  ses  morceaux.  Sa  diction  savante  a  été 
impuissante  à  faire  trouver  remarquable  le  Joueur,  scène  dramatique 
qui  brille  tout  au  plus  par  d'assez  jolis  accompagnements. 

Adolphe  BOTTE. 


Mardi  soir  a  eu  lieu  dans  les  salons  du  compositeur,  M.  Jules 
Béer,  la  première  représentation  d'un  opéra  comique  intitulé  :  En  état 
de  siège,  dont  les  paroles  sont  dues  à  la  plume  spirituelle  et  élégante 
de  M.  Galoppe  d'Onquaire.  Nous  ne  donnerons  pas  l'analyse  de  la 
pièce  ;  nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  musique.  Disons  d'abord  que 
ce  nouvel  opéra,  tant  par  le  nombre  des  morceaux  que  par  leur  éten- 
due, dépasse  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  dans  ce  genre.  Aussi 
croyons-nous  que  sa  place  est  marquée  d'avance,  non  dans  les  salons, 
mais  à  l'Opéra-Comique. 

L'ouvrage  débute  par  une  ouverture  assez  courte  dans  laquelle  le 
compositeur  nous  fait  entendre  deux  motifs  que  nous  retrouvons  plus 
tard.  Le  premier  morceau,  duo  chanté  par  la  marquise  (soprano)  et  le 
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chevalier  (ténor) ,  est  un  spirituel  dialogue  entre  une  jeune  femme 
coquette  et  son  timide  adorateur.  Dans  ce  duo,  traité  avec  beaucoup 
d'esprit  et  de  finesse,  bien  empreint  de  la  couleur  du  siècle  de 
Louis  XV,  nous  avons  remarqué  une  délicieuse  phrase  en  ré  bémol, 
sur  ces  paroles  :  Laissez  du  moins  rayonner  l'espérance,  phrase  qui 
se  termine  par  une  suite  de  trilles  d'un  très-joli  effet.  Viennent  en- 
suite une  polonaise  chantée  par  le  ténor,  une  romance  suivie  d'une 
cabalette  brillante  chantée  par  la  marquise,  morceaux  dans  lesquels 
Mme  Gaveàux-Sabatiera  su  déployer  tout  le  charme  de  son  talent  et 
de  sa  voix  toujours  jeune  et  fraîche. 

Après  ce  morceau,  nous  avons  remarqué  un  fort  joli  duo  entre  les 
deux  hommes,  suivi  d'une  délicieuse  romance  admirablement  chantée 
par  Jules  Lefort,  et  unanimement  bissée.  A  un  trio  sans  accompa- 
gnement, dans  lequel  nous  avons  noté  des  effets  d'harmonie  qui  at- 
testent les  études  que  le  jeune  compositeur  doit  avoir  faites,  succède 
le  finale,  morceau  capital  de  l'ouvrage.  Citons  d'abord  le  duo  entre 
Jules  Lefort  et  Mme  Gaveaux.  Une  phrase  ravissante  :  Ah  !  mais  cou 
rir  le  monde  a  bien  quelques  douceurs,  dite  d'abord  par  le  soprano 
et  reprise  par  le  baryton,  a  soulevé  les  plus  vifs  applaudissements.  Ce 
brillant  duo  est  suivi  du  trio  final,  morceau  plein  de  mouvement  et 
d'entrain  et  qui  a  été  enlevé  par  les  trois  chanteurs  avec  un  brio 
incroyable.  Jamais  peut-être  Mme  Gaveaux-Sabatier  et  Jules  Lefort 
n'ont  montré  plus  de  talent  ni  chanté  avec  plus  d'âme.  N'oublions  pas 
Edmond  Cabel,  le  jeune  ténor  de  l'Opéra-Comique,  que  M.  N.  Ro- 
queplan  avait  eu  la  gracieuseté  de  céder  pour  ce  soir  à  M.  Béer,  ce 
qui  a  contribué  pour  beaucoup  au  succès  de  l'ouvrage.  L'orchestre, 
ou  plutôt  le  piano,  était  tenu  en  maître  par  M.  Maton. 


Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  remettre  à  la  semaine  prochaine 
la  revue  des  théâtres  de  M.  D.-A.-D.  Saint- Yves. 


NOUVELLES. 


***  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  le  Prophète  a  été  joué  lundi.  Les 
principaux  rôles  étaient  remplis  par  Roger,  Mme  Borghi-Mamo  et  Bar- 
bot.  Rarement  le  chef-d'œuvre  a  produit  plus  d'effet  et  mieux  servi  à 
mettre  en  relief  le  talent  de  ses  interprètes. 

„%  Mercredi,  on  donnait  le  Trouvère  :  Mme  Ribault-Altès  chantait  le 
rôle  d'Eléonore,  et  Mlle  Audibert  celui  d'Azucena. 

*%  Vendredi,  la  Sylphide  occupait  l'affiche: 

t%  Mme  Barbot  chantera  prochainement  le  rôle  d'Alice  dans  Robert 
le  Diable. 

***  Le  congé  auquel  avait  droit  Mme  Borghi-Mamo  a  été  racheté  afin 
que  la  célèbre  cantatrice  pût  rester  à,  Paris  jusqu'à  la  fin  du  mois 
de  juillet  prochain.  Un  engagement  pour  Madrid  doit  nous  l'enlever  en- 
suite. 

***  M.  Périé,  l'un  des  meilleurs  élèves  pensionnaires  du  Conservatoire, 
et  qui  s'est  signalé  déjà  en  plusieurs  circonstances,  vient  d'être  engagé 
à  l'Opéra.  Ses  débuts  auront  lieu  prochainement  dans  les  Huguenots  et 
Guillaume  Tell. 

***  Aujourd'hui,  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  donnera  l'Etoile  du 
Nord. 

***  Mlle  Guerrabella,  cantatrice  de  beaucoup  de  talent,  est  engagée 
au  théâtre  Italien. 

„**  Au  Théâtre-Lyrique,  les  Chevrons  de  Jeanne,  opéra  en  un  acte,  de 
Giunti  Bellini,  petit-neveu  du  célèbre  compositeur,  doit  être  joué  dans  le 
commencement  de  la'semaine, 

t*t  Un  petit  acte  intitulé  les  Chansons  populaires,  revue  des  vieux  airs, 
a  parfaitement  réussi  aux  Folies-Nouvelles. 

t*t  M  me  Vandenheuvel-Duprez  doit  prochainement  débuter  au  théâtre 
de  Lyon,  où  elle  est  engagée  pour  trois  mois,  dans  le  rôle  de  Catherine  de 
l'Etoile  du  Nord,  qu'elle  a  créé  avec  tant  d'éclat. 


»**  La  Société  des  concerts  donnera  aujourd'hui  dimanche  sa  seconde 
séance  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire.  En  voici  le  programme  : 
Symphonie  en  la,  de  Beethoven  ;  chœur  de  l'oratorio  Paulus,  de  Men- 
delssohn  ;  solo  de  flûte,  composé  et  exécuté  par  M.  Altès  ;  chœur  d'Êu- 
rianthe,  de  Weber,  solo  chanté  par  M,  Gueymard  ;  thème  varié  et  fugué, 
de  Haendel,  pour  orchestre;  marche  religieuse  et  chœur  d'Olympie,  de 
Spontini  ;  ouverture  du  Jeune  Henri,  de  Méhul. 

***.  Dans  la  première  séance  de  cette  Société,  c'est  un  chœur  de 
Lulli  qui  a  produit  le  plus  d'effet;  il  a  été  redemandé  par  l'auditoire. 

***  On  annonce  que  notre  grand  maître  français,  M.  Auber,  est  en 
train  d'orchestrer  une  sonate  de  Beethoven,  qui  sera  jouée  à  l'un  des 
prochains  concerts  du  Conservatoire. 

***  Berlioz  s'est  chargé,  sur  la  demande  de  M.  Benazet,  de»  composer 
pour  l'ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  à- Bade,  un  opéra  en 
trois  actes;  M.  E.  Plouvier  en  écrit  les'pàfCÏes. 

„,**  Henri  Wieniawski  se  propose  de  se  faire  entendre  de  nouveau  à 
Paris  vers  la  fin  de  février.  —  M.  Dupuis ,  violoniste  très-distingué  de 
Liège,  est  également  attendu. 

*%  Au  second  concert  de  la  Société  des  jeunes  artistes  du  Conserva- 
toire, qui  aura  lieu  le  dimanche  30  janvier,  Rosenhain  jouera  un  con- 
certo de  Beethoven  et  on  entendra  une  ouverture  de  M.  Douay.  La  qua- 
trième symphonie  de  Mendelssohn  ;  le  chœur,  la  Charité,  de  Rossini, 
et  ud  chœur  inédit  (ÏAthalie,  de  J.  Cohen,  seront  exécutés  dans  la 
même  séance. 

„%  M.  Gevaert,  dont  on  annonce  le  prochain  mariage,  vient  d'être 
nommé  officier  de  l'ordre  de  Léopold  par  le  roi  des  Belges. 

„■%  Voici  le  programme  de  la  première  séance  de  MM.  Armingaud, 
Jacquard,  Lalo  et  Lapret,  qui  aura  lieu  mercredi  prochain  avec  le  con- 
cours de  Mme  Massart  :  1°  quatuor  (en  si  bémol)  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle,  de  Weber  ;  2°  quatuor  (  en  ut  majeur)  pour  instru- 
ments à  cordes,  de  Mozart  ;  3°  sonate  (en  la  mineur)  pour  piano  et 
violoncelle,  de  Beethoven,  exécuté  par  Mme  Massart  et  M.  Jacquard  ; 
4°  quatuor  (en  mi  bémol)  pour  instruments  à  cordes,  de  Mendelssohn. 

„,%  Henri  Vieuxtemps  annonce  une  série  de  quatre  grands  concerts 
avec  orchestre  qui  auront  lieu  dans  la  salle  Herz.  Le  premier  est  fixé  au 
mercredi  2  février.  Le  célèbre  violoniste  y  fera  entendre  son  quatrième 
concerto,  la  fantaisie  slave  et  le  Bouquet  américain.  M.  Tagliafico  et 
Mlle  Listchner  sont  chargés  de  la  partie  vocale. 

t*t  Le  concert  de  M.  Jacques  Baur  est  toujours  fixé  au  25  courant, 
dans  la  salle  Herz.  Le  programme  offrira  un  intérêt  exceptionnel.  Outre 
le  grand  concerto  en  mi  bémol  de  Liszt,  M.  Baur  fera  entendre  plusieurs 
morceaux  de  maîtres  différents.  La  partie  vocale  aura  pour  représen- 
tants Mlle  Andrée,  du  théâtre  royal  de  Stockholm,  et  M.  Jules  Lefort, 
qui  chantera  avec  accompagnement  d'orchestre,  le  Paradis  perdu,  de 
Théodore  Ritter,  et  une  nouvelle  romance  de  M.  Gustave  Héquet.  L'or- 
chestre sera  conduit  par  M.  Adolphe  de  Groot. 

**„,  Jacques  Herz  a  rouvert  ses  cours  de  piano  ;  on  peut  s'inscrire 
chez  lui  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  82. 

„%  Mlle  Louise  Murer,  jeune  pianiste  d'un  talent  très-distingué,  don- 
nera un  concert  avec  orchestre  dans  la  salle  Herz,  où  elle  jouera  le  ma- 
gnifique concerto-symphonie  de  Prudent. 

*%  M.  Sainton  qui  a  produit  une  vive  sensation  au  dernier  concert 
des  jeunes  artistes,  donnera  mercredi  prochain,  26  janvier,  à  huit  heures 
du  soir,  dans  la  salle  Herz,  un  concert  à  grand  orchestre.  Le  célèbre 
violoniste  jouera  le  concerto  de  Mendelssohn  (redemandé) ,  une  grande 
fantaisie  de  concert,  et  deux  autres  morceaux  de  sa  composition. 
M.  Gardoni  et  Mme  Anna  Bertini  prêteront  le  concours  de  leur  talent 
à  M.  Sainton.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

t*„,  La  Kouilra,  cette  délicieuse  sérénade  arabe  de  Seligmann,  pour 
voix  de  soprano  et  violoncelle,  vient  de  paraître.  Le  succès  l'a  déjà  si 
bien  popularisée  qu'il  suffit  d'en  annoncer  la  publication.  Nous  rappelle- 
rons que  ce  morceau,  d'une  facture  si  singulière,  d'un  rhythme  si  entraî- 
nant, fut  exécuté  pour  la  première  fois  par  la  princesse  Labanoff  et  par 
l'auteur.  Depuis  il  a  été  chanté  par  Mmes  Marie  Cabel  et  Carvalho- 
Miolan,  par  M.  Bochkoltz-Faleoni,  etc.  A  Londres  il  a  réussi  beaucoup, 
grâce  à  M.  Paque,  l'habile  violoncelliste 

»%  Une  soirée  musicale  sera  donnée  le  jeudi  27  janvier,  à  l'institut 
musical  de  Paris;  en  voici  le  programme:  interprétation  par  M.  Gustave 
Pellereau,  des  œuvres  de  F.  Chopin,  solo  de  violon,  chants,  duo  concer- 
tant et  trio.  Grande  fantaisie  pour  la  main  gauche  seule,  composée  et 
exécutée  par  M.  G.  Pellereau.  Improvisations  sur  l'orgue  Alexandre. 

„,**  Un  recueil  de  sept  romances,  composées  par  A.  Férat  sur  des  pa- 
roles de  Victor  Dumarest,  vient  de  paraître  et  mérite  d'être  signalé  à 
l'attention  du  public.  De  jolies  mélodies,  de  la  distinction  et  du  savoir 
se  trouvent  heureusement  réunis  dans  ces  charmants  morceaux. 
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»*«  Une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des  beaux-arts  a  été 
consacrée  aux  expériences  à  l'aide  desquelles  M.  Lissajous,  professeur 
de  physique  au  lycée  Saint-Louis,  rend  visibles  les  mouvements  vibra- 
toires des  corps  sonores.  D'après  la  démonstration  expérimentale  exé- 
cutée devant  l'Académie,  la  substitution  de  l'œil  à  l'oreille  dans  l'étude 
des  sons  permet  de  les  comparer  entre  eux  avec  une  précision  inconnue 
jusqu'ici.  Les  expériences  ont  été  exécutées  à  l'aide  de  la  lumière  élec- 
trique. Les  corps  sonores  employés  à  la  démonstration  sont  des  .diapa- 
sons armés  de  miroirs,  sur  lesquels  la  lumière  vient  se  réfléchir.  Cette 
lumière  est  ensuite  renvoyée  sur  une  feuille  de  papier  blanc  fixée  à  la 
muraille.  Dès  qu'on  a  fait  sonner  les  diapasons,  on  voit  apparaître  sur 
le  papier  une  courbe  lumineuse  plus  ou  moins  compliquée.  A  chaque 
intervalle  musical  correspond  une  figure  déterminée  et  facilement  re- 
connaissable.  L'unisson  se  peint  par  une  ellipse,  qui  peut  s'arrondir  en 
cercle  ou  s'aplatir  en  ligne  droite  ;  l'octave,  par  un  8,  etc.  Si  la  con- 
sonnance  est  rigoureusement  exacte,  la  figure  est  immobile  ;  si  la  con- 
sonnance  est  altérée,  même  d'une  quantité  beaucoup  plus  faible  que  la 
plus  petite  altération  perceptible  à  l'oreille,  on  voit  la  figure  tourner 
sur  elle-même  en  se  déformant,  et  fournir  dans  ce  mouvement  même 
l'indication  et  la  mesure  précise  du  désaccord. 

***  Les  deux  nouvelles  transcriptions  d'Aug.  Vincent  sur  Je  suis  Lindor, 
de  Paisiello,  et  sur  une  mélodie  de  Kucken  {Die  Thraene),  viennent  à 
peine  de  paraître,  et  leur  succès  égale  déjà  celui  qui  a  accueilli,  l'hiver 
dernier,  les  transcriptions  du  même  compositeur  sur  Pauvre  Jacques  et 
sur  Portrait  charmant. 

4*t  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  au  palais  de  l'Industrie  une  première 
répétition  du  septuor  des  Huguenots,  qui  doit  être  exécuté  par  sept  mille 
orphéonistes.  Huit  cents  choristes  étaient  déjà  réunis  dimanche  au  pa- 
lais des  Champs-Elysées.  Une  très  grande  impulsion  est  donnée  à  ce 
mouvement  orphéoniste  par  M.  Eugène  Delaporte,  qui  a  beaucoup 
contribué  à  ouvrir  à  l'art  ces  voies  nouvelles. 

***  Le  lycée  impérial  de  Louis-Ie-Grand  vient  de  faire  frapper  une 
médaille  de  grand  module,  d'un  remarquable  travail,  pour  l'offrir  au  cé- 
lèbre violoncelliste  Alexandre  Batta ,  qui  s'est  fait  entendre  dans  ce 
collège.,  où  il  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme. 

*%  Le  festival  de  la  Suisse  aura  lieu  cette  année  à  Bâle;  on  se  pro- 
pose d'en  faire  une  fête  commémorative  en  l'honneur  de  Haendel. 

„**  Le  concert  de  W.  Kruger  aura  lieu  le  vendredi  25  février,  dans  les 
salons  de  Pleyel-Wolff. 

**„  M.  Nathan,  l'excellent  violoncelliste,  vient  d'être  engagé  par  la 
Société  philharmonique  de  Limoges  pour  se  faire  entendre  dans  un 
concert.  Le  même  artiste,  ainsi  que  Mme  Nantier-Didiée  et  Graziani,  ont 
récemment  obtenu  beaucoup  de  succès  dans  un  concert  donné  par  la 
Société  philharmonique  de  Reims. 

,,*„  La  seconde  séance  de  la  Société  de  quatuors  de  MM.  Maurin,  Che- 
villard,  Viguier  et  Sabattier,  aura  lieu  jeudi  27  janvier,  à  deux  heures, 
dans  les  salons  Pleyel-Wolff.  On  y  entendra  le  quatuor  en  fa  mineur 
(op.  93),  de  Beethoven  ;  la  sonate  en  ut  mineur  pour  piano,  de  Mozart, 
exécutée  par  Mme  Tardieu,  et  le  quatuor  en  la  mineur  (op.  132),  de 
Beethoven. 

„%  Nous  annonçons  l'apparition  d'un  nouvel  ouvrage  élémentaire,  dû 
au  zèle  infatigable  de  M.  Augustin  Savard,  professeur  au  Conservatoire. 
Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Manuel  d'harmonie.  Ce  n'est  point  un  triité 
complet,  c'est  une  simplification,  un  abrégé,  qui  n'a  mission  de  conduire 
les  élèves  que  jusqu'à  un  certain  degré  de  l'art,  mais  il  peut  les  y  con- 
duire sûrement  et  promptement. 

,,%  Le  Moniteur  de  mercredi  dernier  contenait  la  note  suivante  :  «  On 
a  adressé  à  plusieurs  personnes  des  circulaires  renfermant  le  pro- 
gramme d'une  cérémonie  religieuse  qui  devait  avoir  lieu  dans  l'église 
de  Saint-Eugène,  le  mercredi  19  janvier.  Ce  programme,  qui  est  plutôt 
l'annonce  d'un  concert  que  d'un  exercice  religieux,  a  été  lancé  dans  le 
public  à  l'insu  et  contre  les  intentions  formelles  de  l'autorité  ecclésias- 
tique, qui  réprouve'et  a  toujours  réprouvé  ces  sortes  d'annonces,  con- 
traires d'ailleurs  à  toutes  les  ordonnances  diocésaines.  La  cérémonie 
annoncée  n'aura  pas  lieu.  On  n'autorise  que  le  sermon  et  le  salut, 
comme  il  est  d'usage  dans  les  réunions  de  charité.  » 

„*,  L'assemblée  générale  des  gens  de  lettres  aura  lieu  chez  Lemarde- 
lay,  rue  de  Richelieu,  100,  le  dimanche  30  janvier,  à  midi  précis. 

»*»  Tout  Paris  attendait  pour  le  31  décembre  l'ouverture  du  magni- 
fique Casino  de  la  rue  Cadet,  mais  des  affiches,  apposées  récemment, 
nous  apprennent  que  l'ouverture  sera  prochaine.sans  en  déterminer 
le  jour.  L'administration  du  Casino,  pour  se  faire  pardonner  ce 
retard,  devra  tenir  au  delà  de  ce  qu'elle  a  promis,  ce  qui  nous  paraît 
difficile.  Le  nouvel  établissement  dépassera  en  magnificence  tout  ce  qui 
a  été  fait  jusqu'à  ce  jour. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 


„,*„  Nancy,  12  janvier.  —  M.  Moulins,  notre  habile  chef  d'orchestre, 
a  choisi  pour  sa  représentation  à  bénéfice  le  charmant  et  mélodique 
opéra  de  M.  Flotow,  Martha,  si  bien  traduit  par  M.  C.  de  Charlemagne. 
Cette  ravissante  musique  a  été  fort  généralement  goûtée  ici  comme 
à  Metz,  et  la  reprise  de  l'œuvre  a  été  quatre  fois  déjà  pour  notre 
théâtre  un  élément  de  fructueuses  recettes.  L'exécution  d'ailleurs  en 
est  aussi  bonne  que  possible  :  M.  Holtzem,  le  ténor,  a  obtenu  dans  le 
rôle  si  important  de  Lyonel  un  triomphe  des  plus  complets  et  des  plus 
flatteurs  ;  son  grand  air  du  troisième  acte,  ainsi  que  le  beau  finale,  qui 
suit,  sont  chaque  fois  couverts  de  bravos.  Mlle  Auclair,  première  chan- 
teuse, dans  un  rôle  moins  brillant,  fait  valoir  avec  bonheur  les  motifs  ten- 
dres, gracieux  ou  sémillants,  les  passages  légers  ou  mélancoliques  dont 
est  semée  la  partition.  Enfin,  M.  Melchisédech,  baryton,  chante  son  rôle 
avec  beaucoup  de  verve  et  d'entrain. 

*■%  Dijon,  20  janvier.  —  Le  jeune  et  habile  pianiste,  M.  Dufils,  s'est 
fait  entendre  ici  deux  fois  avec  un  succès  remarquable ,  et  dans  deux 
jours  il  va  donner  un  grand  concert  au  profit  des  pauvres.  C'est  surtout 
en  exécutant  la  Danse  des  fées,  d'Emile  Prudent,  qu'il  a  enlevé  les  suffra- 
ges. La  fantaisie  du  même  maître  sur  le  Domino  noir  a  produit  un  effet 
extraordinaire. 

*%  Poitiers,  10  janvier.  —  La  Société  chorale  de  cette  ville,  avec  l'aide 
de  la  Société  philharmonique,  sous  la  direction  de  M.  Roche,  a  donné  dans 
la  salle  de  spectacle  un  brillant  concert,  dont  Jules  Lefort,  Mme  Sabatier 
et  M.  Salvator  ont  aussi  fait  les  honneurs.  Le  public  a  témoigné  le  plai- 
sir qu'il  éprouvait  par  des  suffrages  non  équivoques. 

„,%  Arras,  21  janvier.  —  Deux  artistes  du  Théâtre-Italien,  M.  Graziani 
et  Mme  Nantier-Didiée,  ont  pris  part  au  premier  concert  de  la  Société 
philharmonique.  Le  piano  seul  remplissait  la  partie  instrumentale. 
M.  F.  Lavainne,  fils  d'un  artiste  dont  la  réputation  est  faite  depuis  longtemps 
a  su  se  concilier  tout  d'abord  les  sympathies  générales.  Modeste  autant 
que  jeune,  M.  Lavainne  possède  un  doigté  à  la  fois  élégant  et  énergique  ; 
son  chant  est  plein  de  goût,  ses  accompagnements  d'une  délicatesse  ex- 
quise; sa  fantaisie  sur  les  motifs  de  la  Fille  du  Régiment,  par  Herz,  et  ses 
deux  études  de  la  deuxième  partie  nous  ont  donné  la  mesure  d'un  talent 
qui  saura  conquérir  un  rang  distingué  parmi  les  grands  virtuoses. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


*%  La  Haye.  —  Le  Théâtre-Français  vient  de  donner  la  première  re- 
présentation du  Prophète  devant  une  salle  comble.  M.  Caubet  a  chanté 
de  façon  à  s'attirer  toutes  les  sympathies  le  grand  air  :  Roi  du  ciel  et  des 
anges;  Mme  Smetkoren  s'est  fait  largement  applaudir  après  le  duo  du 
premier  acte,  dans  l'arioso  :  O  mon  fils,  la  complainte  de  la  mendiante, 
et  le  grand  air  du  cinquième  acte.  —  V 'Etoile  du  Nord  a  donné  à  Mme 
Rauïs  l'occasion  de  faire  apprécier  son  talent  multiple  de  chanteuse  et 
de  comédienne. 

**„  Verviers.  —  M.  Maurice  Leenders  s'est  fait  entendre  à  la  Société 
d'harmonie  de  cette  ville.  C'est  un  excellent  violoniste.  Virtuose  dans 
toute  l'acception  du  mot,  il  sait  échauffer  son  public  et  le  transporter.  Il 
a  étudié  à  sa  source  la  grande  musique  des  maîtres  ;  il  en  a  reçu  les 
traditions  de  son  professeur,  Léonard,  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 

%%  Genève.  —  Notre  premier  concert  de  la  saison  a  été  donné  le  15 
de  ce  mois  devant  une  brillante  assemblée.  Les  honneurs  de  cette  séance 
musicale  ont  été  pour  M.  Cattermole,  le  nouveau  professeur  de  violon 
de  notre  Conservatoire.  Cet  artiste  distingué  a  ému  l'auditoire  par  le 
grand  et  beau  son  qu'il  tire  de  son  instrument,  la  justesse  parfaite  de 
son  intonation  dans  les  choses  les  plus  difficiles,  et  sa  manière  large  et 
en  même  temps  chaleureuse.  M.  Cattermole,  dont  le  talent  s'est  formé  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  appartient  à  la  célèbre  école  de  violonistes 
belges  qui  a  produit  un  si  grand  nombre  d'artistes  de  premier  ordre  : 
un  tel  maître  est  une  acquisition  précieuse  pour  notre  école  de  mu- 
sique. 

***  Cologne.  —  M.  Schott,  du  théâtre  de  Hanovre,  est  ici  en  représen- 
tation :  il  a  débuté  de  la  manière  la  plus  heureuse  dans  le  rôle  de 
Marcel,  des  Huguenots.  Sa  belle  voix  de  basse-taille  a  surtout  produit  un 
grand  effet  dans  le  magnifique  duo  du  troisième  acte,  avec  Valentine. 

„**  Carlsruhe.  —  La  représentation  de  Robert  le  Diable  au  théâtre  de 
la  Cour  a  glorieusement  inauguré  la  saison.  On  vient  de  mettre  à  l'étude 
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le  Docteur  et  r Apothicaire.  Cette  joyeuse  partition  de  Dittersdorf  est  restée 
populaire  en  Allemagne. 

„*„  Weimar.  —  Franz  Liszt  s'est  démis  de  ses  fonctions  de  directeur  de 
l'Opéra,  à  la  suite  de  la  chute  complète  d'un  opéra  composé  par  un  de 
ses  élèves  et  dont  il  avait  dirigé  la  représentation.  Cet  opéra,  le  Barbier 
de  Bagdad,  est  de  M.  Pierre  de  Cornélius,  le  neveu  du  peintre.  Liszt  con- 
tinuera à  diriger  les  concerts  de  la  chapelle  grand-ducale. 

„%  Hanovre.  —  Dans  le  deuxième. concert  d'abonnement,  nous  avons 
entendu  entre  autres  le  double  concerto  (Doppelt-concert),  de  Spohr.  C'est 
la  première  fois  que  le  chef-d'œuvre  du  célèbre  vétéran  de  Cassel,  a  été 
exécuté  chez  nous,  et  il  a  excité  d'autant  plus  d'intérêt  que  le  premier 
violon  Joachim,  est  élève  de  Spohr. 

t*t  Berlin.  —  M.  de  Hulsen,  intendant  des  théâtres  royaux,  M.  Dorn, 
maître  de  chapelle,  et  M.  G.  Bock,  éditeur  de  musique,  viennent  d'être 
décorés  de  l'ordre  de  l'Aigle  rouge. 

,,%  Vienne.  —  Au  théâtre  de  la  Cour,  VÉtoile  du  Nord,  de  Meyerbeer; 
s'est  levée  de  nouveau  plus  belle  et  plus  brillante  que  jamais.  Les  sœurs 
Nowotny  ont  donné,  au  bénéfice  d'artistes  indigents,  un  concert  où  ces 
virtuoses,  dont  l'âge  touche  presque  encore  à  l'enfance,  ont  exécuté  avec 
beaucoup  de  charmé  et  de  sûreté  une  série  de  morceaux  sur  la  zither. . 

***  Prague.  —  Mlle  Fischer- Tiefensée  s'est  fait  entendre  dans  une 
soirée  donnée  par  l'archiduchesse  Hildegarde ,  où  elle  a  chanté  des 
Lieder  en  langue  allemande,  française,  hongroise  et  russe,  et  un  Lied 
en  patois  autrichien. 

„%  Turin,  15  janvier.  —  Le  succès  de  noberto  il  Diavolo,  qui  vient 
d'être  représenté  au  théâtre  Regio,  a  réuni  toutes  les  conditions  dex- 
cellence  et  d'éclat  désirables.  Le  ténor  Carrion  et  Mme  Lesniewka,  que 
l'on  était  heureux  de  retrouver,  remplissent  supérieurement  les  deux 
principaux  rôles  du  chef-d'œuvre,  ceux  de  Robert  et  d'Alice.  Il  faut  en 
dire  autant  d'Echeverria  chargé  du  rôle  de  Bertram.  Au  second  acte, 
l'admirable  voix  de  la  jeune  Merandini  a  produit  une  ravissement  géné- 
ral. Dans  la  grande  scène  des  nonnes,  la  charmante  danseuse  Orsini  a 
complété  l'ensemble,  dans  lequel  l'habileté  du  machiniste  Piccoli  doit 


aussi  réclamer  sa  part.  M.  le  marquis  de  Brème,  chef  de  la  nouvelle  so- 
ciété qui  gouverne  le  théâtre,  a  inauguré  sa  direction  par  un  coup  de 
maître. 

***  Barcelone.  —  Les  succès  du  ténor  Armandi  se  continuent  :  il  a 
chanté  Lucia  di  Lammermoor,  avec  Mlle  Spezia,  et  l'un  et  l'autre  ont  été 
rappelés  douze  fois  dans  la  soirée. 

**,  Varsovie,  10  janvier.  —  Le  célèbre  et  charmant  ténor  Alex.  Rei- 
chardt  a  obtenu  ici  d'éclatants  succès.  Après  avoir  chanté  six  fois  le 
rôle  de  Raoul,  des  Huguenots,  dans  lequel  il  a  excité  l'enthousiasme,  il  a 
dit  celui  du  comte  Almaviva,  du  Barbier,  et  prouvé  de  nouveau  que  l'ex- 
cellence de  sa  méthode  égale  l'agilité  de  sa  voix.  Ensuite  il  a  donné 
trois  concerts,  et  charmé  ses  nombreux  auditeurs  en  disant  les  mélo- 
dies de  Schubert,  Mendelssohn,  ainsi  que  la  romance  de  Blumenthal,  le 
Chemin  du  Paradis.  —  Servais  vient  d'arriver  et  annonce  son  premier 
concert  pour  le  \k  de  ce  mois. 

»%  Odessa.  —  Bobert  le  Diable,  chanté  par  le  ténor  Pozzolini,  la  basse- 
taille  Mitrovich,  Mmes  Orecchia  et  Mongini,  est  fréquemment  représenté. 
L'exécution  est  bonne  et  le  succès  du  chef-d'œuvre  toujours  le  même. 

,.*„,  Saint  -  Pétersbourg.  —  Le  nouveau  ballet  de  Petipa  :  Un  mariage 
sous  la  Régence,  n'est  qu'un  divertissement  composé  de  différentes  danses 
appropriées  aux  talents  de  Mlles  Mouravieff,  Prikhounoff  et  de  Mme  Pe- 
tipa. La  pièce  a  parfaitement  réussi.  Le  public  a  été  enchanté  de  revoir 
ses  favorites,  surtout  la  charmante  Mouravieff.  Mme  Bosio  est  retombée 
malade,  pour  la  troisième  ou  quatrième  fois  depuis  le  commencement  de 
la  saison.  Il  a  donc  fallu  remettre  la  reprise  de  YÈtoile  du  Nord,  de 
Meyerbeer ,  qui  devait  être  donnée  au  bénéfice  de  Calzolari.  Et  atten- 
dant, on  a  joué  le  Moïse  de  Rossini  sous  le  nom  de  Zorà,  Mme  Dottini  et 
Everardi  ont  été  fort  bien  dans  les  rôles  de  Sinaïde  et  de  Merismane 
(Pharaon).  Tamberiick,  qui  n'était  pas  trop  en  voix,  a  eu  cependant  de 
beaux  moments  dans  le  fameux  duo  :  Parlar,  spiegar.  Dans  le  rôle  d'A- 
naïde,  Mme  Lotti  a  été  faible.  En  entendant  Marini  dans  le  rôle  de  Moïse, 
on  regrette  Formés. 


Chez   G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu,  au  premier. 


&EORGHS    MâTHEâS 


01.  î.  Paysage  et  marche  croate 6  » 

Op.  3.  Nocturne  et  barcarolle 6    » 

Op.  h.  Deux  polkas  de  concert «7  50 

Op.  5.  Allegro  appassionato,  morceau  de  concert.  7  50' 

Op.  6.  Ronde  des  gnomes.  . 6    » 

Op.  7.  Polonaise  de  salon. 5  » 

Op.  8.  Feuilles  de  printemps 9  » 


liES  RE^M£T§,  ballade,  prix  :  6  fr. 
On  même  auteur  : 

Op.  9.  Rimembranza 5  » 

Op.  10.  Dix  études  de  genre 20  » 

Op.  11.  Pastorale  et  air  de  danse 6  » 

Op.  12.  Mazurka-çapriccio 6  » 

Op.  13.  Première  valse  de  concert 7  50 

Op.  14.  Noce  villagoise,  morceau  de  genre  .   .     9  » 
Op.  17.  Feuilles  du  printemps.  Esquisssès  mu- 


sicales, deuxième  série,  en  2  liv.  ch.  9 

Op.  18.  Sonate  (Meissonier) 5 

Op.  19.  Deuxième  valse  de  concert 6 

Deux  pensées,  entr'acte  et  romance k 

Op.  20.  Romances  sans  paroles  (Lemoine)  .   .  7 
Op.  22.  Première  symphonie  arrangée  à  qua- 
tre mains.    .    .   . 20 


g?:  BRINDISI 


Chant  des  Buveurs, 
par 


#111      ^^F'^ffiï'B1  12* 


Prix  : 
6fr. 


RÉGÉNÉRATION   COMPLÈTE  DES  MUSIQUES  D'HARMONIE    MILITAIRE 

PAR  LES  NOUVEAUX  INSTRUMENTS  DE  CUIVRE  A  COLONNE  D'AIR  PLEINE  ET  CIRCULAIRE 
Grande  médaille  d'honneur  {séance  de  l'hôtel  de  ville,    29  janvier  1857.) 


<9,  Une  des  Trois -Conronnes               -aSTrj                       f— — — , ■  -n     m  min     - -    — »  —             S,  Kue    des  Trois-Courbnnes. 

Gr«    EESBOM 

_  ™  ^  ^^^^^^^^Ê^m^m^^  <"■«'  ^^^r  im  «»  Mention  honorable 18« 

Fournisseur  des  Guides  de  LL.  MM.  Médaille  d'ars  ,  ISiil,  réintégré  en  IS55 

l'Empereur  et  du  toi  dos  Belges,  de  l'or-  n„n„nii     ,|„     O      M      !..     ..„:.i„     .1'  t  ..,..1  ,1  .  .  Ptize  mednl,  Londtes 1851 

mée  et  de  In   mutine,  pour 'ses  nou-                                                    BreYClé    M    S.    M.    là    mU     (1  AngleteiTC  ^gEe  .l*.8.-.?!:.!!.'^!  1S55 

yenux  insttuments   otesocdam.es,  des  Médaille  d'iioimeut  (À'tis  et  itéi.').  1855 

tégiments  de  la  gutde  impétiole  et  de  Instruments  de  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  tons,  basés  sur  les  principes  les  mieux        «Maille  de  !■•  classe [855 

leuis  pten.iets  solistes,  des  ptotesseuts        vérifiés  do  l'acoustique,  et  sur  les  calculs  mathématiques  les  plus  rigoureux.  îi'édail'i"  d'-™°"nènces m'dùsïtiéii.j  lis 

et  attistes  de  l'Académie  et  du  conset-           Suppression  des  angles  et  des  rétrécissements  dans  les  cylindres,  accroissement  d'élen-  Séd"-lie  d- "■  •  .,/  'snnHéubredes  '83,i 

yotoire-                                             due,  égalité  parfaite,  pureté  absolue  des  notes  des  pistons  et  des  notes  ouvertes,  douceur,  beâux^irlsf."..™.'.. ..!.?!..!.  i8ô6 

Brevets  de  ,ix  Puissance*.               facilité,  justesse  et  sonorité  inespérées  jusqu'à  ce  jour.  "KVi-u.ëiïcsïeM  t,'.'".  .".*'  ism 

„     .      ,    ,.  .   '.'.   .  Ces  instruments,  construits  par  un  nouvel  outillage,  ne  ressemblent  aucunement  à  ceux  qui         Grande  médi d'ôr  [Société  uni- 

^TZT^lTT^:^:;        T  *?  e"  ™*V^"->  ils  «ont  fabriqués  expressément  pour  supporter  les   fatigues  de  ^^A^Tofi^ii^  ™ 

1  armée,  et  pour  1  usage  des  colonies  et  pays  où  les  réparations  sont  impossibles.  Méi'ln"ln)'AnJiif''ù:»iié!i)iëuni- 

Leur  solidité  et  leur  inaltérabilité  sont  garanties  pour  cinq  années.  veMefledesorteotmanutactooij  1857 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


AIPHANC?   ÇA  Y    ('«""»»)■   -  neuf 

H.UlU\Jaau    uAA      brevets  d'invention  et  de 
perfectionnement. 

Instruments  Saxomnitoniques.  Invention  à  la- 
quelle le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  {Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

«  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  e:le  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  delà 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 
Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


CAïTFÏ  FTA  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUllltllU  position  1849;  Médaille  de  V  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  niettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoni  uns 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement    Merklin    Schutze  , 
suce,  de  M.  Ducroquet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 
tuyaux  pour  chapelles   et  églises, 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


En  Tente  chez  ALFRED    IKEEMER  et  C«, 

11,  rue  de  Rougemont,  à  Paris. 

CHANTS  NATIONAUX  DU  MONDE  ENTIER 

Transcrits  pour  le  piano,  par 

LOUIS   MESSEMAECKERS. 

première  série. 
N°'  i.  Chant  impérial  Français  {Parlant  pour  la  Syrie). 

2.  Chant  national  Anglais  {Godsave  the  Queen). 

3.  Chant  national  Sarde. 

4.  Marche  nationale  Turque. 

N°!  5,  6,  7,  Chants  nationaux  Russe,  Autrichien,  Belge. 
8,  9,  10.   Chants  nationaux  Hollandais,  Espagnols. 
Danois. 

deuxième  série. 
jjo.  lt|  12_   Chants  nationaux  Prussien,  Norwégien. 
13, 14.  id.  Suédois,  Portugais. 

15, 16.  id.  Irlandais,  Anglais. 

17, 18.  id.  Polonais,  Holsteinois. 

19.  id.  Français. 

TROISIÈME   SÉRIE. 

N°"  21,  22.  Chants  nationaux  Arabe,  Bavarois. 

23.  Chant  national  Bohémien. 

24.  Marche  nationale  hongroise. 

25.  26.  Chants  nationaux  Béarnais,  Allemand. 

27.  Chant  national  des  Pays-Bas  {Les  Gueux). 

28,  29.  Chants  nationaux  Brésilien,  Mexicain. 
30.  Chant  national  Chilien. 

En  album,  de   dix  réunis ,    édition  de   luxe, 
chaque,   7    fr.  net. 

lies  trente  réunis  en  album,  édition  de  luxe, 
18   fr.  net. 


MlTOftN    H       UTB7  Manufacture     de 

lTlAlOUll    II.    SlLsXù    pianos,  48,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n"  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  à  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  28. 

Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  40  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, A  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  » 

{Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


M.  1UYEBUABIX, 
Opni  facteur  breveté  pour  l'Harmoniilûte,  vient 
OHJjJ  de  faire  paraître  une  belle  collection  de  musi- 
que, composée  et    spécialement  arrangée  pour  l'Har- 

mo  ni  flûte . 

Voir  le  catalogue  à  la  fin  de  la  méthode. 

Chez  Mayermarix,  146,  rue  Montmartre,  et  à  son  dé- 
pôt d'Harmoniflûtes,  passage  des  Panoramas,  46,  à  Paris. 


MANUEL  D'HARMONIE 

FAR 

A.  SAVARD 

Professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique. 

UN   BEAU   VOLUME   IN-8°,    PRIX:   7  FR.    NET. 


Du  même  auteur  : 

Cours  complet  d'harmonie  théorique  et  pratique, 
ouvrage  approuvé  par  l'Académie  des  beaux  arts  et 
adopté  pour  servir  à  l'enseignement  au  Conservatoire 
impérial  de  musique, 

DEUX  VOLUMES   IH-8°  ! 

1™  vol.  i  2e  vol. 

Théorie  et  exercices      I     Corrigé  des  exercices. 

pratiques.  I  — 

Prix  de  chaque  volume  :  10  fr. 

Paris  E.  GIROD,  édiiteur,  boulevard  Montmartre,  1 6. 


I  T| AT  DUT!  ni  y  facteur  breveté  de  la  maison 
AllULrillJ  OAÂ,  militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 
seule  grande  médaille  d'honneur  à  V Exposition  de  isss, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  1SSI ;  décoration  de  la  lé- 
gion d'honneur,  et  première  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition française  de  1Si9;  décoration  de  la  couronne  de 
chêne  de  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu- 
sique des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impériale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sax,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs) ,  Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-basses- 
Sàx,  bassons-Sax  en  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Bassons ,  Caisses  roulantes,  GTjsses-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales ,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
n°  50. 


T/BltTfï  ÇTPI1B  FACTEUl1  DE  pianos  de  s.  m. 

lYAUlUllLlU  1  JJl.ll  l'Empereur,  fournisseur  du  mo- 
bilier de  la  couronne ,  53,  rue  Laffilte.  Médailles 
d'or  aux  deux  expositions  nationales  de  1844-1849,  et 
de  première  classe  à  l'exposition  universelle  de  1855. 

Au  concours  de  cette  dernière  exposition,  ses  instru- 
ments figurèrent  avec  succès  et  furent  classés  parmi  les 
premiers.  En  parlant  des  pianos  système  oblique,  le  jury, 
dans  son  rapport,  s'exprime  ainsi  :  Le  jury  en  a  distin- 
gué un  dont  l'élévation  n'était  que  de  1™,07  et  dont  le 
son  était  brillant,  clair  et  sympathique.  M.  Kriegelstein, 
un  des  meilleurs  facteurs  de  Paris,  est  l'auteur  de  ce 
joli  instrument.  Tous  les  instruments  de  sa  maison  se 
font  remarquer,  non-seulement  par  leur  force  et  leur 
belle  qualité  de  son,  mais  aussi  par  la  supériorité  de  leur 
mécanisme  à  répétition  dont  il  est  l'inventeur,  méca- 
nisme dont  le  rapport  du  jury,  en  parlant  du  double 
échappement,  dit  encore  :  Celui  de  M.  Kriegelstein  est 
ingénieux,  il  reprend  la  note  à  moitié  de  l'enfoncement 
de  la  louche.  La  combinaison  simple  de  ce  mécanisme 
offre  en  même  temps  une  grande  solidité  et  une  longue 
durée. 

C'est  à  ses  longs  travaux  et  à  ses  recherches  que  ce 
facteur  doit  le  rang  distingué  qu'il  occupe  dans  son  in- 
dustrie. 


jlf  Tivilï  1VAT  tfP  0  f'e  facteurs  de  pianos 
lliLIllL,  WULII  &  Il  ,  (Médailles  d'or  à 
toutes  les  Expositions  depuis  1837.  —  Hors  de  concours 
à  l'Exposition  de  1849.  —  Médaille  d'honneur  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855.)  Manufacture,  magasins  et 
maison  centrale,  rue  Rochechouart ,  22.  Succursale, 
principalement  pour  la  location  des  pianos,  rue  Riche- 
lieu, 95. 

Ateliers,  rue  des  Récollets,  13. 

Cette  maison  est  connue  par  l'excellence  de  ses  instru- 
ments et  l'importance  de  sa  fabrication,  la  plus  considé^ 
rable  du  continent.  Ses  pianos,  que  l'exportation  répand 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  sont  construits  dans  des 
conditions  de  solidité  et  de  durée  qui  offrent  les  meilleure 
garanties  dans  les  climats  les  plus  extrêmes. 


Paris,  CHOUDENS,  éditeur,  rue  Saint-Honoré,2fâ,  près  l'Assomption. 


Pour  paraître  très-prochainement. 


Opéra-comique 
en  trois  actes, 


LES  TROIS 


NSGOSlAS  MM.  Scribe  et  Lopez 


Ci&PISSOW 

Membre  de  l'Institut. 
Morceaux  de  chaut  séparés  : 


1.  Couplets.  Pont-Neuf  (M.  Berthelier). 

1  bis.  Les  mêmes  pour  baryton. 

2.  Ariette.  Vive  la  musique  (M.  Couderc). 

2  bis.  La  même  pour  ténor. 

3.  Couplets.  Je  l'ai  promis  (Mlle  Lefebvre). 

4.  Couplets.  Allez  choquer  le  verre  (M.  Montaubry) 

4  bis.  Les  mêmes  pour  baryton. 

5 .  Romance  du  Premier  amour  (M.  Montaubry). 

5  bis.  La  même  pour  mezzo-soprano. 
5  ter.  La  même  pour  contralto  ou  baryton. 

6.  Romance  de  la  Quêteuse  (Mlle  Lefebvre). 

7.  Romance  de  la  Quêteuse  (M.  Montaubry). 

Partition,  Chant  et  piano,  net:  13  fr.  —  Parties  d'orchestre,  400  fr. 

VALSE,  POLKA-MAZURKA,  QUADRILLE,  POLKA,  FANTAISIES,  TRANSCRIPTIONS,  VARIATIONS 

Pour  Piano,  par  les  compositeur  les  plus  en  vogue. 


8.  Air.  lions  mon  beau  couvent  (Mlle  Lefebvre). 

9.  Duo  de  la  leçon  (Mlle  Lefebvre  et  M.  Berthelier). 

10.  Air.  Ah!  quelle  charme  m'attire  (M.  Montaubry). 

11.  Romance.  Pauvre  Nicolas  (Mlle  Lefebvre). 

12.  Romance.  Pauvre  Nicolas  (M.  Montaubry). 

13.  Duo  boaSe.Non,  je  ne  vous  quitte  pas  (MM.  Mon- 
taubry et  Couderc). 

14.  Couplets.  Messager  discret  (Mlle  Lemercier). 

15 .  Romance  de  Dalayrac  (M.  Montaubry). 

16.  Duo.  Ah!  vous  voici.   (Mlle  Lefebvre   et  M.  Mon- 
taubry) . 


PARIS.  — IMPRIMERIE  CENTRALE  DE  NAPOLEON  CHA1X  ET  Ce,  RUE  BERGÈRE,  20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,   1. 
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DE  LÀ  PROPRIÉTÉ  INTELLECTUELLE 

ET  DE  SES»  CONSÉQUENCES. 
Deuxième  lettre  à  91.  Fétls  père  (1). 

La  propriété  est  établie,  le  principe  posé  :  voyons  ses  consé- 
quences. 

Votre  second  article,  cher  maître,  débute  ainsi  :  «  L'idée  fixe  de 
»  propriété  introduite  chez  les  artistes  est  le  coup  le  plus  funeste  qui 
»  pût  être  porté  à  la  prospérité  des  arts  ;  car  il  est  dans  sa  nature  de 
»  devenir  dominante  et  d'éteindre  non  seulement  les  facultés  imagi- 
»  natives  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  élevé,  mais  aussi  le  respect, 
»  disons  mieux,  le  culte  de  l'art  qui  porte  aux  grandes  et  belles 
»  choses.  »  .  .        • 

Entendons-nous  bien:  de  quelle  propriété  s'agit- il  ici9  Je  ne  sup- 
pose pas  que  votre  anathème  frappe  celle  qui  existe  depuis  longues 
années,  et  permet  aux  auteurs  de  réclamer  une  certaine  rétribution 
pour  leur  travail,  celle  dont  Louis  Blanc  ne  voulait  même  pas,  mais 
qu'ont  admise  pourtant  toutes  les  nations  civilisées.  Assez  de  grands 
hommes  et  de  chefs-d'œuvre  se  sont  produits  sous  son  régime  pour 
qu'elle  se  passe  d'apologie  et  puisse  compter  sur  l'absolution.  Vous 
n'incriminez  pas  la  propriété  viagère  et  vous  ne  vous  en  prenez  qu'à 
l'idée  de  la  propriété  perpétuelle,  que  vous  déclarez  dangereuse  et 
funeste.  Les  choses  étant  ainsi,  laissez-moi  procéder  un  peu  suivant 
la  méthode  socratique,  more  socralico.  et  vous  poser  deux  ou  trois 
questions,  auxquelles  je  sais  d'avance  quelles  seront  vos  réponses  : 

1°  Croyez-vous  que  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  ac- 
tuellement l'art  et  les  artistes  soient  les  meilleures  que  l'on  puisse 
concevoir  et  désirer?  —  Non,  assurément,  puisque  vous  en  avez 
souvent  proposé  d'autres,  et  que  vous  regrettez  même  celles  d'autre- 
fois. 

2°  Ne  pensez-vous  pas  que  le  mal  de  noire  époque,  ce  soit  de  trop 
vivre  dans  le  présent,  trop  peu  dans  l'avenir;  de  n'avoir  en  vue  dans 
tous  les  travaux  de  l'esprit  que  le  profit  immédiat  qu'ils  rapportent 

(1)  Voir  le  n"  4. 


et  de  tenir  peu  de  compte  du  reste?  —  Oui,  sans  doute,  vous  l'avez 
dit  et  répété  en  mainte  circonstance,  et  notamment  dans  votre  der- 
nière lettre,  ou  vous  exhortez  les  artistes  à  travailler  pour  la  pos- 
térité. 

3°  Vous  trouvez  donc  qu'il  n'y  a  pas  dans  notre  élut  social,  dans 
nos  mœurs,  dans  nos  lois,  assez  d'intérêts,  de  mobiles  qui  nous  repor- 
tent vers  l'avenir  ?  —  Non,  plus  que  jamais  non.  —  Alors  pourquoi 
vous  opposer  à  ce  qu'on  en  mette  un  peu  davantage?  L'idée  de  la 
propriété  perpétuelle  n'aurait  évidemment  pas  d'autre  résultat.  Par 
l'incessante  production  d'œuvres  éphémères,  on  arrive  de  son  vivant 
à  la  fortune,  mais  on  ne  réussira  jamais  à  la  perpétuer,  cette  fortune, 
que  par  des  œuvres  grandes  et  solides.  Quel  mal  voyez-vous  à  ce  que 
la  loi  même  en  inspire  l'envie,  en  fournisse  le  moyen  ?  La  loi,  dans 
ce  cas,  tendrait  vers  le  but  dont  vous  êtes  le  premier  à  signaler 
l'excellence,  et  je  me  fatigue  vainement  l'esprit  pour  deviner  com- 
ment une  perspective  d'éternité  ne  favoriserait  justement  que  la  pro- 
duction des  choses  frivoles  et  fugitives. 

Vous  ne  me  répondrez  pas,  j'espère,  avec  le  Damis  de  la  Métro- 
manie  : 

Ce  mélange  de  gloire  et  de  gain  m'importune. 
On  doit  tout  à  l'honneur  et  rien  à  la  fortune. 

Quand  même  vous  me  prouveriez,  ce  que  je  ne  puis  croire,  qu'il  a 
été  bon  et  utile  que  de  grands  artistes  vécussent  dans  la  misère  et 
que  leurs  enfants  manquassent  de  pain;  quand  même  il  serait  certain, 
comme  vous  l'affirmez,  que  le  principe  de  la  propriété  perpétuelle 
eût  mis  obstacle  à  la  reproduction  des  ouvrages  anciens  par  la  main 
des  copistes,  à  leur  diffusion  par  la  voie  de  l'imprimerie,  qu'auriez 
vous  gagné  ?  L'histoire,  vous  le  savez  mieux  que  moi,  justifie  tout; 
mais  qui  de  nous  consentirait  à  prendre  le  passé  pour  modèle  absolu 
du  présent,  pour  type  idéal  de  l'avenir  ?  Quoi  de  plus  facile  à  soutenir 
et  à  prouver  que  pour  la  grandeur  du  monde  ancien,  l'esclavage  était 
indispensable  ;  que  pour  la  découverte  et  le  châtiment  de  quelques 
grands  coupables,  la  question  et  la  roue  ont  rendu  des  services;  que 
même  encore  aujourd'hui  la  traite  des  nègres  a  du  bon  ?  Et  pourtant 
l'esclavage  a  été  aboli,  la  question  et  la  roue  ont  disparu  de  l'Europe, 
et  la  traite  des  nègres  ne  se  défend  qu'à  grand'peine.  De  ce  que  les 
arts  se  sont  formés  dans  certaines  conditions,  est-il  judicieux  de  con-  • 
dure  qu'ils  ne  sauraient  prospérer  dans  d'autres  ?  Ce  serait  renouveler 
le  fameux  paradoxe  de  J.-J.  Rousseau  contre  le  rétablissement  des 
arts  et  des  sciences,  et  dénoncer  toute  amélioration  comme  symptôme 
et  cause  de  décadence.  Laissons  le  monde  comme  il  a  été,  puisque 
nous  n'y  pouvons  rien,  mais  non  pas  toujours  comme  il  est,  si  nous 
y  pouvons  quelque  chose. 


34 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Admettons,  cher  maître,  que  les  héritiers  d'Homère,  de  Virgile,  de 
Platon,  d'Aristote  et  de  tant  d'autres  grands  esprits  (en  supposant  qu'il 
restât  encore  quelque  arrière-neveu  de  ces  illustres  familles)  eussent 
eu  maille  a  partir  avec  les  copistes  du  moyen  âge  ou  les  imprimeurs 
de  la  Renaissance,  et  leur  eussent  demandé  une  légère  part  de  leurs 
profits;  pensez-vous  que  c'en  eût  été  fait  du  réveil  de  l'intelligence  hu- 
maine, et  que,  par  suite  d'une  conjuration  générale,  la  lumière  eût 
été  mise  à  tout  jamais  sous  le  boisseau?  Vous  raisonnez  toujours 
comme  si  des  héritiers  ne  pouvaient  avoir  d'autre  intérêt,  d'autre  mis- 
sion que  de  s'opposer  à  la  publication  des  œuvres  de  leurs  ancêtres. 
Ce  serait  tout  le  contraire,  il  me  semble  :  les  héritiers  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  de  faire  valoir  l'héritage,  que  de  le  mettre  en 
plein  rapport,  que  de  l'exhumer,  s'il  y  avait  lieu,  même  avec  la  chance 
la  plus  incertaine  d'un  bénéfice  quelconque,  et  seulement  pour  raviver 
l'éclat  de  leur  nom;  ce  qui  est  toujours  un  bénélice.  Par  exemple, 
l'argument  que  vous  tirez  de  l'oubli  dans  lequel  sont  demeurées  si  long- 
temps les  œuvres  colossales  de  Sébastien  Bach,  et  du  hasard  qui  vous  a 
fait  retrouver  à  Londres  les  manuscrits  originaux  des  oratorios  de  Haen- 
del,  ne  me  paraît  nullement  concluant  pour  la  thèse  que  vous  soutenez. 
Savez-vous  ce  qui  a  manqué  aux  deux  artistes  que  vous  mettez  en 
avant?  Des  héritiers,  et  des  héritiers  intéressés  à  exploiter  les  trésors 
de  leur  génie.  Le  domaine  public  n'en  a  rien  fait,  parce  que  le  do- 
maine public  est  froid  de  sa  nature,  et  que  d'ailleurs,  comme  il  ouvre 
un  champ  vaste  à  toutes  les  concurrences,  on  craint  naturellement  de 
se  lancer  dans  des  entreprises  où  l'on  reste  seul  lorsqu'il  n'y  a  que  de 
la  perte,  mais  où,  s'il  y  a  bénéfice,  on  voit  la  foule  accourir  pour 
partager  le  gâteau.  Tous  les  éditeurs  vous  citeront  des  projets  de  réim- 
pressions d'œuvres  anciennes  qu'ils  n'ont  pu  accueillir,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  sûrs  d'en  profiler,  le  domaine  public  ne  garantissant 
rien.  Avec  des  héritiers,  ce  serait  autre  chose  :  on  aurait  à  qui  parler, 
avec  qui  s'entendre.  Et  ne  croyez  pas  que  leurs  prétentions,  leurs  exi- 
gences fussent  un  obstacle  à  tout.  Ils  finiraient  par  entendre  raison, 
comme  les  autres  hommes,  et,  plutôt  que  de  ne  rien  avoir,  se  conten- 
teraient des  offres  qu'on  leur  ferait.  Pourquoi  serait-on  plus  intraitable 
en  matière  d'œuvres  d'art  qu'à  propos  de  toute  autre  propriété? 

Je  sais  bien  qu'en  ce  qui  touche  la  littérature,  on  a  imaginé  d'ef- 
frayantes hypothèses,  et  qu'on  a  été  jusqu'à  supposer  Tartufe  héritant 
des  œuvres  de  Molière,  Nonotle  et  Patouillet  appelés  à  la  succession 
de  Voludre,  et  l'on  a  dit  :  «  Voyez  le  danger  !  voyez  l'imprudence  !  Où 
»  en  serions-nous  s'il  dépendait  de  la  volonté  d'un  fanatique,  d'un  en- 
»  nemi  personnel  d'anéantir  toutes  les  productions  d'un  homme  de  gé- 
»  nie  !  »  Anéantir,  c'est  bientôt  dit,  mais  ce  n'est  pas  si  aisé  à  faire.  Les 
œuvres  publiées  existeraient  toujours  ;  seulement  les  exemplaires  en 
d*eviendraient  plus  rares.  Remarquons  en  passant  que  la  musique 
n'aurait  rien  à  craindre  de  ce  danger,  qu'on  a  représenté  comme  si 
menaçant  pour  la  littérature,  et  que  malgré  la  division  des  écoles  et 
des  sectes,  on  n'a  guère  rencontré'  de  musicien  assez  enragé  pour 
vouloir  porter  le  fer  et  le  feu  dans  les  partitions  de  ses  antagonistes. 
Supposons  un  musicien  de  l'avenir  héritant  des  œuvres  d'Haydn  et 
de  Mozart;  pensez-vous  qu'il  serait  assez  féroce  et  assez  niais  pour  les 
jeter  en  bloc  dans  la  fournaise?  Eh  bien,  moi,  j'aime  à  croire  aussi 
que  Tartufe  lui-même  y  regarderait  à  deux  fois  avant  de  sacrifier  le 
plus  beau  joyau  de  sa  fortune  héréditaire.  Tartufe  est  un  homme  d'or- 
dre et  de  calcul  :  il  connaît  le  système  des  accommodements,  et,  tout 
en  continuant  peut-être  de  tonner  publiquement  contre  les  infamies  de 
son  misérable  bisaïeul,  il  s'arrangerait  pour  multiplier  les  éditions  de 
ses  farces  abominables,  et  pour  savourer  secrètement  l'aimable  dou- 
ceur de  leur  produit. 

A  toute  extrémité,  l'on  a  proposé  comme  palladium  l'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique.  C'est  aux  légistes  à  en  discuter  la  va- 
leur :  je  m'en  rapporte  à  eux  sur  la  question  légale.  Mais  j'ai  encore 


tant  de  choses  à  vous  dire  sur  la  question  d'art,  et  l'on  m'annonce 
qu'il  reste  si  peu  de  place,  que  je  préfère  vous  demander  une  re- 
mise au  numéro  prochain. 


Paul  SMITH. 


(La  suite  prochainement.) 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Concert  de  Jacques  Baur.  —  Première  séance  de  qua- 
tuors d'Armlngaud.  —  Concert  de,  1*.  Salnton.  — 
Deuxième  séance  de  musique  de  chambre  de  Bfaurin 
et  Cuevillard. 

J.  Baur  s'est  fait  entendre  mardi  dans  la  salle  Herz.  Son  titre 
d'élève  de  Liszt  nous  faisait  espérer  une  exécution  puissante,  large 
et  fougueuse  ;  mais  rien  dans  le  disciple  ne  nous  a  rappelé  le  maître. 
Il  n'a  pas  cette  passion,  cet  élan,  celte  inspiration  qui  faisaient  du 
grand  artiste  un  virtuose  incomparable.  J.  Baur  possède,  au  contraire, 
un  jeu  clair,  net,  élégant  et  fin  ;  il  a  fait  applaudir  (^'excellentes  qua- 
lités de  style  et  de  mécanisme  dans  le  concerto  en  mi  bémol  de 
Liszt,  que  nous  appellerions  volontiers  une  grande  fantaisie  avec 
orchestre. 

Nous  avons  tant  de  fois  admiré  Liszt,  nous  lui  devons  de  si  fortes  et 
de  si  douces  émotions,  qu'avant  de  juger  définitivement  son  concerto, 
nous  voudrions  pouvoir  l'entendre  exécuter  encore  une  fois  et  par  lui- 
même.  Aujourd'hui  nous  dirons  seulement  que  les  oreilles  parisiennes 
ne  nous  ont  pas  semblé  suffisamment  préparées  à  apprécier  les  beautés 
neuves  et  étincelantes  qui  brillent,  disent  quelques  initiés,  dans  son 
œuvre,  et. qu'on  a  plus  applaudi  l'exécutant  que  l'auteur.  La  tâche 
de  M.  de  Groot,  qui  conduisait  l'orchestre,  n'était  nullement  facile,  et 
il  s'est  distingué  en  la  remplissant. 

Une  romance  sans  paroles  de  sa  composition,  un  andante  de  Bee- 
thoven et  une  petite  valse  de  Chopin  ont  montré  le  talent  de  J.  Baur 
sous  différentes  faces,  et  prouvé  qu'il  avait  la  souplesse  de  style  né- 
cessaire pour  aborder  avec  supériorité  des  œuvres  diverses.  Il  a  re- 
cueilli de  chaleureux  bravos  dans  la  fameuse  Campanella  de  Paganini, 
transcrite  par  Liszt  avec  un  art  infini.     . 

Mlle  Andrée  s'est  fait  applaudir  dans  la  partie  vocale.  Après  avoir 
fort  bien  chanté  l'air  des  Puritains,  elle  a  dit  avec  beaucoup  de  charme 
et  un  excellent  sentiment  musical  de  jolies  mélodies  suédoises. 

—  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Lapret  ont  repris  cette  se- 
maine le  cours  de  leurs  succès.  Cette  jeune  société  de  musique  de 
chambre  rivalise  de  talent  avec  ses  aînées  ;  elle  a  beaucoup  contribué 
à  mettre  en  lumière,  à  faire  comprendre  et  aimer  les  œuvres  de  Men-r 
delssohn.  C'est  à  elle  incontestablement  que  le  grand  maître  alle- 
mand doit  de  tenir  désormais  sa  place  dans  toutes  nos  séances  de 
quatuors  et  de  quintettes,  à  côté  de  ses  illustres  prédécesseurs.  Au- 
jourd'hui elle  élargit  son  programme  et  remonte  à  S.  Bach  pour  re- 
descendre jusqu'à  Schuman  en  passant  par  Haydn,  Mozart,  Beethoven, 
Weber,  etc. 

La  première  séance  avait  attiré  un  brillant  auditoire;  elle  a  été  belle 
et  très-applaudie. 

Le  flot  des  concerts  monte  chaque  jour  ;  il  menace  d'envahir  nos 
colonnes  et  ne  nous  laisse  guère  le  temps  de  nous  étendre,  comme, 
nous  aimerions  à  le  faire,  sur  le  mérite  de  tous  les  beaux  ouvrages 
que  nous  entendons  si  bien  interpréter.  Nous  ne  savons  que  choisir 
dans  le  riche  programme  de  M.  Armingaud  ;  car,  soit  dans  Weber, 
dans  Mozart,  ou  dans  Mendelssohn,  les  chants  si  passionnés  des  allegro, 
les  imitations  pleines  d'aisance,  de  grâce  et  de  naturel  qui,  partant  du 
premier  violon,  traversent,  comme  des  fusées  étincelantes,  les  autres 
instruments  si  expressifs,  et  descendent  au  violoncelle  pour  se  com- 
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pléter,  s'unir,  se  quitter  et  se  retrouver  encore.  Ces  pérégrinations 
attachantes,  ingénieuses  et  fécondes  de  la  mélodie,  ont  tour  à  tour 
ravi  le  public. 

Mme  Massart  et  Léon  Jacquard  ont  délicieusement  exécuté  la  belle 
sonate  en  la  mineur  de  Beethoven. 

—  Le  succès  du  violoniste  Sainton  s'est  consolidé  au  concert  qu'il 
a  donné  mercredi,  dans  la  salle  Herz.  Le  magnifique  concerto  de  Men- 
delssohn,  cette  pierre  de  touche  des  vigoureux  exécutants,  a  été  dit, 
comme  il  l'avait  été  à  la  délicieuse  matinée  des  jeunes  artistes  du  Con- 
servatoire, avec  la  justesse,  le  bon  style,  le  brillant,  qui  font  les 
virtuoses  vraiment  distingués. 

La  manière  de  phraser  de  M.  Sainton  a  quelque  chose  de  sûr,  de 
contenu,  nous  pourrions  dire  de  comme  il  faut,  dont  le  charme  est 
grand.  Rien  d'excentrique,  mais  une  expression  juste,  simple,  quoique 
suffisamment  forte,  qui  contraste  très-heureusement  avec  l'exagéra- 
tion et  l'afféterie  dont  bien  des  artistes  de  mérite  ne  savent  pas  assez 
se  garantir. 

Dans  un  joli  rondo-masurka,  dans  un  morceau  de  concert  sur  Ri- 
goletto,  une  romance  et  une  tarentelle  de  sa  composition,  il  a  fait  vi- 
vement applaudir,  non-seulement  son  élégante  exécution,  mais  encore 
de  gracieuses  mélodies  harmonisées  avec  trop  de  goût,  s'élevant  trop 
au-dessus  de  la  banalité  pour  que  nous  ne  pensions  pas  qu'il  y  a  en  lui 
un  charmant  compositeur  en  même  temps  qu'un  excellent  violoniste. 

Le  jeune  et  vaillant  orchestre  que  dirige  si  bien  M.  Pasdeloup,  a 
beaucoup  contribué  au  charme  de  cette  soirée,  en  exécutant  d'une 
façon  remarquable  les  belles  ouvertures  à'Anacréon  et  de  Sémi- 
ramide. 

—  La  Société  Maurin  et  Chevillard  continue  avec  autant  de  convic- 
tion que  de  talent  à  initier  le  public  aux  beautés,  si  discutées  encore 
par  les  artistes,  des  derniers  quatuors  de  Beethoven.  A  la  seconde 
séance  donnée  jeudi,  elle  a  fait  entendre  deux  quatuors  d'une  nature 
toute  différente:  l'op.  95  et  l'op.  132.  Le  premier  appartient  à  la 
seconde  manière  ;  quant  au  second ,  il  sort  des  limites  connues  de 
l'art,  touche  au  transcendantal,  à  cette  métaphysique  qui  élève  Bee- 
thoven si  haut,  selon  les  uns ,  qui  l'égaré  dans  le  vague,  selon  les 
autres.  Si  une  exécution  parfaite  peut  faire  accepter  tout  ce  que  le 
génie  du  maître  a  tenté,  MM.  Màurin,  Sabattier,  Viguier  et.  Chevillard 
gagneront  leur  cause,  et  auront  noblement  travaillé  à  nous  faire  con- 
naître et  admirer  des  voies  nouvelles  et  inexplorées,  qui  ne  sont  peut- 
être  qu'un  acheminement  à  des  routes  merveilleuses  que  l'art  musical 
n'a  pas  encore  parcourues,  mais  qui  pourtant  semblent  à  quelques 
esprits  pleines  d'abîmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  séances  sont  bonnes,  instructives  et  très- 
suivies  ;  elles  enlèvent  à  ces  œuvres  les  voiles  mystérieux  dont  les 
fanatiques  les  entoureraient  si  elles  étaient  moins  souvent  entendues. 
Un  jour  la  lumière  se  fera  et  montrera  aux  musiciens  ou  un  modèle 
qu'il  faut  suivre,  ou  des  témérités  qu'il  faut  rejeter. 

On  a  dit  que  la  surdité  avait  été  complice  des  essais  de  Beethoven . 
Nous  pensons  qu'il  les  eût  faits  sans  cette  infirmité  qui  désola  sa  vieil- 
lesse. D'ailleurs  il  était  dans  sa  nature  profonde,  sincère,  pieuse  pourtant, 
de  se  révolter  à  chaque  instant,  de  se  cabrer,  si  nous  l'osons  dire,  contre 
les  lois  qui  régissent  l'humanité,  les  maux  qui  l'affligent  ou  la  rape- 
tissent ;  il  était  digne  d'une  telle  âme  de  se  débattre  dans  les  liens 
qui  étreignent  toute  pensée  sublime,  d'essayer  de  les  briser  et  de  s'é- 
lancer vers  l'infini.  Mais  a-t-il  su  s'arrêter  à  temps  ;  n'a-t-il  pas  de- 
mandé à  la  musique  ce  qu'elle  ne  saurait  donner,  et  ne  s'est-il  pas 
trompé  en  renonçant  vers  la  fin  de  sa  vie  à  parler  le  langage  divin, 
mais  accessible  à  toutes  les  intelligences,  qu'il  avait  parlé  si  admi- 
rablement pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière  ?  L'avenir 
répondra  à  toutes  ces  questions.  Nous  nous  contenterons  de  dire,  d'a- 
vouer si  l'on  veut,  que  nous  préférons  de  beaucoup  le  quatuor  en  fa 
mineur  au  quatuor  en  la  mineur. 

L'adagio  si  vanté  :  Chant  de  reconnaissance  en  style  lyrique  offert 


à  la  divinité  par  un  convalescent,  nous  semble  plus  affecté  que  vrai- 
ment religieux.  La  tonalité  fuit  sans  cesse  et  a  des  coquetteries  plus 
irritantes  qu'intelligibles  ;  il  n'y  a  ni  note  sensible  ni  rien  de  ce  qui 
caractérise  le  mode;  nous  n'y  voyons  que  du  vague,  de  la  singularité, 
des  duretés  harmoniques,  des  ombres  fugitives  et  non  des  idées  fortes, 
grandes,  vraies  et  claires,  comme  dans  les  chefs-d'œuvre  du  maître. 
Mme  Tardieu  a  fort  joliment  dit  la  sonate  en  ut  mineur  de  Mozart  ; 
l'andante  surtout  a  valu  un  franc  succès  à  l'habile  pianiste;  elle  l'a 
délicieusement  phrasé  sans  mollesse,  et  aussi  sans  excès  de  vigueur, 
enfin  avec  la  tempérance  d'effets,  la  gradation  de  nuances  que  demande 

cette  adorable  musique  de  piano. 

Adolphe  BOTTE. 


MICHEL  U1BERT. 

Vie  d'un  musicien  au  x.vne  siècle. 

(2e  article)  (1). 

Michel  Lambert  était  de  Vivonne,  en  Poitou,  le  pays  des  bonnes 
musettes,  la  terre  natale  du  menuet.  D'abord  enfant  de  chœur  à  la 
sainte  Chapelle  de  Champigny,  il  fut  rencontré,  on  ne  sait  comment, 
et  remarqué  par  Moulinier,  artiste  fort  estimé  dans  le  temps,  et  maître 
de  la  musique  de  Gaston  d'Orléans,  frère  du  roi.  Moulinier  emmena 
le  petit  chanteur  à  Paris  et  le  fit  page  de  la  musique  de  Monsieur . 
«  Lambert  ayant  quitté  les  couleurs,  dit  Tallemant  des  Réaux  (2),  se 
trouva  un  tel  génie  pour  la  belle  manière  de  chanter,  que  de  Niert, 
en  peu  de  temps,  n'eut  plus  rien  à  lui  apprendre.  »  Ce  de  Niert,  ou 
de  Niel,  comme  on  l'appelait  plus  communément,  était  un  gentil- 
homme (non  pas  de  la  plus  haute  noblesse)  qui  avait  la  réputation  du 
meilleur  chanteur  de  la  cour.  Sa  voix  et  son  talent  avaient  fait  sa  for- 
tune ;  il  était  valet  de  chambre  et  favori  de  Louis  XIII,  très-musicien 
lui-même  et  compositeur. 

Le  jeune  Lambert  prit  son  art  au  sérieux  ;  il  travailla  la  composi- 
tion, le  luth,  le  théorbe,  et  surtout  sa  voix.  «  Encore  présentement,  dit 
encore  Tallemant,  qui  écrivait  vers  1660,  il  chante  tous  les  matins 
pour  lui-même,  afin  de  se  perfectionner  d'autant  plus.  »  Il  devint  vite 
célèbre;  on  l'appelait  le  petit  maître,  Champigny,  le  petit  Michel  (3)  . 
Il  allait  chanter  dans  les  ruelles,  dans  les  plus  hautes  compagnies,  à 
la  cour,  devant  le  roi,  devant  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  aimait  à 
l'entendre  et  auprès  de  qui  il  avait  ses  entrées,  dit  Titon  du  Tillet  (4) , 
ainsi  que  l'excellent  violiste  Maugars.  Voici  le  début  d'une  épître  ba- 
dine de  Benserade  à  la  duchesse  d'Epernon,  où  l'on  trouvera  par  sur- 
croît une  légère  esquisse  de  la  vie  des  grandes  dames  d'alors  : 

Pardon,  si  j'ose  vous  distraire  ; 

Peut-être  êtes-vous  en  affaire; 

Peut-être,  vous  et  votre  sœur, 

Ecoutez-vous  quelque  douceur. 

Peut-être  auprès  de  vous  se  presse 

Toute  la  brillante  jeunesse, 

Qui  vous  tient  de  jolis  discours; 

Peut-être,  pour  aller  au  Cours  (5), 

(1)  Voir  le  n°  2. 

(2)  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  t.  IV,  p.  431. 

(3)  On  appelait  familièrement  les  artistes  par  leur  petit  nom  :  le  petit  Michel, 
le  petit  Baptiste;  le  musicien  Louis  de  Mollier  n'était  distingué  du  grand  comique 
que  par  le  diminutif,  on  disait  le  petit  Molière.  Lulli  était  Baptiste,  Baptiste  le 
très-cher.  Mais  dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  et  surtout  après  la  création  de 
l'Opéra,  on  traita  les  musiciens  avec  plus  de  considération.  Le  petit  Michel  devint 
monsieur  Lambert,  et  Baptiste,  devenu  directeur  de  l'Académie  de  musique,  se- 
crétaire du  roi,  surintendant  de  sa  musique,  ne  fut  plus  pour  tout  le  monde  que 
monsieur  de  Lulli. 

('0  Titon  du  Tillet,  le  Parnasse  françois,  in-folio,  1732,  p.  390. 
(5)  Le  Cours-la-Reine,  qui  était  la  promenade  favorite  du  monde  élégan  t  depuis  la 
régence  de  Marie  de  Médicis. 
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Attendez-vous  Mademoiselle 
Qui  vous  va  mener  avec  elle; 
Peut-être  que  le  rendez  vous 
De  tout  ce  beau  monde  est  chez  vous, 
Que  toute  la  cour  vous  fréquente, 
Et  même  que  Lambert  y  chante, 
Ou  bien  que  vous  donnez  le  bal 
Au  retour  du  Palais-Royal  (<). 

La  musique  s'entremêlait  à  chaque  instant  aux  causeries  de  salons  : 
c'était  quelque  cantatrice  en  vogue,  Mlle  de  Sercamanan,  Mlles  Ray- 
mon,  La  Barre;  quelque  luthiste  comme  Gaultier,  et  plus  tard  Ytier, 
Mouton,  ou  Mlle  Chéron  ,  Mlle  de  Lenclos  ;  un  claveciniste  comme 
d'Anglebert;  c'était  le  comte  de  Fiesque,  excellent  chanteur  et  ami  de 
Lulli,  ou  le  duc  de  Saint-Aignan  avec  son  théorbe.  Les  maîtres  à  la 
mode  chantaient  leurs  airs  les  plus  nouveaux.  Le  plus  souvent  les 
chansons  naissaient  d'elles-mêmes.  Le  Mercure  galant  (t.  VI,  p.  19), 
après  avoir  donné  une  chanson  nouvelle  de  Lambert,  ajoute  :  «  Voici 
un  autre  couplet  fait  impromptu  par  M.  le  duc  de  ***  sur  une  belle 
personne  qui  venoit  de  chanter  devant  lui.  M.  Lambert  a  fait  un  air 
dessus,  et  M.  Le  Camus  en  a  fait  un  aussi  : 

Que  ta  voix  divine  me  touche, 
Et  que  je  serois  fortuné 
Si  je  pouvois  rendre  à  ta  bouche 
Le  plaisir  qu'elle  m'a  donné.  » 

«  Je  crois  que  les  paroles  suivantes  ne  vous  déplairont  pas  ;  du 
moins  m'ont-elles  paru  très-agréables  dans  la  bouche  de  M.  Lambert, 
qu'il  a  mises  en  chant  : 

Au  doux  bruit  des  ruisseaux,  etc.  » 
Echappe-t-il  quelques  vers  agréables  à  la  comtesse  d'Aische  : 
Je  veux  me  plaindre 
De  vos  rigueurs. 
Eh  !  qu'ai-je  à  craindre, 
Pour  me  contraindre, 
Eh  !  qu'ai-je  îi  craindre 
Puisque  je  meurs  ! 

Il  se  trouve  là  quelque  musicien  qui  s'en  empare  :  «  Lambert  a  fait 
un  chant  digne  de  ces  paroles  et  de  lui,  »  dit  La  Viéville  lï).  La  plu- 
part des  airs  de  Lambert  ont  été  ainsi  composés,  improvisés  sur  des 
vers  que  cette  société  ingénieuse  et  aimable  produisait  en  badinant. 
La  Viéville  caractérise  assez  bien  ces  petits  morceaux,  qui  n'ont  par- 
fois que  quatre  ou  cinq  vers  :  «  Courts,  piquants,  exquis,  avec  de  jolis 
airs  d'une  gaîté  et  d'une  facilité  qui  cadre  aux  paroles  (3).  »  Il  faut 
dire  pourtant  que  la  plupart  des  chansons,  brfinettes,  rondeaux,  mis 
en  musique  par  Lambert,  lui  ont  été  fournis  par  les  poètes  de  profes- 
sion, tels  que  Boisrobert,  Perrin,  Quinault,  et  surtout  Benserade. 

Lambert  était  par  .  excellence  le  maître  des  dames ,  à  qui  con- 
venait à  merveille  son  talent  gracieux  et  tendre.  Toutes  voulaient  avoir 
ses  leçons,  et  c'est  encore  notre  artiste  qui  a  les  honneurs  du  chapi- 
tre consacré  à  la  musique  dans  les  Entretiens  galants  (k).  «Il  n'y  a 

(1)  C'est-à-dire  de  la  cour,  car  la  reine-mère  Anne  d'Autriche  et  le  jeune  Louis  XIV 
habitaient  au  Palais-Royal. 

(2)  Lecerf  de  La  Vieille,  Comparaison  de  la  musique  italienne  et  de  la  mu- 
sique française,  in-12,  1705,  Bruxelles,  2'  édition. 

(3)  Il  y  en  a  un  bon  Dombre  dans  le  Recueil  des  plus  beaux  vers  qui  ont  été 
mis  en  chant,  h  vol.  in-12,  Paris,  de  Sercy.  Bacilly,  auteur  de  ce  recueil  très-pré- 
cieux et  aujourd'hui  très-rarement  complet,  indique  pour  chaque  pièce  l'auteur  de 
la  musique  et  celui  des  vers. 

(4)  Les  Entretiens  galants,  1681,  Paris,  in-12,  t.  II,  la  Musique  :  «  Bérélie  a  la 
voix  fort  belle,  et  elle  sait  la  conduire  dans  toutes  les  règles.  Lambert,  qui  la  re- 
garde comme  une  de  ses  meilleures  écolières,  lui  fait  part  de  tous  les  airs  nouveaux 
de  sa  façon...  »  Un  peu  plus  loin  :  «  On  a  dans  ce  siècle  tant  de  goût  pour  la 
musique,  et  les  femmes  en  sont  si  entêtées,  qu'il  faut  bien  qu'elles  la  regardent 
comme  un  moyen  de  plaire.  Tout  ce  qui  ne  va  pas  là  ne  saurait  guère  les  attacher.» 


que  lui  qui  montre  bien,  dit  Tallemant,  et  les  écolières  des  autres  ne 
valent  rien  auprès  des  siennes...  Ce  n'est  rien  que  d'avoir  les  airs 
notés,  il  faut  que  ce  soit  lui  qui  vous  les  montre  ;  sans  cela  ils  n'ont 
pas  la  centième  partie  de  l'agrément  qu'il  leur  donne...  Un  de  ses 
chagrins,  à  ce  qu'il  dit,  c'est  de  ne  pouvoir  laisser  par  écrit  sa 
science;  cr.r  tout  cela  dépend  de  la  manière,  qu'on  ne  saurait  ex- 
primer... Si  Dieu  avoit  voulu  que  c'eût  été  un  homme  plus  régulier, 
il  y  auroit  un  grand  nombre  de  personnes  qui  chanteroienl  bien: 
mais  quoiqu'il  ne  soit  point  débauché,  il  est  si  peu  exact,  que  c'est 
quasi  peine  perdue  que  de  s'y  amuser.  »  Le  pauvre  Lambert,  obsédé 
de  demandes  et  d'invitations,  promettait  à  tout  le  inonde  et  man- 
quait aussi  à  tout  le  monde.  Son  manque  de  parole  était  proverbial, 
et  il  nous  semble  évident  que  Boileau  y  fait  une  allusion  ironique 
dans  les  vers  très -connus  que  nous- avons  cités:  Lambert  m'a 
donné  sa  parole.  C'est  tout  dire  en  un  mot,  et  vous  le  connaisses. 
En  mettant  ces  mots  dans  la  bouche  de  son  amphitryon  hâbleur,  le 
satirique  n'a-t-il  pas  voulu  faire  coup  double  (1)? 

J.  Ed.  BERTRAND 
(La  suite  prochainement.) 


REVDE  DES  THEATRES. 

Odéon  :  reprise  du  Père  de  famille ,  de  Diderot  ;  la  Saint-Hubert, 
drame  en  un  acte  et  en  vers,  par  M.  Henri  Boysseaux.  —  Variétés  : 
As-tu  vu  la  comète,  mon  gas?  revue  en  trois  actes  et  quatorze  ta- 
bleaux, par  MM.  Théodore  Cogniard  et  Clairville.  —  Palais-Royal  : 
Anguille  sous  roche,  vaudeville  de  M.  Lambert;  l'Avocat  d'un 
grec,  vaudeville  de  MM.  Lefranc  et  Labiche.  —  Porte-Saint-Martin  : 
Richa'd  d'Arlington,  d'Alexandre  Dumas,  et  des  Petites  Danaides, 
de  Désaugiers  et  Gentil.  —  Revues  du  Théâtre  Beaumarchais  et  du 
Théâtre  du  Luxembourg. 

Devons-nous  féliciter  l 'Odéon  d'avoir  eu  l'idée  de  remettre  à  la 
scène  le  Père  de  famille,  de  Diderot  ?  C'est  sans  doute  un  devoir  atta- 
ché à  sa  part  de  subvention,  que  de  ressusciter  les  chefs-d'œuvre  de 
l'ancien  théâtre  qui  ont  droit  aux  respects  de  la  génération  présente. 
Mais  est-ce  bien  à  ce  titre  que  le  drame  du  célèbre  encyclopédiste 
méritait  de  secouer  la  poussière  des  bibliothèques  où  l'a  relégué  l'in- 
différence du  xviii0  siècle,  et  n'y  avait-il  pas  un  choix  plus  heureux  à 
faire  parmi  les  ouvrages  oubliés  du  répertoire?  A  considérer  l'accueil 
un  peu  froid  que  le  public  a  fait  au  Père  de  famille,  nous  serions  fon- 
dés à  résoudre  cette  dernière  question  par  l'affirmative.  Diderot,  à 
l'exemple  de  Voltaire  et  de  plusieurs  autres  de  ses  contemporains, 
s'est  essayé  dans  bien  des  genres,  mais  n'a  pas  réussi  également  dans 
tous.  Au  théâtre,  il  a  donné  deux  pièces  :  le  Fils  naturel  et  le  Père  de 
famille  qui  n'ont  joui  en  leur  temps  que  d'une  bien  médiocre  estime. 
La  seconde  s'est  cependant  mieux  soutenue  que  la  première,  et  a  même 
dû  à  ses  maximes  philosophiques  et  sociales  de  traverser  sans  trop 
de  désavantage  l'époque  révolutionnaire.  Mais  cette  faveur,  qui  ne 
s'explique  que  par  des  causes  exceptionnelles,  n'a  pas  réhabilité  Diderot 
comme  auteur  dramatique  et  ne  lui  a  pas  valu  la  palme  qu'il  ambition- 
nait de  son  vivant  comme  créateur  d'un  genre  nouveau  conçu  en  haine 
de  la  tragédie.  Malgré  de  si  ambitieuses  prétentions,  la  tragédie  n'est 
pas  tout  à  fait  morte,  on  la  voit  ressusciter  chaque  fois  qu'elle  trouve 
des  interprètes,  et  quant  au  drame  bourgeois,  il  n'a  servi  qu'à  préparer 
l'avènement  du  mélodrame.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  la  reprise 
du  Père  de  famille  n'a  pas  provoqué  plus  d'enthousiasme  chez  les 
intelligents  spectateurs  de  l'Odéon.  L'intention  d'un  hommage  rendu  à 
l'un  des  esprits  des  plus  éminents  du  dernier  siècle  n'en  reste  pas 

(1)  «  Une  fois,  je  ne  sais  quel  homme  de  la  cour  qui  s'étoit  vanté  de  le  faire  en 
tendre  à  une  dame,  voyant  que  Lambert  lui  avoit  manqué  trois  jours  de  suite,  l'at- 
tendit longtemps  dans  le  Luxembourg  pour  le  battre  ;  mais  par  bonheur  il  ne  lé 
trouva  pas.  »  Tallemant. 
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moins  acquise  à  la  direction  du  théâtre,  et  on  l'absoudra  en  relisant 
avec  un  plus  vif  plaisir  le  Neveu  de  Rameau  et  le  Paradoxe  du  co- 


Le  même  soir,  M.  Henri  Boysseaux,  l'un  des  auteurs  des  Trois 
Maupin  et  de  Broskovano,  a  fait  jouer  à  l'Odéon  un  drame  en  un 
acte  et  en  vers,  intitulé  :  la  Saint-Hubert.  C'est  une  histoire  très- 
sombre  de  deux  complices  frappés  par  la  fatalité  le  jour  de  l'anniver- 
saire de  leur  crime.  Cette  pièce,  qui,  à  certains  égards,  semble  inspirée 
du  Vingt-quatre  février,  de  Werner,  possède  tous  les  éléments  du 
genre  :  le  meurtrier  endurci,  la  coupable  repentante,  le  vieux  père 
inexorable,  l'enfant  idiot.  Il  eût  été  facile  de  lui  donner  de  plus  grands 
développements;  M.  Henri  Boysseaux  a  préféré  concentrer  son  action 
dans  un  seul  acte,  et  l'événement  a  prouvé  qu'il  avait  raison.  Il  y  a 
dans  cette  œuvre,  sobre  et  nerveuse,  une  saveur  germanique  qui  n'a 
pas  nui  à  son  succès. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  revues  ;  la  plus  importante,  sinon 
la  plus  amusante,  a  été  représentée  aux  Variétés,  sous  le  titre  de  : 
As-tu  vu  la  comète,  mon  gas?  On  ne  saurait  se  le  dissimuler,  les  grandes 
revues  ont  fait  leur  temps;  il  faudra,  l'an  prochain,  en  revenir  à  des 
proportions  plus  modestes,  sous  peine  de  voir  le  public  déserter  les 
théâtres  malavisés  qui  s'obstineront  à  faire  cette  exhibition  de  tableaux 
qui  remplissent  toute  une  soirée.  S'il  est  vrai,  comme  on  l'affirme,  que 
la  croissante  prospérité  des  théâtres  tienne  surtout  à  la  facilité  des 
communications,  qui  jette  sur  l'asphalte  de  la  capitale  un  nombre  de 
plus  en  plus  considérable  d'étrangers  et  de  provinciaux,  le  simple  bon 
sens  indique  que  ce  ragoût  essentiellement  parisien  est  plutôt  fait  pour 
rebuter  que  pour  attirer  cette  foule  cosmopolite  qui  se  refuse  à  saisir 
les  finesses  de  ces  plaisanteries  de  terroir.  Cela  est  si  palpable,  que, 
dans  la  revue  des  Variétés,  toutes  les  questions  à  l'ordre  du  jour,  quel- 
que spirituellement  qu'elles  soient  traitées,  pâlissent  devant  la  magni 
ficence  du  spectacle,  devant  les  danses  de  la  Petra  Camara,  et  que 
l'effet  monstre  de  la  pièce  est  produit  par  une  scène  de  saltimban- 
ques dont  les  exercices  grotesques  sont  à  la  portée  de  tous  les  esprits. 
11  serait  injuste  toutefois  de  ne  pas  savoir  gré  à  MM.  Cleirville  et 
Théodore  Cogniard  du  sel  attique  semé  çà  et  là  dans  leurs  couplets  et 
de  ne  pas  décerner  une  mention  honorable  à  la  voix  de  Mlle  Scriwa- 
neck,  à  la  gentillesse  de  Mlle  Suzanne  et  aux  imitations  d'Alexandre 
Michel. 

—  Deux  petits  vaudevilles  ont  fait  à  la  fois  leur  apparition  sur 
l'affiche  du  Palais-Royal.  Une  femme  qui  vient  chercher  aux  bains 
de  mer  l'espoir  d'un  héritier;  un  jeune  médecin  qui  prétend  seconder 
l'action  salutaire  des  maux  de  la  Manche,  et  qui  s'aperçoit  à  propos 
qu'il  allait  se  créer  un  rival  à  la  succession  de  son  oncle  :  telle  est  la 
donnée  scabreuse,  trop  scabreuse  même,  d'Anguille  sous  roche.  Ce 
sont  de  ces  gravelures  dont  une  jolie  spectatrice  ne  peut  rire  qu'à 
l'abri  d'un  éventail.  L'Avocat  d'un  grec  ne  présente  pas  les  mêmes 
inconvénients.  Depuis  l'Avocat  Patelin,  l'éloquence  professionnelle  a 
souvent  défrayé  notre  ironie  gauloise  sans  que  les  princes  du  barreau 
aient  eu  le  moins  du  monde  à  souffrir  de  ces  piqûres  d'épingle.  Ac- 
ceptons donc  gaiement  la  situation  comique  de  cet  avocat  qui  fait 
absoudre  un  grec  dont  l'innocence  ne  lui  est  pas  trop  clairement  dé- 
montrée, et  qui  retrouve  ce  même  grec  dans  les  salons  de  son  futur 
beau-père,  auquel  il  ne  lui  est  pas  permis  d'ouvrir  les  yeux,  à  moins 
de  s'accuser  lui-même  d'avoir  prostitué  sa  conscience.  Les  Variétés 
ont  joué,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  un  acte  qui  n'était  pas  sans  quel- 
ques rapports  avec  celui-ci  ;  constatons  qu'il  n'a  pas  été  moins  bien 
accueilli  que  son  aîné. 

—  Pendant  qu'Alexandre  Dumas  traverse  le  Caucase,  à  la  recherche 
de  Schamyl,  le  théâtre  de  la  Porte-Saiut-Marlin  nous  fait  faire  un 
voyage  rélrospectif  dans  les  œuvres  de  la  jeunesse  du  célèbre  drama- 
turge, par  la  reprise  de  Richard  d'Arlington.  Cette  pièce,  repré- 
sentée vers  la  fin  de  1831,  au  plus  fort  de  l'effervescence  des  aspira- 
tions romantiques,  porte  à  un  haut  degré  l'empreinte  de  l'exagération 


qui  se  retrouve  dans  les  principaux  produits  de  cette  époque  de  ré- 
novation littéraire.  Et  cependant  une  main  habile,  celle  sans  doute  de 
M.  Dinaux,  le  collaborateur  d'Alexandre  Dumas,  en  a  effacé  les  aspé- 
rités les  plus  saillantes.  Dans  un  temps  plus  calme,  M.  Scribe,  lui 
aussi,  a  dessiné  les  traits  de  V Ambitieux  fourvoyé  ;  mais  il  n'a  eu 
garde  de  pousser  sa  thèse  jusqu'au  crime  et  de  faire  de  son  héros 
le  fils  du  bourreau.  A  la  vérité,  cette  différence  est  tout  autant  une 
affaire  de  tempérament  que  de  date.  Les  allures  de  M.  Scribe  n'ont 
jamais  été  celles  de  l'auteur  d'Antony,  et  si  nous  ne  rencontrons  pas 
chez  ce  dernier  la  finesse  et  le  tact  de  l'illustre  académicien,  nous 
chercherions  en  vain  chez  celui-ci  la  trace  des  brûlantes  passions  à  la 
faveur  desquelles  Alexandre  Dumas  a  remué  si  profondément  les  fi- 
bres de  la  jeunesse  contemporaine  de  ses  succès.  Le  drame  de  Ri- 
chard d'Arlington  n'a  pas  tellement  perdu  ses  qualités  en  vieillissant 
qu'il  ait,  l'autre  soir,  encouru  la  complète  indifférence  du  public  d'au- 
jourd'hui. Un  souffle  puissant  domine  toujours  cette  œuvre  étrange  ; 
l'intérêt  de  certaines  situations  ne  s'est  pas  amoindri;  le  tableau  des 
élections  anglaises  n'a  pas  cessé  d'offrir  un  saisissant  spectacle ,  et 
l'effet  général  de  la  pièce,  tout  satisfaisant  qu'il  est,  eût  paru  plus 
grand  encore,  s'il  eût  été  secondé  par  une  autre  interprétation.  La- 
ferrière  est  assurément  l'un  des  premiers  amoureux  de  Paris  ;  il  a  la 
grâce,  la  chaleur,  la  séduction  qui  conviennent  à  cet  emploi  difficile  ; 
mais  il  manque  de  cette  ampleur,  de  cette  domination  dont,  avant 
lui,  Frederick- Lemaître  avait  empreint  ce  rôle  de  Richard,  qui  fut, 
entre  ses  mains,  une  création  hors  ligne. 

La  reprise  de  Richard  d'Arlington  a  été  accompagnée  de  celle  des 
Petites  Dandides,  une  parodie  inspirée  elle-même  par  la  reprise  du 
vieil  opéra  de  Saliéri.  Nos  pères,  grâce  à  Potier,  ont  un  peu  surfait  le 
succès  de  ce  vaudeville,  qui  n'a  plus  à  présent  de  raison  d'être.  Il 
n'est  si  bonne  plaisanterie  qui  n'ait  son  terme  ;  le  père  Sournois  est 
bien  usé,  et  sans  les  splendeurs  de  l'enfer  final,  sans  le  joli  minois  de 
Mlle  Judith  Ferreyra,  qui  représente  l'Amour,  sans  la  désinvolture  gro- 
tesque du  danseur  Espinosa,  les  couplets  de  Désaugiers  risqueraient  fort 
d'être  chantés  dans  le  vide. 

Pour  compléter  la  nomenclature  des  revues  que  la  nouvelle  année  a 
vu  naître,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  mentionner  celles  que  MM.  Ro- 
ger de  Beauvoir  et  Masson  d'une  part,  MM.  Saint-Agnan,  Choler  et 
Abraham  d'autre  part,  ont  données  aux  théâtres  Beaumarchais  et  du 
Luxembourg.  La  première  s'appelle  Madame  la  Comète  ;  la  seconde, 
Hanneton,  vole,  vole;  elles  n'ont  rien  à  s'envier  pour  l'esprit  ni  pour 

la  gaieté. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


CORRESPONDANCE. 


Londres,  27  janvier  1859. 

Aveugle,  vieux  et  méconnu  de  ses  compatriotes  !  Voilà  un  triste  com- 
mencement de  lettre;  voilà  une  bien  triste  fin  de  vie!  Ce  n'est  pourtant 
pas  de  Bélisaire  que  je  veux  vous  parler,  mais  d'un  grand  homme  en 
Angleterre,  dont  le  génie  s'est  révélé  dans  une  création  musicale,  exé- 
cutée hier  soir  dans  le  premier  concert  d'une  nouvelle  Société,  et  pour 
laquelle  il  n'avait  jamais  pu  trouver  d'exécutants! 

Vous  m'avez  demandé  de  vous  donner  des  nouvelles  du  mouvement 
musical  à  Londres,  et  il  y  a  longtemps  que  j'aurais  voulu  le  faire,  s'il 
y  avait  eu  quelque  chose  qui  pût  vous  intéresser.  Maintenant  il 
commence  à  se  faire  une  petite  saison  avant  Pâques,  et  je  vais  vous 
tenir  au  courant  de  ce  qui  précédera  la  grande  saison  de  mai  à  juillet. 
Et  tout  d'abord  il  s'est  donné  une  série  de  ce  qu'on  appelle  concerts  pour 
le  peuple,  dont  le  grand  succès  dans  la  masse  du  public  s'appuyait  sur 
SimsReeves,  le  ténor  anglais  par  excellence,  auquel  une  puissance  vocale 
et  un  savoir  musical  tout  à  fait  hors  ligne  ont  valu  une  popularité  telle, 
que  des  concerts  du  genre  susmentionné  donnés  sans  lui,  ne  rapporte- 
raient rien  du  tout.  Au  niveau  de  cette  réputation,  toute  méritée  d'ail- 
leurs, il  n'y  en  a  qu'une  seule  en  Angleterre,  c'est  celle  de  Mlle  Arabella 
Goddard,  pianiste  d'un  talent  à  tant  de  facettes  brillantes,  qui  unit  la  net- 
teté exacte  des  machines  anglaises,  à  l'inspiration  de  leurs  plus  grands 
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poëtes;  l'intelligence  des  plus  grands  maîtres  de  la  musique  classique, 
au  jeu  brillant  et  élégant  qu'exige  l'école  moderne;  enfin,  à  un  extérieur 
charmant,  la  vraie  valeur  artistique  ! 

Vous  connaissez  sans  doute  les  grandes  sociétés  philharmoniques, 
l'Union  musicale  pour  la  musique  de  chambre,  qui,  sous  la  direction  de 
M  Ella,  aussi  habile  administrateur  que  profond  musicien,  présente  au 
public  anglais  tout  ce  qui  arrive  de  grandes  réputations  étrangères.  Il 
s'est  formé  maintenant  une  Société,  sous  le  nom  de  Société  musicale  de 
Londres,  dans  le  but  de  rapprocher  amateurs  et  artistes,  en  n'admet- 
tant comme  membres  que  des  musiciens  (professeurs  ou  non),  et  d'exé- 
cuter les  grandes  œuvres  chorales  et  orchestrales  non-seulement  des 
anciens  maîtres,  mais  aussi  des  compositeurs  vivants.  A  peine  créée, 
cette  Société  compte  déjà  700  membres,  et  elle  a  donné  hier  son  pre- 
mier concert.  Le  public  y  a  entendu,  entre  autres  compositions  connues, 
la  symphonie  en  ut  de  Beethoven  et  une  cantate  de  Macfarren.  Comme 
première  exécution,  il  faut  reconnaître  la  vigueur  et  l'ensemble,  qui  vont 
aller  en  s'améliorant.  L'œuvre  de  Macfarren,  la  Reine  du  mai,  exécutée 
pour  la  première  fois  (par  parenthèse,  renvoyée  sans  avoir  été  essayée  par 
la  Philharmonique),  est  une  des  choses  les  plus  admirables  qu'oreille  hu- 
maine puisse  entendre  :  tout  y  est.  Et  le  compositeur  est  devenu  vieux  et 
aveugle!  et  c'est  pour  la  première  fois  seulement  qu'il  a  pu  avoir  la  sa- 
tisfaction d'entendre  son  œuvre  exécutée!  «  Ingrata  patria,  etc.  »  Il  est 
cependant  curieux  d'entendre  les  Anglais  vanter  leur  patriotisme,  quand 
on  voit  qu'ils  ne  font  rien  pour  leurs  talents  indigènes.  L'opéra 
soi-disant  anglais  n'a  jamais  donné  de  musique  anglaise,  et  si  l'on  ex- 
cepte Balfe,  qui  lui-même  n'écrit  même  pas  dans  le  style  anglais,  on 
n'y  a  joué  que  des  compositeurs  étrangers. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  indiquer  l'effet  produit  par  Mme  Viardot 
dans  le  concert  populaire  du  24,  où  cette  cantatrice,  a  fait  fureur 
comme  on  .devait  s'y  attendre,  et  a  été  fort  applaudie.  Je  voudrais 
bien  vous  dire  aussi  que  jouant  de  l'orgue  Alexandre  dans  les  trois 
derniers  co  icerts,  j'ai  été  chaque  fois  bissé  ;  mais  la  modestie  s'y 
opposant,  je  dois  y  renoncer  avec  regret.  Pour  être  complet, 
comme  rapporteur,  je  dois  encore  mentionner  une  soirée  donnée  par 
un  facteur  d'orgues  expressives,  M.  Evans,  de  Birmingham,  et  le 
concert  d'Arabella  Goddard,  sur  laquelle  il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  qui 
a  tiré  les  sons  les  plus  merveilleux  d'un  piano  Broadwood.  La  séance 
donnée  par  M.  Evans  a  eu  cela  d'intéressant,  qu'il  s'est  annoncé  comme 
inventeur  de  l'harmonium ,  et  qu'il  a  produit  un  instrument  qui, 
sans  plus  être  de  son  invention  que  d'aucun  facteur  contemporain,  est 
d'un  son  doux  et  agréable  pour  le  salon.  La  puissance  a  évidemment 
dû  être  sacrifiée  à  cette  qualité.  Si  cependant  M.  Evans  n'a  pas  beau- 
coup de  chance  d'écraser  ses  rivaux  d'outre -mer,  la  manufacture 
d'instruments  anglais  a  remporté  un  grand  triomphe  avec  le  piano  de  con- 
cert de  M.  Broadwood,  dont  la  grande  manufacture  avait  été  entièrement 
détruite  par  le  feu,  il  y  a  quelques  années,  et  qui  a  élevé  sur  le  même 
emplacement  un  établissement  énorme  dans  lequel  se  fabriquent  de  65 
à  75  pianos  par  semaine.  J'ai  eu  l'occasion  de  parcourir  un  de  ces  jours 
toute  la  fabrique,  divisée  en  32  ateliers  dans  lesquels  travaillent  à  peu 
près  5  ou  600  ouvriers,  dont  la  plupart  sont  là  depuis  vingt,  trente  et 
même  quarante  ans.  J'en  ai  vu  un  qui  travaille  dans  la  maison  depuis 
trente-trois  ans  avec  la  même  petite  règle  en  ivoire,  divisée  par  des 
4/60  d'un  pouce.  Cette  règle  est  à  elle  seule  une  curiosité,  et  l'on  peut 
concevoir  d'où  vient  cette  prodigieuse  exactitude  dans  les  produits  anglais 
quand  on  voit  le  même  homme  avec  le  même  outil  faire  la  même  chose 
pendant  trente-trois  ans  !  Faites  donc  de  la  concurrence  à  cela  avec  des 
jeunes  gens  pétulants,  qui  ne  sont  inspirés  que  du  désir  d'inventer  I 

Louis  ENGEL. 


Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  remettre  au  prochain  numéro  un 
article  de  M.  Maurice  Bourges  sur  V Abécédaire  vocal  de  M.  Panofka. 


NOUVELLES. 

***  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  Robert  le  Diable  a  été  donné  mercredi, 
et  les  Huguenots  vendredi.  Les  deux  représentations  ont  été  fort  belles, 
et  l'exécution  des  deux  chefs-d'œuvre  a  fait  honneur  aux  artistes  :  le 
public  le  leur  a  prouvé  par  son  accueil  sympathique  et  chaleureux. 

„**  Mme  Borghi-Mamo  n'est  pas  engagée  à  Madrid  pour  l'automne 
prochain,  comme  le  bruit  en  avait  couru.  Dans  la  dernière  soirée  donnée 
chez  Rossini,  la  célèbre  cantatrice  a  dit  le  duo  de  Semiramide,  Giorni 
d'orror,  avec  Mme  Grisi,  une  romance  composée  pour  elle  par  le  grand 
maître,  et  qu'il  lui  a  dédiée,  ainsi  qu'une  chanson  napolitaine. 

»*„  On  annonce  que  Mme  Nantier-Didiée  vient  d'être  engagée  à  l'Opéra. 

***  VÉtoile  du  Nord,  donnée  dimanche  dernier,  avait  complètement 


rempli  la  salle  de  l'Opéra-Comique.  Mme  Cabel  s'y  est  signalée  par  les 
qualités  extraordinaires  de  sa  voix  :  jamais  elle  ne  s'était  montrée  plus 
brillante  dans  le  rôle  de  Catherine  ;  il  en  a  été  de  même  pour  Faure, 
dans  le  rôle  de  Peters,  où  il  excelle  comme  chanteur  et  acteur. 

,.*„,  Au  Tnéâtre-Italien,  les  spectacles  ont  été  plus  variés  que  jamais 
depuis  une  semaine  :  chaque  jour  a  eu  sa  pièce  et  ses  artistes.  Samedi, 
Ernani  a  été  chanté  par  Galvani  et  Mme  Cambardi,  qui  tous  deux  s'es- 
sayaient dans  les  rôles  principaux.  Espérons  que  l'essai  n'aura  pas  de 
suite.  Galvani  a  pour  lui  l'excuse  de  n'être  qu'un  ténor  léger  et  de 
ne  se  destiner  nullement  au  grand  emploi  lyrique;  il  n'avait  jamais 
abordé  le  rôle  d'Ernani,  et  ne  l'a  pris  que  par  ordre.  Est-ce  par  ordre  aussi 
que  Mme  Cambardi  a  pris  celui  a'Elvira  ou  dona  Sol?  Quand  donc  cessera- 
t-elle  de  se  tenir  en  scène  comme  une  statue  de  pierre,  insensible  à  tout 
ce  qu'elle  voit  et  entend?  Dimanche,  on  a  donné  le  Barbier,  et  mardi, 
Matilde  de  Shabran.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  sans  égaler  Mme  Bosio, 
Mme  Penco  a  fait  preuve  de  talent  et  d'intelligence;  Mme  Nantier-Didiée 
ra  fort  bien  secondée  dans  le  rôle  du  page  Edoardo,  et  Zucchini  n'a 
péché  que  par  excès  de  verve  bouffonne.  Enfin,  jeudi,  une  très-jeune  et 
très-belle  personne,  Hongroise  de  naissance,  Mlle  Sarolta,  a  débuté  dans 
le  rôle  de  Léonora,  du  Trovatore.  Son  éducation  s'est  faite  en  Allemagne, 
et,  à  dire  vrai,  ce  n'est  encore  qu'une  élève  :  le  public  l'a  compris  et  l'a 
gracieusement  encouragée.  Ce  soir,  elle  chantera  encore  le  même  rôle, 
et  puis  elle  nous  quittera  pour  Londres,  où  elle  est  engagée  au  théâtre 
de  Drury-Laue.  —  Hier  samedi,  Semiramide  a  reparu. 

„**  L'opéra  du  compositeur  Abert,  Anna  von  Landskron,  qui  a  obtenu 
un  si  grand  succès  à  Stuttgard,  doit  être  représenté  prochainement  à 
Vienne  et  à  Prague. 

***  Emile  Prudent,  notre  grand  pianiste,  donnera  un  concert  le  mardi 
22  février.  Ce  sera  la  première  fois  qu'il  se  fera  entendre  en  public, 
après  un  silence  prolongé,  pendant  lequel  il  s'est  livré  à  des  études  et 
à  des  travaux  d'une  égale  importance,  comme  compositeur  et  comme 
virtuose.  Mme  Persiani  lui  prêtera  son  concours  dans  cette  solennité, 
attendue  avec  une  vive  impatience. 

***  Aujourd'hui  dimanche,  deuxième  concert  de  la  Société  des  jeunes 
artistes  du  Conservatoire.  En  voici  le  programme  :  Ouverture  de  Gene- 
viève des  bois,  de  M.  Emile  Douay  ;  chœur,  la  Charité,  de  Rossini;  con- 
certo pour  piano,  de  Beethoven,  exécuté  par  M.  Rosenhain  :  sérénade  de 
Cosi  fan  tutte,  de  Mozart,  chanté  par  M.  Gardoni  ;  hymne  (chœur),  de 
Rossini  ;  symphonie  en  la  majeur,  de  Mendelssohn. 

t*t  Mercredi,  2  février,  fête  de  la  Purification,  à  dix  heures  précises, 
il  sera  exécuté  en  l'église  de  Saint-Vincent-de-Paul,  par  200  artistes, 
sous  la  direction  de  H.  Pasdeloup,  une  messe  solennelle  à  grand  orchestre, 
de  la  composition  de  M.  Léon  Gastinel.  La  quête  et  le  produit  des  chaises, 
abandonnes  par  la  fabrique,  seront  versés  dans  la  caisse  de  secours 
de  l'Association  des  artistes  musiciens.  Le  grand  orgue  sera  tenu  par 
M.  Cavallo. 

***  Le  premier  des  quatre  grands  concerts  que  doit  donner  Vieux- 
temps  dans  la  salle  Herz,  aura  lieu  mercredi  prochain,  2  février.  Le  cé- 
lèbre artiste  y  jouera  un  grand  concerto  en  ré  mineur,  de  sa  composi- 
tion, et  une  fantaisie  slave,  avec  accompagnement  d'orchestre.  Il  fera 
entendre  aussi  le  Bouquet  américain,  mélodies  populaires  arrangées  par 
lui.  Mlle  Litschnor  et  M.  Tagliafico  sont  chargés  de  la  partie  vocale.    . 

*%La  deuxième  soirée  de  musique  classique  donnée  par  M.  Ch.  Lebouc 
aura  lieu  le  jeudi  3  février  1 859,  à  8  heures.  En  voici  le  programme  : 
1  "Quatuor  en  ré,  deFesca,  exécuté  par  MM.  Hermann,  Viault,  Casimir-JSey 
et  Lebouc;  2"  Air  de  la  Création,  d'Haydn,  chanté  par  M.  Paulin;  3° so- 
nate en  fa,  de  Beethoven,  pour  piano  et  vio!on,  exécuté  par  Mme  Matt- 
mann et  M.  Hermann  ;  4°  Aria  di  concerto,  de  Mendelssohn,  chantée 
par  Mlle  Andrée  ;  5°  Adagio  et  variations  sur  un  thème  russe,  de  Hum- 
mel,  exécutées  par  Mme  Mattmann,  MM.  Dorus  et  Lebouc  ;  6°  la  Violette, 
deMozart,  Rêveztoujours,  de  Mendelssohn,  mélodies  chantées  parM.  Paulin; 
7°  a.  Variations,  de  Weber,  pour  violoncelle,  exécutées  par  M.  Lebouc  ; 
b.  Marguerite,  de  Schubert,  transcrite  pour  piano, exécutée  partMme  Matt- 
mann; 8°  Airs  écossais  pour  chant,  violon,  violoncelle  et  piano,  de  Bee- 
thoven, chantés  par  Mlle  Andrée  ;  9°  Finale  d'Haydn  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  exécuté  par  Mme  Mattmann,  MM.  Hermann  et  Lebouc. 

„.**  Le  Courrier  du  Bas-Rhin,  dans  un  de  ses  derniers  numéros,  parle 
avec  avantage  de  l'Abécédaire  vocal  de  M.  Tanofka. 

„%  Une  convention  pour  la  protection  et  la  garantie  réciproque  de  la 
propriété  des  œuvres  d'art  et  d'esprit  vient  d'être  conclue  entre  le  can- 
ton de  Genève  et  le  gouvernement  français.  Les  auteurs  ou  lours  ayants 
cause  jouiront  réciproquement  dans  les  deux  Etats  des  avantages  que 
la  loi  ou  les  concordats  avec  des  tiers  y  confèrent  ou  y  conféreront 
à  la  propriété  artistique  et  littéraire  :  ils  auront  la  protection  et  le 
recours  légal  accordés  aux  auteurs  et  aux  éditeurs  indigènes.  Cette  pro- 
tection ne  pourra  cependant  pas  dépasser  celle  qui  est  acquise  aux  au- 
teurs et  aux  éditeurs  dans  leur  propre  pays.  Un  dépôt  d'exemplaires 
des  ouvrages  n'est  pas  exigé. 


DE  PARIS. 


*%  Le  concert  de  Mlle  Marie  Darjou  est  fixé  au  mardi  8  février,  dans 
la  salle  de  Herz,  à  huit  heures  du  soir.  Parmi  les  œuvres  des  différents 
maîtres  que  l'éminente  virtuose  fera  entendre,  elle  exécutera  avec  or- 
chestre un  concerto  de  Mendelssohn,  le  scherzo  et  une  œuvre  inédite 
d'E.  Prudent.  M.  Portehaut,  de  l'Académie  impériale  de  musique, 
Mme  Anna  Bertini  et  Mlle  Godfrend  prêteront  leur  concours  à  cette 
solennité  musicale;  l'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Victor  Chéri. 

„"„  L'éminent  violoniste,  M.  Jean  Becker,  violon  solo  de  S.  A.  [.  et  R. 
Mme  la  princesse  Stéphanie  de  Bade,  donnera  à  dans  salle  Beethoven,  les 
12,  19  et  26  février,  trois  séances  de  musique  vocale  et  instrumentale 
avec  le  concours  de  Théodore  Ritter. 

»%  La  Société  des  secours  mutuels  du  quartier  Saint-Thomas-d'Aquin 
s'est  réunie  en  assemblée  générale,  le  dimanche  23  janvier,  pour  enten- 
dre le  compte-rendu  de  1858,  par  M.  Uzanne,  vice-président.  La  séance 
musicale  et  dramatique  annuelle,  aura  lieu  le  dimanche  30.  On  enten- 
dra notamment  Mmes  Montagne  de  la  Comédie-Française,  et  Fichel  ; 
MM.  Brisson,  Lebrun,  Malézieux  et  F.  Michel. 

„%  Mme  Joséphine  Bondy,  la  charmante  pianiste  dont  Paris  a  gardé 
un  bon  souvenir,  est  arrivée  d'Allemagne,  et  donnera,  le  8  février,  une 
séance  de  musique  classique  dans  la  salle  Beethoven. 

„,**  Un  journal  de  musique  de  Vienne  a  mis  au  concours  un  prix  de 
15  louis  qui  sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  Mémoire  sur  l'influence 
qu'ont  exercée  les  compositions  modernes  sur  l'art  musical. 

»%  Aujourd'hui,  à  une  heure,  Mlle  Léonîde  Humbert,  pianiste  d'un 
véritable  talent,  se  fera  entendre  dans  les  salons  de  M.  Novarre.  Le  beau 
trio  de  Weber,  piano,  flûte  et  violoncelle,  y  sera  exécuté  par  Dorus,  Douai 
et  la  jeune  pianiste. 

„*„  Le  professeur  Constantin  Hoffer  a  découvert,  dans  la  bibliothèque 
du  comte  de  Thun,  à  Tetschen,  un  codex  très  précieux  pour  l'histoire 
de  la  musique,  datant  de  l'année  1064.  Il  a  appartenu  autrefois  au  célè- 
bre cloître  de  Maulbronn,  dans  le  Wurtemberg,  et  contient,  en  116 
feuilles  de  parchemin,  un  cours  complet  de  musique  telle  qu'elle  exis- 
tait au  xie  siècle.  Ce  livre  a  été  remis  au  docteur  Ambros  pour  l'exami- 
ner avec  soin,  et  du  résultat  de  cet  examen  dépendra  la  publication  de 
ce  codex. 

»**  Le  Casino,  dont  nous  avons  annoncé  la  prochaine  ouverture,  sera 
inauguré  jeudi  prochain  par  un  grand  concert  dirigé  par  Arban.  Cet 
excellent  chef  d'orchestre  fera  entendre  deux  nouvelles  fantaisies  pour 
orchestre  sur  l'Etoile  du  Nord  et  Oberon;  une  nouvelle  valse  de  Ketterer, 
l'Espérance;  le  galop  d'iflltzheim,  et'autres  morceaux  qui  exciteront  l'in- 
térêt du  public. 

t*t  M.  Ettling,  conseiller  de  S.  A.  R.  le  grand-duc  de  Hesse,  père  de 
M.  Emile  Ettling,  l'excellent  compositeur  et  violoniste,  vient  de  mourir 
à  l'âge  de  82  ans. 

„*„  M.  F.  Lucca,  l'éditeur  de  musique,  est  mort  à  Milan  dans  un  âge 
très-avancé. 

„*„  M.  Doppler,  auteur  d'un  grand  nombre  de  compositions  de  musique 
de  salon,  vient  de  mourir  à  Vienne. 


CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE. 


„%  Montpellier.  —  Après  les  belles  et  fructueuses  représentations  don- 
nées par  Mlle  Wertheimber,  nous  avons  eu  une  reprise  très-brillante  du 
Prophète.  Le  chef-d'œuvre  a  rarement  été  aussi  bien  interprété  chez 
nous.  Mme  Rey-Sainton  dans  le  rôle  de  Fidès  et  Mme  Vitalis  dans  celui 
de  Berthe,  qu'elle  remplissait  pour  la  première  fois,  ont  surtout  fait  preuve 
d'un  grand  talent.  Le  succès  a  été  immense. 

„,*„,  Bourges. — Ce  concert  de  Mlle  Marie  Ducresta  eu  lieu,  et  nous  pou- 
vons constater  le  succès  de  lajeune  cantatrice.  Dans  les  divers  morceaux 
qu'elle  a  chantés,  elle  a  constamment  charmé  son  auditoire  par  la  fraî- 
cheur de  sa  voix,  l'expression  naturelle  et  sympathique  de  son  chant. 
Mlle  Ducrest  est  de  la  bonne  école  des  cantatrices  de  concert,  Elle  a  dit 
une  cavatine  italienne,  de  Donizetti,  et  un  air  de  Lestocq,  puis  elle  a 
chanté  diverses  romances,  dont  une  de  Blumenthal,  Espère  en  Dieu,  char- 
mante composition  pleine  de  sentiment  qui  a  été  fort  applaudie.  Mlle  Du- 
cresta terminé  le  concert  par  le  Chant  de  l'Alouette,  ballade  dont  les 
paroles  ont  été  composées  par  l'auteur  spirituel  et  si  digne  ds  regrets 
des  Fabuletles;  et  la  musique  par  M.  Boissier-Duran.  Cette  charmante 
composition,  dite  avec  une  grâce  parfaite  par  l'aimable  cantatrice,  a 
clos  la   soirée  et  a  été  fort  applaudie. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


***  Gand.  —  Ne  touchez  pas  à  la  reine,  le  charmant  opéra-comique  de 
Boisselot,  a  été  repris  et  a  obtenu  beaucoup  de  succès.  Mmes  Rouvroy  et 
Paul,  ainsi  que  le  ténor  Audran,  y  ont  été  constamment  applaudis. 

»%  Cologne.  —  M.  Niemann,  du  théâtre  de  Hanovre,  un  des  meilleurs 
ténors  de  notre  époque,  a  ouvert  une  série  de  représentations,  en  jouant  le 
rôle  de  Raoul  dans  les  Huguenots.  Le  magnifique  drame  musical  a  comme 
toujours,  produit  un  effet  immense.  M.  Hiller  vient  d'accepter  la  direction 
du  festival  qui  doit  avoir  lieu  à  Dusseldorf,  aux  fêtes  de  la  Pente- 
côte. 

***  Berlin.  —  L'opéra  de  Richard  Wagner,  Lohengrin,  vient  d'être  re- 
présenté pour  la  première  fois  en  cette  ville.  L'exécution  en  a  été  ex- 
cellente. Le  succès  de  l'ouvrage,  dont  le  premier  acte  a  été  bien  ac- 
cueilli, est  devenu  douteux  au  second  et  au  troisième. 

»*,  Vienne.  —  Le  27  janvier,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Mo- 
zart, la  Société  Eutîrpe  a  donné  un  concert  où  l'on  a  exécuté,  entre 
autres  morceaux,  une  apothéose  du  grand  compositeur,  dont  M.  Suppé 
avait  écrit  la  musique.  Mme  Ferrari  a  débuté  avec  succès  dans  Jessonda, 
de  Spohr.  Les  sœurs  Ferai  ont  définitivement  fait  leurs  adieux  au  pu- 
blic de  Vienne  le  14  janvier,  par  un  seizième  et  dernier  concert;  la  salle 
était  remplie  jusqu'aux-  combles,  et  l'enthousiasme  du  public  éclatait  à 
chaque  instant  en  applaudissements  :  le  16,  M.  Jaell  donnait  sa  première 
soirée. 

t\  Turin,  17  janvier.  —  Hier  soir,  au  Théâtre-Royal,  a  eu  lieu  une 
magnifique  représentation  de  Robert  le  Diable,  en  l'honneur  du  prince  Na- 
poléon. Une  foule  compacte  remplissait  la  salle;  une  heure  avant  le 
spectacle,  il  n'y  avait  plus  de  place,  même  sur  les  escaliers.  Le  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer  a  été  magistralement  exécuté.  Le  roi  et  la  prin- 
cesse Clotilde  assistaient  également  à  ce  beau  spectacle.  Dans  le  brillant 
cortège  qui  se  groupait  autour  du  roi,  on  remarquait  le  général  Niel. 

j'J  Milan.  —  Au  théâtre  de  la  Scala  l'on  donne  en  ce  moment  un  bal- 
let :  le  Passage  de  la  Bérésina,  titre  au  moins  singulier  pour  un  divertis- 
sement. • 

„*,,  Rome.—  Almina,  nouvel  ouvrage  de  Francesco  Cortesi,  vient  d'être 
assez  favorablement  accueilli. 

***  Bologne.  —  Roberto  di  Normandia  (Robert  le  Diable),  dans  lequel  de 
Montelio,  le  ténor  Petrovich  et  la  basse  Rinz  se  font  remarquer,  attire 
la  foule.  L'ouvrage  de  Meyerbeer  produit  ici  un  effet  prodigieux. 'un  ré- 
pète la  Muta  di  Portici. 

t%  Saint-Pétersbourg.  —  Le  ténor  Bettini  a  fait  sa  rentrée  dans  Fra 
Diavolo,  que  l'on  avait  repris  exprès  pour  lui.  Mme  Bosio,  Tamberlick, 
Ronconi  et  Everardi  ont  concouru  avec  lui  au  grand  succès  de  l'ouvrage! 

„%  Péra,  7  janvier.  —  Le  nouveau  théâtre  que  le  sultan  a  fait  bâtir 
au  palais  Dolmabagtsch,  est  terminé  ;  aujourd'hui  l'opéra  italien  y  com- 
mence ses  représentations,  auxquelles  le  public  n'est  pas  admis.  Dès 
hier  le  padischah  y  a  conduit  son  frère  Afflz  Effendi,  pour  lui  montrer 
la  salle,  la  plus  somptueuse  de  l'Europe  sans  contredit. 

*%.  Boston.  —  La  troupe  de  M.  Ullman  se  trouve  ici.  Les  Huguenots,  le 
Barbier  de  Séville  et  Robert  le  Diable  sont  les  ouvrages  les  plus  en  faveur 
auprès  .du  public.  MM.  Poinsot,  Piccolomini  et  Mme  Laborde  y  sont  ap- 
plaudies ensemble  et  séparément. 


le  Directeur  :  S.  DWOUR. 


Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOVR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu. 

LA  KOUITRA 

Sérénade  arabe  pour  Vocal i se  et  Violoncelle,  chantée  par  Mme  Cabel, 

COMPOSÉE  PAR 

P.    SÉLIGDIANN 

Prix  :  3  fr. 
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CHEZ   G.    BRANDUS    ET    S.    DUFOUR,    ÉDITEURS,    103,    RUE    DE    RICHELIEU. 

•       Nouvelles  Compositions  de 

ilâ€@l®    KEYE.HBEEB 

LE  REVENANT  DU  VIEUX  CHATEAU  DE  BADE 

BALLADE,  paroles  de  MÉRY. 


LE  CHANT  DU  BERGER 

Lied  avec  accompagnement  de  clarinette  obligé.  —  Prix  :  6  fr. 

ADIEU  AUX   JEUNES    MARIÉS 

Sérénade  à  huit  voix,  pour  deux  chœurs.— Prix  :  6  fr. 

KE  »Im*  PSAITJWE 

Motet  pour  deux  chœurs  [â  huit  voix)  sans  accompagnement. 

Paroles  françaises  et  latines.  —  Prix  net  :   5   fr. 


PRES  DE  TOI 

Lied  avec  accompagnement  de  violoncelle  obligé.  —  Prix  :  6  fr. 

NICE    A    STÉPHANIE 

Cantate.  —  Prix  :  9  f r.  . 

Ouverture  de  STRUI.f¥SÏ.I.,  tragédie. 

Grande  partition,  20  fr.  —  Parties  d'orchestre,  25  fr.  — 

Pour  piano,  7  fr.  50   —  A  quatre  mains,  9  fr. 


4me  MARCHE  AUX  FLAMBEAUX 

COMPOSÉE 

A  l'occasion  du  mariage  de  la  princesse  royale  d'Angleterre  avec  le  prince  Frédéric-Sulliaume  de  Prusse, 

POUR  LE  PIANO.  —  PRIX  :  9  FR. 


VIENT  DE  PARAITRE  CHEZ  BENOIT  AINE,  SI,  RUE  MESLAY, 

DIX-HUIT  ÉTDDES  DE  GENRE  POUR  PIANO 

Par   FRÉDÉRIC    BURGDÏULLER 

Faisant  suite  aux  petites  études  faciles,  op.  iOO.  —  Prix  :  l'i  francs. 


PRIX   ACCORDE  A  L  ONANIMITR  A  L  EXPOSITION 
UNIVERSELLE  DE  LONDRES  1851. 

Fournisseur  des  Ministères  de  la 
Cuerre  et  de  la  Marine  de  France. 

Agent   à   Londres: 

JDLLIEN  ET  Ce, 

214,  Régent   Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 


MÉDAILLE   D'ARGENT   DE  1"   CLASSE 
A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 

Facteur  du    Conservatoire   et  de 
l'Académie  Impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BUTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


88  9   rue  des  Mtarais  -  S aini  -  Martin  ,   88 

—  Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 

La  maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


INVENTIONS  BREVETEES 

(S.  G.  D.  G.) 

1  Le  système  transnositeur   aux  instruments  en 

enivre; 
1  Une  nouvelle  perce  compensatrice  pour  redresser 

la  colonne  d'air  dans  les  pistons; 
1  Pistons  a  perce  conique; 
1  Cylindres  a  engrenage  Brégoet  l'our  la  tension 

des  ressorts  ; 
1  Cylindres  se  démontant  aussi  facilement  que  les 

pistons; 
•  Un  mécanisme  opérant  an  serrage  régulier  et 

instanianè  aux  caisses  et  timbales  d'orchestre; 

>  Nouvelles  timbales  de  cavalerie; 

>  Un  piano-timbre  pour  orchestre; 

»  Clarinetles,  flûtes  et  hautbois  en  métal  (nouvelles 

proportions); 
'  Perfectionnement  aux  bassons,  qui  rend  justes 

les  notes  défectueuses    sans    en  changer  le 

doigté; 
1  Nouveaux  instruments    U   double  pavillon,  dits 

Duplex  (système  Pelitti). 


MANUFACTURE    «ESERAEE 

D'INSTRUMENTS   DE  MUSIQUE 

DE 

GAUTROT  aine 

RUE  SAINT-LOUIS,  E0  (AU  MARAIS).  —  SUCCURSALE  A  CHATEAU-THIERRY  (AISNE). 


Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
sérieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS  IMPORTANT 

Afin  rie  rendre  mes  instruments  irréprochables  sous 
le  rapport  de  la  luslrsse  et  de, la  sonorité,  comme 
ils  le  sont  déjà  sous  celui  de  la  fabrication,  je  me 
suis  assuré  le  concours  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  distingués,  qui  sont  chargés  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  noms  suivent  : 

Pour  les  Instrumenta  en  eulvre 

MM.  Bonnefoy  (Victor),  du    théâtre  impérial  de 
l'Opéra-Comique. 
DANTONNET,de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Dortu,  id.  id. 

Dubois  (Edmond),    id.  id. 

I.aiiou,  id.  id. 

Schlotthann,  du  théâtre  impérial  Italien 

Pour  les  Instruments  en  bols 

MM.  Dunois  (F.),  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Jancourt,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  professeur  de  flûte. 
Vehroust  (Stanislas),  professeur  au  Conscrva- 
'    tolre  impérial  de  musique. 


PARIS. — laiPillMEillE  CENTRALE   DE  NAPOLEON  CI1AIX   ET  C°,  RUE  BERGERE,  ! 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 
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OH  S'ABONNE  I 

Dans  les  Départements  et  â^'Étrnngcr,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  et  aux 
Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


6  Février  18S9. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT  : 

Paris 24ir.paran 

Départements;  Belgique  et  Suisse —    30»       id. 

Étranger 34  ■.       id. 

le  Journul  poraîl  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSI 


Avec   le    prochain   numéro,    nos   abonnés    recevront 
la  table  analytique  des  matières  pour  l'année  1S58. 


SOMMAIRE.  —  De  la  propriété  intellectuelle  et  de  ses  conséquences,  troisième 
lettre  à  M.  Fétis  père,  par  Paul  Smith.  —  Auditions  musicales,  par  Adol- 
phe Botte.  —  Revue  critique:  Abécédaire  vocal,  de  H.  Panofka,  par  Mau- 
rice Bourges.  —  Nouvelles  et  annonces. 


DE    LÀ   PROPRIÉTÉ    INTELLECTUELLE 

ET  DE  SES  CONSÉQUENCES. 
Troisième  lettre  à  91.  Fétis  père  (I). 

Oui,  cher  maître,  je  le  reconnais  avec  vous,  le  principe  de  la  pro- 
priété perpétuelle  ne  portera  ses  fruits  que  pour  bien  peu  d'artistes, 
happy  few  1  mais  si  son  influence  s'exerce  sur  presque  tous,  elle 
ne  pourra  être  que  salutaire  et  non  funeste,  en  ce  sens  qu'elle  ne 
pourra  inspirer  que  l'ambition  des  œuvres  grandes  et  solides.  Autre- 
ment il  faudrait  en  venir  à  cette  étrange  conclusion,  que  plus  on  au- 
rait de  raisons  pour  vouloir  faire  de  la  musique  bonne  et  durable, 
plus  on  en  ferait  de  mauvaise  et  d'éphémère. 

Je  reconnais  encore  très-volontiers  que  l'application  du  principe 
dérangera  quelques  habitudes;  et  quoi  de  plus  puissant  que  les  habi- 
tudes? Mais  que>  voulez -vous?  Quand  on  s'aperçoit  enfin  qu'elles 
sont  mauvaises ,  il  faut  bien  les  contrarier ,  coûte  que  coûte .  Le 
monde  littéraire,  musical  et  surtout  théâtral.,  a  longtemps  ressem- 
blé à  une  maison  mal  tenue,  où  l'on  vit  un  peu  pêle-m<Me,  sans  trop 
se  soucier  de  la  distinction  du  tien  et  du  mien.  Etait-v.c  un  bien  pour 
l'art?  Vous  savez  mieux  que  moi  ce  que  valent  ces  théories  fameuses  : 
désordre  et  génie,  génie  et  misère.  Beaumarchais,  le  premier,  avec 
un  courage  et  une  énergie  qui  jusqu'ici  n'ont  reçu  que  des  éloges, 
entreprit  de  régler  le  ménage  intellectuel.  A  propos  de  son  Barbier 
de  Scville,  il  demanda  des  comptes  aux  comédiens,  qui  "  irrangeaient 
pour  voler  les  auteurs,  et,  qui  plus  est,  pour  hériter  d'eux  de  leur 
vivant,  au  moyen  du  système  ingénieux  de  la  chute  dans  les  règles. 
La  lutte  fut  acharnée,  et  se  prolongea  pendant  plus  de  quinze  ans; 
car  il  ne  suffit  pas  à  Beaumarchais  d'avoir  pour  lui  la  raison,  une 

(1)  Voir  les  n°"  4  et  5. 


dialectique  à  toute  épreuve,  et  l'appui  trop  variable,  hélas  !  des  gen- 
tilshommes  de  la  chambre;  il  eut  encore  besoin   pour   triompher, 
de  la  gçande  révolution  qui  lui  vint  en  aide.   L'assemblée  consti- 
tuante, pajf-'-son  décret  du  13  janvier  1791,  consacra  la  propriété 
dramatique'  au  prolit  des  auteurs  d'abord,  et,  cinq  ans  après  leur 
mort,  au; profit  de  leurs  héritiers.   C'est  à  Beaumarchais   que  l'on 
doit  ce.- premier   acte    d'une  justice  tardive;  c'est  par.  lui  que  le 
droit  d'âlîteur  fut  régulièrement   établi    en    France ,  comme   aussi 
fut  conçue  la  première  idée  d'une  association  d'auteurs  et  composi- 
teurs dramatiques.  Je  l'ai  constaté  dans  ce  journal  même  (1),  et  si 
l'on  veut  savoir  ce  qu'il  y  a  de  difficultés  à  vaincre  pour  obtenir  ce 
qui,  une  fois  obtenu,  paraît  tout  simple  et  tout  naturel,  on  n'a  qu'à 
relire  soit  dans  le  Compte  rendu  de  Beaumarchais,  dans  le  rapport  et 
la  pétition  qui  le  suivent,  soit  dans  l'analyse  que  j'en  ai  donnée,  l'his- 
torique de  sa  glorieuse  et  pénible  campagne.  Par  exemple,  on  verra 
dans  la  pétition  comment,  après  deux  décrets  de  l'assemblée  consti- 
tuante, le  droit  d'auteur,  forcément  admis  à  Paris,  continuait  d'être 
méconnu,  repoussé,  bafoué  par  la  province  entière,  «  Les  directeurs 
»  de  spectacles,  écrivait  Beaumarchais,  ont  dit  :  —  Auteurs  dramati- 
»  ques,  l'ouvrage  qui  est  sorti  de  vous  est  de  vous,  mais  il  n'est  pas 
»  à  vous.  »  {Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  !)  Ces  mêmes  directeurs 
affirmaient.qu'ils  seraient  ruinés  si,  pour  jouer  une  pièce,  ils  avaient  à 
payer  autre  chose  que  le  prix  de  la  brochure  ou  celui  de  la  partition. 
Et  Beaumarchais  s'écriait  avec  sa  verve  incisive  :   «  Si  l'on  croyait 
devoir  s'apitoyer  pour  tous  ces  directeurs  de  troupes  qui  se  disent 
souffrants  en  s'emparant  de  nos  ouvrages,  que  fera-t-on  pour  les 
auteurs  dont  la  propriété,  presque  nulle  pendant  leur  vie,  est  perdue 
pour  leurs  héritiers  cinq  ans  après  leur  décès?  Toutes  les  proprié- 
tés légitimes  se  transmettent  pures  et  intactes  d'un  homme  à  tous 
ses  descendants.  Tous  les  fruits  de  son  industrie,  la  terré  qu'il  a 
défrichée,  les  choses  qu'il   a  fabriquées  appartiennent,  jusqu'à  la 
vente  qu'ils  ont  droit  d'en  faire,  à  ses  héritiers,  quels  qu'ils  soient. 
Personne  ne  leur  dit  jamais  :  le  pré,  le  tableau,  la  statue,  fruit  du 
travail  et  du  génie,  que  votre  père  vous  a  laissé,  ne  doit  plus  vous 
appartenir  quand  vous  aurez  fauché  ce  pré  ou  gravé  ce  tableau, 
ou  bien  moulé  cette  statue  pendant  cinq  ans  après  sa  mort  ;  cha- 
cun alors  aura  le  droit  d'en  profiter  autant  que  vous.  Personne  ne 
leur  dit  cela.  La  propriété  des  auteurs  est  la  seule  dont  l'héritage 
n'a  de-durée  que  cinq  années,  aux  termes  du  premier  décret.   Et 
pourtant,  quel  défrichement,  quelle  fabrication  pénible,  quelle  pro- 
duction émanée  du  pinceau,  du  ciseau  des  hommes,  leur  appartient 

(1)  Revue  et  Gazette  musicale,  année  1853,  Un  chapitre  de  l'histoire  du  droit 
d'auteur  en  France,  n°'  257,  265,  290,  307. 


42 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


»  plus   exclusivement,  plus    légitimement  que  l'œuvre  du  théâtre 
»  échappée  au  génie  du  poëte  et  leur  coûta  plus  de  travail  !  » 
Voilà  ce  qu'il  disait,  et  que  dis-je  autre  chose? 

Beaumarchais  finit  par  gagner  complètement  sa  cause,  quant  au 
droit  d'auteur  :  le  reste  viendra  plus  tard,  et  c'est  déjà  venu  en  par- 
tie ,  puisque  la  propriété  posthume  s'est  étendue  de  dix  ans  à 
trente.  Aujourd'hui,  qu'une  pièce  de  théâtre  soit  représentée  à  Paris, 
à  Lyon,  Rouen,  Marseille  ou  toute  autre  ville  grande  ou  petite,  vous 
touchez  la  part  que  les  traités  vous  attribuent,  en  raison  de  l'impor- 
tance de  votre  œuvre  et  de  la  somme  qu'elle  est  censée  apporter 
à  la  recette.  Vous  trouvez  cela  parfaitement  juste,  parfaitement  com- 
mode, et  vous  en  rendez  hommage  à  Beaumarchais,  à  qui  vous  le  de- 
vez. Pourquoi  donc,  cher  maître,  vous  fâcher  si  fort  contre  la  Société 
des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs,  qui  n'a  fait  autre  chose  qu'ap- 
pliquer à  la  musique  le  principe  établi  pour  le  théâtre.  M.  Henrichs, 
fondateur  de  la  Société,  a  tout  simplement  continué  l'œuvre  de  Beau- 
marchais :  il  a  traité  le  programme  d'un  concert  comme  l'affiche 
d'un  spectacle,  et  en  effet  quelle  différence  y  trouvez-vous?  D'un 
côté,  voici  une,  deux,  trois,  quatre  pièces;  de  l'autre  une  douzaine 
de  morceaux ,  plus  ou  moins,  quo  l'on  annonce  au  public  pour 
l'attirer  :  évidemment  à  titre  égal,  ce  sont  des  éléments  de  la  re- 
cette ;  les  auteurs  des  morceaux  n'ont  pas  moins  que  ceux  des  pièces 
un  droit  à  exercer.  Les  tribunaux  l'ont  reconnu,  et  ils  ne  pouvaient 
faire  autrement  que  de  le  reconnaître  :  la  justice  n'a  pas  deux  poids 
et  deux  mesures. 

Mais,  dites-vous,  «  quelle  spéculation,  grand  Dieu,  que  celle  des 
»  concerts  !  »  Et  vous  énumérez  toutes  les  charges  accumulées  sur  les 
épaules  de  l'artiste  qui  arrive  dans  une  grande  ville  avec  le  désir  de 
s'y  faire  entendre.  Je  les  connais  comme  vous,  ces  charges,  et  je  suis 
loin  de  les  approuver  ;  j'ai  souvent  dit  ce  que  j'en  pense,  et  j'espère 
qu'on  sentira  l'urgente  nécessité,  sinon  de  les  supprimer  tout  à  fait, 
au  moins  de  les  réduire.  Mais  enfin,  quelque  lourdes  qu'elles  soient, 
elles  n'ont  pas  empêché  tel  artiste  que  nous  savons,  de  réaliser  d'assez 
beaux  bénéfices.  Tel  autre  y  a  perdu,  c'est  possible;  mais  toutes  les 
spéculations  en  sont  là,  et  les  concerts  ne  sont  pas  autre  chose,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  les  élever  au  rang  d'institutions  publiques  et 
obliger  l'État  de  les  donner  à  ses  dépens.  Lorsque  vous  demandiez  à 
de  Bériot  pourquoi  il  ne  donnait  plus  de  concerts,  il  vous  répondait  : 
Parce  que  je  ne  suis  pas  assez  riche.  Le  mot  est  très-joli,  mais  il  ne 
prouve  rien,  car  c'est  précisément  en  donnant  des  concerts  que  beau- 
coup d'artistes  se  sont  enrichis.  Je  suis  sûr  que  de  Bériot  lui-même 
ne  s'y  est  pas  toujours  ruiné.  Tout  dépend  du  talent,  du  lieu,  de  l'é- 
poque et  des  circonstances.  Beaucoup  d'auteurs,  de  compositeurs, 
n'auraient  pas  le  moyen  de  faire  imprimer  ou  graver  leurs  productions. 
Le  satirique  Gilbert  allait  plus  loin  et  disait  : 

Tout  travaille,  et  déjà  de  tant  d'auteurs  manœuvres, 
Aucun  n'est  riche  assez  pour  acheter  ses  œuvres. 

De  tout  cela  quelle  conclusion  tirer  ?  qu'il  n'y  a  qu'heur  et  malheur 
en  ce  monde  pour  les  concerts  comme  pour  tout  autre  genre  d'en- 
treprises. D'ailleurs  il  faut  distinguer  :  nous  avons  les  concerts  acci- 
dentels et  en  quelque  sorte  aléatoires,  qu'un  artiste  donne  quand  il 
lui  plaît,  et  qui  peuvent  coûter  plus  souvent  qu'ils  ne  rapportent  ;  mais 
nous  avons  aussi  les  concerts  fixes  et  permanents,  les  cafés-concerts, 
les  concerts-spectacles,  qui  rapportent  toujours  et  à  coup  sûr,  puisque 
les  entrepreneurs  en  vivent  largement  :  ceux-là  méritent-ils  d'être 
mieux  traités,  plus  encouragés  que  les  théâtres,  et  si  leur  exploitation 
a  pour  principale  base  un  programme  musical,  n'est-il  pas  souverai- 
nement juste  qu'ils  en  paient  les  frais  ?  Les  compositeurs  et  les  éditeurs 
se  montrent-ils  donc  bien  barbares  en  levant  sur  eux  un  léger  tribut? 
Un  propriétaire  a  laissé  pendant  longtemps  les  gens  du  village  passer 
à  travers  son  champ  pour  aller  à  la  ville.  Un  beau  jour  il  s'avise  d'en- 
tourer ce  champ  de  barrières.  Aussitôt   chacun  de  s'écrier  :    «  Mais 


»  l'intérêt  public  !  mais  l'intérêt  social  !  —  Et  le  mien,  messieurs  ! 
»  répond  le  propriétaire.  Faites  un  petit  détour,  et  vous  arriverez  de 
»  même,  sans  nuire  à  votre  prochain,  .»  La  Société  Henrichs  n'a  pas  fait 
autre  chose  et  ne  s'y  est  pas  prise  autrement  que  ce  propriétaire. 

Pardon,  cher  maître,  de  vous  arrêter  à  toutes  ces  misères.  Je  m'oc- 
cupe trop  de  pot-au-feu.  n'est-ce  pas  ?  Je  néglige  trop  la  gloire.  C'est  ce 
que  disaient  aussi  à  Beaumarchais  MM.  les  comédiens  français,  ses 
adversaires,  et  l'auteur  du  Barbier  deSéville  leur  répliquait  gaiement  : 
«  On  a  raison,  la  gloire  est  attrayante  ;  mais  on  oublie  que  pour  en 
»  jouir  seulement  une  année,  la  nature  nous  condamne  à  diner  trois 
»  cent  soixante-cinq  fois.  »  Cependant  finissons-en  avec  ces  choses 
d'en  bas  :  laissons  les  vils  intérêts,  les  nécessités  brutales  :  planons 
dans  les  hautes  sphères  de  l'art,  de  la  morale  même.  Vous  jugez  bien 
sévèrement  notre  pauvre  siècle  lorsque  vous  dites  «  que  le  noble  sen- 
»  timent  esthétique  s'efface  de  jour  en  jour  chez  les  populations,  dans 
«  la  proportion  rigoureuse  de  l'abaissement  du  sentiment  moral  et  de 
»  la  foi  ;  que  l'intérêt  et  son  compagnon  l'égoïsme  étendent  surle  monde 
»  entier  leur  empire  cynique  et  grossier.  »  Peut-être  cet  acte  d'accu- 
sation m'effraierait-il,  si  je  ne  savais  que,  depuis  qu'il  y  a  des  mora- 
listes, ils  ont  toujours  dénigré  leur  époque  en  l'immolant  aux  époques 
précédentes,  quand  même  ils  auraient  dû  faire  tout  l'opposé.  Si  le  genre 
humain  avait  toujours  dégénéré  depuis  sa  naissance,  la  terre  ne  serait 
pas  habitable,  et  je  crois  qu'elle  la  devient  de  plus  en  plus.  Si  vous 
trouvez  que  le  sentiment  moral  s'abaisse  parce  qu'on  veut  rendre  plus 
rigoureusement  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  suum  cuique  ;  si  vous 
qualifiez  d'égoïsme  cette  incessante  préoccupation,  cette  sollicitude 
éclairée,  qui  ont  créé  tant  d'institutions  utiles,  et,  sans  sortir  du  cercle 
de  l'art,  qui  ont  donné  naissance  à  toutes  ces  associations,  à  toutes 
ces  caisses  ouvertes  à  la  vieillesse  et  au  malheur,  alors  nous  ne  pouvons 
plus  nous  entendre,  et  nous  perdrions  vainement  des  heures  à  dis- 
cuter. 

Restons  dans  la  musique..  Vous  me  direz  que  je  suis  un  ignorant, 
et  vous  n'aurez  pas  tort.  Cependant  je  crois  avoir  beaucoup  appris 
en  lisant  vos  ouvrages.  Pour  réhabiliter  notre  époque  au  point  de 
vue  musical,  je  ne  demande  qu'un  argument,  et  vous  me  le  four- 
nissez. Quel  est  le  compositeur  de  théâtre  qui  écrit  aujourd'hui  la 
musique  la  plus  grande  dans  toute  l'acception  du  mot?  Meyerbeer. 
Quel  est  celui  dont  les  ouvrages  obtiennent  constamment  et  partout 
le  succès  le  plus  éclatant,  le  plus  productif,  le  plus  populaire  à  tous 
égards  ?  Meyerbeer.  Vous  voyez  donc  que  notre  époque  n'a  pas  si 
mauvais  goût,  et  ne  déserte  pas  le  grand  et  le  beau  pour  se  livrer  à 
la  passion  du  mesquin  et  du  frivole.  En  province ,  le  grand  opéra 
triomphe  et  l'emporte  sur  tous  les  autres  genres.  A  Paris,  vous  l'a- 
vouez vous-même,  la  Société  des  concerts,  l'Association  des  jeunes 
artistes  du  Conservatoire  et  une  foule  d'autres  réunions  vouées  au 
culte  de  la  musique  classique  témoignent  de  l'admiration,  du  respect, 
de  l'amour  que  les  grands  maîtres  nous  inspirent.  Dans  quel  temps 
la  musique  a-t-elle  été  plus  sérieusement,  plus  ardemment  étudiée 
par  une  multitude  innombrable  d'artistes,  d'amateurs,  qui  ne  se  con- 
tentent plus  de  la -pratique,  mais  qui  approfondissent  la  théorie?  Il  y 
a  soixante  ans,  combien  rencontrait-on  à  Paris  de  musiciens  capables 
d'écrire  une  bonne  fugue,  ou  seulement  de  la  juger?  Quatre  ou  cinq, 
si  j'en  crois  les  hommes  d'alors.  Aujourd'hui,  les  unités  se  sont 
changées  en  dizaines  et  en  centaines. 

Est-ce  à  dire  que  le  génie  et  les  chefs-d'œuvre  soient  plus  communs 
aujourd'hui  qu'autrefois?  Non,  sans  doute;  mais  à  qui  la  faute?  Pour- 
quoi ne  fait -on  plus  de  symphonies,  de  quatuors,  de  sonates, 
comme  en  faisaient  Haydn ,  Mozart  et  Beethoven  ?  Pourquoi  n'a- 
vons-nous plus  de  tragédies  comme  celles  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine ;  des  comédies  comme  celles  de  Molière?  Ce  n'est  pas  à  vous  que 
je  l'expliquerai  ;  vous  connaissez  trop  bien  les  lois  qui  président  à  la 
formation  et  au  développement  des  arts  et  des  littératures  ;  vous  savez 
que  la  marche  n'en  est  pas  moins  réglée  que  celle  des  astres  qui  nous 
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éclairent.  Quand  le  plus  beau  et  le  meilleur  est  enlevé,  comme  disait 
La  Bruyère,  on  ne  fait  que  glaner  ;  et  l'auteur  de  la  Métromanie  expri- 
mait la  même  vérité  dans  la  scène  où  l'oncle  Baliveau  dit  à  son  neveu 
pour  le  dégoûter  du  métier  de  poëte  : 

Mais  les  beautés  de  l'art  ne  sont  pas  infinies  : 
Tu  m'avoueras  du  moins  que  ces  rares  génies, 
Outre  le  don,  qui  fut  leur  principal  appui, 
Moissonnaient  à  leur  aise  où  l'on  glane  aujourd'hui. 
Vous  rappelez  avec  enthousiasme  cette  féconde  période  du  dernier 
siècle,  pendant  laquelle  l'Italie,  l'Allemagne  et  la  France  mettaient 
en  ligne  toute  une  armée  de  musiciens,  différents  de  physionomie  et 
de  caractère,  quoique  frères  par  le  talent.  C'est  que  le  champ  de  l'art 
musical  touchait  alors  à  sa  maturité  pleine,  et  qu'à  cette  heure  pro- 
pice beaucoup  peuvent,  moissonner  ensemble  et  abondamment,  sans 
même  avoir  besoin  d'une  force  de  génie  bien  grande.  Plus  tard, 
quand  les  épis  commencent  à  manquer,  les  grands  artistes  devien- 
nent plus  rares,  et  il  leur  faut  plus  de  vigueur,  plus  de  profondeur, 
plus  de  souplesse  et  aussi  plus  de  travail  qu'à  leurs  devanciers  pour 
trouver  encore  quelque  chose  de  beau  et  de  neuf.  La  solitude  se  fait 
autour  des  hommes  de  génie  comme  au  temps  où  l'art  ne  faisait  que 
commencer.  Les  contours  de  la  mélodie  ne  sont  pas  pas  infinis,  les 
dessins  de  l'orchestre  ne  sont  pas  inépuisables.  J'écrivais  il  y  a  quel- 
ques années  dans  ce  journal:  «  A  certaines  époques,  la  difficulté  de 
»  trouver  du  nouveau  peut  se  démontrer  par  une  image.  Voici  un 
»  arpent  de  glace  que  les  patineurs  ont  sillonné  dans  tous  les  sens  : 
»  essayez  encore  d'y  glisser  sans  revenir  sur  un  sillon  déjà  tracé, 
«  sans  le  croiser,  sans  le  côtoyer  de  trop  près  :  tâchez,  si  vous  le 
»  pouvez,  de  vous  en  frayer  un  tout  neuf  sur  une  glace  vierge  et 
»  polie.  » 

Tandis  que  je  suis  en  train,  cher  maître,  pourquoi  ne  vous  ferais-je 
pas  ma  confession  tout  entière  ?  Je  ne  saurais  admettre  vos  idées  sur 
l'origine  de  l'énorme  production  de  bons  musiciens  et  de  bonne  mu- 
sique dans  le  siècle  dernier.  «  A  quelle  cause,  dites-vous,  faut-il 
»  attribuer  la  sève  surabondante  qui  déborde  alors  de  toutes  parts 
»  dans  les  créations  de  la  musique  ?  Qu'on  s'épuise  en  recherches,  on 
»  n'en  trouvera  pas  d'autre  que  le  goût  passionné  des  grands  et 
»  des  populations  pour  cet  art,  à  une  époque  qui  fut  celle  du  repos 
»  et  de  la  paix,  succédant  aux  agitations  des  siècles  précédents.  ■• 
Ainsi  la  protection  a  tout' amené,  tout  produit!  Vous  trouvez  une 
cause  dans  ce  que  je  ne  regarde,  moi,  que  comme  un  des  effets  de 
l'épanouissement  de  l'art  et  de  sa  floraison  préparée  par  le  temps, 
mais  non  venue  en  serre  chaude.  Alors  le  charme  est  général,  irré- 
sistible, et  partout  l'on  s'éprend  pour  ces  jouissances  nouvelles  que 
l'art  procure  à  l'esprit  et  au  cœur  :  c'est  ainsi  que  l'Europe  entière 
s'enflamma  pour  l'antiquité,  lorsque  la  chute  de  Constantinople  lui 
renvoya  les  trésors  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Les  princes  suivent  le 
mouvement  et  l'accélèrent  peut-être,  mais  ne  le  créent  pas.  Autre- 
ment quelle  serait  leur  puissance  ?  Ils  n'auraient  qu'à  vouloir  pour 
repeupler  leur  cour  d'hommes  éminents,  comme  aujourd'hui  l'on  a 
trouvé  le  secret  de  repeupler  les  bancs  d'huîtres.  Ce  serait  la  pisci- 
culture appliquée  à  l'art  et  aux  lettres  ;  avec  de  l'or ,  on  pourrait 
toujours  se  payer  une  génération  de  grands  hommes.  Je  sais  bien 
qu'un  poëte  latin,  Martial,  a  soutenu  dans  le  temps  cette  théorie  : 
Sint  Uœcenates,  non  deerunt,  Flacce,  Marones. 
Et  Senecé,  poëte  français,  qui  ne  trouvait  pas  la  protection  de 
Louis  XIV  assez  large  pour  être  efficace,  a  dit,  d'après  Martial  : 
Nod,  maréchal,  donnez-moi  des  Mécènes, 
Et  vous  verrez  des  Virgiles  pleuvoir. 

Selon  moi,  je  l'avoue,  c'est  tout  le  contraire  qui  s'est  vu  et  se  verra. 
Le  vrai  Mécène  des  grands  hommes,  c'est  leur  génie.  Où  donc  est  le 
Mécène  qui  a  fait  Homère,  Dante,  Cervantes,  Shakspeare,  Corneille? 
Où  est  celui  qui  nous  a  donné  Mozart,  Beethoven,  Weber,  Rossini  ? 


Louis  XIV,  par  sa  protection  assez  forte,  quoiqu'on  dise  Senécé,  aurait- 
il  pu  créer  un  second  Molière,  un  second-  Racine  ?  Pas  plus  qu'il  ne 
pouvait  les  empêcher  d'avoir  pour  successeurs  Regnard  et  Crébillon. 
Les  Montauron,  les  trésoriers  de  l'époque,  ont  fait  l'aumône  aux  Cor- 
neille, mais  jamais  ils  ne  les  ont  enfantés. 

Quelques  mots,  cher  maître,  et  je  me  tais  :  vous  accusez  nos  artistes 
de  travailler  beaucoup  et  mal.  «  Les  artistes  qui  les  ont  précédés  faisaient 
»  une  chose  sérieuse  de  leur  travail,  perfectionnaient  leurs  ouvrages 
»  avec  soin  et  ne  les  livraient  au  public  que  lorsqu'ils  croyaient  ne  plus 
»  pouvoir  les  améliorer.  Ceux-ci  sont  plus  expéditifs  :  ils  attachent 
»  plus  d'importance  à  la  quantité  de  leurs  œuvres  qu'à  la  qualité.  » 
Cela  peut  être  vrai  pour  quelques-uns,  mais  non  pour  tous.  De  notre 
temps,  on  travaille  comme  on  a  toujours  travaillé  :  les  uns  vite,  les 
autres  lentement,  Qui  fixera  la  règle?  Si  Boileau  la  prenait  dans  son 
organisation  tardive,  Molière  lui  répondait  :  «  Le  temps  ne  fait  rien 
»  à  l'affaire.  »  Et  en  effet  qui  ne  sait  qu'il  y  a  eu  des  chefs-d'œuvre 
improvisés,  tout  comme  il  y  en  a  eu  d'élaborés  avec  beaucoup  de 
temps  et  de  peine.  Pour  gagner  moins  qu'aujourd'hui ,  les  artistes 
d'autrefois  n'étaient-ils  pas  obligés  de  travailler  davantage?  Ne  travail- 
laient-ils pas  sans  cesse,  comme  Sébastien  Bach,  Haydn,  Mozart,  et 
tous  les  compositeurs  italiens?  Attendaient-ils  mieux  l'inspiration? 
Mais  à  quel  signe  certain  reconnaissaient-ils  qu'elle  était  venue  ?  Où 
prenez-vous  les  artistes  qui  se  mettent  en  jachère  ?  Le  véritable  ar- 
tiste se  reposet-il  jamais,  s'il  n'est  paresseux,  et  alors  qu'est-ce  que 
l'art  y  gagne  ? 

Commander  au  génie  et  diriger  les  ballons,  c'est  à  peu  près  la 
même  chose.  Il  n'y  a  pas  de  règle  invariable  pour  la  production  des 
œuvres  immortelles,  mais  il  n'est  pas  de  même  pour  celle  des  bonnes 
lois.  La  loi  doit  s'appuyer  sur  le  juste  d'abord  ;  l'utile  ne  vient  qu'en- 
suite. Encore  une  fois  pardon,  cher  et  illustre  maître,  si  j'ai  essayé 
de  vous  prouver  à  vous,  philosophe  nourri  des  doctrines  spiritualistes, 
qu'une  loi  qui  consacrerait  la  propriété  perpétuelle  des  œuvres  de 
l'intelligence,  satisferait  à  sa  double  et  essentielle  condition. 

Paul  SMITH. 


AUBMOIS  MUSICALES. 

Matinée  musicale   de  Ci.  Dnprcz,  —  Messe  de  M.   Léon 
Uastînel. — Premier  concert  de  îîeiari  Viesntemîts. 

Dimanche,  pendant  que  la  Société  Alard  et  Franchomme  exécutait 
merveilleusement  dans- les  salons  Pleyel,  quelque  belle  œuvre  de  Mo- 
zart ou  de  Beethoven,  les  plus  illustres  compositeurs  de  notre  temps, 
Meyerbeer,  Rossini,  Auber,  Halévy,  l'élite  des  lettres,  des  beaux-arts 
et  du  monde  élégant,  se  pressait  dans  une  jolie  salle  voisine  bien  con- 
nue des  artistes  et  surtout  des  chanteurs.  Quoique  le  public  n'y  fût 
point  appelé,  elle  était  trop  petite  pour  contenir  l'auditoire,  plus  im- 
posant encore  par  les  grands  noms  que  par  le  nombre  des  conviés. 

Cette  première  séance  vocale  et  dramatique  donnée  par  Duprez, 
cette  fête  de  famille,  l'emportait  de  beaucoup,  comme  valeur  musi- 
cale, sur  bien  des  auditions.  Elle  a  été  intéressante  de  tout  point. 

Un  chœur  de  la  Muette,  délicieusement  exécuté,  ouvrait  la  pre- 
mière partie,  que  le  programme  appelait  simplement  un  exercice  d'é- 
lèves :  les  programmes  sont  parfois  modestes.  Un  air  de  la  Magi- 
cienne, chanté  par  Mme  Raissac,  et  plus  encore  peut-être  le  duettino 
du  Prophète  :  Un  jour  dans  les  flots,  dit  par  Mlles  Battu  et  Penand,  ont 
montré  avec  quelle  distinction  Duprez  enseigne  les  préceptes  d'un  arc 
qu'il  a  su  si  bien  pratiquer.  Après  le  duo  du  Prophète,  très-chaleu- 
reusement applaudi,  Mlle  Monrose,  dont  le  nom  est  justement  célèbre 
dans  l'histoire  de  la  Comédie  française,  a  fait  entendre  l'air  pathétique 
et  enchanteur  de  Norma,  Casta  diva.  La  jeune  et  belle  artiste  a  déjà 
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assez  de  talent,  comme  cantatrice  et  comme  comédienne,  pour  que 
nous  puissions  assurer  qu'elle  continuera  les  succès  qui  pour  elle  seront 
une  tradition  de  famille. 

M.  Salviani,  qui,  lui,  est  un  artiste  tout  à  fait  formé,  a  phrasé  et  vo- 
calisé, comme  les  ténors  ne  vocalisent  guère  aujourd'hui,  un  air  d'O- 
iello.  Il  a  surpris  et  ravi  l'assemblée  par  l'adresse  et  la  netteté  de  ses 
fioritures.  En  disant  que  Mlles  Battu  et  Marimon  ont  fort  joliment 
chanté,  l'une  un  air  de  Semiramide,  l'autre  un  air  des  Diamants  de  la 
Couronne,  nous  aurons  tout  dit  sur  cette  première  partie,  dans  la- 
quelle nous  avons  entendu  des  notes  aiguës  incroyables,  des  mi,  des 
fa  au-dessus  de  la  portée,  des  merveilles  enfin  auxquelles  nous  préfé- 
rons cependant  la  largeur  de  style,  l'admirable  prononciation,  l'excel- 
lent sentiment  musical  qui  distingue  l'école  de  Duprez. 

On  dit  que  cette  école  est  quelque  peu  ennemie  de  la  durée  des  voix, 
qu'elle  les  fatigue  tout  à  fait  ou  les  développe  par  des  moyens  dange- 
reux et  violents.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  criti- 
ques, et  nous  ne  pouvons  le  rechercher  aujourd'hui  ;  mais  en  nous  en 
tenant  à  ce  que  nous  avons  entendu  dimanche,  nous  devons  dire  que 
nous  avons  applaudi  des  élèves  dignes  de  briller  avec  éclat  sur  nos 
scènes  lyriques. 

Le  grand  artiste  ne  s'est  pas  contenté  de  ses  succès  de  professeur, 
il  a  fait  entendre  un  opéra  inédit  en  un  acte  et  trois  tableaux  :  Jehanne 
d'Arc,  dont  les  paroles  sont  dues  à  Léon  Duprez.  Cette  partition  ren- 
ferme des  inspirations  dramatiques,  tragiques  même,  de  beaux  chœurs, 
de  riches  modulations  ;  mais  nous  y  avons  remarqué  un  peu  de  mo  ■ 
notonie,  beaucoup  de  sonorité  et  des  mélodies  franches  de  rhythme  plu- 
tôt que  neuves  et  distinguées.  Le  mérite  incontestable  delà  musique 
de  Jehanne  d'Arc  est  d'être  toujours  vraie  et  inspirée  par  la  situation. 
Nous  en  exceptons  pourtant  la  mélodie  de  la  voix  céleste;  car  c'est  là 
un  joli  et  brillant  morceau  de  concert,  non  un  chant  mystérieux  et 
voilé  descendant  du  ciel. 

Mlle  Brunet  remplissait  le  rôle  de  Jehanne  d'Arc.  Elle  possède  assuré- 
ment de  la  voix  et  beaucoup  d'intelligence  ;  malheureusement  elle  a 
souvent  exagéré  l'effet,  par  conséquent  dépassé  le  but  et  nui  à  la  com- 
plète révélation  d'un  talent  qui,  malgré  ses  emportements,  promet  une 
tragédienne  lyrique.  Que  Mlle  Brunet  se  méfie  de  cette  manière  de  forcer 
son  organe,  du  cri,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  qui  a  déjà 
étouffé  tant  de  belles  et  robustes  voix,  et  que  nous  réprouvons,  parce 
qu'il  nous  semble  être  aussi  loin  du  véritable  accent  dramatique  que 
de  la  véritable  expression  musicale. 

On  a  remarqué  dans  un  petit  rôle  de  chevalier  la  jolie  voix  du  bary- 
ton Raynal.  C'est  d'un  bon  augure  pour  le  début  définitif  que  ce  jeune 
artiste  fera  prochainement  dans  le  Faust  de  Gounod. 

La  spirituelle  cantatrice  du  Théâtre-Italien,  Mme  Nantier-Didiée,  a 
montré  une  verve,  un  esprit,  un  charme  irrésistibles  dans  des  chansons 
espagnoles,  qu'elle  rend  fringantes,  voluptueuses  et  vives  comme  les 
chansons  d'Alfred  de  Musset. 

La  jolie  comtesse  Almaviva,  si  applaudie  au  Théâtre-Lyrique,  a,  dans 
la  sicilienne  des  Vêpres,  déployé  une  telle  hardiesse  de  vocalisation, 
prolongé  à  l'infini  des  trilles  si  ravissants  de  finesse  et  de  variété  de  son, 
elle  a  fait  constamment  admirer  un  style  si  beau  et  si  distingué,  que, 
seule,  elle  eût  suffi  à  prouver  la  supériorité  de  l'enseignement  de  son 
père. 

—  Mercredi,  nous  avons  entendu,  à  Saint-Vincent  de  Paul,  une 
messe  solennelle  à  grand  orchestre  de  M.  Léon  Gastinel,  élève  d'Ha- 
lévy  et  lauréat  de  l'Institut.  C'est  une  œuvre  tout  à  fait  distinguée  qui 
fait  honneur  au  jeune  maître  ;  elle  atteint  parfois  à  la  grandeur  et 
à  la  pompe.  Les  pensées  et  le  style  de  quelques  pages  sont  très-re- 
marquables ;  mais  les  mélodies  de  quelques  autres  nous  ont  paru 
manquer  d'originalité,  de  caractère,  et  ne  briller  que  par  l'instru- 
mentation riche  et  ingénieuse  ;  trop  ingénieuse  et  trop  riche  peut- 
être.  Elles  sont  loin  de  la  simplicité,  de  l'onction,  et  ne  font  pas 
assez  naître  cette  émotion  religieuse  que  l'art  seul  est  impuissant  à 


communiquer.  Cependant  VAgnus  Dei,  le  Credo,  et  plusieurs  autres 
passages,  nous  ont  semblé  plus  particulièrement  empreints  de  ces 
sentiments  de  religion  que  la  musique  rend  si  bien.  Ils  sont  sérieux 
et  recueillis  ;  les  voix  y  dominent  davantage  ;  ce  qu'elles  chantent  est 
en  soi  assez  plein,  assez  grand  et  assez  complet  pour  pouvoir  se 
passer  des  ornements  vains  et  superflus,  et  des  accompagnements  qui 
absorbent  la  pensée. 

Comme  un  grand  nombre  de  musiciens  qui  abordent  de  nos  jours 
le  style  religieux,  M.  Gastinel  a  une  facture  excellente  ;  son  orchestre 
est  constamment  intéressant,  plein  de  détails  qui  révèlent  autant  de 
goût  que  de  science  ;  enfin  la  partie  matérielle  de  son  œuvre  est 
presque  irréprochable,  et  si  belle,  qu'elle  suffit  à  un  grand  nombre 
d'auditeurs.  Mais  ceux  qui  demandent  à  l'art  autre  chose  que  des 
combinaisons  habiles,  des  formes  bien  travaillées,  trouvent  que  la 
partie  morale  n'est  malheureusement  pas  la  meilleure  ;  ceux  qui  vou- 
draient entendre  à  l'église  des  accents  enthousiastes  et  profonds  d'une 
autre  nature  que  les  mélodies  du  théâtre  et  du  concert,  regrettent 
d'y  retrouver  le  souvenir,  agrandi  il  est  vrai ,  mais  imparfaitement 
épuré,  des  chants  du  monde,  et  comme  un  écho  profane  de  l'aimable 
et  charmante  frivolité  dans  laquelle  nous  vivons. 

Par  l'ampleur  de  son  style,  par  la  gravité  qu'il  a  si  bien  trouvée 
parfois,  M.  Gastinel  nous  semble  digne  d"écrire  quelque  jour  l'œuvre 
vraiment  religieuse  dont  la  réalisation  ne  peut  être  faite,  nous  ne  dirons 
pas  que  par  un  chrétien  parfait,  mais  au  moins  par  un  musicien  d'un  esprit 
assez  fort  pour  oublier  un  instant  toutes  les  sécheresses  du  métier,  pour 
chasser  impitoyablement  toute  phrase  malséante  à  l'église,  pour  élever 
sa  pensée  aux  idées  de  pureté,  de  sacrifice  et  d'amour,  qui  seules  peu- 
vent répandre  sur  ses  inspirations  une  sérénité,  une  majesté,  un  calme, 
que  nous  ne  connaissons  plus,  et  qui  n'excluent  nullement,  quoi  qu'on 
en  dise,  l'accent  dramatique  des  passions  humaines  gémissant  dans  le 
sanctuaire. 

On  a  passé  une  fugue,  nous  a-t-on  dit,  fort  bien  faite  et  fort  bien 
écrite,  nous  en  sommes  persuadé;  car  ce  n'est  assurément  pas' par  la 
fugue  que  pèchent  les  prix  de  Rome. 

Nous  espérons  que  cette  solennité  musicale,  qui,  malgré  nos  réser- 
ves, est  un  succès  pour  M.  Gastinel,  a  été  bonne  aussi  pour  les  artistes 
malheureux  :  ces  oiseaux  chanteurs,  comme  les  a  appelés  M.  le  vi- 
caire de  Saint- Vincent  de  Paul,  qui  expient  cruellement  quelquefois 
leur  généreuse  imprévoyance. 

Les  élèves  du  Conservatoire  ont  montré  tous  beaucoup  de  talent 
sous  l'habile  direction  de  Pasdeloup. 

—  Le  premier  grand  concert  avec  orchestre,  donné  cette  semaine 
par  Henri  Vieuxtemps,  a  été  l'un  des  plus  beaux  que  nous  ayons  enten- 
dus cette  année  dans  la  salle  Herz  ;  et  cependant,  sauf  l'ouverture  du 
Freischùtz,  chaleureusement  enlevée  par  l'orchestre  Elbel,  le  célèbre 
violoniste  était  là,  soutenant  seul  tout  le  poids  de  la  partie  instrumen- 
tale. Son  talent,  hâtons-nous  de  le  dire,  s'est  montré  inépuisable.  Il  a 
prodigué  à  l'auditoire  les  plus  vives  jouissances  et  lui  a  causé  les  émo- 
tions les  plus  variées. 

Le  grand  concerto  en  ré  mineur  est  une  œuvre  remarquable  ,  quoi- 
que l'introduction  vague  et  inquiète  soit  loin  d'en  annoncer  le  mérite. 
L'adagio  est  d'un  bel  effet;  les  pizzicati  des  violons,  les  arpèges  des 
harpes,  les  tenues  mélancoliques  des  cors ,  la  couleur  vaporeuse  et 
religieuse  répandue  dans  cette  page,  lui  donne  un  caractère  sérieux 
qui  rappelle  d'une  manière  vague,  mais  heureuse,  le  style  ossianique. 
Il  y  a  du  solennel,  du  pompeux  et  du  grandiose  dans  ce  morceau  ; 
toutes  les  parties  y  sont  très-bien  disposées.  Il  a  été  écouté  avec  une 
vive  sympathie  et  fort  applaudi.  Le  scherzo  aussi  nous  a  semblé  char- 
mant ;  mais  il  y  a  surtout  dans  le  finale,  après  la  marche,  une  de  ces 
phrases  qui  suffisent  à  animer  tout  un  allegro,  tellement  elles  sont  bien 
venues,  et  tant  la  passion  qui  les  a  fait  naître  se  reconnaît  et  se  com- 
prend vite.   Vieuxtemps  a  su  tirer  de  cette  mélodie  tout  ce  qu'elle 
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contenait  et  l'instrumenter  d'une  façon  brillante  sans  trop  la  surchar- 
ger pourtant. 

L'exécution  de  ce  concerto,  d'une  difficulté  prodigieuse,  a  été  vrai- 
ment parfaite.  Vrio,  puissance  de  son,  largeur  et  coquetterie  de  style, 
phrasé  pénétrant,  ménageant  bien  tous  les  effets,  sons  harmoniques, 
doubles  cordes,  staccati  d'une  pureté  et  d'une  justesse  extraordinaire, 
archet  léger  et  souple,  toujours  plein  d'art,  se  déployant  parfois  d'une 
façon  magniGque  :  toutes  ces  qualités,  le  grand  virtuose  les  a  déployées 
aussi  bien  dans  sa  jolie  fantaisie  slave  et  dans  son  bouquet  américain 
que  dans  son  concerto. 

La  fantaisie  slave  brille  par  l'originalité  des  idées.  Sont-ce  des  mélo- 
dies écloses  sur  les  bords  de  Vistule?' Sont-elles  polonaises,  croates, 
ou  appartiennent-elles  en  propre  à  Vieuxtemps  ?  Nous  l'ignorons.  Quoi 
qu'il  en  soit,  elles  ont  fait  grand  plaisir  et  sont  fort  joliment  groupées, 
variées  et  modulées. 

Le  violon  qui  chante  si  bien,  qui  est  si  noble  et  si  pathétique,  aime 
toujours  un  peu  l'excentricité  et  ne  dédaigne  pas  l'humour.  Depuis 
Paganini  et  même  bien  avant  lui,  les  violonistes  affectionnent  certains 
effets  d'une  gaieté  folle,  d'une  fantaisie  extravagante.  Vieuxtemps  a 
voulu  rajeunir  ces  effets  dans  les  mélodies  américaines  qu'il  a  liées 
ensemble  au  moyen  de  traits  pétillants  d'esprit  et  de  malice.  Cepen- 
dant au  milieu  de  ces  notes  touffues,  de  ces  rires  moqueurs,  on  res- 
pire tout  à  coup  une  suave  odeur,  on  entend  un  chant  bien  naïf,  bien 
simple,  qui  parfume  de  sensibilité  ces  fantaisies  dial-  iliques  dont  on 
n'appréciait  peut-être  pas  assez  les  spirituelles  ricaneriez. 

Le  jeu  de  Vieuxtemps  avait,  mercredi,  une  spon  néité  d'inspiration, 
une  ardeur  fougueuse  plus  entraînante  que  d'orduuire.  Est-il  besoin 
de  dire  qu'on  l'a  fêté  comme  on  fête  les  grands  artistes ,  et  qu'un 
formidable  tutti  d'applaudissements  a  suivi  et  même  irrésistiblement 
interrompu  tous  ses  morceaux  ? 

Mlle  Litschner  a  chanté  la  cavatine  des  Puritains,  le  boléro  des 
Vêpres  siciliennes  et  la  valse  de  Venzano.  Cette  jeune  artiste  possède 
d'excellentes  qualités  et  mérite  d'être  encouragée.  Mais  qu'elle  ne 
tremble  plus  ainsi;  nous  pouvons  lui  assurer  qu'à  Paris  le  public  est 
très-bienveillant,  et  que,  d'ailleurs,  chaque  soir,  dans  nos  concerts, 
on  rappelle  frénétiquement  des  artistes  qui  n'ont  ni  sa  voix  ni  son 
intelligence  musicale. 

Adolphe  BOTTE. 
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Certes  ce  n'est  point  par  l'épaisseur  du  volume,  le  luxe  des  dévelop- 
pements ou  les  prétentions  d'un  style  ambitieux  que  se  recommande 
ce  petit  livre.  Un  court  avant-propos;  dix  pages  de  texte  simplement, 
sobrement,  clairement  rédigé  ;  quatorze  exercices  pratiques  ;  vingt- 
quatre  vocalises  assez  brèves  :  voilà  tout  son  bagage.  C'est  une  heure 
de  lecture. 

Mais  prenez  garde  et  ne  vous  en  tenez  pas  à  l'apparence.  Tout  mince 
qu'il  est,  ce  petit  livre  est  aussi  comme  le  Quoi  qu'un  die  des  Femmes 
savantes.  Il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros.  Il  dit  qu'en  général  les 
débuts  de  l'enseignement  musical  élémentaire  sont  tout  l'opposé  de  ce 
qu'ils  devraient  être;  qu'ils  omettent  imprudemmentun  travail  préalable, 
d'une  urgence  manifeste  ;  que  par  là  ils  aboutissent  à  ruiner,  ou  tout 
au  moins  à  dénaturer  quantité  de  voix  ;  enfin  qu'à  ce  mal  il  n'y  a  d'au- 
tre remède  possible  qu'une  réforme  radicale,  prompte  et  complète. 
Bref,  il  s'agit  d'une  révolution.  Fiez-vous  après  cela  aux  titres  réservés 
et  modestes  !  Qui  soupçonnerait  sous  la  discrète  humilité  d'un  Abécé 
claire  des  tendances  aussi  subversives  ? 


Celui-ci  n'a  de  timide  que  son  nom.  Dès  le  premier  pas  il  se  pose 
franchement  en  agresseur.  Du  premier  geste  il  lève  la  hache.  Et  sur 
quoi,  grand  Dieu  !  sur  la  pierre  angulaire  de  l'éducation  musicale  en 
France,  sur  le  solfège,  cette  arche  sainte  de  l'école,  que  dès  l'âge  le 
plus  tendre  nous  avons  tous  appris  à  révérer  dévotement,  balbutiant 
et  ânonnant  sur  tous  les  tons,  et  dans  toutes  sortes  de  combinaisons, 
la  litanie  des  sept  syllabes  sacramentelles  :  do,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si  ! 
Le  voilà  donc,  l'antique,  le  vénérable  solfège,  hardiment  attaqué  dans 
l'opportunité  de  son  application,  peut-être  même  dans  son  principe  ! 
Le  voilà  déclaré  «  dangereux  pour  les  élèves  qui  se  livrent  à  l'étude  du 
»  chant,  n  et  mis  au  ban  de  l'opinion  comme  s'écartant  «  des  règles 
»  qui  tendent  à  développer  et  à  conserver  la  voix  !  »  L'accusation  est 
grave.  Mais  est-elle  prouvée?  Est-elle  réellement  autre  chose  qu'un 
paradoxe  ingénieux,  une  séduisante  utopie,  le  thème  d'un  piquant  ré- 
quisitoire? Lisez  Y  Avant-propos  ;  il  répond  nettement  à  cette  objection 
par  une  argumentation  solide.  Il  est  plus  curieux  que  long  et  tout  rem- 
pli d'observations  sensées. 

Dans  cette  préface,  l'auteur  de  l'Abécédaire  (qui  est  aussi  l'auteur 
d'un  livre  fort  connu,  V Art  de  chanter)  démontre  jusqu'à  l'évidence 
l'influence  pernicieuse  qu'exerce  sur  l'organe  vocal,  encore  novice,  l'ha- 
bitude générale,  imposée  de  prime  abord  aux  commençants,  de  pro- 
férer à  la  fois  l'intonation  d'une  note  et  la  syllabe  qui  sert  à  la  nom- 
mer. Exclusivement  préoccupé  de  cette  intonation,  qu'il  s'efforce  d'at- 
teindre, l'élève  n'a  garde  de  compliquer  ce  labeur  déjà  plus  que  suffi- 
sant, en  appliquant  une  partie  de  son  attention  à  l'émission  normale 
de  la  voix.  Si  quelque  travail  méthodique  n'a  déjà  fait  passer  chez  lui 
à  l'état  de  routine  presque  machinale  un  mode  d'émission  bien  réglé, 
soyez  convaincu  que  la  qualité  du  son  dépendra  uniquement  des  caprices 
du  hasard.  Et  comment  en  serait-il  autrement?  Nulle  étude  prélimi- 
naire n'a  enseigné  au  commençant  qui  solfie,  à  diriger  l'organe  vocal 
sans  péril  au  milieu  des  écueils  nombreux  où  va  se  heurter  son  inex- 
périence. Nulle  précaution  n'a  été  prise  pour  l'empêcher  de  compro- 
mettre, d'altérer  le  timbre  par  certaines  attitudes  et  certaines  contor- 
sions de  la  bouche,  de  la  langue,  des  joues,  des  fosses  nasales,  de  l'ap- 
pareil respiratoire. 

Chose  étrange  et  preuve  nouvelle  des  inclinations  malignes  de  l'hu- 
maine nature  !  c'est  précisément  dans  ses  travers,  funestes  par  leurs 
suites,  que  donne  le  plus  volontiers  la  jeunesse  solfiante.  L'enfance  est 
si  fantasque,  si  éprise  des  singularités  et  des  bizarreries  !  Croyez-en 
avec  Montaigne,  les  mères  et  gouvernantes ,  qui  ne  cessent  de  re- 
dire à  tout  propos  :  Ne  grimacez  donc  point  !  Tenez-vous  droit  ! 
Marchez  les  pieds  en  dehors  !...  et  cent  autres  menus  avertissements 
dont  tu  te  souviendras  de  reste,  ami  lecteur,  si  peu  enfant  que  tu  aies 
jamais  été. 

Aussi  l'auteur  de  V Abécédaire  nous  semble-t-il  tout  à  fait  dans  le 
vrai  lorsqu'il  affirme  que  le  commençant,  s'il  n'est  suffisamment  pré- 
muni par  une  sorte  de  gymnastique  vocale  antérieure,  trouvera  à  pui- 
ser, comme  à  plaisir,  dans  l'étude  du  solfège  (abordée  ex  abrupto), 
une  foule  d'habitudes  vicieuses,  toutes  également  nuisibles  à  la  saine 
émission  du  son  et  à  la  bonne  qualité  du  timbre.  Il  n'aura  que  l'em- 
barras du  choix.  Jugez-en  par  la  physiologie  des  sept  syllabes  du 
solfège,  telle  que  la  donne  M.  Panofka. 

Qu'est-ce,  dit-il,  que  chanter  sur  do  ?  Qu'est-ce  que  chanter  sur 
ré?  Vous  répliquez  bien  vite  que  c'est  prononcer  ré  ou  do  en  chan- 
tant. Belle  découverte,  vraiment,  et  digne  de  la  Nicole  de  M.  Jourdain  ' 
Entendez-y  donc  plus  de  finesse.  Chanter  sur  do,  c'est  poser  la  langue 
sur  les  dents.  Chanter  sur  ré,  c'est  lever  la  langue;  sur  le  sol,  la,  si, 
la  forcer  à  divers  mouvements  ondulatoires.  Chanter  sur  mi,  c'est 
pis  encore,  puisqu'il  faut  fermer  la  bouche  avant  d'émettre  le  son,  jus- 
tement le  contraire  de  ce  qui  doit  favoriser  une  sonorité  bien  fran- 
che !  Toutes  ces  positions  des  divers  ressorts  de  l'appareil  vocal  en- 
traînent presque  toujours  à  leur  suite  des  vices  d'émission,  parce  que 
l'organe  a  été  abandonné  à  lui-même.  Il  est  si  rare  en  effet  que  le  pro- 
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fesseur  de  solfège,  dont  l'attention  est  absorbée  surabondamment  par 
quantité  de  détails,  comme  le  battement  de  la  mesure,  le  maintien  du 
mouvement,  la  division  des  valeurs,  la  justesse  de  l'intonation,  puisse 
encore  surveiller  rigoureusement  la  formation  et  la  nature  même  du 
son  !  Sans  doute  cette  vigilance  multiple  peut  se  rencontrer  chez 
quelques  professeurs  éminents  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions. 
M.  Panofka  a  donc  le  droit  de  soutenir  avec  certitude  que  l'émission 
vocale  n'a  lieu  généralement  qu'à  l'aventure,  sans  guide,  sans  prin- 
cipes. S'étonnera-t-on  ensuite  que  tant  de  voix  deviennent  après  la 
mue,  et  bien  souvent  même  avant  la  mue,  sourdes  et  criardes,  nasales, 
gutturales,  étranglées,  poussives...  etc.  ?  Vainement  alors  on  y  vou- 
drait remédier.  Le  pli  est  pris  ;  le  temps  est  passé  de  revenir  en  ar- 
rière. Sera  medkina  paratur. 

On  s'en  tire  en  ce  cas  de  la  façon  la  plus  commode  :  c'est  l'affaire 
de  la  nature,  dit-on  volontiers.  Pauvre  nature  !  de  combien  de  défec- 
tuosités ne  lui  fait-on  pas  honneur,  qui  sont  pourtant  bel  et  bien 
acquises  faute  de  soins  préventifs  et  grâce  à  la  pratique  d'une  pro- 
nonciation trop  prématurément  exigée  !  Car,  il  n'y  a  point  à  le  con- 
tester, le  véritable  germe  du  mal  est  là.  M.  Panofka  a  su  l'apercevoir 
le  premier  ;  le  premier  il  a  reconnu  que  l'enseignement  pèche  par  la 
base  :  il  signale  une  grave  lacune,  féconde  en  déceptions  regrettables. 
11  propose  de  substituer  le  rationnel  à  l'arbitraire,  de  préparer  mé- 
thodiquement l'organe  vocal  avant  de  le  laisser  fonctionner  librement; 
il  rappelle  comment  on  procède  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  le  violon,  la 
flûte,  le  cor  ou  tous  autres  instruments.  N'apprend- on  pas  d'abord  à 
en  tirer,  non  pas  un  son  quelconque,  bon  ou  mauvais,  mais  à  faire  le 
son,  comme  on  dit,  à  obtenir  le  son  le  plus  pur,  le  plus  rond,  le 
meilleur  possible  ? 

C'est  qu'en  effet  le  beau  en  matière  de  sonorité  est  une  des  pas- 
sions, une  des  conquêtes  de  notre  époque.  Cet  amour  du  beau  son 
triomphe  sur  toute  la  ligne.  Quel  a  été  le  but  de  tant  d'habiles  fac- 
teurs, tels  qu'Erard,  Pleyel,  Blanchet,  Cavaillé-Coll,  Sax,  Gand,  Vuil- 
laume  et  bien  d'autres,  sinon  le  perfectionnement  de  la  sonorité  ?  La 
beauté  du  son  n'est-elle  pas  aussi  l'idéal  des  écoles  instrumentales , 
comme  l'éclat  sonore  est  devenu  la  condition  dominante  de  l'orches- 
tration moderne  ?  Pourquoi  donc  la  culture  du  son  et  du  timbre  ne 
s'étendrait-elle  point  à  la  multitude  des  voix  qui  composent  en  France 
les  masses  chorales?  Car  il  serait  aussi  injuste  qu'illogique  de  limiter 
au  groupe  exceptionnel  des  voix  qui  se  consacrent  à  la  spécialité  du 
chant  envisagé  comme  art,  les  observations  et  les  conseils  de  Y  Abécé- 
daire. Il  faut  au  contraire  les  entendre  dans  leur  application  générale 
et  la  plus  large  :  c'est  le  seul  moyen  d'en  obtenir  d'importants  résultats. 

En  Allemagne,  on  ne  solfie  point  à  l'aide  des  syllabes  de  l'hymne 
de  Saint-Jean,  dont  nos  écoles  retentissent.  C'est  peut-être  une  des 
principales  causes  qui  contribuent  à  l'incontestable  supériorité  des 
chœurs  dramatiques  ou  populaires  d'outre-Rhin  sur  les  nôtres.  En 
France,  dans  l'enseignement  élémentaire,  tous  les  points  constitutifs 
de  la  lecture  musicale  qui  relovent  directement  l'intelligence,  sont 
détaillés,  analysées,  saisis  en  perfection.  Le  charme  sonore  est  seul 
négligé.  Les  citations  à  l'appui  se  multiplieraient  bien  aisément  sous 
notre  plume,  et  s'il  fallait  accumuler  les  preuves, 

Les  exemples  fameux  ne  nous  manqueraient  pas. 

Un  seul  doit  suffire.  En  assistant  aux  curieuses  séances  de  l'Orphéon, 
quel  auditeur  impartial  et  sincère  n'a  éprouvé  un  double  sentiment  d'ad- 
miration et  de  regret?  D'admiration,  en  constatant  un  ensemble  peu 
commun  d'excellentes  qualités,  telles  que  la  justesse,  la  précision,  l'à- 
propos  des  nuances  ;  de  regret,  en  voyant  tout  ce  mérite  fréquemment 
compromis  par  un  timbre  aigre,  rauque,  trivial,  par  une  émission  vocale 
souvent  rude,  choquante  et  désagréable  à  l'oreille.  Ici  on  ne  saurait 
dire  avec  le  proverbe:  Vox  populi,  vox  Dei.  Non,  vraiment,  la  voix 
du  peuple  n'est  pas  toujours  une  voix  divine  ! 

Eh  bien,    que  ces  choristes,  si  remarquables  sous  le  rapport  des 


détails  de  la  lecture  musicale,  eussent  été  préparés,  au  lieu  de  com- 
mencer tout  d'abord  par  le  solfège,  à  émettre  le  son  selon  certains 
principes  rationnels  et  uniformes,  à  produire  leur  voix  et  à  la  faire 
manœuvrer  d'après  des  indications  sagement»  calculées,  toutes  ces 
rugosités  de  timbre  qui  blessent  le  sens  musical  disparaîtraient,  ou  du 
moins  se  trouveraient  singulièrement  atténuées  ou  adoucies. 

Mais  quoi  !  va-t-on  s'écrier,  ces  ouvriers,  ces  enfants  élevés  dans 
les  écoles,  prétendrait-on  en  faire  des  chanteurs  î  Des  chanteurs  ! 
A  Dieu  ne  plaise  !  Le  remède  serait  pire  que  le  mal.  L' Abécédaire  n'a 
point  cette  folle  visée.  Donner  à  tout  commençant  quelques  préceptes 
simples,  logiques,  mais  seulement  rudimentaires ,  pour  apprendre  à 
diriger  la  voix  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  son  développement  et 
à  sa  conservation  ;  consacrer  un  peu  de  temps  à  cet  utile  et  salutaire 
exercice,  basé  sur  la  vocalise  pure,  voilà  l'unique  prétention  de  l'au- 
teur de  Y  Abécédaire.  Il  ne  s'agit  donc  pas  plus,  et  il  ne  serait  pas 
plus  possible  de  faire  des  chanteurs  par  ce  seul  procédé,  qu'il  ne 
s'agit  et  qu'il  n'est  possible  de  faire  des  littérateurs  en  enseignant  aux 
enfants  à  parler  et  écrire  la  langue  correctement  et  à  rédiger  leurs 
idées  avec  lucidité. 

Nous  laisserons  aux  économistes  à  décider  si  la  proposition  de 
M.  Panofka  ne  pourrait  pas  être  considérée,  en  présence  des  désordres 
réels  déterminés  par  une  trop  prompte  application  du  Solfège;  comme 
une  véritable  mesure  d'hygiène  publique.  Nous  demanderons  seule- 
ment où  serait  le  grand  mal,  si  dans  les  masses  chantantes  l'organe 
vocal  gagnait  plus  de  pureté,  de  clarté,  de  sonorité  et  si  lo  timbre,  ce 
coloris  de  la  voix,  acquérait  des  teintes  moins  crues,  plus  suaves, 
plus  flatteuses  pour  l'oreille.  Quel  inconvénient  y  aurait-il  donc  à  po- 
pulariser le  charme  vocal  ?  Il  est  bien  évident  que  sous  ce  rapport  le 
progrès  est  encore  à  réaliser.  Mais,  comme  l'ancien  système  d'ensei- 
gnement a  eu  tout  le  loisir  de  faire  ses  preuves,  ce  progrès  ne  peut 
plus  résulter,  on  le  comprend,  que  d'une  impulsion  nouvelle  et  tout 
autre.  L'honneur  de  l'avoir  donnée  appartient  à  Y  Abécédaire  de 
M.  Panofka.  La  pensée  féconde  qui  l'a  dicté  sera-t-elle  comprise?  Pour- 
quoi pas  ?  Dans  un  siècle  où  l'esprit  d'analyse  et  de  méthode,  étendu 
à  toutes  les  branches  de  l'éducation,  est  accueilli  avec  une  faveur  tou- 
jours croissante,  il  ne  serait  point  surprenant  qu'une  doctrine  qui  a 
pour  but  de  préserver  la  voix,  comme  on  préserve  aujourd'hui  la 
vigne  des  ravages  de  Yoïdium,  en  un  mot  de  mieux  enseigner  en 
enseignant  plus  sûrement,  fît  une  prompte  et  brillante  fortune. 

D'éclatants  suffrages  concourent  d'ailleurs  à  lui  aplanir  la  route. 
Avant  de  commencer  sa  croisade  contre  le  solfège  et  de  dénoncer  ou- 
vertement les  hostilités,  Y  Abécédaire  s'est  assuré  de  puissants  alliés 
dans  les  conservatoires  de  Toulouse,  de  Metz,  de  Lille,  de  Bruxelles, 
de  Liège.  Mieux  encore  :  il  porte  inscrite  au  sommet  de  sa  bannière 
l'approbation  la  moins  équivoque,  la  plus  honorable,  émanée  du  co- 
mité des  études  du  Conservatoire  impérial  de  Paris,  au  sein  duquel, 
chacun  le  sait,  figure  la  moitié  au  moins  de  la  section  musicale  de 
l'Institut.  Avoir  pour  soi  le  bon  sens  et  le  Conservatoire,  n'est-ce  pas 
avoir  deux  fois  raison  ? 

Maurice  BOURGES. 


IODVELLES. 


**»  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra ,  les  répétitions  du  Dernier  jour 
aVUerculanum  se  continuent.  C'est  vers  la  fin  de  ce  mois  que  doit  être 
représenté  l'ouvrage. 

**  Les  études  du  nouvel  ouvrage  de  Meyerbeer  se  poursuivent  avec 
la  plus  grande  activité.  Comme  nous  l'avons  déjà,  dit,  Mme  Cabel, 
MM.  Faure  et  Sainte-Foy  interpréteront  les  trois  principaux  rôles  ; 
Mlles  Breuillé,  Bousquet,  MM.  Warot  et  Barielle  rempliront  des  rôles 
accessoires,  mais  d'un  caractère  tout  à  fait  original. 


DE  PARIS. 
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»*»  Le  bruit  s'était  répandu  que  Tilmant,  l'excellent  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra-Comique,  avait  donné  sa  démission  pour  cause  de  santé. 
Heureusement  il  n'en  est  rien  :  parfaitement  remis  d'une  indisposition 
passagère,  Tilmant  a  déjà  repris  ses  fonctions.  Jamais  la  direction  n'avait 
songé  à  se  séparer  d'un  artiste  qui  lui  a  rendu  tant  de  bons  services  et 
dont  le  dévouement  et  le  zèle  égalent  au  moins  l'expérience  et  le  talent. 

**,.  Un  ouvrage  en  un  acte,  musique  de  Gevaert,  vient  d'être  mis  à 
I  l'étude. 

***  Le  théâtre  Italien  a  repris  hier  Don  Desiderio,  l'opéra  de  M.  le 
|    prince  Poniatowski. 

„*„  Jeudi  dernier,  on  a  donné  Maria,  dont  l'effet  n'a  pas  été  moins 
brillant  qu'aux  représentations  précédentes. 

*%  Au  Théâtre-Lyrique,  les  Noces  de  Figaro  ont  été  jouées  vendredi 
pour  la  dernière  fois,  à  cause  du  départ  de  Mme  Vandenheuvel-Duprez. 

t\  Les  Dragons  de  Villars  viennent  d'être  représentés  à  Lille  et  d'y 
obtenir  un  grand  succès. 

+*t  Le  Roi  boit,  musique  d'Emile  Jonas,  a  été  repris  au  théâtre 
des  Bouffes-Parisiens.  Mme  Geoffroy  joue  fort  bien  le  rôle  créé  par 
Mlle  Macé  dans  cette  pièce  amusante. 

'  j.**  On  vient  de  mettre  à  l'étude  un  ouvrage  en  un  acte  intitulé  Veuve 
''  Camus,  et  dont  la  musique  a  été  expressément  écrite  pour  ce  théâtre 
J  par  M.  de  Flotow,  l'auteur  de  Marta. 

„%  Les  théâtres  de  Genève,  Liège,  Béziers  et  Toulouse  viennent  de 
mettre  en  répétition  Marta.  La  partition  de  M.  de  Flotow ,  dont 
le  succès  est  loin  d'être  épuisé  à  Paris,  va  devenir  avant  peu  l'opéra 
à  la  mode  dans  toutes  les  villes  de  la  province.  —  L'immense  succès  qui 
a  accueilli  Marta  à  Lille,  Lyon,  Metz,  Strasbourg,  Marseille  et  Nancy, 
fait  bien  augurer  de  celui  qui  l'attend  dans  les  villes  q  1e  nous  venons 
de  citer.  Avant  la  fin  de  la  saison  théâtrale,  Maria  aura  uit  son  tour  de 
France,  de  Suisse  et  de  Belgique. 

„**  Mme  Galli-Marié,  fille  de  l'excellent  musiciei.  et  artiste  du  grand 
Opéra  de  Paris,  a  fort  bien  réussi  sur  le  théâtre  de  Strasbourg . 

t*4  Aujourd'hui  dimanche,  troisième  matinée  de  la  Société  des  con- 
certs. La  Création,  d'Haydn,  y  sera  exécutée  entièrement.  Les  soli  se- 
ront chantés  par  Mlle  Dorus,  fille  du  célèbre  flûtiste,  MM.  Sapin,  Belval, 
Stockhausen,  etc. 

t%  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui,  faute  de  la  place  nécessaire,  rendre 
compte  du  second  concert  de  lat  Société  des  jeunes  artistes  du  Conser- 
vatoire, dans  lequel  Bosenhain  a  joué  avec  le  plus  grand  succès  un  con- 
certo, de  Beethoven.  Nous  en  parlerons  dimanche  prochain.  Ce  même 
jour  aura  lieu  le  troisième  concert ,  où  l'on  entendra  une  œuvre 
symphonique,  de  Robert  Schumann  et  la  symphonie  en  ut  majeur  de 
Beethoven. 

*%  Emile  Prudent  vient  de  donner  au  grand  théâtre  de  Rouen  un 
concert  magnifique.  11  a  joué  ses  fantaisies  sur  la  Somnambule,  sur  Lucie, 
sa  Danse  des  fées,  ainsi  que  ses  deux  dernières  œuvres,  Adieu,  Printemps 
et  le  Chant  du  ruisseau,  qui  ont  été  bissées.  L'orchestre  a  exécuté  pour 
la  première  fois  la  Marche  aux  flambeaux,  de  Meyerbeer,  et  l'excellente 
basse,  M.  Bonnesseur,  a  chanté  le  Moine,  du  même  auteur.  A  la  fin  du 
concert,  MM.  les  membres  de  l'Orphéon  ont  offert  à  Prudent  une  fort 
belle  couronne,  et  le  public  a  sanctionné  ce  juste  hommage  par  ses 
bravos. 

t%  Mlle  Monrose,  qui  s'est  fait  entendre  dimanche  dernier  dans  le 
concert  donné  par  Duprez,  est  petite-fille  de  l'artiste  célèbre  du  même 
nom,  et  nièce  de  l'acteur  comique,  qui  joue  actuellement  au  Théâtre- 
Français.  Son  père,  parti  fort  jeune  pour  la  Nouvelle-Orléans,  y  avait 
fait  une  assez  belle  fortune,  et  y  mourut  il  y  a  quelques  années.  La 
veuve  vint  à  Paris  diriger  l'éducation  de  sa  fille,  qui  prit,  comme  ama- 
teur, quelques  leçons  de  Duprez.  Rappelée  en  Amérique  par  une  crise 
financière,  Mme  Monrose  confia  sa  fille  aux  soins  de  Duprez,  qui  acheva 
de  la  former  pour  le  chant  et  pour  la  scène.  Engagée  à  l'Opéra-Comique, 
elle  doit  y  débuter  au  mois  de  septembre  prochain. 

***  Mous  avons  dit,  avec  d'autres  journaux,  que  Liszt  s'était  démis  de 
ses  fonctions  de  directeur  de  l'Opéra  de  Weimar,  après  la  chute  d'un 
ouvrage  composé  par  un  de  ses  élèves.  Il  paraît  que  le  fait  n'est  pas 
exact.  Un  différend  s'est  élevé  entre  Liszt  et  l'intendant  général  Dingel- 
stedt,  mais  le  Barbier  de  Bagdad,  de  Pierre  Cornélius,  n'est  pas  tombé: 
on  assure  même  que  la  majorité  des  spectateurs,  qui  ne  se  composait  pas 
des  amis  de  Liszt,  mais  de  spectateurs  impartiaux,  a  rappelé,  à  la  fin 
de  la  représentation,  Cornélius,  le  poëte  et  le  compositeur.  Une  faible 
opposition,  qui  se  réduisait  à  un  sifflet  unique,  a  été  promptement 
réprimée. 

„%  Vivier  a  laissé  un  instant  l'art  musical  pour  l'art  dramatique  et  le 
cor  pour  la  plume.  La  joyeuse  pièce  donnée  cette  semaine  au  Gymnase, 


Un  mariage  dans  un  chapeau,  est  de  lui.  Nous  constatons  le  succès  en 
attendant  notre  prochaine  revue. 

*%  Georges  Mathias,  qui  depuis  trop  longtemps  garde  le  silence ,  a 
l'intention  de  se  faire  entendre  bientôt  dans  les  salons  de  Pleyel-Wolff . 
Comme  compositeur  et  comme  pianiste  excellent,  il  excitera  double- 
ment l'intérêt  du  public  et  des  artistes. 

***  Jeudi  dernier,  en  l'église  Saint-Eugène,  a  été  célébré  le  mariage 
de  la  seconde  fille  de  M.  Panseron  avec  un  jeune  magistrat,  M.  Batbé- 
dat,  substitut  à  Mayenne  Une  foule  d'amis  et  de  notabilités  assistait  à 
la  cérémonie,  pendant  laquelle  une  belle  messe  en  musique  a  été  exé- 
cutée. 

»%  Dans  un  très-beau  concert  récemment  donné  à  Chaumont,  notre 
célèbre  violoniste  Alard  a  excité  des  transports  bien  légitimes.  Un  ar- 
tiste champenois.  M.  Pesme,  s'est  associé  à  son  succès,  en  disant  de 
charmantes  chansonnettes. 

***  Le  programme  du  deuxième  concert  avec  orchestre  donné  par 
Vieuxtemps,  promet  les  plus  vives  jouissances  musicales.  Le  maître  fera 
entendre  sa  Fantasia  appassionaia  (inédite),  dédiée  à  M.  Brochon,  rémi- 
nent directeur  des  Cercles  philharmoniques  de  Bordeaux.  On  dit  mer- 
veille de  cette  fantaisie,  qui  a  toutes  les  formes  d'une  œuvre  sympho- 
nique, et  dont  l'effet,  en  Amérique  et  en  Allemagne,  a  été  immense.  De 
plus,  Vieuxtemps  exécutera  la  première  partie  du  concerto  de  Rode,  le 
Souvenir  de  Beauchamp,  dédié  à  Mme  la  princesse  de  Chimay,  et  le  n°  3 
du  Bouquet  américain.  Mlles  Stockhausen  et  Martin,  MM.  Stockhausen  et 
Gloggau  sont  chargés  de  la  partie  vocale  de  ce  beau  concert,  qui  reste 
fixé  à  mercredi  prochain,  9  février.. 

*%  Dans  la  séance  que  donnera  jeudi  prochain  la  Société  Maurin,  Sa- 
battier,  Viguier  et  Chevillard,  on  entendra  :  1°  quatuor  en  mi  bémol 
(op.  127)  de  Beethoven  ;  2°  sonate  fantasia  (op.  27),  du  même  ;  prélude 
et  fugue  avec  pédale,  de  Bach,  exécutés  par  Mlle  Annette  Falk  ;  3°  qua- 
tuor en«(,  n°9  (op.  59),  de  Beethoven. 

„%  L'excellent  professeur  de  chant,  M.  Potharst,  vient  de  publier 
trois  mélodies,  intitulées:  la  Prière  des  oiseaux;  Danse,  mon  petit;  les 
Petites  mains  jointes,  qui  méritent  de  tout  point  d'être  recommandées 
aux  artistes  ainsi  qu'à  nos  bons  amateurs. 

***  L'audition  des  œuvres  nouvelles  de  Ketterer,  qui  seront  exécutées 
par  cet  excellent  pianiste,  aura  lieu  le  20  de  ce  mois  dans  la  salle  Pleyel. 
Les  amateurs  du  beau  talent  de  M.  Ketterer  seront  nombreux  à  cette 
intéressante  séance. 

„%  La  quatrième  Marche  aux  flambeaux  de  Meyerbeer  paraîtra  inces- 
samment, arrangée  pour  le  piano  à  quatre  mains. 

***  Rien  n'est  changé  pour  le  concert  de  Prudent,  qui  doit  avoir  lieu, 
comme  nous  l'avons  annoncé,  le  22  février.  Nous  donnerons  prochaine- 
ment le  programme  complet  de  cette  soirée  artistique,  qui  sera  une  des 
plus  brillantes  de  la  saison.  En  attendant,  nous  pouvons  annoncer  que 
le  célèbre  compositeur-pianiste  y  exécutera  Adieu  printemps  et  le  Chant 
du  Ruisseau,  ses  deux  dernières  inspirations. 

»**  M.  Jules  Béer  vient  de  publier  une  série  de  mélodies  auxquelles  nou- 
pouvons  prédire  d'avance  un  fort  brillant  succès.  Nous  citerons  parti- 
culièrement :  la  Résurrection,  la  Chute  des  feuilles,  Prière,  A  une  Rose,  la 
Marguerite,  le  Chant  du  dimanche,  Ballade  orientale,  Gondoline  et  les  Plaintes 
de  la  jeune  fille. 

„.*„  On  parle  beaucoup  en  ce  moment  d'une  chose  artistique  toute 
exceptionnelle.  C'est  un  quatuor  féminin  fondé  et  organisé  par  Mlle  Moritz 
Reuchsel,  dont  le  talent  comme  pianiste  et  compositeur  est  si  connu 
en  Allemagne,  et  qui  a  pris  un  rang  élevé  à  Paris.  Le  premier  violon 
sera  tenu  par  Mlle  Clara  Marelle,  élève  de  Rohberechts  et  de  Teresa  Mila- 
nollo.  Mlle  Marelle  possède,  dit-on,  un  beau  talent  et  elle  a  de  la  répu- 
tation en  Italie.  Le  second  violon  ou  alto-solo  est  une  jeune  fille  de  la 
Bohême  et  qui  a  étudié  avec  les  meilleurs  maîtres  d'Allemagne.  Mlle  de 
Katone  tiendra  le  violoncelle.  Cette  jeune  artiste,  allemande  aussi,  compte 
déjà  plus  d'un  succès  à  Paris.  Ces  dames  sont  ici  depuis  quelques  jours  : 
elles  se  feront  entendre  dans  plusieurs  salons  artistiques  et  aristocra- 
tiques avant  de  jouer  dans  la  salle  Herz. 

a**  Le  30  janvier  dernier  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  Uzanne,  la 
réunion  artistique  de  la  Société  des  secours  mutuels  du  quartier  Saint- 
Thomas-d'Aquin.  Dans  la  partie  dramatique,  Mlle  Montagne,  delà  Comé- 
die-Française, parfaitement  secondée  par  M.  Chéry,  du  même  théâtre, 
Mlle  Roussel  et  M.  Marius  Laisné,  a  obtenu  un  beau  succès.  Dans  la 
partie  musicale.  Mmes  Fichel,  Dorigny,  MM.  Brisson,  Dubois,  Ferdinand 
Michel,  Fichel,  Lebrun,  Lutgen,  Malézieux  et  Ribot,  ont  été  vivement  ap- 
plaudis. 

„%  La  messe  d'orphéon  de  M.  A.  Elwart,  écrite  pour  des  voix  seules, 
sera  chantée  par  i'EcoIe-Chevé,  le  dimanche  6  février,  à  10  heures  pré- 
cises, en  l'église  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas.  Les  exécutants,  au  nombre 
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de  200,  seront  dirigés  par  M.  Emile  C.hevé.  La  quête  sera  faite  pour 
Vœuvre  de  la  visite  des  pauvres  malades  de  la  paroisse  de  la  rue  Saint- 
Jacques. 

t*t  Samedi  prochain,  Jean  Becker  donnera  sa  première  soirée  de  mu- 
sique vocale  et  instrumental".  Nous  pouvons,  dès  à  présent,  annoncer 
comme  faisant  partie  du  programme  le  Paradis  perdu,  de  Théodore  Ritter, 
avec  accompagnement  de  violon  obligé  et  chanté  par  Jules  Lefort. 

t*„  M.  Vogt  vient  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  a  Londres.  L'excel- 
lent artiste  nous  reviendra  vers  la  fin  de  mars  et  organisera  un  grand 
concert  avec  orchestre  dans  lequel  on  entendra  des  fragments  de  sou 
oratorio  :  la  Résurrection  de  Lazare. 

t%  L'inauguration  des  nouveaux  salons  de  M.  Montai,  31,  boulevard 
Bonne-Nouvelle,  a  eu  lieu  dernièrement.  On  a  fort  applaudi  les  va- 
riations sur  une  marche  de  Guillaume  Tell,  par  H.  Herz,  exécutées  d'une 
façon  très-brillante  par  Mlles  P.  et  C.  Montai,  et  plusieurs  compositions 
inédites  pour  le  piano,  de  M.  Bentayoux,  exécutées  par  l'auteur;  mais  les 
honneurs  de  la  séance  ont  été  pour  Mme  A.  Dulong,  qui  a  chanté  avec 
beaucoup  d'ampleur  et  de  sentiment  plusieurs  mélodies  italiennes  et  fran- 
çaises. M.  Tapiau  s'est  fait  applaudir  comme  habile  chanteur,  et  un  qua- 
tuor de  M.  Héry  pour  piano,  clarinette,  flûte  et  basson  a  vivement  inté- 
ressé l'auditoire,  quia  p-odigué  ses  bravos  à  l'auteur  et  aux  exécutants, 
tous  appartenant  à  l'établissement  des  jeunes  aveugles. 

*%  La  deuxième  séance  de  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Lapret 
aura  lieu  mercredi  prochain  dans  les  salons  Pleyel-Wolff,  avec  le  con- 
cours de  M.  Ernest  Lubeck.  En  voici  le  programme  :  1°  deuxième  trio 
(en  ut  mineur),  de  F.  Mendelssolm  {op.  661,  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle; 2°  quatuor  (op.  41,  n°  1),  de  Schumann,  pour  instruments  à  cordes 
^première  fois)  ;  3°  grande  sonate  dédiée  à  Kreutzer  (op.  47),  de  Bee- 
thoven, pour  piano  et  violon,  exécutée  par  MM.  Lubeck  et  Armingaud; 
4°  Uà"  quatuor  (en  si  bémol),  de  Haydn,  pour  instruments  à  cordes. 

»**  D'après  un  journal  de  Saint-Gall,  le  père  .Anselme  Schubiger 
aurait  trouvé  la  clef  pour  déchiffrer  la  notation  de  l'ancien  plain-chant  : 
il  a  exposé  sa  découverte  dans  une  brochure  récemment  publiée,  sur 
la  Célèbre  maîtrise  qui  a  subsisté  au  monastère  de  Saint-Gall,  du  vin»  au 
xii"  siècle. 

***  Monument  Mozart  à  Vienne.  Voilà  près  de  soixante- dix  ans  que  Mo- 
zart est  mort,  et  le  monument,  qui  doit  être  consacré  à  sa  mémoire,  est 
à  peine  achevé.  On  ne  sait  pas  même  encore  au  juste  où  le  grand  compo- 
siteur est  enterré,  et  il  est  probable  que  la  question  ne  sera  jamais  ré- 
solue. Voici  l'expédient  auquel  on  a  eu  recours  :  on  donnera  au  monu- 
ment un  piédestal  assez  large  pour  couvrir  les  différentes  places  où  l'on 
suppose  que  les  restes  de  Mozart  sont  déposés.  Un  socle  de  huit  pieds, 
en  bronze,  supporte  une  figure  du  même  métal,  représentant  Polymnie 
dans  l'attitude  de  l'affliction  ;  aux  quatre  faces  du  socle  on  voit  le  portrait 
de  Mozart  en  bas-relief,  avec  des  inscriptions.  Ce  monument  est  exécuté 
sur  les  dessins  de  M.  Ilans  Casser. 

***  Le  premier  concert,  sous  la  direction  d'Arban,  a  eu  lieu  hier  soir 
dans  le  nouveau  Casino  de  la  rue  Cadet,  et  avait  attiré  un  public  très- 
nombienx  dans  ce  bel  établissement.  Dimanche  prochain,  nous  rendrons 
compte  de  cette  fête  d'inauguration.  Les  concerts  auront  lieu  les  mardis, 
jeudis  et  samedis;  les  lundis,  mercredis  et  dimanches  il  y  aura  des  soi- 
rées dansantes,  et  les  vendredis  des  bals  masqués. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


***  Bruxelles,  31  janvier.  —  Une  véritable  fête  de  famille  a  eu  lieu , 
samedi  soir,  au  Cercle  artistique  et  littéraire.  Elle  était  offerte,  sous  la 
présidence  de  M.  Vervoort,  président  du  Cercle,  à  M.  Fétis  père,  le  sa- 
vant et  célèbre  directeur  de  notre  Conservatoire  royal.  Un  banquet  par 
souscription  avait  été  organisé,  et  une  table  de  plus  de  quatre-vingts 
couverts  avait  été  dressée  dans  la  grande  salle  des  conférences  et  des 
concerts.  Le  but  de  la  réunion  était  de  remettre  à  M.  Fétis,  en  témoi- 
gnage de  reconnaissance  pour  les  nombreux  services  qu'il  a  rendus  au 
Cercle,  et  particulièrement  pour  les  concerts  historiques  qui ,  l'hiver 
dernier,  furent  suivis  avec  un  si  vif  intérêt,  une  médaille  commémora- 
tive.  Des  notabilités  du  monde  officiel,  de  la  magistrature,  de  la  finance, 
de  l'industrie,  du  commerce;  des  sommités  artistiques,  des  poètes,  des 
musiciens,  des  peintres,  des  littérateurs,  plusieurs  membres  de  la  presse 
figuraient  parmi  les  souscripteurs  ,  et  tous  étaient  venus ,  désireux  de 
s'associer  à  l'hommage  qu'on  allait  rendre,  au  nom  des  arts,  à  l'illustre 
musicien  dont  le  talent  est  pour  la  Belgique  un  titre  de  gloire.  —  3  fé- 
vrier. Henri  Herz  est  parti  après  s'être  fait  entendre  successivement  à 


Bruges,  Anvers,  Bruxelles,  Liège  et  Mons  :  partout  il  a  excité  l'enthou- 
siasme. Dans  le  premier  concert  donné  ici  par  l'Association  des  musi- 
ciens au  théâtre  du  Cirque,  il  a  été  l'objet  d'une  véritable  ovation,  après 
avoir  joué  son  concerto  pour  piano,  orchestre  et  chœurs.  —  La  deuxième 
matinée  du  Conservatoire  royal  de  musique  a  eu  lieu  dimanche  30  jan- 
vier ;  on  y  a  chaudement  applaudi  une  symphonie  à  grand  orchestre  de 
M.  Ad.  Samuel,  compositeur  belge  et  prix  de  Rome  ;  M.  A.  Poorten,  vio- 
loncelliste russe,  élève  de  Servais,  a  également  obtenu  un  beau  et  légi- 
time succès.  L'ordhestre,  sous  la  direction  de  M.  Fétis,  a  été  à  la  hauteur 
de  sa  grande  renommée. 

„%  Liège,  25  janvier.  —  La  reprise  de  l'Étoile  du  Nord  a  été  très- 
heureuse  :  Mlle  Poussèze  et  M.  Marchot  sont  très -bien  placés  dans  les 
rôles  de  Catherine  et  de  Peters.  Le  ténor  Duprat  s'est  signalé  dans  les 
Huguenots  et  le  Prophète. 

***  Londres.  —  Le  théâtre  royal  italien  de  Covent-Garden  ouvrira  le 
2  avril.  —  M.  Smith  vient  de  publier  son  programme  pour  la  saison  ita- 
lienne de  son  théâtre  de  Drury-Lane.  Dans  la  liste  des  artistes,  on  voit 
figurer  les  noms  de  Mmes  Sarolta,  Brambilla,  Vaneri,  Giuseppina  Le- 
maire,  Dell'Anese ,  Eurichetta  Weisser,  etc.,  MM.  Graziani  frères,  Ra- 
faello  Laterza,  ïlongini,  Fagotti,  Badiali,  Castelli,  Mercuriali.  L'ouverture 
aura  lieu  le  2  avril.  M.  Benedict  sera  le  chef  d'orchestre. 

„**  Berlin.  —  Trinumus,  comédie  de  Plaute,  doit  être  jouée  dans  la 
langue  de  l'original,  par  des  étudiants  de  l'Université,  sous  la  direction 
du  professeur  Geppert,  dans  la  salle  des  concerts  du  Schauspielhaus.  Pen- 
dant les  entr'actes,  la  Liedertafel  académique  chantera  des  odes  en  latin, 
mises  en  musique  par  le  maître  de  chapelle  Taubert.  Dans  cette  même 
salle  a  été  donné  récemment  un  concert  de  bienfaisance.  Après  une  ou- 
verture de  M.  Hugo  Ulrich  se  sont  fait  entendre  successivement  Léopold 
de  Meyer,  Alexandre  Dreyschock  et  le  ténor  Reichardt.  Feu  le  professeur 
Dehn  a  laissé,  en  manuscrit,  un  traité  du  contre- point,  une  biographie 
d'Orlando  Lasso  et  un  traité  d'harmonie  :  ces  intéressants  ouvrages  ne 
tarderont  pas  à  être  publiés. 

»*»  Dresde.  —  Enfin,  nous  avons  eu  la  première  représentation  de 
Diane  de  Solange,  dont  l'auteur  est  le  duc  de  Saxe-Cobourg.  La  musique, 
bien  qu'appartenant  à  l'école  moderne,  a  pourtant  son  originalité,  qui 
se  révèle  surtout  dans  la  romance  du  premier  acte  et  dans  le  quatuor  du 
quatrième. 

t**  Siuttgard.  —  Molique,  le  célèbre  violoniste  qui  a  émigré  à  Londres 
il  y  a  dix  ans,  est  de  retour  en  Allemagne.  Dans  un  premier  concert,  cet 
éminent  virtuose  a  joué  plusieurs  de  ses  compositions  parmi  lesquelles  le 
concerto  en  ré  mineur  a  surtout  produit  un  grand  effet.  Molique  est  un 
des  meilleurs  violonistes  de  l'école  allemande,  dont  le  chef  est  l'illustre 
auteur  de  Jessonda. 

***  Mayence.  —  Dans  un  concert  de  la  Liedertafel  s'est  fait  entendre 
le  célèbre  pianiste  Goria,  dont  le  succès  a  été  des  plus  brillants  :  plu- 
sieurs morceaux  lui  ont  été  redemandés.  On  annonce  la  prochaine  repré- 
sentation à  notre  théâtre  du  Violoniste  du  Tyrol,  opéra  en  trois  actes 
de  M.  Gênée,  qui  a  déjà  été  joué  avec  succès  sur  plusieurs  théâtres  de 
l'Allemagne.  • 

***  Saint-Pétersbourg. — Le  grand  théâtre  vient  de  donner  MaHa,  qui  a 
été  déjà  jouée  trois  fois  ;  chaque  recette  était  de  3,500  roubles  (14,000  fr.) 
Le  succès  est  donc  aussi  brillant  que  possible.  Mme  Bosio,  tout  à  fait 
charmante  dans  le  rôle  principal,  Mmes  de  Méric  Lablache,  Mougini  et 
Everardi  font  très-bien  valoir  l'ouvrage. 

»*„  Venise,  27  janvier.  —  Le  Prophète  de  Meyerbeer  s'est  produit  à  la 
Fénice  avec  un  succès  remarquable.  C'était  le  ténor  Sarti  qui  remplissait 
le  rôle  de  Jean  de  Leyde,  et  qui  s'est  glorieusement  acquitté  de  sa 
tâche.  Tous  ses  morceaux  ont  été  applaudis,  et  plusieurs  fois  il  a  excité 
l'enthousiasme,  notamment  dans  la  Pastorale  et  dans  le  finale  du  second 
acte,  après  lequel  on  l'a  rappelé.  Dans  tout  le  troisième  acte,  dans  la 
grande  scène  du  quatrième,  et  le  brindisi  du  cinquième,  il  n'a  pas  pro- 
duit moins  d'effet..  La  Sanchioli  est  toujours  admirable  dans  le  rôle  de 
Fides,  et  la  Délia  Valle  dans  celui  de  Berte.  Capello,  Costa  et  Fossati,  dans 
les  trois  anabaptistes,  n'ont  mérité  que  des  éloges.  Les  chœurs  ont  été 
fort  beaux;  les  costumes  sont  magnifiques.  Mlle  Beretta  et  Coppini  se 
distinguent  dans  le  ballet. 

***  Rome.  —  Mlle  Albina  Marai,  la  belle  et  excellente  cantatrice  du 
théâtre  de  Covent-Garden ,  se  trouve  ici  et  obtient  de  légitimes  succès 
au  théâtre  Valle.  Elle  s'y  est  fait  applaudir  dans  le  Barbier  et  Don  Pas- 
quale  :  tout  le  monde  s'accorde  pour  l'admirer  dans  les  principaux  rôles 
de  ces  deux  ouvrages. 
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SOCIÉTÉ  DES  JEUNES  ARTISTES  DU  CONSERVATOIRE 

ET 

SOCIÉTÉ  MES  CONCERTS. 

Suivant  l'ordre  des  temps,  il  nous  faut  parler  d'abord  du  deuxième 
concert  de  la  Société  la  plus  jeune,  et  qui  même  est  destinée  à  ne  ja- 
mais vieillir,  en  ce  sens  que  ses  éléments  se  renouvellent  sans  cesse, 
et  que  chaque  année  elle  se  recrute  d'artistes  nouveaux  en  rempla- 
cement de  ceux  qui  s'éloignent.  Cette  inévitable  mobilité,  soit  dit  en 
passant,  ne  contribue  pas  à  rendre  plus  facile  la  tâche  que  M.  Pas- 
deloup  remplit  toujours  avec  la  même  ardeur  et  le  même  talent. 
Chaque  année,  pour  lui,  tout  à  peu  près  est  à  refaire  dans  l'éduca- 
tion et  la  discipline  de  son  orcheslre,  de  ses  chœurs.,  et  chaque  an- 
née pourtant  on  reconnaît  unanimement  qu'il  y  a  progrès.  Parmi  tous 
les  prétendants  au  bâton  de  mesure,  en  est-il  beaucoup  qui  aient  fait 
leurs  preuves  avec  une  pareille  authenticité  ? 

De  l'ouverture  de  M.  Douay,  par  laquelle  commençait  le  programme, 
nous  dirons  que  c'est  une  symphonie,  un  drame,  un  tableau,  dont 
l'ouverture  du  Jeune  Henri  a  dû  fournir  l'idée  et  le  type,  avec  cette 
différence  toutefois  que,  dans  l'œuvre  de  Méhul,  quoiqu'assez  longue, 
l'unité,  la  clarté  régnent  sans  cesse,  tandis  que  dans  celle  de  M.  Douay, 
beaucoup  plus  longue  encore,  l'absence  de  ces  deux  qualités  se  fait 
trop  sentir.  Il  y  a  de  belles  parties,  surtout  des  fanfares  de  cor ,  qui 
se  répondent,  s'entrelacent,  se  contrarient,  et  qui  n'ont  pas  moins 
prouvé  le  savoir  du  compositeur  que  la  rare  habileté  des  exécutants, 
M.  Paquis  en  tête.  M.  Douay  n'aurait  qu'à  diminuer  de  moitié  son  ou- 
verture pour  en  doubler  la  valeur  :  c'est  une  opération  trop  avanta- 
geuse pour  qu'il  ne  se  laisse  pas  tenter. 

Tandis  que  d'excellents  artistes  s'attachent  de  préférence  à  la  troi- 
sième manière  de  Beethoven,  M.  Rosenhain  nous  a  ramenés  à  la  pre- 
mière, en  jouant  le  concerto  en  ut  majeur,  le  premier  que  le  grand 


maître  ait  composé,  avant  toute  symphonie,  et  qui  porte  le  n°  15 
dans  le  catalogue  dressé  par  M.  Lenz.  Il  serait  permis  de  se  tromper 
en  attribuant  l'œuvre  à  Mozart,  tant  elle  est  limpide",  élégante,  bril- 
lante et  conçue  dans  de  sages  proportions.  Cependant  le  largo  semble 
entr'ouvrir  de  nouvelles  perspectives,  de  lointains  horizons.  M.  de 
Lenz  dit  que  Beethoven  affectionnait  surtout  le  rondo,  qu'il  écrivit 
deux  jours  avant  le  concert  où  il  exécu'a  le  concerto.  L'historien-cri- 
tique ajoute  qu'à  la  répétition,  le  clavecin  se  trouvant  d'un  demi-ton 
trop  bas,  Beethoven  joua  aussitôt  son  œuvre  en  ut  dièse,  tandis  qu'on 
l'accompagnait  en  ut  majeur.  Tous  les  virtuoses  n'auraient  pu  faire 
comme  Beethoven,  et  c'est  un  argument  de  plus  en  faveur  de  l'unité 
du  diapason.  Assez  bon  musicien,  sans  doute,  pour  renouveler  le  tour 
de  force,  M.  Rosenhain,  on  le  comprend,  n'a  pas  eu  besoin  d'y  recou- 
rir. Depuis  longtemps  il  ne  s'était  fait  entendre  en  public  à  Paris,  et 
nous  n'avions  eu  à  parler  de  lui  que  comme  compositeur  d'opéra,  de 
symphonie.  Comme  pianiste,  il  ne  tient  pas  un  rang  moins  élevé  : 
il  a  son  cachet,  son  caractère,  et  ne  s'en  écarte  à  aucun  prix.  Lais- 
sant à  d'autres  l'impétuosité  ,  le»  fracas,  la  course  à  fond  de  train, 
la  foudre  éclatant  au  sein  des  nuages,  il  se  réserve  tout  simplement  la 
chaleur  tempérée,  la  délicatesse  des  nuances  imperceptiblement  fon- 
dues, la  pureté  sans  tache;  en  un  mot,  l'irréprochable  perfection  du 
style  de  chambre.  Quoique  pianiste  accompli,  M.  Rosenhain  joue  en- 
core plus  en  compositeur  qu'en  pianiste.  C'est  l'esprit  du  morceau  qu'il 
cherche  surtout  à  traduire  avec  le  mécanisme  de  ses  doigts;  c'est 
aussi  de  ce  morceau  qu'il  s'inspire,  lorsqu'il  se  livre  à  lui-même  dans  un 
point  d'orgue,  comme  c'ui  dont  il  a  enrichi  l'autre  jour  le  largo  du 
concerto  :  rien  p  ,  ■'  i.  de  trop  peu.  L'auditoire,  dans  lequel  les 
vrais  amateurs  étLoni  nombreux,  a  vivement  senti  le  mérite  de  cette 
exécution,  qui  ne  souffrirait  pas  la  médiocrité,  d'autant  moins  qu'elle 
a  quelque  chose  de  rétrospectif  et  d'insolite.  M.  Rosenhain  aurait  pu 
faire  beaucoup  plus  de  bruit  par  son  jeu,  sans  que  ses  auditeurs  en 
fissent  davantage  par  leurs  bravos.  La  charmante  symphonie  en  la 
de  Mendelssohn  terminait  le  concert,  dans  lequel  Mlle  Lindenheimer 
avait  fort  joliment  chanté  le  solo  du  chœur  de  Rossini,  la  Charité,  et 
M.  Gardoni,  la  sérénade  de  Cosi  fan  lutte,  de  Mozart. 

Il  y  a  deux  ans,  la  Société  des  concerts  avait  introduit  dans  son  réper- 
toire les  Saisons  d'Haydn ,  mais,  chose  singulière  !  la  Création  n'en 
faisait  pas  encore  partie.  Et  pourtant  la  Création,  par  droit  d'aînesse 
et  de  mérite,  devait  avoir  le  pas  sur  les  Saisons,  dernière  inspiration 
du  maître  affaibli  par  le  travail  et  la  vieillesse.  Qui  ne  sait  que  ce 
magnifique  oratorio,  auquel  Haydn  consacra  trois  années  d'un  labeur 
opiniâtre  dans  sa  retraite  de  Gumpendorf,  fut  exécuté  à  Vienne,  pour  la 
première  fois,  dans  le  carême del798,  et  à  Paris,  le  24  décembre  1800, 
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dans  la  soirée  tristement  fameuse  par  l'attentat  de  la  rue  Saint- 
Nicaise  ?  Quarante-quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette  première 
audition  du  chef-d'œuvre  entier,  lorsque  notre  illustre  Habeneck  con- 
çut l'idée  d'en  donner  une  seconde  pour  consacrer  en  quelque  sorte 
une  fondation  à  laquelle  il  avait  pris  une  part  glorieuse,  celle  de  l'as- 
sociation des  artistes  musiciens.  Alors  un  formidable  orchestre  fut 
installé  par  lui  sur  le  théâtre  même  de  l'Opéra  ;  nos  plus  célèbres  chan- 
teurs, Duprez,  Roger,  Levasseur,  Barroilhet,  Hermann  Léon;  nos 
plus  brillaDtes  cantatrices,  Mmes  Damoreau,  Dorus  etDobré,  répondi- 
rent à  son  appel  et  se  partagèrent  les  rôles  du  chef-d'œuvre.  Ce  fut 
une  soirée  splendide  à  tous  égards  que  celle  du  1er  novembre  1844, 
dont  aucune  catastrophe  publique  ou  privée  ne  troubla  le  joyeux 
éclat. 

Comment  se  fait-il  que  la  Création  ait  franchi  si  lentement  la  dis- 
tance de  l'Opéra  au  Conservatoire  ?  Quatorze  années,  c'est  beaucoup 
pour  un  voyage  de  quelques  mètres.  Enfin  le  voyage  s'est  opéré  : 
dimanche  dernier,  le  vénérable  chef-d'œuvre  s'est  produit  dans  la  salle 
de  la  rue  Bergère,  non  pas  tout  à  fait  avec  des  interprètes  capables 
d'effacer  ceux  de  1846,  encore  moins  ceux  de  1800,  parmi  lesquels 
Garât  brillait  en  première  ligne.  MM.  Sapin,  Belval,  Stockhausen, 
Mlles  Dorus  et  Delisle  chantaient  les  rôles  des  trois  anges  Uriel,  Ra- 
phaël, Gabriel,  d'Adam  et  d'Eve.  Mlle  Dorus,  fille  de  l'excellent  flû- 
tiste, élève  de  sa  tante,  Mme  Dorus-Gras,  en  était  à  son  début  d'artiste, 
et  par  la  fraîcheur  de  sa  voix  flexible  et  timbrée  elle  s'en  est  tirée 
avec  honneur.  «  Tu  seras  cantatrice  !  »  lui  a  dit  tout  l'auditoire, 
unanime  dans  ses  suffrages.  Sapin  a  chanté  avec  un  sentiment  et 
un  goût  parfait  le  grand  air  :  Brillant  de  grâce  et  de  beauté. 
Belval,  dont  la  voix  est  un  peu  rude  pour  le  concert,  a  bien  déclamé 
quelques  passages.  Mlle  Delisle  a  tremblé  comme  si  elle  eût  été  me- 
nacée par  le  Seigneur  et  chassée  du  paradis.  Stockhausen  s'est  montré, 
lui,  sans  reproche,  ainsi  que  sans  peur  :  il  a  dit  son  rôle  d'Adam 
comme  le  premier  chanteur  du  monde,  et  on  lui  a  redemandé  le  duo 
délicieux  placé  au  commencement  de  la  troisième  partie,  qu'il  avait 
délicieusement  soupiré  avec  son  Eve  trop  timide. 

L'espace  nous  manque  pour  parler  du  chef-d'œuvre,  qui,  malgré 
quelques  rides,  porte  vaillamment  son  âge.  L'impression  générale  a 
été  bonne,  mais  non  triomphante.  Les  Français  sont-ils  nés  pour  l'o- 
ratorio ? 

Paul  SMITH. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Concert  de Ulle  Marte  Darjon. — Soirée  «le  Mlle  «ï.  Bondy. 
— Deuxième  concert  de  15  en  ri  Vieuxtenins. —Deuxième 
séance  de  quatuors  d'Jkrmingaud.  —  Matinée  de 
M.  A.  Boplcquet. 

En  entrant  mardi  dans  la  salle  Herz,  pour  le  concert  de  la  char- 
mante pianiste  Mlle  Marie  Darjou,  nous  songions  à  la  belle  et  large 
exécution  de  son  professeur,  Emile  Prudent,  à  ce  jeu  énergique,  pas- 
sionné et  puissant,  à  ce  grand  son,  plein  de  nuances  et  de  contrastes, 
que  nous  entendrons  bientôt  résonner  dans  cette  même  salle.  11  nous 
semblait  que  nous  allions  "en  retrouver  quelque  chose,  comme  un 
reflet  adouci  au  moins.  Mais  point  du  tout,  et  nous  serions  tenté.d'en 
féliciter  autant  le  maître  que  l'élève.  Trop  souvent,  en  effet,  on  dé- 
plore l'uniformité,  la  ressemblance  exacte  qu'ont  entre  eux  les  jeunes 
artistes  formés  à  telle  ou  telle  école  ;  on  regrette  l'absence  d'indé- 
pendance et  d'individualité  ;  en  un  mot,  on  voudrait  souvent  qu'ils 
copiassent  moins  fidèlement  leur  maître  et  qu'ils  gardassent  davantage 
ce  que  leur  propre  sentiment  leur  inspire. 

La  nature  évidemment  avait  donné  à  Mlle  Darjou  la  finesse,  la  dis- 


tinction, la  grâce  et  une  sensibilité  plus  discrète  que  profonde  et  ex- 
pansée. L'enseignement  qu'elle  a  suivi  lui  à  conservé  tous  ces  dons 
et  n'a  pas  voulu  tenter  de  faire  de  ce  talent  moelleux  et  essentielle- 
ment féminin,  un  talent  éclatant  et  superbe.  Il  n'y  avait  rien  de  mieux 
à  faire  :  on  développe  les  aptitudes,  on  ne  les  crée  pas. 

Le  beau  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn,  dont  les  dilettanti 
admiraient  le  travail  exquis,  la  pensée  noble,  les  traits,  les  ornements, 
dans  lesquels  la  pureté  du  goût  le  dispute  à  la  richesse  de  l'imagi- 
nation, a  été  exécuté  par  Mlle  Darjou  avec  une  netteté,  un  charme, 
une  expression  contenue  et  juste  qui  ont  été  fort  appréciés  et  fort 
applaudis.  Peut-être  la  gracieuse  virtuose  n'a-t-elle  pas  assez  pensé  au 
terrible  voisinage  de  l'orchestre,  n'a-t-elle  pas  donné  au  piano  toute 
la  sonorité  désirable,  et  celui-ci  s'est-il  laissé  parfois  absorber  par  la 
délicieuse  et  chaude  instrumentation  de  Mendelssohn  !  Mais  elle  a  dit 
plusieurs  soli,  l'andante  entre  autres,  avec  un  style  plein  d'élégance 
et  de  correction,  le  finale  avec  beaucoup  de  légèreté  et  de  brio,  sans 
vouloir  toutefois  lutter  dans  les  tutti  et  sans  y  briser  vainement  ses 
doigts  souples,  plus  agiles  que  forts. 

Mlle  Darjou  paraît  affectionner  la  musique  de  Mendelssohn  ;  elle  a 
joué  encore  de  ce  maître  une  romance  sans  paroles  et  le  Caprice, 
op.  3.  Elle  ne  pouvait  choisir,  du  reste,  des  morceaux  qui  allassent 
mieux  à  son  talent  et  qui  lui  permissent  de  faire  apprécier  davantage 
la  douceur,  la  rêverie,  la  fantaisie  poétique  qui  le  caractérise. 

Dans  deux  œuvres  de  Prudent,  le  Scherzo,  op.  47,  avec  orchestre, 
si  remarquable  par  sa  belle  contexture,  et  Folie,  étude  inédite,  la 
jolie  pianiste  a  montré  que  tout  en  conservant  cette  retenue,  celte, 
tempérance  de  bon  goût  qui  l'éloigné  des  pianistes  frappeurs  et  tur- 
bulents, elle  savait  faire,  heureusement  des  excursions  dans  une  mu- 
sique plus  spécialement  écrite  pour  faire  briller  les  qualités  particu- 
lières du  piano. 

On  a  voulu  entendre  deux  fois  la  Folie,  plus  douce  qu'ardente  et 
échevelée.  11  est  vrai  qu'indépendamment  de  la  bonne  interprétation, 
la  mélodie  en  est  délicieuse  et  qu'elle  est  traitée  avec  un  art  infini. 
On  y  a  remarqué  de  jolies  et  ingénieuses  rentrées,  pleines  de  char- 
mantes coquetteries,  des  harmonies  distinguées,  ni  trop  cherchées  ni 
trop  prévues,  sortant  naturellement  de  la  phrase  qu'elles  colorent, 
animent  et  développent,  une  certaine  concision  magistrale  qui  évite  la 
sécheresse  et  la  pédanterie.  Dans  ce  morceau,  Prudent,  en  véritable 
pianiste-compositeur,  n'a  pas  laissé,  comme  cela  arrive  souvent,  tout 
le  poids  à  la  main  droite  ;  il  avait  trop  de  choses  à  dire  pour  ne  pas 
faire  la  main  gauche  éloquente  aussi  :  le  travail  qu'il  lui  a  donné  est 
constamment  intéressant. 

L'orchestre,  habilement  dirigé  par  Victor  Chéri,  a  exécuté  des 
fragments  d'une  symphonie  de  Mozart,  et  accompagné  avec  intelli- 
gence plusieurs  morceaux  de  chant  et  de  piano,  notamment  le  con- 
certo de  Mendelssohn  et  le  scherzo  de  Prudent. 

Mme  Anna  Bertini  a  de  la  voix,  du  goût  et  du  talent  ;  mais  on  lui 
voudrait  parfois  un  peu  plus  d'ampleur,  d'égalité,  de  charme  et  de 
sensibilité.  Elle  a  dit  avec  distinction  un  air  de  la  Traviata,  une  Ty- 
rolienne de  Wekerlin,  et  mieux  encore,  sous  le  rapport  de  l'expres- 
sion, une  touchante  mélodie  de  Mendelssohn. 

Sauf  le  Credo  des  quatre  saisons,  d'Alfred  Mutel,  dans  lequel  Por- 
tehaut  s'est  fait  applaudir,  le  reste  de  la  partie  vocale  a  laissé  beau- 
coup à  désirer. 

—  Ce  même  soir,  Mlle  Joséphine  [Bondy  préludait  à  son  grand 
concert  par  une  séance  de  musique  classique.  La  jeune  et  habile  pia- 
niste a  été  très-bien  accueillie  des  dilettanti  réunis  clans  la  salle  Beetho- 
ven. Son  talent  s'est  montré  sous  des  aspects  favorables  dans  des 
œuvres  de  Hummel,  de  Bach,  de  Beethoven,  de  Scarlatti  et  de  Haen- 
del.  Mlle  de  la  Morlière,  MM.  Hammer  et  Lee  ont  beaucoup  contribué 
au  charme  de  cette  audition. 

—  A  chacun  de  ses  concerts  Vieuxtemps  enchante  et  ravit  son  au- 
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ditoire.  Les  mêmes  beaux  effets,  la  même  perfection,  ramènent  les 
mêmes  transports  d'enthousiasme.  Disons  donc  seulement  que  sa  se- 
conde soirée,  donnée  mercredi,  a  été  un  triomphe  de  plus.  Bravos, 
rappels,  bis,  on  a  tout  prodigué  au  célèbre  violoniste. 

Stockhausen,  dont  nous  ne  saurions  trop  louer  les  qualités  de  mu- 
sicien et  de  chanteur,  a  dit,  avec  la  belle  méthode,  le  profond  senti- 
ment musical  qui  le  distingue  entre  tant  de  chanteurs,  n'ayant  pour 
eux  qu'une  jolie  voix,  l'air  du  Sénéchal  et  de  délicieuses  mélodies  ita- 
liennes, dont  une  de  Pergolèse. 

Quatre  petits  quatuors  de  Mendelssohn,  doux,  mélancoliques  et  larges, 
ravissants  de  mélodie  et  d'harmonie,  ont  charmé  les  connaisseurs.  Ils 
ont  été  dits  avec  une  unité,  une  simplicité,  une  ampleur,  une  vérité 
d'accent  tout  allemande,  par  Mlles  Stockhausen  et  Martin,  MM.  Stock- 
hausen et  Gloggau. 

Pendant  cette  belle  soirée,  l'orchestre,  sous  l'habile  direction  d'El- 
bel,  s'est  plus  d'une  fois  signalé  par  son  talent  et  par  son  zèle. 

—  On  a  entendu  mercredi  dernier,  pour  la  première  fois,  à  la 
deuxième  séance  de  MM.  Armingaud,  Jacquart,  Lalo  et  Lapret,  un  qua- 
tuor de  Schumann,  pour  instruments  à  cordes.  L'exécution  en  a  été 
saillante  et  très-applaudie.  Nous  ne  pouvons  en  dire  autant  de  la  com- 
position ;  car  excepté  l'adagio,  dont  le  sentiment  rêveur  et  mélanco 
lique  a  paru  plein  de  charme  et  de  vérité,  on  a  peu  goûté  les  autres 
morceaux.  Le  premier  allegro  et  le  presto  final  surtout  sont  courts 
d'inspiration.  Les  imitations,  le  style  fugué,  employés  avec  une  cer- 
taine lourdeur,  une  affectation  de  répéter  à  satiété  la  même  phrase, 
sans  lui  donner  d'autre  nouveauté  que  d'interminables  modulations, 
sans  lui  trouver  de  ces  développements  inattendus  qui,  constamment, 
chez  les  maîtres,  captivent  l'attention  et  ménagent  habilement  l'inté- 
rêt, tout  cela  cause  une  fatigue,  une  impression  presque  pénible,  qu'il 
est  impossible  de  maîtriser.  Il  y  a  dans  le  finale  comme  un  écho  des 
classes  de  contre-point,  dont  le  charme  est  au  moins  contestable.  Écrire 
beaucoup  sur  un  sujet  quelconque  est  certes  un  exercice  excellent, 
difficile  et  salutaire ,  mais,  assurément,  ce  n'est  pas  une  création.  Ce 
quatuor,  s'il  renferme  quelques  détails  heureux,  pèche  par  le  plan,  et 
le  tout  ensemble  ne  satisfait  pas  l'esprit.  De  plus,  aucune  grande  idée 
ne  l'illumine,  aucune  belle  mélodie  n'y  rayonne.  Il  n'y  a  ni  passion  ni 
tendresse,  mais  de  l'originalité,  sinon  dans  les  chants,  au  moins  dans  les 
formes;  et,  disons-le,  une  originalité  qui  va  jusqu'à  la  bizarrerie.  On 
y  sent  l'effort  d'une  intelligence  cultivée  qui,  craignant  toujours  de  ne 
pas  paraître  assez  élevée,  évite  avec  le  plus  grand  soin  ce  qui  a  pu  être 
dit  avant  elle.  Nous  comprenons  cette  crainte  de  la  banalité;  cependant 
il  y  a  un  fond  d'émotion,  d'enthousiasme  commun  à  tous  les  musiciens  : 
en  s'en  éloignant  trop,  en  voulant  absolument  du  nouveau,  on  tombe 
parfois  dans  le  style  alambiqué,  précieux,  ou  dans  une  naïveté  affectée. 

L'admirable  sonate  pour  piano  et  violon  de  Beethoven,  dédiée  à 
Kreutzer,  qui  a  succédé  à  ce  quatuor,  est  venue  rasséréner  le  public. 
Rarement  nous  avons  vu  un  pareil  enthousiasme,  rarement  aussi  les 
adorables  variations  de  l'andante  ont  été  mieux  rendues.  Armingaud 
et  Ernest  Lubeck  ont  été  couverts  de  bravos  pendant  toute  l'exécu- 
tion de  cette  belle  œuvre. 

Lubeck  a  dans  son  jeu  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  faire  res- 
sortir la  fougue,  les  éclairs  qui  brillent  à  chaque  instant  dans  Bee- 
thoven. Il  a  un  beau  son,  un  bon  style  et  l'intelligence  de  cette  grande 
musique.  L'excellent  pianiste  a  obtenu  encore  un  grand  succès,  ainsi 
qu'Arrningaud  et  Jacquard,  dans  un  grand  duo  de  Mendelssohn. 

Cette  même  séance  avait  attiré  une  brillante  et  nombreuse  assem- 
blée. Elle  s'est  terminée  au  bruit  des  applaudissements  par  un  quatuor 
d'Haydn  dont  la  grâce,  la  fraîcheur,  la  tendresse  aimable  ont  singu- 
lièrement contrasté  avec  la  vague  inquiétude,  la  fiévreuse  ardeur,  la 
pâleur  mélodique,  l'élan  impuissant  de  Schumann. 

—  N'oublions  pas  la  matinée  donnée  dimanche  dernier  dans  les 
salons  de  Pleyel-Wolff,  que  les  élèves  du  Lycée  Louis-le-Grand  rem- 


plissaient à  moitié.  C'était  leur  professeur  de  violon,  M.  Ropicquet, 
qui  les  y  avait  conviés  et  qu'ils  venaient  entendre,  applaudir.  MM.  Nor- 
blin  et  Cibot  s'étaient  adjoints  au  bénéficiaire,  ainsi  que  l'excellent 
Sainte -Foy,  dont  la  vive  gaieté  s'est  communiquée  à  toute  cette 
franche  et  intelligente  jeunesse  :  l'étincelle  sur  là  traînée  de  poudre  ne 
produit  pas  un  autre  effet. 

Adolphe  BOTTE. 


CONCERTS  DU  CASINO. 

L'inauguration  de  la  salle  du  Casino,  attendue  depuis  si  longtemps, 
a  enfin  eu  lieu  le  vendredi  4  février,  pour  les  bals  de  nuit,  et  le 
lendemain  5  pour  les  concerts -promenades.  La  foule  des  invités  qui 
se  pressaient  dans  les  splendides  salons  de  la  rue  Cadet,  n'a  pas  cessé 
un  seul  instant  de  témoigner  hautement  son  admiration  pour  toutes 
les  magnificences  dues  au  talent  de  l'architecte  et  des  décorateurs.  Dans 
le  nouveau  local,  le  comfortet  l'élégance  se  disputent  le  pas,  et  nous 
ne  savons  trop  ce  que  l'on  doit  le  plus  louer,  du  bon  goût  qui  a 
présidé  à  la  décoration  des  salons,  ou  des  soins  que  l'on  a  apportés  à  la 
distribution  des  places  assises  et  à  l'aménagement  des  couloirs  des- 
tinés aux  promeneurs. 

Dans  de  pareilles  conditions,  avec  un  orchestre  composé  d'artistes 
d'élite  et  dirigé  par  Arbai,  nous  pouvons  prédire  au  Casino  une 
suite  non  interrompue  de  succès  et  de  recettes.  Depuis  huit  ou 
dix  jours  à  peine  les  portes  sont  ouvertes,  et  déjà  les  salons  sont 
devenus  trop  étroits  pour  contenir  les  amateurs  de  bonne  musique  qui 
chaque  soir  envahissent  l'élégant  sanctuaire  dont  Arban  est  le  pontife 
tout-puissant  et  bien-aimé. 

Dans  la  décoration  de  la  salle,  ou  plutôt  des  salles,  nous  n'avons 
trouvé  rien  à  reprendre  ;  mais  quant  au  foyer,  nous  avouons  que 
nous  -eussions  de  beaucoup  préféré  quelques  fresques  à  la  Watteau 
ou  à  la  Boucher,  à  certains  portraits  de  femmes  justement  célèbres, 
mais  dont  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  place. 

L'orchestre  est  tel  qu'on  était  en  droit  de  l'attendre  du  chef  qui  a 
dirigé  les  Concerts  de  Paris,  c'est-à-dire  irréprochable  de  tout  point. 
Nous  avons  trouvé  là  bon  nombre  de  figures  de  connaissance  qui  nous 
font  bien  augurer  des  soirées  musicales  à  venir.  M.  Arban  est  un 
homme  habile  ;  instrumentiste  hors  ligne,  il  a  su  conquérir  une  des 
premières  places  parmi  nos  meilleurs  chefs  d'orchestre. 

Les  ouvertures  du  Freischûtz  et  du  Duc  d'O'onne,  et  surtout  celles 
de  la  Muette  et  de  Guillaume  Tell,  ont  été  exécutées  avecc  et  ensemble, 
avec  cette  parfaite  observation  des  nuances,  cette  maestria  en  un  mot 
qu'on  ne  rencontre  guère  que  dans  les  orchestres  de  premier  ordre. 
On  a  aussi  vivement  applaudi  une  grande  fantaisie  pour  orchestre 
composée  par  Arban  sur  l'Étoile  du  Nord.  Les  délicieux  motifs  de 
Meyerbeer  ont  été  écoutés  avec  une  admiration  qui  n'a  pas  tardé  à  se 
manifester  par  des  bravos  unanimes.  M.  Arban  a  exécuté  un  grand 
solo  pour  le  cornet  à  pistons  qui  lui  a  valu,  comme  d'habitude,  une 
ovation  spontanée.  Un  solo  de  violon  sur  les  motifs  de  Richard  Cœur 
de  lion,  joué  avec  beaucoup  de  talent  par  M.  Gobert,  a  reçu  aussi  un 
accueil  fort  honorable. 

La  musique  de  danse  est  bien  jouée  et  enlevée  par  l'orchestre  avec 
une  verve  et  un  brio  au-dessus  de  tout  éloge.  Parmi  les  morceaux  les 
plus  fêtés,  nous  avons  remarqué  l' Espérance,  suite  de  valses  d'Eugène 
Ketterer;  le  quadrille  pot-pourri  des  Bouf/es  p  irisions  ,  et  enfin 
Iffetsheim-gahp,  souvenir  des  courses  de  Bade,  une  des  productions 
les  plus  originales  que  nous  ayons  entendues. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Nous  devons  une  satisfaction  au  sentiment  de  surprise  qu'ont  sou- 
levé quelques  lignes  lancées,  il  y  a  huit  jours,  par  un  journal  de 
musique,  contre  un  de  dos  artistes  de  premier  ordre,  Emile  Pru- 
dent. Où  donc  ce  journal,  qui  aime  tant  les  classifications  et  les  ca- 
tégories, a-t-il  pris  les  singulières  idées  qu'il  impute  au  célèbre  com- 
positeur-pianiste? Non,  la  grande  ombre  de  Beethoven  ne  trouble  pas 
le  cerveau  de  M.  Prudent  ;  non,  M.  Prudent  n'est  pas  plus  fier  que 
l'auteur  de  la  petite  diatribe  en  question  n'a  lui-même  droit  de  l'être, 
quand  il  passe  devant  la  colonne  Vendôme.  Un  éditeur  assez  fort 
pour  savoir  que  M.  Prudent  n'est  pas  sans  talent,  ni  sa  musique  sans 
valeur,  devrait  savoir  aussi  qu'en  bon  français  lorsqu'on  écrit  :  «  Il 
n'y  a  rien  moins  qu'un  abîme  ;  »  cela  signifie  qu'il  n'y  a  pas  du  tout 
d'abîme.  De  même  lorsqu'on  dit  de  quelqu'un  :  ce  n'est  rien  moins 
qu'un  homme  d'esprit,  cela  veut  dire  qu'il  n'a  pas  du  tout  d'esprit. 
Mais  passons  sur  ces  vétilles,  et  bornons-nous  à  demander  qu'on  parle 
sérieusement  des  choses  sérieuses,  sans  se  croire  le  droit  d'injurier 
les  pianistes  qu'on  n'a  pas  l'avantage  de  compter  parmi  ses  collabo- 
rateurs. Emile  Prudent  ne  juge  pas  ses  confrères  :  il  admire  pro- 
fondément les  grands  maîtres,  et  s'est  toujours  rangé  au  nombre  de 
leurs  plus  fervents  disciples  ;  c'était  le  meilleur  moyen  de  devenir  un 
maître  à  son  tour.  Quant  à  la  place  qu'il  doit  occuper  aujourd'hui 
dans  l'art  français,  ce  n'est  pas  un  journal  qui  la  lui  donnera,  ni  en- 
core moins  qui  la  lui  ôtera.  En  pareil  cas,  le  public  est  souverain 
juge  :  Emile  Prudent  n'en  reconnaît  pas  d'autre,  et  jusqu'à  présent  il 
n'a  pas  à  se  plaindre  de  ses  arrêts.  C'est  pour  cela,  qu'après  de  nou- 
velles études  poursuivies  avec  une  rare  constance,  il  va  reparaître 
bientôt  devant  lui,  sans  orgueil,  mais  avec  la  juste  confiance  que  for- 
tifient de  maladroits  ennemis. 


REVUE  DES  THEATRES. 


Théâtre-Français  :  Débuts.  —  Gymnase  :  Un  mariage  dans  un  cha- 
peau, folie,  de  M.  Vivier.  —Palais-Royal:  Une  tempête  dans  une 
baignoire,  vaudeville  de  MM.-  Gabriel  et  Dupeuty  ;  Ma  nièce  et  mon 
ours,  vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  Clairville  et  Frascati.  — 
Ancien  Cirque  :  Maurice  de  Saxe,  drame  en  cinq  actes  et  quatorze 
tableaux,  par  M.  Paul  Foucher. 

En  attendant  une  comédie  nouvelle  dont  on  presse  les  dernières 
répétitions,  deux  débuts  intéressants  ont  eu  lieu  au  Théâtre-Français 
dans  la  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler.  Le  premier  est  celui  de 
Mlle  Devoyod,  une  jeune  et  belle  personne  que  l'Odéon  comptait,  il  y 
a  quelques  années,  parmi  ses  pensionnaires.  Elle  a  joué  le  rôle  de  la 
Fiammina  d'une  manière  satisfaisante  ;  on  s'est  accordé  à  lui  recon- 
naître, dans  plusieurs  parties  de  ce  rôle,  si  brillamment  créé  par 
Mlle  Judith,  de  l'âme  et  de  la  sensibilité.  Le  second  début,  celui  de 
Mlle  Montagne,  dans  la  Chimène  du  Cid,  n'a  pas  été  aussi  heureux  ; 
mais  Mlle  Montagne  est  jeune,  et  elle  aborde,  dit-on,  la  scène  avec 
une  vocation  des  plus  prononcées  ;  qu'elle  ne  se  décourage  pas,  elle 
arrivera. 

—  On  sait  que  Vivier  ne  se  borne  pas  à  être  un  virtuose  excep- 
tionnel et  à  tirer  de  son  cor  de  merveilleux  effets  ;  son  esprit  est 
aussi  célèbre  que  son  talent.  Selon  son  caprice,  causeur  brillant , 
original,  amuseur  plein  de  ressources,  et  parfois  même  mystificateur 
ingénieux,  il  obtient  partout  où  il  paraît  des  succès  d'autant  plus 
précieux  qu'ils  ne  s'adressent  pas  moins  à  l'homme  du  monde  qu'à 
l'artiste.  Il  ne  lui  manquait  que  de  déverser  sur  le  théâtre  un  peu  de 
cette  verve,  un  peu  de  cette  ironique  gaîté  dont  il  est  si  prodigue 
dans  certains  salons  ;  aussi,  quand  nous  avons  appris  que  le  Gymnase 
se  disposait  à  nous  montrer  une  facétie  de  sa  composition,  n'en  avons- 
nous  été  que  très-médiocrement  étonné,  et  nous  sommes-nous  dit  que 


Vivier  était  assez  riche  en  ce  genre  pour  se  passer  la  fantaisie  d'un 
petit  triomphe  p!us  ou  moins  littéraire.  L'événement  a  justifié  nos 
prévisions.  Gardons-nous  toutefois  de  donner  trop  d'importance  au 
Mariage  dans  un  chapeau,  et  de  crier  au  chef-d'œuvre  par  dessus 
les  toits.  La  vérité  est  que  cette  amusante  boutade  n'est  bâtie  que  sur 
une  pointe  d'aiguille.  Un  farceur  de  société  s'imagine,  à  la  suite  d'un 
bal,  de  déposer  dans  le  chapeau  d'un  pauvre  amoureux  transi,  un 
billet  annonçant  que  le  propriétaire  du  couvre-chef  est  allé  se  jeter  à 
l'eau.  De  là  une  foule  de  quiproquos,  par  suite  desquels  une  char- 
mante jeune  fille  laisse  échapper  le  secret  de  son  amour  pour  l'infor- 
tuné dont  elle  s'accuse  d'avoir  causé  le  suicide,  et  qui  ressuscite  heu- 
reusement pour  l'épouser.  C'est  dans  les  détails  qu'il  faut  chercher 
tout  le  mérite  de  cette  bluette,  qui  gagnerait  beaucoup,  sans  aucun 
doute,  à  être  racontée  par  Vivier  lui-même  entre  la  poire  et  le 
fromage. 

—  Le  Palais-Royal  a  donné  coup  sur  coup  deux  nouveautés  ;  la 
première  s'appelle  :  Une  tempête  dans  une  baignoire;  elle  rentre 
dans  la  catégorie  des  pièces  dites  à  travestissements,  dont  on  a  tant 
abusé  qu'elles  sont  aujourd'hui  passées  de  mode.  Cependant  celle-ci 
a  parfaitement  réussi,  d'abord  parce  qu'elle  est  faite  avec  une  grande 
habileté  de  moyens,  et  ensuite  parce  qu'elle  met  en  relief  l'incompa- 
rable savoir-faire  de  Bjasseur,  cet  artiste-Protée,  qui  a  recueilli  sans 
conteste  la  succession  de  Levassor.  Même  après  l'avoir  vu,  on  a  peine 
à  se  rendre  compte  de  la  rapidité  et  de  la  perfection  avec  lesquelles  il 
se  métamorphose  en  Auvergnat,  en  Anglais,  en  danseuse,  pour  pa- 
raître au  dénoùment  sous  ses  traits  véritables.  Tous  ces  divers  per- 
sonnages se  rencontrent  dans  une  de  ces  loges  de  rez-de-chaussée 
qu'on  nomme  des  baignoires  ;  ce  qui  explique  le  titre  de  la  pièce,  qui 
n'a  pas  d'autre  rapport  avec-la  jolie  comédie  de  Léon  Gozlan  :  Une 
tempête  dans  un  verre  d'eau. 

On  a  beaucoup  parlé,  surtout  avant  la  représentation,  de  la  seconde 
nouveauté,  intitulée  :  Ma  nièce  et  mon  ours,  et  qui  a  pour  éditeurs  res- 
ponsables MM.  Clairville  et....  Frascati.  Qu'est-ce  donc  ce  Mi  Frascati, 
dont  le  nom  apparaît  pour  la  première  fois  sur  une  affiche  de  théâtre  ? 
Ce  n'est  plus  un  secret  ;  tout  le  monde  sait  que  c'est  un  millionnaire, 
venu  de  Bordeaux  pour  être  journaliste,  mais  que  les  hasards  de  la 
Bourse  ont  transformé  en  un  des  gros  bonnets  de  la  finance.  Mais 
pourquoi  Frascati  ?  Parce  que  la  maison  construite  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  tripot  qu'on  désignait  ainsi,  est  aujourd'hui  la  propriété 
d'une  commandite  dont  ce  banquier-vaudevilliste  est  le  gérant.  Il  faut 
convenir  que  c'est  un  assez  étrange  caprice  de  la  part  d'un  homme  à 
qui  d'heureuses  spéculations  ont  fait  une  aussi  considérable  existence, 
d'aller  sur  les  brisées  de  MM.  Siraudin,  Marc-Michel,  Lambert  Thi- 
boust,  et  autres  fabricants  brevetés  du  coq-à-1'âne  et  de  la  gaudriole. 
Et  ce  nJest  pas  le  premier  exemple  de  ces  sortes  de  velléités  ;  hier 
c'était  le  tour  de  l'opulent  commanditaire  d'un  de  nos  théâtres  de 
genre;  tout  à  l'heure  le  nom  de  Vivier  se  présentait  sous  notre 
plume.  Eh  !  Messieurs,  de  grâce,  un  peu  de  pitié  pour  ces  pauvres 
vaudevillistes  :  à  chacun  son  métier  ;  la  concurrence  est  déjà  assez 
grande  entre  eux  pour  que  vous  ne  veniez  pas  prendre  leur  place  au 
soleil.  Si  encore  ils  pouvaient  lutter  sur  votre  terrain  !  Il  n'y  en  a 
pas  un  assurément  qui  ne  fût  enchanté  de  troquer  son  existence 
contre  votre  carnet  de  banquier  ou  contre  votre  cor  de  soliste.  N'a- 
busez pas  de  vos  avantages. 

Du  reste,  le  vaudeville  du  Palais-Royal  ne  doit  pas  tirer  à  consé- 
quence pour  l'avenir  ;  c'est,  assure-t-on,  le  résultat  d'un  pari  lancé  par 
M.  Frascati  à  travers  les  sérieuses  préoccupations  d'une  assemblée  d'ac- 
tionnaires. Ce  financier  a  voulu  prouver  qu'il  était  plus  facile  de  con- 
fectionner un  vaudeville  que  d'élucubrer  une  opération  de  banque.  A-t- 
il  gagné  ?  Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'effet  de  la  représentation,  la  réponse 
n'est  pas  douteuse.  Mais  la  collaboration  de  M.  Claireville  peut  jeter 
quelques  ombres  sur  la  solution  de  cet  important  problème,  et  si  l'on 
considère  que  M.  Frascati  n'a  accompli  que  la  moitié  de  sa  tâche,  son 
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défi  reste  en  suspens.  Plaisanterie  à  part,  le  succès  de  Ma  nièce  et  mon 
ours  n'a  pas  été  contesté.  La  pièce  repose  sur  un  imbroglio  vulgaire, 
mais  suffisamment  comique  ;  nous  n'essaierons  pas  delà  raconter,  par 
la  raison  que  les  auteurs  eux-mêmes  éprouvent  quelque  difficulté  à  le 
faire,  lorsqu'ils  essaient  au  dénouement  de  résumer  la  situation.  Que 
nous  importent  d'ailleurs  les  pérégrinations  en  partie  double  de  cette 
jeune  fille  enfermée  dans  une  malle,  et  de  cet  ours  empaillé  qui  porte 
dans  ses  jambes  la  fortune  de  son  maître?  Tout  cela  est  d'une  folie, 
d'une  excentricité  qui  ne  supporteraient  guère  l'analyse.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  en  dire,  c'est  que  nous  sommes  loin  de  partager  l'enthou- 
siasme extraordinaire  que  ce  vaudeville  a  provoqué  dans  presque  toute 
la  presse  ;  nous  nous  contentons  d'en  rire,  mais  sans  le  comparer  aux 
chefs-d'œuvre  du  genre.  M.  Claireville  a  été  souvent  mieux  inspiré  ; 
quant  à  M.  Frascati,  il  aurait  tout  aussi  bien  fait  de  ne  pas  se  déranger 
de  ses  graves  occupations  que  de  vouloir  prouver  qu'il  était  en  état  de 
procréer  un  vaudeville  ni  meilleur  ni  plus  mauvais  que  n'en  font  les 
gens  du  métier.  La  belle  victoire  pour  un  banquier  millionnaire  ! 

—  Au  Cirque  du  boulevard  du  Temple,  M.  Paul  Foucher,  un  homme 
de  lettres  ardent  et  convaincu,  celui-là,  a  fait  représenter,  avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre,  un  grand  drame  dont  Maurice  de  Saxe  est 
le  héros.  L'action  est  simple  ;  tout  l'intérêt  est  concentré  sur  une 
jeune  fille  perdue  et  qui  retrouve  son  père  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Mais 
cette  donnée,  commune  à  tant  d'autres  mélodrames,  sert  de  cadre  à 
des  tableaux  pleins  d'imprévu  et  de  mouvement.  Tels  sont  ceux  du 
bal  à  la  Râpée,  de  la  comédie  au  camp  et  de  la  bataille  de  Fontenoy. 
A  la  bonne  heure  !  voilà  une  pièce  comme  nous  les  aimons.  Toutes 
les  fois  qu'on  montrera  au  peuple  l'une  de  ces  illustrations  patrioti- 
ques qui  ont  tracé  quelque  resplendissant  sillon  dans  l'histoire  de 
notre  pays,  nous  n'aurons  pas  assez  de  nos  deux  mains  pour  ap- 
plaudir. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


CORRESPONDANCE. 

Bruxelles,  3  février. 

Une  symphonie  nouvelle  !...  non  pas  l'œuvre  de  quelque  tout- puis- 
sant maître  de  chapelle,  mais  d'un  jeune  artiste  peu  connu  encore ,  exé- 
cutée par  un  orchestre  d'élite  sous  la  direction  d'un  maître  célèbre,  de- 
vant un  public  nombreux  et  brillant  :  c'est  une  chose  assez  rare  et  assez 
importante  pour  que  l'on  s'en  occupe  quand  elle  se  présente. 

L'auteur  de  la  symphonie  en  question,  M.  Samuel,  ancien  élève  de 
M.  Fétis,  s'était  fait  connaître  déjà  en  Belgique  par  plusieurs  œu- 
vres remarquables,  bien  que  de  moindre  dimension,  et,  plus  encore, 
par  des  critiques  musicales  justement  estimées.  L'œuvre  par  laquelle  le 
critique  prêche  d'exemple  aujourd'hui,  n'est"  pas  de  la  musique  de  l'ave- 
nir, Dieu  merci  !  c'est  une  musique  toute  du  présent,  qui  reflète  fidèlement 
le  caractère  et  les  tendances  de  l'époque  actuelle.  En  disant  ceci,  je  n'en- 
tends ni  infirmer  la  valeur  ni  contester  l'originalité  de  l'œuvre  de  M.  Sa- 
muel. Je  ne  crois  pas  aux  œuvres  qui  sortiraient  brusquement  et  complè- 
tement de  l'entourage  au  milieu  duquel  elles  se  produisent.  Une  logique 
parfaite  préside  à  toute  créatfbn.  Le  génie  s'élève,  mais  pas  à  pas,  non 
par  bonds.  L'état  général  de  l'art,  tel  qu'il  le  trouve,  lui  sert  de  point 
de  départ.  Il  transforme ,  il  pénètre  de  sa  puissance  individuelle 
l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  ;  il  parvient  ainsi  à  la  transmettre  plus 
avancée  à  ses  successeurs,  mais  il  ne  saurait  se  soustraire  entière- 
ment à  l'influence  de  son  temps.  L'histoire  démontre  olairement  qu'on 
ne  crée  pas  l'art,  mais  qu'on  le  perfectionne.  Même  les  œuvres  les  plus 
lumineuses,  les  plus  frappantes  de  nouveauté,  ne  sont  que  les  résultats 
des  germes  formés  par  le  passé,  et  que  le  génie  vient  de  vivifier  et  de 
faire  éclore.  A  chaque  époque  d'ailleurs,  l'art  a  pour  ainsi  dire  son  at- 
mosphère particulière  que  tous  respirent  et  dont  on  retrouve  l'influence 
dans  toutes  les  œuvres.  Celles  des  grands  génies  sont  les  pics  qui  s'élèvent 
au-dessus  des  miasmes  contagieux  des  bas  fonds  jusqu'aux  régions  éthé- 
rées  où  l'air  est  pur  et  vivifiant  ;  mais  cet  air  même  n'est  qu'une  partie 
élevée  et  purifiée  de  l'atmosphère  générale. 

Les  signes  caractéristiques  de  l'atmosphère  musicale  de  l'époque  ac- 
tuelle se  reconnaissent  surtout  en  deux  choses,  dont  l'une  est  une  énorme 
richesse  harmonique,  devenue  presque  un  bien  commun  à  tous,  et  l'au- 
tre, l'émancipation  du  rhythme.  Je  dis  émancipation  ;  carie  rhythme,  au 
lieu  d'être  le  serviteur  de  la  mélodie,  la  couvre  et  la  domine  aujourd'hui. 


Il  est  évident  qu'on  ne  couvre  pas  volontairement  ce  qu'on  a  de  réelle- 
ment beau,  mais  ce  qu'on  a  raison  de  vouloir  cacher.  Aussi,  il  faut  bien 
le  dire,  les  mélodies  belles  de  simplicité,  de  fraîcheur,  d'expression,  sont- 
elles  devenues  extrêmement  rares.  La  plupart  des  mélodies  des  auteurs 
modernes  ne  sont  ni  belles,  ni  neuves  ;  ce  n'est  que  par  l'abondance 
d'harmonies  imprévues  et  de  dessins  rhythiniques  qui  en  cachent  le  vé- 
ritable caractère,  qu'elles  parviennent  à  se  donner  un  semblant  d'origi- 
nalité et  à  éveiller,  non  pas  le  sentiment,  mais  l'intérêt  de  l'auditeur. 

Il  fut  un  temps  où  la  musique  voulait  avant  tout  être  belle;  aujourd'hui 
elle  se  contente  d'être  intéressante. 

Deux  courants  différents  se  font  sentir  dans  l'atmosphère  musicale  de 
l'époque  actuelle.  L'un  procède  de  Mendelssohn:  il  va  en  s'affaiblissant; 
l'autre  procède  de  Beethoven, moinspar  ce  que  ce  génie  avait  d'incontes- 
tablement grand,  que  par  ce  que,  dans  les  œuvres  de  sa  dernière  période, 
il  avait  de  vague  et  d'énigmatique.  M.  Samuel,  l'auteur  de  la  symphonie 
à  laquelle  il  est  temps  de  revenir,  ne  subit  point  l'influence  de  Mendels- 
sohn. Procède-t-il  de  Beethoven?  Je  n'oserais  l'affirmer,  car  il  y  a  bien 
des  traces  d'une  vraie  originalité  dans  son  œuvre.  En  tout  cas,  si  l'on  y 
retrouve  Beethoven,  n'est-ce  pas  le  Beethoven  de  la  dernière  période, 
mais  le  géant  à  son  apogée.  Le  premier  allégro  de  la  symphonie  de  M.  Sa- 
muel m'a  captivé  dès  son  début  par  la  précision  avec  laquelle  les  idées 
y  sont  exposées.  La  plupart  des  jeunes  compositeurs  modernes,  avant 
d'en  arriver  à  leur  second  thème,  ont  déjà  épuisé  toutes  les  combinaisons 
harmoniques,  rhythmiques  et  instrumentales.  Je  pourrais  citer  des  sym- 
phonies dont  l'exposition  du  thème  et  le  passage  transitoire  dont  elle  est 
suivie,  durent  plus  longtemps  que  tout  un  allegro  de  Mozart.  M.  Samuel  a 
su  éviter  cet  écueil.  Il  se  contente  d'esquisser  son  thème  en  quelques 
phrases  fermes,  habilement  tournées;  puis,  sans  recherche,  sans  explo- 
sions de  sonorité,  rien  que  par  le  développement  naturel  et  logique  de  son 
idée,  il  parvient  à  son  deuxième  motif.  Ce  motif,  d'une  distinction  remar- 
quable, prend  un  peu  plus  de  place  que  le  premier;  mais  l'auteur,  qui 
évidemment  possède  l'art  de  ne  pas  épuiser  en  une  fois  tout  l'intérêt  de 
ses  idées,  se  hâte  de  le  quitter  et  d'amener  la  terminaison  de  sa  première 
partie.  Cette  exposition  est  d'un  laconisme  tout  beethovénien  ;  puis,  on 
n'y  remarque  aucun  lieu  commun,  pas  une  seule  idée  vulgaire. . .  C'est 
bien  réellement  l'œuvre  d'un  artiste  de  talent. 

La  sobriété  que  M.  Samuel  avait  observée  dans  l'exposition  de  ses  thèmes 
lui  profite  dans  la  deuxième  partie  de  son  allegro.  Ce  qu'il  s'était  contenté 
d'esquisser  seulement,  il  peut  maintenant  le  dessiner  vigoureusement, 
l'amplifier  et  l'embellir  par  toutes  les  couleurs  que  lui  fournit  la  palette 
de  son  imagination.  Car  c'est  bien  l'imagination  qui  domine  dans  cette 
partie  de  l'œuvre,  c'est  d'ailleurs  la  partie  qui  lui  appartient  légitimement. 
On  y  remarque  bien  aussi  de  la  science  de  bon  aloi  :  —  un  contre-point 
fleuri  est  opposé  au  thème  ;  il  y  a  des  imitations  et  des  renversements  :  l'au- 
teur se  montre  le  digne  élève  du  savant  M.  Fétis  ;  —  mais  toute  cette 
science  n'est  jamais  un  but,  elle  reste  toujours  un  moyen,  le  meilleur  et 
le  plus  convenable  dont  l'auteur  se  sert  pour  la  réalisation  de  ses 
idées. 

La  partie  consacrée  au  développement  des  thèmes,  plus  longue  natu- 
rellement que  la  première  exposition,  n'excède  pourtant  pas  en  lon- 
gueur ses  limites  convenables.  J'appuie  sur  cette  particularité,  puisque 
ce  n'est  qu'en  évitant  les  longueurs  qu'un  auteur  peut  intéresser  les  au- 
diteurs sans  les  fatiguer.  La  manière  dont  M.  Samuel  effectue  la  rentrée 
de  son  premier  motif  n'a  rien  d'inattendu  ni  de  saillant  ;  elle  aurait  pu 
être  plus  heureuse.  Cependant  on  salue  avec  plaisir  le  retour  de  ce 
thème,  que,  grâce  à  la  partie  précédente,  l'on  comprend  maintenant  bien 
mieux  qu'à  sa  première  et  rapide  apparition.  Le  reste  du  morceau  se 
déroule  selon  la  coutume  traditionnelle.  Quant  à  la  coda  qui  amène  la 
terminaison,  elle  ne  m'a  pas  paru  très-heureuse.  11  me  semble  qu'un 
allegro  ne  devait  pas  s'éteindre  comme  un  adagio. 

Il  est  très-rare  aujourd'hui,  qu'après  avoir  entendu  l'allogro  d'une  sym- 
phonie, on  ne  puisse  nommer  le  maître  sous  l'inspiration  duquel  il  a  été 
produit.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  de  M.  Samuel.  En  certains  moments 
on  croit  bien  sentir  l'influence  de  Franz  Schubert  ;  mais,  en  général,  on 
doit  reconnaître  à  M.  Samuel  un  fonds  réel  d'une  originalité  qui,  sans 
jamais  tomber  dans  le  bizarre,  s'élève  parfois  jusqu'à  la.  véritable 
poésie. 

L'andante  m'a  paru  inférieur  au  premier  allegro.  Il  est  en  si  majeur  (j'ai 
oublié  de  dire  que  le  premier  allegro  était  en  -mi  mineur)  ;  son  thème, 
d'un  rhythme  vague,  peu  accentué,  a  dit  à  peine  sa  dernière  note,  qu'il 
disparaît  déjà.  Le  nouveau  motif  qui  vient  le  remplacer  est  en  mi  majeur 
et  se  développe  dans  des  proportions  tellement  vastes,  qu'on  se  sent 
amené  à  croire  s'être  trompé  sur  la  véritable  tonalité  du  morceau.  Sans 
transition  aucune,  le  si  majeur  revient  enfin  avec  le  premier  thème.  Un 
dialogue  charmant  s'établit  entre  les  violons  et  plusieurs  instruments  à 
vent;  cependant  malgré  les  détails  distingués  et  intéressants  à  l'aide  des- 
quels l'auteur  retarde  et  prolonge  la  terminaison,  il  ne  parvient  pas  à 
ressaisir  cette  unité  de  caractère  qu'il  a  sacrifiée  en  donnant  un  trop 
grand  développement  à  ce  qui  aurait  dû  n'être  qu'un  simple  épisode. 

Le  scherzo  qui  suit  l'andante  a  produit  un  très-grand  effet  sur  le  public. 
Sans  être  d'une  originalité  remarquable,  il  est  Vif,  spirituel,  entraînant, 
et  de  plus  orchestré  avec  une  habileté  qu'on  trouve  également  dans  les 
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autres  parties  de  l'œuvre,  mais  qui  dans  ce  scherzo  se  fait  surtout  valoir. 
On  voit  que  M.  Samuel  «pense  t'orchestre  »  et  qu'il  n'a  pas  besoin  d'ar- 
ranger ses  idées  après  coup.  C'est  une  chose  que,  même  de  certains 
grands  maîtres,  on^ne  peut  pas  dire  toujours.  Le  trio  du  scherzo  serait 
peut-être  un  peu  vulgaire  si  l'agencement  rhythmique  des  phrases  ne  lui 
donnait  un  certain  attrait  piquant.  Tel  qu'il  est,  il  respire  une  espèce  de 
coquetterie  villageoise  fort  agréable,  et  qui  contraste  heureusement  avec 
l'impétuosité  du  scherzo.  En  ajoutant  au  retour  de  ce  dernier  une  coda 
assez  longue,  dans  laquelle  les  cuivres  introduisent  encore  un  motif  nou- 
veau, l'auteur  s'est  écarté  de  la  route  prescrite  par  la  tradition  ;  mais 
comme  tout  cela  est  évidemment  l'œuvre  d'un  seul  jet  d'inspiration  et 
produit  un  très-grand  effet,  personne  ne  songera  à  l'en  blâmer. 

Telles  sont  les  trois  parties  de  cette  symphonie  que  l'orchestre  formé 
et  dirigé  par  M.  Fétis  a  interprétées  avec  une  perfection  qui  faisait  valoir 
jusqu'aux  moindres  détails.  Le  public  a  fait  un  accueil  des  plus  chaleureux 
à  l'œuvre  du  jeune  maître.  Rappelé  par  la  salle  entière,  M.  Samuel  est 
venu  se  jeter  avec  effusion  dans  les  bras  de  l'illustre  maître  auquel  il  doit 
le  développement  de  son  talent.  C'était  une  scène  émouvante  à  laquelle 
l'assistance  s'est  associée  par  des  applaudissements  enthousiastes. 

La  symphonie  n'était  pas  la  seule  œuvre  inédite  de  ce  concert  ;  il  y 
en  avait  encore  plusieurs  autres.  Un  concerto  de  M.  Léonard  a  é.té  exé- 
cuté par  un  violoniste  de  Moscou,  M.  Besckirski,  qui  se  distingue  par  une 
justesse  irréprochable  d'intonation  et  par  un  mécanisme  brillant,  em- 
preint du  cachet  d'une  parfaite  élégance. 

M.  Arwed-Poorten,  ancien  élève  de  Servais,  nous  a  ensuite  fait  entendre 
une  autre  œuvre  inédite,  de  sa  propre  composition.  Sa  grande  fantaisie  a  le 
mérite,  rare  aujourd'hui,  de  ne  pas  traiter  des  motifs  empruntés  ;  elle 
est  essentiellement  mélodieuse,  et  de  plus  bien  orchestrée  et  générale- 
ment bien  faite,  malgré  quelques  longueurs  qu'il  sera  facile  de  faire  dis- 
paraître. M.  Poorten  a  dit  son  œuvre  avec  un  talent  des  plus  sympa- 
thiques, surtout  en  ce  qui  concerne  les  chants,  et  le  public  l'en  a  récom- 
pensé en  l'applaudissant  et  en  le  rappelant  avec  chaleur.  Ce  succès  était 
panaitement  mérité. 

Pour  la  fin  de  l'intéressant  concert,  il  y  avait  encore  une  œuvre  iné- 
dite :  une  grande  ouverture  pour  orchestre  et  chœurs,  composée  par 
M.  Pellaert.  Quand  on  pense  que  l'auteur  n'est  qu'amateur,  on  n'a  que 
des  éloges  à  adresser  à  cette  ouverture,  qui,  en  plusieurs  endroits,  déploie 
une  sonorité  tout  à  fait  exceptionnelle. 

Quatre  œuvres  inédites!  deux  jeunes  virtuoses!...  et  tout  cela  réuni 
dans  un  seul  concert,  dans  un  concert  du  Conservatoire,  c'est-à-dire 
de  haute  importance  artistique!  c'est  rare,  c'est  presque  sans  exemple, 
mais  c'est  magnifique,  c'est  favoriser  les  progrès  de  l'art  en  favorisant 
ceux  des  artistes!...  Et  voilà  pourquoi  j'ai  tenu  à  le  signaler. 

Par  ce  concert  mémorable,  M.  Fétis  vient  de  prouver  que  si,  dans  la 
question  de  la  propriété  artistique,  il  n'est  pas  favorable  aux  héritiers  des 
artistes  morts,  il  pense  qu'il  vaut  mieux  protéger  les  artistes  vivants, 
en  leur  ouvrant  toute  grande  la  porte  de  la  publicité,  la  seule  qui  puisse 
les  conduire  à  la  gloire  et  à  la  fortune.  Cette  noble  pensée  honore  celui 
qui  l'a  conçue,  et,  après  l'avoir  conçue,  l'a  réalisée  avec  tant  de  magnifi- 
cence. Grâces  en  soient  donc  rendues  M.  Fétis  !  Et  puisse  l'exemple  qu'il 
vient  de  donner,  trouver  de  nombreuses  imitations  ! 

B.  Damcke. 


NOUVELLES. 


„**  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  les  Huguenots  ont  été  représentés 
lundi  dernier.  La  salle  était  comble  et  l'exécution  excellente.  Le  succès 
de  Mme  Barbot  dans  le  rôle  de  Valentine  va  toujours  en  augmentant. 

***  V Etoile  du  Nord ,  chantée  par  Faure  et  Mme  Cabel,  a  produit  ven- 
dredi son  effet  ordinaire. 

***  La  reprise  du  Domino  noir  aété^reçue  comme  toujours  par  le  public. 
Jourdan  et  Mlle  Henrion  remplissaient  les  rôles  principaux  du  char- 
mant opéra. 

*%  Au  Théâtre  -Italien,  Don  Desiderio,  le  brillant  opéra  de  M.  le 
prince  Poniatowski,  a  été  repris  le  samedi  de  l'autre  semaine.  Zuc- 
chini  y  est  toujours  excellent  dans  le  rôle  principal  ;  Mario  et  Mme  Penco 
s'y  montrent  avec  moins  d'avantages. 

»%  On  annonce  l'engagement  de  Mme  Nantier-Didiée  pour  la  saison 
prochaine  à  l'Opéra  italien  de  Saint-Pétersbourg. 

**„  Le  Théâtre-Lyrique  a  fait  trois  fois  relâche  pour  les  dernières  ré- 
pétitions de  Faust,  de  Gounod,  et  de  la  Fée  Carabosse,  de  Massé.  La 
Fanchonnette  a  été  reprise  ;  c'est  Mlle  Marimon  qui  remplit  le  rôle 
principal. 

„%  Au  théâtre  des  Folies-Nouvelles,  le  Jugement  de  Paris  vient  d'ob- 
tenir du  succès.  La  pièce  est  de  MM.  Commerson  et.Alby;  la  musique, 
de  Laurent  de  Rillé.  Un  quatuor  et  des  couplets  sur  la  Pomme  ont  été 
surtout  applaudis. 


*%  La  question  des  appointements  des  chanteurs  en  province  est  plus 
que  jamais  à  l'ordre  du  jour.Tout  récemment,  le  Sémaphore  de  Marseille 
contenait  à  ce  propos  un  excellent  feuilleton  de  G.  Bénédit.  Sans  contester 
à  l'artiste  le  droit  de  tirer  parti  de  son  talent,  notre  confrère  prouve 
nettement  que  l'abus  de  ce  droit  est  la  ruine  des  théâtres.  Il  y  a  long- 
temps que  nous  en  sommes  convaincus,  et  qu'à  notre  avis,  les  artistes 
lyriques  sont  en  train  de  tuer  la  poule  aux  œufs  d'or.  Nous  reviendrons 
bientôt  sur  ce  sujet  capital,  aussi  bien  pour  Paris  que  pour  les  départe- 
ments, et  nous  tiendrons  bon  compte  des  faits  et  des  arguments  que  no- 
tre confrère  nous  a  fournis. 

*%  Les  deux  sœurs  Marchisio  ont  obtenu  un  nouveau  succès  à  Milan, 
dans  Norma,  en  chantant  les  rôles  de  la  prêtresse  et  d'Adalgise. 

„*„  Mme  Stoltz  est  partie  pour  Bio-de  -Janeiro,  mercredi  dernier,  sur  le 
Tyne.  La  célèbre  cantatrice  est  engagée  comme  primo  contralto  asso- 
luto,  à  "des  conditions  magnifiques. 

***  A  la  dernière  soirée  de  Rossini  on  a  vivement  applaudi  le  Paradis 
perdu,  de  Théodore  Bitter,  et  Sans  la  nommer ,  de  Gustave  Héquet , 
'délicieusement  chantée  par  M.  Jules  Lefort. 

**,  Litolff  a  passé  quelques  jours  à  Paris,  et  il  est  retourné  à  la  cam- 
pagne pour  y  achever  son  opéra  en  cinq  actes. 

**.,  La  Société  des  jeunes  artistes  du  Conservatoire  donnera,  aujour- 
d'hui dimanche,  son  troisième  concert,  dont  voici  le  programme  :  Sym- 
phonie en  mi  bémol,  de  Gounod  ;  fragments  de  l'Enfant  prodigue,  d'Auber 
(solo  chanté  par  Mlle  Lindenheimer)  ;  ouverture  de  Geneviève,  de  Robert 
Schumann;  Noël  d'Adolphe  Adam  (chœur  et  orchestre),  solo  chanté  par 
M.  Roudil;  symphonie  en  ut  majeur,  de  Beethoven. 

4*1  Emile  Prudent  jouera  dans  son  concert,  du  22  de  ce  mois,  les 
morceaux  suivants  de  sa  composition  :  les  Champs,  pour  piano  et 
orchestre  ;  Adieu  printemps;  le  Chant  du  ruisseau;  le  Miserere  du  Tro- 
vatore  ;  Sous  les  palmiers,  Chanson  à  boire,  la  Danse  des  fées,  pour  piano 
et  orchestre.  Deux  ouvertures  de  Gluck  et  Beethoven  seront  exécutées. 
Mme  Persiani  et  M.  Gardoni  se  feront  entendre.  C'est  à  l'habile  direc- 
tion de  M.  Tilrnant  que  l'orchestre  est  confié. 

„*t  Le  grand  festival,  avec  concours,  qui  réunira  au  palais  de  l'Indus- 
trie sept  mille  orphéonistes  venus  de  tous  les  points  de  la  Trame  aura  ■ 
lieu  les  11,  12  et  13  mars.  Onze  chœurs  seront  chantés  par  toutes  les  so- 
ciétés réunies.  Ce  sont  :  le  Vem  Creator,  de  F.  Besozzi  ;  le  Départ  des 
Chasseurs,  de  Mendelssohn  ;  les  Mystères  d'Isis,  de  Mozart  ;  le  Jour  du  Sei- 
gneur; le  septuor  des  Huguenots,  de  Meyerbeer  ;  le  Fragment  du 
XIXe  Psaume,  de  Marcello;  les  Cimbres  et  les  Teutons,  de  Louis  Lacombe  ; 
les  Génies  de  la  Terre,  de  Samuel  David;  le  Chant  des  Montagnards,  de 
Kucken;  la  Marche  des  Orphéons,  de  Mlle  Nicolo  ;  la  Retraite,  de  Laurent 
de  Rillé.  Le  Salut  aux  chanteurs  de  province  sera  exécuté  par  les  orphéo- 
nistes de  Paris. 

„,%  La  soirée  musicale  de  Georges  Mathias  aura  lieu  le  26  février  dans 
la  salle  Pleyel.  M.  Bonnehée  et  Mlle  Dussy  y  feront  entendre  des  mor- 
ceaux de  chant  de  la  composition  du  jeune  et  brillant  artiste.  Nous 
donnerons  le  programme  complet  de  cette  intéressante  audition. 

„*»  Jeudi  dernier,  Mlle  Horst  de  Passardi,  élève  de  Hj^nselt,  de  Saint- 
Pétersbourg,  a  donné  une  charmante  soirée.  En  présence  d'un  auditoire 
distingué,  le  beau  quintette  de  Hummel  a  été  exécuté  par  la  gracieuse 
maîtresse  de  la  maison,  Henri  Vieuxtemps,  les  deux  frères  Marx  et  Na- 
than, avec  un  charme,  une  précision  et  un  brio  admirable.  Des  éloges 
unanimes  ont  été  adressés  à  la  jeune  pianiste.  Mlle  Horst  a  fait  entendre 
ensuite  des  mélodies  de  Henseît  et  de  Heller,  et  l'on  a  pu  admirer  l'ex- 
trême délicatesse  de  son  jeu  avec  un  sentiment  profond,  un  style  pur  et 
élégant.  Après  plusieurs  morceaux  de  chant,  un  jeune  élève  dé  Marmon- 
tel,  M.  Guiraud,  a  fait  grand  plaisir  en  jouant  une  de  ses  compositions. 

.j/%,  Nous  recommandons  tout  particulièrement  un  concert  qui  se  re- 
commande d'ailleurs  bien  assez  par  le  nom  et  le  talent  de  l'artiste,  le 
jeune  Georges  Pfeiffer.  Ce  concert  aura  lieu  le  samedi  17  de  ce  mois, 
dans  les  salons  de  Pleyel-Wolff.  Le  préc»ce  virtuose  y  fera  entendre  un 
concerto  de  sa  composition,  ainsi  que  des  morceaux  pour  piano  et  péda- 
lier. Pour  une  telle  séance  musicale,  toute  autre  annonce  serait  de  trop. 

t\  La  partition  de  la  messe  d'orphéon,  d'EIwart,  exécutée  pour  la 
huitième  fois,  dimanche  dernier,  dans  l'église  de  Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas,  par  l'école  Chevé,  vient  d'être  acquise  par  les  frères  Gamboggi,  suc- 
cesseurs de  l'éditeur  Chabal.  Cette  œuvre,  d'une  exécution  facile  et 
d'une  couleur  vraiment  religieuse,  paraîtra  vers  le  15  mars  prochain. 

t%  V Abécédaire  vocal  de  Panofka,  à  peine  publié,  attire  déjà  l'at- 
tention du  monde  musical  au  plus  haut  degré.  Un  grand  nombre  d'exem  • 
plaires  en  ont  été  vendus,  et  la  presse  s'accorde  pour  approuver  cet 
excellent  ouvrage. 

*%  Mlle  Andrée  s'est  fait  entendre  dans  la  seconde  séance  de  qua- 
tuors de  Lebouc,  où  cette  excellente  artiste  a  chanté  avec  autant  de 
charme  que  de  talent  des  airs  écossais  de  Beethoven  et  le  grand  air  de 
Fidelio. 

„*,,,  Ch.  Lebouc  annonce  pour  le  jeudi  17  février,  à  8  heures,  à  la 
salle  Pleyel,  sa  dernière  soirée  de  musique  classique,  avec  le  concours 
de  Mme  Gaveaux-Sabatier,  MM.  Paulin,   Herman,    Leroy,  Saint-Saens, 
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Casimir-Ney,  Gouffé,  Viault  et  Maton.  En  voici  le  programme  :  1°  trio  en 
mi  bémol  de  Beethoven  (op.  70),  pour  piano,  violon  et  violoncelle;  2"  Sur 
le  fleuve,  ballade  de  Schubert,  avec  accompagnement  de  violoncelle; 
3°  quintette  en  ut  de  Boccherini,  pour  deux  violons,  alto,  violoncelle  et 
contrebasse  ;  4°  variations  de  Weber,  pour  piano  et  clarinette  ;  5°  air  de 
Stratonice  de  Méhul  ;  6°  1e'  allegro  du  concerto  en  ré  mineur  de  S.  Bach, 
pour  piano  avec  quintette  obligé  ;  7°  Le  vieux  Robin  Greg,  complainte, 
paroles  de  Florian,  musique  de  Martini  ;  8°  romance  en  sol  de  Beetho- 
ven, pour  violon  ;  9°  duo  du  Tableau  parlant,  de  Grétry. 

»%  Mlle  Ingeborg  Starck ,  jeune  pianiste,  vient  d'arriver  de  Saint- 
Pétersbourg,  où  elle  a  obtenu  de  grands  succès,  et  se  propose  de  donner 
un  concert  au  commencement  du  mois  de  mars. 

*%  M.  Lefébure-Wély  vient  d'être  décoré  par  la  reine  d'Espagne  de 
l'ordre  de  Charles  III. 

»*»  Le  jeune  Paladilhese  dispose  à  donner  un  concert  le  16  de  ce  mois. 
Entré  en  1853  (il  avait  neuf  ans  alors)  au  Conservatoire  dans  les  classes 
de  piano  et  de  composition  de  MM.  Marmontel  et  Halévy,  il  obtenait,  en 
1856,  les  seconds  prix  de  piano  et  de  fugue,  et  en  1857,  le  premier 
prix  de  piano.  11  concourra  cette  année  pour  le  prix  de  Rome.  Dans  son 
eoncert,  U  fera  entendre  quelques-unes  de  ses  compositions  pour  piano 
inédites,  et  des  fragments  d'un  opéra  comique  en  un  acte,  dont  ses 
maîtres  sont  fort  contents. 

***  M.  A.  Panseron,  l'un  de  nos  compositeurs  de  romances  les  plus 
justement  estimés,  et  qui  depuis  si  longtemps  n'avait  rien  publié  en 
dehors  de  ses  excellentes  études  et  vocalises,  vient  de  faire  paraître 
deux  mélodies  auxquelles  nous  pouvons  dès  aujourd'hui  prédire  le  succès 
de  leurs  aînées.  Cette  fois,  M.  Panseron  s'est  inspiré  des  vers  charmants 
d'Alfred  de  Musset  ;  la  Chansun  de  Fortunio  et  Mun  secret  seront  avant 
peu  aussi  populaires  que  Louise,  au  revoir;  Montagnes  tranquilles;  Jeanne 
Gray,  et  tant  d'autres  qui  ont  fait  leur  tour  du  monde  musical,  et  qui 
sont  encore  aujourd'hui  dans  toutes  les  mémoires. 

**.,  M.  Bernhard  Rie,  l'éminent  pianiste-compositeur,  annonce  pour 
lundi,  21  février,  un  concert  dans  la  salle  Herz.  11  sera  secondé  par 
Mlle  Litschn.er,  M.  Jules  Lefort  et  M.  Franco-Mendez.  M.  Bernhard  Kie 
fera  entendre  ses  nouvelles  compositions  pour  le  piano. 

***  Le  jeune  Tausig,  élève  de  Liszt,  donnera  un  concert  dans  la  salle 
Beethoven  le  jeudi  24  février.  Il  exécutera  la  sonate  en  ré  mineur  (op. 
32),  de  Beethoven  ;  Au  bord  d'une  source,  de  Liszt;  la  ballade  de  Chopin  ;  la 
fantaisie  chromatique  et  fugue  de  Bach,  et  les  réminiscences  de  Robert 
le  Diable,  de  Liszt.  M.  Richard  Lindau  chantera  des  mélodies  allemandes. 
*%,  Mme  Philibert  donnera  un  concert  le  15,  dans  la  salle  Herz;  le 
même  jour,  dans  la  salle  Pleyel,  concert  de  Mme  Krolikowska.  Le  20 
de  ce  mois,  audition  des  couvres  de  Ketterer,  ^chez  Pleyel;  et  dans  la 
salle  Herz,  concert  au  bénéfice  de  Mme  Chaudesaignes.^ 

»%  M.  Gongora,  jeune  pianiste  espagnol,  qui  s'est  produit  déjà  avec 
le  plus  grand  succès  dans  les  soirées  du  grand  monde ,  donnera  le 
18  courant,  dans  la  salle  Herz,  un  concert,  et  il  sera  secondé  par  Gar- 
dini,  Varesi ,  Henri  Altès,  Frédéric  Giraud,  etc.  —  On  trouve  des 
billets  chez  les  principaux  marchands  de  musique  et  à  la  salle  Herz. 

„**  Le  concert  de  Mlle  Louise  Murer,  l'excellente  élève  de  Prudent, 
est  fixé  au  17  février. 

„,%  Le  célèbre  violoncelliste  M.  Feri  Kletzer  vient  d'être  nommé  vir- 
tuose de  la  chambre  du  duc  de  Saxe-Meiningen. 

*%,  Par  jugement  du  tribunal  de  première  instance,  MM.  Choler  et 
Siraudin  ont  été  déboutés  de  la  demande  intentée  par  eux  contre  la 
Commission  des  auteurs  et  compositeurs,  en  ce  qui  touche  le  droit  de 
restituer  aux  héritiers  des  auteurs  et  compositeurs  morts  le  montant  de 
leurs  droits  légalement  périmés.  M.  Carvalho  s'est  arrangé  à  l'amiable 
avec  la  Commission  des  auteurs  et  a  renoncé  au  procès,  dont  le  but 
était  de  ne  pas  payer  de  droits  sur  les  ouvrages  d'auteurs  morts. 

t*t  Nous  publierons  bientôt  le  prologue  et  quelques  fragments  inédits 
de  l'ouvrage  en  un  volume  dont  Berlioz  prépare  en  ce  moment  la  pu- 
blication :  les  Grotesques  de  la  musique. 

***  Le  poète  de  la  cour  attaché  au  théâtre  de  Saxe-Gotha,  le  con- 
seiller aulique  Mellinet,  plus  connu  sous  le  'pseudonyme  deFenelli,  vient 
de  mourir  dans  sa  soixante-quatorzième  année. 

*%  Les  concerts  de  Paris  vont  offrir  à  leur  nombreux  public  une 
troupe  de  bouffes  américains  qui,  sous  la  direction  de  M.  Mittchell, 
l'ex-directeur  du  théâtre  français  à  Londres,  font  en  ce  moment  l'admi- 
ration des  grandes  villes  de  l'Angleterre.  Ces  artistes,  d'une  couleur  tro- 
picale, en  costumes  pittoresques,  chantent  des  airs  et  exécutent  une 
musique  instrumentale  d'une  originalité  étonnante.  M.  Mittchell,  le  cé- 
lèbre imprésario,  a  pensé,  que  nous  ne  serions  pas  moins  curieux  de 
ces  excentricités  que  ses  compatriotes.  C'est  le  21  de  ce  mois  que  les 
débuts  commenceront  dans  la  jolie  salle  de  la  rue  du  Helder.  Toutes 
les  dispositions  sont  prises  pour  que  rien  ne  manque  à  ce  curieux  spec- 
tacle. 


CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE. 

*%  Le  Havre.—  Giralda,  le  charmant  ouvrage  d'Adam,  a  été  repris  avec 
beaucoup  de  succès.  On  répète  activement  Marta,  de  Flotow,  dont  la 
première  représentation  aura  lieu  incessamment. 

*%  Nîmes.  —  M.  Delarrens  a  été  très-favorablement  accueilli  dans  Ro- 
bert le  Diable,  qui  a  été  joué  plusieurs  fois  avec  un  égal  succès.  M.  Ismaël, 
venu  en  représentations  de  Marseille,  a  été  fort  applaudi  dans  Guillaume 
Tell.  A.  bientôt  la  reprise  de  l' Etoile  du  Nord  que  l'on  attend  impatiem- 
ment. 

**„.  Amiens,  6  février.  —  Mme  Nantier-Didiéo  et  Arban  ,  le  célèbre 
cornettiste,  ont  prêté  leur  concours  au  deuxième  concert  de  la  Société 
philharmonique.  La  cantatrice  a  dit  successivement  le  grand  air  du  Pro- 
phète, un  air  de  Marta,  un  autre  de  Betly  et  le  brindisi  de  Lucrèce  Borgia. 
Elle  a  terminé  par  deux  chansons,  l'une  espagnole,  l'autre  havanaise,  qui 
ont  enlevé  les  bravos.  Arban  a  joué  avec  grand  succès  plusieurs  mor- 
ceaux arrangés  par  lui.  On  a  entendu  avec  beaucoup  de  plaisir  les  solos 
de  flûte  et  de  saxophone  exécutés  par  MM.  Jules  et  Emile  Deneux. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 

t%  Londres.  —  Le  50e  anniversaire  de  la  naissance  de  Mendelssohn  a 
donné  lieu'à  une  solennité  artistique  vraiment  gigantesque  à  Saint- 
Martins-Hall.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'on  n'y  a  entendu 
que  des  compositions  de  l'auteur  de  raulus,  et  que  la  salle  était  comble. 

^,*t  Bruxelles.  —  Mlle  Ëlmire  avait  choisi  pour  la  représentation  à  son 
bénéfice  le  Prophète.  La  salle  était  comble,  et  la  bénéficiaire  a  été  cons- 
tamment accueillie  par  les  bravos  les  plus  enthousiastes. 

»**  Cassel.  —  Au  deuxième  concert  d'abonnement  on  a  entendu 
Mlle  Moesner,  harpiste,  qui  a  pleinement  justifié  la  brillante  réputation 
dont  elle  était  précédée.  Dans  la  même  soirée  a  été  exécutée  flarold  en 
Italie,  symphonie  de  Berlioz,  œuvre  pleine  de  poésie  et  qui  a  profondé- 
ment impressionné  le  nombreux  auditoire. 

a.**  Berlin.  —  Le  premier  concert  d'abonnement  de  la  deuxième  série 
a  été  l'un  des  plus  intéressants  de  la  saison  ;  on  y  a  entendu  le  con- 
certo pour  violon,  de  Mendelssohn,  exécuté  par  le  maître  de  concert 
F.  David  ;  la  seconde  partie  du  concert  a  été  consacrée  tout  entière  à 
l'exécution  de  l'Océan,  symphonie  de  Rubinstein.  —  Dans  un  concert  de 
bienfaisance  donné  par  M.  Bock,  éditeur  de  musique,  s'est  fait  entendre 
M.  Léopold  de  Meyer.  Le  célèbre  pianiste  a  exécuté  une  fantaisie  de  sa 
composition  :  Souvenirs  d'Italie,  avec  une  verve  entraînante.  Rappelé  à 
plusieurs  reprises,  M.  Léopold  de  Meyer,  pour  céder  aux  iustances  du 
public,  a  exécuté  en  outre  un  morceau  de  salon. 

*%  Turin,  3  février.  —  Les  représentations  de  Robert  le  Diable  se  con- 
tinuent toujours  avec  le  même  succès  :  à  la  dernière  encore,  les  bravos 
et  les  rappels  se  sont  partagés  entre  la  Lesniewska,  Carrion,  Echeverria 
et  la  Morandini. 

***  Barcelone. —  Robert  le  Diable  vient  d'être  représenté  au  théâtre  prin- 
cipal, avec  le  succès  qui  lui  est  habituel.  L'exécution  du  chef-d'œuvre  a 
été  satisfaisante.  Violetti,  qui  remplissait  le  rôle  de  Bertram,  s'est  sur- 
tout signalé. 

„,**  Philadelphie.  —  Les  Huguenots  viennent  d'obtenir  un  magnifique 
succès  à  Philadelphie.  Mmes  Laborde  et  Poinsot  et  Formes  se  sont 
fait  chaleureusement  applaudir  dans  les  principaux  rôles.  —  L'Opéra 
Italien  de  Balfe,  la  Zingara,  a  parfaitement  réussi  à  New-York. 
Une  bonne  part  de  ce  succès  revient  à  Mme  Piccolomini,  qui  continue  à 
faire  fureur  en  Amérique. 


ERRATUM. 

Vers  la  fin  de  la  lettre  signée  Louis  Engel,  et  publiée  dans  notre  nu- 
méro du  30  janvier,  à  propos  de  M.  Evans,  qui  se  dit  inventeur  de  VHar- 
monium  anglais,  il  faut  rétablir  le  mot  anglais,  omis  par  erreur. 


En  vente  chez  ROBERT  TISSIER,  SO,  rue  Laffdle, 


L'ÉTAPE 


Pas  redoublé 
par 


Pr.ix   :  5  fr. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


IfPTPTPT  ÇTFÏ1Ï     FACTElm     DE    PIANOS    DE  S.     M. 

lïïllLl  FJ  LIjiJ  1  Llll  l'Empeueuh  ,  fournisseur  du  mo- 
bilier de  la  couronne,  53,  rue  LaffiHe.  Médailles 
d'or  aux  deux  expositions  nationales  de  1844-1869,  et 
de  première  classe  à  l'exposition  universelle  de  1855. 

Au  concours  de  cette  dernière  exposition,  ses  instru- 
ments figurèrent  avec  succès  et  Jurent  classés  parmi  les 
premiers.  En  parlant  des  pianos  système  oblique,  le  jury, 
dans  son  rapport,  s'exprime  ainsi  :  Le  jury  en  a  distin- 
gué un  dont  l'élévation  n'était  que  de  1»,07  et  dont  le 
son  était  brillant,  clair  et  sympathique.  M.  Kriegelstein, 
un  des  meilleurs  fadeurs  de  Paris,  est  l'auteur  de  ce 
joli  instrument.  Tous  les  instruments  de  sa  maison  se 
font  remarquer,  non -seulement  par  leur  force  et  leur 
belle  qualité  de  son,  mais  aussi  par  la  supériorité  de  leur 
mécanisme  à  répétition  dont  il  est  l'inventeur,  méca- 
nisme, dont  le  rapport  du  jury,  en  parlant  du  double 
écliappement,  dit  encore  :  Celui  de  M.  Kriegelstein  est 
ingénieux,  il  reprend  la  noie  à  moitié  de  l'enfoncement 
de  la  touche.  La  combinaison  simple  de  ce  mécanisme 
offre  en  même  temps  une  grande  solidité  et  une  longue 
durée. 

C'est  à  ses  longs  travaux  et  à  ses  recherches  que  ce 
facteur  doit  le  rang  distingué  qu'il  occupe  dans  son  in- 
dustrie. 

ÀTifiTTJlJF  04 Y  facteur  breveté  de  la  maison 
AUULrnil  ôAA,  militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 
seide  grande.médaille  d'honneur  à  l'Exposition  de  I83S, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  1851  ;  décoration  de  la  lé- 
gion d'honneur,  et  première  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition française  de  IS49;  DÉCORATION  DE  LA  COURONNE  DE 
chêne  de  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu- 
sique des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impérale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sax,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs), Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-basses- 
Sax,  bassons-Sax  en  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Bassons ,  Caisses  roulantes,  Grj»=.es-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
50. 


II 1  DMnHITr  ADTIT  nouvel  instrument  de  M.  De- 
IlAIUflUlllllUnllL  bain,  inventeur  de  l'HARMO- 
NIUM,  fournisseur  de  l'Empereur  et  de  la  Reine  d'Angle- 
terre. 

.l»is.  —  Les  magasins  de  M.  Debain  sont  réunis  à 
a  manufacture,  place  de  Lafayette,  n"'  24,  26  et  28. 
1 i 


ni  rVPÏ      U7AT  W   0    P'e     facteurs  de  pianos 
:    iLLliiL,    nULli    &  Il    ,    (Médailles    d'or  à 
]    toutes  les  Expositions  depuis  1837.  —  Hors  de  concours 
àl'E\position  de  1849. —  Médaille  d'honneur  à  l'Expo 
sition   universelle  de  1855.)  Manufacture,  magasins  et 
maison    centrale,  rue  Rochechouart ,    22.    Succursale, 
principalement  pour  la  location  des  pianos,  rue  Riche- 
lieu, 95. 
Ateliers,  rue  des  Récollets,  13. , 
Cette  maison  est  connue  par  l'excellence  de  ses  instru- 
ments et  l'importance  de  sa  fabrication,  la  plus  considé- 
rable du  continent.  Ses  pianos,  que  l'exportation  répand 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  sont  construits  dans  des 
conditions  de  solidité  et  de  durée  qui  offrentles  meilleures 
garanties  dans  les  climats  les  plus  extrêmes. 


AIPHONCP   ÇA  Y    («Jwiob).  —  «e»f 

nul  IlUiluIi    OAA      brevets  d'invention  et  de 
perfectionnement. 

Instruments  Saxomnitoniques.  Invention  à  la- 
quelle le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  (Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

b  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  ele  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout 'de  la 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


Bu  Tente  chez  ALFRED    IKELIIER   et  C, 

11,  rue  de  Rougemont,  à  Paris. 


Transcrits  pour  le  piano,  par 

LOUIS  MESSEMAECKERS. 

PREMIÈRE    SÉRIE. 

N°'  1.  Chant  impérial  Français  (Partant  pourla  Syrie). 

2.  Chant  national  Anglais  (God  save  the  Queen). 

3 .  Chant  national  Sarde. 

4.  Marche  nationale  Turque. 

N°"  5,  6,  1,  Chants  nationaux  Russe,  Autrichien,  Belge. 
8,  9,  10.   Chants  nationaux  Hollandais,  Espagnols. 
Danois. 

deuxième  série. 
N0'  11, 12.   Chants  nationaux  Prussien,  Norwégien. 
13, 14.  id.  Suédois,  Portugais. 

15, 16.  id.  Irlandais,  Anglais. 

17, 18.  id.  Polonais,  Holsteinois. 

19.  id.  Français. 

'     troisième  série. 
N"  21,  22.  Chants  nationaux  Arabe,  Bavarois. 

23.  Chant  national  Bohémien. 

24.  Marche  nationale  hongroise. 

25.  26.  Chants  nationaux  Béarnais,  Allemand. 

27.  Chant  national  des  Pays-Bas  (Les  Gueux). 

28,  29.  Chants  nationaux  Brésilien,  Mexicain. 
30.  Chant  national  Chilien. 

En  album,  de  dix  réunis ,   édition  de   luxe, 

chaque,   7   fr.  net. 

lies  trente  réunis  en  album,  édition  de  luxe, 

18  fr.  net. 


M.  MAYERMAKIX, 

OPTII  facteur  breveté  pour  l'Harmonïuute,  vient 
ûLUL  de  faire  paraître  une  belle  collection  de  musi- 
que, composée  et  spécialement  arrangée  pour  l'Har- 
moniflûte . 

Voir  le  catalogue  à  la  fin  de  la  méthode. 

Chez  Mayermarix,  146,  rue  Montmartre,  et  à  son  dé- 
pot  d'Harmoniflûtes,  passage  des  Panoramas,  46,  à  Paris. 


CAlIPT  Ï"TA  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUl  Lii  1  U  position  1849;  Médaille  de  1™  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double-  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoniums 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Sciiutze  , 
suce,  de  M.  Ducroquet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 
tuyaux    pour  chapelles   et  églises, 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


TiTiWAP  MÎT  1  VT  AITTC  avec  ou  sans  clavier. 
FlAnUd-JUEllAlUyilLa-  Manufacture  d'A. 
Debain,  place  de  Lafayette,  n°'  24,  26,  28. 


MtTCAH    U      IirD7  Manufacture    de 

DlAloUll    H.    ahaù    pianos,  48,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

>•  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  a  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  28. 

»  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  40  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'uu  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, A  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  » 

(Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


RÉGÉNÉRATION  COMPLÈTE  DES  MUSIQUES  D'HARMONIE    MILITAIRE 

PAR  LES  NOUVEAUX  INSTRUMENTS  DE  CUIVRE  A  COLONNE  D'AIR  PLEINE  ET  CIRCULAIRE 
Grande  médaille  d'honneur  (séance  de  l'hôtel  de  ville,   29  janvier  1857.) 


7,  Rue  «les'.'Trois-Couroiines 


PARIS. 

Fournisseur  des  Guides  de  LL.  MM. 
l'Empereur  <;t  llu  roi  des  Belges,  de  l'ar- 
mée et  de  la  marine,  pour  ses  nou- 
veaux instrument  imiésuidables,  des 
régiments  de  la  garde  impériale  et  de 
leurs  premiers  solistes,  des  professeurs 
et  artistes  de  l'Académie  et  du  Conser- 
vatoire. 

Breveté  de  six  Puissances. 


Breveté  de  S.  M.  la  reine  d'Angleterre. 

Instruments  de  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  tons,  basés  sur  les  principes  les  mieux 
vérifiés  de  l'acoustique,  et  sur  les  calculs  mathématiques  les  plus  rigoureux. 

Suppression  des  angles  et  des  rétrécissements  dans  les  cylindres,  accroissement  d'éten- 
due, égalité  parfaite,  pureté  absolue  des  notes  des  pistons  et  des  notes  ouvertes,  douceur, 
facilité,  justesse  et  sonorité  inespérées  jusqu'à  ce  jour. 

Ces  instruments,  construits  par  un  nouvel  outillage,  ne  ressemblent  aucunement  à  ceux  qui 
ont  été  en  usage  jusqu'ici  ;  ils  sont  fabriqués  expressément  pour  supporter  les  fatigues  de 
l'armée,  et  pour  l'usage  des  colonies  et  pays  où  les  réparations  sont  impossibles. 

Leur  solidité  et  leur  inaltérabilité  sont  garanties  pour  cinq  années. 


Rue    des  Trais-Couronnes. 

PARIS. 

Mention  honorable 1844 

Médaille  d'ar-  ,  Ist'.t,  n'intégré  en  IK55 

Prize  mednl,  Londres 1851 

Grand  brevet  de  S.  M.  la  reine' 

d'Angleterre 1855 

Médaille  d'honneur  (Arts  et  Met).  1855 

MOdnille  de  i«  classe 1855 

Mention  honorable 1855 

Mr<J;iilk'd'or  [Sciences  industriel!. i  INCiô 

Médaille  d'uru.  lAthcnét s  Arts)  18511 

Med.iill.'d  ar^rii!    soch-Ic  lilov  .!.■■, 

beaux-arts) 1856 

Médaille   d'or   (Société    des  arts, 

sciences  ri  belles  loiiros'  IN5II 

Grande  médaille  d'or  (Société  uni- 

xcrselle  de  Londres) 1856 

Médaille  d'honneur  or  (Académie 

nalionale).. .   1857 

Médaille  d'honneur  (Académie  uni- 

verselledesnrtsetmanufactures)  1857 
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LES  GROTESQUES  DE  LA  MUSIQUE, 

Par  HECTOR   BERLIOZ. 

La  Librairie  nouvelle  va  publier  un  volume  de  M.  Berlioz,  intitulé 
les  Grotesques  de  la  musique,  destiné  à  former  le  pendant  des  Soi- 
rées de  l'orchestre  du  même  auteur.  C'est,  sous  une  apparence  fri- 
vole, la  critique  mordante  des  idées,  des  coutumes,  des  préjugés  ré- 
pandus aujourd'hui  dans  le  monde  musical  de  Paris,  entremêlée  d'a- 
necdotes vraies,  bien  qu'à  peine  vraisemblables,  qui. font  connaître 
les  opinions  étranges,  les  bouffonnes  aberrations  de  goût  du  peuple  des 
amateurs. 

Beaucoup  de  choses,  dans  ce  livre,  restent  sous-entendues  ;  il  faut 
y  découvrir'  les  pensées  sérieuses  sous  la  formé  ironique  dont  elles 
sont  revêtues  et  au  travers  des  acres  plaisanteries  sous  lesquelles 
l'auteur  se  plaît  à  les  cacher.' 

Il  a  eu  l'heureuse  idée  d'entremêler  le  texte  d'un  petit  nombre 
d'exemples  en  notation  musicale,  qui  ajoutent  à  l'intérêt  des  citations, 
et  accusent  certains  contrastes  avec  beaucoup  plus  de  vigueur  que  la 
prose  la  plus  colorée  et  la  plus  spirituelle  ne  le  pourrait  faire. 

Nous  offrons  ici  seulement  quelques  fragments  anecdotiques  de  peu 
d'étendue  empruntés  à  ce  petit  ouvrage,  et  les  deux  lettres  formant 
le  prologue,  où  l'auteur  semble  vouloir  expliquer  pourquoi  il  le  publie, 
et  s'excuser  de  l'avoir  fait.  Les  voici  : 

PROLOGUE. 

Lettre  des  choristes  de  l'Opéra  à  l'auteur. 

Cher  Maître  , 

Vous  avez  dédié  un  livre  (  les  Soirées  de  l'orchestre  )  à  vos  bons 
amis  les  artistes  de  X*"*,  ville  civilisée.  Cette  ville  d'Allemagne  (nous 
le  savons)  n'est  pas  plus  civilisée  que  beaucoup  d'autres  très-probable- 
ment, malgré  l'intention  malicieuse  qui  vous  a  fait  lui  donner  cette 
épithète.  Que  ses  artistes  soient  supérieurs  à  ceux  de  Paris,  il  est  per- 
mis d'en  douter,  et  quant  à  leur  affection  pour  vous,  elle  ne  peut,  à 
coup  sûr,  être  aussi  vive  ni  aussi  ancienne  que  la  nôtre.  Les  choristes 


parisiens,  en  général,  et  ceux  de  l'Opéra  en  particulier,  vous  sont  dé- 
voués corps  et  âme  ;  ils  vous  l'ont  prouvé  maintes  fois  de  toutes  les 
façons.  Ont-ils  murmuré  de  la  longueur  des  répétitions,  de  la  rigueur 
de  vos  exigences  musicales,  de  vos  interpellations  violentes,  de  vos 
accès  de  fureur  même,  pendant  les  études  du  Requiem,  du  Te  Beum, 
de  Roméo  et  Juliette,  de  la  Damnation  de  Faust,  de  Y  Enfance  du 
Christ,  etc.?...  Jamais,  jamais.  Ils  ont  toujours,  au  contraire,  rempli 
leur  tâche  avec  zèle  et  une  patience  inaltérable.  Vous  n'êtes  pourtant 
pas  flatteur  pour  les  hommes,  ni  galant  pour  les  dames,  pendant  ces 
terribles  répétitions. 

Quand  l'heure  de  commencer  approche,  si  le  personnel  du  chœur 
n'est  pas  au  grand  complet,  s'il  manque  quelqu'un,  vous  vous  prome- 
nez autour  du  piano  comme  1-e  lion  du  Jardin  des  Plantes  dans  sa  cage, 
vous  grondez  sourdement  en  mordant  votre  lèvre  inférieure,  vos  yeux 
lancent  de  fauves  éclairs  ;  on  vous  salue,  vous  détournez  la  tête;  vous 
frappez  de  temps  en  temps  avec  violence  sur  le  clavier  des  accords  dis- 
sonants qui  indiquent  votre  colère  intérieure,  et  nous  disent  claire- 
ment que  vous  seriez  capable  de  déchirer  les  retardataires .  les  ab- 
sents.... s'ils  étaient  présents. 

Puis  vous  nous  reprochez  toujours  de  ne  pas  chanter  assez  piano 
dans  les  nuances  douces,  de  ne  pas  attaquer  avec  ensemble  les  forte  ; 
vous  voulez  que  l'on  prononce  les  deux  s  dans  le  mot  angoisse  et  IV 
dans  la  seconde  syllabe  du  mot  traître.  Et  si  un  malheureux  illettré, 
un  seul,  égaré  dans  nos  rangs,  oublie  votre  observation  grammaticale 
et  s'avise  de  dire  encore  angoise  ou  traite,  vous  vous  en  prenez  à  tout 
le  monde,  vous  nous  accablez  en  masse  de  plaisanteries  cruelles,  nous 
appelant  portiers,  ouvreuses  de  loges,  etc.!!  Eh  bien,  nous  supportons 
cela  néanmoins,  et  nous  vous  aimons  tout  de  même ,  parce  que  vous 
nous  aimez,  on  le  voit,  et  que  vous  adorez  la  musique,  on  le  sent. 

L'habitude  française  de  donner  la  prééminence  aux  étrangers,  lors 
même  qu'il  y  a  flagrante  injustice  à  le  faire,  put  seule  vous  porter  à 
offrir  vos  Soirées  de  l'orchestre  à  des  musiciens  allemands. 
C'est  fait,  n'en  parlons  plus. 

Mais  pourquoi  n'écririez-vous  pas  maintenant,  à  notre  intention,  un 
livre  du  même  genre ,  moins  philosophique  peut-être,  plus  gai,  pour 
conjurer  l'ennui  qui  nous  ronge  à  l'Opéra  ? 

Vous  le  savez ,  pendant  les  actes  ou  les  fragments  d'acte  qui  ne 
contiennent  pas  de  chœurs ,  nous  sommes  prisonniers  dans  les  foyers. 
Là  il  fait  sombre  comme  dans  l'entrepont  d'un  vaisseau  ;  on  sent  l'huile 
à  quinquet;  on  est  mal  assis  ;  on  y  entend  raconter  en  mauvais  termes 
de  vieilles  histoires  moisies,  répéter  des  mots  rances  ;  ou  bien  le  silence 
et  l'inaction  nous  écrasent  à  la  fois,  jusqu'au  moment  où  l'avertisseur 
vient  nous  faire  rentrer  en  scène...  Ah!  le  métier  n'est  pas  beau, 
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croyez-le.  Faire  des  cinquantaines  de  répétitions  pour  se  fourrer  dans 
la  tête  les  parties  de  chant  presque  inchantables  des  compositions 
nouvelles  !  apprendre  par  cœur  des  opéras  qui  durent  de  sept  heures 
à  minuit!  changer  jusqu'à  six  fois  de  costume  par  soirée!  rester  par- 
qués comme  des  moutons  quand  il  n'y  a  rien  à  chanter,  et  n'avoir 
pas,  en  somme,  pendant  ces  interminables  représentations,  cinq  mi- 
nutes de  bon  temps!!...  Car  nous  n'imitons  pas  vos  artistes  d'Alle- 
magne', qui  se  permettent  d'exécuter  à  demi-orchestre  les  ouvrages 
dont  ils  font  peu  de  cas.  Nous  chantons  tout  dans  tout.  Certes ,  si 
nous  prenions  ainsi  la  liberté  de  donner  de  la  voix  seulement  dans 
les  partitions  qui  nous  plaisent ,  les  cas  d'esquinancie  seraient  rares 
parmi  les  choristes  de  l'Opéra.  De  plus,  nous  chantons  debout,  nous 
sommes  toujours  sur  nos  jambes,  tandis  que  les  musiciens  d'orchestre 
jouent  assis  dans  leur  cave  à  musique.  C'est  à  devenir  huître  ! 

Allons,  soyez  bon,  faites-nous  un  volume  de  contes  véritables,  d'his- 
toires fabuleuses ,  de  farces  même ,  comme  vous  en  écrivez  souvent 
quand  vous  êtes  de  mauvaise  humeur  ;  nous  lirons  cela  dans  nos  en- 
treponts à  la  lueur  de  nos  quinquets;  nous  vous  devrons  l'oubli  de 
quelques  tristes  heures,  et  vous  aurez  droit  à  toute  la  reconnaissance 
du  chœur. 

Vos  fidèles  soprani,  contralti,  ténors  et  basses 
de  l'Opéra. 

Paris,  le  22  décembre  1858. 


Réponse  de  Fauteur  aux  rboristes  fie  l'Opéra. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Vous  me  dites:  cher  maître!  j'ai  été  sur  le  point  de  vous  répon- 
dre :  chers  esclaves  !  car  je  sais  à  quel  point  vous  êtes  privés  de 
loisirs  et  de  liberté.  Ne  fus-je  pas  autrefois  choriste,  moi  aussi?  et 
dans  quel  théâtre  encore  !  Dieu  vous  garde  d'y  entrer  jamais  ! 

Je  connais  donc  bien  les  rudes  labeurs  que  vous  accomplissez,  le 
nombre  des  tristes  heures  que  vous  comptez,  et  le  taux  des  appointe- 
ments plus  tristes  encore  que  vous  subissez.  Hélas!  je  ne  suis  ni  plus 
maître  ni  plus  libre,  ni  plus  joyeux  que  vous.  Vous  travaillez,  je  tra- 
vaille, nous  travaillons  pour  vivre  ;  et  vous  vivez,  je  vis,  nous  vivons 
pour  travailler.  Les  saint-simoniens  ont  prétendu  connaître  le  travail 
attrayant  ;  ils  en  ont  bien  gardé  le  secret  ;  je  puis  l'assurer,  ce  tra- 
vail-là m'est  aussi  inconnu  qu'à  vous-mêmes.  Je  ne  compte  plus  mes 
tristes  heures  ;  elles  tombent  les  unes  sur  les  autres,  froides  et  mo- 
notones comme  ces  gouttes  de  neige  fondue  qui  alourdissent  à  Paris  le 
sombre  silence  des  nuits  d'hiver. 

Quant  à  mes  appointements,  n'en  parlons  pas... 

Je  reconnais  la  justesse  de  votre  reproche  au. sujet  de  la  dédicace 
des  Soirées  de  l'Orchestre;  j'aurais  dû,  puisqu'il  s'agissait  d'un  livre 
sur  les  choses  musicales  et  sur  les  musiciens,  l'offrir  à  mes  amis  les 
artistes  de  Paris.  Mais  je  revenais  d'Allemagne  quand  la  fantaisie  me 
prit  d'écrire  ce  volume  ;  j'étais  encore  sous  l'impression  de  l'accueil 
chaleureux  et  cordial  que  m'avait  fait  l'orchestre  de  la  ville  civilisée, 
et  je  supposais  si  peu  trouver  dans  le  public  la  moindre  sympathie 
pour  mes  Soirées,  que  les  dédier  à  quelqu'un  c'était,  à  mon  sens,  les 
mettre  sous  un  patronage  et  non  point  faire  un  hommage  dont  on  pût 
être  flatté.  Vos  regrets  à  ce  propos  semblent  indiquer  chez  vous  une 
opinion  différente  de  la  mienne.  A  vous  en  croire,  il  y  aurait  donc 
des  lecteurs  pour  ma  prose  !...  Je  me  serais  donc  trompé!...  je  serais 
donc  un  imbécile  !  Cela  me  remplit  de  joie. 

Vous  me  plaisantez  sur  mes  observations  grammaticales.  Je  ne  me 
flatte  pourtant  guère  de  savoir  le  français  ;  uod,  je  sais  bien  que  l'on 
sait  que  je  ne  le  sais  pas.  Mais  un  bon  nombre  de  mots  fort  usités 
sont,  je  ne  l'ignore  point,  des  termes  barbares,  et  j'ai  horreur  de  les 


entendre.  Le  mot  angoise  est  de  ceux-là  ;  il  est  souvent  employé  par 
les  chanteurs  et  les  cantatrices  les  plus  richement  appointés  de  nos 
théâtres  lyriques.  Une  élève  couronnée  du  Conservatoire  s'obstinait, 
malgré  tous  les  avis,  à  dire  :  «  Mortelle  angoise  !  »  Je  parvins  à  la 
corriger  en  lui  affirmant  qu'il  y  avait  trois  s  dans  ce  mot,  espérant 
qu'elle  en  prononcerait  au  moins  deux.  Ce  qui  arriva,  et  lui  fit  chan- 
ter enfin  :  «  Mortelle  angoisse!  » 

Vous  semblez  porter  envie  aux  musiciens  instrumentistes  jouant 
assis  dans  leur  cave  à  musique,  au  lieu  de  rester,  comme  les  choristes, 
de  longues  heures  debout.  Soyez  donc  justes.  Ils  sont  assis,  j'en  con- 
viens, dans  cette  cave  où  l'on  gagne  à  peine  de  l'eau  à  boire,  mais 
ils  jouent  toujours,  sans  relâche,  sans  trêve  ni  merci,  n'imitant  pas 
plus  que  vous  le  laisser-àller  de  mes  amis  de  la  ville  civilisée.  Les 
directeurs  leur  permettent  seulement  de  compter  des  pauses,  quand 
par  hasard  le  compositeur  leur  en  donne  à  compter.  Ils  jouent  dans  les 
ouvertures,  dans  les  airs,  duos,  trios,  quatuors,  morceaux  d'ensem- 
ble; ils  accompagnent  vos  chœurs  ;  un  administrateur  de  l'Opéra  vou- 
lait même  les  faire  jouer  dans  les  chœurs  sans  accompagnement,  pré- 
tendant qu'il  ne  les  payait  pas  pour  se  croiser  les  bras. 

Et  vous  savez  comme  on  les  paie  1.... 

Ils  ne  changent  pas  de  costume  toutes  les  demi-heures,  c'est  en- 
core vrai  ;  mais  l'obligation  où  ils  sont  depuis  peu  de  se  présenter  à 
l'orchestre  en  cravate  blanche  est  ruineuse  pour  eux.  Il  y  a  de  nos 
pauvres  confrères  musiciens  de  l'Opéra  qui  touchent,  dit-on,  environ 
66  fr.  65  c.  par  mois.  A  quatorze  représentations  par  mois,  cela  ne 
fait  pas  5  fr,  par  séance  de  cinq  heures  ;  c'est  un  peu  moins  de  vingt 
sous  par  heure,  moins  que  l'heure  d'un  fiacre.  Et  maintenant  ils  se 
trouvent  grevés  de  frais  de  toilette.  Il  leur  faut  au  moins  sept  crava- 
tes blanches  par  mois,  en  supposant  qu'ils  sachent  en  retourner  adroi- 
tement quelques-unes  pour  les  faire  servir  plusieurs  fois.  Et  ces  frais 
de  blanchissage  finiront  avec  le  temps  par  produire  une  somme  assez 
ronde.  Combien  coûte  en  effet  le  blanchissage  et  le  repassage  d'une 
cravate  blancke  empesée  (sans  compter  le  prix  de  la  cravate)  ?  Quinze 
centimes.  Admettons  que  l'artiste  s'abstienne  par  économie  de  la  faire 
empeser,  et  la  fasse  repasser  pour  les  représentations  solennelles  seu- 
lement. De  quinze  centimes  ses  frais  seront  ainsi  réduits  à  deux  sous. 
Eh  bien,  voyez,  il  devra  au  bout  du  mois  écrire  sur  son  livre  de  dé- 
penses le  compte  suivant  : 

Cravate  pour  les  Huguenots.    ....       3  sous. 

Id.      pour  le  Prophète 3  » 

Id.      pour  Robert  le  Diable.    ...  3  » 

Id.      pour  le  Cheval  de  bronze.     .     .  3  » 

Id.      pour  Guillaume  Tell.  ....  3  » 
Id.      pour   la  Favorite,   quand  Mme 

Borghi-Mamo  ne  joue  pas.     .  2  » 

Id.      pour  la  Juive.   .......  3  » 

Id.      pour  la  Sylphide 3  » 

Id.      pour  le  Violon  du  Diable.     .     .  2  » 
Id.      pour  les  deux  premiers  actes  de 

Lucie,  quand  Roger  ne  joue  pas  2  » 

Id.      pour  François  Villon.     ...  2  » 

Id.      pour  la  Xacarilla 2  » 

Id.      pour  le  Rossignol  (la  cravate  a 

servi  trois  fois) 0  » 

Id.      pour  la  Rose  de  Florence  (elle  a 

servi  quatre  fois) 0  » 

Total  pour  quatorze  représentations  et  sept  cra- 
vates  1  fr.  55  c. 

Pour  un  an .'. 18  fr.  60  c. 

Pour  dix  ans 186  fr. 


DE  PARIS. 


59 


Lesquels  186  fr.,  prélevés  sur  le  budget  d'un  malheureux  violoniste 
père  de  famille,  peuvent  le  mettre  dans  l'atroce  nécessité  de  recourir 
à  sa  dernière  cravate  pour  se  pendre. 

L'existence  des  musiciens  d'orchestre  est  donc  semée  d'à  peu  près 
autant  de  roses  que  celle  des  artistes  des  chœurs  ;  les  uns  et  les  autres 
peuvent  se  donner  la  main.        g 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  serais  heureux,  je  vousjle  jure,  de  bercer  un 
temps  votre  ennui  (pour  parler  comme  l'Oronte  de  Molière)  ;  mais 
la  gaieté  de  mes  anecdotes  est  fort  problématique,  et  je  n'oserais 
céder  à  vos'amicales  instances,  si  les  choses  les  plus  tristes  n'avaient 
si  souvent  un  côté  bouffon.  Vous  connaissez  le  mot  de  es  condamné 
à  mort,  disant  de  sa  voix  rauque  à  la  femme  éplorée  venue  pour  lui 
faire  ses  derniers  adieux  et  le  suivre  jusqu'au  lieu  du  supplice  : 
«  Tu  n'as  donc  pas  amené  l'petit?  —  Ah  !  mon  Dieu!  quelle  idée  ! 
pouvais-je  lui  montrer  son  père  sur  l'échafaud  ?  — LT'as  eu  tort,  ça 
l'aurait  amusé,  c't  enfant.  » 

Or,  voici  un  opuscule  dont  je  ne  puis  trop  bien  distinguer  la  carac- 
tère ;  je  le  nommerai  à  tout  hasard  :  les  Grotesques  de  la  musique, 
bien  qu'il  y  ait  par-ci  par-là  des  grotesques  étrangers  à  l'art  musical. 
Selon  la  disposition  d'esprit  des  lecteurs,  il  peut  îleur  sembler  ou  ri- 
sible  ou  déplorable.  Tâchez  de  trouver  quelque  plaisir  à  le  lire  ;  quant 
à  moi,  je  me  suis  amusé  en  l'écrivant,  comme  eût  fait  sans  doute 
l'enfant  du  condamné  en  assistant  à  l'exécution  de  son  père. 

Adieu,  mesdames  et  messieurs  ;  je  baise  les  belles  mains,  je  serre 
cordialement  les  autres,  et  je  vous 'prie  de  croire  toujours  à  la  sincère 
et  vive  affection  de  votre  tout  dévoué  camarade, 

Hector  BERLIOZ. 

Paris,  21  janvier  1859. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

aille  lionlse  Murer. —  Mlle  Marie  Ducrest. —  II.  <J.  Becker. 
—  M.  CSleickaufr.  —  Bill.  Alard  et  Franehomme.  — 
II.  Lcbonc.  —  E.  Paladillie. 

Jeudi,  dans  la  salle  Herz,  on  applaudissait  avec  enthousiasme  au  début 
d'une  élève  d'Emile  Prudent,  Mlle  Louise  Murer.  Cette  jeune  pianiste 
possède  presque  toutes  les  grandes  qualités  de  mécanisme  qu'un  ex- 
cellent enseignement  peut  donner,  et  s'il  ne  lui  manque  ni  la  dextérité 
merveilleuse,  ni  le  jeu  lié  et  large,  ni  les  brillantes  octaves,  ni  l'élé- 
gance, ni  la  distinction  de  style,  elle  a  aussi  ce  qu'un  maître  ne  peut 
toujours  communiquer,  la  sensibilité  et  l'accent  du  cœur.  Nous  ne  pou- 
vons pas  dire  encore  que  la  gracieuse  pianiste  ait  cet  esprit  qui  pé- 
nètre dans  l'œuvre  et  qui  en  fait  jaillir  ce  que  le  compositeur  y  a  mis 
de  brûlant  et  de  passionné.  Mais  ils  sont  rares  les  élèves  dont  les  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  satisfont  entièrement  à  tout  ce  que  l'art 
exige.  Toutefois,  Mlle  Murer  peut  être  fière  du  succès  qu'elle  a  obtenu. 
On  a  chaleureusement  accueilli  son  exécution  nette,  énergique  et  co- 
lorée. 

Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  salutaire  que  de  justes  applau- 
dissements pour  donner  à  l'artiste  cette  confiance  en  lui-même,  cet 
enthousiasme  auquel  il  faut  absolument  s'abandonner,  quand  on  veut 
émouvoir  et  transporter  le  public:  Gomme  les  bravos  les  plus  sympa- 
thiques ont  été  prodigués  à  la  jeune  virtuose,  elle  va  y  puiser,  sans 
aucun  doute,  une  ardeur  nouvelle.  Quand  elle  aura  foi  en  son  talent, 
elle  saura  certainement  jeter  sur  les  difficultés,  qu'elle  exécute  avec 
tant  d'habileté,  ces  nuances  délicates  et  bien  assorties  qui  seules  dis- 
tinguent les  grands  artistes  des  pianistes  ordinaires.  Le  mérite  d'exé- 
cution, quel  qu'il  soit,  ne  peut  faire  oublier  que  la  musique  demande, 
pour  être  belle  et  admirée,  l'expression  juste,  le  style  pur  et  soutenu, 


et  que  le  mécanisme  le  plus  savant  n'est  pas  la  partie  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  difficile  de  l'art. 

C'est  encore  un  grand  succès  de  professeur  que  vient  de  remporter 
Emile  Prudent.  Le  compositeur  a  été  non  moins  fêté  ;  ses  deux  belles 
œuvres,  le  Concerto-symphonie  et  les  Bois,  si  finement  et  si  chaudement 
orchestrées,  ont  constamment  captivé  l'auditoire  qui  en  a  compris  et 
applaudi  les  beautés  vigoureuses,  franches  et  élevées. 

M.  de  Groot  a  dirigé  l'exécution  avec  beaucoup  d'intelligence,  et 
son  orchestre  a  fort  bien  accompagné  le  Concerto-sy  ■nphonie. 

Il  nous  semble  que  Mme  Anna  Bertini  n'ose  pas  assez  se  livrer  à 
ses  inspirations  ;  elle  en  a  eu  cependant  de  très-dramatiques  dans  le 
duo  du  Trovatore  avec  Marochetti  ;  mais  toujours  quelque  chose  vient 
en  arrêter  le  libre  essor  :  les  sons  tout  à  l'heure  si  purs  deviennent 
tout  à  coup  vacillants ,  les  vocalises  perdent  la  netteté  et  le  charme 
qu'on  y  remarquait  un  instant  auparavant.  Les  succès  obtenus  cette 
année  par  la  jeune  cantatrice  lui  donneront  peut-être  plus  de  sponta- 
néité, plus  d'abandon,  et  peut-être  son  talent  se  dégagera-t-il  des  iné- 
galités qui  en  déparent  les  bonnes  et  sérieuses  qualités.  Certes  les 
artistes  doivent  faire  toutes  les  tentatives  possibles  pour  étendre  leur 
talent  et  leur  inspiration  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  ces  tentatives  leur 
fassent  négliger  les  qualités  qui  leur  sont  propres  :  ils  s'exposeraient 
alors  à  ne  pas  trouver  ce  qu'ils  recherchent,  et  compromettraient  ce 
qu'ils  ont  de  naturel  et  d'original.  Par  exemple,  à  son  concert, 
Mlle  Ducrest  a  fait  apprécier  une  petite  voix  délicieuse,  un  petit  style, 
un  petit  accent  expressifs,  gracieux  et  vraiment  charmants  ;  elle  a  très- 
bien  dit,  avec  Gardoni,  un  duo  des  Voitures  versées.  Les  ravissantes 
mélodies  de  Boïeldieu,  toujours  rayonnantes  de  jeunesse,  de  fraîcheur 
et  d'éclat,  conviennent  à  son  organe  argentin,  juste  et  souple.  Une 
mélodie  et  une  chansonnette  ont  montré  dans  leur  véritable  cadre 
son  intelligente  diction,  sa  manière  élégante,  spirituelle  et  fine. 
Mais  la  gracieuse  cantatrice  a  chanté  aussi  des  mélodies  de  Beethoven 
et  un  duo  avec  M.  Marochetti ,  et ,  nous  devons  le  dire,  sa  voix 
douce  et  frêle  ne  lui  a  permis  de  rendre  ni  les  élans  passionnés  de 
l'un,  ni  l'ampleur  et  la  majesté  religieuse  de  l'autre. 

M.  Tellefsen  a  fait  admirer  une  fois  de  plus,  en  les  interprétant  di- 
gnement, la  belle  Marche  funèbre  et  une  grande  valse  de  Chopin. 

Peu  de  ténors  sont  plus  sympathiques  au  public  que  Gardoni  :  chaque 
fois  qu'on  l'aperçoit,  on  est  certain  d'entendre  chanter  avec  goût  et 
méthode  ;  ce  qui ,  même  dans  notre  moderne  Athènes  musicale ,  est 
plus  rare  qu'on  ne  pense.  Sa  jolie  voix,  son  phrasé  distingué  sans 
mignardise,  ont  fait  un  plaisir  infini,  d'abord  dans  le  duo  avec  Mlle  Du- 
crest, puis  dans  une  mélodie  de  Lucantoni. 

Une  jolie  fantaisie  sur  un  air  limousin,  par  Triebert,  a  fait  applau- 
dir le  talent  toujours  bien  accueilli  de  cet  excellent  hautbois. 

Hammer  a. obtenu  du  succès  dans  une  fantaisie  de  sa  composition. 
Cet  artiste  a  beaucoup  de  mérite  :  il  joue  juste  ;  mais  il  devrait  s'at- 
tacher à  obtenir  plus  de  son  et  un  peu  plus  de  vigueur  de  style.  Il  a 
habilement  fait  sa  partie  dans  un  fragment  de  sonate  de  Mozart, 
pour  piano  et  violon,  qui  a  perùis  à  M.  Rhein  de  déployer  ses  soli- 
des qualités  de  pianiste  de  la  vieille  roche  :  qualités  que  décidément 
le  public  apprécie  chaque  jour  davantage. 

—Le  violon-solo  de  la  grande  duchesse  Stéphanie  de  Bade,  J.  Becker, 
adonné,  salle  Beethoven,  une  première  soirée  musicale,  au  succès 
de  laquelle  coopéraient  Jules  Lefort  et  T.  Ritter. 

Dès  la  sonate  de  Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer,  qui  ouvrait  la 
séance,  le  jeune  violoniste  a  montré  qu'il  appartenait  bien  à  l'école 
allemande  par  la  justesse,  la  correction,  la  pureté,  l'excellent  senti- 
ment musical  et  la  suavité  de  son  exécution.  Dans  un  joli  solo,  la 
Ronde  des  lutins  de  Bazzini,  dans  une  Rêverie  de  Vieuxtemps,  dite 
avec  expression  et  sensibilité,  on  a  remarqué  la  souplesse  du  talent 
et  du  style  de  l'exécutant,  auquel  nous  voudrions  aussi  une  plus  grande 
richesse  de  son,  plus  de  vigueur  et  plus  de  passion. 
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J.  Recker  joue  fort  bien  la  musique  de  chambre  ;  il  s'est  dis- 
tingué dans  un  quatuor  inédit  de  Rosenhain.  Ceux  qui  connaissent 
mieux  les  pièces  de  piano  de  ce  maître  que  ses  grandes  œuvres 
symphoniques,  ont  été  surpris  de  la  fermeté  de  son  style,  de  la 
distinction  de  ses  tours  et  de  l'élévation  de  ses  pensées.  N'eùt-il  écrit 
que  ce  quatuor,  Rosenhain  prendrait  certes  place  parmi  les  composi- 
teurs sérieux.  Si  le  coloris  du  premier  allegro  est  un  peu  terne,  si  les 
mélodies  semblent  cherchées  et  sentent  l'effort  d'un  esprit  qui  n'est 
pas  suffisamment  échauffé,  l'andante  qui  le  suit  s'épanche  tout  à  coup 
en  chants  mélodieux,  en  notes  tendres  et  émues  ;  le  scherzo  s'ébat,  le 
finale  s'élance  impétueux,  rapide,  et  contraste  heureusement  avec  la 
monotonie  qu'on  peut  reprocher  au  premier  morceau.  Les  trois  der- 
nières parties  de  ce  quatuor  prouvent  autant  d'imagination  que  de  sa- 
voir: aussi  les  a-t-on  vivement  applaudies,  et  c'est  un  très-grand  suc- 
cès pour  M.  Rosenhain. 

Jules  Lefort  a  retrouvé  les  'bravos  que  sa  jolie  voix,  son  habile  et 
élégante  diction  lui  assurent  partout.  11  a  chanté  avec  un  très-grand 
charme  une  mélodie  de  Gustave  Héquet  :  Sans  la  nommer.  De  déli- 
cieux vers  d'Alfred  de  Musset  ont  inspiré  au  compositeur  une  char- 
mante petite  page.  Il  a  trouvé  une  franche  cantilène,  pleine  de  notes 
caressantes,  qu'il  a  rehaussée  d'harmonies  colorées  et  de  détails  élé- 
gants. 

T.  Ritter,  pianiste  vigoureux,  au  jeu  perlé  quand  il  le  faut,  a  charmé 
l'auditoire  dans  la  sonate  de  Beethoven  et  dans  deux  morceaux  de 
Weber.  Son  Paradis  perdu  est  d'un  bel  effet,  et  n'a  pas  valu  moins 
d'applaudissements  à  Lefort  que  Sans  la  nommer. 

—  Samedi,  M.  Gleichauff  se  faisait  entendre  pour  la  seconde  fois, 
salle  Pleyel.  Parmi  les  morceaux  que  le  jeune  artiste  a  exécutés,  le 
Trille  du  Diable,  de  Tarlini,  lui  a  surtout  valu  des  bravos  mérités. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  ce  violoniste  a  de  la  justesse,  de  la  légèreté, 
beaucoup  de  correction  et  de  mécanisme;  mais  comme  un  grand  nombre 
de  jeunes  exécutants  qui,  toutefois,  sont  d'une  bonne  école,  il  lui 
manque  un  peu  de  ce  que  l'art  ne  peut  suppléer,  et  de  ce  qui  fait 
pourtant  les  grands  artistes. 

Mlle  Vautier  a  bien  joué  un  adagio  et  rondo  de  Beethoven,  un  air 
varié  de  Haendel  et  la  Marche  hongroise  de  Liszt. 

Quant  à  la  partie  vocale,  qui  décidément  jouait  de  malheur  cette 
semaine,  elle  a  été  si  inférieure  que  nous  préférons  la  passer  sous 
silence. 

Les  critiques  ont  aussi  leurs  jours  de  fête,  où  tout  est  harmonie, 
accord  et  sympathie,  où  ils  oublient  avec  délices  les  terribles  disso- 
nances qui  choquent  leurs  oreilles  dans  plus  d'un  concert.  Dimanche 
était  un  de  ces  jours-là.  Nous  assistions  à  la  troisième  matinée  de  mu- 
sique de  chambre  d'Alard  et  Franchomme.  Elle  a  été  magnifique. 

Le  délicieux  trio  en  ré  mineur  de  Mendelssohn  ouvrait  la  séance. 
On  a  bissé  le  scherzo,  qui  a  été  joué  par  Alard,  Franchomme  et  Planté 
avec  une  délicatesse,  une  variété  de  nuances,  un  moelleux,  une  supé- 
riorité bien  capables  d'exciter  l'enthousiasme  sincère  et  senti  qui  a 
éclaté  de  tous  côtés.  Dans  Je  quatuor  en  la  de  Beethoven  et  dans  le 
quintette  en  ré  de  Mozart,  Alard  a  été  d'une  magnificence  de  style, 
d'une  pureté  d'exécution,  d'une  constante  inspiration,  qui  partout, 
,  même  au  milieu  de  l'élite  des  plus  grands  virtuoses  de  toutes  les 
écoles,  lui  assurent  une  des  premières  places. 

On  ne  se  lassait  pas  non  plus  d'admirer  et  d'applaudir  l'art,  le  fini 
et  l'ampleur  qu'ont  déployés  Franchomme  et  Planté,  en  interprétant  la 
sonate  en  sol  de  Beethoven. 

— Les  séances  de  musique  classique  données  par  M.  Lebouc  doivent 
à  leur  variété  même  une  partie  de  leur  succès.  La  dernière  avait 
lieu  jeudi.  Tout  y  était  réuni  pour  laisser  aux  dilettanti  un  souvenir 
charmant. 


Mme  Gaveaux-Sabatier  a  dit  d'une  façon  délicieuse  une  Ballade  de 
Schubert,  une  Complainte  de  Martini,  et  un  duo  avec  M.  Paulin,  qui, 
lui  aussi,  a  été  très-fêté  dans  un  air  de  Stratonice.  Ce  chant  suave, 
doux,  mais  large,  comme  tout  ce  que  Méhul  écrivit,  a  fait  le  plus  vif 
plaisir. 

Une  heureuse  idée  de  M.  Lebouc  a  été  de  faire  entendre  du  Boc- 
cherini.  11  y  a  dans  le  quintette  en  ut  de  ce  maître  beaucoup  de 
charme  et  de  simplicité.  On  a  vivement  applaudi  ce  que  cette  œuvre 
contient  d'impérissable,  c'est-à-dire  la  partie  vraiment  inspirée,  restée 
belle  et  vraie,  et  dont  la  forme  d'ailleurs,  quoique  un  peu  vieillie,  est 
toujours  convenable,  si  elle  est  rarement  parfaite.  De  jolies  variations 
de  Weber  pour  piano  et  clarinette  ont  enthousiasmé  le  public.  M.  Le- 
roy les  a  rendues  avec  une  netteté,  un  son  plein,  une  pureté  qui 
atteignent  les  limites  de  la  perfection. 

Nous  devons  dire  que  M.  Lebouc  s'est  plus  d'une  fois  distingué 
par  la  suavité  et  la  finesse  de  son  exécution  correcte  et  sobre. 

—  Un  des  plus  intéressants  concerts  donnés  cette  semaine,  salle 
Herz,  a  été  sans  contredit  celui  du  jeune  E.  Paladilhe.  Presque  enfant 
encore,  tous  les  lauriers  du  Conservatoire  ont  déjà  couronné  son  front. 
Quand  il  aura  obtenu  le  prix  de  l'Institut,  il  ne  lui  manquera  au- 
cun des  succès  ambitionnés  par  les  élèves.  Espérons  que  cette  pré- 
coce intelligence,  cette  sensibilité,  se  développeront  et  pourront  un 
jour  franchir  la  barrière  redoutable  qui  sépare  les  grands  artistes, 
les  penseurs,  les  poètes,  des  lauréats  qui  en  restent  toujours  à  la  sim- 
ple habileté  et  aux  froides  combinaisons  de  l'école. 

Plusieurs  élèves  distingués  du  Conservatoire  s'étaient  groupés  au- 
tour de  leur  petit  camarade  et  ont  fait  grand  plaisir  en  chantant  des 
fragments  de  son  opéra-comique  inédit,  le  Chevalier  Bernard.  On 
a  bissé  de  charmants  couplets,  délicieux  d'harmonie  et  de  fins  détails. 
Il  est  vrai  aussi  qu'ils  ont  trouvé  en  M.  Peschard  une  voix  de 
ténor  très-sympathique  et  conduite  avec  intelligence. 

Ce  que  nous  avons  entendu  des  essais  dramatiques  de  Paladilhe 
promet  un  mélodiste.  Il  écrit  fort  bien ,  et  ses  œuvres  témoignent 
qu'il  a  su  profiter  du  haut  enseignement  d'Halévy. 

En  attendant  que  nous  puissions  le  proclamer  un  grand  compositeur, 
et  pour  cela  il  faut  du  temps  encore  nous  pouvons  assurer  que  son  ta- 
lent de  pianiste  est  des  plus  remarquables.  Sorti  de  l'école  de  M.  Mar- 
montel,  il  en  a  la  pureté,  l'élégance,  le  brio,  le  charme  poétique. 

Un  trio  de  Mendelssohn  dit  en  compagnie  de  MM.  Rignault  et 
Chaîne ,  une  Romance  sans  paroles  du  même  maître,  une  jolie  polo- 
naise de  concert  de  Marmontel,  un  nocturne  de  Chopin,  une  fugue 
de  J.-S.  Bach  et  une  ravissante  tarentelle  de  Stephen  Heller,  aussi 
vive,  aussi  colorée  que  d'autres  pièces  de  ce  compositeur  sont  rê- 
veuses, mélancoliques  et  suaves,  ont  montré  avec  quel  succès  le  jeune 
virtuose  abordait  tous  les  styles,  Il  a  exécuté  trois  morceaux  de  sa 
composition.  Tous  renferment  de  charmantes  choses;  le  rondo-scherzo 
surtout  est  une  heureuse  inspiration  ;  ils  ont  été  rendus  avec  beau- 
coup de  netteté  et  de  goût,  simplement,  sans  taper,  et  cependant  avec 
toute  l'énergie  et  la  puissance  de  son  que  l'on  peut  avoir  à  quinze  ans. 
Deux  solos  ont  été  vivement  et  justement  applaudis,  l'un  sur  le 
violoncelle  par  M.  Rignault,  qui  a  joliment  phrasé  plusieurs  mélodies 
de  Bellini  ;  l'autre,  sur  le  violon,  par  M.  Chaîne,  qui  a  choisi  dans  les 
Huguenots  plusieurs  chants  larges  ou  gracieux,  et  a  su  les  varier  avec 
beaucoup  d'habileté  dans  sa  fantaisie. 

La  belle  voix  et  le  talent  de  M.  Roudil,  lauréat  du  Conservatoire, 
ont  été  fort  goûtés.  La  largeur  de  son  style,  un  peu  fougueux  pour- 
tant, a  excité  de  chaleureux  bravos. 

Adolphe  BOTTE. 


DE  PARIS. 
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HISKA   HAUSER. 

(2e  et  dernier  article)  (1). 

San  Francisco,  mars  et  avril  1853. 

Le  gouverneur  de  la  ville,  M.  Woodworth,  homme  instruit  et  pas- 
sionné pour  l'art,  organisa  dernièrement,  au  Théâtre  français,  un  fes- 
tival dont  voici  le  programme  :  Chœur  pour  voix  d'hommes,  par 
Mendelssohn,  chanté  par  la  Liedertafel  allemande  ;  ouverture  de 
Tanhaeuser,  exécutée  par  la  société  Concordia  ;  fantaisie  sur  Lucrèce 
Borgia,  composée  et  exécutée  par  M.  Hauser  ;  air  de  Robert  le  Diable, 
chanté  par  miss  Catharina  Hayes  ;  Danse  de  l'araignée,  exécutée  par 
Lola  Montés  ;  fantaisie  sur  des  motifs  tirés  des  Huguenots ,  par  Thal- 
berg,  exécutée  par  M.  Pettino;  trio  de  Mendelssohn;  ouverture  du 
Freischuts;  airs  italiens  chantés  par  M.  C.  Hayes;  solo  du  ballet 
Yelva  ou  l'Orpheline  russe,  dansé  par  Lola  Montés;  l'Oiseau  sur  la 
branche,  composé  et  joué  par  M.  Hauser;  l'air  Salut  à  toi,  Colombie. 

Ce  concert  avait  attiré  une  foule  prodigieuse  ;  on  se  battait  pour 
avoir  des  billets  et  la  recette  atteignit  le  chiffre  de  5,000  dollars. 

Après  un  brillant  souper  qui  fut  offert  par  le  gouverneur,  la  Lie- 
dertafel allemande  donna  une  sérénade  à  chacun  dr>  ;  virtuose-  qui 
s'étaient  fait  entendre  pendant  la  soirée;  la  moilié  d,-  'a  ville  accou- 
rut pour  entendre  ces  chœurs;  ce  fut  une  vraie  niit  de  fête...  Cinq 
mois  se  sont  écoulés  depuis  mon  arrivée  à  San-F;  'isco,  et  mes  con- 
certs trouvent  toujours  un  public  sympathique;  ils  dépassent  le  nom- 
bre de  cinquante.  Hormis  Saint-Pétersbourg,  nulle  autre  ville  ne  m'a 
hébergé  si  longtemps  dans  le  cours  de  mes  excursions  artistiques. 


Valparaiso,  mai  1854. 

Dans  une  salle  de  l'hôtel  où  je  loge,  s'est  fait  entendre  dernière- 
ment un  orchestre  composé  uniquement  de  nègres.  Avec  leurs  grands 
plumets*  leurs  grelots  et  leurs  houppes,  ils  ont  l'air  de  polichinelles, 
et  ce  qu'ils  jouent  est  tout  aussi  baroque  et  tout  aussi  passé  que  leur 
costume.  Outre  quelques  pièces  surannées  qui  ont  franchi  l'Océan  et 
se  sont  répandues  parmi  les  noirs  enfants  de  la  nature,  j'entendis  une 
valse  de  Strauss  et  des  chants  nationaux  qu'ils  accompagnaient  de 
gestes,  de  grimaces  et  de  contorsions  effroyables. 

Le  chef  d'orchestre,  affublé  d'un  uniforme  de  général  ayant  servi 
sans  doute  autrefois  à  un  de  ces  dictateurs  sans  place  qui  sont  si 
■nombreux  dans  l'Amérique  du  Sud,  marquait  la  mesure  par  des  ges- 
ticulations de  polichinelle  ;  on  voyait  les  corps  des  chanteurs  tres- 
saillir sous  les  secousses  d'une  convulsion  fiévreuse  ;  leurs  bras  et 
leurs  jambes  s'agitaient  comme  les  ailes  d'un  moulin  à  vent.  Des  sons 
incroyables  se  succédaient  par  émissions  saccadées ,  sans  règle  ni 
ordre.  Pour  toute  oreille  tant  soit  peu  musicale,  c'était  une  infernale 
torture. 

J'allais  échapper  par  la  fuite  à  ces  terribles  Africains,  lorsqu'au 
milieu  d'eux  je  découvris  un  violoniste  dont  la  figure,  quoique  d'un 
noir  de  jais  comme  celle  de  ses  collègues,  offrait  un  type  intelligent. 
D'un  œil  curieux  j'examinai  l'artiste  noir  qui  cherchait  à  se  dérober  à 
mes  regards  scrutateurs;  quand  j'eus  vu  ses  traits  de  près,  je  recon- 
nus en  lui  une  ancienne  connaissance  d'Europe.  C'était  le  fils  d'un 
conseiller  du  commerce  à  Aix-la-Chapelle.  Son  goût  pour  les  aven- 
tures l'avait  conduit  à  Valparaiso  ;  mais  la  fortune  ne  lui  ayant  pas 
été  favorable,  il  se  voyait  réduit,  pour  vivre,  à  enluminer  des  gra- 

(1)  Voir  le  n'  2. 


vures  représentant  des  assassinats,  etc.,  pendant  le  jour;  le  soir 
venu,  il  teignait  de  noir  sa  face  blanche,  pour  jouer  du  violon  au 
milieu  de  cette  ténébreuse  troupe  de  musiciens. 

Le  théâtre  de  Valparaiso  ne  vaut  pas  celui  de  Lima,  tant  s'en  faut. 
La  compagnie  d'opéra  italien  qu'on  attendait,  n'arrivant  pas,  je  me 
trouvai  dans  un  cruel  embarras.  Quant  à  l'imprésario,  il  se  tira  d'af- 
faire :  avec  sa  troupe  telle  quelle,  il  donna  hardiment  le  Freischuts. 
Pauvre  Weber,  nulle  part  tu  n'as  sans  doute  été  aussi  cruellement 
maltraité!  A  défaut  de  ténor,  ce  fut  une  cantatrice,  une  femme  de 
taille  robuste,  qui  se  chargea  du  rôle  de  Max.  Anna  ne  chanta  pas  du 
tout,  et  Nancy  remplaça  effrontément,  par  des  morceaux  tirés  de 
Bellini  et  de  Donizetti,  les  airs  de  Weber  trop  difficiles  pour  elle. 
Quant  à  Gaspard,  il  hurlait  avec  une  si  assourdissante  férocité  et 
faisait  un  tel  vacarme,  que  ce  fut  à  bon  droit  que  le  diable  vint 
l'emporter  à  la  fin  de  la  pièce. 

J.   DUESBERG. 


ADOLPHE  SAX  ET  LE  DOCTEUR  VRIES. 

Les  amis  d'Adolphe  Sax,  et  ils  sont  en  bon  nombre,  avaient  une 
dette  à  payer,  un  hommage  à  offrir  au  célèbre  docteur  qui ,  en  lui 
épargnant  toute  opération  douloureuse,  nous  l'a  rendu  parfaitement 
sain  et  sauf  au  bout  de  quelques  mois.  Par  les  soins  de  MM.  J.  Ma- 
thieu, E.  Mareuse  et  Léon  Kreutzer,  un  banquet  avait  été  préparé  dans 
les  magnifiques  salons  de  l'hôtel  du  Louvre,  et  plus  de  cent  vingt 
convives  s'y  trouvaient  réunis  jeudi  dernier. 

C'était  une  fête  de  famille  dans  laquelle  la  littérature  et  les  arts 
avaient.leurs  représentants  ;  l'art  musical  surtout  y  comptait  des  il- 
lustrations de  tout  genre,  et,  par  une  faveur  spéciale,  l'admirable 
musique  des  guides,  sous  la  direction  de  son  excellent  chef,  M.  Mohr, 
avait  été  autorisée  à  se  rendre  à  Paris  pour  exécuter  pendant  le  ban- 
quet les  meilleurs  morceaux  de  son  répertoire  :  la  marche  du 
Prophète  et  la  4e  Marche  aux  flambeaur,  de  Meyerbeer;  l'ouverture  de 
Zampa,  d'Hérold  ;  une  fantaisie  sur  Quentin  Durivard,  de  Gevaert  ; 
le  Carnaval  romain,  de  Berlioz  ;  une  fantaisie  sur  Moïse,  de  Rossini  ; 
un  duo  de  la  Magicienne,  d'Halévy  ;  l'ouverture  à'Oberon,  de  Weber  ; 
une  fantaisie  sur  Giralda,  d'Adolphe  Adam  ;  une  autre  sur  le  Domino 
noir,  d'Auber  ;  l'ouverture  du  Caïd,  d'Ambroise  Thomas  ;  une  valse 
de  Lanner.  Des  bravos  et  des  acclamations  d'enthousiasme  ont  accueilli 
la  plupart  de  ces  œuvres,  qui  ne  perdaient  rien  de  leur  grandeur,  de 
leur  finesse  ni  de  leur  charme  à  passer  par  la  voix  des  saxhorns  et 
des  saxophones. 

Vers  la  fin  du  banquet,  M.  J.  Mathieu  s'est  levé  le  premier,  et  en 
peu  de  paroles  a  su  interpréter  les  sentiments  qui  animaient  l'assem- 
blée entière  :  fraternelle  sympathie  pour  Adolphe  Sax,  reconnaissance 
et  admiration  pour  le  docteur  Vries,  son  sauveur.  M.  le  baron  Tay- 
lor  est  venu  ensuite,  et  dans  une  improvisation  doublement  orientale 
par  sa  vive  couleur,  ainsi  que  par  son  heureux  laconisme,  il  a  salué 
le  merveilleux  docteur,  arrivé  tout  exprès  du  pays  qui  ne  nous  envoyait 
jadis  que  sa  poésie  et  ses  diamants,  pour  nous  apporter  quelque  chose 
de  plus  précieux  encore,  pour  rendre  la  santé,  la  vie  à  un  artiste  qui 
a  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  achever  sa  brillante  mission.  M.  Ber- 
lioz a  dit  aussi  quelques  mots  en  l'honneur  de  M.  Mohr  et  de  son  har- 
monieuse phalange.  Rien  n'a  donc  manqué  à  cette  manifestation  écla- 
tante, à  la  fois  médicale  et  musicale,  amicale  par-dessus  tout. 
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NOUVELLES. 

„%  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  le  grand  ouvrage  de  MM.  Méry  et 
Félicien  David  doit  être  bientôt  représenté  sous  ce  titre  :  Herculanum. 
„,%  Demain  lundi,  Robert  le  Diable. 

fi  Une  belle  représentation  des  Huguenots  a  été  donnée  mercredi 
dernier. 

t%  Les  répétitions  à  orchestre  du  nouvel  opéra-comique  de  Meyer- 
beer  sont  commencées  depuis  plusieurs  jours  ;  les  décors  s'achèvent,  et 
tout  annonce  que  la  première  représentation  sera  prochaine. 

.,*„  Jéliotte,  ouvrage  en  un  acte,  dont  la  partition  est  de  Duprez,  doit 
être  bientôt  joué  à  l'Opéra-Comique. 

„%  Le  Théâtre-Lyrique  donnera  la  semaine  prochaine  les  deux  grands 
ouvrages  dont  il  s'occupe  en  même  temps.  Faust,  opéra  en  cinq  actes 
et  quinze  tableaux,  sera  représenté  mercredi  ;  les  principaux  rôles  de 
cet  ouvrage  seront  remplis  par  MmeMiolan-Carvalho,  M.  Guardi,  qui  dé- 
butera dans  le  rôle  de  Faust  ;  MM.  Balanqué  et  Reynal.  Quelques  jours 
après  viendra  la  Fée  Carabosse,  féerie  en  trois  actes  avec  prologue,  dans 
laquelle  joueront  Mmes  Ugalde,  Faivre  ;  MM.  Meillet,  Michot,  Fromant, 
Gabriel  et  Leroy.  Faust  et  la  Fée  Carabosse,  destinés  à  alterner  sur 
l'affiche,  seront  représentés  chacun  trois  fois  par  semaine. 

»%  Dans  plusieurs  salons  du  faubourg  Saint-Germain,  on  a  joué  un 
opéra-comique  intitulé  :  les  Deux  princesses,  paroles  de  M.  Emilien  Pacini, 
musique  de  M.  le  comte  Wilfrid  d'Indy,  interprété  par  une  troupe  d'ar- 
tistes et  d'amateurs,  parmi  lesquels  on  cite  Mmes  Gaveaux-Sabatier, 
Barthe,  et  M.  Lefort.  Cet  ouvrage  a  fait  le  plus  grand  plaisir.  Le  li- 
bretto  réunit  toutes  les  qualités  du  genre.  La  musique,  pleine  de  mélo- 
die et  habilement  traitée,  révèle  chez  M.  d'Indy  les  qualités  d'un  véri- 
table compositeur.  Un  prologue  en  vers,  composé  et  récité  par  M.  Emilien 
Pacini,  sert  d'introduction  à  la  pièce,  que  l'on  applaudit  partout  où  elle 
est  jouée. 

***  Dans  la  nuit  du  7  au  8  février,  un  incendie  a  complètement  dé- 
truit le  théâtre  du  Cirque  àîSaint-Pétersbourg.  Construit  dans  le  temps 
pour  l'écuyer  Lalanne,  il  était  situé  en  face  du  grand  théâtre,  et  il  avait 
été  approprié  depuis  quelques  années  aux  représentations  de  l'opéra 
russe.  La  salle  était  vasteet  fort  belle. 

**„  Aujourd'hui  dimanche,  la  Société  des  concerts  donnera  sa  qua- 
trième matinée,  dont  voici  le  programme  :  1°  symphonie  'en  ut,  de  Mo- 
zart; 2°  trio  des  songes  de  Dardanus,  de  Bameau,  avec  chœur  (1739), 
chanté  par  Mmes  Altès,  Dudo  et  M.  Troy  ;  3°  fragment  d'un  quatuor 
d'Haydn,  exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes  ;  W  chœur  des 
génies  d'O&éron,  de  Weber  ;  5°  EgmotU,  de  Beethoven,  paroles  de  M.  Tria- 
non  (solo  par  Mme  Altès,  récits  par  M.  Guichard). 

„*,  La  Cour  de  cassation,  dans  son  audience  d'hier,  a  rejeté  le  pourvoi 
formé  par  M.  Gautrot  contre  l'arrêt  récemment  rendu  par  la  Cour  impé- 
riale d'Amiens  en  faveur  de  M.  Adolphe  Sax.  Deux  audiences  consécu- 
tives avaient  été  consacrées  aux  plaidoiries. 

„%  Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  nouveautés  poul- 
ie piano  dont  le  détail  se  trouve  aux  annonces. 

**„  A  l'occasion  du  mariage  de  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon  avec  la 
princesse  Clotilde,  notre  honorable  collaborateur,  Théodore  Parmentier, 
chef  de  bataillon  du  génie  et  aide-de-camp  de  M.  le  général  Niel,  a  été 
nommé  par  le  roi  de  Sardaigne  officier  de  l'ordre  des  Saints-Maurice  et 
Lazare. 

*%  L'Abécédaire  vocal  de  Henri  Panofka  vient  de  recevoir  une  consé- 
cration nouvelle.  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  des  deux  mondes, 
M.  P.  Scudo  a  constaté  le  mérite  et  l'utilité  de  cet  ouvrage,  destiné  à 
prendre  une  place  importante  dans  l'étude  du  chant.  «  M.  Panofka,  dit 
»  l'excellent  critique,  a  pensé  judicieusement  que,  sans  rien  changer  aux 
»  bases  de  l'enseignement  populaire  de  la  musique,  on  pouvait  y  faire 
»  entrer  un  élément  de  plus,  un  élément  indispensable,  dont  se  préoc- 
»  cupaient  si  fort  les  vieilles  écoles  d'Italie,  c'est-à-dire  l'émission  du 
»  son  et  la  souplesse  de  l'organe,  qui  en  est  la  source.  Sans  rien  exa- 
»  gérer,  saDS  prétendre  faire  des  chanteurs  de  tous  les  enfants  qui  fré- 
»  quentent  les  écoles  primaires,  en  restant  dans  les  limites  de  l'enseigne- 
»  ment  élémentaire,  M.  Panofka  est  persuadé  que,  puisqu'on  fait  ouvrir 
»  la  bouche  aux  jeunes  élèves  des  deux  sexes  pour  articuler  un  son, 
»  il  est  possible  et  même  nécessaire  de  le  faire  avec  méthode  et  de 
»  surveiller  la  direction  de  l'organe  vocal.  Nous  sommes  entièrement  de 
»  son  avis,  qui  a  été  partagé  aussi  par  le  comité  des  études  musicales  du 
»  Conservatoire.  Toute  mère  de  famille  qui  voudra  donner  à  ses  enfants 
»  les  premières  notions  de  l'art  musical,  tout  chef  d'institution  qui  aura 
»  à  surveiller  des  professeurs  et  à  se  rendre  compte  de  leur  habileté 
»  en  ces  matières  délicates,  pourra  se  servir  avec  utilité  de  V Abécédaire 
»  vocal.  » 

„%  Dans  le  troisième  concert  de  la  Société  des  jeunes  artistes,  la  sym- 
phonie en  mi  bémol,  de  Gounod,  a  été  parfaitement  rendue  et  écoutée 
avec  un  vrai  plaisir.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  l'ouverture  en  ut  mi- 
neur, de  Robert  Schumann,  œuvre  pénible  et  triste,  dont  le  sens  échappe 
complètement.  L'exécution  des  fragments  de  VEnfant  -prodigue  d'Auber, 


du  Noël  d'Adolphe  Adam,  et  de  la  symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven, 
n'a  pas  été  moins  satisfaisante  que  celle  de  la  symphonie  de  Gounod. 
Mlle  Lindenheimer  et  H.  Roudil,  deux  élèves  du  Conservatoire,  ont  fort 
bien  chanté,  l'une  les  couplets  du  chamelier  dans  l'œuvre  d'Auber,  l'autre 
le  solo  du  Noël,  arrangé  pour  chœur  et  orchestre. 

**«  Voici  la  liste  des  principaux  concerts  qui  auront  lieu  dans  le  cou- 
rant de  la  semaine.  Aujourd'hui  dimanche,  dans  la  salle  Pleyel  :  M.  Ket- 
terer,  et  dans  la  salle  Debain,  Mme  Chaudesaignes.  Lundi ,  Bernard  Rie 
(salle  Herz).  Mardi,  Emile  Prudent  (salle  Herz),  et  M.  Ghinasi  (salle 
Pleyel).  Jeudi,  troisième  séance  de  quatuors  (salle  Pleyel).  Vendredi, 
W.  Kruger  (salle  Pleyel),  M.  Tausig  (salle  Beethoven),  et  M.  Hocmelle 
(salle  Herz).  Samedi,  Georges  Mathias  (salle  Pleyel). 

jf»  M.  J.  Nelissoff,  pianiste  très-distingué  de  Saint-Pétersbourg,  est 
en  ce  moment  à  Paris. 

***  L'anniversaire  de  la  naissance  de  Mendelssohn  (3  février  1809)  a 
été  célébré  par  des  solennités  musicales,  à  Prague,  Cassel,  Herrnhut, 
Leipzig,  etc. 

»%  Les  habiles  facteurs  MM.  Stoltz  et  Schaaff  viennent  de  placer  dans 
l'église  de  l'Abbaye-aux-Bois  un  charmant  orgue  qui  a  été  touché  pour 
la  première  fois  mercredi  9  courant.  Cet  instrument,  de  facture  mo- 
derne, n'a  que  14  ou  16  jeux  ;  cependant  sa  puissance  et  les  variétés  de 
timbre  sont  telles,  qu'on  ne  les  rencontre  pas  dans  un  orgue  de  30  à 
60  pieds  construit  d'après  l'ancien  système.  M.  Charles  Hess,  chargé  de 
faire  entendre  cet  orgue,  a  su  se  distinguer  comme  organiste  improvisa- 
teur, possédant  à  fond  l'instrument  religieux. 

i*H,  Goria  continue  son  voyage  musical.  A  Mayence,  Carlsruhe,  Darm- 
stadt,  il  a  obtenu  de  grands  succès.  Invité  à  la  cour  de  Bade,  il  a  eu 
l'honneur  de  se  faire  entendre  en  présence  de  LL.  AA.  RR.  le  grand- 
duc  et  la  grande-duchesse,  le  prince  de  Hesse,  la  princesse  de  Furstem- 
berg.  Il  a  joué  Sombres  forêts,  de  Guillaume  Tell,  ses  nouvelles  études  et 
des  romances  de  Mendelssohn.  Le  grand-duc  lui  a  fait  remettre  une 
bague  en  brillants  ornée  de  son  -chiffre.  Après  avoir  seulement  traversé 
Paris,  Goria  est  parti  pour  Toulouse,  où  il  doit  donner  un  concert  ;  de 
là  il  se  rendra  à  Bordeaux,  puis  à  Madrid,  où  il  est  attendu. 

»%  M.  Henri  Herwyn  a  donné  mardi  dernier  sa  troisième  soirée  mu- 
sicale dans  l'hôtel  de  Clermont-Tonnerre.  Ces  réunions,  qui  d'abord  n'é- 
taient que  des  soirées  intimes,  sont  devenues,  un  peu  malgré  lui,  de 
très-brillants  concerts.  L'éminent  violoniste,  dans  un  premier  morceau  : 
les  Souvenirs  d'autrefois,  nous  a  montré  qu'il  possédait  toutes  les  res- 
sources de  son  instrument.  Un  air  allégorique  de  Gluck  et  une  chanson 
du  xvr  siècle,  la  Bergère  Nanette,  ont  été  interprétées  avec  beaucoup 
d'esprit  et  une  jolie  voix  par  Mme  Wilson,  élève  de  Delsarte.  La  Jnta 
aragonesa  de  Gottschalk,  a  été  brillamment  jouée  sur  le  piano  par  Mlle 
Angèle  Taillardhat.  Une  fantaisie  sur  les  motifs  des  IVoces  de  Figaro  de 
Mozart  a  encore  fait  valoir  M.  Henry  Herwyn  comme  violoniste  et  com- 
positeur. Enfin,  Au  printemps,  opérette  pastorale  en  trois  quarts  d'heure,  de 
M.  Hector  Salomon  pour  la  musique,  et  Devans  pour  le  poëme,  a  ter- 
miné la  soirée.  Mlle  Claire  Grange,  MM.  Wartel  et  Potel,  tous  trois  artis- 
tes du  Théâtre-Lyrique,  l'ont  jouée  et  chantée  avec  un  ensemble  parfait. 

*%  Mlle  Léonide  Humbert  est  une  charmante  pianiste  qui  vient  de  se 
révêler  en  exécutant  la  musique  des  maîtres  avec  une  verve  remar- 
quable dans  une  matinée  donnée  par  elle  dans  les  salons  de  M.  Novarre. 
Après  une  mélodie  d'Albert  Lhote  (le  Soir,  de  A.  de  Lamartine),  chanté 
par  Jourdan,  de  l'Opéra-Comique,  que  ce  chanteur  a  dû  redire,  la  jeune 
pianiste  a  fait  entendre,  en  compagnie  de  M.  Lamoureux,  jeune  violo- 
niste, une  sonate  du  même  compositeur  pour  piano  et  violon.  Le  public 
a  chaleureusement  applaudi  l'œuvre  et  les  exécutants,  ainsi  que  Mlle  Gau- 
thier, qui  a  dit  avec  une  voix  sympathique  l'air  de  la  Part  du  Diable, 
d'Auber. 

***  Le  troisième  concert  de  'Henri  Vieuxtemps  reste  fixé  au  2  mars. 
Nous  publierons  le  programme  dimanche  prochain. 

»*„  La  quatrième  séance  de  la  Société  des  quatuors  de  Beethoven  aura 
lieu  jeudi  2/i  février,  à  deux  heures,  dans  les  salons  de  Pleyel- Wolff. 
On  y  entendra  :  1°  quatuor  en  si  bémol,  n°  43  (op.  130),  de  Beethoven; 
2°  grande  sonate  en  mi  bémol ,  d'Haydn  ,  exécutée  par  Mme  Tardieu  ; 
3°  quatuor  en  fa,  n°  7  (op.  59),  de  Beethoven. 

***  W.  Kruger  donnera  son  concert  vendredi  soir  25  février,  dans  la 
salle  Pleyel,  avec  le  concours  de  Mme  Cambardi,  du  Théâtre-Italien,  de 
Mlle  Johanna  Martin  ;  de  MM.  Marochetti,  E.  Rignault,  Hammer,  Baur  et 
Defrance.  L'excellent  artiste  y  fera  entendre  les  morceaux  suivants  : 
quintette  de  Ries  ;  sonate  de  Beethoven  (op.  31),  n°  1;  trois  Pensées  fugi- 
tives, pour  piano  et  violon,  de  Heller  et  Ernst  ;  et  de  sa  composition  : 
ballade  allemande;  ancien  menuet;  la  Senora ,  sérénade  espagnole; 
chanson  de  la  veillée  ;  chanson  du  chasseur  ;  le  finale  d'Ernani. 

t%  La  ronde  de  Ma  nièce  et  mon  ours,  chantée  par  M.  Ravel  au  théâtre 
du  Palais-Royal,  obtient  un  succès  égal  à  celle  du  Punch  Grassot.  La  mu- 
sique est  de  M.  Mangeant. 

+%  A  l'Institut  musical  de  Paris  il  y  aura  soirée  jeudi  24  février. 
M.  Gustave  Pellereau  y  fera  entendre  plusieurs  beaux  morceaux  de 
Thalberg  :  solo  de  violon,  chants,  duo  concertant  et  trio,  grande  marche 
triomphale,  improvisations  sur  l'harmonicorde  Debain. 


DE  PARIS. 


t*t  C'est  demain  lundi  que  doit  avoir  lieu,  dans  la  salle  Herz,  le  con- 
cert du  jeune  pianiste  compositeur  Bernhard  Rie  ;  le  programme  est 
des  plus  attrayants.  Jules  Lefort  chantera  le  Paradis  perdu,  de  Ritter, 
et  Sans  la  nommer,  romance  de  M.  Gustave  Héquet.  M.  Bernhard  Rie 
fera  entendre  les  morceaux  suivants  de  sa  composition  :  l'Etoile  du  soir, 
le  Rouet  (chant  de  la  Pileuse,  transcription  d'un  air  bohémien),  Louise  de 
Bade,  valse,  étude  de  concert  et  étude  poétique.  Mlle  Litschner  et 
M.  Franco  -Mendes  compléteront  le  programme. 

„%  M.  Hocmelle,  organiste  de  la  chapelle  du  Sénat,  donnera,  vendredi 
prochain  25  courant,  dans  la  salle  Herz,  une  très-brillante  soirée  pour 
faire  entendre  ses  compositions,  qui  auront  pour  interprètes  MM.  Alard, 
Lefort,  Géraldy,  Ritter.  Après  le  concert,  trois  artistes  du  Théâtre-Lyrique 
joueront  une  opérette,  paroles  de  Galloppe  d'Onquaire;  la  soirée  se  ter- 
minera par  Un  caprice,  joué  par  Mmes  Augustine  Brohan,  Favart  et  M.  Bres- 
sant. 

„*;;  M.  Pascal  Lamazou,  le  ténor  béarnais,  nous  prie  d'informer  le 
public  que  ce  n'est  pas  lui,  mais  bien  un  homonyme,  M.  Joseph  Lamazou, 
qui  chante  au  spectacle  lyro-magique  du  passage  Jouffroy,  boulevard 
Montmartre. 

a,VLe  Te  Deum  impérial  et  militaire,  dont  l'auteur  est  M.  Sain-d'Arod, 
seul  ouvrage  de  ce  genre  agréé  par  S.  M.  l'Empereur,  sur  un  rapport  de 
M.  Auber,  vient  d'être  publié  à  Paris,  en  grande  partition,  avec  or- 
chestre, augmentée  d'une  réduction  de  l'orchestre  pour  accompagnement 
d'orgue  et  de  piano.  Cette  partition  va  être  expédiée  à  tous  les  conseils 
d'administration  de  chaque  régiment  d'infanterie,  du  génie  et  d'ar- 
tillerie, ainsi  qu'aux  nombreuses  sociétés  chorales  qui  en  ont  fait  la  de- 
mande. 

„.%  Le  magasin  de  musique  de  M.  J.  Maho  vient  d'être  transféré  du 
passage  Jouffroy  au  faubourg  Saint-Honoré,  2b. 

„%  Demain  lundi,  aux  Concerts  de  Paris,  début  des  bouffes  améri- 
cains. Les  représentations  ont  lieu  tous  les  soirs.  On  trouve  des  billets 
d'avance  au  bureau  de  location,  de  deux  à  cinq  heure-,  et  le  soir,  au 
contrôle. 

CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 

„,%  Le  Havre,  13  février.  —  Le  succès  de  Maria  n'a  fait  que  se  confir- 
mer et  grandir  de  la  première  à  la  seconde  représentation.  La  charmante 
partition  de  M.  de  Flotow,  le  poëme  original  et  amusant  si  bien  traduit 
par  M.  Crevel  de  Charlemagne,  ont  trouvé  d'habiles  interprètes  dans 
M.  Scott,  Mlle  Durand  et  Mme  Fauré,  qui  méritent  une  large  part  d'é- 
loges. 

„%  Metz.  —  Dans  la  troisième  soirée  de  la  Société  de  Sainte-Cécile,  on  a 
vivement  applaudi  le  jeune  et  brillant  violoniste  Becker,  Mlle  Délia 
Hamburger  dans  l'air  de  Sémiramis,  et  Mme  Warnots  dans  celui  du 
Prophète.  La  Marche  aux  flambeaux  de  Meyerbeer  a  été  fort  bien  rendue 
par  la  musique  du  17e  de  ligne.  Les  quatre  chœurs  chantés  par  la  So- 
ciété de  Sainte-Cécile,  sous  la  direction  de  son  actif  et  dévoué  président, 
ont  été  on  ne  peut  mieux  interprétés  et  ont  eu  large  part  aux  honneurs 
de  la  soirée.  Le  chœur  de  VExilé,  musique  de  M.  C.  Durutte,  est  une 
mélancolique  élégie  dont  les  beautés  nombreuses  ont  été  bien  appré- 
ciées. 

„*„  Strasbourg.  —  Un  concert  a  été  donné  le  premier  jour  de  ce  mois 
dans  le  foyer  du  théâtre  par  MM.  Wuille  etstenebruggen.  Le  septuor  de 
Beethoven  ouvrait  le  programme,  avec  le  concours  de  MM.  Schwaederlé, 
Weber,  Oudshoorn,  Fabian  et  Uschmann,  réunis  aux  bénéficiaires.  M.  Ste- 
nebruggen  s'est  vu  l'objet  d'un  chaleureux  accueil.  Dans  la  fantaisie  sur 
la  Straniera  et  la  mélodie  de  Gallay,  il  a  accumulé  comme  à  plaisir  toutes 
les  difficultés  du  cor  pour  avoir  la  satisfaction  d'en  triompher.  Notes 
bouchées,  trilles  impossibles,  le  tout  allié  à  un  sentiment  parfait  dans 
la  mélodie,  tels  sont  les  moyens  auxquels  cet  artiste  hors  ligne  a  dû 
l'ovation  et  les  rappels  qui  lui  ont  été  décernés.  Il  en  a  été  de  même 
pour  M.  Wuille  :  des  applaudissements  unanimes  ont  salué  le  virtuose 
lorsqu'il  s'est  présenté,  le  saxophone  en  main,  pour  faire  apprécier  cet 
instrument,  dont  les  droits  de  cité  dans  la  famille  des  cuivres  sont 
encore  de  fraîche  date.  M.  Wuille,  quoique  clarinettiste,  manie  le  saxo- 
phone avec  une  rare  habileté,  et  l'on  ne  saurait  déroger  d'une  façon 
plus  brillante  à  sa  spécialité.  11  a  joué  une  fantaisie  sur  Marlha  arrangée 
tout  exprès  et  fort  habilement  pour  le  saxophone.  Enfin,  reprenant  le 
sceptre  de  la  clarinette,  M.  Wuille  a  'couronné  le  concert  par  des  varia- 
tions brillantes,  c'est-à-dire  par  un  de  ces  triomphes  auxquels  le  vir- 
tuose est  habitué. 

*%  Valenciennes.  —  Dans  un  concert  donné  par  la  Société  philharmo- 
nique, l'orchestre  a  exécuté  une  fantaisie  intitulée  Vésuve,  et  dont  l'auteur 
est  M.  F.  Lavainne,  père,  du  jeune  pianiste  si  vivement  applaudi  dans  le 
concert  du  mois  précédent.  Une  science  profonde  se  cache  sous  cette 
cascade  de  mélodies  éblouissantes,  qui  jaillissent  d'un  village  napolitaine 
où  résonne  la  tarentelle,  où  l'arrivée  d'un  improvisateur  et  un  hymne 
à  la  vie  champêtre  suspendent  pour  un  moment  la  danse,  qui  ensuite 
reprend  de  plus  belle.  La  fantaisie  a  été  redemandée,  et  l'orchestre  a 
dû  la  répéter. 


„/%.  Rennes,  12  février.  —  Le  second  concert  de  la  Société  musicale  réu- 
nissait une  cantatrice  et  un  pianiste  également  distingués  :  Mlle  Rey,  dont 
la  belle  voix  a  beaucoup  gagné  en  puissance,  en  étendue,  en  ressources 
variées,  et  M.  Dufils,  formé  à  l'école  d'Emile  Prudent,  et  qui  excelle  à 
reproduire  ses  chefs-d'œuvre,  comme  il  l'a  prouvé  en  jouant  la  Chanson 
à  boire,  le  scherzo-valse,  la  Prairie.  Dans  le  Réveil  des  bacchantes,  dont  il 
est  l'auteur,  M.  Dufils  a  montré  qu'il  savait  aussi  écrire  avec  talent. 
L'orchestre  a  fort  bien  rendu  l'ouverture  de  Zanetta,  et  Ja  seconde  partie 
du  ballet  du  Prophète.  M.  Goinard  s'est  distingué  en  exécutant  une  fan- 
taisie pour  violon  sur  des  motifs  de  Robert  le  Diable. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 


»**  Londres,  10  février.  —  L'association  vocale  a  donné  son  premier 
grand  concert  de  la  saison  sous  la  direction  habile  de  M.  Benedict.  Le 
morceau  capital  de  la  seconde  partie  était  le  Pater  nosier,  de  Meyerbeer, 
chœur  à  quatre  voix,  sans  accompagnement,  dont  le  style  profondément 
religieux  a  produit  une  grande  impression  sur  l'auditoire.  C'est  une  com- 
position grave,  solennelle ,  traitée  avec  toute  la  force  d'inspiration  et 
de  talent  qui  caractérise  le  grand  maître.  L'exécution  en  a  été  remar- 
quable et  tout  à  fait  supérieure  à  ce  que  l'on  devait  attendre  d'une  asso- 
ciation jeune  encore,  mais  qui  fait,  grâce  à  son  chef,  de  rapides  pro- 
grès. 

»%  Cologne,  —  Le  sixième  concert  d'abonnement  a  été  des  plus  bril- 
lants ;  les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  Mme  Bochkoltz-Falconi , 
qui  a  chanté  avec  un  talent  véritable  des  compositions  de  Mozart  et 
de  Hummel,  et  un  air  de  Milrane,  opéra  de  Rossi. 

***  Francfort-sur-Mein.  —  Alexandre  Dreyschock  a  donné  un  concert 
au  théâtre  de  la  ville,  et  il  a  électrisé  son  nombreux  auditoire  par  la 
vigueur  et  la  verve  entraînante  avec  laquelle  il  a  exécuté  des  morceaux 
de  sa  propre  composition  et  plusieurs  autres  œuvres  de  Mendelssohn  et 
de  Weber. 

„,*.„  Berlin.  —  Le  Domchor  a  donné  sa  troisième  et  dernière  soirée  dans 
la  salle  de  l'Académie  de  chant.  -,Parmi  les  nombreux  morceaux  portés 
au  programme,  nous  citerons  le  Crucifixus,  de  Lotti,  à  huit  voix;  un 
Ave  Maria,  de  Jacques  Arcadelt,  d'une  suavité  séraphique  ;  un  motet  de 
Henri  Schiitz,  le  père  de  l'opéra  allemand,  etc.— Après  Lohengrin,  nous 
avons  eu,  comme  compensation,  le  charmant  opéra  de  Mozart  :  Cosi  fan 
tutte,  Tancrède  de  Rossini  et  les  Huguenots. 

s*,,  Prague,  11  février.  —  Les  sœurs  Ferni  ont  donné  hier  soir  leur 
première  soirée  :  les  deux  jeunes  virtuoses  ont  reçu  un  accueil  enthou- 
siaste. 

t%  Manheim.  —  La  Tonhalle  vient  de  mettre  au  concours  un  prix 
qui  sera  décerné  à  l'auteur  de  la  meilleure  sonate  en  quatre  parties, 
pour  violoncelle  et  piano.  Le  terme  du  concours  est  fixé  à  la  fin  de 
juillet. 

„*.„  Vienne.  —  Au  théâtre  de  la  cour,  le  Prophète  avait  comme  tou- 
jours attiré  la  foule;  ce  beau  drame  musical,  empreint  d'une  sombre 
et  puissante  énergie,  a  produit  un  effet  immense.  —  L'opéra  de  Balfe, 
la  Rose  de  Castille,  représenté  pour  la  première  fois  au  même  théâtre,  n'a 
obtenu  qu'un  succès  des  plus  tièdes.  —  Deux  bouffonneries  lyriques  : 
l'Opéra  aux  fenêtres,  musique  de  Gastinel,  et  Riibezahl,  de  Conradi,  ont 
réussi  au  théâtre  An-der-Wien. 

4%  Saint-Pétersbourg  —  Mme  Ferraris  vient  d'ajouter  un  nouveau 
triomphe  à  ceux  qu'elle  a  déjà  obtenus  sur  notre  Grand-Théâtre  en  rem- 
plissant le  rôle  de  la  femme  du  vannier  dans  le  ballet  du  Diable  à  quatre, 
d'A.  Adam.  Elle  ne  s'est  pas  montrée  moins  charmante  comme  mime 
qu'admirable  comme  danseuse  ;  elle  a  ravi  toute  la  salle  dans  le  fameux 
pas  du  Bouquet,  qu'elle  avait  eu  l'heureuse  idée  d'ajouter  à  son  rôle. 
Dans  le  même  ballet,  une  jolie  transfuge  de  l'Opéra,  Mlle  Poussin,  fai- 
sait la  femme  de  chambre  du  diable.  Sans  être  encore  uae  grande  dan- 
seuse, Mlle  Poussin  promet  beaucoup. 

„*t  Milan.  —  Sur  la  place  du  théâtre  de  la  Scala  doit  être  érigé  un 
monument  à  Leonardo  da  Vinci,  dont  l'exécution  a  été  confiée  au  sculp- 
teur Magni .  Une  société  particulière  a  mis  au  concours  plusieurs  prix 
qui  seront  décernés  à  des  pièces  de  théâtre. 

***  Florence.  —  Dans  une  salle  de  l'Académie  des  beaux-arts,  la  Société 
de  musique  a  donné  un  concert  dans  lequel  on  n'a  exécuté  que  de  la 
musique  allemande.  Dans  cette  mémorable  solennité,  une  symphonie  de 
Beethoven,  une  messe  de  Haydn  et  une  œuvre  de  Mozart  ont  produit 
un  tel  effet,  que  la  Société  doit  donner  incessamment  un  second  concert. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu,  au  premier. 

ABÉCÉDAIRE    VOCAL 

MÉTHODE  PRÉPARATOIRE  DE  CHANT 

POUR    APPRENDRE   A   ÉMETTRE   ET   A   POSER   LA   VOIX 


Prix  net 
3  lr. 


H.    PâlOFKA 


Prix  net 
3  fr. 


L  Abécédaire  vocal  est  approuvé  par  le  Comité  des  études  musicales  du  Conservatoire  impérial  de  Paris,  par  les  Conservatoires  impériaux  de 
Toulouse,  Metz  et  Lille,  et  par  MM.  Fétis  et  Daussoigne-Méhul,  directeurs  des  Conservatoires  royaux  de  Bruxelles  et  de  Liège,  qui  l'ont  aussi 
adopte  pour  les  classes  des  Conservatoires  royaux  qu'ils  dirigent. 


Pour  le  Piano  : 

Badarzewska.  La  Prière  d'une  vierge,  ballade 5    » 

Blumentlial.  Op.  48.  Le  Départ  du  vaisseau,  fantaisie    ...  9     » 

—  Op.  49.  Chanson  populaire  de  Capri,  transcription  ....  7  50 

—  Op.  50.  Une  nuit  sur  le  lac  Majeur,  rêverie 7  50 

«oria.  Les  Regrets,  impromptu  étude 6     » 

Knecnt.  Op.  8    La  Chanson  du  moulin,  étude  de  concert.  .   .  7  50 

—  Op.  9.  La  Ronde  des  Lutins,  étude  de  concert 7  50 

—  Op.  H0.  Fantaisie  de  concert  sur  Norma 7  50 

—  Op.  11.  La  Nuit  est  belle,  ariette,  transcription  .....  6    » 

Kruger.  Op.  69.  Mélodie  pastorale 7  50 

Leynach.  Deuxième  mazurka,  caprice  brillant 7  50 

IiQfglni.  Op.  12.  Robert  le  Diable,  grande  fantaisie  de  concert.  9     » 

Mathias.  Op.  31.  Les  Regrets,  ballade 6     » 

Meyerneer.  Quatrième  marche  aux  flambeaux 9     n 

Prudent.  Andante  de  Mozart,   à  4  mains,  transcrit  pour  le 

piano  à  2  mains , 9     „ 

—  Op.  53.  Adieu  printemps 9     »  , 

—  Op.  54.  Le  Chant  du  ruisseau 9     » 

Taies.!.  Une  fille  d'Eve,  polka-mazurka  de  salon 6    » 

Tedesco.  Poëme  d'amour,  rêverie  nocturne 7  50 

Vincent.  Op.  8.  Die  Thralne  (la  Larme),  transcription  ....  5     » 

—  Op.  9.  Je  suis  Lindor,  transcription 5    » 

Wenle.  Op.  51.  Brindisi,  chant  des  buveurs 6     » 

Pour  le 
LE  REVENANT  DU  VIEUX  CHÂTEAU  DE  BÀDE 

Légende  et  ballade,  ' 
Poésie  de  Méry,  musique  de 


Prix  :  6  fr. 


TJSIGALES 

Musique  de  Danse  : 

Arban.  Galop  d'Iffetheim,  souvenirs  des  courses  de  Bade  ...  4    » 

—  Quadrille  sur  l'opéra  Maria 4  SO 

—  Les  Bouffes-Parisiens,  quadrille  pot-pourri. 4  50 

Artus.  Fanfan  la  Tulipe,  quadrille  pour  piano  et  à  4  mains  .   .  4  50 

—  Fanfan  la  Tulipe,  drame  de  l'Ambigu,  polka 4    » 

—  tes .  Fugitifs,  quadrille 4  50 

Bousquet.  Polka  sur  l'opéra  Maria 3    » 

El  bel.  Corinne,  suite  de  valses 6    » 

Ettling.  Valses  sur  l'opéra  Maria 5    » 

Graziani.  La  Comète  de  1858,  galop  fantastique 4     » 

—  Les  Cyclopes,  suites  de  valses. 5    » 

—  La  Styrienne,  redowa 2  50 

Marx.  Quadrille  sur  l'opéra  Marta U  50 

Ketterer.  L'espérance,  suite  de  valses 6    » 

Strauss.  Nouveau  quadrille  sur  Marta,  composé  pour  les  bals 

de  l'Opéra U  50 

Talexy.  Une  Fille  d'Eve,  polka-mazurka 6    » 

Vincent.  Dolorès,  polka-mazurka 5    » 

Pour   l'Harmonium  : 

Engel.  Fantaisie  sur  Marta 6    » 

POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  : 

Brisson.  Grand  duo  pour  orgue  et  piano  sur  Robert  le  Diable. 

—  Trio  pour  piano,  violon  et  orgue,  de  Guillaume  Tell. 

—  Trio  pour  piano,  violon  et  orgue  sur  Marta. 

Chant  : 

FORTUNIO.  —  MON  SECRET 

Deux  Mélodies, 
Poésies  d'Alfred  de  Musset,  musique  de 


Chaque  :  2  fr.  50. 


IiK 


REPERTOIRE  DU  CHANTEUR 

RECUEIL  DE  MORCEAUX  DE  CHANT  DES  PLUS  CÉLÈBRES  COMPOSITEURS  ANCIENS  ET  MODERNES, 

(.'lassés  pour  les  dtlTércntes  voix. 

Sei*e  beauoc  volutnes  brochés  grana  in-8",  chaque  :  i2  fr.  net}  —  richement  relié  :  Ê6  fr.  net. 

2  volumes  pour  SOPRANO.        \  2  volumes  pour  MEZZO-S0PRAN0.    i  3  volumes  pour  BARYTON.  i  1  vol.deDuospour2S0PRANI. 

2  volumes  pour  TÉNOR.  |  2  volumes  pour  CONTRALTO.         |  2  volumes  pour  BASSE-TAILLE.       |  1  vol.  Duos  p.  TÉNOR  et  BASSE. 

I  VOL.  CONTENANT  60  MORCEAUX  APPROPRIÉS  AUX  EXERCICES  DE  CHANT  DANS  LES  PENSIONNATS 

CHAQUE  VOLUME  CONTIENT  25  MORCEAUX,  AVEC  PAROLES  FRANÇAISES  OU  ITALIENNES. 

POUR    PARAITRE    INCESSAMMENT  : 
Deux  nouveaux  volumes  contenant  des  duos  pour  Ténor  et  Soprano,  et  des  duos  pour  Soprano  et  Basse. 


PABIS.  —  IUPBIDIEBIE   CENTRALE    DE   NAPOLÉON   CDAIX   : 


DEBGÈBE,  20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 
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Nom  abonnés  reçoivent,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
HON  SECBET,  nouvelle  romance,  paroles  d'Alfred  de 
llusaet,  musique  de  Panaeron. 


SOMMAIRE.  —  Concert  d'Emile  Prudent,  par  Adolphe  Botte.  —  Audiiions 
musicales,  par  le  même.  —  Les  Grotesques  de  la  musique  (2e  article),  par 
Hector  Berlioz.  —  Michel  Lambert,  vie  d'un  musicien  au  xvne  siècle  (3"  ar- 
ticle), par  Ed.  Bertrand.  —  Diapason  normal.  —  Nouvelles  et  annonces. 


CONCERT  D'EMILE  PRUDENT. 

Emile  Prudent  ne  pouvait  faire  sa  rentrée  que  par  un  de  ces  beaux 
concerts  où  l'art  apparaît  dans  tout  son  lustre,  où  le  choix  des  morceaux 
et  le  nom  des  artistes  font  du  programme  une  sorte  d'auréole  dont  s'en- 
vironne le  .bénéficiaire,  et  qui  rehausse  encore  l'éclat  de  son  talent. 
C'est  ainsi  que  nous  est  revenu  mardi  dernier  le  célèbre  compositeur 
et  virtuose  que  Paris  n'avait  pas  entendu  depuis  trois  années,  et  qui 
nous  rapportait  de  nouvelles  œuvres,  de  nouveaux  progrès  comme 
pour  mieux  témoigner  de  cette  volonté,  de  cette  persévérance,  de  ce 
besoin  de  perfection  dont  il  est  doué  par  excellence,  et  qui  ne  prouvent 
pas  moins  la  vigueur  de  ses  facultés  créatrices  que  sa  foi  inébranlable 
dans  l'étude  et  la  méditation.  Emile  Prudent  nous  avait  habitués  à  ces 
silences  prolongés,  à  ces  courageuses  retraites,  d'où  il  sortait  tou- 
jours grandi,  transformé,  tenant  à  la  main  soit  le  Concerto-Symphonie, 
soit  la  Chasse,  les  Bois,  la  Danse  des  Fées.  L'auteur  des  fantaisies 
sur  Lucie,  sur  Robert  et  les  Huguenots,  charmants  morceaux  qui  le 
rendaient  déjà  populaire ,  n'avait  pas  voulu  s'en  tenir  à  ses  premiers 
succès  ;  il  devint  un  véritable  compositeur  original,  hardi,  qui,  l'un  des 
premiers,  dut  se  rapprocher  de  la  correction  et  de  la  sévérité  des 
maîtres.    '  ..; 

Dans  ce  désir  d'innovations  qui  a  travaillé  tous  les  esprits,  on  sait 
quel  a  été  le  rôle  des  pianistes  ;  eux  aussi  s'étaient  insurgés,  et  plus 
d'une  fantaisie,  oubliée  aujourd'hui,  a  cru  avoir  l'importance  de  la 
préface  de  Cromwetl.  Le  piano,  fier  de  son  riche  et  magnifique  cla- 
vier, a  voulu  s'affranchir  de  tout  frein  et  a  eu  aussi  ses  saturnales,  pen- 
dant lesquelles  la  sonate  était  traitée  si  irrévérencieusement,  que  le  mot 
de  Fontenelle  parut  trop  doux  et  trop  bénin. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  d'excellents  ouvrages  n'aient  pas  été 
écrits  à  cette  époque  :  bien  des  noms  chers  et  aimés  se  présenteraient 


à  notre  pensée  qui  démentiraient  une  telle  assertion  ;  nous  voulons  seu- 
lement, puisque  l'occasion  s'en  présente,  et  que  l'exemple  des  maîtres 
est  la  leçon  des  élèves,  faire  la  part  de  Prudent  et  dire  que,  comme 
quelques  autres  pianistes  compositeurs,  auxquels  l'intelligence  com- 
mande le  respect,  il  a  vite  compris,  tout  en  profitant  des  ressources 
nouvelles,  des  belles  sonorités  modernes  du  piano,  que  le  compositeur 
digne  de  ce  nom  ne  devait  pas  y  noyer  sa  pensée  ;  qu'on  ne  brisait 
pas  impunément  les  chaînes  de  la  tradition  ;  qu'il  fallait  la  continuer, 
et  qu'il  valait  mieux  s'en  inspirer  que  la  nier. 

Nous  avons  entendu  à  son  concert  des  œuvres  qui  prouvent  que  la 
pensée  élevée,  claire,  simple  et  poétique  peut  s'allier  aux  arabesques 
les  plus  riches,  les  plus  variées,  et  même  s'amplifier  et  se  co- 
lorer encore  par  les  notes  pressées  et  brillantes  dont  le  pianiste 
dispose. 

On  connaissait  la  Prairie,  délicieux  et  frais  morceau,  avec  orches- 
tre, que  Prudent  a  d'abord  fait  entendre.  Il  s'exhale  de  l'ensemble  de 
cette  page,  toute  parfumée  de  la  poésie  que  pourrait  faire  rêver  son 
titre,  nous  ne  savons  quelles  senteurs  printanières  et  enivrantes  qui 
ont  charmé  le  public. 

Mais  ce  qu'on  ne  connaissait  pas  encore,  c'est  Adieu  printemps  et 
le  Chant  du  ruisseau,  deux  petits  chefs-d'œuvre,  où  le  style  pitto- 
resque se  mêle  à  l'inspiration  lyrique,  où  le  paysage,  l'élégie  et  le 
drame  se  lient  étroitement,  et  forment  un  tableau,  une  action  dont  la 
clarté,  l'harmonie  et  la  vérité  sont  tellement  saisissantes  que  des  pa- 
roles n'y  pourraient  rien  ajouter. 

En  écoutant  Yandantino  sostenuto  d'Adieu  printemps,  dans  lequel, 
aux  modulations  heureuses,  pleines  de  lumière,  succèdent  les  retours 
au  ton  sombre  et  voilé  ;  en  écoutant  cette  étude-caprice,  d'une  teinte 
mélancolique,  à  laquelle  conviennent  si  bien  la  tonalité  de  sol  bémol 
majeur  et  les  dessins  de  la  main  gauche,  si  expressifs  et  si  élégants, 
plus  d'un  auditeur  s'est  senti  ému  par  ce  morceau  de  piano,  qui  nous 
semble  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  complètes  inspirations  de 
son  auteur.  Il  y  a  plus  que  de  l'art  dans  ce  petit  poëme  musical,  ou 
plutôt  il  y  a  l'art  véritable  :  celui  d'exprimer  des  émotions  fortes,  des 
idées  nettes  avec  une  forme  savante  et  polie. 

Si  le  Chant  du  ruisseau  a  eu  les  honneurs  d'un  bis  enthousiaste, 
il  n'est  cependant  ni  mieux  conçu  ni  mieux  écrit  qu'Adieu  prin- 
temps ;  mais  c'est  un  allegro,  et  l'on  sait  que  ce  mouvement  a  bien 
plus  de  prise  sur  un  auditoire  français  que  les  plus  suaves  et  les  plus 
beaux  andante.  Les  doux  murmures  du  Ruisseau,  ses  bruissements 
vagues,  tendres  et  tranquilles,  auxquels  se  mêlent  les  concerts  des  oi- 
seaux, ont  ravi  le  public.  Il  faut  ajouter  aussi  que,  vers  la  fin,  une 
belle  mélodie  en  la  bémol  se  met  à  chanter  tout  à  coup  et  anime  la 
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scène,  —  on  dirait  deux  amants  apparaissant  et  causant  au  bruit  de 
l'onde;  —  puis  le  ruisseau  devient  quelque  peu  torrent  ;  il  monte  d'oc- 
tave, s'enfle  impétueusement,  et  tombe  en  grosses  notes  sonores,  vi- 
goureuses, rapides  et  brillantes,  dont  l'effet,  aux  nuances  bien  assor- 
ties, a  été  irrésistible. 

Le  Miserere  du  Trovatore,  admirablement  transcrit  ;  Sous  les  Pal- 
miers ;  la  Chanson  à  boire  et  la  Danse  des  Fées,  avec  orchestre,  ont 
continué  l'immense  succès  obtenu  par  le  célèbre  pianiste.  Dans  tous 
les  morceaux  qu'il  a  joués,  on  a  pu  admirer  l'énergie,  la  délicatesse 
et  la  grâce  d'une  exécution  pleine  de  beaux  contrastes.  Le  jeu  de 
Prudent  a,  depuis  quelques  années  surtout,  des  tendresses,  des  effu- 
sions de  sensibilité,  des  accentuations  justes  et  éloquentes  qui  dominent 
complètement  son  mécanisme  plus  que  jamais  prodigieux. 

Une  célèbre  cantatrice ,  Mme  Persiani ,  longtemps  applaudie  au 
Théâtre- Italien ,  est  venue  nous  prouver  qu'elle  n'avait  rien  perdu 
sinon  de  sa  voix,  du  moins  de  son  talent.  Nous  ne  saurions  dire 
quels  enchantements,  quels  prestiges  de  vocalisation  l'éminente  ar- 
tiste a  prodigués  dans  la  partie  vocale,  à  laquelle  Gardoni  prêtait 
aussi  toutes  les  séductions  de  son  talent  gracieux  et  fin.  Elle  a  littéra- 
lement électrisé  le  public  par  ses  adorables  gammes  chromatiques, 
par  ses  trilles,  comme  on  ne  sait  plus  guère  les  exécuter,  par  ce 
style  élevé  dont  l'art  le  plus  exquis  dirige  toutes  les  inflexions  et 
toutes  les  audaces. 

Les  belles  ouvertures  de  Prométhéé  et  à'Iphigénie  en  Aulide,  qui 
ouvraient  et  fermaient  ce  riche  programme,  ont  été  rendues  d'une 
façon  assez  rare  dans  nos  concerts.  L'orchestre  était  conduit  par 
M.  Tilmant.  Ce  nom  nous  dispense  de  tout  éloge.  Celui  de  M.  Potier 
n'est  pas  moins  significatif,  en  ce  sens  que  l'accompagnement  des 
chanteurs  ne  pouvait  être  confié  à  des  mains  plus  discrètement 
habiles,  à  une  intelligence  plus  délicate  et  plus  sûre. 

Adolphe  BOTTE. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Georges  Pfeiffer.  —  Bernbard  Rie.  —  Ketterer  et  Alfred 
Hôtel.  —  JT.-F.  CSongora.  —  Tausig. 

Le  concert  de  Georges  Pfeiffer  commençait  par  l'exécution  de  son 
nouveau  concerto.  L'auteur  est  jeune  ;  il  a  du  savoir  et  du  talent. 
Evidemment,  il  a  hésité  entre  la  symphonie,  l'ouverture  et  le  concerto- 
symphonie.  Son  style,  trop  dramatique  parfois,  est  plus  correct  que 
soutenu.  Si  dans  le  premier  allegro  maestoso  il  y  a  quelque  abus  de 
couleur,  si  l'ensemble  laisse  à  désirer,  en  revanche,  l'adagio  qui  le  suit 
se  distingue  par  l'élévation  et  la  noblesse  de  la  mélodie  ;  le  début  en 
est  vraiment  religieux.  Le  dernier  morceau,  rondo  pastoral,  est 
peut-être  le  meilleur  des  trois  dont  se  compose  cette  œuvre  remar- 
quable et  charmante,  accueillie  par  les  bravos  enthousiastes  et  re- 
doublés d'un  auditoire  d'élite.  L'orchestration  en  est  habilement 
traitée  ;  la  partie  de  piano,  bien  exécutée  par  l'auteur,  abonde  en 
harmonies  délicates  et  distinguées,  en  traits  brillants,  variés,  en  oc- 
taves de  la  sonorité  la  plus  riche.  En  un  mot,  le  succès  du  nouveau 
concerto  n'a  pas  été  moins  légitime  que  chaleureux. 

Les  tendances  sérieuses  du  talent  de  Georges  Pfeiffer  méritent  d'autant 
plus  d'être  encouragées,  que  les  pianistes  de  son  âge  ont  souvent  une 
prédisposition  au  colifichet,  ce  que  nous  appellerons  le  matérialisme 
du  piano,  et  qu'ils  tombent  dans  la  vulgarité  enjouée,  dans  le  rhythme 
"  sensuel,  dans  l'effet  à  tout  prix.  Il  faut  aimer  son  art  pour  résister  à 
la  contagion  des  succès  faciles  et  tenter  consciencieusement  une  œu- 
vre de  quelque  importance. 


Une  étude  de  concert  de  sa  composition,  un  ravissant  nocturne  de 
Mme  Clara  Pfeiffer,  ont  fait  apprécier  l'élégance  et  la  vélocité  de 
l'exécution  du  jeune  artiste.  Des  pièces  de  J. -S.  Bach  et  de  Men- 
delssohn,  avec  pédales,  ont  fait  applaudir  d'excellentes  qualités  de  mé- 
canisme et  de  style. 

—  Dans  un  très-agréable  concert  qu'il  a  donné  cette  semaine,  un 
jeune  pianiste  de  Prague ,  Bernhard  Rie,  élève  de  Dreyschok ,  s'est 
révélé  comme  compositeur  et  comme  exécutant  tout  à  fait  distingué. 
Il  a  d'abord  joué  avec  un  très-bon  sentiment  la  belle  sonate  en  la 
majeur  de  Beethoven  pour  piano  et  violoncelle;  puis  on  lui  a  fait  bisser 
sa  charmante  et  ingénieuse  inspiration  :  le  Rouet.  Indépendamment 
de  ce  naïf  et  frais  morceau,  de  l'excellente  exécution  d'un  savant  et 
mélodieux  presto  de  Mendelssohn,  d'une  transcription  d'un  air  de  son 
pays,  jolie  mélodie  bohémienne;  diverses  petites  pièces  sagement  écri- 
tes, habilement  développées,  et  dites  par  l'auteur  avec  autant  de 
charme  que  de  correction ,  l'ont  classé  parmi  les  jeunes  artistes  les 
plus  recommandables  qui  nous  soient  venus  de  l'Allemagne. 

Mlle  Litschner  et  Jules  Lefort  ont  fait  grand  plaisir  en  chantant  l'air 
de  Robin  des  Bois,  la  délicieuse  mélodie  de  Gustave  Héquet  :  Sans 
la  nommer,  et  le  Paradis  perdu,  de  T.  Ritter. 

—  Une  foule  compacte  assistait  dimanche  à  l'audition  des  œuvres 
nouvelles  de  Ketterer  et  d'Alfred  Mutel.  L'un  et  l'autre,  nous  pourrions 
dire  les  unes  et  les  autres,  ont  été  bien  accueillis.  Ketterer  interprétait 
ses  compositions ,  celles  de  Mutel  étaient  confiées  à  la  charmante 
Mlle  Lefebvre,  à  MM.  Jourdan,  Sapin  et  Léter. 

Il  est  superflu  de  parler  ici  de  la  brillante  exécution  de  Ketterer,  de 
sa  finesse,  de  sa  légèreté  et  de  sa  grâce.  Le  plus  grand  éloge  que 
nous  puissions  en  faire  aujourd'hui,  c'est  de  dire  qu'il  remplissait  seul 
la  partie  instrumentale,  et  que,  dans  un  grand  nombre  de  morceaux, 
il  n'a  cessé  de  captiver  et  dé  charmer  son  auditoire.  Nous  ne  nous  éten- 
rons  pas  sur  tous  les  ouvrages  qu'il  a  joués  ;  nous  dirons  seulement 
que  plusieurs  nous  ont  paru  dignes  d'obtenir  le  m0me  succès  que  le 
grand  caprice  hongrois,  qui  a  produit  cette  fois  encore  son  effet  ac- 
coutumé ;  on  a  vivement  applaudi  ce  caprice,  on  l'a  même  bissé.  L'au- 
teur et  Louis  Diemer  l'ont  répété  au  milieu  des  bravos.  Parmi  les 
œuvres  inédites,  mentionnons  au  moins  une  chanson  vénitienne  qui  a 
paru  charmante  de  tout  point,  pleine  d'élégance,  de  distinction  et  de 
ces  traits  irrésistibles  qui,  comme  tant  de  choses  éclatantes,  perdraient 
beaucoup  à  être  analysées  froidement,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  le 
privilège  d'être  les  bienvenues  dans  les  salons  et  dans  les  concerts. 

Les  compositions  d'Alfred  Mutel  ont  fait  grand  plaisir.  Sans  parler 
de  Jérôme  au  désert,  de  la  Vie  et  de  la  Chanson  de  Raphaël,  déjà 
applaudis  l'an  passé  et  rajeunis  encore  par  le  talent  des  interprètes, 
nous  avons  surtout  distingué  le  Chant  des  Rizières,  dont  la  poésie 
chaude  et  parfumée  est  de  Méry  :  deux  jeunes  Indiennes,  balancées  sur 
l'escarpolette,  soupirent  amoureusement  les  plus  douces  choses. 

La  musique  de  ce  nocturne,  pour  deux  soprani,  est  d'une  jolie 
couleur,  consciencieusement,  purement  et  sobrement  écrite.  La  mélo- 
die, tendre  et  mélancolique,  est  délicatement  accompagnée  par  des 
harmonies  distinguées,  par  de  jolis  dessins  imitatifs. 

La  Lune  de  miel,  que  Jourdan  n'a  pas  dite  avec  les  notes  douces  et 
fraîches  qu'il  possède,  et  dont  il  use  beaucoup  trop  sobrement  ;  la 
Rose  et  la  Marguerite,  Petit  Bengali,  délicieusement  chantées  par 
Mlle  Lefebvre  ;  les  Heures  et  Octobre  vient,  ont  tour  à  tour  fait  ap- 
plaudir la  souplesse  et  la  variété  du  talent  d'Alfred  Mutel. 

—  Il  y  a  huit  jours,  un  pianiste  espagnol,  M.  Gongora,  se  faisait 
entendre,  à  son  tour,  dans  la  salle  Herz. 

Ce  soir-là,  on  rêvait  fandango,  sérénade,  boléro;  une  musique  pé- 
tulante, vive,  colorée,  brûlante  parfois  ;  puis  tout  à  coup  apaisée,  gra- 
cieuse, nonchalante  et  conservant  toujours  une  teinte  méridionale. 
Eh  bien,  pas  du  tout;  on  a  simplement  entendu  d'estimables  compo- 
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sitions  :  une  Nuit  d'automne,  qui  ne  rappelle  en  rien  les  belles  nuits 
de  la  Péninsule  ;  une  Orgie  des  pirates,  galop  à  deux  pianos  exécuté 
par  l'auteur  et  une  gracieuse  élève  de  M.  Henri  Herz.  Au  lieu  de  l'ori- 
ginalité, de  la  chaleur  qu'on  espérait  y  trouver,  on  n'a  pu  applaudir, 
même  dans  une  fantaisie  sur  des  airs  espagnols,  que  des  morceaux 
brillants,  élégamment  variés  sans  doute,  mais  dont  la  composition  et 
l'exécution  ressemblent  à  tout  ce  qui  se  compose  et  s'exécute  à  Paris  de 
joli,  de  coquet,  de  papillonnant  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  de  frivole 
et  d'incomplet. 

Le  travail  de  ces  ouvrages  ne  satisfait  guère  ceux  qui,  à  bon  droit, 
demandent  à  la  musique  de  piano  comme  à  toute  autre,  l'ordre, Tunitéet 
une  nouveauté  au  moins  suffisante  dans  l'agencement  et  la  distribution 
des  idées  et  des  traits.  Après  tout,  ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  Gongora  si 
l'on  avait  espéré,  sans  raison,  des  émotions  nouvelles  et  inattendues  qui 
deviennent  si  rares  dans  nos  concerts.  Ne  soyons  donc  pas  trop  exigeant, 
et  disons  que,  si  le  jeune  artiste  a  voulu  prouver  qu'il  jouait  du  piano  avec 
la  distinction  et  la  netteté  communes  maintenant  parmi  nous,  il  a  parfai- 
tement atteint  son  but  ;  car  on  a  apprécié  en  lui  les  qualités  qui  font, 
sinon  les  grands  virtuoses,  du  moins  ceux  qui  partout  tiennent  une 
honorable  place,  et  dont  le  talent  un  peu  froid  charme  et  plaît,  s'il 
n'émeut  et  n'enthousiasme  pas. 

Une  fantaisie  sur  la  Favorite  a  été  dite  par  l'auteur,  Franco-Mendès, 
avec  le  son  pur  qu'on  lui  connaît.  Mon  cœur  soupire,  des  Noces  de 
Figaro,  et  l'air  du  Barbier ,  ont  fait  applaudir  la  voix  délicate  et  le 
style  gracieux  de  Mlle.Breuillé.  Une  fantaisie  pour  la  flûte,  composée 
et  exécutée  par  Henri  Altès,  a  obtenu  le  plus  franc  succès.  Eu  de  pa- 
reilles mains,  rien  de  plus  doux,  de  plus  harmonieux  que  les  sons  de 
cet  instrument,  et  rien  qui  démente  plus  éloquemment  la  spirituelle 
et  mordante  boutade  de  Cherubini. 

—  Il  ne  nous  reste  que  peu  d'espace  pour  parler  comme  nous  le 
voudrions  de  M.  Tausig,  pianiste  de  la  brillante  et  chaude  école  de 
Liszt  ;  disons  seulement  que  ce  tout  jeune  artiste  possède  une  grande 
et  belle  exécution,  pleine  de  feu  et  d'éclat.  Il  ne  joue  pas  comme  tous 
ces  jeunes  gens  au  talent  propret,  convenable,  lustré,  mais  déjà  vieilli, 
auquel  il  manque  précisément  les  qualités  et  les  défauts  de  la  jeunesse. 
M.  Tausig  s'emporte  quelquefois,  mais  il  se  calmera,  et  il  lui  restera 
une  ardeur  noble  et  généreuse.  On  peut  lui  reprocher  aussi  de  jouer 
très-fort  parfois  et  d'avoir  des  oppositions  un  peu  rudes,  un  peu  heur- 
tées. Ces  imperfections,  que  nous  avons  cru  remarquer  jeudi,  tiennent 
peut-être  à  l'exiguïté  de  la  salle  Beethoven,  et  disparaîtront  dans  une 
vaste  enceinte.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  inextricables  difficultés  de  la 
fantaisie  chromatique  et  fugue  de  I.-S.  Bach,  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  est  admirable  par  la  fougue,  la  passion,  le  caprice  que  le  vieux 
maître  possédait  si  bien  ;  les  véritables  tours  de  force,  les  torrents 
d'octaves  amoncelés  par  Liszt  dans  ses  belles  réminiscences  de 
Robert  le  Diable,  ont  été  bravement  enlevés  par  son  digne  élève. 

Nous  ne  voulons  pas  le  juger  définitivement  d'après  cette  seule 
audition.  Si,  dans  les  concerts  qu'il  va  sans  doute  donner,  il  montre 
davantage  la  finesse,  la  sensibilité  que  nous  eussions  voulu  encore 
plus  grandes  et  plus  douces,  notamment  dans  une  Ballade  de  Chopin 
et  dans  la  sonate  en  ré  mineur  de  Beethoven,  chef-d'œuvre  désespé- 
rant par  ses  sublimes  beautés  ;  s'il  met  un  peu  plus  de  véritable  cha- 
leur dans  l'expression  des  sentiments  tendres,  il  est  appelé,  par  son 
très-remarquable  mécanisme  et  par  l'énergie  de  son  style,  à  obtenir 
de  fort  beaux  succès. 

Adolphe  BOTTE. 


LES'  GROTESQUES  DE  LÀ  MUSIQUE, 

(2e  article.)  (1) 

A.  mes  bons  amis  les  artistes  des  rlunurs  de  l'Opéra 
de  Paris,  ville  barbare. 

Les  Athées  de  l'expression. 

«  La  musique,  a  dit  Potier,  est,  comme  la  justice,  une  bien  belle 
chose...  quand  elle  est  juste.  » 

Je  parlais  tout  à  l'heure  des  compositeurs  qui  croient  à  l'expression 
musicale,  mais  qui  y  croient  avec  réserve  et  bon  sens,  sans  mécon- 
naître les  limites  imposées  à  cette  puissance  expressive  par  la  nature 
même  de  la  musique,  et  qu'elle  ne  saurait  en  aucun  cas  dépasser. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  à  Paris  et  ailleurs  qui,  au  contraire,  n'y 
croient  pas  du  tout.  Ces  aveugles,  niant  la  lumière,  prétendent  sérieu- 
sement que  toutes  paroles  vont  également  bien  sous  toute  musique. 
Rien  ne  leur  semble  plus  naturel,  si  le  livret  d'un  opéra  est  jugé 
mauvais,  que  d'en  faire  composer  un  autre  d'un  genre  entièrement 
différent  sans  déranger  la  partition.  Ils  font  des  messes  avec  des 
opéras  bouffes  de  Rossini.  J'en  connais  une  dont  les  paroles  se  chan- 
tent sur  la  musique  du  Barbier  de  Séville.  Ils  ajusteraient  sans  re- 
mords le  poëme  de  la  Vestale  sous  la  partition  du  Freischûtz,  et  ré- 
ciproquement. On  ne  discute  point  de  telles  absurdités,  qui,  profes- 
sées par  des  hommes  placés  dans  certaines  positions  particulières, 
peuvent  pourtant  avoir  sur  l'art  une  détestable  influence. 

On  aurait  beau  répondre  à  ces  malheureux  comme  cet  ancien  qui 
marchait  pour  prouver  le  mouvement,  on  ne  les  convertirait  pas. 

Aussi  est-ce  pour  le  divertissement  des  esprits  sains  seulement,  que 
nous  proposons  ici  de  chanter  les  paroles  de  la  Marseillaise  sur  l'air 
de  la  Grâce  de  Dieu,  et  l'air  d'Eléazar,  de  la  Juive,  sur  celui  de  la 
chanson  :  Un  jour  maître  corbeau. 

Ces  deux  exemples  grimaçants,  dans  lesquels  une  musique  nouvelle 
et  spéciale,  substituée  à  la  noble  inspiration  de  Rouget  de  l'Isle  et  de 
M.  Halévy,  se  trouve  accolée  à  des  vers  pleins  d'enthousiasme  et  de 
tendresse,  forment  le  pendant  de  l'hymne  de  Marcello,  que  j'ai  cité 
en  commençant  ce  livre. 

Dans  ce  morceau  trop  célèbre,  une  mélodie  d'une  jovialité  bouffonne 
fut  composée  par  l'auteur  pour  une  ode  italienne  d'un  style  élevé  et 
grandiose  ;  et  c'est  en  adaptant  des  paroles  joviales  au  chant  de  Mar- 
cello, que  j'ai  établi  une  concordance  parfaite  entre  la  musique  et  les 
vers. 

Tout  le  monde  connaît  la  phrase  du  compositeur  vénitien.  Voici  le 
double  des  poètes  : 

I  cieli  immensi  narrano, 

Ah  !  quel  plaisir  de  boire  frais, 

Del  grande  Iddio  la  gloria! 
De  se  farcir  la  panse, 

/  cieli  immensi  narranu, 
Assis  sous  un  ombrage  épais, 
Del  grande  Iddio  la  gloria  I 
De  boire  et  de  faire  bombance  ! 

Ici  la  mélodie  est  évidemment  le  chant  d'un  marchand  de  bœufs 
revenant  gaiement  de  la  foire,  plutôt  que  celui  d'un  religieux  admi- 
rateur des  merveilles  du  firmament.  Les  athées  de  l'expression  n'ad- 
mettent point  qu'il  puisse  exister,  entre  deux  chants  de  cette  espèce, 
la  moindre  différence  de  caractère.  Cette  irrévérencieuse  plaisanterie, 
qui  n'ôte  rien  à  mon  admiration, pour  Marcello,  ne  les  choquera  donc 
pas  plus  que  la  parodie  de  la  Marseillaise  et  celle  de  l'air  d'Eléazar, 

(1)  Voir  le  n"  8. 
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puisque,  à  les  en  croire,  toutes  paroles  vont  également   bien    sous 
toute  musique. 

Marcello  a  produit  un  grand  nombre  de  très-beaux  psaumes,  de 
véritables  odes,  qui  lui  valurent  le  glorieux  surnom  de  Pindare  de  la 
musique,  mais  on  n'en  chante  aucun.  Il  eut  le  malheur  de  laisser 
échapper  de  sa  plume  cette  grotesque  mélodie,  on  l'entend  aujour- 
d'hui partout  ;  elle  est  devenue  à  Paris  presque  populaire. 

Allons,  les  athées  ont  raison  ;  écrions-nous  avec  Cabanis  :  «  Je  jure 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  » 

Le  vrai  est  le  faux,  le  faux  est  le  vrai  !  L'horrible  est  beau,  le  beau 
est  horrible  ! 

Aux  armes,  citoyens, 
Formez  vos  bataillons  !...  etc. 

Rachel,  quand  du  Seigneur 
La  grâce  tutélaire. ..  etc. 

Ah  quel  plaisir  de  boire  frais, 
De  se  farcir  la  panse...  etc. 
!     !     !     !     !     !     !     1     !     1 

Guerre  aux  bémols. 

Une  dame  passionnée  pour  la  musique  entre  un  jour  chez  notre 
célèbre  éditeur  Brandus,  et  demande  à  voir  les  morceaux  de  chant  les 
plus  nouveaux  et  les  plus  beaux,  en  ajoutant  qu'elle  tient  surtout  à  ce 
qu'ils  ne  soient  pas  trop  chargés  de  bémols.  Le  commis  du  magasin 
lui  présente  alors  une  romance. 

—  Ce  morceau  est  délicieux,  lui  dit-il,  malheureusement  il  a  qua- 
tre bémols-  à  la  clef. 

—  Oh  !  cela  ne  fait  rien,  répond  la  jeune  dame  ;  quand  il  y  en  a 
plus  de  deux,  je  les  gratte. 

Prudence  et  sagacité  d'un  provincial'.  — L'orgue  mélodium 
d'Alexandre. 

Un  amateur  qui  avait  entendu  louer  en  maint  endroit  les  orgues 
mélodium  d'Alexandre,  voulut  en  offrir  un  à  l'église  du  village  qu'il 
habitait.  «  On  prétend,  se  dit-il,  que  ces  instruments  ont  des  sons 
délicieux,  dont  le  caractère  à  la  fois  rêveur  et  plein  de  mystère  les 
rend  propres  surtout  à  l'expression  des  sentiments  religieux  ;  ils  sont, 
en  outre,  d'un  prix  modéré  ;  quiconque  possède  à  peu  près  le  méca- 
nisme du  clavier  du  piano  peut  en  jouer  sans  difficulté.  Cela  ferait 
parfaitement  mon  affaire.  Mais  comme  il  ne  faut  jamais  acheter  chat 
en  poche,  allons  à  Paris  et  jugeons  par  nous-même  de  la  valeur  de 
ces  éloges  prodigués  aux  instruments  d'Alexandre  par  la  presse  de 
toute  l'Europe  et  même  aussi  par  la  presse  américaine.  Voyons, 
écoutons,  essayons,  et  nous  achèterons  après,  s'il  y  a  lieu.  » 

Ce  prudent  amateur  vient  à  Paris,  se  fait  indiquer  le  magasin  d'A- 
lexandre, et  ne  tarde  pas  à  s'y  présenter. 

Pour  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  grotesque  dans  le  parti  qu'il  crut 
devoir  prendre  après  avoir  examiné  les  orgues,  il  faut  savoir  que  les 
instruments  d'Alexandre,  indépendamment  du  soufflet  qui  fait  vibrer 
des  anches  de  cuivre  par  un  courant  d'air,  sont  pourvus  d'un  système 
de  marteaux  destinés  à  frapper  les  anches  et  à  les  ébranler  par  la 
percussion  au  moment  où  le  courant  d'air  vient  se  faire  sentir.  L'é- 
branlement causé  par  le  coup  de  marteau  rend  plus  prompte  l'action 
du  soufflet  sur  l'anche,  et  empêche  ainsi  le  petit  retard  qui  existerait 
sans  cela  dans  l'émission  du  son.  En  outre,  l'effet  des  marteaux  sur 
les  anches  de  cuivre  produit  un  petit  bruit  sec,  imperceptible  quand 
le  soufflet  est  mis  en  jeu,  mais  qu'on  entend  assez  distinctement  de 
près  quand  on  se  borne  à  faire  mouvoir  les  touches  du  clavier. 

Ceci  expliqué,  suivons  notre  amateur  dans  le  grand  salon  d  Alexandre 
au  milieu  de  la  population  harmonieuse  d'instruments  qui  y  est  ex- 
posée. 

—  Monsieur,  je  voudrais  acheter  un  orgue. 


—  Monsieur,  nous  allons  vous  en  faire  entendre  plusieurs,  vous 
choisirez  ensuite. 

—  Non,  non,  je  ne  veux  pas  qu'on  me  les  fasse  entendre.  Le  pres- 
tige de  l'exécution  de  vos  virtuoses  peut  et  doit  abuser  l'auditeur  sur 
les  défauts  des  instruments  et  transformer  quelquefois  ces  défauts 
en  qualités.  Je  tiens  à  les  essayer  moi-même,  sans  être  influencé  par 
aucune  observation.  Permettez-moi  de  rester  seul  un  instant  dans  votre 
magasin. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur  ;  nous  nous  retirons  ;  tous  les 
mélodium  sont  ouverts  ;  examinez-les. 

Là-dessus,  M.  Alexandre  s'éloigne.  L'amateur  s'approche  d'un  orgue, 
et,  sans  se  douter  qu'il  faut,  pour  le  faire  parler,  agir  avec  les  pieds 
sur  le  soufflet  placé  au-dessous  de  la  caisse,  promène  ses  mains  sur  le 
clavier,  comme  il  eût  fait  pour  essayer  un  piano. 

Il  est  étonné  de  ne  rien  entendre  d'abord  ;  mais  presque  aussitôt 
son  attention  est  attirée  par  le  petit  bruit  sec  du  mécanisme  de  la 
percussion  dont  j'ai  parlé  :  cli,  cla,  pic,  pac,  tong,  ting  ;  rien  de  plus. 
Il  redouble  d'énergie  en  attaquant  les  touches  :  cli,  cla,  pic,  pac, 
tong,  ting,  toujours.  «  C'est  à  ne  pas  croire,  dit-il  ;  c'est  ridicule  ! 
Comment  ferait-on  entendre  ce  misérable  instrument  dans  une  église, 
si  petite  qu'on  la  suppose?  Et  on  loue  dans  tous  lieux  de  pareilles 
machines,  et  M.  Alexandre  a  fait  fortune  en  les  fabriquant  !  Voilà  pour- 
tant jusqu'où  s'étend  l'audace  de  la  réclame,  la  mauvaise  foi  des  ré- 
dacteurs de  journaux.  » 

L'amateur,  indigné,  s'approche  pourtant  d'un  autre  orgue,  de  deux 
autres,  de  trois  autres,  pour  l'acquit  de  sa  conscience;  mais,  employant 
toujours  le  même  moyen  pour  les  essayer,  il  arrive  toujours  au  même 
résultat.  Toujours:  cli,  cla,  pic,  pac,  tong,  ting.  If  se  lève  enfin,  par- 
faitement édifié,  prend  son  chapeau  et  se  dirige  vers  la  porte,  quand 
M.  Alexandre,  qui  avait  tout  vu  de  loin,  accourant  : 

—  Eh  bien,  monsieur,  avez- vous  fait  un  choix? 

—  Un  choix  !  Parbleu,  vos  annonces,  vos  réclames,  vos  médailles, 
vos  prix  nous  la  donnent  belle  à  nous  autres  provinciaux  !  Vous  nous 
croyez  donc  bien  simples,  pour  oser  nous  offrir  de  si  ridicules  instru- 
ments !  La  première  condition  d'existence  pour  la  musique,  c'est  de 
pouvoir  être  entendue!  Or,  vos  prétendues  orgues,  que  j'ai  fort  heu- 
reusement essayées  moi-même,  sont  inférieures  aux  plus  mesqui- 
nes épinettes  du  siècle  dernier,  et  n'ont  littéralement  aucun  son;  non, 
monsieur,  aucun  son.  Je  ne  suis  ni  sourd  ni  sot.  Bonjour,  mon- 
sieur! » 

La  Trompette  marine.  —  Le  Saxophone.  —  Les  Savants  en 
instrumentation. 

A  chacune  des  représentations  du  Bourgeois  gentilhomme ,  au 
Théâtre-Français,  le  parterre  commet  une  bévue  dont  les  musiciens, 
s'il  s'en  trouve  dans  la  salle,  ne  peuvent  manquer' de  rire  de  tout 
leur  cœur.  A  la  première  scène  du  deuxième  acte,  quand  le  maître  de 
musique  dit  :  «  Il  vous  faudra  trois  voix ,  une  dessus ,  une  haute- 
contre  et  une  basse,  qui  seront  accompagnées  d'une  basse  de  viole, 
d'un  théorbe  et  d'un  clavecin  pour  les  basses  continues,  avec  deux 
dessus  de  violon  pour  jouer  les  ritournelles.  » 

Monsieur  Jourdain  répond  :  «  Il  y  faudra  mettre  aussi  une  trom- 
pette marine.  La  trompette  marine  est  un  instrument  qui  me  plait, 
et  qui  est  harmonieux.  » 

A  ces  mots  de  trompette  marine,  l'hilarité  du  parterre  ne  manque 
jamais  de  faire  explosion.  Il  croit,  ce  brave  parterre,  que  la  trompette 
marine,  instrument  fort  doux,  formé  d'une  seule  corde  montée  sur  un 
chevalet  et  qu'on  joue  comme  le  violoncelle,  est  un  horrible  instru- 
ment à  vent,  une  conque  de  triton,  capable  d'effaroucher  les  ânes.  Il 
suppose  que  Molière  a  fait  dire  à  M.  Jourdain  une  colossale  bêtise, 
quand  il  lui  a  prêté  seulement  une  naïveté.  Ce  n'est  pas  plus  absurde 
que  si  un  monsieur  Jourdain  de  nos  jours  disait  en  semblable  cir- 
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constance  :  «  Il  faudra  mettre  aussi  une  guitare.  La  guitare  est  un 
instrument  qui  me  plaît  et  qui  est  harmonieux.  » 

Un  Jupiter  de  la  critique,  attaquant  dernièrement  avec  violence  les 
admirables  instruments  de  Sax,  rangeait  parmi  les  plus  formidables, 
les  plus  propres  à  déchirer  l'oreille,  le  Saxophone,  instrument  à  an- 
che d'un  timbre  voilé,  délicieux,  qu'il  confondait  avec  les  saxhorns, 
instruments  de  cuivre  à  embouchure. 

Cet  illustre  et  consciencieux  aristarque  a  sans  doute  étudié  l'ins- 
trumentation au  parterre  du  Théâtre-Français. 

«  Ah!  ah!  ah!  la  trompette  marine.'  Bravo,  parterre!  L'horrible 
Saxophone!  Bravo,  Jupiter!...  ■ 

Un  rival  d'Erard. 

Certains  mécaniciens  amateurs  se  livrent  parfois  à  la  fabrication  des 
instruments  de  musique  avec  le  plus  grand  succès.  Ils  font  même  dans 
cet  art  d'étonnantes  découvertes...  Ces  hommes  ingénieux,  autant  que 
modestes,  dédaignent  néanmoins  d'envoyer  leurs  ouvrages  aux  exposi- 
tions universelles,  et  ne  réclament  pour  eux  personnellement  ni  bre- 
vet d'invention,  ni  médaille  d'or,  ni  le  moindre  cordon  de  la  Légion 
d'honneur. 

L'un  d'eux  vint  un  jour,  en  Provence,  visiter  son  voisin  de  cam- 
pagne, M.  d'O...,  célèbre  critique  et  musicien  distingué.  En  entrant 
dans  son  salon  :  —  Ah!  vous  avez  un  piano?  lui  dit-il. 

—  Oui,  un  Érard  excellent. 

—  Moi  aussi,  j'en  ai  un. 

—  Une  piano  d'Érard  ! 

—  Allons  donc  !  de  moi,  s'il  vous  plaît.  Je  me  le  suis  fait  à  moi- 
même,  et  d'après  un  système  tout  nouveau.  Si  vous  êtes  curieux  de  le 
voir,  je  le  ferai  mettre  demain  sur  ma  charrette,  et  je  vous  l'appor- 
terai. 

—  Volontiers. 

Le  lendemain,  l'amateur  campagnard  arrive  avec  sa  charrette  ;  on 
apporte  le  piano,  on  l'ouvre,  et  M.  d'O...  est  fort  étonné  de  voir  le 
clavier  composé  exclusivement  de  touches  blanches.  —  Eh  bien ,  et  les 
touches  noires  ?  dit-il. 

—  Les  touches  noires?  Ah!  oui,  pour  les  dièses  et  les  bémols; 
c'est  une  bêtise  de  Y  ancien  piano.  Je  n'en  use  pas. 

Hector  BERLIOZ. 
{La  suite  prochainement.) 


MICHEL  LAMBERT. 

Vie  d'un  musicien  au  xvne  siècle. 

(3e  article)  (1). 

Dans  toute  la  première  partie  de  sa  carrière,  que  tallemant  ra- 
conte en  détail,  notre  chanteur,  jeune,  insoucieux,  d'amoureuse  na- 
ture, nous  semble  gaspiller  son  temps  et  son  talent  en  plaisirs.  «  Il 
n'est  point  intéressé  et  n'a  jusqu'ici  guères  songé  à  sa  fortune;  s'il 
avoit  voulu,  il  iroit  à  cette  heure  en  carrosse.  »  —  «  Il  était  toujours 
de  çà  et  de  là  en  parties  où  il  ne  gagnoit  rien.  »  Homme  d'esprit  et 
convive  aimable,  on  se  faisait  fête  partout  de  l'avoir.  Il  se  laissait  donc 
aller  à  la  vie  assez  débraillée  des  artistes  de  cette  époque  ;  ce  n'était 
que  fins  soupers,  promenades  galantes,  et  surtout  fréquentes  et  lon- 
gues visités  à  ces  cabarets  fameux  qui  voyaient  souvent  réunis  les  plus 
grands  seigneurs,  les  poêles  (même  académiciens),  les  musiciens  (2), 
les  peintres,  à  la  Croix  du  Trahoir,  rue  Saint-Honoré,  à  la  Barre 
Royale,  rue  Saint-Jacques,  au  Bel-Air,  près  du  Luxembourg,  enfin  à 

(1)  Voir  le  n°  5. 

(2)  Les  musiciens  avaient  surtout  une  réputation  en  ce  genre.  Gantez  porte  très- 
haut  «  la  beuverie  et  la  gourmandise  »  de  ses  confrères. 


toutes  ces  grandes  tavernes  qui  émaillaient  le  curieux  Paris  d'alors, 
depuis  la  Pomme  de  Pin,  perdue  au  fond  du  quartier  Saint-Marceau, 
jusqu'au  somptueux  établissement  de  Renard,  établi  au  bout  du  jar- 
din des  tuileries,  où  daignaient  s'arrêter  les  grandes  dames  en  reve- 
nant du  Cours,  et  où  la  reine  même  vint  plusieurs  fois  faire  collation 
et  écouter  les  concerts.  La  petite  aventure  qui  suit  ne  doit  pourtant 
pas  donner  trop  mauvaise  idée  de  la  conduite  ordinaire  de  Lambert  : 
Tallemant  dit  ailleurs  qu'il  n'était  pas  débauché,  et  si  le  médisant  au- 
teur des  Historiettes  le  dit,  il  faut  que  eu  soit  bien  vrai. 

«  Un  jour  que  notre  Orphée  s'étoit  laissé  entraîner  dans  une  de 
ces  caves  de  vin  muscat,  à  la  Croix  du  Tiroir  (autrement  dit  du  Tra- 
hoir), il  en  sortit  la  tête  en  compote,  et  en  s'en  retournant  il  trouva 
Le  Puis,  son  beau-père,  qui  lui  dit  qu'il  le  cherchoit,  que  le  cardinal 
le  demandoit,  et  qu'il  y  avoit  un  carrosse  au  logis  qui  attendoit  il  y 
avoit  longtemps.  Il  fallut  aller  ;  par  bonheur  pour  lui,  il  y  avoit  ce 
jour-là  deux  comédies  chez  le  cardinal,  l'une  françoise,  l'autre  ita- 
lienne, durant  lesquelles  il  dormit  fort  bien  ;  on  soupa,  il  n'avoit  pas 
besoin  de  souper,  il  employa  encore  ce  temps-là  à  dormir.  Il  étoit  dix 
heures  quand  on  le  fit  chanter  :  il  n'eut  jamais  tant  de  voix.  » 

Lambert  était  déjà  marié  à  ce  moment.  Ce  mariage,  assez  musical, 
comme  on  va  voir,  mérite  bien  quelques  lignes.  Dans  ses  visites  au 
cabaret  du  Bel-Air,  rue  de  Vaugirard,  près  du  Luxembourg,  il  avait 
fort  remarqué  la  fille  aînée  de  Le  Puis  qui  tenait  cette  maison.  Mlle  Le 
Puis  avait  de  la  beauté,  de  l'esprit,  de  l'enjouement,  par  dessus  tout 
cela  une  voix  admirable  que  Lambert  se  plut  à  cultiver.  Il  fit  d'elle 
une  des  meilleures  virtuoses  de  Paris,  mais  en  lui  montrant  il  en  de- 
vint amoureux.  «  11  s'y  engagea  si  avant  qu'il  lui  promit  de  l'épouser, 
et  en  parla  publiquement  ;  il  fut  même  accordé,  mais  il  ne  concluoit 
point.  Enfin,  la  mère  de  la  fille,  comme  voisine  de  Mme  d'Aiguillon, 
alla  se  plaindre  à  elle.  Mme  d'Aiguillon  en  parle  au  cardinal  (de  Ri- 
chelieu, son  oncle),  qui  lui  dit  :  Laissez-moi  faire.  Sur  l'heure  il 
envoie  chercher  Desmarets  et  lui  dit  de  faire  un  dialogue  sur  telle 
chose;  le  dialogue  fait,  il  l'envoie  à  Lambert  pour  y  faire  un  air,  car 
Lambert  compose  bien.  On  le  fait  apprendre  à  Lambert  et  à  sa  maî- 
tresse, et  après  cela  on  les  fait  venir  à  Ruelr  où  Mme  d'Aiguillon  se 
trouva.  Voici  le  dialogue  : 

TIRSIS. 

Philis,  j'arrête  enfin  mon  humeur  vagabonde. 

PHILIS. 

Trop  volage  Tircis,  pourquoi  me  fuyois-tuî 

TIRSIS. 

C'étoit  pour  dire  à  tout  le  monde 
Que  rien  n'égale  ta  vertu. 

PHILIS. 

Oh  1  l'excuse  légère 
D'un  esprit  trop  léger! 

twSis. 
Pardonne,  ma  bergère, 
Pardonne  à  ton  berger. 

TOCS  DEUX. 

Aimons-nous  désormais, 
Aimons-nous  pour  jamais. 

«  Le  cardinal  les  fit  marier  là-dessus  ;  mais  il  ne  leur  donna  rien  ; 
il  n'a  jamais  rien  fait  pour  eux  (1) .  » 

S'il  faut  en  croire  Tallemant,  ce  mariage  ne  fut  pas  des  plus  heu- 
reux. Mlle  Lambert  (on  dirait  aujourd'hui  madame)  mourut  de  chagrin 
au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  laissant  une  fille,  Madeleine  Lambert, 

(1)  Cela  ne  confirme  guère  ce  que*  dit  M.  Fétis,  d'après  Titon  duTillet,  que  ce  fut 
Richelieu  qui  donna  à  Lambert  la  charge  de  l'un  des  maîtres  de  la  musique  do  la 
chambre  du  roi.  Tallemant,  qui  énumère  les  ressources  précaires  de  Lambert  vers 
1660,  n'eût  pas  oublié  de  mentionner  cet  emploi.  Ce  fut  quelques  années  plus 
tard  que  notre  chanteur  l'obtint  de  Louis  XIV.  Lui-mcme,  dans  la  dédicace  de 
son  recueil  d'airs  imprimé  en  1589,  dit  à  Louis  XIV  :  «  Depuis  que  Votre  Majesté 
m'a  honoré  de  la  charge  de  maître  de  la  musique  de  sa  chambre 
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qui  fut  élevée  avec  beaucoup  de  soin  par  sa  jeune  tante,  Mlle  Hilaire 
Le  Puis  (1). 

Mlle  Hilaire,  avec  les  leçons  de  Lambert  et  de  de  Niert,  devint  bien- 
tôt la  plus  aimable  chanteuse  du  temps.  Elle  était  invitée  de  toutes 
parts,  seule  ou  avec  son  beau-fière;  «  ils  chantoient  des  dialogues  en- 
semble, les  plus  agréables  du  monde.  »  Grâce  à  eux,  la  maison  du 
Bel-Air  était  toujours  pleine  de  curieux  qui  venaient  dans  l'espoir  de 
les  entendre  ;  de  même  le  poëte  Chapelle,  joyeux  convive,  attirait  la 
foule  chez  Boucingault  et  Crenet. 

A  la  cour,  les  cantatrices  les  plus  aimées,  et  qui  brillèrent  le  plus 
souvent  dans  les  ballets  du  roi,  de  1650  à  1665,  étaient  l'Italienne 
Anna  Bergerotli,  Mlles  La  Barre,  Raymon,  la  Varenne,  et  surtout  Hi- 
laire, qui  était  presque  toujours  chargée  du  récit  qui  ouvrait  la  repré- 
sentation. Il  ne  paraît  pas  que  Lambert  y  chantât,  non  plus  que  de 
Niert.  Tallemant  en  donne  sans  doute  la  meilleure  raison  quand  il  dit  : 
«  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  de  ces  belles  voix,  mais  la  méthode  fait 
tout.  »  C'étaient  des  maîtres  accomplis,  des  chanteurs  de  salon,  mais 
leur  voix  n'avait  pas  assez  d'éclat  pour  emplir  une  grande  salle.  En 
revanche  Lambert  figure  dans  les  entrées  ainsi  que  plusieurs  autres 
artistes,  Mollier,  Lulli,  mêlé  aux  plus  grands  seigneurs  et  aux  princes 
que  le  roi  désignait  pour  danser  avec  lui  dans  ses  ballets.  La  mu- 
sique en  était  ordinairement  composée  par  plusieurs  musiciens  ;  Lulli 
et  Mollier  faisaient  surtout  les  danses,  tous  les  airs  de  violons  et  de 
hautbois;  Lambert  était  plutôt  chargé  des  airs,  des  dialogues;  par 
exemple,  le  dialogue  de  la  Paix  et  de  la  Félicité,  dans  le  ballet  des  Arts 
(1663),  était  de  lui,  ainsi  que  celui  de  Cléopàtre  et  de  Marc-Antoine, 
dans  les  Amours  déguisés  (1664),  et  le  dialogue  des  trois  Grâces  qui 
ouvre  la  seconde  partie  du  ballet  de  la  Naissance  de  Vénus  (1666). 

J.  Ed.  BERTRAND. 
{La  suite  prochainement.) 


DIAPASON  NORMAL. 

Le  Moniteur  du  25  février  contenait  le  rapport  présenté  à  S.  Exe. 
le  ministre  d'Etat,  par  la  commission  chargée  d'établir  en  France  un 
diapason  musical  uniforme  (2).  (Arrêté  du  17  juillet  1858.) 

Nous  reproduisons  en  entier  cet  important  document. 

(1)  Ici  Tallemant  reprend  ses  droits.  Tallemant  eût  été  trop  malheureux  de  n'a- 
voir pas  quelque  petit  scandale  à  glisser  dans  son  historiette.  «  Comme  tous  les 
gens  de  musique  sont  bizarres,  dit-il,  Lambert  s'avisa  de  tomber  amoureux  de  sa 
bdle-sœur,  parce  que  c'était  la  seule  dont  il  ne  devait  pas  l'Être  ;  là  dessus  cent  ex- 
travagances. Pourtant  il  n'en  fut  rien  [de  mal.  »  Tallemant  accorde  à  Mlle  Hilaire 
un  esprit  très-bien  fait,  et  confirme  la  réputation  de  sagesse  qu'elle  avait  par  le 
monde.  Loret,  qui  a  souvent  l'occasion  de  relater  les  succès  de  la  cantatrice,  la 
nomme  volontiers  la'jage  Hilaire;  et  Tallemant,  qui  a  tout  vu  et  tout  entendu, 
lui  fait  répondre  ',à  son  amoureux  beau-frère  :  «  Que  voulez  vous?  vous  êtes  ;fou  ; 
si  j'étois  capable  de  faire  quelque  sottise,  vous  m'en  devriez  empêcher.  » 

(2)  Cette  commission  était  composée  de  : 

MM.  J.  Pelletier,  conseiller  d'Etat,  secrétaire  général  du  ministère  d'Etat,  pré- 
sident ; 

F.  Halévy,  membre  de  l'Institut,  [secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  rapporteur  ; 

Auber,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Conservatoire  impérial  de  musi- 
que et  de  déclamation  ; 

Berlioz,  membre  de  l'Institut  ; 

Deapretz,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des 
sciences  ; 

Camille  Doucet,  chef  de  la  division  des  théâtres  au  ministère  d'Etat  ; 

Lissajous,  professeur  de  physique  au  lycée  Saint-Louis,  membre  du  conseil 
de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale; 

Général  Mellinet,  chargé  de  l'organisation  des  musiques  militaires  ; 

Meyerbeer,  membre  de  l'Institut  ; 

Ed.  Monnais,îcommissaire  impérial  près  les  théâtres  lyriques 'et  le  Conser- 
vatoire ; 

Rossini,  membre  de  l'Institut; 

Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Institut. 


Paris,  le  1"  février  1859. 
Monsieur  le  ministre, 

Vous  avez  chargé  une  commission  «  de  rechercher  les  moyens  d'éta- 
blir en  France  un  diapason  musical  uniforme,  de  déterminer  un  étalon 
sonore,  qui  puisse  servir  de  type  invariable,  et  d'indiquer  les  mesures  à 
prendre  pour  en  assurer  l'adoption  et  la  conservation.  » 

Votre  arrêté  était  fondé  sur  ces  considérations  : 

«  Que  l'élévation  toujours  croissante  du  diapason  présente  des  incon- 
vénients dont  l'art  musical,  les  compositeurs  de  musique,  les  artistes 
et  les  fabricants  d'instruments  ont  également  à  souffrir  ;  et  que  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  diapasons  des  divers  pays,  des  divers  établis- 
sements musicaux  et  des  diverses  maisons  de  facture,  est  une  source 
constante  d'embarras  pour  la  musique  d'ensemble,  et  de  difficultés  dans 
les  relations  commerciales.  » 

La  commission  a  terminé  son  travail.  Elle  vous  doit  compte  de  ses 
opérations,  de  la  marche  qu'elle  a  suivie  ;  elle  soumet  à  l'appréciation 
de  Votre  Excellence  le  résultat  auquel  elle  est  arrivée. 

I. 

Il  est  certain  que  dans  le  cours  d'un  siècle,  le  diapason  s'est  élevé  par 
une  progression  constante.  Si  l'étude  des  partitions  de  Gluck  ne  suffi- 
sait pas  à  démontrer,  par  la  manière  dont  les  voix  sont  disposées,  que 
ces  chefs-d'œuvre  ont  été  écrits  sous  l'influence  d'un  diapason  beaucoup 
moins  élevé  que  le  nôtre  (1),  le  témoignage  des  orgues  contemporaines 
en  fournirait  une  preuve  irrécusable.  La  commission  a  voulu  d'abord  se 
rendre  compte  de  ce  fait  singulier,  et  de  même  qu'un  médecin  prudent 
s'efforce  de  remonter  aux  sources  du  mal  avant  d'essayer  de  le  guérir, 
elle  a  voulu  rechercher  ou  au  moins  examiner  les  causes  qui  avaient 
pu  amener  l'exhaussement  du  diapason. 

On  possède  les  éléments  nécessaires  pour  évaluer  cet  exhaussement. 
Les  orgues  dont  nous  avons  parlé  accusent  une  différence  d'un  ton  au- 
dessous  du  diapason  actuel.  Mais  ce  diapason  si  modéré  ne  suffisait  pas 
à  la  prudence  de  l'Opéra  de  cette  époque,  Rousseau,  dans  son  diction- 
naire de  musique  (article  Ton),  dit  que  le  ton  de  l'Opéra  à  Paris  était 
plus  bas  que  le  ton  de  chapelle.  Par  conséquent,  le  diapason,  ou  plutôt  le 
ton  (g)  de  l'Opéra  était,  au  temps  de  Rousseau,  de  plus  d'un  ton  inférieur 
au  diapason  d'aujourd'hui. 

Cependant  les  chanteurs  de  ce  temps,  au  rapport  de  beaucoup  d'écri- 
vains, forçaient  leur  voix.  Soit  défaut  d'études,  soit  défaut  de  goût,  soit 
désir  de  plaire  au  public,  ils  criaient.  Ces  chanteurs,  qui  trouvaient 
moyen  de  crier  si  fort  avec  un  diapason  si  bas,  n'avaient  aucun  intérêt 
à  demander  un  ton  plus  élevé,  qui  aurait  exigé  de  plus  grands  efforts; 
et,  en  général,  à  nulle  époque,  dans  aucun  pays,  aujourd'hui  comme 
alors,  jamais,  le  chanteur,  qu'il  chante  bien  ou  mal,  n'a  d'intérêt  à  ren- 
contrer un  diapason  élevé,  qui  altère  sa  voix,  augmente  sa  fatigue,  et 
abrège  sa  carrière  théâtrale.  Les  chanteurs  sont  donc  hors  de  cause,  et 
l'élévation  du  diapason  ne  peut  leur  être  attribuée. 

Les  compositeurs,  quoi  qu'aient  pu  dire  ou  penser  des  personnes  qui 
n'ont  pas  des  choses  de  la  musique  une  idée  bien  nette,  ont  un  intérêt 
tout  contraire  à  l'élévation  du  diapason.  Trop  élevé,  il  les  gêne.  Plus  le 
diapason  est  haut,  et  plus  tôt  le  chanteur  arrive  aux  limites  de  sa  voix 
dans  les  cordes  aiguës  ;  le  développement  de  la  phrase  mélodique  est 
donc  entravé  plutôt  que  secondé.  Le  compositeur  a  dans  sa  tête,  dans 
son  imagination,  on  peut  dire  dans  son  cœur,  le  type  naturel  des  voix. 
La  phrase  qu'il  écrit  lui  est  dictée  par  un  chanteur  que  lui  seul  entend, 
et  ce  chanteur  chante  toujours  bien.  Sa  voix,  souple,  pure,  intelligente 
et  juste,  est  fixée  d'après  un  diapason  modéré  et  vrai  qui  habite  l'oreille 
du  compositeur.  Le  compositeur  a  donc  tout  avantage  à  se  mouvoir 
dans  une  gamme  commode  aux  voix,  qui  le  laisse  plus  libre,  plus  maître 
des  effets  qu'il  veut  produire,  et  seconde  ainsi  son  inspiration.  Et  d'ail- 
leurs, quel  moyen  possède-t-il  d'élever  le  diapason?  Fabrique-t-il,  fait-il 
fabriquer  ces  petits  instruments  perfides,  ces  boussoles  qui  égarent? 
Est-ce  lui  qui  vient  donner  le  la  aux  orchestres?  Nous  n'avons  jamais 
appris  ou  entendu  dire  qu'un  maestro,  mécontent  de  la  trop  grande  ré- 
serve d'un  diapason,  en  ait  fait  fabriquer  un  à  sa  convenance,  un  dia- 
pason personnel,  à  l'effet  d'élever  le  ton  d'un  orchestre  tout  entier.  Il 
rencontrerait  mille  résistances,  mille  impossibilités.  Non,  le  compositeur 
ne  crée  pas  le  diapason,  il  le  subit.  On  ne  peut  donc  non  plus  l'accuser 
d'avoir  excité  la  marche  ascensionnelle  de  la  tonalité. 

Remarquons  que  cette  marche  ascensionnelle,  en  même  temps  qu'elle 
a  été  constante,  a  été  générale;  qu'elle  ne  s'est  pas  bornée  à  la  Fiance; 

(1)  Les  partitions  de  Monsigny  et  de  Grétry  donnent  lieu  à  la  même  observation. 

(2)  Le  mot  diapason  n'avait  pas  encore  reçu  le  sens  qu'on  lui  donne  aujour- 
d'hui, et  le  petit  instrument  dont  on  se  sert  pour  donner  le  ton  n'existait  pas. 
«  L'instrument  qui  sert  à  donner  le  ton  de  l'accord  à  tout  un  orchestre,  et  que  quel- 
ques-uns appellent  choriste,  est  un  sifflet  qui,  au  moyen  d'une  espèce  de  piston 
gradué,  par  lequel  on  allonge  ou  raccourcit  le  tuyau  à  volonté,  donne  toujours  à  peu 
près  le  même  son  sous  la  même  division,  etc.  »  (Rousseau,  Dictionnaire  de  musi- 
que, au  mot  Ton.)  On  donne  encore  aujourd'hui,  en  Italie,  le  nom  de  corisla  au 
diapason.  Il  existe  au  cabinet  de  physique  de  la  Sorbonne  un  de  ces  choristes  dont 
parle  Rousseau. 
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que  les  Alpes,  les  Pyrénées,  l'Océan  n'y  ont  pas  fait  obstacle.  Il  ne  faut 
donc  pas,  comme  nous  l'avons  entendu  faire,  en  accuser  spécialement  la 
France,  qu'on  charge  assez  volontiers  des  méfaits  qui  se  produisent  de 
temps  à  autre  dans  le  monde  musical.  Notre  pays  n'a  eu  que  sa  part 
dans  cette  grande  invasion  du  diapason  montant,  et  s'il  était  complice 
du  mal,  il  en  était  en  même  temps  victime.  Les  causes  de  cette  inva- 
sion, qui  agissaient  partout  avec  suite,  ensemble,  persévérance,  on 
pourrait  dire  avec  préméditation,  ne  sauraient  être  ni  accidentelles,  ni 
particulières  à  un  pays.  Elles  devaient  tenir  à  un  principe  déterminant, 
à  un  intérêt.  En  vertu  d'un  axiome  bien  connu,  il  faut  donc  rechercher 
ceux  qui  avaient  un  intérêt  évident  à  surélever  ainsi  le  la  qu'espéraient 
nous  léguer  nos  ancêtres. 

Ceux  qui  fabriquent  ou  font  fabriquer  les  diapasons,  voilà  les  auteurs, 
les  maîtres  de  la  situation.  Ce  sont  les  facteurs  d'instruments,  et  on 
comprend  qu'ils  ont  à  élever  le  diapason  un  intérêt  légitime  et  honora- 
ble. Plus  le  ton  sera  élevé,  plus  le  son  sera  brillant.  Le  facteur  ne  fabri- 
quera donc  pas  toujours  ses  instruments  d'après  le  diapason  ;  il  fera 
quelquefois  son  diapason  d'après  l'instrument  qu'il  aura  jugé  sonore  et 
éclatant.  Car  il  se  passionne  pour  la  sonorité  qui  est  la  fin  de  son  œuvre, 
et  il  cherche  sans  cesse  à  augmenter  la  force,  la  pureté,  la  transpa- 
rence des  voix  qu'il  sait  créer.  Le  bois  qu'il  façonne,  le  métal  qu'il  forge, 
obéissant  aux  lois  de  la  résonnance,  prendront  des  timbres  intelligents, 
qu'un  artiste  habile,  et  quelquefois  inspiré,  animera  bientôt  de  son  ar- 
chet, de  son  souffle,  de  son  doigté,  léger,  souple  ou  puissant.  L'instru- 
mentiste et  le  facteur  sont  donc  deux  alliés,  leurs  intérêts  se  combinent 
et  se  soutiennent.  Introduits  à  l'orchestre,  ils  le  dominent,  ils  y  régnent, 
et  l'entraînent  facilement  vers  les  hauteurs  où  ils  se  plaisent.  En  effet, 
l'orchestre  est  à  eux,  ou  plutôt  ils  sont  l'orchestre,  et  c'est  l'instrumen- 
tiste qui,  en  donnant  lé  ton,  règle,  sans  le  vouloir,  les  études,  les  efforts, 
les  destinées  du  chanteur. 

La  grande  sonorité  acquise  aux  instruments  à  vent  trouva  bientôt  une 
application  directe,  et  en  reçut  un  essor  plus  grand  encore.  La  musi- 
que, qui  se  prête  à  tout  et  prend  partout  sa  place,  marche  avec  les  ré- 
giments; elle  chante  aux  soldats  ces  airs  qui  les  animent  et  leur  rappel- 
lent la  patrie.  Il  faut  alors  qu'elle  résonne  haut  et  le  me,  et  que  sa  voix 
retentisse  au  loin.  Les  corps  de  musique  militaire,  s'emparant  du  diapa- 
son pour  l'élever  encore,  propagèrent  dans  toute  l'Europe  le  mouvement 
qui  l'entraînait  sans  cesse  (1). 

Mais  aujourd'hui  la  musique  militaire  pourrait,  sans  rien  craindre, 
descendre  quelque  peu  de  ce  diapason  qu'elle  a  surexcité.  Sa  fierté  n'en 
souffrirait  pas,  ses  fanfares  ne  seraient  ni  moins  martiales ,  ni  moins 
éclatantes.  Le  grand  nombre  d'instruments  de  cuivre  dont  elle  dispose 
maintenant  lui  ont  donné  plus  de  corps,  plus  de  fermeté,  et  un  relief  à 
la  fois  solide  et  brillant  qui  lui  manquait  autrefois.  Espérons  d'ailleurs 
que  de  nouveaux  progrès  dans  la  facture  affranchiront  bientôt  certains 
instruments  d'entraves  regrettables,  et  leur  ouvriront  l'accès  des  riches 
tonalités  qui  leur  sont  interdites.  L'honorable  général  qui  représente 
dans  la  commission  l'organisation  des  corps  de  musique  seconderait  de 
tous  ses  efforts  cette  amélioration  désirable,  ce  progrès  véritable,  qui 
apporteraient  aux  orchestres  militaires  des  ressources  nouvelles,  et  va- 
rierait l'éclat  de  leur  sonorité. 

Nous  croyons  avoir  établi,  Monsieur  le  ministre,  que  l'élévation  du 
diapason  est  due  aux  efforts  de  l'industrie  et  de  l'exécution  instrumen- 
tales ;  que  ni  les  compositeurs,  ni  les  chanteurs  n'y  ont  participé  en  rien. 
La  musique  religieuse,  la  musique  dramatique,  ont  subi  le  mouvement 
sans  pouvoir  s'en  défendre,  ou  sans  chercher  à  s'y  dérober.  Oa  pourrait 
donc,  dans  une  certaine  mesure,  abaisser  le  diapason,  avec  la  certitude 
de  servir  les  véritables,  les  plus  grands  intérêts  de  l'art. 

II- 

Nous  avions  l'assurance  que  ce  fait  «  de  l'élévation  toujours  crois- 
sante du  diapason  »  ne  s'était  pas  produit  en  France  seulement,  que  le 
monde  musical  tout  entier  avait  subi  cet  entraînement,  mais  il  fallait  en 
acquérir  des  preuves  authentiques;  il  fallait  aussi  savoir  dans  quelle 
mesure,  à  quels  degrés  différents  s'était  fait  sentir  cette  influence  dans 
les  divers  pays,  dans  les  centres  principaux.  Nous  avons  donc  pensé, 
M.  le  ministre,  que,  pour  mener  à  bonne  fin  l'étude  que  Votre  Excel- 
lence nous  avait  confiée,  il  fallait  commencer  par  nous  renseigner  au 
dehors  et  autour  de  nous,  interroger  les  chefs  des  établissements  impor- 
tants en  France  et  à  l'étranger,  prendre  connaissance  de  l'état  général 

(1)  Nous  lisons  dans  une  lettre  qui  nous  est  adressée  par  M.  Kittl,  directeur  du 
Conservatoire  de  Prague  :  «  Il  est,  fortement  à  désirer  qu'on  en  arrive  à  une  con- 
clusion, car  il  y  a  des  plaintes  continuelles  sur  l'élévation  progressive  du  diapason,  et 
l'Europe  entière  saura  gré  à  la  France  d'avoir  voulu  s'en  occuper,  car  le  succès  ne 
lui  manquera  pas.  » 

a  En  Autriche,  les  orchestres  militaires  sont  la  cause  de  cette  élévation,  leur  dia- 
pason différant  d'un  demi-ton  d'avec  celui  des  divers  établissements  musicaux.  Cette 
différence  date  du  temps  de  l'empereur  Alexandre  I"';  lorsqu'il  devint  propriétaire 
d'un  régiment  autrichien,  il  ordonna  qu'on  fit,  pour  les  musiciens  du  régiment,  des 
instruments  nouveaux.  Le  luthier,  pour  donner  du  relief  à  cette  musique,  éleva  le 
diapason  des  instruments,  ce  qui,  comme  de  raison,  prêta  au  son  plus  de  fraîcheur 
et  de  brillant.  Cette  innovation  excita  l'emie  des  autres  orchestres  militaires,  qui 
tous  montèrent  leur  diapason.  » 


du  diapason,  faire  en  un  mot  une  sorte  d'enquête.  Cette  conduite  nous 
était  d'ailleurs  tracée  par  l'arrêté  même  qui  nous  institue,  dans  lequel 
vous  signalez  avec  juste  raison  «  la  différence  qui  existe  entre  les  diapa- 
sons des  divers  pays  comme  une  source  constante  d'embarras.  » 

Nous  nous  sommes  donc  adressés,  sous  vos  auspices,  et  par  l'organe 
de  notre  président,  partout  où  il  y  a  un  opéra,  un  grand  établissement 
musical,  dans  les  villes  où  l'art  est  cultivé  avec  amour,  avec  succès, 
pratiqué  avec  éclat,  et  qu'on  peut  nommer  les  capitales  de  la  musique, 
demandant  qu'on  voulût  bien  nous  renseigner  sur  la  marche  du  ion, 
nous  envoyer  les  diapasons  en  usage  aujourd'hui,  et  d'anciens  diapasons, 
s'il  était  possible,  pour  en  mesurer  exactement  l'écart.  En  même  temps 
nous  demandions  aux  hommes  éclairés  à  qui  nous  nous  adressions  de 
nous  faire  connaître  leur  opinion  sur  l'état  actuel  du  diapason,  et  leurs 
dispositions,  favorables  ou  contraires,  à  un  abaissement,  à  une  modération 
dans  le  ton.  La  musique  est  un  art  d'ensemble,  une  sorte  de  langue  uni- 
verselle. Toutes  les  nationalités  disparaissent  devant  l'écriture  musicale, 
puisqu'une  notation  unique  suffit  à  tous  les  peuples,  puisque  des  signes 
partout  les  mêmes,  représentent  les  sons  qui  dessinent  la  mélodie  ou  se 
groupent  en  accords,  les  rhythmes  qui  mesurent  le  temps,  les  nuances 
qui  colorent  la  pensée;  le  silence  même  s'écrit  dans  cet  alphabet  pré- 
voyant. N'est-il  pas  désirable  qu'un  diapason  uniforme  et  désormais  inva- 
riable vienne  ajouter  un  lien  suprême  à  cette  communauté  intelligente, 
et  qu'un  la  toujours  le  même,  résonnant  sur  toute  la  surface  du  globe 
avec  les  mêmes  vibrations,  facilite  les  relations  musicales  et  les  rende 
plus  harmonieuses  encore? 

C'est  dans  ce  sens  que  nous  avons  écrit  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Belgique,  en  Hollande,  en  Italie,  jusqu'en  Amérique,  et  nos  corres- 
pondants nous  ont  envoyé  des  réponses  consciencieuses,  des  renseigne- 
ments utiles,  des  souvenirs  intéressants.  Quelques-uns  nous  adressaient 
d'anciens  diapasons  âgés  d'un  demi-siècle,  aujourd'hui  dépassés;  d'au- 
tres des  diapasons  contemporains,  variés  dans  leur  intonation.  Tous, 
reconnaissant  et  repoussant  l'exagération  actuelle,  nous  envoyaient  leur 
cordiale  adhésion.  Trois  d'entre  eux,  nos  compatriotes  (1),  tout  en  par- 
tageant l'opinion  générale,  demandent,  il  est  vrai,  qu'on  fixe  le  diapason 
à  l'état  actuel  de  celui  de  Paris,  ma  s  c'est  pour  l'arrêter  dans  sa  pro- 
gression ascendante,  et  en  faire  un  obstacle  à  de  nouveaux  envahisse- 
ments ;  obstacle  impuissant,  à  notre  avis,  qui  protège  le  mal,  l'oppose  à 
lui-même,  et  le  consacre  au  lieu  de  le  détruire.  Les  autres  sont  una- 
nimes à  désirer  un  diapason  moins  élevé,  uniforme,  inaltérable,  véritable 
diapason  international,  autour  duquel  viendraient  se  rallier,  dans  un  ac- 
cord invariable,  chanteurs,  instrumentistes,  facteurs  de  tous  les  pays. 
La  plupart  de  nos  correspondants  étrangers  joignent  à  leur  approbation 
l'éloge  de  l'initiative  :  «  Je  vous  dois  des  remercîments,  nous  écrit-on  (i), 
pour  la  cause  importante  que  vous  avez  entrepris  de  plaider  :  il  est 
bien  temps  d'arrêter  les  dérèglements  auxquels  on  se  laisse  emporter  ■ 
—  «  J'adopte  la  somme  entière  de  vos  sages  réflexions,  nous  dit  un 
autre  maître  de  chapelle  des  plus  distingués  (3),  en  espérant  que  toute 
l'Europe  applaudira  vivement  à  la  commission  instituée  par  S.  Exe.  le 
ministre  d'Etat,  à  l'effet  d'établir  un  diapason  uniforme.  La  grande  élé- 
vation du  diapason  détruit  et  efface  l'effet  et  le  caractère  de  la  musique  ' 
ancienne,  des  chefs-d'œuvre  de  Mozart,  Gluck,  Beethoven.  »  —  «  Je  ne 
doute  pas,  écrit-on  encore  (Zi),  que  la  commission  ne  réussisse  dans 
cette  question  importante.  Ce  sera  un  nouveau  service  rendu  par  votre 
nation  à  l'art  et  au  commerce.  »  —  «  L'élévation  progressive  du  diapason, 
dit  uu  autre  de  nos  honorables  correspondants  (5),  est  non-seulement 
préjudiciable  à  la  voix  humaine,  mais  aussi  à  tous  les  instruments.  Ce  sont 
surtout  les  instruments  à  cordes  qui  ont  beaucoup  perdu  pour  le  son, 
depuis  que  l'on  est  obligé,  à  cause  de  cette  élévation,  d'employer  des 
cordes  très-minces,  les  cordes  fortes  ne  pouvant  résister  à  cette  tension 
exagérée;  de  là,  ce  son  qui,  au  lieu  de  se  rapprocher  de  la  voix  hu- 
maine, s'en  éloigne  de  plus  en  plus.  »  —  «  Fixer  le  diapason  une  fois 
pour  toutes,  dit  un  cinquième  (6),  ce  serait  mettre  fin  à  bien  des  doutes, 
à  une  multitude  d'inconvénients  et  même  de  caprices.  Je  vous  témoigne 
le  vif  intérêt  que  nous  portons  dans  toute  l'Allemagne  musicale  à  l'exé- 
cution de  votre  projet.  »  —  «  Vous  avez  bien  dit,  écrit-on  encore  (7), 
que  l'Europe  entière  est  intéressée  aux  recherches  des  moyens  d'établir 
un  diapason  uniforme.  Le  monde  musical  a  senti  depuis  longtemps  la 
nécessité  urgente  d'une  réforme,  et  il  remercie  la. France  d'avoir  pris 
l'initiative.  •  —  «  M.  Drouet,  maître  de  chapelle  du  grand-duc  de  Saxe- 
Cobourg-Gotha,  nous  a  envoyé  trois  diapasons  d'époque  et  d'élévation  dif- 
férentes, et  une  note  intéressante.  Enfin  nous  avons  reçu  de  deux  hom- 
mes très-compétents,  M.  Wieprecht,  directeur  de  la  musique  militaire 
de  Prusse,  à  Berlin,  et  M.  le  docteur  Furké,  des  mémoires  où  la  matière 

(1)  MM.  Daussoigne-Méhul,  Georges  Haiul  et  Auguste  Morei. 

(2)  M.  François  Erkel,  maître  de  chapelle  du  théâtre  national  de  Pesth. 

(3)  M.  Reissiger,  premier  maître  de  chapelle  à  la  cour  de  Dresde. 

(4)  M.  Joseph  Abenheim,  directeur  de  la  chapelle  de  S.  M.  le  roi  de  Wurtem- 
berg. 

(5)  Le  maître  de  la  cour,  directeur  de  la  chapelle  impériale  de  Russie,  M.  de  Lwoff, 
a  Saint-Pétersbourg. 

(6)  M.  Ferdinand  David,  directeur  du  Conservatoire  de  Leipsick. 

(7)  M.  François  Abt,  maître  de  la  chapelle  ducale,  à  Brunswick. 
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est  traitée  avec  une  véritable  connaissance  de  cause.  Les  ailleurs  s'as- 
socient entièrement  à  la  pensée  qui  a  institué  la  commission. 

Ces  nombreuses  adhésions,  émanées  d'autorités  si  considérables,  nous 
donnent  l'assurance  qu'une  proposition  d'abaissement  dans  le  diapason 
sera  bien  accueillie  dans  toute  l'Allemagne.  11  faut  d'ailleurs  rappeler 
ici  que  déjà,  en  1834,  des  musiciens  allemands  réunis  à  Stuttgard  avaient 
exprimé  le  vœu  d'un  affaiblissement  du  diapason,  et  recommandé  l'a- 
doption d'un  la  sensiblement  plus  bas  que  notre  la  actuel  (1).  Certes,  il 
y  aura  d'abord  des  difficultés  qui  naîtront  surtout  de  la  division  de  l'Al- 
lemagne en  un  si  grand  nombre  d'États  différents.  C'est  une  opinion  qui 
nous  a  été  exprimée  (2),  mais  il  y  a  lieu  de  penser  qu'après  quelques 
oscillations,  un  type  invariable  et  commun  s'établira  dans  ce  pays,  qui 
pèse  d'un  grand  poids  dans  les  destinées  de  l'art  musical. 

Nous  n'avons  encore  reçu  d'Italie  qu'une  seule  lettre.  Elle  est  de 
M.  Coccia,  directeur  de  l'Académie  philharmonique  de  Turin,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Novare.  M.  Coccia  a  bien  voulu  nous  adres- 
ser le  diapason  usité  à  Turin  (3),  un  peu  plus  bas  que  celui  de  Paris, 
et  le  plus  doux  (il  più  mite),  dit  M.  Coccia,  qu'il  ait  rencontré  jusqu'à 
présent.  Il  en  recommande  l'adoption.  M.  Coccia  est  donc  aussi  de  l'avis 
d'un  adoucissement  dans  le  ton,  et  c'est  d'un  bon  augure  pour  l'opinion 
de  l'Italie,  dont  il  faut  tenir  grand  compte. 

Nous  avons  reçu  de  Londres  une  communication  de  MM.  Broadwood, 
célèbresfacteurs  de  pianos.  Ils  ont  eu  l'obligeance  de  nous  adresser  trois 
diapasons,  employés  tous  les  trois  dans  leur  établissement,  chacun  d'eux 
affecté  à  un  service  spécial  (U).  Le  premier,  plus  bas  d'un  quart  de  ton 
que  le  diapason  de  Paris,  était,  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  celui  de 
la  Société  philharmonique  de  Londres.  Il  a  été  judicieusement  conservé 
par  MM.  Broadwood  comme  le  plus  convenable  aux  voix,  et  ils  accordent, 
d'après  le  ton  extrêmement  modéré  qu'il  fournit,  les  pianos  destinés  à 
l'accompagnement  des  concerts  vocaux.  Le  second,  beaucoup  plus  haut, 
puisqu'il  est  plus  élevé  que  le  nôtre,  est  celui- d'après  lequel  MM.  Broad- 
wood accordent,  en  général,  leurs  pianos,  parce  qu'il  est  à  peu  près 
conforme  à  l'accord  des  harmoniums,  des  flûtes,  etc.  ;  c'est  le  diapason 
des  instrumentistes.  Enfin,  le  troisième,  encore  plus  élevé,  est  celui  dont 
se  sert  aujourd'hui  la  Société  philharmonique.  Cette  extrême  liberté  du 
diapason  (5)  doit  avoir  ses  inconvénients,  et  peut  bien  faire  courir 
quelques  hasards  à  la  justesse  absolue.  Aussi  MM.  Broadwood  font-ils  des 
vœux  a  pour  la  réussite  de  nos  recherches,  si  intéressantes  et  si  impor- 
tantes pour  tout  le  monde  musical.  » 

M  Bender,  directeur  de  la  musique  du  roi  des  Belges  et  du  régiment 
des  Guides,  voudrait  deux  diapasons,  à  la  distance  d'un  demi-ton  :  le 
plus  élevé  à  l'usage  des  musiques  militaires  ;  l'autre,  destiné  aux  théâtres. 
M.  Bender  pratique  son  système  ;  le  diapason  de  la  musique  des  Guides 
n'est  pas  applicable  à  la  musique  vocale.  C'est  le  plus  élevé  de  tous  ceux 
que  nous  avons  reçus. 

M.  Daussoigne-Méhul,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Liège,  n'a- 
dresse pas  de  diapason,  celui  qu'il  emploie  étant  semblable  à  celui  de 
Paris.  Il  est  un  des  trois  correspondants  qui  concluent  à  l'adoption 
définitive  de  ce  diapason,  comme  limite  extrême,  comme  sauve-garde, 
et  ne  fût-ce,  dit  M.  Daussoigne-Méhul,  que  pour  arrêter  ses  dispositions 
ascendantes.  . 

M.  Lubeck,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  La  Haye,  en  nous 
envoyant  son  diapason,  un  peu  moins  élevé  qne  le  nôtre,  nous  assure  de 
son  adhésion  et  de  son  concours  (6).  Vous  voyez,  Monsieur  le  ministre, 
combien  de  sympathies  et  d'approbations  rencontre  votre  désir  de  l'é- 
tablissement d'un  diapason  uniforme. 

Nous  avions  écrit  en  Amérique.  New-York  n'a  pas  encore  répondu. 
M.  E.  Prévost,  chef  d'orchestre  de  l'opéra  français  de  la  Nouvelle  Or- 
léans, nous  a  adressé  une  lettre  d'adhésion,  et  un  diapason  qui  ne  nous 
est  pas  parvenu. 
Nous  avons  reçu  de  quelques-unes  des  grandes  villes  de  France,  où  la 
;    musique  est  en  honneur,  des  renseignements  communiqués  par  des  ar- 
tistes distingués. 
Le  diapason  qui  nous  a  été  envoyé  par  M.  Victor  Magnien,  directeur 


(1)  Le  la  proposé  par  la  réunion  de  Stuttgard  est  à  880  vibrations.  Le  diapason 
actuel  de  Paris  est  à  896,  celui  de  Berlin  à  903. 

(2)  M.  François  Lachner,  compositeur  célèbre,  directeur  général  de  la  musique  de 
la  cour  de  Bavière,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Je  désire  vivement,  dans  l'intérêt  de 
l'art,  que  la  commission  surmonte  heureusement  les  difficultés  qui  se  montreront 
sans  doute  dans  l'exécution  de  ce  projet.  Recevez  l'assurance  que,  pour  ma  part,  je 
ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  réaliser  votre  idée. 

(3)  M.  Coccia  pense  que  le  diapason  de  Turin  qu'il  nous  envoie  est  aussi  celui 
du  théâtre  de  Vienne.  Il  le  croit  plus  bas  que  celui  de  Venise  et  de  Naples. 

(Il)  Ces  trois  diapasons  sonnent  Vut;  ainsi  que  celui  envoyé  de  Saint-Pétersbourg 
par  M.  de  Lwoff. 

(5)  Il  y  a  près  d'un  demi-ton  entre  le  diapason  n°  1  de  M.  Broadwood  et  leur 
diapason  n»  3. 

(6)  «  J'ai  eu  aussi  à  combattre  la  hausse  continuelle  du  diapason.  En  instituant  un 
diapason  stable,  vous  rendrez  un  important  service  à  l'art.  Aussi  ferai-je  tout  mon 
possible  pour  mettre  en  usage  chez  nous  le  diapason  que  vous  fixerez  pour  la  France.» 
(Lettre  de  M.  Lubeck.) 


de  l'Académie  impériale  de  musique  de  Lille  (1),  est,  après  celui  de 
M.  Bender  et  après  ceux  de  Londres,  le  plus  élevé  des  diapasons  qu'on 
nous  a  adressés.  Il  est  plus  haut  par  conséquent  que  celui  de  Paris.  Sans 
doute  il  a  subi,  par  un  procédé  de  bon  voisinage,  l'influence  de  la  mu- 
sique des  Guides  de  Bruxelles.  Aussi  M.  Magnien  se  rallie-t-il  avec  empres- 
sement à  la  demande  d'un  diapason  plus  modéré. 

M.  Mézerai,  chef  d'orchestre  du  grand  théâtre  de  Bordeaux,  nous  a 
communiqué  son  diapason,  moins  élevé  que  celui  de  Paris.  M.  Mézerai 
avait  d'abord  adopté  celui-ci,  mais,  nous  dit-il,  il  fatiguait  trop  les 
chanteurs. 

Le  diapason  de  Lyon  est  celui  de  Paris,  celui  de  Marseille  est  très-peu 
plus  bas.  M.  Georges  Hainl,  chef  d'orchestre  de  Lyon,  croit  qu'il  faut 
maintenir  le  diapason  de  Paris,  malgré  son  élévation,  dans  la  crainte 
d'affaiblir  l'éclat  de  l'orchestre.  M.  Aug.  Morel,  directeur  de  l'Ecole  com- 
munale de  Marseille  (2),  incline  vers  cet  avis.  Ces  deux  artistes  forment, 
avec  M.  D.  Méhul,  le  groupe  que  nous  avons  mentionné,  proposant  l'état 
actuel  comme  terme  définitif. 

Toulouse  nous  a  adressé  deux  diapasons  :  celui  du  théâtre,  moins 
élevé  que  le  nôtre,  presque  semblable  à  celui  de  Dordeaux,  et  le  diapason 
de  l'Ecole  de  musique  (3),  plus  bas  d'environ  un  quart  de  ton  ;  différence 
remarquable,  qu'il  importe  d'autant  plus  de  constater,  que  Toulouse  est 
une  de  ces  villes  à  l'instinct  musical,  où  le  chant  est  populaire,  où 
l'harmonie  abonde,  et  qui,  de  tout  temps,  a  fourni  à  nos  théâtres  des 
artistes  à  la  voix  mélodieuse  et  sonore. 

Le  diapason  de  l'Ecole  de  Toulouse  est,  avec  celui  du  théâtre  grand- 
ducal  de  Carlsruhe,  dont  il  ne  diffère  que  de  quatre  vibrations,  le  plus 
bas  de  tous  les  diapasons  qui  nous  ont  été  communiqués.  Celui  de 
la  musique  des  Guides  de  Bruxelles,  qui  compte  neuf  cent  onze  vibra- 
tions par  seconde,  est,  à  l'aigu,  le  terme  extrême  de  ces  diapasons  ; 
celui  de  Carlsruhe,  qui  ne  fait  que  huit  cent  soixante-dix  vibrations,  en 
est  le  terme  au  grave  (4).  Entre  cet  écart,  qui  n'est  pas  beaucoup  moin- 
dre d'un  demi-ton,  se  meuvent  les  diapasons  en  usage  aujourd'hui,  et, 
par  conséquent,  les  orchestres,  les  corps  de  musique,  les  ensembles  de 
voix  dont  ils  sont  la  règle  et  la  loi,  et  ils  dont  résument  pour  ainsi  dire 
l'expression. 

Ainsi  la  France  compte  à  ses  deux  extrémités  un  des  diapasons  les 
plus  élevés,  celui  de  Lille;  un  des  diapasons  les  plus  graves,  celui  de 
l'Ecole  de  Toulouse.  On  peut  suivre  sur  la  carte  la  route  que  suit  en 
France  le  diapason;  il  s'élève  et  s'abaisse  avec  la  latitude.  De  Paris  à 
Lille,  il  monte;  il  descend  de  Paris  à  Toulouse.  Nous  voyons  le  nord 
soumis  évidemment  au  contact,  à  la  prédominance  de  l'art  instrumental, 
tandis  que  le  midi  reste  fidèle  aux  convenances  et  aux  bonnes  traditions 
des  études  vocales. 

Nous  vous  avons  présenté,  Monsieur  le  ministre,  le  résumé  fidèle  des 
informations  qui  nous  ont  été  transmises  ;  nous  vous  avons  fait  connaî- 
tre les  impressions  que  nous  en  avons  reçues.  En  présence  des  opinions 
presque  unanimes  exprimées  pour  une  modération  dans  le  ton,  et  des 
opinions  unanimes  pour  l'adoption  d'un  diapason  uniforme,  c'est-à-dire 
pour  un  nivellement  général  du  diapason,  librement  consenti  ;  en  pré- 
sence des  différences  remarquables  qui  existent  entre  les  divers  diapa- 
sons que  nous  avons  pu  comparer,  différences  mesurées  avec  toute  la 
précision  de  la  science  en  nombre  de  vibrations,  et  consignées  dans  un 
des  tableaux  annexés  à  ce  rapport  (5),  la  commission,  après  avoir  discuté, 
a  adopté  en  principe,  et  à  l'unanimité  des  voix,  les  deux  propositions 
suivantes: 
Il  est  désirable  que  le  diapason  soit  abaissé. 

11  est  désirable  que  le  diapason  abaissé  soit  adopté  généralement  comme 
régulateur  invariable. 


Il  restait  à  déterminer  la  quantité  dont  le  diapason  pourrait  être  abaissé, 
en  lui  ménageant  les  meilleures  chances  probables  d'une  adoption  géné- 
rale comme  régulateur  invariable. 

Il  était  évident  que  le  plus  grand  abaissement  possible  était  d'un  demi- 
ton,  qu'un  écart  plus  considérable  n'était  ni  praticable ,  ni  nécessaire  ; 
et,  sur  ce  point,  la  commission  se  montrait  unanime.  Mais  le  demi-ton 
rencontra  des  adversaires,  et  trois  systèmes  se  trouvèrent  en  présence  : 

(1)  Succursale  du  Conservatoire  impérial  de  Paris. 

(2)  L'École  de  Marseille,  ainsi  que  l'École  de  Toulouse,  dont  il  est  question  quel- 
ques lignes  plus  bas,  sont  succursales  du  Conservatoire  impérial  de  Paris. 

(3)  Ces  deux  diapasons  ont  été  adressés  par  M.  Mériel,  directeur  de  l'Ecole  de  Tou. 
louse. 

(4)  Le  diapason  n°  1  de  MM.  Broadwood  (ancien  diapason  de  la  Philharmonique 
de  Londres)  est  un  peu  plus  grave  que  celui  de  Carlsruhe;  il  ne  donne  que  868  vibra- 
tions. 

M.  Jos.  Strauss,  maître  de  chapelle  de  la  cour,  à  Carlsruhe ,  en  nous  exprimant 
son  adhésion,  reconnaît  que  le  diapason  qu'il  emploie  est  celui  qui  fatigue  le  moins 
les  chanteurs  et  les  cantatrices,  et  qui  convient  le  mieux  pour  l'exécution  des  opéras 
tant  anciens  que  modernes. 

(5)  C'est  le  tableau  A.  Le  tableau  B  constate  l'élévation  progressive  du  diapason 
dans  divers  pays.  Ces  deux  tableaux  ont  été  dressés  par  MM.  Despretz  et  Lissajous, 
membres  de  la  commission. 
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abaissement  d'un  demi  ton,  abaissement  d'un  quart  de  ton,  abaissement 
moindre  que  ce  dernier. 

Un  seul  membre  proposait  l'abaissement  moindre  que  le  quart  de  ton. 
Craignant  surtout  de  voir  les  relations  commerciales  troublées,  il  pro- 
posait un  abaissement  très- modéré,  et  qui  devait  tout  au  plus,  dans  sa 
plus  grande  amplitude,  atteindre  un  demi-quart  de  ton. 

La  question  des  relations  commerciales  est  assez  importante  pour 
qu'on  s'y  arrête  un  instant.  D'ailleurs,  Monsieur  le  ministre,  en  nous 
instituant,  vous  l'avez  signalée  à  notre  attention 

Parmi  les  documents  qui  nous  ont  été  remis  figure  une  lettre  signée  de 
nos  principaux,  de  nos  plus  célèbres  facteurs  d'instruments  de  tout  genre. 
Dans  cette  lettre,  adressée  à  Votre  Excellence,  sont  exposés  tous  les 
embarras  résultant  «  de  l'élévation  toujours  croissante  du  diapason  et 
de  la  différence  des  diapasons.  »  On  vous  demande  de  mettre  un  terme 
à  ces  embarras  en  établissant  un  système  uniforme  de  diapason.  «  Il  ap- 
partient à  Votre  Excellence,  disent  les  signataires,  de  faire  cesser  cette 
sorte  d'anarchie,  et  de  rendre  au  monde  musical  un  service  aussi  im- 
portant que  celui  rendu  autrefois  au  monde  industriel  par  la  création 
d'un  système  uniforme  de  mesures.  » 

La  commission  prend  en  haute  considération  les  intérêts  de  notre 
grande  fabrication  d'instruments  ;  c'est  une  des  richesses  de  la  France, 
une  industrie  intelligente  dans  ses  produits,  heureuse  dans  ses  résultats. 
Les  hommes  habiles  qui  la  dirigent  et  l'ont  élevée  au  premier  rang,  lie 
peuvent  douter  de  notre  sollicitude  ;  ils  savent  que  nous  sommes  amis 
de  cette  industrie  qui  fournit  à  quelques-uns  des  membres  de  la  com- 
mission de  précieux  et  charmants  auxiliaires. 

Mais  si,  parmi  ces  maîtres  facteurs  qui  ont  si  bien  signalé  à  Votre  Ex- 
cellence «  les  embarras  résultant  de  la  divergence  et  de  1  élévation  tou- 
jours croissante,  »  quelques-uns,  comme  il  nous  a  été  dit,  craignent 
maintenant *  les  embarras  »  résultant  des  mesures  qu'on  veut  prendre 
pour  les  contenter;  que  faudra-t-il  faire  ?  Puisqu'ils  ont  demandé,  «  avec 
tout  le  monde  musical,  »  un  diapason  uniforme,  comment  le  choix  d'un 
diapason,  destiné  dans  nos  espérances  et  dans  les  leurs  à  devenir  uni- 
forme, peut-il  troubler  «  les  relations  commerciales,  »  déjà  troublées,  à 
leur  avis,  par  la  divergence  des  diapasons  ?  L'établissement  d'un  diapa- 
son uniforme  implique  nécessairement  le  choix  d'un  diapason,  d'un  seul. 
Or,  nous  avons  reçu,  entendu,  comparé,  mesuré,  vingt-cinq  diapasons 
différents,  tous  en  activité,  tous  usités  aujourd'hui.  De  tant  de  la,  lequel 
choisir  ?  Le  nôtre  apparemment.  Mais  pourquoi  ?  De  ces  vingt-cinq  dia- 
pasons, aucun  ne  demande  à  monter,  beaucoup  aspirent  à  descendre, 
et  quinze  sont  plus  bas  que  celui  de  Paris.  De  quel  droit  dirions-nous  à 
ces  quinze  diapasons,  montez  jusqu'à  nous  ?  N'est-ce  pas  alors  que  les 
relations  commerciales  courraient  grand  risque  d'être  troublées?  N'est-il 
pas  plus  logique,  plus  raisonnable,  plus  sage,  dans  l'intérêt  de  la  grande 
conciliation  que  nous  voulons  tenter,  de  descendre  vers  cette  majorité, 
et  n'est-ce  pas  ainsi  que  nous  avons  la  plus  grande  chance  d'être  écoutés 
des  artistes  élrangers  dont  nous  avons  réclamé  le  concours,  et  que  nous 
remercions  ici  d'avoir  répondu  à  notre  appel  avec  tant  de  cordialité  et 
de  sympathie  ? 

Pour  donner  à  l'industrie  instrumentale  un  témoignage  de  sa  sollici- 
tude, la  commission  convoqua  les  principaux  facteurs,  ceux  qui  avaient 
obtenu  les  premières  récompenses  à  l'Exposition  universelle  de  1855, 
c'est-à-dire  ceux  mêma  qui  avaient  écrit  à  Votre  Excellence  (1  ),  et  ce 
n'est  qu'après  avoir  conféré  avec  eux  et  plusieurs  de  nos  chefs  d'or- 
chestre (2),  que  la  commission  délibéra  sur  la  quantité  dont  pourrait 
être  abaissé  le  diapason. 

Dans  cette  discussion,  l'abaissement  du  quart  de  ton  a  réuni  la  grande 
majorité  des  suffrages  ;  apportant  une  modération  sensible  aux  études 
et  aux  travaux  des  chanteurs,  sans  jeter  une  trop  grande  perturbation 
dans  les  habitudes,  il  s'insinuerait  pour  ainsi  dire  incognito  en  présence 
du  public  ;  il  rendrait  plus  facile  l'exécution  des  anciens  chefs-d'œuvre; 
il  nous  ramènerait  au  diapason  employé  il  y  a  environ  trente  ans,  époque 
de  la  production  d'ouvrages  restés  pour  la  plupart  au  répertoire,  les- 
quels se  retrouveraient  dans  leurs  conditions  premières  de  composition 
et  de  représentation.  Il  serait  plus  facilement  accepté  à  l'étranger  que 
l'abaissement  du  demi-ton  (3).  Ainsi  amené,  le  diapason  se  rapprocherait 
beaucoup  du  diapason  élu,  en  1834,  à  Stuttgard.  11  avait  déjà  pour  lui 
l'avantage  d'une  pratique  restreinte,  il  est  vrai,  mais  dont  on  peut  ap- 
précier les  résultats  (4). 

(1)  MM.  Triébert,  Buffet,  Ad.  Sax,  facteurs  d'instruments  à  vent,  M.  Cavaillé- 
Coll,  facteurs  d'orgues,  M.  le  représentant  de  la  maison  Érard,  MM.  Pleyel-Wolff, 
Henri  Herz,  facteurs  de  pianos,  M.  Alexandre,  facteur  d'orgues-mélodium,  M.  Wil- 
liaume,  facteur  d'instruments  à  cordes. 

(2)  M.  Girard,  chef  d'orchestre  de  l'Académie  impériale  de  musique  et  de  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire;  M.  Mohr,  chef  de  musique  de  la  garde  impé- 
riale ;  M.  Deloffre,  chef  d'orchestre  du  Théâtre-Lyrique. 

(3)  »  Convaincu  de  l'utilité  de  votre  projet,  je  ferai  mon  possible  pour  faire 
accepter  votre  diapason  chez  nous  ,  si,  d'après  les  recherches  de  votre  commission, 
le  changement  à  faire  ne  se  trouve  pas  être  trop  grand.  »  (Lettre  de  M.  Ferdinand 
David,  directeur  du  Conservatoire  de  Leipsick.) 

(4)Le  théâtre  grand-ducal  de  Carlsruhe,  l'Ecole  de  Toulouse,  d'où  les  voix  sortent 
fraîches,  souples  et  bien  disposées,  emploient  le  diapason  que  nuus  proposons  ;  et, 


La  commission  a  donc  l'honneur  de  proposer  à  Votre  Excellence 
d'instituer  un  diapason  uniforme  pour  tous  les  établissements  musicaux 
de  France,  et  de  décider  que  ce  diapason,  donnant  le  la,  sera  fixé  à  870 
vibrations  par  seconde. 

Quant  aux  mesures  à  prendre  pour  assurer  l'adoption  et  la  conserva- 
tion du  nouveau  diapason,  la  commission  a  pensé,  Monsieur  le  ministre, 
qu'il  conviendrait  : 

1°  Qu'un  diapason  type,  exécutant  870  vibrations  par  seconde  à  la  tem- 
pérature de  15  degrés  centigrades,  fût  construit  sous  la  direction  d'hom- 
mes compétents,  désignés  par  Votre  Excellence. 

2"  Que  Votre  Excellence  déterminât,  pour  Paris  et  les  départements, 
une  époque  à  partir  de  laquelle  le  nouveau  diapason  deviendrait  obli- 
gatoire. 

3"  Que  l'état  des  diapasons  et  instruments  dans  tous  les  théâtres,  écoles 
et  autres  établissements  musicaux,  fût  constamment  soumis  à  des  vérifi- 
cations administratives. 

Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien,  Monsieur  le  ministre,  dans  l'in- 
térêt de  l'unité  du  diapason,  pour  compléter  autant  que  possible  l'en- 
semble de  ces  mesures,  intervenir  auprès  de  S.  Exe.  le  ministre  de  la 
guerre,  pour  l'adoption  du  diapason  ainsi  amendé  dans  les  régiments; 
auprès  de  S.  Exe.  le  ministre  du  commerce  pour  qu'à  l'avenir,  aux  expo- 
sitions de  l'industrie,  les  instruments  de  musiques  conformes  à  ce  dia- 
pason soient  seuls  admis  à  concourir  pour  les  récompenses  ;  nous  sollici- 
tons aussi  l'intervention  de  Votre  Excellence  pour  qu'il  soit  seul  autorisé 
et  employé  dans  toutes  les  écoles  communales  de  la  France  où  l'on 
enseigne  la  musique. 

Enfin,  la  commission  vous  demande  encore,  Monsieur  le  ministre,  de 
vouloir  bien  intervenir  auprès  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes,  pour  qu'à  l'avenir  les  orgues,  dont  il  ordonnera 
la  construction  ou  la  réparation,  soient  mises  au  ton  du  nouveau  dia- 
pason. 

Telles  sont,  Monsieur  le  ministre,  les  mesures  qui  paraissent  néces- 
saires à  la  commission  pour  assurer  et  consolider  le  succès  du  change- 
ment que  l'adoption  d'un  diapason  uniforme  introduirait  dans  nos  mœurs 
musicales.  L'ordre  et  la  régularité  s'établiraient  où  régnent  parfois  le 
hasard,  le  caprice  ou  l'insouciance  ;  l'étude  du  chant  s'accomplirait  dans 
des  conditions  plus  favorables  ;  la  voix  humaine,  dont  l'ambition  serait 
moins  excitée,  serait  soumise  à  de  moins  rudes  épreuves.  L'industrie 
des  instruments,  en  s'associant  à  ces  mesures,  trouverait  peut-être  le 
moyen  de  perfectionner  encore  ses  produits  déjà  si  recherchés,  il  n'est 
pas  indigne  du  gouvernement  d'une  grande  nation  de  s'occuper  de  ces 
questions  qui  peuvent  paraître  futiles,  mais  qui  ont  leur  importance 
réelle.  L'art  n'est  pas  indifférent  aux  soins  qu'on  a  de  lui  ;  il  a  besoin 
qu'on  l'aime  pour  fructifier,  s'étendre,  élever  les  cœurs  et  les  esprits. 
Tout  le  monde  sait  avec  quel  amour,  avec  quelle  inquiétude  ardente  et  ri- 
goureuse les  Grecs,  qu'animait  un  sentiment  de  l'art  si  vif  et  si  profond, 
veillaient  au  maintien  des  lois  de  leur  musique.  En  se  préoccupant  des 
dangers  que  peut  faire  courir  à  l'art  musical  l'amour  excessif  de  la  sono- 
rité, en  cherchant  à  établir  une  règle,  une  mesure,  un  principe,  Votre 
Excellence  a  donné  une  preuve  nouvelle  de  l'intérêt  éclairé  qu'elle  porte 
aux  beaux  arts.  Les  amis  de  la  musique  vous  remercient,  Monsieur  le 
ministre,  ceux  qui  lui  ont  donné  leur  vie  entière,  et  ceux  qui  lui  donnent 
leurs  loisirs,  ceux  qui  parlent  la  langue  harmonieuse  des  sons,  et  ceux 
qui  en  comprennent  les  beautés. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  respect, 
Monsieur  le  ministre, 

De  Votre  Excellence, 

Les  très-humbles  et  très-dèvoués  serviteurs, 

J.  Pelletier,  président;  F.  IIalévt,  rapporteur;  Acbeb, 

Bermoz,  Despretz,  Camille  Dodcet,  Lissajods,  Général 

Mellinet,  Meyerbeer  ,  En.  Monnais,  Rossini,  Ambroise 

Thomas. 

tableaux  annexés  au  rapport. 

Tableau  A. 

Tableau  des  diapasons  usités  dans  les  principales  villes  de  France  et 
dans  divers  pays  d'Europe,  d'après  tes  types  reçus  par  le  ministère 

d'Etat. 

Distance  au  diapason 
de  l'Opéra  de  Paris. 

origine.                                      Nombre  des  mesurées  en 

vibrations  par  mesurées  en    vibraiionsde 

seconde.  vibrations,     ton  moyen. 

»  FRARCE. 


Lille. 
Paris. 


896 


+    8,0 


+  0,077 


à  cette  occasion,  on  a  fait  remarquer  que  les  jeunes  élèves  venant  de  cette  école 
éprouvaient  de  sérieuses  difficultés,  et  quelquefois  une  altération  notable  de  la  voix, 
lorsqu'il  leur  fallait  sortir  de  ce  diapason  modéré  pour  se  mettre  à  l'unisson  de 
celui  de  Paris. 
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Idem • 

Marseille 

Bordeaux 

Toulouse  (Théâtre) 

Toulouse  (Conservatoire) . 


894 


885 

874 


PAÏS  ÉTRANGERS. 

Bruxelles  (musique  des  Guides)  .  911 

Londres  (n°  3) 910,3 

Idem  (n°  2) 905 

Berlin 903,5 

Saint-Pétersbourg 903 

Prague 899,5 

Leipsick 897,5 

Munich 896,2 

La  Haye 892,3 

Pesth 892 

Turin,  Wurtemberg  et  Weymar.  889,5 

Brunswick 887 

Gotha 886,5 

Stuttgard 886 

Dresde 882 

Carlsruhe 870 

Londres  (n°  1) 868 

Tableau  B. 


—  2,0 

—  10,0 

—  11,0 

—  22,0 

+  <S,0 
+  14,4 
+  9,0 
+  7,5 
+    7,0 


+ 
+ 
+ 


3,5 
1,5 
0,2 
3,7 
-    4,0 

—  6,5 

—  9,0 

—  9,4 

—  10,0 

—  1/1,0 

—  26,0 

—  28,0 


—  0,019 

—  0,096 

—  0,106 

—  0,210 

+  0,144 
+  0,138 
+  0,087 
+  0,072 
+  0,067 
+  0,034 
+  0,014 
+  0,002 

—  0,035 

—  0,038 

—  0,062 

—  0,086 
-r  0,091 

—  0,096 

—  0,134 

—  0,520 

—  0,269 


Tableau  constatant  V élévation  progressive  du  diapason 
dans  divers  pays. 

Distances  au  dia- 
pason actuel  de 
chaque  pays  en 
Nombre  de  fractions  de  ton 
vibrations,    moyen. 


NOUS  DES  OBSERVATEURS. 


Drouet 

Fischer.  . . 
Drouet. . . . 
Delezenne. 
Lissajous. . 


Marpurg. . . 
Wieprecht. 
Fischer. . . . 
Wieprecht. 
Scheibler. . 
Wieprecht. 


Sarti 

Lissajous. 


Delezenne. 
Lissajous. . 


Delezenne. 
Lissajous . . 


Années. 
paris  (Grand-Opéra), 

1699 

1700 

1704 

1713 

1810 

1823 

1830 
1836  à  1839 

1858 

BERLIN. 

1752 
1806  à  1814 
1823 
1830 
1834 
1853 

SAIN  T-PÉTERSBOURG . 
1796 

1858 

TURIN . 

1845 
1858 

MILAN. 

1845 
1856 


810,6 

811,7 

846 

862,7 

871 ,5 

882 


843,75 

861 

874,64 

880 

883,25 

903,5 

872 
903 


889,5 


893,14 
900,6 


—  0,845 

—  0,845 

—  0,820 

—  0,809 

—  0,480 

—  0,320 

—  0,235 

—  0,134 


0,574 
0,408 
0,277 
0,225 
0,194 


Le  ministre  d'Etat  vient  de  prendre  l'arrêté  suivant  : 
Vu  l'arrêté  en  date  du  17  juillet  1858  qui  a  institué  une  commission 
chargée  de  rechercher  les  moyens  d'établir  en  France  un  diapason  mu- 
sical uniforme,  de  déterminer  un  étalon  sonore  qui  puisse  servir  de  type 
invariable,  et  d'indiquer  les  mesures  à  prendre  pour  en  assurer  l'adoption 
et  la  conservation  ; 

Vu  le  rapport  de  la  commission  en  date  du- Ie'  février  1859; 

Arrête  : 

Art.  1er.  —  Il  est  institué  un  diapason  uniforme  pour  tous  les  éta- 
blissements musicaux  de  France,  théâtres  impériaux  et  autres  de  Paris 
et  des  départements,  conservatoires,  écoles  succursales  et  concerts  pu- 
blics autorisés  par  l'Etat. 

Art.  2.  —  Ce  diapason,  donnant  le  la  adopté  pour  l'accord  des  instru- 
ments, est  fixé  à  huit  cent  soixante-dix  vibrations  par  seconde  ;  il  pren- 
dra le  titre  de  diapason  normal . 

Art.  3.  —  L'étalon  prototype  du  diapason  normal  sera  déposé  au  Con- 
servatoire impérial  de  musique  et  de  déclamation. 


Art.  4.— Tous  les  établissements  musicaux  autorisés  par  l'Etat  devront 
être  pourvus  d'un  diapason  vérifié  et  poinçonné,  conforme  à  l'étalon  pro- 
totype. 

-Art  5.  —  Le  diapason  normal  sera  mis  en  vigueur  à  Paris  le  1"  juillet 
prochain,  et  le  1"  décembre  suivant  dans  les  départements. 

A  partir  de  ces  époques,  ne  seront  admis  dans  les  établissements  mu- 
sicaux ci-dessus  mentionnes  que  les  instruments  au  diapason  normal, 
vérifiés  et  poinçonnés. 

Art.  6.  —  L'état  des  diapasons  et  des  instruments  sera  régulièrement 
soumis  à  des  vérifications  administratives. 

Art.  7.  —  Le  présent  arrêté  sera  déposé  au  secrétariat  général,  pour 
être  notifié  à  qui  de  droit. 

Paris,  le  16  février  1859. 

ACHILLE  FOULD. 


NOUVELLES. 


„*»  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  la  quatre  cent  septième  représen- 
tation de  Robert  le  Diable  a  eu  lieu  lundi  dernier.  Gueymard,  Belval  et 
Mlle  Marie  Dussy  chantaient  les  principaux  rôles.  La  recette  a  dépassé 
huit  mille  francs. 

***  Les  Huguenots,  avec  Mme  Barbot,  Gueymard  et  Belval,  ont  encore 
rempli  la  salle  avant-hier  vendredi . 

*%  Mercredi,  le  spectacle  se  composait  de  la  Sylphide  et  de  Lucie  de 
Lammermoor. 

„*,,  La  première  représentation  d'Herculanum  est  annoncée  pour  mer- 
credi prochain. 

**„  Le  Théâtre-Italien  a  repris  VElisire  d'amené,  dont  l'exécution  con- 
fiée a  Mme  Frezzolini,  à  MM.  Zucchini,  Badiali  et  Galvani,  a  été  plus  que 
satisfaisante.  Galvani  surtout  a  trouvé  dans  le  charmant  opéra  de  Doni- 
zetti  l'occasion  de  prendre  une  revanche  de  ses  premiers  échecs.  Le  rôle 
de  Nemorino  peut  lui  compter  comme  un  succès.  Badiali  a  fort  bien 
chanté  le  rôle  du  sergent,  et  Zucchini  n'a  pas  été  médiocrement  bouffon 
dans  celui  de  Dulcamara. 

i,*j  Le  Théâtre-Lyrique  doit  donner  demain  lundi  la  Fée  Carabosse,  ou- 
vrage en  trois  actes  ,  de  MM.  Lockroy  et  Massé.  Le  Faust  de  M.  Gounod 
sera  joué  quelques  jours  plus  tard. 

„.%  Au  Bouffes-Parisiens,  la  vogue  d'Orphée  ne  se  ralentit  pas  et  les 
recettes  se  soutiennent  au-dessus  du  maximum  possible.  Mlle  Mareschal 
devant  faire  sa  rentrée,  un  rôle  a  été  ajouté  exprès  pour  elle,  celui 
d'Amphitrite,  dans  lequel  le  public  l'a  revue  avec  grand  plaisir.  Les 
répétitions  de  l'opérette  nouvelle,  dont  la  musique  est  de  M.  de  Flotow, 
marchent  rapidement. 

»%  Le  nouvel  opéra  de  Verdi,  qui  vient  d'être  représenté  à  Home,  a 
reçu  du  public  l'accueil  le  plus  favorable.  Le  sujet,  d'un  Ballo  in  maschera, 
est  le  même  que  celui  de  l'ouvrage  de  MM.  Scribe  et  Auber  :  Gustave 
ou  le  Bal  masqué.  D'après  les  journaux  italiens,  la  seconde  représentation 
a  encore  été  plus  brillante  que  la  première. 

,*„  Meyerbeer  et  Rossini  viennent  d'être  nommés  membres  honoraires 
de  la  Nouvelle  Société  musicale,  fondée  à  Londres  au  mois  d'avril  1858,  et 
dont  nous  indiquerons  bientôt  les  bases  et  les  statuts. 

„%  Henri  Herz  est  parti  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il  doit  passer  en- 
viron deux  mois. 

»*„,  Emile  Prudent  donnera  un  second  concert  le  jeudi  17  mars,  dans  la 
salle  Herz.  Le  programme  sera  le  même  qu'à  celui  de  mardi  dernier. 

»*„,  Aujourd'hui  dimanche,  quatrième  concert  de  la  Société  des  jeunes 
artistes  du  Conservatoire.  On  y  entendra  :  1°  Symphonie  en  fa  majeur, 
de  Gouvy  ;  2°  Fragments  de  Moïse,  de  Rossini  ;  3„  Invitation  à  la  Valse, 
de  Weber,  orchestrée  par  Berlioz  ;  4°  Chœur  de  Castor  et  Pollux,  de 
Rameau  ;  5°  Symphonie  en  mi  bémol,  d'Haydn. 

t*t  Georges  Mathias  s'est  fait  entendre  cette  semaine  dans  une  soirée 
intime,  où,  comme  compositeur  et  comme  pianiste,  il  a  produit  une 
vive  sensation.  11  y  a  joué  l'allégro  et  le  scherzo  de  la  sonate  (op.  2o), 
le  scherzo  d'une  autre  sonate  inédite  et  une  étude  de  Chopin.  Dans  tous 
ces  morceaux,  le  jeune  artiste  a  fait  preuve  d'un  talent  parvenu  désor- 
mais au  plus  haut  degré  de  force  et  d'éclat. 

t%  Voici  le  programme  des  morceaux  qu'exécutera  Henri  Vieuxtemps 
dans  son  troisième  concert  à  orchestre,  qui  reste  fixé  à  mercredi, 
2  mars  :  Concerto  de  Beethoven  ;  fantasia  appassionata  (demandée)  ;  fan- 
taisie sur  la  Norma.  La  partie  vocale  offrira  un  intérêt  particulier. 
Elle  sera  confiée  à  Mme  Ida  Edelvira,   cantatrice,  qui  s'est  tait   une 
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grande  réputation  à  l'étranger,  et  à  Labocetta,  premier  ténor  de  l'Aca- 
démie de  musique  de  New- York. 

A  Goria  s'est  fait  entendre  à  Toulouse  avec  le  succès  qui  le  suit  par- 
tout, au  midi  comme  au  nord. 

„%  Henri  Wieniawski  n'obtient  pas  moins  de  succès  à  Londres,  en 
exécutant  la  musique  de  Mendelssohn,  qu'en  jouant  ses  propres  compo- 
sitions. C'est  ce  qui  vient  de  lui  arriver  tout  récemment  dans  un  con- 
cert, où  il  a  interprété  un  quintetto  du  maître  de  manière  à  obtenir  les 
honneurs  du  rappel. 

„%  Alexandre  Billet,  l'un  de  nos  pianistes  et  compositeurs  les  plus  dis- 
tingués, est  en  ce  moment  à  Nice,  où  il  a  donné  une  série  de  concerts 
très-brillants  et  très-suivis  ;  il  doit  venir  prochainement  à  Paris,  après 
avoir  visité  plusieurs  des  principales  villes  de  France,  notamment  Mar- 
seille, Lyon,  Dijon,  etc.,  où  il  est  impatiemment  attendu.  Il  donnera 
un  concert  le  1 1  avril  prochain  dans  la  salle  Herz. 

»*„  Le  célèbre  chef  d'orchestre  Jullien  vient  d'arriver  à  Paris.  Il  y 
a  été  appelé  pour  organiser  quelques-unes  de  ces  solennités  musicales 
qui  lui  ont  valu  la  grande  réputation  dont  il  jouit  en  Angleterre. 

,%  L'éminent  flûtiste  Gariboldi  obtient  en  ce  moment  beaucoup  de 
succès  à  Bruges,  où  il  a  joué  dans  le  concert  de  la  Société  de  réunion 
et  dans  plusieurs  salons  aristocratiques  de  cette  ville.  Plusieurs  mor- 
ceaux, vivement  applaudis  et  entre  autres  la  Source,  ont  été  bissés. 

„%  M.  Dupuis,  l'excellent  violoniste  et  professeur  au  Conservatoire  de 
Liège,  est  depuis  pou  de  jours  à  Paris. 

4\  Un  autre  artiste  étranger,  M.  Beschirski,  premier  violon  au  théâtre 
impérial  de  Moscow,  vient  d'arriver  aussi,  après  avoir  obtenu  de  fort 
beaux  succès  à  Bruxelles. 

t\  Gardoni,  le  célèbre  ténor  italien,  et  Mlle  Marie  Dussy,  la  chnr- 
mante  cantatrice  de  l'Académie  impériale  de  musique  ,  se  sont  fait 
entendre  avec  un  grand  succès,  samedi,  19  février,  à  la  première 
soirée  donnée  par  M.  et  Mlle  Martin  dans  leurs  beaux  suions  de  la  rue  des 
Saints-Pères.  MM.  Chaine,  René  Douai  et  Mlle  Joséphine  Martin  ont  com- 
plété, en  artistes  couronnés,  le  programme  de  cette  brillante  réunion. 

,*„  Le  concert  de  Georges  Jacobi,  le  jeune  et  brillant  violoniste,  aura 
lieu  dimanche,  13  mars,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  dans  la  salle 
Herz,  avec  le  concours  de  Mme  Massart ,  Mlle  Lhéritier,  de  l'Opéra-Co- 
mique,  de  MM.  Solieri  et  Berthelier. 

»**  Dimanche,  20  février,  a  eu  lieu  à  Lunéville  l'inauguration  de 
l'orgue  de  l'église  de  Saint-Maur.  Cet  instrument  sortait  des  ateliers  de 
MM.  Merklin-Schùtze  à  Paris.  Plusieurs  organistes  avaient  été  convoqués 
à  cette  cérémonie.  Nous  citerons  en  première  ligue  M.  Renaud  de  Vilbac, 
organiste  de  Saint-Eugène  à  Paris.  Les  autres  organistes  étaient  M.  Stem 
de  Strasbourg  et  M.  Hess  de  Nancy.  L'épreuve  a  été  aussi  favorable  à 
l'instrument,  dont  elle  a  constaté  l'excellente  fabrication,  qu'aux  ar- 
tistes, dont  elle  a  mis  en  relief  le  talent  remarquable. 

»**  M.  Nelissow,  pianiste  de  Saint-Pétersbourg,  donnera  mardi  pro- 
chain, dans  la  salle  Beethoven,  une  intéressante  soirée  musicale.  Entre 
autres  morceaux  il  fera  entendre,  pour  la  première  fois  à  Paris,  un  con- 
certo de  Henselt,  avec  accompagnement  de  quintette,  la  Polonaise  de 
Liszt,  et  la  transcription  du  Prophète  par  le  même. 

„*„  Nous  avons  annoncé  déjà  que  la  Cour  de  cassation  avait  rejeté  le 
pourvoi  de  M.  Gautrot  contre  l'arrêt  de  la  Cour  d'Amiens,  favorable  à 
M.  Adolphe  Sax.  Cette  décision  a  été  prise  conformément  aux  conclu- 
sions de  M.  l'avocat  général  Guyho,  et  après  délibéré  en  la  chambre  du 
conseil,  par  ces  motifs  :  Sur  le  premier  moyen,  que  c'était  à  bon  droit  que 
la  Cour  d'Amiens  avait  fait  une  distinction  entre  les  frais  d'instruction 
devant  les  Cours  de  Pari3  et  d'Amiens,  auxquels  elle  a  condamné  Gautrot, 
et  les  frais  annulés  de  ces  deux  Cours;  que  dans  les  frais  de  l'arrêt 
cassé  on  pouvait  ne  comprendre  que  les  frais  des  débats  des  plaidoiries 
et  de  l'arrêt  lui-même,  et  que,  dans  les  frais  d'instruction,  on  devait 
supposer  que  la  Cour  d'Amiens  a  voulu  entendre  les  frais  d'expertise 
d'appel,  etc.,  faits  pour  saisir  la  Cour  et  la  mettre  à  même  de  procéder 
aux  débats.  Sur  le  second  moyen,  que  si  la  Cour  d'Amiens  avait  donné 
des  motifs  insuffisants  pour  justifier  le  rejet  qu'elle  faisait  des  conclusions 
subsidiaires  relatives  à  la  contrefaçon  des  pièces  détachées  comprises 
dans  la  saisie,  cependant  il  ne  fallait  pas  perdre  de  vue  que  l'arrêt  d'A- 
miens a  déclaré  formellement  adopter,  en  tant  que  de  besoin,  tous  les 
motifs  du  jugement  de  première  instance,  motifs  qui  répondent  positive- 
meut  à  la  demande  de  Gautrot,  et  qui  complètent  ainsi  ce  qu'il  peut 
y  avoir  d'insuffisant  dans  l'arrêt  de  la  Cour  d'Amiens.  Sur  le  troisième 
moyen,  qu'il  manquait  de  base  en  fait,  et  que,  fùt-il  exact,  il  serait  non- 
recevable,  comme  étant  produit  pour  la  première  fois  devant  la  Cour 
de  cassation. 

„*,,  L'éditeur  Maho  vient  de  mettre  en  vente  deux  nouvelles  compo- 
sitions pour  piano  ;  l'une,  de  Stephen  Heller,  Trois  églogues;  l'autre, 
de  Krûger,  liallade  et  ancien  menuet.  Les  mentionner,  c'est  enregistrer 
d'avance  leur  succès. 


,.%  La  troupe  de  chanteurs  noirs  venant  d'Amérique  a  fait  très-heu- 
reusement ses  débuts  aux  Concerts  de  Paris.  Ceux  qui  n'aiment  la  mu- 
sique qu'à  condition  qu'elle  soit  amusante,  ne  manqueront  pas  l'occasion 
d'aller  rire  à  gorge  déployée,  en  écoutant  et  en  regardant  les  nouveaux 
musiciens. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 


***  Toulouse,  21  février.  —  Notre  ville  a  suivi  l'exemple  de  l'Allemagne 
et  de  Paris  :  Marta  vient  d  obtenir  ici  un  immense  succès.  Tout  ce 
que  notre  ville  compte  d'illustrations  en  tous  genres,  s'était  donné 
rendez-vous  vendredi ,  dans  la  salle  du  Capitule.  Marta  a  conquis 
toutes  les  sympathies,  et  les  morceaux  de  cette  charmante  partition  ont 
été  applaudis  chaleureusement.  11  nous  faut  citer  le  duo  et  le  chœur  du 
premier  acte,  le  quatuor  du  second,  la  romance  chantée  par  Dufrène, 
au  troisième  acte,  qui  a  valu  à  cet  artiste  un  véritable  triomphe.  M.  Dû- 
frêne  a  déployé  dans  ce  rôle ,  qui  semble  avoir  été  écrit  pour  lui,  toutes 
les  ressources  de  son  magnifique  talent.  Cette  création  fait  beaucoup 
d'honneur  à  Mme  Laurent,  qui  a  chanté  et  détaillé  le  rôle  avec  beaucoup 
de  charme  et  de  finesse.  Mme  Latouche,  M.  Filhiol,  ont  prêté  à  l'ou- 
vrage un  concours  très-intelligent.  L'orchestre,  sous  l'habile  direction 
de  M.  Beaudoin,  s'est  surpassé,  et  l'exécution  du  chef-d'œuvre  de  Flotow 
n'a  laissé  rien  à  désirer.  Il  nous  faut  mentionner  aussi  le  solo  de  cor 
de  l'ouverture,  parfaitement  rendu  par  M.  Mascarat,  notre  excellent  cor- 
solo.  Marta  est  destinée  à  occuper  une  place  brillante  au  répertoire. 
A, bientôt  les  Dragons  de  Villars,  pour  Mlle  Geismar,  qui  se  fait  spplaudir 
et  rappeler  chaque  fois  qu'elle  parait  dans  les  Huguenots  et  Robert.  Le 
zèle  du  M.  Lafeuillade,  notre  habile  directeur,  ne  se  ralentit  pas;  c'est 
plus  qu'un  directeur,  c'est  un  artiste. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


*%i  Anvers.  —  Une  reprise  importante  a  eu  lieu  au  grand  théâtre, 
celle  du  Prophète,  monté  de  manière  à  satisfaire  les  plus  difficiles.  Le 
rôle  de  Jean  de  Leyde  est  un  de  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à 
M.  Jouard.  Les  autres  artistes  s'acquittent  fort  bien  de  leur  tâche.  — 
Une  Nuit  blanche,  opérette  d'Offenbach,  a  obtenu  du  succès. 

,%  Berlin.  —  M.  Léopold  de  Meyer,  qui  s'était  déjà  fait  entendre  dans 
une  matinée  au  Schauspielhaus ,  vient  de.  donner  son  premier  concert. 
Le  nom  de  cet  artiste  exerce  toujours  une  puissante  attraction  sur  le 
public  :  la  salle  était  comble.  A  l'exception  d'un  morceau  de  Chopin,  le 
célèbre  pianiste  n'a  exécuté  que  des  morceaux  de  sa  composition  qui  ont 
fréquemment  provoqué  les  applaudissements  enthousiastes  de  l'assemblée. 
—  H.  Herz,  qui  assistait  à  ce  concert,  a  été  tellement  enthousiasmé  de 
l'exécution  de  Léopold  Mayer,  qu'il  l'a  spontanément  prié  d'accepter 
l'un  de  ses  plus  beaux  pianos,  mis  à  la  disposition  de  l'artiste.  —  Les 
sœurs  Ferni  sont  arrivées  et  vont  donner  incessamment  leur  première 
soirée. 

*%.  Cologne.  —  Dans  la  grande  salle  du  Gurzenich,  le  Maenner-gesang- 
verein  a  donné  un  concert  au  profit  de  l'Association  Schiller,  à  Marbach, 
qui  se  propose  d'acheter  la  maison  où  est  né  le  célèbre  poète.—  MmeBoch- 
koltz-Falconi,  qui  doit  donner  ici  trois  représentations,  a  débuté  dans  le 
rôle  de  Norma  avec  un  brillant  succès. 

,*„  Vienne.  —  Dans  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler,  le  théâtre  de  la 
Cour  a  représenté  Robert  le  Diable,  le  Prophète  et  Martha.  Mme  Clara  Schu- 
mann  a  donné  le  premier  des  trois  concerts  qu'elle  avait  annoncés.  Un 
des  plus  célèbres  contemporains  de  Beethoven,  le  pianiste  Horzalka,  s'est 
fait  entendre  dans  un  concert  où  il  a  joué  dans  un  nonetto  de  sa  com- 
position ;  il  a  exécuté  en  outre  des  variations  sur  le  charmant  lied  de 
Meyerbeer  :  Viens,  jolie  fille  du  pêcheur,  à  quatre  mains,  avec  Mlle  Swo- 
boda.  Les  variations  ont  fréquemment  électrisé  l'auditoire. 

»%  Pesth.  —  Le  docteur  Gunzer  a  joué  le  rôle  de  Lyonel  dans  l'opéra 
en  vogue  Martha;  il  a  eu  plusieurs  fois  les  honneurs  du  rappel. 

»%  Saint-Pétersboug.  —  Les  artistes  du  Théâtre-Italien  ont  donné,  le 
1  s  février,  dans  la  salle  de  l'Université,  un  grand  concert  au  profit  des 
écoliers  pauvres  de  la  capitale.  Jamais  nos  chanteurs  aimés  n'ont  plus 
généreusement  prodigué  toutes  les  ressources  de  leur  voix  et  de  leur 
talent.  Aussi  fallait-il  voir  l'enthousiasme  !  Les  étudiants  ont  porté  en 
triomphe  Mme  Bosio  et  Tamberlick.  La  reine  de  notre  opéra  italien  a  eu 
ses  gants  et  ses  volants  déchirés  par  cette  jeunesse  fanatique  qui  voulait 
conserver  à  ses  adorations  quelques  souvenirs  de  l'enchanteresse,  qu'un 
cortège  de  traîneaux  a  accompagnée  jusqu'à  sa  demeure,  à  la  sortie  de 
la  fête.  Mme  Bosio  peut  faire  mieux  que  personne  une  étude  comparée 
de  l'enthousiasme  des  Américains,  des  Anglais,  des  Français,  des  Italiens 
et  des  Russes.  Les  Italiens,  surtout,  seraient  bien  étonnés  s'ils  connais- 
saient l'opinion  que  je  suppose  à  la  diva.  Non-seulement  il  ne  fait  plus 
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froid  en  Russie,  mais  les  admirations  s'y  élèvent  à  des  températures 
équatoriales.  Mme  Bosio  avait  chanté  dans  ce  concert,  vous  savez  avec 
quel  éclat,  quelle  suavité,  quelle  prodigieuse  exécution,  sa  partie  dans 
le  quartetto  de  Don  Pasquale  et  l'air  V tirai  carino  de  Don  Giovanni  ;  vous 
savez  si  Tamberlick  dit  avec  goût,  avec  puissance,  avec  sentiment  et  avec 
pureté  d'accent,  ses  romances  russes,  vous  jugerez  de  l'effet  qu'il  a  pro- 
duit Il  ne  nous  reste  plus  la  moindre  petite  place  pour  parler  de  De 
Bassini,  d'Everardi  et  du  pianiste  Kontski,  comme  il  le  faudrait;  le  même 
motif  nous  fait  ajourner  ce  que  nous  aurions  à  dire  de  la  représentation 
organisée  par  les  dames  patriotiques  et  de  la  fête  brillante  donnée  mer- 
credi, dans  son  hôtel  si  élégant,  si  coquet,  si  luxueux  et  si  artistique, 
par  le  général  Sabouroff,  directeur  du  théâtre.  Disons  pourtant  que  le 
célèbre  pianiste  et  compositeur  Henri  Herz  est  en  route  pour  Saint- 
Pétersbourg.  L'arrivée  de  cet  éminent  artiste  intéressera  vivement  tous 
nos  amateurs  de  musique,  et  nous  lui  devrons  sans  doute  quelques-uns 
des  plus  beaux  concerts  de  la  saison.  (Journal  français  de  St-Rétersbourg.) 

„%,  Rome.  —  Le  célèbre  pianiste  et  compositeur  J.  Blumenthal  vient 
de  donner  dans  la  salle  du  palais  Marini,  qui  avait  été  gracieusement  mise 
à  sa  disposition  pour  cette  solennité,  une  matinée  musicale  où  se  pressait 
l'élite  de  la  société  de  Rome,  notamment  S.  A.  R.  le  prince  de  Galles 
avec  toute  sa  cour.  Le  programme  était  des  plus  riches  et  choisi  de 
manière  à  faire  valoir  les  éminentes  qualités  qui  distinguent  M.  Blu- 
menthal comme  compositeur  et  comme  virtuose.  Les  plus  vifs  applaudis- 
sements, de  nombreux  rappels  l'ont  salué  après  chaque  morceau,  et  sur- 
tout lorsqu'il  a  exécuté  ses  transcriptions  de  la  chanson  napolitaine  : 
Na  palombella  ghtanca,  de  la  chanson  de  Capri  :  Fuggiomo  nel  deserto,  et 
ses  charmantes  productions  :  la  Caressante,  et  une  Petite  histoire  ra- 
contée sur  le  piano.  Le  brillant  artiste  est  en  voie  de  conquérir  en  Italie 
la  réputation  si  bien  méritée  dont  il  jouit  en  Angleterre. et  en  France. 


Le  Directeur  :  S.DUFOTIR. 


Il  vient  de  paraître  chez  Régnier-Canaux  (successeur  de  Mme  veuve 
Canaux),  éditeur  de  musique  religieuse,  rue  Bonaparte,  80,  et  rue 
de  Mézières,  1 ,  près  Saint-Sulpice  : 

Une  charmante  collection  de  six  duos  pour  piano  et  harmonium , 
par  Lefébure-Wely ,  ayant  pour  titre  :  li»  Toaraine  an 
x-ve   siècle. 

N"  1.  Les  Fiançailles  (Soirées  de  printemps) 5    » 

2.  La.  Chapelle  (Mariage  aux  flambeaux) 7  50 

3.  La  Fête  du  baptême   (Pastorale) 7  50 

U.  Il  dort  (Berceuse) 6    » 

5.  La  Forêt  de  Chinon  (Chasse  royale) 7  50 

6.  La  Cinquantaine  (Retour  de  noces) 5    » 

La  collection  complète  réunie,   25  fr. 
N.  B.  —  Le  n°  U,  Il  dort  (Berceuse),  est  gravé  en  trio  pour  piano,  violon 

et  harmonium 7  50 

Id.        Partition  pour  orchestre,  format  in-8. 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES 

PUBLIÉES 

Chez  G.  BRAN  DUS  et  S.  DUFOVR,  éditeurs,  103 ,  rue  Richelieu. 


LOIN  D'ELLE 

Poésie  de  Aléry, 


SERENADE 

Napolitaine, 
Musique  de 

P.  DE  GRISENOY 


EN  AVANT 

Poésie  de  Mar acier, 


MUSIQUE  DE  PIANO  NOUVELLE 

Publiées  par  CJ.   HRANm/S  et  S.  DUJFOUR,  éditeurs,   103,  rue  de   Richelieu. 


E.  PEUDENT 


Etude.  —  Op.  53.  —  Prix,  9  fr. 


Op.  18.  Fantaisie  sur  les  Huguenots  . 
Op.  19.  Scherzo  et  impromptu.  .  .  . 
Op.  20.  Fantaisie  sur  le  grand  trio  de 

Robert  le  Diable 

Op.  32.  Air  et  marche  arabes  variés. 


9 

7  50 


Op.  33.  Farandole. 7  50 


]L3E  CBAOT  BU  BUISSIEAIU 

Op.  oit.  —  Prix,  9  fr.  A4  mains,  de  MOZART,  transcrit  p.  piano  à  2  m.,  6  fr. 

Ou  même  auteur  : 

Op.  34.  Concerto  -  symphonie.   ...  15    » 

Op.  35.  Les  Bois,  chasse 9    » 

Op.  36.  Allegretto  pastoral 7  50 

Op.  37.  Fantaisie  sur  Guillaume  Tell.  .  9    » 

Op.  38.  Air  de  Grâce  de  Robert  le  Diable.  9     » 

Op.  39.  Les  Champs 9    » 


Op.  40.  Villanelle 9    » 

Op.  il.  Danse  des  Fées .  9    « 

Op.  42.  Le  Retour  des  bergers.   ...  7  50 

Op.  44.  Deux  impromptus 5    » 

Grand  trio  de  Guillaume  Tell,  transcrit.  9    » 

Op.  51.  Grande  fant.  sur  le  Domino  noir  10    » 


A.  GORIA 

Op.  90.  —  IiES  ItKGRETS,  agitato.  —  Prix  :  6  fr. 


Op.  54.  Fantaisie  élégante  sur  des  motifs  de 

Sultana 7  50 

Op.  41.  Grande  mazurka  originale 5     " 

Op.  50.  La  Brise,  fantaisie  brillante  sur  des 


Du  même  auteur  : 

motifs  de  ffaydée 0 

Op.  55 .  Caprice  brillant  sur  la  Fée  aux  Roses  9 
Op.  71.  Grand  caprice  de  concert  sur  l'Etoile 

du  Nord 9 


Op .  87 .  Sombres  forêts ,  romance  de   Guil- 
laume Tell,  transcrite 7  50 

Op.  88.  La  Sérénade,  caprice  de  genre  ...  7  50 

Réminiscences  de  Mai  ta 9    » 


J.    ENEGHT 


]LA  CHAMi 

Élude  de  concert.       — 


Op.  8.        —        Prix  :  7  fr.  50. 


I.A 

Étude  de  concert. 


E  W>MB  JMTWNS 

—      Op.  9.       —  Prix  :  7  fr.  50. 


Etude-Fantaisie  de  concert  pour  la  main  gauche  sur 

Op.  10.  MOBMA  Prix:  7  fr.  50. 


1»A  M1STT  MBT  ÎBEjLjLje 
Mélodie  de  Perrucchini,  transcrite.  —  Op.  11.  —  Prix  :  6  fr. 
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BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 


N°  10. 


OH  S'ABONNE  t 
T)ani  lei  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tons 
les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  et  aux 
Bureau*  des  Messageries  et  des  Postes. 
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Le  Journal  parait  le  Dimanche 


ET 


GAZETTE  MUSICALE 


— v\j\rj\j  'j  d  V/'inn/^ — 


SOMMAIRE.  —  Théâtre-Lyrique  :  la  Fée  Carabosse,  opéra-comique  en  trois  actes, 
précédés  d'un  prologue,  paroles  de  MM.  Lockroy  et  Gogniard,  musique  de  M.  Vic- 
tor Massé,  par  Léon  Duroclier.  —  Auditions  musicale,  par  Adelphe 
Boite.  —  Revue  des  théâtres,  par  D.  A.  B.  Saint- Yves.  —  Nouvelles 
et  annonces. 


THÉÂTRE-LYRIQUE. 

IiA.   FÉE    CARABOSSE, 

Opéra-comique  en  trois  actes,  précédés  d'un  prologue,  paroles  de 
MM.  Lockroy  et  Cogniard,  musique  de  M»-  Victor  Massé. 

(Première  représentation  le  7  mars  1859.) 

Parlons  d'abord  du  prologue.  Il  nous  apprend  que  les  fées  ont  une 
reine  ;  que  cette  reine  a  un  mari ,  et  en  est  jalouse  ;  que  ce  mari 
ayant  adressé  des  hommages  un  peu  trop  vifs  à  la  fée  Mélodine,  ainsi 
nommée  à  cause  de  la  beauté  de  sa  voix,  la  reine,  irritée,  a  dégradé 
Mélodine,  lui  a  mis  des  rides  sur  le  visage,  des  cheveux  blancs  sur 
la  tête,  une  bosse  sur  le  dos  —  vengeance  féminine  !  —  et  l'a  con- 
damnée à  rester  en  cet  état  jusqu'à  ce  qu'elle  trouve  un  fiancé  qui 
l'embrasse,  et  un  autre  galant  qui  consente  à  se  charger  de  sa  bosse. 
Depuis  sa  métamorphose,  Mélodine  a  changé  de  nom  :  elle  s'appelle 
Carabosse  aujourd'hui.  Elle  n'ose  plus  se  montrer  ;  mais,  comme  elle 
a  conservé  sa  voix,  elle  chante  toujours.  Le  jeune  Albert  l'a  entendue, 
l'aime  éperdument,  et  parcourt  dans  tous  les  sens  la  forêt  des  Ar- 
dennes,  la  cherchant  sans  cesse  et  ne  la  trouvant  jamais. 

Le  prologue  nous  apprend  encore  que  les  gens  de  la  comtesse 
Rosalinde,  mère  d'Albert,  sont  très-paresseux.  —  N'êtes  vous  pas 
charmé  de  le  savoir  ?  Quant  à  moi,  j'en  ai  eu  autant  de  joie  que  le 
jour  où  je  lus  pour  première  fois  le  Speronare.  Alexandre  Dumas  est 
sur  le  pont  du  bâtiment,  causant  avec  le  capitaine  et  son  ami  Jadin . 
Tout  à  coup,  —  je  cite  textuellement —  : 

«  —  Sacré  farceur  de  capitaine  !  dit  Jadin  en  crachant  dans  la 
mer. . .  » 

Je  ne  saurais  dire  à  quel  point  je  fus  ravi  d'apprendre  que  Jadin  avait 
craché  dans  la  mer. 

Je  ne  suis  pas  moins  heureux  de  savoir  que  les  domestiques  de  la 
comtesse  Rosalinde  sont  paresseux  !  Oh  !  qu'il  est  bon  de  s'instruire  ! 

Cette  comtesse  Rosalinde  a  de  grands  soucis,  entre  son  fils  qui  bat 
la  campagne,  et  son  mari,  le  comte  Magnus,  qui  depuis  quinze  ans  ré- 


volus ne  lui  a  pas  adressé  une  seule  fois  la  parole,  ne  répond  aux 
témoignages  de  tendresse  qu'elle  lui  prodigue  que  par  des  regards  fa- 
rouches et  des  ricanements  convulsifs,  et  passe  tout  son  temps  à  aigui- 
ser un  long  poignard.  Je  vais  vous  dire  son  secret  tout  de  suite.  II  s'est 
aperçu,  il  y  a  quinze  ans,  que  son  fils  Albert  n'avait  pas  le  nez  aussi 
long  que  lui.  Notez  que  son  nez,  à  lui  Magnus,  est  le  nez  de  M.  Leroy, 
qui  ne  reconnaît  pour  rival,  dans  tout  Paris,  que  le  nez  de  M.  Hya- 
cinthe. Magnus  éclate  enfin,  après  avoir  couvé  son  ressentiment  pen- 
dant quinze  années. 

—  Êtes-vous  bien  sûre,  Madame,  que  votre  fils  ait  le  même  profil 
que  moi? 

—  Il  me  soupçonne  !  dit  judicieusement  la  comtesse  Rosalinde,  à  qui 
le  ciel  a  donné  autant  de  bon  sens  que  de  vertu. 

Pendant  ces  querelles  domestiques,  Albert  cherche  sa  cantatrice  in- 
visible, et  Hijarabosse  cherche  un  fiancé  qu'elle  puisse  faire  tomber 
dans  le  piége^jue  vous  savez.  Elle  rencontre  enfin  un  paysan  appelé 
Ghislain,  qui  va  bientôt  épouser  la  jeune  Gisette,  et  obtient  d'elle  la 
promesse  d'un  rendez-vous  nocturne.  Elle  écarte  Gisette,  prend  sa 
place,  fait  la  coquette,  et  agace  si  bien  le  fiancé  que  celui-ci,  de  timide 
qu'il'  était,  devient  tout  à  coup  entreprenant,  et  lui  dérobe  un  baiser. 
Aussitôt  Carabosse  perd  ses  rides,  se  redresse,  devient  ingambe  et  fré- 
tillante. Ghislain  blanchit,  son  dos  se  courbe  et  ses  genoux  chancellent  : 
il  a  quatre-vingts  ans,  Carabosse  n'en  a  plus  que  vingt.  Mais  il  lui 
reste  sur  l'épaule  droite  cette  difformité  conventionnelle  qu'on  ne  voit 
qu'au  théâtre.  Partout  ailleurs,  on  est  bossu  par  l'inflexion  de  l'épine 
dorsale,  et  non  par  la  grosseur  d'une  épaule. 

Au  second  acte,  Carabosse  se  déguise  en  médecin  persan,  se  pré- 
sente en  grand  appareil  chez  la  comtesse  Rosalinde,  et  lui  offre  de  guérir 
le  jeune  comte  Albert,  si  elle  consent  à  la  laisser  seule  avec  lui.  Al- 
bert, en  effet,  est  atteint  d'une  maladie  de  langueur,  causée  par  le 
chagrin  de  n'avoir  pu  trouver  celle  qu'il  cherchait  et  de  ne  plus  enten- 
dre sa  voix.  Le  remède  est  facile  à  administrer,  et  agi  t  avec  plus  de 
promptitude  encore  que  ceux  du  docteur  Noir.  Carabosse  bande  les 
yeux  d'Albert,  et  lui  chante  l'air  qu'il  aime  tant.  Albert  se  ranime  à 
l'instant,  demande  son  cheval  et  ses  chiens,  et  part  pour  la  chasse. 

—  Que  voulez-vous  pour  un  si  grand  service?  dit  la  comtesse  émer- 
veillée. —  Presque  rien,  dit  le  prétendu  médecin  :  la  place  de  votre 
majordome,  avec  le  droit  de  la  donner  à  qui  bon  me  semblera.  Cara- 
bosse sait  que  Daniel,  l'un  des  domestiques  du  château,  convoite  cette 
place  de  majordome.  —  Ma  place  et  ma  bosse,  lui  dit-elle.  L'une 
ne  peut  plus  aller  sans  l'autre.  Prenez  le  tout,  ou  vous  n'aurez  rien. 

—  Marché  conclu. 

Voilà  la  fée  au  comble  de  ses  vœux.  Mais,  dans  sa  joie,  elle  laisse 
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tomber  sa  baguette.  Gisette  s'en  empare,  et  devient  fée  à  son  tour. 
Elle  enlève  Albert  et  le  transporte  dans  un  jardin  enchanté,  où  les  ar- 
bres ont  des  feuilles  de  clinquant,  des  branches  d'argent  et  d'or  où 
pendent,  en  guise  de  fruits,  des  émeraudes,  des  topazes,  des  rubis 
et  des  perles.  Carabosse  la  poursuit  jusque-là  et  vient  lui  disputer  son 
cher  Albert.  Elle  succomberait  dans  la  lutte  si  elle  avait  le  cœur  moins 
épris.  —  Tu  crois  triompher,  dit-elle  à  sa  rivale,  mais  je  vais  bien 
t'attraper.  Je  n'ai  qu'à  renoncer  à  mon  immortalité  pour  te  désarmer 
sur-le-champ.  Eh  bien,  l'amour  d'Albert  suffit  à  mon  bonheur.  Je  donne 
ma  démission  de  déesse,  et  je  deviens  simple -mortelle.  Aussitôt  la  ba- 
guette magique  se  rompt  dans  la  main  de  la  Gisette,  Ghislain  recouvre 
sa  jeunesse  et  Daniel  perd  sa  bosse.  J'ignore  s'il  reste  majordome,  et 
cela  sans  doute  ne  vous  importe  pas  plus  qu'à  moi.  Magnus  se  récon- 
cilie avec  Rosalinde  ;  Albert  épouse  Mélodine,  et  l'entendra  chanter 
aussi  souvent  qu'il  voudra.  Voilà  un  beau  dénouement  ! 

Il  y  a  dans  celte  farce  des  scènes  plaisantes,  et  le  dialogue  en  est 
quelquefois  très-amusant.  Les  décorations  sont  superbes,  les  costumes 
splendides.  Seulement,  je  n'ai  pas  bien  compris  comment  des  person- 
nages habillés  à  la  mode  du  xve  siècle  pouvaient  vivre  dans  un  châ- 
teau construit,  décoré,  meublé  comme  ceux  du  xvne.  Figurez-vous 
la  cour  de  Charles  VI  dans  le  palais  de  Versailles.  Mais  cet  anachro- 
nisme ne  sera  point  aperçu  par  la  foule ,  et  ne  l'empêchera  pas  de 
jouir  des  magnificences  de  la  mise  en  scène-  C'est  là  le  point  impor- 
tant, car  il  saute  aux  yeux  que  le  Théâtre-Lyrique  s'est  proposé  cette 
fois  d'exploiter  le  champ  fertile  qui  a  déjà  produit  les  Pilules  du 
Viable,  les  Sept  châteaux  du  Diable,  et  tant  d'autres  diableries  plus 
ou  moins  lucratives.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'y  fasse  une  ample 
moisson,  et  nous  la  lui  souhaitons  cordialement. 

La  partition  n'y  nuira  pas.  On  y  a  remarqué  d'excellentes  choses. 
D'abord  le  premier  air  du  comte  Albert,  dans  le  prologue  :  Rocher, 
bois  solitaire,  etc.,  morceau  d'une  couleur  charmante,  plein  de  mélan- 
colie et  de  passion:  l'air  de  Daniel,  pendant  que  les  gens  de  la  com- 
tesse dorment  autour  de  lui  dans  la  forêt,  qui  sur  l'herbe,  qui  sur  un 
tronc  d'arbre:  Dormez,  mes  amis  chéris,  la  paresse  engraisse,  etc., 
etc.,  chant  malicieux,  ironique,  accompagné  des  harmonies  les  plus 
recherchées,  auxquelles  les  sourdines  qui  voilent  en  ce  moment  la' 
sonorité  des  violons,  donnent  un  coloris  parfaitement  approprié  à  la 
situation. 

Au  premier  acte,  les  couplets  de  Gisette  sur  le  travail  des  bûcherons 
ont  de  la  vigueur  et  de  l'originalité.  Les  han!  qui  leur  servent  de  re- 
frain....—  vous  souvient-il  de  ces  fameux  han!  de  saint  Joseph,  qu'un 
ange  mit  autrefois  on  bouteilles,  si  l'on  en  croit  je  ne  sais  quelle  lé- 
gende ?  —  ces  han  !  exécutés  d'abord  par  la  cantatrice,  et  répétés  im- 
médiatement par  le  chœur,  sont  un  effet  tout  nouveau,  dont  aucun 
compositeur  ne  s'était  jamais  avisé.   L'air  de  la  fée  : 

Je  suis  Carabosse; 
Le  bruit  d'une  noce 
Méfait  accourir,  etc., 

est  plaisant  et  spirituel.  Nous  faisons  plus  de  cas  encore  du  trio  ou 
quatuor  en  canon,  qui  est  la  maîtresse  pièce  du  finale  : 

Est-il  abîmé  ! 
Est-il  déformé  ! 

Cela  se  chante  autour  de  Ghislain,  quand  il  est  devenu  vieux,  et  la 
cantilône  plaintive  du  pauvre  diable,  lorsqu'on  lui  a  présenté  un  mi- 
roir, ajoute  encore  à  l'effet  comique  de  cet  ensemble,  qui  est  aussi 
harmonieux  que  piquant. 

Le  second  acte  débute  par  une  très-jolie  phrase,  dite  avec  beaucoup 
de  grâce  par  Daniel,  qui  a  résolu  d'épouser  Gisette,  et  par  une  bril- 
lante chanson  bachique,  à  laquelle  le  comte  Albert  mêle  des  élans  et 
des  accents  formidables.  C'est  l'effort  convulsif  d'un  malheureux  qui 
cherche  à  s'étourdir,  et  qui  se  secoue  un  moment  pour  retomber  bien- 
tôt dans  son  abattement  et  dans  sa  torpeur  habituels.  Le  parterre  a 


fait  plus  de  bruit  par  ses  applaudissements  et  ses  acclamations  que 
l'acteur  n'en  avait  fait  par  les  éclats  de  sa  .voix  robuste. 

Il  y  a  un  très-joli  chant  à  deux  voix  dans  la  scène  où  Daniel  et 
Gisette  viennent  demander  à  la  comtesse  l'autorisation  de  se  marier. 

Le  duo  d'Albert  avec  la  fée  déguisée  en  médecin  commence  à 
merveille.  Il  est  doux  et  tendre  ;  il  produit  un  charmant  effet.  N'est- 
il  à  déplorer  qu'il  finisse  par  de  si  terribles  cris  et  un  si  grand  fracas 
instrumental? 

Quand  la  fée,  débarrassée  de  son  incommode  appendice,  change  le 
château  de  la  comtesse  en  un  palais  magique,  cette  nouvelle  scène 
s'ouvre  par  un  petit  ballet,  où  l'on  a  remarqué  un  air  très-élégant, 
exécuté  par  les  Violons  et  accompagné  par  la  harpe.  Puis  vient  un 
air  extrêmement  brillant  où  la  fée  prodigue  tous  les  trésors  de  sa  vo- 
calisation, trilles,  arpèges,  notes  piquées,  notes  liées,  triolets,  dou- 
bles croches.  En  vérité  il  n'y  a  qu'une  fée  qui  puisse  tenter  de  pa- 
reils tours  de  force,  et  les  mener  à  bonne  fin. 

Au  troisième  acte,  enfin,  il  y  a  un  air  doux  et  suave  d'Albert,  un 
air  assez  plaisant  de  Gisette,  un  peu  vieux  de  style,  et  que  l'on  croi- 
rait écrit  par  Monsigny  ou  Philidor,  un  bon  duo  bouffe  entre  Ghis- 
lain et  Gabriel,  et  enfin  un  charmant  petit  air  de  Carabosse,  léger  de 
style,  ingénieux,  élégant,  et  qui  semble  un  souvenir  de  l'air  de  YA- 
beille,  du  même  auteur,  dans  la  Reine  Topaze.  Cet  air  a  complété  le 
triomphe  de  Mme  Ugalde,  qui  chante  et  joue  le  rôle  de  la  fée  avec 
une  finesse,  un  esprit,  une  gaîté,  une  verve  peu  commune.  Michot, 
le  comte  Albert,  est  charmant  dans  les  passages  tendres,  et  un  peu 
trop  violent,  à  notre  gré,  quand  il  faut  de  l'énergie.  Sa  forte  voix  fait 
trembler  la  voûte,  et  offense  parfois  les  tympans  délicats.  Il  est  vrai 
de  dire  que  ces  tympans  délicats  sont  assez  rares,  et  que  les  rugisse- 
ments d'un  ténor  ou  d'un  baryton  qui  domine  l'orchestre  et  couvre 
les  trombones  inspirent  à  la  plupart  des  spectateurs  une  admiration 
aussi  profonde  que  naïve.  M.  Meillet  mérite  les  mêmes  compliments 
et  les  mêmes  critiques,  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  prendre  pour  des 
compliments.  Mme  Faivre  a  de  l'entrain  et  de  l'audace  dans  le  rôle 
de  Gisette;  seulement,  nous  lui  demandons  grâce  pour  sa  jolie  voix, 
qu'elle  ne  ménage  pas  assez. 

Nous  n'avons  point  parlé,  à  beaucoup  près,  de  tous  les  morceaux 
de  cette  partition,  qui  est  très-volumineuse  ;  les  autres  nous  ont  sem- 
blé, nous  l'avouons ,  plus  faiblement  conçus,  plus  pauvres  d'inven- 
tion plus  bruyants  que  mélodieux.  —  Oublions-les.  Ceux  que  nous 
avons  indiqués  suffisent  bien  pour  faire  vivre  un  ouvrage. 

Léon  DUROCHER. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Georges  Iflatliias. 

Georges  Mathias  est  du  petit  nombre  des  artistes  qui  emploient  les 
mille  ressources  de  leur  talent  à  l'expression  des  grands  sentiments  et 
à  l'interprétation  des  œuvres  où  la  pensée  domine  complètement  le 
mécanisme. 

A  la  soirée  musicale  qu'il  donnait  il  y  a  huit  jours,  nous  avons  en- 
tendu un  concerto  inédit  de  la  composition  du  jeune  et  grand  pianiste. 
Cette  œuvre  sérieuse  renferme  des  mélodies  pleines  de  vie  et  de  mou- 
vement. La  forme  en  est  large  et  pure  et  se  rapproche  de  celle  des 
maîtres.  La  grâce,  la  tendresse  et  la  mélancolie  chantent  dans  Yan- 
dante  comme  chantaient,  un  instant  auparavant,  dans  Yallcgro,  puis 
dans  le  finale-tarentelle,  les  inquiétudes,  les  amours  et  les  aspirations 
d'un  vrai  poète.  Ce  concerto  est  constamment  attachant;  on  y  trouve 
des  motifs  frais,  jeunes  et  passionnés,  qui  ont  produit  une  vive  sensa- 
tion. Ses  aulres  morceaux,  qu'il  a  aussi  parfaitement  exécutés,  sont 
remarquables  par  la  distinction,  la  teinte  mélancolique  et  par  d'ex- 
cellentes qualités  de  facture.  Ils  ne  ressemblent  pas  à  tant  de  pauvres 
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et  tristes  fantaisies  sans  verve  et  sans  imagination  ;on  y  sent  l'homme 
instruit,  nourri  de  belle  musique,  et  qui,  même  dans  les  heureuses 
libertés  des  morceaux  de  salon,  conserve  une  certaine  sévérité  de 
style.  Ses, mélodies  vocales,  brillamment  dites  par  Mlle  Dussy  et  Bon- 
nehée,  sont  fines,  délicates  et  touchantes.  Les  voix  chantent  libre- 
ment ;  l'accompagnement  se  contente  d'ajouter  tout  ce  qui  peut  parer  et 
embellir  la  pensée,  mais  sans  la  voiler,  sans  la  violenter  en  aucune 
façon. 

Mathias  a  délicieusement  rendu  plusieurs  pièces  de  Chopin.  11  a 
interprété  Yandante  et  le  finale  de  la  sonate  en  /a  mineur  de  Beethoven, 
avec  une  supériorité  incontestable  :  c'est  bien  la  manière  classique  dans 
toute  sa  sobriété,  et  nous  connaissons  peu  de  pianistes  passant  avec 
un  mérite  aussi  égal  des  œuvres  monumentales  de  Beethoven  à  des 
compositions  d'un  style  moins  durable  et  moins  magnifique. 


Edmond  Oocmelle.  —  IV.  Kriïger.  —  sianrfn  et  Clievil- 
lard.  —  Hîeflissow.  —  Henri  Vieux  temps. 

La  soirée  musicale  et  littéraire  donnée  la  semaine  dernière  par 
Edmond  Hocmelle,  l'excellent  organiste  de  la  chapelle  du  Sénat  et  de 
Saint-Thomas-d'Aquin,  était  aussi  intéressante  que  variée  :  le  eoncert, 
l'opéra-comique  et  la  comédie  composaient  un  programme  tout  à  fait 
de  bon  goût,  et  ont  enchanté  l'auditoire  distingué  réuni  dans  la  salle 
Herz. 

Un  grand  duo  de  Hocmelle,  pour  piano  et  orgue,  sur  des  mélodies 
de  la  Juive,  a  brillamment  ouvert  la  séance.  Géraldy  phrase  toujours 
très  bien  ;  on  l'a  beaucoup  applaudi.  Sa  voix  a  paru  belle  et  fraîche 
dans  un  duo  de  la  Chaste  Suzanne,  avec  Jules  Lefort,  qui,  bientôt  après, 
a  parfaitement  chanté  deux  jolies  compositions  du  bénéficiaire  :  Ai- 
mons toujours,  poésie  de  Victor  Hugo,  dont  la  douceur  rappelle  les 
sonnets  de  Pétrarque,  et  Josué,  scène  biblique.  La  musique  de  cette 
scène,  fort  bien  faite  d'ailleurs,  nous  a  paru  manquer  un  peu  de  simpli- 
cité et  de  caractère. 

Alard  a  joué  sa  fantaisie  sur  des  motifs  de  la  Muette  avec  une  per- 
fection de  mécanisme,  une  ardeur  de  sentiment  tempérée  par  les  plus 
douces  mollesses,  qui  ont  électrisé  l'auditoire.  Dans  une  variation  à 
plusieurs  parties  exécutées  par  le  violon,  le  grand  artiste  a  fait  entendre 
un  chant  en  sons  harmoniques,  planant  comme  une  mélodie  aérienne, 
dont  la  justesse,  la  pureté  et  la  suavité  étaient  vraiment  admirables. 

Le  jeune  et  brillant  pianiste  Théodore  Ritter  a  eu  sa  bonne  part 
de  succès.  Il  a  dit  une  Etude  de  sa  composition  et  un  rondo  de  Weber 
en  parfait  musicien,  en  soliste  possédant  et  des  doigts  très-habiles,  et 
une  intelligence  musicale  des  plus  développées.  Un  trio  pour  violon, 
piano  et  orgue,  sur  l'air  de  Richard  :  Une  fièvre  brûlante,  exécuté 
d'une  façon  ravissante  par  Alard,  Ritter  et  l'auteur,  terminait  la  pre- 
mière partie. 

Hocmelle  est  un  des  bons  élèves  de  M.  Leborne,  le  savant  professeur 
du  Conservatoire.  Quoique  privé  du  sens  de  la  vue,  il  a  su  compren- 
dre, tout  aussi  bien  que  d'autres,  les  lois  du  contre-point  et  de  la 
fugue  ;  il  écrit  avec  beaucoup  de  facilité  et  d'élégance.  Il  n'a  peut- 
être  pas  encore  trouvé  une  veine  mélodique  tout-a-fait  à  lui,  à  lui 
seul ,  mais  il  a  cela  de  commun  avec  un  grand  nombre  de  jeunes 
musiciens  qui  se  débattent  dans  les  réseaux  de  leurs  souvenirs  d'école 
et  dans  les  difficultés  sérieuses  qu'à  certaines  époques  de  l'art  le 
procédé,  l'habileté  matérielle,  longtemps  poursuivis  et  cultivés  trop 
exclusivement,  apportent  dans  la  force,  dans  la  fraîcheur  et  surtout 
dans  la  naïveté  de  la  pensée.  Pourtant  il  y  a  chez  le  jeune  composi- 
teur un  véritable  progrès.  La  Mort  de  Socrate,  opéra-comique  en  un 
acte,  qu'il  a  fait  entendre,  renferme  des  mélodies  charmantes  et  spi- 
rituelles. 

L'auteur  des  paroles,  M.  Galoppe  d'Onquaire,  n'a  nullement  songé 


à  mettre  en  scène  le  plus  spiritualiste  des  grands  philosophes  de  la 
Grèce.  Ici  le  sage  des  sages  est  un  jeune  fou  qui  dit  adieu  à  la  vie  de 
garçon;  la  ciguë,  —  cela  ne  vous  semblera  peut-être  ni  neuf,  ni 
attique,  ni  vrai,  —  c'est  le  mariage.  Le  serviteur  des  onze  est  repré- 
senté par  un  certain  marquis  de  Boissivry  qui  vient  apporter  à  son 
neveu  Gaston  une  belle  dot,  et  lui  intimer  l'ordre  d'épouser  une  jeune 
fille  bien  élevée,  sage,  bonne  et  ne  jouant  pas  de  piano.  Vous  devinez 
le  reste.  On  trouve  le  cher  neveu  sablant  le  Champagne,  en  com- 
pagnie de  Mlle  Riyolette,  dévorant  pâtés,  gibier,  etc.  On  gronde 
d'abord  bien  fort,  puis  on  se  met  soi-même  à  table;  on  se  laisse 
enivrer  surtout  par  les  beaux  yeux  de  l'aimable  grisette;  les  doux 
souvenirs  vous  montent  au  cœur;  on  parle  du  bon  vieux  temps,  de 
ses  fredaines,  de  ses  petits  soupers,  de  ses  folles  amours  ;  enfin,  car 
on  a  été  mousquetaire,  et  sous  Louis  XV  encore,  on  tombe,  pendant 
une  courte  absence  de  Gaston,  aux  genoux  de  celle  que  tout  à  l'heure 
on  accablait  de  regards  terribles  et  pour  laquelle  on  se  sent  pris, 
comme  à  vingt  ans,  d'un  amour  peu  socratique. 

Sur  ce  canevas,  Hocmelle  a  écrit  une  jolie  petite  partition.  Il  a  fait 
preuve  d'un  grand  talent  en  traduisant  en  bonnes  mélodies  ce  que  le 
livret  contenait  de  fringant,  en  dégageant  sa  musique  de  la  vulgarité 
des  situations  et  en  y  trouvant  quelque  chose  de  plus  que  M.  Galoppe 
d'Onquaire  n'y  avait  mis  :  la  finesse  et  la  distinction. 

Si  nous  en  jugeons  par  l'accompagnement  que  nous  avons  entendu, 
si  nous  cherchons  à  deviner  ce  que  le  piano  n'a  pu  qu'indiquer,  l'in- 
strumentation de  ce  petit  acte  serait  délicieuse  de  grâce  et  de  vivacité. 
La  Mort  de  Socrate  a  fait  grand  plaisir.  Cibot  et  Potel,  du  Théâtre- 
Lyrique,  s'y  sont  fait  applaudir.  Mais  les  honneurs  de  cette  première 
représentation  ont  été  pour  Mlle  Faivre.  Elle  s'est  montrée  comédienne 
gracieuse,  espiègle  et  cantatrice  fort  intelligente,  quoique  laissant  par- 
fois désirer  plus  de  justesse  d'intonation  et  plus  de  légèreté  de  voca- 
lisation. 

Un  caprice  a  délicieusement  et  littérairement  terminé  la  soirée. 
Mmes  Augustine  Brohan  et  Favart  ont  ravi  le  public  en  faisant  succéder 
à  la  musique  la  poésie  qu'on  retrouve  jusque  dans  la  phrase  étincelante 
et  claire  des  proverbes  d'Alfred  de  Musset.  Elles  ont  joué  comme  elles 
jouent  au  Théâtre-Français  :  admirablement.  Leur  talent,  leur  beauté, 
leurs  toilettes  d'un  goût  exquis  ont  fait  merveilles.  La  belle  prose  d'Al- 
fred de  Musset  n'a  rien  perdu  non  plus  de  son  éclat  à  être  transplantée 
de  la  rue  de  Richelieu  à  la  rue  de  la  Victoire,  où  l'on  n'entend  pas 
toujours,  il  faut  le  reconnaître,  des  choses  aussi  bien  dites,  aussi  déli- 
cates, aussi  bien  écrites,  ni  même  aussi  rhythmées  et  aussi  musi- 
cales. 

—  Le  talent  de  W.  Krùger  est  classé  depuis  longtemps  parmi  les 
meilleurs  ;  on  l'apprécie  et  on  l'aime.  Il  y  a  huit  jours,  on  applaudissait 
chaleureusement  l'habile  pianiste  au  concert  qu'il  donnait  dans  les  sa- 
lons Pleyel,  Wolff  et  Ce. 

Ses  compositions  n'ont  pas  obtenu  moins  de  succès  que  son  exécu- 
tion. Elles  sont  toujours  écrites  avec  goût  et  pureté  ;  elles  sont  bril- 
lantes et  pleines  de  mélodies  distinguées  et  d'harmonies  qui  prouvent 
le  vrai  musicien.  Elles  ne  sont  nullement  tapageuses  et  seraient  plutôt 
discrètes  et  chastes,  mais  sans  froideur  cependant  ;  car  la  sensibilité  et 
le  cœur  les  ont  souvent  dictées.  Si  l'on  y  retrouve  quelque  chose  de  la 
rêverie  allemande  répandue  même  sur  les  morceaux  qui  abondent  le 
plus  en  traits  riches  et  sonores,  en  effets  de  virtuosité,  on  y  retrouve 
aussi  le  brio,  l'élégance  et  l'esprit  d'un  talent  qui  a  su  se  franciser  et 
mêler  harmonieusement  la  sévérité  à  la  coquetterie. 

Une  Ballade,  un  ancien  Menuet,  une  naïve  et  touchante  scène  rus- 
tique, Chanson  de  la  veillé",,  ont  causé  le  plus  vif  plaisir  et  témoi- 
gné mélodieusement  que  l'inspiration  de  Krùger  avait  assez  de  vigueur 
et  d'élévation  pour  rester  jeune  ,  fraîche  et  féconde  au  milieu  des 
préoccupations  sérieuses,  mais  peu  inspiratrices,  du  professorat.  Il  a 
charmé  son  auditoire  dans  un  merveilleux  quatuor  de  Beethoven,  avec 
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MM.  Hammer,  Defrance  et  Rignault,  et  plus  encore  peut-être  dans  la 
belle  sonate  op.  3t. 

—  La  société  Maurin  et  Chevillard  continue  ses  brillants  et  sérieux 
succès.  Un  public  d'élite  assistait  à  sa  quatrième  séance  ;  il  a  vive- 
ment applaudi  une  ravissante  sonate  d'Haydn,  dite  magistralement 
par  Mme  Tardieu.  Quant  aux  quatuors,  leur  exécution  a  été  des  plus 
remarquables.  On  sent  que  les  artistes  qui  consacrent  leur  talent  aux 
œuvres  de  Beethoven  creusent  sans  cesse  dans  la  pensée  du  maître, 
si  profonde  et  si  mystérieuse  parfois.  Ils  le  font  toujours  avec  un  rare 
bonheur,  et  ils  y  trouvent  des  effets  nouveaux  pour  ceux  même  qui 
croient  la  mieux  connaître. 

Chaque  fois  que  nous  assistons  aux  belles  matinées  de  Maurin  et 
Chevillard,  nous  applaudissons  au  respect,  à  l'intelligence,  nous  pour- 
rions dire  à  l'espèce  de  culte  qu'ils  apportent  dans  l'interprétation  d'un 
génie  qu'ils  aiment  et  comprennent,  et  qu'ils  font  si  bien  comprendre 
et  aimer. 

—  Le  public  est  blasé  sur  les  talents  ordinaires.  La  diffficulté 
vaincue  ne  lui  suffit  plus.  Il  veut  entendre  de  bonne  musique,  jouée 
avec  âme  ;  il  lui  faut  du  cœur,  de  la  fougue  et  de  la  sensibilité.  Quel- 
quefois même  il  aimerait  mieux  un  bon  petit  défaut,  à  la  condition  de 
trouver  l'émotion  vraie,  l'amour  du  beau,  que  cette  perfection  de  mé- 
canisme qu'il  retrouve  chez  beaucoup  de  jeunes  exécutants.  Nous  l'a- 
vons encore  remarqué  l'autre  soir  au  concert  de  M.  Neilissow,  pia- 
niste russe  de  beaucoup  de  talent.  En  effet,  dans  un  beau  concerto 
de  Henselt,  son  maître,  dans  un  nocturne  et  un  scherzo  de  sa  com- 
position, dans  une  polonaise  de  Liszt  et  une  transcription  du  Prophète 
(les  patineurs) ,  également  due  à  la  plume  du  grand  virtuose  de  Wei- 
mar,  les  auditeurs  ont  apprécié  ce  brio  des  doigts,  cette  élégance  de 
style,  toujours  correcte  et  sobre  ;  mais  ils  n'ont  pu  applaudir  ce  quel- 
que chose  que  possèdent  les  grands  artistes  :  le  charme  et  la  poésie, 
sans  lesquels  on  ne  saurait  émouvoir  et  passionner.  Disons  toutefois 
que  si  l'exécution  de  M.  Neilissow  n'a  rien  de  saillant,  elle  se  distingue 
par  beaucoup  de  netteté,  de  finesse  et  d'habileté. 

—  Henri  Vieuxtemps  a  obtenu  mercredi,  à  son  troisième  concert 
avec  orchestre,  un  de  ces  succès  qui  comptent  dans  la  vie  des  plus 
grands  artistes.  Il  a  magnifiquement  exécuté  un  concerto  de  Beethoven, 
et  a  fait  applaudir  un  point  d'orgue  prodigieux  de  difficulté  et  bien 
remarquable  de  composition.  Vieuxtemps,  si  ce  point  d'orgue  est  de 
lui,  comme  nous  le  pensons,  ne  pouvait  rien  ajouter  de  plus  capable 
de  faire  briller  le  violon  et  de  plus  digne  de  marcher  à  côté  des  belles 
et  grandes  mélodies  pleines  d'ampleur,  de  majesté  et  de  passion  qui 
étincellent  dans  cette  œuvre,  où  se  retrouvent  les  harmonies  chaudes 
et  inattendues,  la  puissante  et  audacieuse  originalité  du  maître. 

La  Fantasia  appassionata,  du  célèbre  violoniste,  a  été  couverte  de 
bravos  ;  on  l'a  bissée.  On  a  applaudi  tout  aussi  vivement  que  la  pre- 
mière fois  au  charme  mélancolique  du  premier  thème,  à  l'élégance  de 
la  variation,  au  dramatique,  à  la  fougue  du  largo,  rempli  de  récitatifs 
émouvants  et  passionnés,  à  la  gaieté  bondissante,  aux  allures  provo- 
quantes et  tout  italiennes  de  la  Saltarella.  Cette  fantaisie  grandit  le 
succès  de  Vieuxtemps  comme  compositeur  ;  elle  domine  de  toute  la 
hauteur  d'une  véritable  et  généreuse  inspiration,  unie  à  un  art  plein 
de  recherche  de  tact  et  de  finesse,  les  œuvres  plus  légères,  moins 
heureusement  venues  et  travaillées  qu'il  a  fait  entendre  dans  ses  pré- 
cédents concerts.  C'est  une  bonne  et  belle  page  qui,  dégagée  des  pres- 
tiges, des  fascinations  irrésistibles  de  l'exécution,  restera  un  morceau 
bien  écrit,  bien  conduit,  où  le  charme  mélodique  entraîne,  émeut  et 
éveille  dans  l'âme  les  plus  délicieux  souvenirs. 

Nous  préférons  les  autres  compositions  de  Vieuxtemps  aux  varia- 
tions sur  Piorma ,  qu'il  a  jouées  sur  la  quatrième  corde.  C'est  parfait 
d'excution,  et  il  serait  peut-être  difficile  à  un  autre  de  les  direyainsi  ; 
mais,  tout  en  admirant  le  talent  déployé  par  le  grand  virtuose,  nous 
regrettons  qu'il  se  prive  de  la  chanterelle,  fût-ce  un  moment;  car  elle 


a  pour  lui  des  plénitudes  et  des  justesses  sans  pareilles.  Les  beaux 
effets  de  cette  quatrième  corde  n'approchent  pas  des  harmonies  qui 
résultent  de  l'emploi  de  toutes  les  voix  du  violon  animées  par  son 
archet  hardi,  souple,  gracieux  et  passionné,  qui  après  une  aussi  longue 
et  aussi  glorieuse  série  de  succès,  a  pu  épuiser  les  épithètes  louan- 
geuses de  la  critique,  mais  non  ses  sympathies  ni  les  applaudissements 
enthousiastes  du  public. 

Elbel  a  dirigé  l'orchestre  avec  un  remarquable  talent.  Grâce  à  lui, 
Vieuxtemps  n'a  pas  eu  à  subir  ces  tiraillements,  ces  accompagnements 
sans  aucune  espèce  d'ensemble  qui,  dans  beaucoup  de  concerts,  gê- 
nent le  soliste  et  paralysent  ses  plus  beaux  élans. 

Adolphe  BOTTE. 


BEVUE  DES  THÉÂTRES. 


Théâtre-Français:  Débuts  de  Mme  Guyon  dans  Rodogune  et  dans 
Par  droit  de  conquête;  Rêves  d'amour,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose,  de  MM.  Scribe  et  de  Biéville.  — Odéon  :  les  Grands 
vassaux,  drame  en  cinq  actes,  par  M.  Victor  Séjour. 

Un  début  très-sérieux,  longtemps  retardé  par  une  indisposition,  a 
encore  eu  lieu  ces  jours  derniers  aux  Français,  dans  la  Rodogune  de 
Corneille  et  dans  la  comédie  de  M.  Legouvé  :  Par  droit  de  conquête. 
C'est  celui  de  Mme  Guyon,  qui,  après  une  première  et  courte  appari- 
tion à  ce  même  théâtre,  a  tenu  pendant  bien  des  années  un  rang  dis- 
tingué aux  boulevards.  Nous  aurions  souhaité  que  cette  actrice  émi- 
nente,  dont  le  talent  est  sorti  pur  du  creuset  du  mélodrame,  se  montrât 
d'abord  dans  un  rôle  moins  effacé  et  surtout  moins  antipathique  que 
le  rôle  de  Cléopâtre,  cette  reine  de  Syrie  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  célèbre  Égyptienne,  et  qui  n'est  connue  dans  l'histoire  que  par 
ses  tentatives  de  meurtre  contre  son  mari  et  ses  deux  fils.  L'aimable 
personnage  !  On  éprouvait  si  peu  le  besoin  de  son  exhumation,  que  les 
vers  du  grand  Corneille  n'ont  pu  parvenir  à  réveiller  l'apathique  in- 
différence du  public,  malgré  les  terribles  péripéties  du  cinquième  acte, 
parfaitement  interprétées  par  Mme  Guyon,  et  malgré  les  efforts  de 
Mlle  Devoyod,  qui  continuait  ses  débuts  dans  le  rôle  de  Rodogune.  La 
comédie  de  M.  Legouvé  a  mieux  fait  ressortir  encore  les  qualités  essen- 
tielles de  Mme  Guyon,  la  verve  et  le  charme  de  sa  diction,  l'aisance 
et  l'autorité  de  son  jeu,  qui,  du  premier  coup,  l'ont  placée  au  niveau 
de  Mme  Allan  dans  ce  rôle  de  Mme  Georges,  si  bien  créé  pourtant  par 
cette  regrettable  comédienne.  Quelques  difficultés,  heureusement  apla- 
nies, qui  se  sont  élevées  sous  les  pas  de  Mme  Guyon,  à  l'occasion  de 
sa  rentrée  au  Théâtre-Français,  ont  fait  dire  qu'elle  n'en  avait  forcé  le 
seuil  que  Par  droit  de  conquête. 

—  L'ouvrage  nouveau  de  MM.  Scribe  et  de  Biéville,  qui  a  été  donné, 
cette  semaine,  sous  le  titre  de  Rêves  d'amour,  a  réussi  incontestable- 
ment, et  néanmoins  nous  nous  ferions  scrupule  de  ne  pas  accompagner 
de  certaines  restrictions  les  compliments  que  des  auteurs  applaudis  ont 
le  droit  d'attendre  de  notre  devoir  non  moins  que  de  notre  conscience. 
Le  mérite  de  leur  comédie  réside  tout  entier  dans  une  habileté  d'ar- 
rangement, dans  une  convenance  d'exécution,  dont  ils  ont  depuis 
longtemps  le  secret.  Quant  à  la  portée  de  leur  pièce,  c'est  autre  chose  ; 
nous  la  croyons  à  peu  près  nulle,  et  de  plus,  nous  la  tenons  pour 
vulgaire.  Que  de  fois  l'auteur  des  Premières  amours  ne  nous  a-t-il 
pas  montré  de  ces  jeunes  filles  qui  apportent  dans  le  monde  leurs 
illusions,  leurs  rêves  de  pensionnaires  !  N'y  a-t-il  même  pas  quelque 
part  déjà  un  vaudeville  intituté  le  Roman  de  la  pension  ?  A  quoi  bon 
insister  sur  celte  donnée  puérile  ?  Il  nous  semble  que  le  théâtre  où 
l'on  joue  Molière  ne  recevra  pas  un  grand  lustre  de  ce  qu'il  aura 
prouvé  qu'une  jeune  femme  doit  reporter  toute  son  affection  sur  son 
mari,  lorsqu'elle  s'aperçoit  que  le  roman  ébauché  à  la  pension  avec 
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un  autre  homme  n'était  qu'un  rêve.  Mais  si  cet  homme  avait  été 
de  bonne  foi  ?  Grand  Dieu  !  nous  n'osons  approfondir  la  question,  tant 
elle  nous  semble  grosse  de  hardiesses  inconnues  aux  honnêtes  esprits 
qui  ont  rêvé  les  Rêves  d'amour.  Nous  savons  bien  qu'en  regard  de 
leur  ex-pensionnaire,  MM.  Scribe  et  de  Biéville  ont  mis  une  opposition 
qui  résulte  de  l'expérience,  du  positivisme  d'une  femme,  esclave  de  la 
raison  et  du  devoir;  mais  ce  n'est  qu'une  circonstance  atténuante  qui, 
pour  jeter  un  peu  de  vie,  un  peu  d'animation  dans  leur  pièce,  n'y 
ajoute  pas  une  parcelle  de  nouveauté.  Ce  caractère  est  sorti  du  même 
moule  que  cet  éternel  marin  dont  le  Gymnase  a  tant  abusé,  qu'on 
s'étonne  qu'il  puisse  être  encore  aujourd'hui  un  prétexte  à  des  rêves 
d'amour. 

—  Il  y  a  peu  de  physionomies  historiques  qui  aient  été  plus  sou- 
vent esquissées  au  théâtre  que  celle  du  roi  Louis  XI,  et,  chose  digne 
de  remarque,  c'est  un  romancier  étranger,  c'est  Walter  Scott  qui  a 
fondé  chez  nous  sa  popularité.  On  a  seulement  reproché  aux  auteurs 
qui  ont  pris  sa  silhouette  toute  tracée  dans  Quentin  Durward ',  de  s'être 
plutôt  attachés  à  faire  ressortir  le  côté  plastique  de  ce  portrait  qu'à 
l'envisager  sous  le  véritable  point  de  vue  que  la  politique  lui  assigne. 
C'est  sans  doute  pour  combler  cette  lacune  que  M.  Victor  Séjour  a  fait 
jouer  à  l'Odéon  son  drame  des  Grands  vassaux.  La  donnée  de  cette 
pièce  repose  sur  la  lutte  engagée  par  le  roi  contre  les  princes  qui  en- 
travent son  autorité  et  mettent  obstacle  à  ses  vastes  projets  d'unité 
territoriale  par  leurs  complots  et  par  leurs  divisions.  Rien  de  mieux 
assurément:  nous  acceptons  ce  programme  et  nous  le  tenons  pour  con- 
forme à  la  vérité  historique  ;  mais  ce  que  nous  ne  pouvons  admettre, 
avec  M.  Séjour,  c'est  que  l'initiative  d'un  plan  si  grandiose  ne  vienne 
pas  du  monarque,  mais  d'une  femme  obscure  dont  il  écoute  les  con- 
seils, dont  il  suit  les  inspirations.  N'est-ce  pas  amoindrir  de  gaieté  de 
cœur  le  caractère  qu'on  a  la  prétention  de  réhabiliter  ?  Et  comme  si 
ce  n'était  pas  assez  de  cette  maladresse  gratuite,  M.  Séjour  en  commet 
une  bien  autrement  grave  lorsqu'il  tranche  hardiment,  de  sa  volonté 
privée,  le  fait  resté  douteux  de  l'empoisonnement  de  Charles  de  France 
par  le  roi  son  frère.  Le  sang  versé  par  Louis  XI  crie  bien  assez  haut 
contre  lui,  en  dépit  des  raisons  d'État,  sans  qu'il  y  ait  nécessité  de  char- 
ger sa  conscience  de  nouveaux  crimes.  Quelqu'un  a  dit  —  nous  croyons 
nous  rappeler  que  c'est  dans  une  joyeuse  revue  de  fin  d'année  —  que 
l'Opéra-Comique  nous  avait  offert,  l'an  dernier,  le  Louis  XI  des  salons  ; 
l'Odéon  nous  offre  aujourd'hui  celui  des  bagnes.  Quand  donc  viendra 
définitivement  le  Louis  XI  de  l'histoire? 

Depuis  longtemps  déjà  Ligier  ne  vit  plus  que  dans  la  peau  de  deux 
personnages,  Louis  XI  et  Richard  III,  et  encore  pourrait-on  objecter 
qu'il  n'en  a  fait  qu'un  seul  et  même  rôle.  Après  les  souvenirs  qu'il  a 
laissés  dans  la  pièce  de  Casimir  Delavigne,  nous  ne  comprenons  guère 
l'étrange  fantaisie  qui  l'a  poussé  à  se  dessaisir  de  son  sceptre  glorieux 
pour  ramasser  une  couronne  en  carton,  bonne  tout  au  plus  pour  le 
front  de  l'acteur  Bouffé,  à  qui,  dit-on,  elle  était  d'abord  destinée.  Li- 
gier a  fait  là  une  école  ;  le  talent  énergique  et  profondément  conscien- 
cieux de  ce  comédien  de  la  vieille  roche  ne  se  retrouve  en  quelque 
sorte  que  dans  la  scène  d'agonie,  malheureusement  imitée  de  celle  de 
Richard  III. 

Pour  résumer  notre  opinion  sur  l'ouvrage  de  M.  Victor  Séjour,  puis- 
que aussi  bien,  dans  notre  monde,  toute  question  sérieuse  aboutit  à 
des  quolibets,  nous  répéterons ,  avec  certains  mauvais  plaisants,  que 
les  grands  vaisseaux  réussissent  mieux  à  l'auteur  du  Fils  de  la  nuit 
que  les  Grands  vassaux. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


NOUVELLES. 


é\  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  la  première  représentation  d'tfer- 
culanum  a  eu  lieu  vendredi  dernier.  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que 
constater  le  succès  de  ce  grand  ouvrage  en  quatre  actes,  dont  les  au- 
teurs nommés  sont  MM.  Méry  et  Hadot  pour  le  poëme,  M.  Félicien  David 
pour  la  musique,  M.  Mazilier  pour  les  divertissements,  MM.  Cambon, 
Thierry  et  Despléchin  pour  les  décors.  Sans  entrer  dans  aucun  détail,  il 
est  juste  de  dire  que  la  partition  de  l'auteur  du  Désert  et  de  la  Perle  du 
Brésil  a  contribué  pour  la  plus  large  part  au  bon  accueil  dont  le  public 
a  salué  l'œuvre  entière.  MM.  Roger,  Obin,  Marié,  Coulon,  Mmes  Borghi- 
Mamo  et  Gueymard-Lauters  l'ont  interprétée  de  manière  à  mériter  des 
ovations  personnelles  ■  aussi  les  bravos  et  les  rappels  ne  leur  ont  pas 
manqué.  La  mise  en  scène  est  magnifique  et  digne  d'un  théâtre  dont  le 
privilège  consiste  à  s'entourer  du  prestige  de  tous  les  arts  et  de  tous  les 
talents. 

***  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire  les  Huguenots,  avec 
Gueymard  et  Mme  Barbot. 

**»  Dans  la  représentation  du  Trouvère,  donnée  mercredi,  Mlle  de 
Lapommeraye  a  repris  le  rôle  de  la  bohémienne,  et  elle  a  pu  y  faire 
apprécier  les  progrès  de  sa  voix  et  de  son  jeu. 

„*„  On  annonce  l'engagement  de  M.  Cazeaux ,  basse-taille,  qui  s'est 
fait  entendre  l'été  derDier  dans  Guillaume  Tell,  et  qui  doit  débuter  au 
mois  d'avril  prochain. 

**ç  L'Étoile  du  Nord  occupait,  dimanche  dernier,  son  poste  d'honneur 
sur  l'affiche  de  l'Opéra-Comique.  Comme  à  l'ordinaire,  la  salle  était 
comble,  et  les  artistes,  à  commencer  par  Faure  et  Mme  Cabel,  ont  rempli 
leurs  rôles  avec  autant  de  verve  que  d'effet. 

***  Les  répétitions  du  nouvel  opéra  de  Meyerbeer  touchent  à  leur 
terme;  on  travaille  nuit  et  jour  aux  décorations  qui  sont  presque  ache- 
vées; l'œuvre  du  maître  fera  donc,  dans  un  très-bref  délai,  son  appari- 
tion sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

t**  Le  Théâtre-Italien  s'occupe  toujours  de  Don  Giovanni,  dont  Mario 
chantera  décidément  le  rôle  principal.  11  est  probable  que  la  reprise  en 
aura  lieu  jeudi. 

,,**  Dimanche,  dans  le  Trovatore,  a  débuté  une  jeune  artiste  qu'on  dit 
Hongroise,  Mlle  Acs.  Elle  a  chanté  le  rôle  d'Azucena.  Sa  vois,  qui  possède 
de  belles  notes  de  contralto,  a  besoin  d'être  travaillée  ;  elle  a  reçu  d'ail- 
leurs du  public  un  accueil  encourageant. 

***  On  écrit  de  Lille,  qu'au  dernier  concert  du  Cercle  du  Nord, 
Mlle  Saint-Urbain  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée  avec  la  romance  du 
Nid  de  cigogne,  opéra  de  M.  Vogel,  représenté  à  Bade  avec  un  grand  effet, 
le  1 6  septembre  de  l'année  dernière.  L'orchestre  de  la  Société,  voulant 
aussi  fêter  la  présence  du  maestro,  a  exécuté,  aux  grands  applaudisse- 
ments de  toute  la  salle,  l'ouverture  de  la  Moissonneuse. 

*%  Mlle  Wertheimber  est  en  ce  moment  à  Marseille,  où  elle  a  fait  sa 
première  apparition  dans  la  Favorite.  Comme  cantatrice  et  actrice,  son 
succès  a  été  fort  grand. 

„,%  Samedi  dernier,  on  a  joué  chez  Rossini  le  Mariage  en  poste,  opéra 
de  salon  de  M.  Galoppe  d'Onquaire,  musique  de  J.-B.  Wekerlin.  Les  rôles 
étaient  remplis  par  Mlle  Mira  et  MM  Bussine  et  Biéval  :  auteurs  et  ac- 
teurs ont  été  fort  applaudis.  La  soirée  s'est  terminée  par  un  petit  ballet 
dansé  par  Mme  Taglioni  et  Petipa,  et  qui  se  composait  de  la  gavotte  et 
de  la  tyrolienne  de  Guillaume  Tell,  avec  chœur  dirigé  par  M.  Wekerlin. 
Mme  Taglioni  a  été  couverte  d'applaudissements. 

„*»  Le  ténor  Bettini,  qui  faisait  récemment  ses  adieux  au  Théâtre- 
Italien  de  Madrid,  pour  se  rendre  à  celui  de  Vienne,  a  passé  quelques 
jours  à  Paris. 

***  Les  recettes  des  théâtres,  concerts,  bals  et  spectacles  de  tout 
genre,  pendant  le  mois  de  janvier  dernier,  se  sont  élevées  à  la  somme 
totale  de  1,707,344  fr.  90  c. 

**„  Aujourd'hui  dimanche,  cinquième  séance  de  la  Société  des  con- 
certs :  1°  Symphonie  en  mi  bémol,  de  Beethoven;  2°  chœur  de  Blanche 
de  Provence,  de  Cherubini  ;  3°  air  d'Anacréon,  de  Grétry,  chanté  par 
M.  Bonnehée  ;  U°  fragments  des  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven  ;  6°  Songe 
d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn. 

„*,,,  Le  dernier  concert  de  la  Société  des  jeunes  artistes  du  Converva- 
toire  mériterait  une  mention,  pour  laquelle  l'espace  nous  manque.  La 
symphonie  de  M.  Gouvy,  fort  bien  exécutée  par  la  phalange  instrumentale 
que  dirige  M.  Pasdeloup,  a  été  remarquée  et  applaudie,  comme  elle 
méritait  de  l'être. 

***  Une  seconde  séance  vocale  et  dramatique  a  eu  lieu  dimanche 
dernier  dans  la  jolie  salle  de  la  rue  Turgot.  Notre  célèbre  chanteur  et 
professeur  Duprez  y  avait  convoqué  la  foule  d'élite  qui  répond  toujours 
à  son  appel.  Le  programme  annonçait  plusieurs  morceaux  chantés  par 
les  élèves  qui  s'étaient  signalées  dès  la  première  séance,  entre  autres, 
Mlles  Raissac,  Ferrand,  Monrose  et  Marie  Battu.  Mlle  Marimon  avait  bien 
voulu  se  joindre  à  elles,  et  Mlle  Lehman,  qui  arrive  d'Espagne,  est  aussi 
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venue  à  l'improviste  reprendre  sa  place  dans  l'école.  Mlle  Brunet  a 
chanté  une  scène  de  Rigolelto  avec  l'artiste  pour  qui  ce  rôle  a  été  créé 
en  Italie,  le  baryton  Varesi.  Enfin,  dans  Jeliotle,  petit  opéra  dont  la  musi- 
que est  de  Duprez,  nous  avons  revu  l'auteur  lui-même,  jouant  un  rôle 
de  financier,  tandis  qu'à  côté  de  lui,  son  fils,  Léon  Duprez,  chantait  un 
premier  rôle  avec  un  talent  qui  chasse  de  race.  Mlle  Marie  Battu,  dans 
le  rôle  de  la  duchesse,  a  de  nouveau  montré  une  voix  excellente  et  un 
art  parfait.  C'est  une  vocation  de  cantatrice  qui  se  manifeste  de  la  façon 
la  moins  équivoque,  et  dont  un  jour  ou  l'autre  le  théâtre  doit  faire  son 
profit. 

»%  M.  le  comte  de  N'ieuwerkerke  a  repris  ses  soirées  du  vendredi  au 
Louvre.  Avant-hier  a  eu  lieu  la  première  soirée  dans  laquelle  Th.  Ritter, 
l'éminent  pianiste,  a  exécuté  avec  le  violoniste  Becker,  et  dans  une  rare 
perfection,  la  sonate  de  Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer.  Géraldy  a  chanté 
l'air  du  Barbier  et  le  Paradis  perdu  de  Ritter,  avec  la  verve  et  l'esprit 
qu'on  connaît  à  cet  artiste,  qui  a  été  vivement  applaudi. 

*%,  Samedi  prochain  commenceront  à  l'Hôtel-de-Ville  les  concerts  du 
carême  chez  M.  le  préfet  de  la  Seine. 

„**  Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  fixé  au  sa- 
medi 42  mars  l'élection  d'un  académicien  libre,  en  remplacement  de 
M.  le  comte  d'Houdetot.  Elle  nommera  dans  la  séance  de  samedi  pro- 
chain, 26  février,  la  commission  mixte  chargée  de  préparer  la  liste  des 
candidats. 

„%  Après  l'éclatant  succès  de  son  premier  concert,  Emile  Prudent  en 
annonce  un  deuxième,  qui  aura  lieu  le  jeudi  17  mars,  salle  Herz,  à  8  heu- 
res du  soir.  Deux  de  nos  célébrités  vocales  concourront  à  cette  solennité, 
où  Prudent  doit  faire  entendre  plusieurs  compositions  devenues  popu- 
laires. L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Tilmant. 

»%  Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  un  très-beau  concert 
qui  sera  donné  dimanche  prochain  à  la  salle  Ilerz  par  M.  Viguier,  pre- 
mier alto  solo  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra  ,  Mme  Viguier,  élève  dis- 
tinguée de  Prudent,  et  avec  le  concours  de  Mlle  Dussy,  de  Gueymard  et 
de  Portehaut.  M.  Viguier  exécutera  deux  morceaux  de  sa  composition,  et 
Mme  Viguier,  outre  l'allégretto  pastorale  de  son  maître,  avec  orchestre, 
morceau  qui  n'a  pas  encore  été  exéiuté  dans  les  concerts,  jouera  une 
berceuse  de  Chopin,  et  un  presto  de  Mendelssohn.  L'orchestre  sera  dirigé 
par  M.  Victor  Chéri. 

„*s  Mlle  Louise  Chaudesaigues  a  donné,  le  dimanche  20  février  dernier, 
à  la  salle  Herz,  son  concert  avec  le  concours  de  MM.  Lefébure,  Her- 
mann,  Jules  Lefort,  Mme  Nantie  r-Didiée  et  les  chœurs  de  la  Société  de 
l'Odéon.  —  On  a  fort  applaudi  une  berceuse  de  M.  Lefébure,  pour  har- 
monicorde,  piano  et  violon,  ainsi  que  le  duo  de  Lucie  de  Lamermoor,  pour 
deux  harmonicordes,  arrangé  par  M.  Lefébure  et  exécuté  par  lui  et 
Mlle  Chaudesaigues,  son  élève.  —  Enfin  Mlle  Louise  Chaudesaigues  a 
exécuté  d'une  manière  très-brillante  les  magnifiques  variations  de  son 
illustre  professeur  sur  un  motif  de  VArmide  de  Gluck. 

„,**  Dans  un  concert  donné  à  Rouen  par  M.  Magnus,  avec  le  concours 
de  Mme  Sabatier,  des  frères  Lyonnet,  etc.,  l'excellent  violoncelliste 
Nathan  s'est  fait  entendre  avec  le  succès  qui  accueille  toujours  cet 
artiste  consciencieux,  dont  le  talent  a  le  privilège  de  séduire  et  de  cap- 
tiver le  public.  On  a  vivement  applaudi  son  style  large  et  expressif  dans 
la  Fontaine  espagnole  de  sa  composition,  et  dans  celle  qu'il  a  écrite  sur 
la  Favorite.  M.  Nathan  donnera,  le  30  mars  un  concert  dans  la  salle  Herz. 
Ce  sera  certainement  l'un  des  plus  courus  de  la  saison. 

***  Mlle  Bochkoltz-Falconi  vient  de  recevoir  la  médaille  de  l'ordre  du 
Mérite  pour  dames,  fondé  par  le  père  du  duc  régnant.  Cette  médaille 
porte  en  légende  ces  mots  :  «  Au  mérite,-»  entourés  d'une  couronne  de 
laurier. 

Jtx  La  cinquième  séance  de  la  Société  des  quatuors  de  MM.  Maurin, 
Sabattier,  Viguier  et  Chevillard,  aura  lieu  le  jeudi  10  mars,  à  deux  heures, 
dans  les  salons  de  Pleyel-Wolf.  On  y  entendra  1°  17°  quatuor  en  fa, 
op.  134,  de  Beethoven;  2°  quintetto  en  mi  bémol,  de  Schumann;  3°  qua- 
tuor en  mi  mineur,  n°  8,  de  Beethoven. 

**,,  Un  des  concerts  les  plus  intéressants  et  des  meilleurs  de  la  saison 
sera  donné  vendredi  prochain,  11  mars,  dans  la  salle  Herz,  par  Mlle  Cé- 
line Broquet,  jeune  cantatrice  aveugle,  qui  n'en  a  pas  moins  obtenu  de 
brillants  succès  dans  les  concours  du  Conservatoire,  à  l'église  et  dans  les 
salons.  Mlle  Joséphine  Martin  et  Mlle  Simiot,  son  élève,  MM.  Archain- 
baud,  Pazetti,  Pâquis,  Triébert,  Brunot,  Mas,  Delamour,  Dragonne,  Espei- 
gnet  et  Leprevost  prêteront  leur  concours  à  la  charmant  bénéficiaire, 
qui  chantera  des  airs  de  Rossini,  d'Hérold  et  un  Ave  Maria,  motet,  avec 
accompagnement  de  cor,  harpe  et  orgue. 

^Un  nouveau  volume  de  Critique  et  littérature  musicales,  dont  l'auteur 
est  M.  P.  Scudo,  notre  éminent  confrère,  a  paru  tout  récemment.  Nous 
y  reviendrons  bientôt,  quoique  pour  sa  fortune  peut-être  il  suffise  de 
l'annoncer. 

„.%  Dans  la  quatrième  séance  de  MM.  Armingaud,  L.  Jacquard,  Lalo 
et  Lapret,  qui  aura  lieu  mercredi  prochain,  dans  les  salons  Pleyel,  on 
entendra  :  13e  quatuor,  op.  130,  pour  instruments  àcordes,  de  Bee- 
thoven; trio  en  ré  mineur,  op.  49,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de 
Mendelssohn;  quatuor  en  sol  majeur,  op.  161,  pour  instruments  à 
cordes,  de  Schubert. 


»*»  Nous  recommandons  à  l'attention  des  amateurs  un  quadrille  sur 
le  vaudeville  en  vogue,  Ma  nièce  et  mon  ours,  qui  obtient  un  grand  suc- 
cès dans  le  monde  dansant. 

t*t  La  Société  des  gens  de  lettres,  dans  son  assemblée  générale,  qui  a 
eu  lieu  dimanche  20  février,  a  procédé  au  renouvellement  par  tiers  du 
comité  d'administration.  MM.  Edouard  Thierry,  Michel  Masson,  Frédéric 
Thomas,  Théodore  Anne,  Isidore  Salles,  Philoxène  Boyer,  Charles  Asse- 
lineau,  vicomte  Ponson  du  Terrail,  ont  été  nommés  membres  du  comité 
pour  trois  ans,  en  remplacement  de  MM.  Xavier  Saintine,  marquis  de 
Varennes,  marquis  de  r.elloy,  Paul  Juillerat,  Paul  Lacroix,  Monselet, 
Théodore  de  Banville  et  Léo  Lespës,  sortis  par  voie  du  sort.  Le  comité 
se  trouve  ainsi  composé  pour  1859  :  MM.  Altaroche,  Théodore  Anne, 
Charles  Asselineau,  Marie  Aycard,  Philoxène  Boyer,  Henri  Celliez, 
J.  Cohen,  Emile  Deschamps,  Alfred  des  Essarts,  Paul  Féval,  Emmanuel 
Gonzalès,  Léon  Gozlan,  Achille  Jubinal,  J.-B.  Lafitte,  Michel  Masson, 
Méry,  vicomte  Ponson  du  Terrail,  Isidore  Salles,  Albéric  Second,  baron 
Taylor,  Edouard  Thierry,  Frédéric  Thomas,  Auguste  Vitu,  Francis  Wey. 
Le  lendemain,  le  comité  a  constitué  son  bureau.  Ont  été  nommés  ; 
M.  Francis  Wey,  président;  MM.  Emmanuel  Gonzalès,  Auguste  Vitu,  vice- 
présidents  ;  MVl.  Frédéric  Thomas,  Philoxène  Boyer,  rapporteurs; 
MM.  Alfred  des  Essarts,  Théodore  Anne,  Ponson  du  Terrail,  secrétaires; 
MM.  Méry,  J.  Cohen,  questeurs  ;  M.  Charles  Asselineau,  archiviste-biblio- 
thécaire; M.  J.-B.  Lafitte,  trésorier;  M.  Michel  Masson,  délégué. 

t*g,  Les  soirées  musicales  du  Casino  attirent  de  plus  en  plus  la  foule  ; 
l'orchestre  d'Arban,  sous  la  direction  de  son  jeune  et  habile  chef,  fait 
merveilles  ;  les  programmes  sont  des  mieux  choisis  ;  la  salle  est  magni- 
fique, l'éclairage  splendide.  Il  y  a  là  les  éléments  d'un  succès  durable  et 
mérité. 

***  Aujourd'hui,  dimanche  gras,  aux  Concerts  de  Paris,  grand  bal  d'en- 
fants, travesti  et  paré,  dans  la  jolie  salle  des  Concerts  de  Paris.  Le  bal 
commencera  à  2  heures.  A  4  heures,  distribution  de  bonbons  et  de 
jouets.  A  5  heures,  ronde  des  Bouffes  américains,  terminée  par  le  galop 
nègre. 

t*t  Un  ténor  longtemps  applaudi  en  province,  et  qui  pendant  une 
année  appartint  au  grand  Opéra  de  Paris,  Altairac,  vient  d'être  confié 
aux  soins  du  docteur  Blanche. 

„.**  Mme  Pain,  la  doyenne  des  violoncellistes  féminins,  vient  de  mou-  J 
rir  à  Compiègne,  dans  sa  quatre-vingt-septième  année.  Elle  était  veuve  I) 
de  Joseph  Pain,  auteur  d'un  certain  nombre  de  vaudevilles  et  opéras  *0 
comiques. 

ç*%  Le  14  février  dernier  est  mort  à  Walterstein,  Joh.  Michel  Metten- 
leiter,  directeur  de  la  chapelle  du  prince  de  Thurn  et  Taxis,  et  auteur 
de  nombreuses  compositions  qui  appartiennent  à  tous  les  genres  de  mu- 
sique ;  il  était  virtuose  sur  le  violon  et  sur  l'orgue. 
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***  Amiens.  —  Nous  avons  eu  dernièrement  la  première  représentation 
du  Martha,  le  charmant  opéra  de  Flotow,  applaudi  cet  hiver  sur  presque 
tous  les  théâtres  de  France  et  de  l'étranger.  La  plupart  des  rôles  ont  été 
fort  bien  interprétés.  M.  Challard  surtout  a  remarquablement  chanté  le 
rôle  de  Lyonell,  et  M.  Vauclair,  très-rondement  celui  de  Plumkett 
Mme  Ceret,  dans  le  rôle  de  Martha,  s'est  fait  vivement  applaudir  ;  elle 
a  chanté  avec  autant  de  goût  que  de  sentiment  la  romance  de  la  Rose  ; 
Mlle  Brechon,  dans  le  rôle  de  Nancy,  l'a  très- bien  secondée.  C'est  un 
succès  pour  notre  théâtre,  et  il  promet  d'être  durable. 

***  Strasbourg.  —  M.  Edouard  Lyon,  dont  on  connaît  la  voix  sympa- 
thique et  puissante ,  vient  d'obtenir  un  grand  succès  dans  le  rôle  du 
comte  de  Luna,  du  Trouvère.  Il  y  a  déployé  des  qualités  vraiment  dra- 
matiques, et  les  accents  de  tendresse,  d'énergie  et  de  passion,  qu'il  a  su 
donner  à  sa  magnifique  voix  de  baryton,  ont,  soulevé  les  applaudissements 
de  toute  la  salle. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

„,**  Bruxelles.  —  A  notre  dernier  concert  du  Conservatoire,  on  a  exé- 
cuté la  troisième  symphonie  de  Rosenhain,  Au  printemps.  L'orchestre, 
dirigé  par  M.  Fétis,  l'a  parfaitement  rendue.  Cet  ouvrage,  dont  la  facture 
est  celle  d'un  maître  et  qui  est  plein  de  verve  et  d'élégance,  a  été  ac- 
cueilli par  de  chaleureux  applaudissements. 

a**  Cologne.  —  Nous  venons  d'avoir  une  excellente  représentation  des 
Huguenots;  Mlle  Bochkoltz-Falconi  a  chanté  le  rôle  de  Valentine  en  ar- 
tiste consommée,  et  elle  a  surtout  déployé  toutes  les  ressources  de  son 
talent  dans  le  duo  avec  Marcel.  — Dans  le  septième  concert  de  la  société, 
Stockhausen  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme. 

***  Gond.  —  Martha  vient  d'être  reprise  pour  le  bénéfice  d'Audran. 
Chacun  désirait  revoir  cet  opéra,  dont  les  représentations  avaient  été 
suspendues  l'année  dernière  par  la  clôture  de  la  saison.  Disons  de  suite 
que  la  foule  encombrait  la  salle,  que  le  bénéficiaire  a  été  fêté  comme  il 
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mérite  de  l'être,  et  que  l'œuvre  de  Flotow  a  obtenu  un  grand  succès. 
Toutes  les  phrases  sentimentales  surtout  ont  été  chantées  par  Audran, 
en  artiste  hors  ligne.  Mlle  Rouvroy  s'est  constamment  tenue  à  la 
hauteur  de  son  camarade,  et  elle  a  partagé  avec  lui  les  honneurs  de  la 
soirée. 

„%  Vienne.  —  F.,a  reprise  du  Prophète  a  été  une  véritable  fête  théâ- 
trale. Ander  a  eu  de  fort  beaux  moments,  et  Mme  Czillag  est  tou- 
jours très-bien  dans  le  rôle  de  Fidès."  M.  Merelli  vient  d'obtenir  l'au- 
torisation d'engager  une  société  italienne  pour  la  prochaine  saison. 

***  Prague.  —  C'est  le  25  avril  prochain  que  doit  être  inauguré  notre 
nouveau  théâtre,  un  des  plus  grands  qui  existent,  car  la  salle  peut  con- 
tenir environ  4,000  spectateurs. 

t\  Hanovre.  —  Mme  Nimbs  a  chanté  et  joué  avec  un  remarquable 
talent  le  rôle  d'Alice  dans  la  dernière  représentation  de  Robert  le  Diable 
au  théâtre  de  la  cour. 

***  Hambourg.  —  Une  des  meilleures  représentations  que  nous  ayons 
pues  depuis  longtemps,  a  été  celle  de  Robert  le  Diable ,  qui  a  fait  salle 
comble. 

„,*„.  Turin.  —  Isabella  d'Aragona,  opéra  nouveau,  dont  la. partition  est 
du  Maestro  Pedrotti,  l'auteur  de  Fiorina  et  de  Tutti  in  maschera ,  a  ob- 
tenu beaucoup  de  succès  au  théâtre  Victor-Emmanuel. 
-  ***  Barcelone.  —  Robert  le  Diable  continue  de  produire  un  effet  immense 
au  théâtre  de  Santa-Cruz;  la  reprise  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  a 
trouvé  un  supplément  d'attraction  tout  particulier  dans  l'excellence  des 
artistes  qui  lui  servent  d'interprètes.  Tous  les  organes  de  la  presse  sont 
unanimes  dans  les  félicitations  qu'ils  adressent  à  Mmes  Spezzia  (Alice), 
Bassegio  (Isabelle),  et  à  MM.  Gomez  (Raimbaut),  Vialetti  (Bertram)  et  au 
premier  de  tous,  M.  Armandi  (Robert),  à  qui  ce  grand  et  beau  rôle  a 
toujours  porté  bonheur.  Dans  celui  d'Alice,  le  succès  de  Mlle  Spezzia 
n'a  pas  été  moins  brillant,  et  elle  a  constamment  partagé  l'enthousiasme 
avec  MM.  Armandi  et  Vialetti.  Le  troisième  et  le  cinquième  acte  ont  en- 
levé la  salle  entière.  Le  trio  du  cinquième  acte  a  soulevé  non  pas  une  salve, 
mais  un  tonnerre  d'applaudissements.  Les  trois  artistes  l'ont  chanté  de 
verve,  s'animant  l'un  l'autre,  se  laissant  emportertout  à  fois  par  la  subli- 
-mité  de  la  situation  et  par  les  acclamations  du  public.  C'était  un  spec- 
tacle magnifique  et  le  retentissement  s'en  est  répandu  bientôt  dans  toute  la 
ville,  dont  la  population  s'est  depuisportée  en  foule  àchaque  représentation 
de  Robert,  donné  six  fois  de  suite  avec  un  succès  sans  cesse  grandissant. 
Tous  les  artistes  ont  été  rappelés  fréquemment  pendant  le  cours  de 
l'opéra,  et,  après  le  trio  final,  MM.  Armandi,  Vialetti  et  Mlle  Spezzia 
ont  dû  reparaître  cinq  fois  de  suite  devant  le  public. 


—  Fôte  musicale  «le  bienfaisance,  grande  salle  du  palais 
Bonne-Nouvelle,  boulevard  de  ce  nom,  20,  le  13  mars  à  deux  heures  et 
demie.  (Voir  les  affiches  illustrées  au  boulevard  Italien  près  du  café 
Anglais.) 

On  y  entendra  les  compositions  vocales  et  instrumentales  de  M.  Alexan- 
dre de  Lazareff,  qui  a  déjà  eu  l'honneur  de  faire  entendre  ses  œuvres  à 
Berlin  (1857);  à  Leipzig,  en  présence  des  membres  du  Conservatoire 
(1857);  à  Florence,  lors  du  séjour  de  Uossini  (1852);  à  Rome  (1858);  à 
Naples  (1858).,  et  à  Paris  (1858).  Toutes  les  parties  instrumentales,  com- 
posées pour  trente-six  instruments,  seront  exécutées  sous  la  direction 
de  l'auteur,  par  les  premiers  artistes  de  l'orchestre  du  grand  Opéra. 

Programme  du  concert  :  1°  Judith;  2°  la  Vie  et  la  mort,  n"  1  et  2  de 
l'oratorio  ;  3°  la  Création  du  monde,  n°  1  de  l'oratorio  ;  4°  le  Jugement  der- 
nier; 5°  Miserere,  dédié  à  Rossini.  (Cette  dernière  composition  est  en 
vente  chez  M.  Dazario,  boulevard  des  Italiens.) 

Loges  et  premières  places  du  parterre:  10fr. ;  deuxièmes  places  du 
parterre,  S  fr.  ;  pourtour,  3  fr. 

On  peut  se  procurer  des  billets,  ainsi  que  le  programme  détaillé  du 
concert,  chez  MM.  Brandus,  Escudier,  du  Ménestrel,  Daziaro  et  dans  plu- 
sieurs autres  magasins  et  cafés,  et  le  jour  du  concert,  à  l'entrée  de  la 
salle. 

—  Pianos  nains.  Sous  cette  dénomination  on  trouve  chez  MM.  Blève, 
facteurs  de  pianos,  Palais- Royal,  123,  de  charmants  et  délicieux  pianos 
droits  à  cordes  obliques  ,  n'ayant  que  80  centimètres  de  hauteur.  Le 
clavier  est  presque  au  niveau  du  couvercle  ;  les  mains  de  l'exécutant 
sont  entièrement  à  découvert  ;  les  chanteurs  ne  sont  nullement  masqués 
par  l'instrument.  Ces  pianos,  mis  contre  le  mur  devant  une  glace,  lais- 
sent voir  le  chanteur  et  l'accompagnateur  ;  ce  dernier  voit  aussi  son 
chanteur  en  face. 


ERRATUM. 

Deux  fautes  typographiques  se  sont  glissées  dans  le  deuxième  article 
des  Grotesques  de  la  musique  que  contenait  notre  dernier  numéro,  page  67, 
ligne  41,  au  lieu  de  :  «  Voici  le  double  des  poètes  »,  il  faut  lire  :  «  Voici 
le  double  texte  des  poètes.  >»  Page  68,  2e  colonne,  ligne  21,  au  lieu  de  : 
«  et  on  loue  dans  tous  lieux,  »  lisez  :   «  on  loue  en  tous  lieux.  » 

En  outre  ces  fragments  ne  doivent  pas  avoir  de  suite,  l'ouvrage  ayant 
paru  ces  jours-ci. 


PRIX    ACCORDE   A   L  UNANIMITE   A   L  EXPOSITION 
UNIVERSELLE   DE   LONDRES   1851. 

Fournisseur  des  31  inistères  de  In 
Guerre  et  de  la  Marine  de  ï'rance. 

Agent    à    Londres: 

JDIUEN  ET  Ce, 

214  ,   Régent   Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 


MEDAILLE   D  ARGENT   DE   1"    CLASSE 
A    L'EXPOSITION     UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 

Facteur   du    Conservatoire    et   de 
l'Académie  impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


SS,   me  des  Marais  -  Saint  -  Martin ,   S 8 

Ci-devant  rue  du  Caire,  -21. 

La  maison  ANTOINE   COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  gui  pourront  lui  être 

adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


INVENTIONS  BREVETEES 

(S.  G.  D.  G.] 

'  Le  système   transpositeur   aux   instruments   en 

cuivre; 
'  Une  nouvelle  perce  compensatrice  pour  redresser 

la  colonne  d'air  dans  les  pistons  ; 
1  Pistons  a  perce  conique; 
'  Cylindres  à  engrenage  Bréçuet  pour  la  tension 

des  ressorts  ; 
'  Cylindres  se  démontant  aussi  facilement  quJ  les 

pistons; 
>  Un  mécanisme  opérant  un  serrage  régulier  et 

instantané  aux  caisses  et  timbales  d'orchestre  ; 
'  Nouvelles  timbales  de  cavalerie; 
■  Un  piano-timbre  pour  orchestre; 
1  Clarinettes,  dûtes  et  hautbois  en  métal  (nouvelles 

proportions); 
'  Perfectionnement  aux  bassons,  qui  rend  justes 

les   notes  défectueuses    sans   en  changer  le 

doigté; 
1  Nouveaux   instruments    a   double  pavillon,  dits 

Duplex  (système  Pelitli). 


]I.MXTACT11BE    CIKIBILE 

D'INSTRUMENTS   DE  MUSIQUE 


GAUTROT  j 


RUE  SAINT-LOUIS,  60  (AU  MARAIS).  —  SUCCURSALE  A  CHATEAU-THIERRY  (AISNE). 


Les  nombreux  perfectiormements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
sérieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS  IMPORTANT 

Afin  de  rendre  mes  instruments  irréprochables  sous 
le  rapport  de  la  Justesse  et  de  la  sonorité,  comme 
ils  le  sont  déjà  sous  celui  de  la  fabrication,  je  me 
suis  assuré  le  concours  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  distingués,  qui  sont  chargés  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  noms  suivent  : 

Pour  les  instruments  en  cuivre 

MM.  Bonnefoy  (Victor),  du  théâtre  impérial  de 
l'Opèra-Comique. 

DANTONNET,de  l'Académie  impérialede  musique. 

Dobtu,                    id.  id. 

Duoots  (Edmond),    id.  id. 

Lauou,                    id.  id. 
Sculottmann,  du  théâtre  impérial  Italien 

Pour  les  Instruments  en  bols 

MM.  Dubois  (F.),  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Jancourt,  du  théâtre  de  l'Opèra-Comique. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  professeur  de  flûte. 
Veuroust  (Stanislas),  professeur  au  Conserva- 
toire impérial  de  musique. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


RÉGÉNÉRATION  COMPLÈTE  DES  MUSIQUES  D'HARMONIE    MILITAIRE 

PAR  LES  NOUVEAUX  INSTRUMENTS  DE  CUIVRE  A  COLONNE  D'AIR  PLEINE  ET  CIRCULAIRE 
Grande  médaille  d'honneur  (séance  de  l'hôtel  de  ville,  29  janvier  1857.) 


7,  Bue  des  Trols-Conronnes 


PARIS. 

Fournisseur  des  Guides  de  IX.  HU. 
l'Empereur  et  du  roi  des  Belges,  de  l'ar- 
mée et  de  la  marine,  pour  ses  nou- 
veaux instruments  indësocdables,  des 
régiments  de  la  garde  impériale  et  de 
leurs  premiers  solistes,  des  professeurs 
et  artistes  de  l'Académie  et  du  Conser- 
vatoire. 

Breveté  de  six  Puissances. 

Membre  de  diverses  Académies  et  So- 
ciétés savantes  de  Paris  et  de  Londres. 


Breveté  de  S.  M.  la  reine  d'Angleterre. 

Instruments  déboutes  les  formes  et  dans  tous  les  tons,  basés  sur  les  principes  les  mieux 
vérifiés  de  l'acoustique,  et  sur  les  calculs  mathématiques  les  plus  rigoureux. 

Suppression  des  angles  et  des  rétrécissements  dans  les  cylindres,  accroissement  d'éten- 
due, égalité  parfaite,  pureté  absolue  des  notes  des  pistons  et  des  notes  ouvertes,  douceur, 
facilité,  justesse  et  sonorité  inespérées  jusqu'à  ce  jour. 

Ces  instruments,  construits  par  un  nouvel  outillage,  ne  ressemblent  aucunement  à  ceux  qui 
ont  été  en  usage  jusqu'ici  ;  ils  sont  fabriqués  expressément  pour  supporter  les  fatigues  de 
l'armée,  et  pour  l'usage  des  colonies  et  pays  où  les  réparations  sont  impossibles. 

Leur  solidité  et  leur  inaltérabilité  sont  garanties  pour  cinq  années. 


7,  Rue    des  Trois-Conronnes. 

PARIS. 

Mention  honorable 4844 

Médaille  d'arg  ,  1849,  réintégré  en  1855 

Prize  medal,  Londres .  1851 

Grand   brevet  de  S.  M.  la  reine 

d'Angleterre 1855 

Médaille  d'honneur  (Arts  et  Met.).  1855   ' 

Médaille  do  i"  classe 1855 

Mention  honorable 1855 

Médaille  d'or  (Sciences  industrielle  1855 

Médaille  d'arg.  (Athénée  des  Arts)  1856 
Médaille  d'argent  (Société  libre  des 

beaus-arts) 1856 

Médaille    d'or  (Société    des  arts. 

sciences  et  belles  lettres) 1856 

Grande  médaille  d'or  (Société  uni- 
verselle de  Londres) 1856 

Médaille  d'honneur  or  (Académie 

nationale) 1857 

Médaille  d'honneur  (Académie  uni- 

verselledesarts  et  manufactures)  1857 


ATPnnivcr  ça  y  (*wni©b).  —  Neuf 

JUll  nUllOll    OAA      brevets  d'invention  et  de 
perfectionnement. 

Instruments  Saxomnitoniques.  Invention  à  la- 
quelle le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  (Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

«  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  elle  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  delà 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


En  vente  chez  ALFRED    IKELMEB  et  C, 

11,  rue  de  Rougemont,  à  Paris. 


Transcrits  pour  le  piano,  par 

LOUIS  MESSEMAECKERS. 

PREMIÈRE   SÉRIE. 

N°'  1.  Chant  impérial  Français  [Partant  pour  la  Syrie). 

2.  Chant  national  Anglais  (God  save  the  Queen). 

3.  Chant  national  Sarde. 

4.  Marche  nationale  Turque. 

N°*  5,  6,  7,  Chants  nationaux  Russe,  Autrichien,  Belge. 
8,  9,  10.   Chants  nationaux  Hollandais,  Espagnols. 
Danois. 

DEUXIÈME  SÉRIE. 

N0'  11, 12.   Chants  nationaux  Prussien,  Norwégien. 
Suédois,  Portugais. 


15, 16. 
17, 18. 
19. 


Irlandais,  Anglais. 
Polonais,  Holsteinois. 
Français. 


TROISIÈME  SÉRIE. 

N0'  21,  22.  Chants  nationaux  Arabe,  Bavarois. 

23.  Chant  national  Bohémien. 

24.  Marche  nationale  hongroise. 

25.  26.  Chants  nationaux  Béarnais,  Allemand. 

27.  Chant  national  des  Pays-Bas  (Les  Gueux). 

28,  29.  Chants  nationaux  Brésilien,  Mexicain. 
30.  Chant  national  Chilien. 

En  album  de   dix  réunis ,    édition  de   luxe. 

chaque,   7    fr.  net. 

Les  trente  réunis  en  album,  édition  de  luxe 

18  fr.  net. 


M.  MAYEBMABIX, 

OriTÎ    facteur  breveté  pour  l'Barmoniflûte,  vient 

uIiUL  de  faire  paraître  une  belle  collection  de  musi- 
que, composée  et  spécialement  arrangée  pour  l'Har- 
moniflûte. 

Voir  le  catalogue  à  la  fin  de  la  méthode. 

Chez  Mayermarix,  146,  rue  Montmartre,  et  à  son  dé- 
pôt d'Harmoniflûtes,  passage  des  Panoramas,  46,  à  Paris. 


ÇflïTPT  PTftj  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUI  Lu  1  U  position  1849;  Médaille  de  \"  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoniums 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schutze  , 
suce,  de  M.  Ducroquet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 
tuyaux   pour  chapelles   et  églises, 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


PIANOS-MÉCANIQUES-^ufa^T;: 

Debain,  place  de  Lafayette,  n0'  24,  26,  28. 


M  A  TO fini     II      ÛTD7  Manufacture     de 

lTlAlOUn    U.    nhRÙ    pianos,  48,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  II  portait  le  n°  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  a  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  II  portait  le  n"  28. 

»  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  40  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, A  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du.  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  » 

(Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


ÏPTTTrî ÇTPÏM  FACTEDn  DE  pmos  des.  M. 

AIllLu  11  Lu  1  Llll  l'Empereur,  fournisseur  du  mo- 
bilier de  la  couronne ,  53,  rue  Laffitle.  Médailles 
d'or  aux  deux  expositions  nationales  de  1844-1849,  et 
de  première  classe  à  l'exposition  universelle  de  1855. 

Au  concours  de  cette  dernière  exposition,  ses  instru- 
ments figurèrent  avec  succès  et  turent  classés  parmi  les 
premiers.  En  parlant  des  pianos  système  oblique,  le  jury, 
dans  son  rapport,  s'exprime  ainsi  :  Le  jury  en  a  distin- 
gué un  dont  l'élévation  n'était  que  de  1",07  et  dont  le 
son  était  brillant,  clair  et  sympathique.  M.  Kriegelstein, 
un  des  meilleurs  facteurs  de  Paris,  est  l'auteur  de  ce 
joli  instrument.  Tous  les  instruments  de  sa  maison  se 
font  remarquer,  non -seulement  par  leur  force  et  leur 
belle  qualité  de  son,  mais  aussi  par  la  supériorité  de  leur 
mécanisme  à  répétition  dont  il  est  l'inventeur,  méca- 
nisme dont  le  rapport  du  jury,  en  parlant  du  double 
échappement,  dit  encore  :  Celui  de  M.  Kriegelstein  est 
ingénieux,  il  reprend  la  note  à  moitié  de  l'enfoncement 
de  la  louche.  La  combinaison  simple  de  ce  mécanisme 
offre  en  même  temps  une  grande  solidité  et  une  longue 
durée. 

C'est  à  ses  longs  travaux  et  à  ses  recherches  que  cej 
facteur  doit  le  rang  distingué  qu'il  occupe  dans  son  in- 
dustrie. 

1  n  AT  nilF  C 1 V  facteur  breveté  de  la  maison 
ADULrllL  OAA,  militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 
seule  grande  médaille  d'honneur  à  V Exposition  de  18SS, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l'Exposition 
univei'selle  de  Londres  en  185)  ;  décoration  de  la  lé- 
gion d'honneur  ,  et  première  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition française  de  1S49;  décoration  de  la  couronne  de 
chêne  de  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu. 
sique  des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impériale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sax,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs). Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-bassea- 
Sax,  bassons-Sax  en  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Bassons ,  Caisses  roulantes,  Grjsaes-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales ,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
n"  50. 

Ut  DlYTANirADnï1    nouvel  instrument  de  M.  De- 
flAMlUlllLUIuJIi    bain,  inventeur  de  l'HARMO-  ' 
NIUM,  fournisseur  de  l'Empereur  et  de  la  Reine  d'Angle- 
terre. 

Avis.  —  Les  magasins  de  M.  Debain  sont  réunis  a 
la  manufacture,  place  de  Lafayette,  n"'  24,  26  et  28. 


TJf  TVTT  Wrtî  PTJ  9  f'e  facteurs  de  pianos 
iLLIiiL,  ÏÏULIl  &  Il  ,  (Médailles  d'or  à 
toutes  les  Expositions  depuis  1837.  —  Hors  de  concours 
à  l'Exposition  de  1849.  —  Médaille  d'honneur  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855.)  Manufacture,  magasins  et 
maison  centrale,  rue  Rochechouart ,  22.  Succursale, 
principalement  pour  la  location  des  pianos,  rue  Riche- 
lieu, 95. 

Ateliers,  rue  des  Récollets,  13. 

Cette  maison  est  connue  par  l'excellence  de  ses  instru- 
ments et  l'importance  de  sa  fabrication,  la  plus  considé- 
rable du  continent.  Ses  pianos,  que  l'exportation  répand 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  sont  construits  dans  des 
conditions  de  solidité  et  de  durée  qui  offrent  les  meilleures 
garanties  dans  les  climats  les  plus  extrêmes. 
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THEATRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA. 

HEWCllIiAUTl'M, 

Opéra  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  Méry  et  Hadot,  musique  de 
M.  Félicien  David. 

(Première  représentation  le  k  mars  1859.) 

Depuis  le  jour  où  Félicien  David  parvint  à  faire  exécuter  son  Désert 
au  Conservatoire,  et  il  y  a  de  cela  plus  de  quatorze  ans,  on  peut  dire 
qu'il  était  attendu  sur  notre  grande  scène  lyrique.  Il  s'y  produisit  deux 
fois,  il  est  vrai ,  la  première  avec  Moïse,  la  seconde  avec  VEden,  deux 
oratorios  qui  étaient  bien  loin  de  valoir  ses  odes-symphonies,  le  Désert  et 
Christophe  Colomb.  Qui  donc  a  pu  l'arrêter  si  longtemps  dans  sa  marche, 
surtout  après  le  brillant  succès  de  la  Perle  du  Brésil  au  Théâtre- Lyri- 
que? 11  y  aurait  trop  souvent  des  volumes  à  écrire  sur  la  conception, 
l'enfantement,  les  pérégrinations  et  les  aventures  d'un  ouvrage  de 
théâtre.  Herculanum  est,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  ce  cas.  Dans  l'origine, 
c'était  un  drame,  disent  les  chroniqueurs,  et  un  drame  intitulé  la  Fin 
du  monde,  dont  le  dialogue  vif  et  animé  devait  emprunter  de  temps 
en  temps  le  secours  de  la  musique,  comme  quelques  drames  français 
et  allemands.  Puis  l'idée  vint  à  quelqu'un  que  la  Fin  du  monde  pou- 
vait fournir  un  excellent  texte  d'opéra,  et  les  auteurs,  déjà  au  nombre 
de  trois  ou  quatre,  s'adjoignirent  un  poëte,  qui,  se  pénétrant  du  sujet, 
commença  par  écrire  la  fin  de  l'ouvrage,  le  dernier  duo  du  Dernier 
amour ,  alors  destiné  au  Théâtre-  Lyrique ,  sous  la  direction  de 
M.  Emile  Perrin.  Puis  M.  Emile  Perrin  s'étant  éloigné,  le  Dernier 
amour  suivit  son  exemple,  et  s'envola  vers  la  rue  Le  Peletier,  où, 
par  les  conseils  de  M.  Alphonse  Royer,  il  subit  une  nouvelle  métamor- 
phose, et  se  changea  en  Herculanum. 

Décidément  nous  voici  installés  dans  l'une  des  trois  cités  qui,  sous  le 
règne  de  Titus,  en  l'an  79  de  notre  ère,  s'enveloppèrent  d'un  linceul 
de  lave  et  de  cendres  pour  dormir,  profondément  cachées  à  tous  les 
yeux,  pendant  quinze  ou  seize  siècles.  Le  libretto  de  MM.  Méry  et 
Hadot  affirme  que  ces  trois  villes  maudites,  Herculanum,  Pompeï  et 


Stabie,  avaient  mérité  leur  destin,  comme  jadis  Sodome  et  Gomorrhe  .; 
il  nous  fournit  même  des  preuves  à  l'appui  de  cet  arrêt  de  mort,  exé- 
cuté par  le  Vésuve.  Herculanum  a  péri  pour  avoir  trop  aimé,  trop 
banqueté,  trop  répété:  Io  Bacchus  !  (ou  plutôt  Bacche),  Io  .Venus  /Il 
faut  avouer  que  Pline  le  jeune  est  moins  explicite  et  aussi  moins 
instructif  dans  ses  deux  admirables  lettres  à  Tacite.  Il  nous  décrit  le 
terrible  phénomène  dont  il  fut  le  témoin  oculaire  et  dont  il  faillit  être 
viclime  ;  il  nous  raconte  pomment  son  oncle,  Pline  l'ancien,  mourut 
avec  le  courage  héroïque  d'un  savant,  d'un  naturaliste  ;  mais  il  s'en 
tient  au  fait,  et  ne  nous  en  révèle  pas  les  causes  aussi  doctement 
que  s'il  eût  entendu  réciter  l'Apocalypse  en  plein  théâtre,  comme  on  le 
fait  dans  i'opéra  nouveau,  ce  qui  nous  induit  à  penser  que  dans  Her- 
culanum il  est  toujours  resté  quelque  chose  de  la  Fin  du  monde. 

Point  d'ouverture  :  une  simple  et  courte  introduction  livrée  aux 
archets  caressants  des  violoncelles  précède  les  splendeurs  et  les  ma- 
gnificences qui  nous  éblouissent  dès  le  lever  du  rideau.  Herculanum 
se  dresse  devant  nous,  et  nous  lisons  ce  qui  suit  dans  une  note  du 
libretto  :  «  Piranèse  a  reconstruit  cette  ville  avec  son  puissant  crayon, 
»  comme  il  l'a  fait  à  Rome  pour  la  voie  tumulaire,  depuis'  la  pyra- 
»  mide  de  Sextius  jusqu'à  la  rotonde  de  Cécilia  Métella.  Le  génie  de 
»  Thierry  et  Cambon  a  donné  des  proportions  réelles  et  l'éclat  de  la 
»  vie  à  l'esquisse  du  dessinateur  italien.  »  Dans  une  autre  note,  à 
propos  du  vallon  d'Ottayano,  où  se  passe  le  second  acte,  nous  lisons 
encore  :  «  Ce  vaste  paysage  est  l'œuvre  de  M.  Desplechin,  un  de  nos 
»  grands  poètes  du  décor.  »  Vous  voyez  que  le  libretto  est  galant 
pour  tout  le  monde  !  Nous  ne  l'avions  jamais  vu  se  mettre  ainsi  en 
frais  de  politesses.  Ah!  si  les  poètes  du  décor  se  mêlaient  d'écrire, 
comme  ils  rendraient  compliments  pour  compliments  aux  poètes  de  la 
poésie  !  Voulez-vous  savoir  pourquoi  cette  foule  en  habits  somptueux, 
pourquoi  ces  chants,  ces  danses  et  cet  appareil  de  festins  ?  Une  reine 
d'Orient,  Olympia,  destinée  à  la  domination  de  l'Euphrate,  comme  la 
Mathilde  de  Guillaume  Tell  est  destinée  au  gouvernement  de  la 
Suisse,  vient  recevoir  solennellement  l'investiture  de  sa  dignité,  de 
son  pouvoir,  et  c'est  son  frère  Nicanor,  devenu  proconsul,  qui  doit 
la  lui  conférer.  Vous  ne  sauriez  imaginer  en  quels  termes  flatteurs 
Nicanor  salue  l'arrivée  de  la  reine  :  il  se  montre  encore  plus  galant 
pour  sa  sœur  que  les  poëtes  de  la  poésie  pour  les  poètes  du  décor. 

Olympia,  ma  sœur,  Parthenope  est  eu  fête, 
Et  l'Italie  entière  applaudit  ta  beauté. 
De  myrte  et  de  laurier  ceins  ton  auguste  tête, 
Toi,  reine  par  la  grâce  et  par  la  majesté. 

Ce  n'est  là  que  le  début  d'un  madrigal  qui  se  prolonge  en  deux 
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couplets  ;  mais  après  tout,  c'est  un  frère  qui  parle,  et  nous  l'excuse- 
rions volontiers  si  le  madrigal  ne  se  continuait  bientôt  par  la  bouche 
même  d'Olympia,  qui  trouve  moyen  de  renchérir  encore  sur  les  louan- 
ges fraternelles,  en  disant  à  celui  qu'elle  veut  séduire  : 

Tout  est  soumis  à  ma  puissance, 

L'univers  est  à  mes  genoux. 


Un  pouvoir  rempli  de  mystère 
Rend  partout  mes  charmes  vainqueurs . 
Je  suis  l'idole  de  la  terre, 
Et  la  reine  de  tous  les  cœurs. 

C'est  ce  pouvoir  qui  me  fit  belle 
Pour  tout  séduire  et  tout  charmer... 

Assez,  assez,  belle  reine!  on  ne  se  dit  de  ces  choses  là  qu'en  Orient. 
L'Euphrate  excuse  tout,  mais  nous  sommes  à  Herculanum,  tout  près 
du  Vésuve,  ne  l'oubliez  pas.  Pour  le  lui  remettre  en  mémoire,  on 
amène  à  point  deux  époux  chrétiens,  Hélios  et  Lilia,  que  Nicanor  veut 
sur-le-champ  livrer  aux  bourreaux.  Olympia,  plus  savante  dans  l'art 
des  conversions,  demande  à  causer  en  tête  à  tête  avec  l'époux,  tan- 
disque  le  proconsul  se  chargera  de  dialoguer  avec  l'épouse,  et  ensuite 
qui  vivra,  verra! 

Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Du  moment  qu'Hélios  a,  du  ton  le  plus  tendre, 
congédié  sa  chère  Lilia,  la  reine  n'y  va  pas  par  quatre  chemins,  et 
entame  brusquement  l'affaire  : 

Noble  Hélios,  en  ton  absence, 

En  vain  j'ai  cherché  dans  ma  cour 

Un  roi  digne  de  ma  puissance, 

Un  roi  digue  de  mon  amour. 

J'ai  trouvé  des  tendresses  feintes  : 

La  vérité  n'a  plus  d'autels  : 

Les  nobles  flammes  sont  éteintes 

Dans  le  cœur  de  tous  les  mortels. 

La  personne  à  qui  l'on  parle  étant  toujours  exceptée ,  il  s'ensuit 
qu'Hélios  est  précisément  le  roi  que  cherchait  la  reine,  et  nous  regret- 
tons d'avoir  à  le  dire,  Hélios  n'a  pas  l'air  assez  révolté  ni  des  pré- 
misses ni  de  la  conclusion.  Il  hésite,  il  balance,  il  chancelle  même 
peut-être;  mais  il  va  chanceler  bien  plus  encore  lorsque  la  reine  lui 
aura  versé  le  philtre  enivrant  : 

Bois  ce  vin,  que  l'amour  donne 

En  automne. 
Chaque  goutte,  au  teint  vermeil, 
Est  un  feu  qui  nous  embrase, 

Une  extase, 
Un  doux  sourire  du  soleil . 

Ni  la  raison,  ni  la  foi,  ni  l'amour  de  l'époux  chrétien  pour  l'épouse 
fidèle,  ne  résistent  à  ces  prestiges  :  le  pauvre  Hélios  est  vaincu,  subju- 
gué ;  il  se  réjouit  de  l'être  ! 

A  toi,  reine  ou  déesse, 
Je  cède  à  mon  ivresse  ! 
Adieu,  folle  sagesse! 
Adieu,  mensonges  vains  ! 
Ma  raison  m'est  ravie, 
Et  tout  ce  que  j'envie 
Est  de  passer  ma  vie 
A  tes  genoux  divins. 

Rien  ne  troublerait  cette  scène  d'orgie  et  de  délices,  dont  le  com- 
positeur a  tiré  un  admirable  parii,  si  Magnus,  une  espèce  de  prophète, 
ne  s'introduisait  parmi  les  amoureux  et  les  buveurs,  pour  leur  annon- 
cer d'un  ton  sépulcral  la  fin  du  monde. . .  non  pas,  l'éruption  du  Vé- 
suve, qui  fait  mugir  la  terre  et  trembler  les  monts  : 

Le  Vésuve  se  change  en  un  ardent  cratère, 
Prêt  à  tout  engloutir  sous  le  feu  des  démons. 


Naturellement  la  joyeuse  troupe  se  rit  du  prophète  et  de  la  pro- 
phétie : 

Dans  nos  jours  de  folie, 
Ce  bouffon  d'Italie 
Manquait  à  nos  repas. 
Ce  bouffon  d'Italie  est  un  peu  prématuré  pour  Herculanum  ;  c'est 
plutôt  un  débris  de  la  fin  du  monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'orgie  reprend 
de  plus  belle,  et  conclut  le  premier  acte,  qui,  sauf  le   duo  du  qua- 
trième, nous  semble  de  beaucoup  supérieur  par  l'inspiration  mélodi- 
que et  par  la  facture  à  tout  le  reste  de  la  partition. 

Le  second  acte  débute  par  un  chœur  de  chrétiens  dans  la  solitude 
et  dans  la  nuit.  Les  voix  d'hommes  répondent  fort  bien  à  chaque 
phrase  dite  par  les  voix  de  femmes,  dans  ce  passage  : 
Roi  du  ciel,  maître  de  la  terre, 
Tout  chrétien  t'adore  à  genoux. 

Immédiatement  après  ce  chœur  survient  la  contre-partie  de  l'acte  pré- 
cédent, où  la  reine  séduit  Hélios  ;  maintenant  c'est  Nicanor  qui  es- 
saye de  séduire  Lilia.  Moins  heureux,  moins  habile  que  sa  sœur,  il 
échoue  dans  son  entreprise.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  aussi  quelque  breu- 
vage à  son  service?  Mais  Lilia  refuserait  d'y  goûter.  Elle  repousse 
Nicanor,  à  peu  près  comme  Alice  repousse  Bertram  : 

Du  traître  qui  me  tente, 

Je  tromperai  l'attente, 

Et  veux  rester  constante 

A  mes  amours  pieux. 

Nicanor  a  beau  lui  protester  qu'il  s'est  fait  chrétien.  Vaine  ruse  ! 
Enfin,  las  de  mentir,  le  séducteur  veut  en  venir  à  la  violence,  et  ne 
réussit  pas  davantage.  Va,  tu  seras  à  moi,  dit-il  à  Lilia  ;  et  celle- 
ci  réplique  :  Je  ne  serai  qu'à  Dieu.  —  Ton  Dieu  ne  fentend  'pas, 
s'écrie  Nicanor.  Là-dessus  grondement  de  tonnerre,  tremblement  de 
terre.  Nicanor  s'obstine.  Ton  Dieu  n'existe  pas,  crie-t-il  encore  ;  et 
à  ces  mots  il  tombe  foudroyé  !  Mais  qui  nous  expliquera  comment  le 
tonnerre,  faisant  d'une  pierre  deux  coups,  met  en  liberté  Satan,  cap- 
tif depuis  un  siècle,  du  même  trait  qui  frappe  le  proconsul  ?  Qui  nous 
dira  pourquoi  Satan,  après  avoir  montré  à  Lilia  son  infidèle  époux 
en  flagrant  délit  auprès  de  la  reine,  se  décide  à  ramasser  le  manteau 
de  Nicanor  pour  se  déguiser  en  proconsul,  sans  qu'il  en  résulte  au- 
cune surprise,  aucun  événement,  aucune  péripétie? 

Dans  le  troisième  acte,  il  n'y  a  de  vraiment  remarquable  que  les 
couplets  chantés  par  Olympia  pendant  la  fête, 

Viens,  ô  blonde  déesse, 

Sourire  à  notre  ivresse  ! 

et  le  refrain  du  chœur  : 

Aimons  !  Vénus  ravit  les  cœurs. 
Aimons  !  point  de  vaines  rigueurs. 

Citons  encore  le  premier  air  de  danse  et  le  chœur  des  bacchantes. 
Lilia  paraît  et  prononce  un  Credo  dont  les  paroles  rappellent  celui 
de  Polyeucte  dans  les  Martyrs,  de  Donizetti, 

Je  crois  au  Dieu  que  tout  le  ciel  révère, 
Au  Dieu  qui  tient  l'infini  dans  sa  main, 

mais  dont  la  mélodie  se  distingue  par  un  caractère  plus  noble  et  plus 
religieux.  Le  finale  est  plus  long  que  fort.  La  voix  seule  de  Lilia,  que 
son  époux  renie  pour  la  sauver  de  la  mort,  le  relève  de  temps  à  autre 
par  des  accenls  pathétiques. 

Au  quatrième  acte,  la  catastrophe  vengeresse  a  déjà  commencé.  De 
la  terrasse  du  palais  d'Olympia,  le  regard  s'étend  sur  des  ruines 
amoncelées.  Satan  triomphe  et  s'enorgueillit  : 

Oui,  Satan  est  vainqueur!  les  volontés  divines 
M'abandonnent  ce  peuple  :  il  périt  sans  secours. 

Pour  hâter  l'œuvre  de  destruction,  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes 
convoque  le  ban  et  l'arrière-bandes  esclaves,  enfants  de  Spartacus,  qui 
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entonnent  avec  un  crescendo  saisissant  l'hymne  de  mort  de  la  cité  ago- 
nisante. Hélios  et  Lilia  se  rencontrent  dans  cet  instant  funèbre  ;  Hélios 
cède  au  repentir,  et  Lilia,  touchée  par  ses  prières ,  par  ses  larmes , 
par  son  retour  à  la  foi  qu'il  avait  abjurée ,  à  son  amour  qu'il  avait 
brisé,  ne  peut  faire  autre  chose  que  lui  accorder  sa  grâce.  Tel  est  le 
sujet  du  plus  beau  morceau  de  tout  l'ouvrage ,  d'un  duo  passionné, 
mouvementé,  gradué  avec  une  émotion  vraie  et  communicative.  La 
musique  du  compositeur  y  est  au  niveau  des  vers  du  poëte,  et  c'est 
l'éloge  le  plus  significatif  qu'il  soit  possible  de  lui  décerner.  La  der- 
nière scène  de  l'œuvre  est  plutôt  faite  pour  les  yeux  que  pour  l'o- 
reille. Herculanum  succombe  avec  fracas  et  à  la  lueur  des  flammes. 
La  superbe  Olympia  s'engloutit  en  bravant  la  colère  divine  ;  Hélios  et 
Lilia  montent  au  ciel  en  glorifiant  Dieu. 

M.  Félicien  David  n'a  rien  perdu  pour  attendre  ;  le  succès  l'a  ré- 
compensé de  sa  patience  et  de  ses  labeurs  Dès  le  premier  jour,  une 
approbation  unanime  a  salué  l'œuvre,  dont  il  est  à  coup  sûr  le  prin- 
cipal ouvrier.  Nous  ne  lui  dirons  pas  que  sa  partition  égale  les 
grandes  créations  dont  se  compose  le  répertoire  ancien  et  moderne 
de  notre  Opéra  ;  mais  nous  croyons  qu'à  côté  de  ces  pages  im- 
menses, une  place  honorable  est  réservée  à  la  sienne,  de  proportions 
plus  modestes.  Rien  ne  nous  serait  plus  facile  que  d'en  signaler  les 
défauts,  d'en  découvrir  les  taches,  si  nous  ne  voulions  aujourd'hui 
que  la  critique  cédât  la  place  à  l'éloge  :  la  critique  viendra  toujours 
assez  tôt.  Laissons  à  l'observation  le  temps  de  s'exercer,  à  la  ré- 
flexion celui  de  mûrir,  et  plus  tard  nous  pourrons,  sans  crainte  d'er- 
reur, assigner  à  Herculanum  le  rang  définitif  qui  lui  appartiendra 
dans  l'ordre  musical. 

Roger,  Obin,  Goulon,  Marié,  Mmes  Borghi-Mamo  et  Gueymard- 
Lauters  sont  chargés  des  principaux  rôles  de  l'opéra  nouveau.  Que 
pourrions  apprendre  à  nos  lecteurs  sur  la  manière  dont  ils  ont  rempli 
leur  tâche  ?  Qui  ne  connaît  leur  talent  ?  Qui  ne  sait  que  Roger  excelle 
à  imprimer  au  personnage  qu'il  représente,  la  physionomie  qui  lui  est 
propre,  et  qu'il  possède  ce  don  si  rare  an  théâtre,  celui  de  créer,  dans 
l'acception  admise,  sinon  rigoureusement  exacte,  de  ce  mot  ?  Qui  n'a 
entendu  la  voix  admirable  de  Mme  Borghi-Mamo  et  qui  ne  sait  avec 
quel  art  elle  la  conduit  ?  Dans  le  rôle  de  Lilia,  Mme  Gueymard- 
Lauters  a  plus  que  jamais  déployé  la  puissance  sympathique  dont  la 
nature  l'a  douée  :  elle  chante  avec  le  cœur  et  pour  le  cœur.  Obin  n'a 
rien  omis  de  ce  qui  devait  donner  un  certain  relief  au  double  rôle  de 
Nicanor  et  de  Satan,  qu'il  remplit  tour  à  tour  :  ce  n'est  pas  sa  faute 
si  ce  rôle  ambigu  ne  prête  pas  à  un  résultat  meilleur.  Goulon  et  Marié 
ne  font  que  paraître  et  disparaître,  l'un  en  sa  qualité  de  Satan  pre- 
mier, qu'il  abandonne  tout  de  suite  à  Nicanor,  Satan  second  ;  l'autre 
sous  le  costume  et  les  traits  de  Magnus,  le  prophète. 

C'est  Mlle  Emma  Livry  qui  fait  avec  Mérante  presque  tous  les  hon- 
neurs et  les  frais  du  ballet.  Autour  de  nous  quelques  amateurs  expri- 
maient tant  d'enthousiasme  pour  l'aérienne  et  diaphane  légèreté  de  la 
danseuse,  qu'ils  pourraient  bien,  si  on  les  laissait  faire,  la  soumettre 
au  régime  des  jockeys  d'Epsom,  de  crainte  d'un  embonpoint  très-peu 
redoutable.  Nous  ne  portons  pas  si  loin  le  fanatisme,  et  tout  en  ad-  . 
mirant  les  pointes  supernaturelles  de  Mlle  Emma  Livry,  nous  nous 
permettrons  de  remarquer  qu'elle  est  de  taille  assez  haute,  et  qu'il  y 
a  tout  au  moins  du  luxe  dans  ce  supplément. 

Tous  les  décors  d'Herculanum  sont  si  beaux,  si  magnifiques  que  la 
plume  aurait  tort  de  se  risquer  à  les  décrire.  Il  faut  en  dire  autant  des 
costumes  et  de  la  mise  en  scène.  Allez,  voyez  et  admirez  ! 

Paul  SMITH. 


EQUINOTATION 

On  nouveau  système  tics  clefs,  sans  changement  de 

forme 

Par  F.  de  VALLDEMOSA. 

Avons-nous  besoin  de  rappeler  les  titres  de  M.  de  Valldemosa, 
compositeur,  dont  l'Espagne  s'honore  et  que  la  France  a  formé? 
Il  n'y  a  pas  encore  une  année,  notre  excellent  collaborateur  Georges 
Kastner  rendait  ici  même  un  juste  hommage  à  l'auteur  à' El  volo  de 
Espana  et  de  plusieurs  œuvres  remarquables,  à  l'habile  professeur 
de  chant  qui  compte  la  reine  de  son  pays  au  nombre  de  ses  meilleures 
élèves. 

Aujourd'hui  ce  n'est  plus  du  compositeur  ni  du  professeur  que 
nous  avons  à  nous  occuper.  Comme  tant  d'autres,  depuis  J.-J.  Rous- 
seau, M.  de  Valldemosa  s'est  laissé  prendre  à  la  tentation  de  chan- 
ger quelque  chose  à  la  notation  musicale  adoptée  généralement,  non 
pas  en  remplaçant  des  notes  par  des  chiffres,  mais  en  ramenant  toutes 
les  clefs  à  une  seule,  la  clef  de  sol,  bien  entendu.  D'abord,  et  pen- 
dant son  séjour  à  Paris,  en  1839,  il  avait  publié,  seulement  à  l'usage 
des  pianistes,  un  abrégé  du  système  que  plus  tard  il  se  réservait  de 
développer.  Afin  de  rendre  plus  facile  la  lecture  de  la  portée  des- 
tinée à  la  main  gauche,  il  l'écrivait  en  clef  de  fa  sur  la  cinquième 
ligne.  Or,  cette'  prétendue  clef  de  fa  n'est  en  réalité  qu'une  clef  de 
sol,  seconde  ligne,  abaissant  les  notes  de  deux  octaves.  Etendant  les 
attributions  de  cette  clef  unique,  l'auteur  lui  assigne  un  troisième 
emploi,  en  l'appelant  clef  de  ré.  C'est  pour  écrire  la  partie  du  ténor 
qu'il  a  imaginé  ce  nouvel  abaissement  de  sa  clef  favorite.  Toutefois, 
comme  indication  de  la  voix  d'homme,  il  conserve  la  forme  de  la 
clef  d'ut  posée  sur  la  quatrième  ligne,  bien  que  ce  ne  soit  plus  qu'une 
clef  de  sol,  seconde  ligne,  abaissant  d'une  octave  la  véritable  clef  de 
ce  nom. 

Telle  est  en  résumé  l'innovation  proposée  par  M.  Valldemosa.  Tou- 
jours la  clef  de  sol,  seconde  ligne  exclusivement  et  sans  partage, 
malgré  la  présence  apparente  des  clefs  d'ut  et  de  fa.  Pour  établir 
l'excellence  de  son  système,  l'auteur  a  enrichi  son  ouvrage  d'exem- 
ples empruntés  aux  grands  maîtres.  Sur  le  verso  d'une  page  il  place 
le  fragment  qu'il  cite,  tel  que  le  compositeur  l'a  écrit,  et  sur  le  recto 
il  reproduit  le  même  texte  traduit  en  clef  de  sol,  seconde  ligne,  sui- 
vant le  triple  usage  auquel  il  croit  devoir  l'employer.  Publiée  à  Ma- 
drid, en  1858,  Y Equinotation  a  été  approuvée  dans  un  rapport  des 
professeurs  du  Conservatoire  de  cette  ville,  et,  en  effet,  on  ne  peut 
hésiter  à  reconnaître  ce  que  l'idée  de  M.  de  Valldemosa  offre  d'ingé- 
nieux. S'ensuit-il  qu'elle  puisse  être  adoptée  ?  En  tout  cas,  il  faudrait 
que  l'application  en  fût  restreinte  au  domaine  du  piano,  car  il  y  aurait 
impossibilité  radicale  à  vouloir  se  servir  uniquement  de  la  clef  pro- 
posée pour  tous  les  instruments  à  vent  transpositeurs  de  l'orchestre. 
Du  reste,  et  quel  que  soit  l'avenir  de  Y  Equinotation,  M.  de  Valldemosa 
ne  mérite  que  des  éloges.  Son  ouvrage  est  écrit  avec  élégance  et 
clarté.  L'édition  espagnole  se  recommande  par  une  exécution  telle- 
ment finie  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  sort  des  presses  de 
Firmin  Didot,  et  que  le  burin  de  Parent  en  a  gravé  les  planches. 

A.  ELWART. 


DEUX  TÉNORS  EN  PROVINCE, 

On  nous  écrit  de  Marseille  que  la  direction  du  Grand-Theâlre,  prise 
au  dépourvu  par  la  subite  désertion  d'un  artiste  sur  lequel  elle 
comptait  pour  donner  un  nouvel  éclat  au  répertoire,  avait  engagé  dé 
très-loin  et  à  grands  frais  un  autre  ténor. 

Après  huit  jours  d'attente,  le  nouveau  ténor  arrive  et  demande  à 
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parler  à  M.  Chàbrillat  ou  à  M.  Tronchet.  Celui-ci  se  montre,  et  féli- 
citant son  nouveau  pensionnaire  sur  l'état  de  sa  santé  qui  lui  paraît 
excellente,  le  prie  de  fixer  le  jour  de  sa  première  représentation. 

—  Très-volontiers,  répond  l'artiste  ;  mais  auparavant  vous  plairait-il 
de  me  montrer  la  liste  des  ténors  tombés  sur  votre  théâtre  depuis  le 
mois  de  septembre?  La  liste  est  présentée;  mais  à  peine  le  chanteur 
l'a-t-il  parcourue  qu'il  pâlit,  chancelle  et  s'affaisse  dans  un  fauteuil. 
On  s'empresse  aussitôt,  on  appelle  les  garçons  de  théâtre  pour  aller 

quérir  un  médecin C'est  inutile,  s'écrie  le  virtuose  d'une  voix 

éplorée  ;  ce  que  j'éprouve  en  ce  moment  n'est  le  fait  d'aucune 
indisposition,   et  tous  les  médecins  du  monde  n'y  auraient  que  faire. 

—  Mais  alors  que  pouvons-nous  et  que  vous  faut-il  ?  —  Rompre  mon 
engagement.  Si  la  chose  est  possible,  vous  me  rendrez  un  signalé 
service,  sans  quoi  je  m'estime  perdu  d'avance,  et  vous  pouvez 
ajouter  mon  nom  à  la  liste  des  ténors  malheureux  que  je  tiens  à  la 
main.  L'énigme  devenait  de  plus  en  plus  difficile  ;  heureusement  notre 
ténor  s'empressa-t-il  de  s'expliquer  lui-même  sans  aucune  hésitation. 

—  La  liste  que  vous  venez  de  me  communiquer,  dit-il  au  directeur, 
renferme  douze  ténors  tombés,  et  j'arrive  le  treizième.  Comprenez- 
vous  maintenant  ?  le  treizième  !  Et  vous  voulez  que  je  puisse  réussir 
sous  l'infhence  d'un  pareil  chiffre  ! 

Qu'auriez-vous  fait  à  la  place  de  M.  Tronchet?  Jeté  le  manche  après 
la  cognée  peut-être  et  courbé  la  lête  sous  cette  tuile  lancée  par  le 
destin  ;  mais  l'habile  imprésario,  sans  se  décourager,  invite  le  chan- 
teur à  se  remettre  d'une  alarme  si  chaude  et,  prenant  une  plume, 
envoie,  séance  tenante,  au  télégraphe  électrique  une  dépêche  ainsi 
conçue  à  l'adresse  d'un  directeur  voisin,  son  plus  intime  ami  : 

Expédiez  —  vite  —  premier  ténor  ■ —  besoin  urgent  —  pour  re- 
présentation pressée.  Sur  cette  invitation  concise,  le  ténor  demandé 
arrive  à  Marseille,  joue  dans  les  Huguenots.  Il  est  éconduit  par  le  pu- 
blic, cela  va  sans  dire  ;  alors  le  directeur,  fier  de  son  stratagème, 
court  chez  le  ténor  fataliste,  et  lui  serrant  la  main,  lui  dit  avec  une. 
joie  triomphante  :  Maintenant,  cher  ami,  plus  d'obstacle  :  vous  avez  le 
numéro  quatorze  ;  nous  pouvons  débuter  demain. 

—  Autre  histoire  de  ténor. 

Celle-ci  s'est  passée  dans  un  département  voisin  de  celui  des  Bou- 
ches-du-Rhône. 

On  jouait  Guillaume  .Tell.  Vers  la  fin  du  duo  du  premier  acte,  un 
coup  de  sifflet  se  fait  entendre  à  l'adresse  d'Arnold.  Celui-ci  relève  la 
tête  fièrement,  rentre  dans  la  coulisse  et  remonte  à  sa  loge.  On  essaie 
de  lui  persuader  qu'il  manque  de  respect  au  public  s'il  ne  vient  re- 
prendre son  rôle.  Le  directeur,  le  régisseur,  l'administrateur  de  la 
scène,  unissent  leurs  efforts  pour  l'inviter  à  reparaître  :  peine  inutile. 
Enfin  à  bout  d'instances,  l'un  d'eux  se  risque  à  lui  dire  :  Eh  bien, 
puisque  vous  ne  voulez  pas  rentrer,  on  emploiera  la  force  pour  vous 
y  contraindre. 

Doucement  !  réplique  alors  le  chanteur.  Jusqu'ici  nous  avons  causé 
réciproquement  d'une  façon  assez  parlementaire;  j'ai  défendu  mes 
droits,  vous  avez  soutenu  les  vôtres ,  rien  de  mieux.  Maintenant,  vous 
changez  de  gamme  et  vous  prétendez  pouvoir  user  de  violence  à 
mon  endroit?  Ne  vous  y  jouez  pas,  morbleu!  car  alors  ce  ne  serait 
plus  avec  moi  que  vous  auriez  affaire,  ce  serait  avec  Sultan.  —  Or, 
vous  saurez  que  ce  Sultan  dont  l'origine  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  du  Grand-Turc  régnant  à  Constantinople,  n'est  autre  qu'un  chien 
de  Terre-Neuve  de  dimensions  colossales,  lequel  suit  le  ténor  par- 
tout et  ne  le  quitte  pas  d'une  minute.  —  Justement  offensé  par  cet 
étrange  discours,  le  directeur  avait  bien  envie  de  répondre;  mais 
comme  le  molosse  remuait  la  queue  d'une  manière  significative,  et 
promenait  son  regard  inquiet  de  son  maître  à  ses  interlocuteurs,  d'un 
air  qui  semblait  dire  :  Voyons,  par  qui  commencerai-je?  ces  messieurs 
jugèrent  prudent  de  ne  pas  donner  suite  à  l'affaire.  Au  surplus, 
ajouta  le  ténor,  si  vous  voulez  absolument  que  je  rentre  en  scène, 
j'y  consens,    mais  à  une  condition  :  laissez  pénétrer  mou  chien  dans 


la  salle,  il  découvrira  le  siffleur,  en  fera  justice,  et  alors  je  n'aurai 
plus  d'excuse  pour  refuser  mon  concours  à  la  représentation  inter- 
rompue, car  l'honneur  sera  sauf.  (Historique.) 

Selon  les  renseignements  pris  à  cet  égard,  il  paraît  que  le  chien 
dressé  par  son  maître  à  flairer  les  sifflets,  s'acquittait  de  ces  délicates 
fonctions  avec  une  intelligence  rare,  et  avait  même,  s'il  faut  en  croire 
le  ténor,  déjoué  certaine  cabale  ourdie  contre  lui,  dans  une  ville  de 
Belgique. 


REVUE  CRITIQUE. 

A.  Fanseron  :  Fortunio,  mélodie  ;  Mon  secret,  romance.  — 
J.  !>j  !itn-is  :  Deuxième  mazurka  ;  Ballade.  —  I».  fie  Cri- 
senoy  :  LOIN  d'elle  ;  En  AVANT  !  mélodies.  —  A.  Snrard  : 
Manuel  d'harmonie.  —  Georges  Matliias  :  les  Regrets, 


Les  concerts  ont  été  rares  et  graves  celte  semaine.  Aux  séances  de 
musique  de  chambre,  données  par  MM.  Maurin  et  Chevillard, 
MM.  Armingaud,  Jacquart,  Lalo  et  Lapret,  Beethoven,  Mendelssohn 
et  Schubert  ont  seuls  pris  la  parole. 

Nous  profitons  des  heures  de  loisir  que  nous  laissent  les  concerts 
pour  vous  parler  de  quelques-unes  des  dernières  publications  musi- 
cales. Nous  ne  savons  si  le  souffle  de  printemps,  si  le  beau  soleil  qui 
nous  réjouit  depuis  quelques  jours  rend  la  musique  plus  jeune  et  plus 
douce  encore  ;  mais  les  deux  nouvelles  compositions  de  M.  Panseron, 
Fortunio  et  Mon  secret,  nous  paraissent  de  tout  point  délicieuses  et 
bien  dignes  de  voltiger  sur  la  rêveuse  et  tendre  poésie  d'Alfred  de 
Musset,  qui  les  a  inspirées. 

L'accompagnement  de  Fortunio  est  écrit  avec  cette  simplicité  et 
cette  grâce  qui  n'appartiennent  qu'aux  harmonistes  consommés  :  nulle 
prétention  à  la  science;  par  ci,  par  là  seulement,  de  naïves  et  expres- 
sives modulations  passagères  en  sot  mineur,  ramenant  sous  une  courte 
pédale  supérieure  la  tonalité  du  sol  majeur.  Cette  tonalité  ne  s'efface 
que  devant  quelques  heureuses  excursions  aux  tons  relatifs,  dans 
lesquels  on  cueille  en  passant  les  notes  parfumées  qui  chantent  à 
ravir  les  amours  de  Fortunio. 

Cette  mélodie  resterait  d'une  distinction  rare,  même  en  la  dé- 
pouillant des  riches  ornements  dont  l'auteur  l'a  parée,  et  dont  il  a 
donné  généreusement  la  clef  aux  jeunes  musiciens  dans  son  excellent 
et  savant  traité  de  l'Art  de  moduler. 

Mon  S',àret  est  une  romance  expressive,  respirant  la  mélancolie  ; 
mais  elle  exprime  les  ardeurs  de  l'adolescence  sur  ce  mode  plaintif 
qui  charma  tant,  naguère,  la  société  française,  et,  quoique  le  com- 
positeur ait  su  rajeunir  ces  couleurs  un  peu  surannées  par  la  finesse 
et  l'élégance  des  parties  accompagnantes,  par  les  contours  moelleux 
et  purs  du  chant,  nous  lui  préférons  les  grâces  mélodiques  de  For- 
tunio. 

Malgré  les  ouvrages  théoriques  et  didactiques  auxquels  M.  Panseron 
consacre  son  temps  avec  une  activité  infatigable  et  si  féconde  pour 
l'art,  il  a  conservé  une  fraîcheur  et  une  juvénilité  d'esprit  et  de  cœur 
que  nous  avons  été  surpris,  nous  l'avouons,  de  retrouver  aussi  grandes 
dans  ses  deux  amoureuses  chansons. 

—  Deux  nouvelles  compositions  de  J.  Leybach,  Deuxième  mazurka 
et  Ballade,  méritent  aussi  d'être  signalées.  Après  une  charmante  in- 
troduction, dans  laquelle  un  cantabile  très-expressif  succède  tout  à 
coup  aux  triolets  légers,  aux  tenues  harmonieuses  de  la  main  gauche, 
la  mazurka  bondit  voluptueuse  et  distinguée.  Un  joli  canlo  marcato, 
en  mineur,  l'apaise  par  ses  douces  et  soupirantes  marches  d'harmo- 
nie, élégamment  ornées  d'un  beau  dessin  en  triolets  ;  puis  le  majeur 
éclatant  revient;  il  va  au  ton  relatif  et  y  trouve  une  mélodie  pleine  de 
mouvement,  de  bonnes  modulations,  des  phrases  d'un  sentiment  poé- 
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tique  et  élevé.  Cette  mazurka  n'est  pas  banale  ;  c'est  l'œuvre  d'un 
pianiste,  d'un  musicien  sérieux  qui,  tout  en  ne  méprisant  pas  le 
rhythme,  ne  s'en  contente  pas  non  plus,  et  y  met  non-seulement  des 
traits  brillants  et  gracieux,  sonores  et  doux,  mais  des  pensées  char- 
mantes. 

Dans  la  Ballade,  naturelle  et  gracieuse,  nous  avons  remarqué  un 
joli  prélude,  un  cantabile  moderato  d'une  expression  douce  et  tendre, 
fortifiée  par  les  arpèges  qui  l'accompagnent.  L'harmonie  a  une  naïveté 
qui  rappelle  les  complaintes  que  chantaient  les  troubadours.  Elle  pré- 
pare bien  le  chant  de  la  ballade,  qui  est  très -mélodique,  très-drama- 
tique, plein  de  mystère  et  de  récits  attachants.  11  ressemble  un  peu, 
il  est  vrai,  à  la  chanson  du  chevrier  du  Val  d'Andorre;  mais  nous  ne 
connaissons  pas  son  origine,  nous  ignorons  d'où  il  vient,  et  cette  res- 
semblance est,  sans  doute,  toute  naturelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
orné  d'un  goût  exquis  ;  il  domine  toujours  les  traits,  les  gammes  ra- 
pides et  brillantes  qui  servent  à  le  varier  ;  il  est  heureusement  coupé 
par  une  espèce  de  strophe  en  fa  mineur  dont  les  tierces,  aux  cou- 
leurs pastorales  et  respirant  pourtant  une  ardente  passion,  ramènent, 
avec  un  grand  charme,  le  refrain  de  la  ballade.  Ce  refrain  disposé  à 
la  basse,  et  sur  lequel  se  jouent  poétiquement  et  fantastiquement  les 
spirituels  trilles,  les  arpèges  de  la  main  droite,  fuyant  comme  de  légers 
et  malicieux  feux  follets,  est  d'un  très-joli  effet. 

En  somme,  ces  deux  dernières  compositions  se  recommandent  par 
les  mêmes  qualités  qui  ont  fait  le  succès  de  la  Deuxième  grande  valse 
brillante,  du  Caprice  étude  et  Marche  funèbre,  du  Caprice  sur  un 
thème  de  Mendelssohn  :  mélodies  claires,  quelquefois  saisissantes  et 
toujours  suffisamment  originales. 

—  Loin  d'elle,  poésie  de  Méry,  et  En  avant!  paroles  de  M.  Mar- 
inier, sont  deux  bonnes  et  franches  mélodies  qui  font  honneur  au  talent 
de  M.  de  Crisenoy. 

Nous  ne  chicanerons  pas  l'auteur  sur  la  nudité  de  son  harmonie  ; 
d'ailleurs  le  sentiment  en  est  excellent.  Evidemment  il  a  voulu  écrire 
et  il  a  écrit  des  chants  naturels,  faciles  et  mélodiques,  sans  se  préoc- 
cuper de  la  richesse  des  détails,  des  couleurs  harmoniques,  qui  ne 
sont  pas  indispensables  au  succès  d'oeuvres  légères,  quand  la  pensée 
est  nette,  vigoureuse  et  bien  venue,  comme  celle  de  ces  deux  mor- 
ceaux. Nous  ne  serions  nullement  surpris  que  l'andante  de  Loin  d'elle, 
gracieux,  ému  et  abondant  en  murmures  aimables  ;  que  le  presto  de 
En  avant  !  fougueux  et  rappelant  la  sauvage  énergie  des  héros 
de  lord  Byron,  obtinssent  presque  autant  de  succès  que  des  œuvres 
plus  savamment  travaillées,  d'une  correction  plus  irréprochable  ,  mais 
qui  n'ont  pas  à  un  tel  degré  la  sincérité  de  l'émotion,  ni  par  consé- 
quent la  force  et  la  grâce  qu'elle  donne  toujours  à  l'expression. 

—  L'espace  ne  nous  permet  pas  aujourd'hui  de  rendre  compte 
d'un  excellent  manuel  d'harmonie  que  vient  de  publier  M.  Augustin 
Savard,  professeur  au  Conservatoire  ;  nous  y  reviendrons  avec  toute 
l'attention  qu'il  mérite.  En  attendant,  disons  que  ce  petit  ouvrage, 
ingénieuse  et  complète  préparation  au  Cours  d'harmonie  théorique 
et  pratique,  du  même  auteur,  est  conçu  de  façon  n  rendre  de  très- 
grands  services  à  tous  ceux  qui  veulent  pénétrer  dans  ces  arcanes  de 
l'harmonie  moderne,  si  longtemps  mystérieux,  dans  cette  science  des 
accords  que  l'habile  théoricien  a  su  éclairer  et  expliquer  avec  une 
simplicité  et  une  clarté  remarquables. 

—  Un  musicien  sérieux,  dont  le  succès,  quoique  grand,  n'égale  pas 
encore  le  talent,  M.  Georges  Mathias,  vient  d'écrire  pour  piano  une 
ballade  :  les  Regrets,  où  l'on  retrouve  la  science  profonde  et  aimable, 
le  tour  naturel  et  ingénieux  qui  ont  classé  dès  son  début  le  jeune 
compositeur  parmi  les  maîtres.  Sa  nouvelle  ballade  est  plutôt  drama- 
tique et  passionnée  que  simple  et  naïve,  et  ferait  bien  plus  penser  à 
Victor  Hugo  qu'à  Marot.  Une  profonde  tristesse  dans  le  refrain,  de 
l'énergie,  de  la  grandeur,  du  désespoir  dans  les  développements,  un 
souvenir  amer,  douloureux,  que  rien  ne  peut  calmer  ;  puis  une  espèce 
d'abattement  ou  de  résignation  pieuse,  nous  ne  savons,  tels  sont  les 


sentiments  qui  se  pressent  dans  ces  six  pages  d'une  beauté  achevée. 
Quoique  savant ,  M.  Mathias  a  une  sensibilité  des  plus  vraies ,  ce 
qu'on  s'empresse,  assez  généralement,  de  refuser  le  plus  longtemps 
qu'on  peut  aux  musiciens  instruits.  En  ôtant  de  ce  morceau  l'art  qui  a 
présidé  à  son  arrangement,  les  riches  et  belles  modulations,  les  dessins 
élégants  et  purs,  il  resterait  encore  une  mélodie  franche  et  colorée, 
pleine  d'âme  et  de  délicatesse.  La  ballade  de  M.  Georges  Mathias, 
unissant  la  perfection  des  détails,  la  pureté  de  l'harmonie  à  l'éléva- 
tion, à  la  netteté  de  la  pensée,  trouvera,  nous  l'espérons,  au  moins  au- 
tant d'interprètes  que  beaucoup  d'autres  morceaux  de  piano  bien  moins 
capables  de  former  le  goût  et  le  style  des  élèves,  et  bien  moins  dignes 
d'être  étudiés  et  patronnés  par  les  maîtres  consciencieux. 

Adolphe  BOTTE. 


CORRESPONDANCE. 

Stuttgard. 

Je  profite  de  la  reprise  d'une  charmante  partition  d'Auber  pour  vous 
adresser  ces  quelques  lignes.  La  Fiancée,  qui  depuis  vingt  ans  avait  dis- 
paru du  répertoire,  a  été  donnée  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance du  prince  royal.  La  salle,  richement  illuminée,  était  comble.  S.  A.  R. 
avait  expressément  demandé  cet  opéra.  Mme  Marlow,  M.  Jaeger, 
Mlle  Marschalk,  ont  parfaitement  interprété  les  rôles  d'Henriette,  de 
Fritz  et  de  Mlle  Charlotte.  Sous  tous  les  rapports,  Auber  était  jeune  quand 
il  écrivit  la  Fiancée  :  aussi  cette  partition  abonde-t-elle  en  motifs  gra- 
cieux, en  fraîches  et  spirituelles  mélodies,  qui  ont  conservé  tout  leur 
charme.  Grâce  à  l'association  Scribe  et  Auber,  l'Allemagne  n'avait  pas  à 
s'inquiéter  de  son  répertoire;  chaque'  nouvel  opéra-comique  d;:nné  à  Pa- 
ris était  aussitôt  monté  sur  nos  théâtres,  et  s'y  est  maintenu  jusqu'à  ce 
jour.  C'est  ainsi  notamment  que  les  Diamants  de  la  couronne,  le  Domino 
noir,  la  Part  du  Diable,  auxquels  vient  de  se  joindre  la  Fiancée,  sont  tou- 
jours en  grande  faveur  chez  nous,  ainsi  que  la  Muette,  le  chef-d'œuvre 
du  maître. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  opéras  nouveaux  d'autres  compositeurs  : 
Massé,  Clapisson,  ont  de  la  peine  à  prendre;  aussi  s'est-on  borné  à  quel- 
ques représentations  de  leurs  œuvres,  ce  qui  fait  que  nous  avons  de  nou- 
veau recours  à  nos  richesses  nationales,  aux  créations  classiques  de  Mo- 
zart, au  vétéran  Spohr,  au  seul  opéra  que  nous  ait  laissé  le  génie  de 
Beethoven,  et  à  Marschner.  Tout  récemment  nous  avons  donné  ici  une 
partition  déjà  ancienne  de  ce  compositeur,  qui  est  à  peu  près  inconnu  à 
Paris  :  Hans  Heiling,  d'après  une  légende  bohème.  Les  voyageurs  qui  ont 
visité  le  pays  se  rappellent  sans  doute  la  roche  de  H.  Heiling,  près 
d'Egra.  Marschner  a  imité  avec  succès  la  manière  de  Weber  :  la  mu- 
sique de  ce  dernier  opéra  s'élève  à  un  degré  d'expression  qui  assure  à 
Marschner  une  place  honorable  parmi  les  imitateurs  de  l'auteur  du  Frei- 
schiitz. 

Puis  nous  avons  eu  encore  Anna  de  Landskroon,  par  un  compositeur  de 
notre  capitale  (la  Gazette  musicale  en  a  parlé)  ;  et  enfin  les  Mousquetaires, 
d'Halévy.  On  va  mettre  à  l'étude  le  Tanhaeuser,  de  R.  Wagner.  Dans  ces 
conjonctures,  vous  pouvez  vous  figurer  avec  quelle  vive  impatience 
nous  attendons  le  nouvel  opéra  de  Meyerbeerl  Puissions-nous  être  as- 
sez heureux  pour  le  transplanter  sur  la  terre  allemande,  comme  nous 
y  avons  inauguré  les  premiers  l'Étoile  du  Nord.  Notre  théâtre  de  la 
Cour  possède  les  talents  et  les  ressources  nécessaires,  ainsi  que  le  maes- 
tro a  pu  s'en  convaincre,  lorsqu'il  est  venu  à  Stuttgard  poury  diriger  la 
première  représentation  de  l'Étoile  du  Nord,  conviction  qu'il  a  exprimée 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 

Adguste  LEWALD. 


NOUVELLES. 

„,%  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  quatre  représentations  successives  ont 
eu  lieu,  suivant  l'usage,  pendant  les  jours  gras.  Dimanche,  la  représenta- 
tion des  Huguenots,  avec  Gueymard  et  Mme  Barbot.  avait  attiré  la  foule, 
et  l'exécution  du  chef-d'œuvre  a  été  fort  belle.  Mardi,  la  Favorite 
occupait  l'affiche.  Herculanum  a  été  donné  lundi,  mercredi  et  vendredi. 

„%  Mlle  Sannier,  jeune  cantatrice,  formée  au  Conservatoire  de  Paris, 
et  dont  les  succès  ont  été  grands  à  Marseille  et  autres  villes,  est  réen- 
gagée à  l'Opéra,  où  elle  avait  fait  ses  premiers  débuts. 

t%  Les  études  du  nouvel  ouvrage  de  Meyerbeer  se  continuent  plus 
activement  que  jamais  à  l'Opéra-Comique.  En  voici  le  titre  définitif  :  le 
Pardon  de  Notre-Dame  d'Auray. 

„,%  Mardi  dernier,  le  Théâtre-Italien  a  donné  une  représentation  de 
Marta  qui  avait  attiré  uni!  grande  affluence;  la  recette  s'est  élevée  à  plus 
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de  10,000  fr.  Mme  Frezzolini  a  charité  l'air  délicieux  de  la  Rose  avec  une 
perfection  inimitable;  Mme  Nantier-Didiée  s'est  signalée  par  la  verve  et 
l'entrain;  on  a  bissé  l'air  du  Porter,  chanté  par  Graziani,  et  le  quatuor 
original  des  rouets  qui  ne  manque  jamais  son  effet. 

„%  Au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  une  opérette  nouvelle,  Frasquita, 
dont  la  musique  est  de  M.  Laurent  de  Uillé,  escorte  depuis  quelquesjour.s 
le  succès  continu  d'Orphée  aux  enfers. 

„*„  On  annonce  qu'au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  Maria  aura  pour  in- 
terprète Mme  Vandenheuvel-Duprez.  La  direction  compte  sur  un  immense 
succès. 

„.%  Aujourd'hui  dimanche  aura  lieu  le  cinquième  concert  de  la  So- 
ciété des  jeunes  arti-tes  du  Conservatoire.  En  voici  le  programme  : 
1°  Ouverture  (1rt  audition)  de  Lancien;  2°  Chœur  et  danse  des  sauvages 
de  Christophe  Colomb,  de  Félicien  David;  3°  Fantaisie  pour  le  violon,  A'd- 
lard,  exécutée  par  51.  Tylesinski  ;  4°  Symphonie  en  fa  majeur,  de  Bee- 
thoven ;  5°  le  Paradis  perdu,  de  Théodore  Ritter,  chanté  par  M.  Jules 
Lefort  ;  6°  Chœur  final  du  deuxième  acte  de  Guillaume  Tell,  de  Rossini  ; 
7°  Ouverture  de  Struensée,  de  Meyerbeer. 

4%  Dans  la  messe  en  musique  célébrée  dimanche  dernier  à  la  cha- 
pelle des  Tuileries,  sous  la  direction  de  M.  Auber,  on  a  exécuté  un  Ave 
Maria,  œuvre  inédite  de  Rossini. 

***  S.  E.  M.  le  ministre  d'État  et  de  la  maison  de  l'Empereur  a  fait 
hommage  à  chacun  des  membres  de  la  commission  chargée  d'établir  un 
diapason  musical  uniforme,  des  portraits  de  IX.  MM.  l'Empereur  et 
l'Impératrice,  gravés  d'après  Winterhalter  et  magnifiquement  encadrés. 
Chacun  de  ces  portraits  est  surmonté  de  l'écussou  aux  armes  de 
France. 

***  La  commission  instituée  par  M.  le  ministre  de  la  guerre  pour  exa- 
miner les  aspirants  au  grade  de  sous-chef  de  musique,  a  terminé  ses 
travaux.  Cette  commission,  composée  de  MM.  Ambroise  Thomas,  Georges 
Kastner,  François  Bazin,  et  de  M.  le  général  Guiod,  sous  la  présidence  de 
M.  le  général  Mellinet,  a  présenté  trente-deux  candidats  à  M.  le  ministre 
ds  la  guerre.  M.  Georges  Kastner,  dans  un  excellent  rapport,  a  résumé 
les  divers  travaux  de  la  commission  en  signalant  au  ministre  les  progrès 
que  l'art  musical  a  faits  dans  l'armée. 

„,*.,,  Par  décision  prise  de  concert  avec  M.  le  ministre  de  la  guerre, 
M.  le  ministre  d'Etat  a  nommé  M.  Emile  Jonas  professeur  d'harmonie 
pour  les  élèves  militaires  du  Conservatoire  impérial  de  musique. 

,,%  La  grande  réunion  des  orphéonistes  de  France,  au  nombre  de 
6,000,  aura  lieu  les  18  et  20  mars  au  Palais  de  l'industrie. 

**„,  A  l'occasion  du  mariage  de  Mlle  Xavier  Boisselot  avec  M.  Lesueur, 
arrière-cousin  du  célèbre  compositeur  de  ce  nom ,  M.  EIwart  a  dirigé 
l'exécution  d'une  messe  qu'il  avait  composée  pour  cette  cérémonie.  On  a 
remarqué  le  Veni  creator,  le  Pater,  délicieusement  chanté  par  Kœnig. 
L'Ô  salutaris  de  la  première  messe  solennelle  du  célèbre  Lesueur,  aïeul 
maternel  de  la  jeune  épouse,  a  été  parfaitement  chanté  par  M.  Noir,  de 
l'Opéra.  Par  une  attention  délicate,  M.  A.  EIwart  avait  arrangé  sur  un 
chœur  de  Ne  touchez  pas  à  la  reine ,  de  son  ami  Xavier  Boisselot,  un 
Agnus  Dei,  qui  a  produit  un  effet  ravissant. 

J*t  Le  second  concert  d'Emile  Prudent,  qui  aura  lieu  le  jeudi  17  mars, 
salle  Herz,  n'offrira  pas  moins  d'intérêt  que  le  premier.  Le  célèbre  pia- 
niste exécutera  entre  autres  œuvres  de  sa  composition,  le  Chant  du  ruis- 
seau, la  barcarolle,  le  Miserere  du  Trovatore,  et  avec  orchestre,  les  Champs, 
la  Danse  des  fées,  les  Lutins.  Trois  grands  artistes  prêteront  le  concours 
dejleur  talent  à  Emile  Prudent  :  Mme  Nantier-Didiée,  MM.  Varesi  et  Bataille. 
M.  Varesi  et  Mme  Nantier  chanteront  pour  la  première  fois  le  grand  duo 
de  Macbeth  de  Verdi,  avec  orchestre;  Mme  Nantier  chantera  un  air  de 
Paisiello,  et  M.  Battaille  un  air  inédit  de  Mozart.  L'orchestre,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Tilmant,  exécutera  les  ouvertures  d'Egmont  et  de  Don  Juan. 

„,*„,  M.  Bock,  chef  de  la  maison  Bock  et  Bote,  éditeurs  demusique  à  Ber-. 
lin,  et  directeur  de  la  Gazette  musicale  de  Berlin,  est  en  ce  moment  à 
Paris. 

***  C'est  mercredi,  23  mars,  salle  Herz,  qu'aura  lieu  le  concert  d'A. 
Batta.  On  y  entendra  plusieurs  morceaux  nouveaux  de  Clémentine 
Batta,  chantés  par  Gardoni,  Lefort,  etc.  Le  célèbre  violoncelliste,  de 
son  côté,  redira  son  Hommage  à  Rossini  pour  trois  violoncelles,  et  plu- 
sieurs compositions  inédites. 

»%  Un  concert  sera  donné  le  1"  avril  prochain  dans  la  salle  Pleyel- 
Wolff,  par  Mlle  Mathilde  Devançay,  qui  s'y  fera  entendre  sur  le  piano 
et  sur  l'orgue  Alexandre. 

„*„,  Un  concert  au  profit  de  l'Œuvre  des  Saints-Anges  sera  donné  le 
vendredi,  18  de  ce  mois,  dans  la  salle  Barthélémy.  Le  succès  en  est  as- 
suré par  le  concours  de  Mme  Giulia  Grisi,  qui-  a  bien  voulu  retarder  son 
départ  de  deux  jours  ;  de  MM.  Miraglia,  Butti,  etc.,  etc.,  pour  la  partie 
vocale;  de  MM.  Vieuxtemps  et  Ritter  pour  la  partie  instrumentale;  et 
par  une  jolie  opérette  de  M.  Duprato.  On  trouve  des  billets  à  la  salle, 
rue  du  Château-d'Eau,  20,  et  chez  les  principaux  marchands  de  musique. 

**t  Mme  Béguin-Salomon  et  M.  Brunot  donnent,  le  jeudi  17  mars,  à  la 
salle  Beethoven,  un  grand  concert.  On  y  entendra  Mme  Gaveaux-Saba- 
tier  et 'M.  Jourdan  pour  la  partie  vocale;  MM.  Guerreau,  Casimir  Ney, 
Lebouc  et  Gouffé  pour  la  partie  instrumentale. 


***  M.  C.  Stamaty  donnera  jeudi  prochain,  17  mars,  chez  MM.  Pleyel 
et  Wolff,  une  grande  soirée  musicale  dans  laquelle  il  fera  entendre  la 
grande  sonate  de  Weber  en  ut  majeur,  les  32  variations  de  Beethoven 
en  ut  mineur  et  plusieurs  autres  morceaux  de  sa  composition  ;  entre 
autres  la  Marche  hongroise  originale,  redemandée. 

**„  Mme  Rieder,  cantatrice  des  plus  distinguées,  qui  a  obtenu  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne  les  plus  éclatants  succès,  donnera  le  1 5  mars, 
salle  Herz,  un  beau  concert  avec  le  concours  de  Mlle  Delphine  Cnampon, 
MM.  Hayet,  Gleichauff,  Franchomme,  L.  Lacombe. 

„*,  Mardi  22  mars,  salle  Pleyel-Wolf,  M.  Léopold  Dancla  donnera  son 
concert  annuel  avec  le  concours  d'artistes  distingués. 

**»  C'est  mercredi  prochain,  1 6  mars,  qu'a  lieu  le  dernier  concert  de 
Vieuxtemps.  Le  célèbre  violoniste,  qui  reçoit  chaque  jour  de  brillantes 
propositions  pour  l'étranger,  ne  nous  reviendra  pas  l'hiver  prochain; 
cette  nouvelle,  répandue  dans  le  public,  a  redoublé  son  empressement  à 
tel  point,  qu'il  est  difficile  de  trouver  des  places  pour  cette  dernière  so- 
lennité dans  laquelle  Vieuxtemps  exécutera  les  œuvres  suivantes  de  sa 
composition  :  Introduction  et  rondo  en  mi  ;  la  fantaisie  slave  (avec  or- 
chestre) ;  Lucie,  transcription  ;  deux  numéros  du  Bouquet  américain. 
M.  Emile  Forgues,  l'habile  pianiste  qui  fit  à  Paris,  il  y  a  quelques  années, 
une  si  brillante  apparition,  concourra  à  ce  concert.  La  partie  vocale 
aura  pour  interprètes  Mlle  François  et  M.  Tagliaflco. 
j  „.**  Mlle  Ingeborg  Starck,  la  jeune  et  jolie  pianiste  russe,  qui  a  obtenu 
tant  de  succès  à  son  premier  concert  à  la  salle  Herz,  en  annonce  un  se- 
cond, qui  aura  lieu  le  25  courant.  Nous  en  donnerons  le  programme  di- 
manche prochain. 

(  **„,  La  Société  allemande  de  bienfaisance  donne  demain  soir  son 
concert  annuel  à  la  salle  Herz  avec  le  concours  de  Mmes  Cambardi  et 
Szarvady;  de  MM.  Belart,  Lindau,  Léon  Jacquard,  Becker,  Kriiger  et  la 
Société  chorale  Liederkranz;  l'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Ehmant.  Une 
grande  afïluence  se  porte  toujours  à  cette  solennité,  qui  offre  le  double 
attrait  d'une  œuvre  de  bienfaisance  accomplie  et  d'un  programme  ad- 
mirablement choisi. 

t*t  Mme  BochkotzFalconi  est  de  retour  à  Paris  de  sa  brillante  tournée 
artistique  dans  le  Nord.  En  annonçant  dans  notre  dernier  numéro  que 
cette  éminente  artiste  avait  reçu  la  médaille  de  l'ordre  du  Mérite  pour 
dames,  nous  avons  omis  de  dire  que  cet  ordre  a  été  institué  par  le  père 
du  duc  régnant  de  Saxe-Cobourg-Gotha. 

„*„  La  Société  chorale  de  Beauvais  vient  de  donner  dans  la  salle  de 
spectacle  un  concert  qui  a  attiré  une  telle  affluence  ,  que  plus  de  deux 
cents  personnes  s'en  sont  vu  refuser  la  porte.  M.  Battaille,  M.  Baneux 
et  Mlle  Lhéritier  avaient  été  appelés  à  concourir  à  cette  solennité,  où 
ils  ont  obtenu  leurs  succès  habituels.  La  Société  des  orphéonistes  y  a 
triomphé  sur  toute  la  ligne. 

„*„  On  annonce  pour  le  19  du  mois  prochain  un  grand  concert  avec 
orchestre,  donné  par  l'excellent  pianiste-compositeur  Georges  Mathias, 
au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  l'Association  des  artistes  musiciens, 
sous  le  patronage  de  M.  le  baron  Taylor.  C'est  là  une  bonne  pensée,  et 
ce  sera  en  même  temps  qu'une  œuvre  philanthropique,  une  œuvre  ar- 
tistique d'un  haut  intérêt.  M.  Georges  Mathias  fera  entendre  dans  cette 
soirée  ses  nouvelles  compositions  symphoniques,  et,  dit-on,  un  grand 
concerto  pour  le  piano.  L'orchestre,  composé  de  l'élite  des  membres  de 
l'association  des  artistes-musiciens,  aura  pour  chef  M.  Tilmant  :  on  peut 
donc  s'attendre  à  une  exécution  hors  ligne. 

»*„  C'est  le  26  qu'a  lieu  le  concert  donné  par  M.  C.  Rhein,  dans 
la  salle  Beethoven,  passage  de  l'Opéra,  à  huit  heures  et  demie.  On  y 
entendra  Mlles  Marie  Ducrest,  Lestrade,  MM.  Marochetti,  Gozora,  Hammer, 
Coninx  et  René  Douay. 

„,%,  Un  violon  de  Stradivarius  (1712)  vient  d'être  vendu  15,000  fr. 

t%  La  troupe  des  bouffes  américains,  aux  Concerts  de  Paris,  n'a  plus 
que  quelques  jours  à  passer  dans  cette  ville.  Des  engagements  pris  d'a- 
vance avec  d'autres  villes  ne  peuvent  permettre  à  ces  artistes  si  origi- 
naux de  prolonger  leur  séjour  dans  la  capitale,  malgré  le  succès  qu'ils 
ont  obtenu.  Le  dimanche  1 3  mars,  aura  lieu  la  dernière  représentation 
de  ces  soirées  si  intéressantes,  qui  se  donnent  chaque  jour. 

„,*,,,  Ferdinand  Schubert,  frère  du  célèbre  Franz  Schubert,  est  mort 
le  26  février  à  Vienne ,  dans  sa  soixante-cinquième  année.  On  a  de  lui 
des  compositions  de  musique  d'église  qui  sont  estimées. 

,%  Franz  Mérelly,  connu  par  ses  airs  de  danse,  vient  de  décéder  à 
Bombay,  où  il  remplissait  les  fonctions  de  maître  de  chapelle  du  lord 
gouverneur. 

CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 


„.%  Toulouse,  27  février.  —  La  Maria,  de  M.  Flotow,  vient  d'être 
donnée  ici  :  on  l'attendait  avec  impatience,  et  la  première  représenta- 
tion a  produit  sur  tout  l'auditoire  un  très-grand  effet.  Tous  les  in- 
terprètes de  l'ouvrage  ont  été  rappelés  unanimement  à  la  chute  du 
rideau. 


DE  PARIS. 
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„%  La  Rochelle.  —  Les  soirées  de  la  Société  philharmonique  ont  pris, 
cette  année,  une  très-grande  importance,  et  l'élite  de  notre  société  s'y 
porte  avec  empressement.  Outre  les  chefs-d'œuvre  de  Beethoven,  de 
Mozart,  de  Mendelssohn,  très-bien  exécutés  par  l'orchestre,  la  4e  Marche 
aux  flambeaux,  de  Meyerbeer,  arrangée  à  grand  orchestre  par  notre  chef 
Ch.  Lemanissier,  a  produit  un  immense  effet,  et  l'on  nous  promet  in- 
cessamment la  troisième.  Parmi  les  œuvres  inédites,  nous  avons  à  citer 
deux  grands  sextuors,  l'un  pour  piano,  deux  violons,  alto,  violoncelle  et 
contre-basse,  de  M.  H.  Barbedette  ;  et  l'autre  pour  deux  violons,  deux 
altos  et  deux  violoncelles,  qui  ont  été  fort  goûtés  du  public. 

t%  Àrras.  —  Le  deuxième  concert  de  notre  Société  philharmonique 
a  été  fort  brillant.  Nous  y  avons  entendu  pour  la  partie  vocale: 
Mmes  Bertini  et  Gardoni,  qui  ont  prêté  à  cette  soirée  un  très-vif  éclat. 
M.  Léon  Ueynier,  violoniste  hors  ligne,  était  chargé  de  la  partie  instru- 
mentale ;  le  public  lui  a  prodigué  les  encouragements  les  plus  chaleu- 
reux et  les  plus  mérités.  La  Société  philharmonique  a  exécuté  deux 
ouvertures  nouvelles,  Quentin  Duncard  et  Marta.  Dans  la  seconde, 
nous  avons  à  signaler  surtout  l'exécution  d'un  charmant  solo  de  cor  ;  le 
largo  qui  revient  pour  la  seconde  fois  à  la  fin  de  l'ouverture  est  aussi 
d'une  facture  magistrale.  Quant  à  la  première,  nous  n'en  avons  pas 
retenu  la  moindre  bribe;  l'axiome  latin  .  Vtrba  et  voces  peut  être 
appliqué  à  cette  œuvre  de  Gevaert  ;  traduisez  donc  :  «  Des  notes,  des 
mesures...  »  Vous  savez  le  reste.  Ce  qui  signifie  que  Quentin  Durward 
est  à  rayer  du  répertoire  de  la  Société. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 

„%  Londres,  5  mars.  —  Le  programme  de  M.  Gye,  directeur  du  théâtre 
de  Covent-Garden,  a  paru.  Les  artistes  engagés  sont  Mmes  Giulia  Grisi, 
Nantier-Didiée,  Marai,  Tagliafico,  Leva,  Bosio,  Lotti  délia  Santa,  Del- 
phine  Calderon,  MM.  Mario,  Lucchesi,  Rossi,  Neri  Baraldi,  Gardoni,  Tam- 
berlick,  fionconi,  Tagliafico,  Polonini,  Zelger,  Graziani,  Debassini.  M.  Costa 
sera,  comme  toujours,  chef  d'orchestre,  et  M.  Harris  administrateur.  Les 
nouveautés  de  la  saison  seront  l'opéra  de  Mercadante,  Il  Giuramento,  la 
Gazza  ladra,  de  Rossini,  et  l'ouvrage  que  Meyerbeer  va  bientôt  faire  re- 
présenter à  l'Opéra-Comique.  L'ouverture  du  théâtre  est  fixée  au  samedi 
2  avril.  —Pour  la  représentation  au  bénéfice  de  M.  Harrison,  au  théâtre 
du  Royal-English-Opera,  la  Martha,  de  Flotow,  doit  être  exécutée  avec  un 
nouveau  ballet. 

u*,  Bruxelles.  —  Dans  le  dernier  concert  donné  par  la  Société  philhar- 
monique, un  jeune  artiste  russe  nommé  Toborowsky,  élève  de  Léonard 
et  envoyé  par  l'empereur  Alexandre  à  l'étranger  pour  se  perfectionner, 
s'est  fait  entendre  pour  ia  première  fois  sur  le  violon.  Disons  d'abord 
que  sans  avoir  encore  un  talent  fait,  M.  Toborowski  donne  de  grandes 
espérances,  car  son  jeu  porte  le  cachet  d'une  forte  individualité.  L'exé- 
cution, le  style,  le  phrasé,  le  sentiment,  le  son  même,  rien  de  tout  cela 
ne  ressemble  à  ce  que  l'on  connaît  déjà.  11  y  a  évidemment  ici  une  ins- 
piration réelle.  M.  Toborowski  est  un  artiste.  Nous  devons  signaler  le  finale 
d'un  concerto  de  violon,  exécuté  par  M.  Toborowski,  concerto  composé 
par  le  jeune  virtuose  lui-même.  Il  est  bien  difficile  d'apprécier  complè- 
tement un  ouvrage  d'une  importance  rée'le,  d'après  l'audition  d'un  simple 
fragment.  Nous  avons  cependant  cru  reconnaître  ici  un  très-vif  instinct 
de  la  composition,  joint  à  cette  même  personnalité  du  sentiment  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut.  Les  développements  témoignent  de  beaucoup 
de  fantaisie,  et  d'une  certaine  verve  fiévreuse  de  l'esprit.  L'orchestration 
montre  encore  quelque  inexpérience;  mais  elle  est  très-intéressante  par 
les  détails,  dont  quelques-uns  sont  aussi  neufs  que  piquants.  Telle  est, 
entre  autres,  la  phrase  du  solo ,  accompagnée  en  duo  par  le  cor.  En 
somme,  ce  finale  est  l'ouvrage  d'un  musicien  distingué,  dont  les  études  ont 
été  parfaitement  dirigées.  Nous  ajouterons  que  M.  Toborowski  est,  pour 
la  composition  musicale,  éiève  de  M.  Damcke,  le  savant  compositeur 
russe. —  Lundi,  Stradella,  grand  opéra  en  trois  actes  et  cinq  tableaux, 
paroles  françaises  de  MM.  Gustave  Oppelt  et  Royer,  musique  de  M.  Fré- 
déric de  Flotow,  a  obtenu  un  franc  et  légitime  succè3  au  théâtre  de  la 
Monnaie.  La  partition  abonde  en  motifs  tendres  et  passionnés  tour  à 
tour;  on  y  retrouve  la  main  délicate,  mais  puissante  cette  fois,  de  l'au- 
teur de  Martha.  L'exécution  a  été  excellente.  M.  Wicart  surtout  a  fait 
merveille;  il  a  été  rappelé  et  chaudement  applaudi.  Nous  reviendrons 
sur  ce  charmant  ouvrage,  dont  la  seconde  représentation  a  lieu  aujour- 
d'hui au  bénéfice  de  M.  Charles  Hanssens,  chef  d'orchestre. 

„%  Anvers,  \<"  mars.  —  A  côté  des  grandes  productions  de  l'art  mo- 
derne, parmi  lesquelles  figure  au  premier  rang  Y  Etoile  du  Nord,  le 
théâtre  représente  un  choix  d'opérettes,  telles  que  le  Violoneux  et 
la  Nuit  blanche,  d'Offenbach,  accueillies  par  le  public  avec  grande 
faveur. 

,*,  Berlin.  —  Dans  un  concert  donné  par  M.  Hans  de  Bulow,  Franz 
Liszt  a  dirigé  en  personne  l'exécution  de  deux  de  ses  ouvrages  :  la 
transcription  de  la  grande  symphonie  de  Fr.  Schubert,  pour  piano  et 
orchestre,  et  une  composition  symphonique  de  F.  Liszt,  intitulée  Idéale. 
—  Léopold  de  Meyer  a  eu  l'honneur  de  se  faire  entendre  à  la  cour  ;  il 
a  joué,  avec  la  verve  et  le  merveilleux  talent  d'exécution  qu'on  lui 


connaît,  une  de  ses  nouvelles  compositions  :  Souvenirs  d'Italie.  — 
succès  de  son  deuxième  concert  a  peut-être  encore  dépassé  celui 
dupremier.  Ce  qui  distingue  Léopold  de  Meyer  de  ses  rivaux,  c'est 
un  grâce,  une  suavité  de  sons  qui  ne  l'abandonne  point,  même  dans 
les  passages  les  plus  difficiles  ;  sa  transcription  des  motifs  du  Pro- 
phète a  été  couverte  d'applaudissements.  —  Le  Domchor  a  donné  une 
soirée  extraordinaire;  on  y  a  entendu  entre  autres  deux  morceaux 
qu'il  n'avait  point  encore  exécutés  :  un  choral  de  Schopp,  qui  a  été 
chanté  en  1701,  au  couronnement  de  Frédéric  I"',  et  un  lied  de  Sto- 
baeus.  —  Les  sœurs  Ferni  ont  donné  cinq  concerts  dans  la  salle  Kroll. 

„%.  Hanovre.  —  Nous  avons  eu  une  excellente  représentation  du  /  ro- 
phèie;  inutile  d'ajouter  que  la  salle  était  comble. 

**»  Saint- Pétersboug .  —  L'opéra  d'Auber,  Fra  Diavolo,  qui  avait  été 
représenté  la  saison  dernière  avec  un  grand  succès,  au  théâtre  de  Co- 
vent-Garden à  Londres,  vient  de  faire  son  apparition  sur  notre  scène 
italienne.  Le  rôle  de  Zerline  a  été  pour  Mme  Bosio  l'occasion  d'un  nou- 
veau triomphe.  Elle  l'a  chanté  délicieusement  d'un  bout  à  l'autre,  et 
c'était  merveille  de  voir  comme  dans  l'air  du  Serment,  transporté  par  le 
compositeur  dans  Fra  Diavolo,  elle  se  joue  des  difficultés  les  plus  com- 
pliquées et  les  plus  effrayantes.  Tamberlick,  au  contraire,  dans  le  même 
ouvrage,  n'est  pas  à  son  aise.  Un  artiste  de  sa  valeur  et  un  chanteur  de 
son  talent  ne  saurait  rester,  quel  que  soit  le  rôle,  tout  à  fait  sans  succès; 
mais  évidemment,  tout  applaudi  qu'il  est  dans  Fra  Diavolo,  Tamberlick, 
daus  ce  rôle  léger  de  ténor  gracieux,  est  inférieur  à  lui-même.  Faites 
donc  chanter  l'Arnold  de  Carlo  il  Temerario  à  Mario  !  —  Ne  terminons 
pas  sans  consigner  une  mention  honorable  aux  deux  complices  de  Fra 
Diavolo,  Everardi  et  Marini,  deux  bandits  de  bonne  race,  qui  ont  la 
verve  du  Polichinelle  napolitain  lui-même  et  l'audace  de  l'Arlequin 
bergamasque.  Ajoutons  au  signalement,  qu'ils  chantent  bien,  pour  ne 
pas  mentir.  Disons  aussi  que  nul  brigadier  romain  ne  chante  plus  gra- 
cieusement la  romance  et  d'une  plus  jolie  voix  que  Bettini.  —  Une  artiste 
qui  a  été  attachée  pendant  dix  saisons  au  théâtre  de  Saint-Pétersbourg, 
Mme  Lablache  de  Méric,  prendra,  samedi  prochain,  congé  du  public  dans 
une  représentation  à  son  bénéfice.  Ce  spectacle  d'adieu  d'une  cantatrice 
longtemps  et  justement  applaudie,  se  composera  du  Trovatore.  Mme  La- 
blache de  Méric  chantera  le  rôle  d'Azucena,  l'une  de  ses  meilleures 
créations.  —  Jeudi  dernier  a  eu  lieu  la  représentation  au  bénéfice  de 
Mme  Ferraris;  elle  se  composait  du  premier  acte  de  la  Nayade  et  le  pé- 
cheur, le  premier  acte  de  Giselle,  Dmitry  Donskoï,  grande  scène  musicale, 
avec  chœurs,  chantée  en  russe  par  MM.  Tamberlick  et  Debassini,  avec  la 
large  puissance  de  leur  admirable  voix  et  avec  une  pureté  d'accent  in- 
croyable. Un  divertissement  dans  lequel  se  trouvait  intercalé  un  pas  sur 
l'air  du  Carnaval  de  Venise  terminait  le  spectacle.  On  a  applaudi  la  bénéfi- 
ciaire avec  les  mains,  avec  des  bouquets,  avec  des  bracelets,  que  sais-je  ? 
Rappelée  vingt  fois  par  ses  enthousiastes  admirateurs,  elle  a  fait  plus  de 
1 0,000  fr.  de  recettes  sans  compter  les  cadeaux.  —  Après  Mme  Ferraris  est 
venu  le  tour  de  Mme  Bosio,  et  il  faut  recommencer  ce  tableau  d'une  salle 
applaudissant  de  bas  en  haut,  dans  tous  les  coins  et  recoins  avec  un  en- 
thousiasme qui,  loin  de  se  fatiguer,  va  croissant  et  s'échauffant  sans  cesse, 
augmentant  le  bruit  multipliant,  les  bouquets,  créant  une  parure  de  dia- 
mants scintillants  comme  les  étoiles  et  bien  digne  d'être  offerte  à  quel- 
qu'un dont  le  succès  va  chaque  soir  aux  nues.  Tel  a  été  le  succès  de  la 
représentation  des  Puritains  donnée  samedi  au  bénéfice  de  Mme  Bosio.  C'é- 
tait une  superbe  ovation,  bien  justifiée  d'ailleurs  par  l'admirable  perfec- 
tion avec  laquelle  elle  a  chanté  son  rôle  d'un  bout  à  l'autre. 

(Journal  de  Saint-Pétersbourg.) 

t%  Boiton.  —  Les  Huguenots  de  Meyerbeer  viennent  d'obtenir  ici  un 
succès  d'enthousiasme.  Les  rôles  de  Raoul,  de  Saint-Bris  et  de  Marcel 
sont  remplis  par  MM.  Tamaro,  Florenza,  Formés  ;  ce  dernier  surtout  s'est 
montré  admirable.  Mme  Laborde  chante  supérieurement  le  rôle  de  la 
reine  Marguerite,  et  dans  celui  de  Valentine,  Mlle  Poinsot  a  dépassé  tout 
ce  qu'on  attendait  de  son  tabnt  dramatique  :  l'enthousiasme  a  été  géné- 
ral .  Pour  la  mise  en  scène  du  chef-d'œuvre,  on  a  déployé  un  luxe  inu- 
sité de  mise  en  scène  :  le  troisième  acte  est  particulièrement  remar- 
quable au  point  de  vue  du  décor. 


Chez  G.  BRANDVS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu  (au  1")- 

GRAND    SEXTUOR 

Pour  piano  à  quatre  mains,  deux  violons  alto,  et  violoncelle, 

PAR 

M1.  JT.  JFJÉT1S 

Directeur  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles. 
Prix  :  30  fr. 
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Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu,  au  premier. 


Nouvelles  Compositions  de 


aiAGOHO  WiYEmBEEm 

LE  REVENANT  DU  VIEUX  CHATEAU  DE  BADE 

BALLADE,  paroles  de  1IÉBY. 


LE  CHANT  DU  BERGER 

Lied  avec  accompagnement  de  clarinette  obligé.— Prix  :  6  fr. 

ADIEU   AUX   JEUNES   MARIÉS 

Sérénade  à  huit  voix,  pour  deux  chœurs.— Prix  :  6  fr. 

S.K  91""  PSAUME 

Motet  pour  deux  chœurs  [âhuit  voix)  sans  accompagnement. 

Paroles  françaises  et   latines.  —  Prix  net  :    5   fr. 


PRES  DE  TOI 

Lied  avec  accompagnement  de  violoncelle  obligé.  —  Prix  :  6  fr. 

NICE    A    STÉPHANIE 

Cantate.  —  Prix  :  9  fr. 

Ouverture  de  STRUEWSEE,  tragédie. 

Grande  partition,  20  fr.  —  Parties  d'orchestre,  25  fr.  — 

Pour  piano,  7  fr.  50   —  A  quatre  mains,  9  fr. 


4me  MARCHE  AUX  FLAMBEAUX 

COMPOSÉE 

A  l'occasion  du  mariage  de  la  princesse   royale  d'Angleterre  avec  le  prince  Frédéric-Sulllaume  de  Prusse, 

POUR  LE  PIANO,  prix  :  9  fr.  —  A  QUATRE  MAINS,  prix  :  10  fr. 

NOUVELLES    COMPOSITIONS    DE 

ARD     DE     MâETOG 

(mailied).  —  Op.  31 . 

Choeur  bachique  avec  orchestre,   poésie  d'Emile  Augier,  paroles 

allemandes  de  J.  Duesberg. 

Partition,  20  fr. —  Parties  séparées,  20  fr.  —  Chaque  partie  du  quatuor,  2  fr. 

Chaque  partie  du  chœur,  1  fr.  50. 

LES    RELIQUES.  —  LE   RENDEZ-VOUS 

Poésies  de  CHARLES  REYNAUD. 
Deux  lieder  pour  ténor  avec  ace.  de  piano.  —  Prix  de  chaque  :  5  fr. 


Ouverture   dramatique  à   grand    orchestre, 

(En  ré  mineur).  —  Op.  32. 
Partition  25  fr.  Parties  séparées,  25  fr.  Chaque  partie  du  quatuor,  2  fr.  50. 

COMPLOTE  DE  LA  CAPTIVE.   -  RMEMBRANZA. 

Poésies  de  JULES  BARBIER. 

Peux  lieder  pour  soprano  et  violoncelle  avec  accompagnement  de  piano. 
Prix  de  chaque  :  7  fr.  50. 


Air  de  l'oratorio     PAULUS     ( Jérusalem ) 

DE    MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

Pour  mezzo-soprano ,  arrangé  avec  accompagnement  de  violon,  violoncelle,  orgue-harmonium  et  piano.—  Prix  :  7  fr.  50. 
En   vente    chez   J.    MAHO,    éditeur,    rue    du   faubourg   Saint  -  Honoré ,    n°   25  : 

STEPHEN    HELLER 

N°  1,  prix  :  7  fr.  50-  =  N°»  2  et  3,  chaque  :  6  fr. 


Op.  70.  SIAJLÏjAIBE  AEEEjMAïITOE,  pour  piano,     5     »—  Op.  71.  AUTCIEUT  MEWUET,    id..      5     » 
MT MdSMÂàtSSé  JL  .     J'AI  DU  «O^  TABAC,   Polka  pour  piano 2  50 


CENTUALE  DE  NAPOLÉON  CHAIX  ET  C,   BUE  BEHGÉRE,  20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 
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SOCIÉTÉ  DES  JEUNES  ARTISTES 

Bll  CONSERVATOIRE  IMPÉRIAL  BE  MUSIQUE. 

(5e  concert.) 

C'est  pour  la  seconde  fois  que  la  jeune  Société  exécutait  l'ouver- 
ture de  Struensée,  de  Meyerbeer.  L'année  dernière,  elle  nous  l'avait 
déjà  fait  entendre,  et  nous  avions  eu  à  constater  le  grand  effet  de 
cette  composition,  qui  porte  si  vigoureusement  l'empreinte  du  maître. 
C'est  moins  une  ouverture  que  le  résumé  de  tout  un  drame  dans  le- 
quel les  passions  se  déchaînent  avec  une  extrême  énergie.  L'auditeur 
ne  saurait  douter  que  le  drame  ne  se  passe  dans  les  régions  élevées 
du  monde  :  il  y  voit  les  personnages  qui  sont  en  scène  ;  il  assiste  à 
leurs  angoisses,  à  leurs  désespoirs  ;  il  compterait  presque  les  palpita- 
tions de  leur  cœur,  jusqu'à  ce  que,  par  degrés,  il  arrive  à  l'une  des 
plus  terribles  explosions  qui  puissent  se  traduire  en  musique.  Quelle 
merveille  que  ce  crescendo,  amené  ,  conduit  avec  un  art  si  con- 
sommé, d'une  main  si  sûre  et  si  nerveuse!  Quand  donc  entendrons- 
'nous  les  autres  morceaux,  dont  cette  magnifique  ouverture  n'est  que 
la  préface?  Pourquoi  Bruxelles  en  a-t-elle  eu  la  jouissance  avant 
Paris  ?  Nous  laisserons-nous  donc  enlever  nos  droits  et  prérogatives  ? 

Rien  n'a  manqué  à  l'interprétation  de  l'œuvre.  L'orchestre,  di- 
rigé par  Pasdeloup ,  l'a  rendue  avec  toute  la  force ,  la  netteté,  la 
finesse  désirables.  La  première  exécution,  celle  de  l'autre  année, 
avait  été  très  bonne  ;  la  seconde  a  été  meilleure  encore.  Quand 
on  fait  ses  preuves  ainsi,  toute  confiance  doit  vous  être  acquise  ; 
aussi  espérons-nous  obtenir  bientôt  le  Struensée  complet,  tel  que 
M.  Fétisl'a  donné  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 

Le  programme  était  riche  :  à  l'ouverture  succédaient  un  chœur  et 
une  danse  de  sauvages,  tirés  du  Christophe  Colomb,  de  Félicien  Da- 
vid. 11  y  a  beaucoup  de  coloris  dans  ces  morceaux,  d'ailleurs  très-sim- 
ples, et  à  travers  lesquels  on  retrouve  comme  le  souffle  d'une  mélo- 
die de  Spontini  dans  Fernand  Cortez.  Une  fantaisie  d'Alard  sur  la 
Fille  du  régiment,  agréablement  jouée  par  un  de  ses  élèves,  M.  Tyle- 


sinski;  la  symphonie  en  fa  de  Beethoven,  et  le  Paradis  perdu,  de 
Ritter,  une  ouverture  de  M.  Lancien,  et  le  chœur  final  du  deuxième 
acte  de  Guillaume  Tell,  terminaient  cette  séance  si  bien  commencée. 
M.  Lancien ,  lauréat  du  Conservatoire,  n'était  encore  connu  que 
comme  excellent  violoniste,  et,  cette  année,  il  occupe  en  cette  qualité 
le  poste  d'honneur  du  jeune  orchestre.  On  assure  que  son  ouver- 
ture est  son  coup  d'essai  dans  la  composition  musicale.  Sans  dire 
tout  à  fait  que  c'est  un  coup  de  maître,  il  faut  convenir  que  c'est 
encore  moins  une  œuvre  d'écolier.  Nous  y  avons  reconnu  le  sentiment 
du  grand,  qui  s'y  prononce  dès  le  début,  l'heureux  instinct  des  belles 
sonorités,  et  une  habileté  déjà  remarquable  dans  l'art  d'écrire  pour 
les  instruments.  Que  maintenant  le  jeune  artiste  nous  mette  à  même 
de  juger  s'il  sait  aussi  bien  faire  chanter  les  voix,  et  nous  verrons  ce 
qu'on  doit  espérer  de  son  avenir  au  théâtre. 

P.  S. 


DEUXIÈME  CONCERT  D'EMILE  PRUDENT. 

Le  second  concert  d'Emile  Prudent  a  été,  comme  le  premier,  une 
fête,  une  solennité  musicale. 

Dans  une  époque  comme  la  nôtre  où  le  talent  foisonne,  mais  où  le 
génie  est  si  rare,  où  presque  toutes  les  pensées  se  jettent  dans  le 
même  moule,  où  l'on  a  peur  de  tout  ce  qui  dépasse  la  taille  com- 
mune, le  niveau  convenu  et  adopté,  il  fallait  que  Prudent  possédât 
une  grande  originalité  pour  faire  accepter  et  applaudir  des  ouvrages 
qui  ont  la  prétention,  et  qui  la  justifient,  d'être  des  méditations  et  des 
idylles,  des  tableaux  et  des  poëmes. 

Les  pianistes  amateurs  nous  permettront  de  le  dire  :  la  grande  ma- 
jorité n'aime  pas  la  belle  musique.  Pour  elle,  le  type  de  l'art  est  un 
certain  effet  invariable  qu'elle,  veut  retrouver  partout.  De  ce  côté  le 
vent  n'est  pas  davantage  à  la  poésie  ni  aux  pensées  nobles  et  élevées. 
Malgré  cela,  les  nouvelles  œuvres  de  Prudent,  qui  sont,  à  notre  avis, 
les  plus  belles  et  les  plus  complètes,  obtiennent  un  magnifique  et 
rapide  succès. 

En  écoutant  le  Chant  du  ruisseau,  la  Barcarolle,  les  Champs,  la 
Danse  des  fées  et  les  Lutins,  on  ne  peut  méconnaître  l'individualité 
puissante  de  l'artiste,  ni  la  nouveauté  de  la  composition.  Dans  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres,  Prudent  est  en  musique  un  paysagiste.  S'il 
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n'a  pas  créé  le  genre,  il  l'a  du  moins  traité  avec  un  succès  que  n'avaient 
jamais  obtenu  avant  lui  les  maîtres  du  piano.  On  avait  déjà  pressenti 
la  poésie  et  les  grâces  de  ce  genre  où  l'inspiration  s'élance  vers  les 
sentiments  d'amour  et  de  rêverie  contemplative;  on  ne  les  avait  pas 
encore  exprimés  avec  autant  de  clarté  et  de  charme. 

Ce  panthéisme  idéaliste,  s'il  est  permis  d'employer  un  si  grand  mot 
en  parlant  de  morceaux  de  piano,  est  une  source  féconde  de  belles  et 
pures  mélodies.  Ses  magnifiques  harmonies,  ses  bruits,  ses  murmures, 
ses  chants  que  le  poëte  et  le  musicien  savent  seuls  comprendre,  médi- 
ter et  traduire,  les  éloigne  du  factice,  de  la  convention,  du  maniéré  et 
du  faux. 

Malgré  les  œuvres  nombreuses  qui  classent  définitivement  Prudent 
parmi  les  créateurs,  et  qui  suffiraient  certainement  à  lui  assurer  une 
grande  place  dans  l'histoire  du  piano,  nous  pensons,  et  en  cela  nous 
entendons  faire  l'éloge  de  la  souplesse  et  de  la  vigueur  de  son  inspira- 
tion, qu'il  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot,  qu'il  n'a  pas  encore 
écrit  cet  ouvrage  unique,  longtemps  rêvé  et  caressé,  qui,  dans  la  vie 
des  compositeurs,  est  le  chef-d'œuvre  résumant  toutes  leurs  aspira- 
tions. Déjà  il  a  trouvé  dans  le  clavier  une  véritable  instrumentation, 
colorée,  variée,  pleine  de  contrastes  et,  pour  ainsi  dire,  de  timbres 
différents,  une  riche  palette  qui,  au  lieu  de  l'arpège  trop  musqué,  de 
l'octave  trop  bruyante,  de  la  gamme  trop  confuse,  du  placage  trop 
chargé,  peint  délicatement  et  sobrement  la  fraîcheur  du  ruisseau,  le 
calme  et  la  sérénité  des  champs,  les  poésies  de  la  chasse,  les  bruis- 
sements des  prairies  et  des  bois. 

En  musique  surtout,  on  ne  saurait,  sans  monotonie,  enfermer  sa 
pensée  dans  le  style  descriptif  et  pittoresque.  Aussi  le  grand  artiste 
s'en  est-il  bien  gardé  ;  il  nous  a  fait  entendre  quelque  chose  de  plus 
mouvant,  de  plus  varié,  de  plus  profond,  de  plus  humain  :  le  chant  de 
l'âme  vibrant  sous  le  coup  des  passions  et  disant  ce  qui  l'a  épanouie 
ou  brisée. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  l'exécution  hors  ligne  que  le  grand 
pianiste  a  fait  applaudir  de  nouveau  jeudi  ;  mais  en  est-il  besoin  î  Que 
dirions-nous  qu'on  ne  sache  déjà  ?  A  quoi  bon  constater  encore  que  la 
Danse  des  fées  a  été  bissée  par  acclamation,  que  les  Champs,  le  ca- 
price sur  la  Somnambule,  le  Chant  du  ruisseau,  le  Miserere  du  Tro- 
vatore,  etc. ,  ont  électrisé  l'auditoire,  qui  n'a  marchandé  ni  les  bravos 
ni  les  rappels  ?  Contentons-nous  d'insister,  non  pas  sur  cet  admirable 
mécanisme,  sur  ces  doigts  aussi  vaillants  que  souples,  mais  sur  ce 
style  fort  et  soutenu,  sur  cette  perfection  de  nuances,  sur  cette  inspi- 
ration du  moment  qui  semble  tout  oublier,  et  qui  pourtant,  jusque  dans 
ses  plus  beaux  élans,  est  aussi  sûre,  aussi  élégante,  aussi  fine  et  aussi 
correcte  que  peut  l'être  la  froideur  la  plus  habile,  la  plus  savante  et 
la  mieux  déguisée  par  tout  ce  que  donne  l'étude  patiente. 

La  partie  instrumentale  n'a  pas  seule  donné  d'exquises  jouissances. 
Un  ravissant  trio  vocal,  Mme  Nantier-Didiée,  Gardoni  et  Battaille,  a 
contribué  pour  une  large  part  à  la  variété  et  au  charme  de  cette 
soirée . 

Un  air  inédit  de  Mozart  piquait  vivement  la  curiosité.  Etait-ce  bien 
du  Mozart?  N'était-ce  pas  plutôt  une  de  ces  petites  supercheries  qui 
déroutent  les  préventions  et  surprennent  l'admiration  des  dilettanti  ? 
Nous  ne  savons.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  les  premières  notes  chantées 
par  Battaille,  on  n'a  pas  retrouvé  entièrement  ce  charme  mélodique, 
cette  touchante  simplicité,  ces  harmonies  délicates,  sobres  et  hardies 
que  le  divin  musicien  devina  le  premier  et  qu'il  employa  avec  un  goût 
si  pur  dans  ses  plus  courtes  aspirations.  Battaille  a  fait  un  plaisir  infini 
en  disant  avec  une  véritable  supériorité  un  morceau  de  Haendel,  et 
avec  une  grande  finesse  de  diction  :  Plaisir  d'amour,  de  Martini. 

Une  romance  de  Mendelssohn,  aussi  belle  que  les  plus  belles  mélo- 
dies de  Schubert,  a  fait  apprécier  une  fois  encore  tout  ce  que  le  talent 
de  Gardoni  contient  de  distinction,  de  grâce  émue  et  de  vraie  sensi- 
bilité. 

Mme  Nantier-Didiée  est  décidément  l'une  des  cantatrices  les  plus 


sympathiques  et  les  plus  applaudies,  aussi  bien  au  concert  qu'au 
Théâtre-Italien.  Elle  a  mis  autant  de  brio  que  d'expression  dans  l'air 
de  Nina  et  dans  la  ballade  du  Crociato  in  Egitto.  Après  chacun  de 
ces  morceaux,  d'enthousiastes  ovations  lui  ont  témoigné  tout  le  plaisir 
qu'on  venait  de  goûter. 

L'ouverture  de  Don  Juan,  le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre,  et 
la  grande  et  large  ouverture  à'Egmont,  aussi  héroïque,  aussi  tragique 
que  la  poésie  de  Goethe,  pour  laquelle  Beethoven  l'écrivit,  ont  été 
dignement  exécutées  par  l'orchestre.  M.  Tilmant  le  dirigeait,  et,  soit 
dans  ces  belles  et  immortelles  pages,  soit  dans  les  œuvres  de  Prudent, 
qu'il  a  si  finement  soutenues  et  accompagnées,  il  s'est  montré, 
comme  toujours,  admirable  de  sûreté,  de  tact  et  d'impulsion  irré- 
sistible. 

Adolphe  BOTTE. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Concert  au  Bénéfice  de  la  Société  allemande.  —  B.  ISam- 
mcr.  —  Georges  Jaconl.  —  M.  et  lime  Ylgnler.  —  Henri 

Y'icuxtcmps. 

Il  n'y  avait  pas  autant  de  monde  que  nous  l'eussions  désiré  et  qu'on 
devait  l'espérer  au  concert  organisé  par  M.  W.  Krûger.  au  bénéfice 
de  la  Société  allemande  de  bienfaisance.  Les  absents  ont  eu  double- 
ment tort,  car  leurs  oreilles  auraient  été  réjouies  par  d'excellente 
musique,  et  leur  cœur  par  un  acte  de  philanthropie  agréablement  ac- 
compli. 

Mme  Szarvadi  (Wilhelmine  Clauss),  dont  on  connaît  le  jeu  poétique 
et  pur,  l'expression  touchante  et  vraie,  a  charmé  l'auditoire  eu  disant 
seule,  d'une  façon  ravissante,  plusieurs  belles  pièces  de  Chopin  et, 
avec  Mlle  Krûger,  un  andante  et  variations,  pour  deux  pianos,  de 
Schumann .  Ce  morceau,  malgré  tout  le  talent  que  les  interprètes  y 
ont  déployé,  a  paru  un  peu  long,  un  peu  monotone.  Il  manque  autant 
de  clarté  que  de  variété  ;  les  dissonances  et  les  anticipations  y  sont 
trop  abondantes.  Nous  n'oserions  dire,  ne  l'ayant  pas  lu,  que  tout 
cela  n'est  pas  correct  sur  le  papier,  que  l'œil  n'en  est  pas  entièrement 
satisfait  ;  mais  nous  pouvons  affirmer  que  l'effet  en  a  été  souvent  dur 
et  confus. 

Plus  nous  entendons  les  œuvres  de  Schumann,  plus  nous  trouvons 
ses  tentatives  d'innovation  peu  heureuses,  et  plus  nous  sommes  con- 
vaincu qu'il  est  dangereux  et  stérile  de  rêver  des  progrès  impossibles 
et  de  demander  à  la  musique  ce  qu'elle  ne  saurait  donner,  de  se  pri- 
ver ainsi  de  gaieté  de  cœur,  par  des  visions  chimériques,  de  tout  ce 
que  les  Bach,  les  Haydn,  les  Mozart  et  les  Beethoven  y  ont  trouvé  de 
complet  et  de  sublime. 

Si  nous  avions  l'espoir  d'être  écouté,  nous  conseillerions  à  la  jeune 
Allemagne  musicale,  à  tant  de  belles  intelligences  qui  s'égarent  à  la 
suite  de  Schumann,  de  renoncer  à  des  bouleversements  téméraires  et 
de  revenir  simplement  aux  grandes  traditions  qui  ont  fait  si  colossale 
la  gloire  de  leur  pays. 

Des  chœurs  sans  accompagnement  de  Mendelssohn  et  de  Mangold, 
exécutés  par  la  Société  chorale  Liederkranz,  sous  la  direction  de 
M.  Ehmant,  ont  ravi  les  Allemands  et  les  Français  réunis  dans  la  salle 
Herz.  Ils  ont  été  chantés  avec  cet  ensemble  remarquable,  ce  sentiment 
inné  des  nuances  qui  caractérisent  partout  les  sociétés  d'artistes  ou 
d'amateurs  que  forment  les  voix  d'outre-Rhin. 

Après  avoir  fait  dignement  sa  partie,  ainsi  que  Krûger  et  Becker, 
dans  le  trio  en  ut  mineur  de  Beethoven,  L.  Jacquard  a  dit,  avec  le 
charme  et  la  pureté  de  style  qui  en  font  l'un  de  nos  excellents  violon- 
cellistes, une  délicieuse  chanson  villageoise  de  E.  Lalo  et  un  adagio  de 
sa  composition.  Nous  ne  connaissions  Jacquard  que  comme  exécutant. 
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Il  écrit  aussi  avec  distinction.  La  mélodie  de  son  adagio  est  mélanco- 
lique et  plaintive;  mais  elle  s'anime  bientôt,  se  passionne,  s'exalte  et, 
après  quelques  développements  très-heureux  amenant  des  contrastes 
d'un  bon  effet  et  d'une  progression  bien  ménagée,  elle  revient  à  la 
tristesse  première,  à  ce  motif  dont  l'expression  presque  douloureuse, 
agrandie  par  des  modulations  bien  enchaînées,  a  été  rendue  avec 
beaucoup  de  sentiment  par  l'auteur. 

—  Entouré  d'artistes  distingués,  R.  Hammer  donnait  mercredi  son 
concert  annuel . 

L'excellent  violoniste  a  fait  entendre,  avec  MM.  Krùger,  Rignault  et 
Defrance,  un  beau  quatuor  de  Beethoven,  et  un  adagio  et  menuet 
d'Haydn,  dans  lesquels  on  a  vivement  applaudi  les  sérieuses  qualités 
de  style  et  de  mécanisme  qui  caractérisent  son  talent.  Puis  son  mérite 
de  soliste  et  de  compositeur  s'est  montré  solide  et  grand,  dans  une 
jolie  fantaisie  sur  des  thèmes  de  Bellini,  et  dans  un  duo  des  Noces  de 
Figaro,  transcrit  avec  beaucoup  de  goût  pour  deux  violons. 

Un  rayon  de  tes  yeux,  andante  original,  dont  nous  avons  remarqué 
la  mélodie  expressive  et  touchante,  a  mis  dans  tout  leur  jour  l'élé- 
gance, la  sensibilité  et  la  finesse  de  son  inspiration  et  de  son  jeu. 

Krûger  a  aussi  obtenu  un  grand  succès  en  disant  avec  infiniment  de 
charme  et  de  pureté  deux  œuvres  dissemblables  et  ravissantes  de  sa 
composition  :  la  Mélancolie  et  la  Senora,  sérénade  espagnole. 

—  Dimanche,  au  concert  qu'il  donnait  dans  la  salle  Herz,  un  de 
nos  jeunesvioloni  stes,  Georges  Jacobi,  a  montré  les  progrès  remar- 
quables qu'il  a  faits  depuis  ses  heureux  débuts.  Un  travail  persévé- 
rant a  développé  les  aptitudes  dont  la  nature  l'avait  doué  :  c'est  au- 
jourd'hui un  exécutant  tout  à  fait  distingué.  Il  possède  une  grande 
habileté  de  mécanisme,  du  sentiment,  de  la  fougue,  et  par  dessus  tout 
cette  justesse  précieuse  sans  laquelle  le  violon,  quoique  manié  avec 
art,  perd  la  plus  grande  partie  de  son  charme  et  de  sa  puissance.  Ce 
que  nous  disons  là  est  beaucoup  moins  naïf  qu'on  ne  pourrait  le  croire. 
Car,  sans  parler  des  chanteurs  chez  lesquels  cette  qualité  est  tout  aussi 
rare  et  en  nous  en  tenant  aux  violonistes,  aux  virtuoses  qui  ont  cepen- 
dant un  nom  et  un  incontestable  mérite,  on  compterait  facilement  ceux 
qui  jouent  réellement  juste,  qui  arrivent  à  une  intonation  irrépro- 
chable. G.  Jacobi  a  cette  exquise  délicatesse  de  l'ouïe  qui  recherche 
le  son  pur  et  vrai,  plein  et  velouté  ;  il  a  de  la  tendresse  et  de  la  lé- 
gèreté. On  a  vivement  applaudi  le  jeune  artiste  dans  le  neuvième  con- 
certo de  Bériot,  œuvre  charmante  et  magistrale. 

L'auteur  sait  tout  aussi  bien  que  personne  travailler  au  point  de  vue 
purement  instrumental  ;  mais  dans  son  concerto  il  n'a  pas  négligé  le 
côté  vraiment  musical.  Il  a  écrit  des  mélodies  tantôt  fines  et  distin- 
guées, tantôt  nobles  et  sévères,  dont  la  beauté,  pour  être  comprise  et 
aimée,  ne  dépend  pas  uniquement,  comme  beau  nombre  de  beautés 
fragiles,  d'une  exécution  admirable,  d'une  perfection  prestigieuse  de 
mécanisme  qui  sait  enrichir  la  pauvreté  du  texte  et  colorer  la  pâleur 
du  fond. 

Mme  Massart,  si  souvent  applaudie  aux  intéressantes  séances  de 
MM.  Armingaud  et  Jacquard,  a  retrouvé  les  bravos  qui  saluent  par- 
tout son  joli  talent  de  pianiste.  Dans  une  fantaisie  exécutée  sur 
l'orgue  par  Mme  Dreyfus,  nous  avons  remarqué  un  passage  où  le 
chant,  au  médium,  était  accompagné  à  l'aigu  par  le  croisement  de  la 
main  gauche.  Cet  accompagnement  disparaissait  trop  sous  la  sonorité 
du  chant  ;  il  ne  s'entendait  pas  assez,  et  a  causé  dans  l'harmonie  un 
vide  regrettable  que  nous  signalons ,  parce  que  nous  le  remarquons 
souvent  et  chez  Mme  Dreyfus  et  chez  d'autres  artistes  qui ,  comme  elle, 
excellent  sur  l'orgue  ou  l'harmonicorde. 

Solieri  et  Mlle  Lhéritier  se  sont  fait  applaudir  dans  la  partie  vocale. 

Si  Bussine,  avec  sa  belle  voix  et  son  goût,  possédait  à  un  plus  haut 
degré  cette  distinction,  cette  verve,  cet  enthousiasme,  cet  amour  du 
beau  qu'on  cherche  en  vain  parmi  tant  de  talents  estimables,  brillants 


même,  qui  se  succèdent  chaque  soir  dans  nos  concerts,  il  serait  assu- 
rément l'un  des  plus  grands  chanteurs  de  notre  temps. 

Les  couplets  du  Chien  du  Jardinier  et  cet  éternel  Lac,  dont  on 
ne  se  lasse  pas  d'admirer  la  mélancolie  et  le  charme  mélodique,  vrai- 
ment dignes  d'accompagner  les  vers  du  poète,  lui  ont  valu  un  grand 
succès. 

—  Le  concert  de  M.  et  Mme  Viguier  a  été  charmant.  M.  Viguier, 
alto  des  plus  distingués,  appartient  à  la  brillante  phalange  instrumen- 
tale de  l'Opéra.  Il  était  entouré  d'un  grand  nombre  de  ses  camarades, 
et  leur  concours  a  beaucoup  contribué  à  donner  un  éclat  inaccoutumé 
à  cette  soirée. 

On  a  d'abord  entendu  une  fantaisie  symphonique  de  Victor  Chéri. 
L'auteur  en  dirigeait  l'exécution,  et  l'on  n'a  pas  moins  remarqué  son 
talent  de  chef  d'orchestre  que  son  mérite  comme  compositeur.  Son 
œuvre,  fort  joliment  instrumentée,  est  sagement  conduite  :  on  n'y 
voudrait  qu'un  peu  plus  de  cette  fraîcheur  et  de  cette  jeunesse  qu'on 
regrette  de  ne  pas  pouvoir  admirer  plus  souvent  dans  les  pages 
qu'écrivent  si  purement  et  si  habilement  tant  de  jeunes  gens  remplis 
de  science. 

Mme  Viguier  est  élève  de  Prudent.  Son  jeu  est  tout  de  grâce,  accom- 
pagnée de  beaucoup  de  correction  et  de  légèreté  ;  il  a  une  certaine 
placidité  charmante,  aristocratique,  si  l'on  veut,  qui  explique  les  succès 
que  la  gracieuse  virtuose  obtient  dans  les  salons  ;  il  craint  le  bruit, 
les  grandes  émotions;  il  fuit  peut-être  un  peu  trop  l'expansion,  mais 
il  sait  racheter  cela  par  une  grande  netteté  et  une  remarquable  dis- 
tinction. 

La  jeune  pianiste  a  exécuté  avec  orchestre  deux  délicieux  morceaux 
de  son  maître  :  un  allegretto  pastoral  et  un  scherzo  où  l'accompagne- 
ment, les  dialogues  de  tous  les  instruments  offrent  autant  d'intérêt, 
de  variété  et  de  charme  que  la  partie  de  piano.  C'est  là  un  des  mé- 
rites des  dernières  compositions  de  Prudent.  Quoique  la  partie  prin- 
cipale soit  complète,  les  autres  s'y  mêlent,  concertent  avec  elle,  et  le 
tout  ensemble  se  fond  si  bien,  qu'on  croirait  impossible  de  les  diviser. 
Le  scherzo  surtout  a  ravi  l'auditoire. 

Un  presto  de  Mendelssohn  et  une  Berceuse  de  Chopin,  qui  n'est  pas 
la  plus  heureuse  inspiration  du  doux  et  mélodieux  pianiste  polonais, 
ont  fait  encore  apprécier  et  applaudir  l'exécution  de  Mme  Viguier. 

M.  Viguier  a  obtenu  un  double  et  très-beau  succès  en  jouant  sur 
l'alto  un  morceau  de  salon  et  une  fantaisie  avec  orchestre  de  sa  com- 
position. Des  traits  brillants,  des  chants  expressifs,  beaucoup  de  goût 
dans  l'arrangement,  de  sûreté  dans  l'exécution  et  une  remarquable 
justesse  ont  conquis  tous  les  suffrages  et  fait  éclater  d'enthousiastes 
bravos. 

L'Opéra  était  non-seulement  représenté  par  ses  instrumentistes,  il 
l'était  encore  par  Gueymard  et  par  Mlle  Dussy,  qui  a  charmé  tout  le 
monde  avec  l'air  du  Cheval  de  bronze  et  les  variations  des  Diamants 
de  la  Couronne. 

Gueymard  a  chanté  une  mélodie  de  Kaklbrenner,  la  Fiancée  du 
timballier.  On  sait  ce  que  Victor  Hugo  a  mis  de  couleur  et  de  poésie  dans 
cette  ballade.  Nous  n'oserions  dire  que  le  compositeur  ait  été  aussi 
heureusement  inspiré  ;  néanmoins  son  œuvre  ne  manque  ni  de  fran- 
chise ni  de  vérité.  L'écueil  de  cette  musique  moyen  âge  est  souvent 
la  vieillerie  mélodique.  L'auteur,  s'il  ne  l'a  pas  toujours  évité,  l'a 
tourné  par  de  jolis  détails,  par  un  excellent  sentiment  dramatique. 
Peut-être  eût-il  pu  être  mieux  servi  par  l'exécution.  Gueymard,  malgré 
toutes  ses  grandes  qualités,  n'a  pas  le  secret  de  ces  petites  choses  qui 
demandent  autant  à  être  dites  que  chantées.  Accoutumé  à  la  largeur, 
aux  effets  sonores,  il  semble  mal  à  l'aise  dans  ces  phrases  délicates. 
Elles  ne  sauraient,  en  effet,  s'accommoder  du  style  éclatant,  des 
oppositions  quelque  peu  violentes  que  le  drame  lyrique  comporte  et 
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demande  quelquefois,  mais  qui  effarouchent  une  simple  ballade  accom- 
pagnée au  piano. 

Le  brillant  ténor  a  été  beaucoup  plus  heureux  dans  le  duo  de  Guil- 
laume Tell  :  Oui,  vous  l'arrachez  à  mon  âme  !  Ainsi  que  Mlle  Dussy, 
il  y  a  été  très-applaudi. 

Un  finale  de  Mozart  devait  terminer  la  séance  ;  mais  le  public  aime 
si  passionnément  la  belle  musique,  qu'il  était  parti  avant  que  l'or- 
chestre eût  pu  donner  le  premier  coup  d'archet 

—  Au  dernier  concert  d'Henri  Vieuxtemps,  qui  a  été,  comme  les 
précédents,  un  continuel  triomphe  pour  le  grand  violoniste,  et  qui 
laissera  des  traces  profondes  dans  le  monde  musical,  on  a  revu  avec  un 
vif  plaisir  Mlle  François,  cantatrice  de  talent,  dont  la  voix  est  belle,  et 
Emile  Forgues,  pianiste  très-distingué  que  Paris  n'avait  pas  oublié  :  il 
est  toujours  virtuose  brillant,  correct;  il  exécute  les  octaves  d'une 
façon  magnifique,  les  traits  les  plus  difficiles  avec  une  grande  netteté. 

Forgues,  qui  représente  dignement  à  Bordeaux  notre  école  de 
piano,  les  belles  traditions  du  Conservatoire,  possède  aussi  certaines 
qualités  de  style  sans  lesquelles,  si  habile  qu'on  soit,  on  n'est  jamais 
un  véritable  artiste.  Les  compositions  qu'il  a  jouées  témoignent  de 
ses  bonnes  études,  et  prouvent  du  goût  et  une  entente  remarquable 
des  effets  de  l'instrument.  Elles  ont  été  bien  accueillies.  La  Gironde, 
sans  médire  de  personne,  en  voit  rarement  naître  d'aussi  distinguées 
et  dignes  à  ce  point  de  prendre  rang  parmi  les  œuvres  qu'on  applau- 
dit et  qu'on  publie  ici. 

Adolphe  BOTTE. 


Si  les  concerts  sont,  cette  année,  encore  plus  nombreux  que  leq 
a  nnées  précédentes,  la  musique  n'est  pas  moins  en  honneur  dans  les 
r  éunions  du  grand  monde.  Ainsi,  la  semaine  dernière,  Mme  Os. . .  du  T. .. 
a  donné,  dans  son  charmant  hôtel  de  l'avenue  de  Saint-Cloud,  une 
soirée  musicale,  organisée  de  façon  à  rivaliser  les  plus  riches  concerts 
de  la  saison.  Le  célèbre  baryton  du  Théâtre -Italien,  Graziani  ; 
Mmes  Tirossi  et  François;  un  jeune  violoniste  de  grand  talent, 
M.  Lebrun  ;  Ernest  Nathan,  Alfred  Lebeau  et  Berthelier,  le  désopi- 
lant comique,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  réunion  musicale  possible, 
aujourd'hui,  avaient  été  conviés  par  la  maîtresse  de  la  maison  pour  le 
plus  grand  plaisir  de  ses  invités,  et  pas  un  n'a  manqué  à  son  gracieux 
appel .  Le  choix  des  morceaux  exécutés  a  répondu,  d'ailleurs,  à  celui 
des  artistes.  Une  fantaisie  de  Vieuxtemps,  jouée  magistralement  par 
M.  Lebrun  ;  un  duo  de  Nabucco,  chanté  par  Graziani  et  Mme  Tirossi  • 
l'air  de  Galathée,  dit  par  Mlle  François;  un  Caprice  et  le  Pas 
redoublé  des  zouaves,  composés  et  exécutés  sur  l'harmonicorde  par 
Alfred  Lebeau  ;  un  air  de  l'oratorio  Paulus,  arrangé  par  E.  de  Hartog 
pour  orgue,  piano,  violon  et  violoncelle,  et  qui  a  produit  un  grand 
effet,  ont  successivement  provoqué  les  plus  chaleureux  applaudisse- 
ments. Des  rires  inextinguibles  ont  accueilli  ensuite  Berthelier,  dans 
l'air  bouffe  anglais  d'Offenbach,  et  dans  cette  excellente  charge  de 
Bourget,  C'est  ma  fille,  la  mieux  réussie  de  son  répertoire;  il  a  ter- 
miné par  les  Trois  règnes  de  la  nature,  chansonnette  du  même  auteur, 
laquelle  nous  paraît  appelée  à  une  véritable  vogue.  Un  bal  brillant 
a  terminé  cette  fête,  où  se  pressaient,  confondus  dans  un  même  plai- 
sir, les  plus  notables  représentants  des  arts,  de  la  marine,  de  la 
guerre,  etc..  et  des  femmes  en  ravissantes  toilettes. 


REVUE  DES  THEATRES. 


Gtmnase  :  Un  beau  mariage,  comédie  en  cinq  actes,  par  MM.  Emile 
Augier  et  Edouard  Foussier.  —  Variétés  :  Représentations  de 
Mlle  Déjazet;  reprise  des  Saltimbanques  ;  Un  truc  de  mari,  vau- 
deville de  MM.  Raymond-Deslandes  et  Moreau.  —  Palais-Royal  : 
les  Suites  d'un  bal  manqué,  vaudeville  de  MM.  Marc-Michel  et 
Siraudin  ;  l'Amour,  un  fort  volume,  prix  3  fr.  50  c,  vaudeville  de 


MM.  Labiche  et  Ed.  Martin.  —  Porte-Saint-Martin  :  l'Outrage, 
drame  en  cinq  actes,  par  MM.  Th.  Barrière  et  Ed.  Plouvier.  — 
Ambigu  :  le  Maitre  d'école,  drame  en  cinq  actes,  par  M.  Paul 
Meurice.  —  Ancien  Cirque  :  les  Ducs  de  Normandie,  drame  en 
cinq  actes  et  onze  tableaux,  par  MM.  Cormon  et  Grange. 

Dans  le  langage  des  conventions  sociales,  on  sait  ce  qu'on  entend 
par  un  beau  mariage.  C'est  lorsqu'un  des  deux  époux  trouve  chez 
l'autre  un  apport  bien  supérieur  au  sien,  quelquefois  même  tout  l'ar- 
gent de  la  communauté.  Si  c'est  le  mari  qui  enrichit  la  femme,  rien 
de  mieux  ;  cela  rentre  dans  le  rôle  de  protection  et  de  supériorité  at- 
tribué à  l'homme  par  la  loi  non  moins  que  par  la  nature.  Mais  que  le 
contraire  arrive,  sur  cent  unions  de  ce  genre,  il  y  a  chance  pour  que 
les  neuf  dixièmes  aboutissent  à  des  résultats  déplorables.  Avant  d'a- 
voir été  entrevue  par  MM.  Emile  Augier  et  Edouard  Plouvier,  cette 
vérité  a,  sous  plus  d'une  forme,  incité  l'esprit  d'analyse  et  de  critique 
soit  de  nos  romanciers,  soit  de  nos  auteurs  dramatiques.  Où  est, 
aujourd'hui,  le  sujet  de  livre  ou  de  pièce  dont,  sans  trop  chercher, 
on  ne  puisse  découvrir  le  germe  quelque  part,  ou  ailleurs  ?  Qu'im- 
porte !  N'essayons  pas  de  refaire  le  Tartufe  ou  le  Misanthrope,  parce 
que  nous  y  perdrions  nos  peines  ;  mais  tant  qu'une  question  de  mo- 
rale universelle  n'aura  pas  été  marquée  au  cachet  d'un  nouveau  Mo- 
lière, nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  se  ferait  faute  de  la  traiter,  en 
l'habillant  au  goût  du  jour. 

C'est  le  cas  de  la  comédie  du  Gymnase  :  si  la  donnée  n'en  est  pas 
neuve,  en  revanche  les  détails  originaux  y  abondent.  On  pourrait 
même  adresser  le  reproche  d'excentricité  à  plus  d'une  scène,  à  plus 
d'une  situation.  Dans  le  nombre,  nous  citerons  l'expérience  de  chimie 
à  laquelle  les  auteurs  ont  emprunté  leur  effet  le  plus  dramatique. 
Voilà  certes  qui  n'est  point  banal  ;  mais  cette  trouvaille  est-elle  bien 
à  sa  place,  et  le  mari,  humilié  par  sa  belle-mère  et  par  sa  femme, 
n'aurait-il  pu  imaginer  un  meilleur  moyen  de  se  créer  une  position 
indépendante  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  représentation  à' Un  beau  mariage 
fait  généralement  plaisir,  et  le  Gymnase  voit  chaque  soir  sortir  de 
l'or  de  l'alambic  de  son  chimiste. 

—  L'éternelle  jeunesse  de  Mlle  Déjazet  exerce  en  ce  moment  son 
influence  sur  les  recettes  du  théâtre  des  Variétés.  En  attendant  qu'elle 
se  montre  dans  une  pièce  nouvelle  que  l'on  répète  sous  le  titre  du  Ca- 
pitaine Chérubin,  l'excellente  comédienne  fait  merveilles  dans  les 
Chants  de  Béranger  et  dans  la  Douairière  de  Brionne,  deux  anciens 
vaudevilles  de  son  répertoire.  Le  spectacle  est  complété  de  la  façon  la 
plus  désopilante  par  la  reprise  des  Saltimbanques  et  par  Un  truc  de 
mari,  agréable  bluette  dont  l'idée  rappelle  l'anecdote  si  connue  de 
cette  cheminée  à  plaque  tournante  par  laquelle  Richelieu  s'introduisait 
mystérieusement  chez  l'une  de  ses  nombreuses  maîtresses.  Seulement, 
ici,  le  mari  qui  se  sert  de  ce  même  truc  n'a  pas,  tant  s'en  faut,  le 
bonheur  ni  l'adresse  de  Richelieu  ;  car  en  passant  chez  la  voisine,  il 
introduit  dans  son  propre  domicile  un  particulier  qui  aide  sa  femme  à 
se  venger  de  lui. 

—  Nous  avons  aussi  deux  joyeuses  nouveautés  à  inscrire  au  bilan 
du  Palais-Royal,  l'une  qui  s'est  glissée  à  la  faveur  du  mardi  gras, 
sous  le  titre  des  Suites  d'un  mal  manqué,  pour  faire  pendant  aux 
Suites  d'un  bal  masqué ,  du  Théâtre-Français,  et  l'autre,  dont  l'à- 
propos  se  traduit  sur  l'affiche  par  cette  phrase  un  peu  longuette  : 
l'Amour,  un  jort  volume, prix  3  fr.  50.  C'est  une  critique  bouffonne, 
et  pourtant  très-sensée,  du  trop  célèbre  livre  de  M.  Michelet,  qui  a 
divisé  l'opinion  au  point  qu'il  est  fort  difficile,  à  l'heure  qu'il  est,  de 
savoir  s'il  compte  plus  de  partisans  qu'il  n'a  soulevé  de  détracteurs. 
Au  milieu  de  ce  conflit,  il  est  tout  simple  que  le  vaudeville  se  range 
parmi  les  derniers,  et  fasse  descendre  à  sa  barre  la  divine  malade  du 
docteur  de  l'Amour. 

—  Lorsque  le  moindre  drame  du  boulevard  croit  devoir  appeler  à 
son  aide  toutes  les  richesses  du  luxe,  toutes  les  magnificences  de 
l'art,  la   Porte-Saint-Martin  vient  de  nous  forcer  à  reconnaître  que 
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cette  pompe  extravagante  de  mise  en  scène  dont,  plus  qu'un  autre, 
ce  théâtre  a  donné  l'exemple,  n'est  pas  absolument  indispensable  au 
succès,  et  que  le  public  se  passe  très-bien  de  décorations  et  de  cos- 
tumes, quand  on  soumet  à  son  jugement  une  action  qui  se  borne  à 
être  intéressante.  On  pourrait  même  conclure  de  l'affluence  du  pu- 
blic, qui  répond  chaque  soir  à  l'appel  de  MM.  Théodore  Barrière  et 
Edouard  Plouvier,  que  l'appât  du  titre  n'est  qu'un  préjugé.  V Ou- 
trage, tout  simplement,  voilà  ce  qu'on  lit  sur  l'affiche,  et  la  salle 
est  trop  petite  pour  contenir  les  spectateurs  qui  assiègent  le  bureau 
de  location.  C'est  que  la  pièce  de  ces  messieurs,  qui  se  joue  en  ha- 
bits noirs,  sur  un  tapis  de  salon  ,  porte  en  elle-même  sa  raison 
d'être  et  sa  grande  puissance  d'attraction.  Il  n'y  a  pourtant  pas  une 
ombre  d'actualité  dans  le  sujet;  c'est  une  histoire  intime  dont  les  hé- 
ros sont  des  négociants  et  des  magistrats  de  Marseille.  Une  jeune  femme 
vient  de  s'unir  à  un  honnête  homme  ;  au  moment  de  franchir  le  seuil 
de  la  chambre  nuptiale,  elle  révèle,  dans  un  accès  de  folie,  qu'elle  a 
été  victime  d'un  affreux  attentat.  Dès  ce  moment,  le  mari  outragé  se 
dévoue  à  la  recherche  du  scélérat  qui  a  fait  une  tache  rétrospective 
à  son  honneur,  et  quand  il  l'a  trouvé,  il  le  tue  dans  un  duel  sans  merci. 
Tels  sont  les  éléments  de  ce  drame,  qui  semble  fort  simple  à  première 
vue,  mais  qui,  au  contraire,  est  très-chargé  d'incidents  et  de  compli- 
cations. Ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  sans  doute  ;  mais  il  y  a  dans  ces 
cinq  actes,  où  l'émotion  ne  fait  pas  un  seul  instant  défaut,  des  scènes 
très-remarquables  :  celle  de  la  révélation,  celle  de  la  reconnaissance 
du  criminel,  et  enfin  celle  du  duel,  dans  laquelle  l'intervention  de  la 
femme  qui  l'a  causé,  amène  une  surprise  des  plus  saisissantes.  Un  éion- 
nement  non  moins  inattendu,  c'est  de  voir  Mlle  Judith  Fereyra,  une 
jeune  actrice  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ne  s'était  fait  applaudir  que  dans 
nos  théâtres  de  genre,  s'élancer  d'une  manière  triomphante  sur  les 
traces  de  Mme  Doche  et  de  Mlle  Duverger. 

—  Nous  voudrions  bien  annoncer  qu'en  jouant  le  Maître  d'école, 
après  Fanfan  la  Tulipe  et  les  Fugitifs  de  lucrative  mémoire,  la 
veine  de  l'Ambigu  ne  s'est  pas  démentie  ;  mais  nous  ne  saurions,  en 
conscience,  donner  un  brevet  de  longévité  possible  au  nouveau  drame 
de  M.  Paul  Meurice.  C'est  l'histoire  inextricable  et  sombre  d'un  père 
qui  a  juré  de  ne  reconnaître  sa  fille  qu'au  moment  où  il  sera  sur  son 
lit  de  mort.  Après  une  foule  de  péripéties,  dont  le  ponsif  du  genre 
fait  tous  les  frais,  un  scélérat  lui  donne  cette  joie,  et  il  meurt  parfaite- 
ment heureux.  Ce  qui  sauve  ce  Maître  d'école,  c'est  qu'il  est  inter- 
prété par  Frédérick-Lemaître,  à  qui  l'âge  n'a  pas  enlevé  son  pouvoir 
de  fascination  sur  le  spectateur  de  bonne  foi.  Si  la  pièce  de  l'Ambigu 
parvient  à  un  chiffre  honorable  de  représentations,  ce  n'est  qu'à  lui 
qu'elle  le  devra. 

—  Il  est  fâcheux  pour  le  théâtre  de  l'ancien  Cirque  que  le  titre,  de 
Robert  le  Diable  ait  eu  un  aussi  grand  retentissement;  sans  cela  le 
nom  du  héros  de  Meyerbeer,  qui  est  en  même  temps  celui  du  prin- 
cipal personnage  des  Ducs  de  Normandie,  n'eût  pas  été  d'une  médiocre 
importance  pour  les  destinées  de  ce  mélodrame  historique  et  non 
moins  fantastique.  Ne  préjugeons  rien  cependant  sur  le  sort  qui  l'at- 
tend ;  car,  en  dépit  des  prétentions  de  son  enseigne,  il  pourrait  bien  y 
avoir  un  certain  nombre  d'amateurs  alléchés  à  ce  spectacle  par  la  bosse 
d'Eric  le  Rouge,  par  la  folie  d'Ariette,  et  surtout  par  les  décors  splen- 
dides  du  château  de  Rennes  et  de  la  cathédrale  de  Caen. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


M.  Berlioz  donnera,  à  l'Opéra-Comique,  un  grand  concert  spirituel 
le  samedi  saint.  On  y  entendra  Y  Enfance  du  Christ  et  des  fragments 
de  quelques  uns  de  ses  autres  ouvrages. 


NOUVELLES. 

„%  Aujourd'hui  le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  donnera  Robert  le  Diable. 

***  Herculanum  n'a  pu  être  joué  qu'une  fois  cette  semaine.  Une  indis- 
position de  Mme  Borghi-Mamo  a  fait  substituer  lundi  Guillaume-Tell,  et 
vendredi  la  Favorite  à  l'ouvrage  nouveau. 

t*t  Le  feu  avait  manqué  prendre,  le  vendredi  de  l'autre  semaine,  pen- 
dant la  représentation  d'Herculanum.  Le  nuage  de  cendre  qui  s'abat 
sur  la  ville  avant  l'éruption  finale  du  Vésuve  est  figuré  par  un  voile  de 
gaze  noire  qui  s'est  enflammé  et  a  failli  communiquer  l'incendie  aux 
frises. 

**„,  Vendredi ,  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  a  fait  relâche  pour  une 
répétition  générale  de  l'œuvre  nouvelle  de  Meyerbeer.  Très-incessamment 
la  première  représentation. 

„%  Le  théâtre  des  Variétés  perd  un  de  ses  meilleurs  acteurs,  Am- 
broise,  qui  vient  d'être  engagé  à  l'Opéra-Comique,  où  il  doit  débuter  au 
mois  de  juin. 

„%  11  faut  tâcher  d'oublier  vite  la  reprise  de  Don  Giovanni,  qui  n'a  été 
digne  ni  du  théâtre,  ni  des  artistes.  Mario  n'a  aucune  des  qualités  es- 
sentielles du  héros  de  l'ouvrage,  sauf  la  figure  et  la  taille.  M^ne  Frezzo- 
lini  n'était  pas  en  voix,  Galvani  n'en  a  jamais  beaucoup  et  ne  pouvait 
satisfaire  même  ceux  qui  n'ont  pas  entendu  Rubini  chanter  le  rôle  de 
Don  Ottavio.  Quant  à  Mme  Persiani,  subitement  appelée  à  remplacer 
Mme  Peneo  indisposée,  il  faut  lui  tenir  compte  de  la  bonne  volonté  dont 
elle  a  fait  preuve,  mais  c'est  une  Zerline  un  peu  attardée  qui  gagne  plus 
à  être  écoutée  que  vue.  Mme  Guerrabella,  tout  au  contraire,  est  jeune  et 
belle  ;  on  voudrait  la  voir  plutôt  que  l'entendre.  Zucchini,  Corsi,  Ange- 
lini  ne  se  sont  pas  élevés  plus  que  Mario  lui-même,  au-dessus  du  mé- 
diocre. Laissons  donc  reposer  Don  Giovanni  pour  toute  la  saison,  et  que 
cette  reprise  lui  soit  légère  ! 

„,*„,  Tamberlick  est  arrivé  à  Paris  et  commencera  la  semaine  prochaine 
ses  représentations  au  Théâtre-Italien.— Alex.  Bettini,  du  théâtre  de  Saint- 
Pétersbourg,  est  également  ici  ;  il  se  rend  à  Londres  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  où  il  est  engagé. 

***  Le  théâtre  des  Folies-Nouvelles  vient  de  mettre  en  répétition  le 
Budyet  de  sir  Forlopp,  paroles  de  M.  Molery,  musique  de  M.  Emile  Albert. 

***  Le  nouveau  ballet  de  M.  Rota,  musique  de  Giozza,  Cléopâtre,  vient 
d'être  représenté  avec  un  grand  succès  à  la  Scala,  à  Milan. 

„*,  Les  recettes  des  théâtres ,.  concerts ,  bals  et  spectacles  de  tout 
genre ,  pendant  le  mois  de  février ,  se  sont  élevées  à  la  somme  de 
1,399,132  fr.  35  c. 

***  L'Académie  des  beaux-arts  a  procédé  au  remplacement  de  M.  le 
comte  d'Houdetot,  comme  académicien  libre.  M.  Frédéric  de  Mercey  a 
été  élu  au  premier  tour  de  scrutin.  Les  autres  candidats  étaient  MM. 
Flandin,  de  Caumont  et  Arsène  Houssaye. 

„%  La  grande  réunion  des  orphéonistes  de  France,  au  palais  de  l'In- 
dustrie, a  commencé  vendredi  dernier.  Plus  tard  nous  rendrons  compte 
de  cette  première  journée  et  de  celles  qui  doivent  la  suivre.  Nous  ne 
pouvons  aujourd'hui  que  constater  l'immense  effet  qu'a  produit  le  sep- 
tuor des  Huguenots  chanté  par  six  mille  voix.  Après  cette  exécution  pro- 
digieuse un  bis  universel  a  retenti,  et  les  chanteurs  eux-mêmes  ont  ac- 
clamé le  chef-d'œuvre  qu'ils  venaient  de  rendre  avec  tant  d'ensemble. 

***  Aujourd'hui  dimanche ,  la  Société  des  concerts  fera  entendre  : 
1°  Symphonie  pastorale,  de  Beethoven  ;  2°  fragments  du  V  acte  oVOberon, 
de  Weber,  chantés  par  Mlle  Marie  Battu  et  Mme  Altès;  3°  hymne  d'Haydn; 
U°  0  Filii,  de  Leisring;  5°  finale  du  3e  acte  de  Moïse,  deRossini. 

„.*„  La  Société  des  jeunes  artistes  du  Conservatoire  donnera  mercredi 
prochain,  à  deux  heures,  dans  la  salle  Herz,  un  concert  dont  le  produit 
est  destiné  à  libérer  du  service  militaire  M.  Pothin,  premier  prix  de  cor 
et  membre  de  cette  société.  Mmes  Ugalde,  Deloffre,  MM.  Jourdan  et  De- 
loffre  prêteront  leur  concours  à  cette  bonne  œuvre.  L'orchestre,  sous  la 
direction  de  M.  Pasdeloup,  fera  entendre  une  symphonie  inédite,  de 
M.  Lefébure-Wély,  ainsi  que  V limitation  à  la  valse  de  Weber,  orchestrée 
par  Berlioz. 

„%  M.  Lissajous,  professeur  de  physique  au  lycée  Saint-Louis,  membre 
de  la  commission  du  diapason,  a  été  chargé  par  le  ministre  d'Etat  de 
surveiller  l'application  du  récent  décret  rendu  sur  le  rapport  de  cette 
Commission. 

„%  L'association  des  artistes  musiciens  fera  exécuter,  le  vendredi 
25  mars  1859,  jour  de  l'Annonciation,  à  midi  très-précis,  en  l'église  mé- 
tropolitaine de  Notre-Dame,  la  grande  messe  solennelle  de  Ch.  Marie  de 
Weber. 

„*„,  Les  journaux  qui  nous  arrivent  du  Midi  constatent  les  succès  crois- 
sants qu'obtient  Goria  dans  sa  pérégrination  artistique.  Le  deuxième  con- 
cert qu'il  a  donné  à  Bordeaux  a  été  encore  plus  brillant  que  le  premier, 
et  il  en  annonçait  un  troisième  d'adieu  avant  son  départ  pour  Madrid. 
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*%  Jacques  Franco  -  Mendès,  l'éminent  violoncelliste  -  compositeur  , 
donnera  un  brillant  concert,  le  30  avril,  dans  la  salle  Herz.  Il  fera  en- 
tendre plusieurs  de  ses  nouvelles  compositions. 

t%  Mlle  Adèle  Wilden  donne  son  premier  concert,  le  12  avril,  dans  la 
salle  Herz.  L'élégante  et  gracieuse  pianiste  que  nous  envoie  la  Russie, 
exécutera,  entre  autres  œuvres,  les  airs  russes  de  F.  Ries,  avec  Jac- 
ques Franco-Mendez,  violoncelle  solo  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas. 

„*t  C'est  le  30  de  ce  mois  qu'aura  lieu,  dans  la  salle  Pleyel,  le  concert 
de  M.  Ernest  Nathan,  avec  le  concours  de  MMmes  Anna  Eertini,  Wel- 
lis  ;  MM.  Jules  Lefort,  Soliéri ,  Léon  Reynier,  Magnus ,  Brasseur,  du  Pa- 
lais-Royal. Cette  solennité  musicale  paraît  devoir  être  une  des  plus  re- 
marquables de  la  saison.  Le  talent  tout  à  fait  hors  ligne  du  bénéficiaire, 
qui  nous  revient  tout  chargé  de  lauriers  de  ses  tournées  en  province,  le 
mérite  des  artistes  célèbres  qui  lui  prêtent  leur  appui,  recommandent 
le  concert  de  M.  Ernest  Nathan  à  l'intérêt  de  tous  les  amateurs  de  la 
bonne  musique. 

*%  Mlle  Zelina  Vautier,  la  jeune  et  brillante  pianiste,  donnera,  le 
30  mars,  dans  les  salons  Pleyel,  un  concert  qui  promet  d'être  un  des 
plus  intéressants  de  la  saison.  Mlle  Vautier  fera  entendre  des  œuvres  de 
maîtres;  elle  sera  secondée  par  Mlle  Litschner,  MM.  de  Cuvillon,  Franco- 
Mendès  et  Oliva. 

^*»  Dans  la  cinquième  séance  de  MM.  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et 
Lapret,  qui  aura  lieu  mercredi  prochain,  dans  la  salle  Pleyel-Wolff,  on 
entendra  :  1°  deuxième  trio  (en  mi  bémol),  op.  100,  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  de  Schubert  :  2°  quarante-neuvième  quatuor  {ré  majeur)  pour 
instruments  à  cordes,  de  Haydn;  3°  sonate  (en  ut  dièse),  op.  27,  pour 
piano,  par  Mme  Massart,  de  Beethoven  ;  U°  quatuor  (en  mi  min.),  op.  UU, 
pour  instruments  à  cordes,  de  F.  Mendelssohn. 

**»  Depuis  quelques  semaines  le  quatuor  féminin  créé  par  Mlle  Mo- 
ritz  Reuchsel  a  fait  son  apparition  dans  le  monde.  Ces  jeunes  personnes 
se  sont  fait  entendre  avec  le  plus  grand  succès  dans  différentes  œuvres 
de  Reethoven,  Mozart,  etc.  Elles  ont  joué  dernièrement  dans  les  salons 
de  Mme  Orflla  et  de  M.  Louis  Enault,  et  dans  plusieurs  autres  salons  où 
se  pressaient  la  noblesse  du  faubourg  Saint-Germain  et  l'élite  du  monde 
artistique.  Elles  doivent  très-prochainement  jouer  à  la  cour. 

„*,,  Les  concerts  qui  ont  lieu  au  Casino,  les  mardi,  jeudi  et  samedi  de 
chaque  semaine,  sous  la  direction  d'Arban,  ne  laissent  rien  à  désirer  sous 
le  rapport  de  l'exécution.  Les  bals,  tout  en  étant  très-animés  et  pleins  de 
gaieté,  se  distinguent  par  une  excellente  tenue. 

t%  M.  et  Mme  Léonard  ont  quitté  Bruxelles  pour  entreprendre  une 
tournée  artistique  dans  le  Nord  (Norwége  et  Suède) .  La  réputation  que 
ces  deux  artistes  se  sont  acquise  lors  de  leur  premier  voyage  dans  ces 
contrées ,  leur  est  un  sûr  garant  que  leur  voyage  actuel  sera  une  vé- 
ritable tournée  triomphale. 

»%  Dans  la  soirée  de  vendredi  dernier  de  M.  de  Nieuwerkerfce,  au 
Louvre,  qui  a  été  plus  brillante  encore  que  la  précédente,  M.  Crosti  a 
produit  une  véritable  sensation  en  chantant  le  grand  air  de  Jean  de 
Paris. 

t*t  Voici  le  programme  du  concert  qui  sera  donné  par  M.  Alexandre 
Batta,  mercredi  23  mars,  à  huit  heures  et  demie  précises,  dans  la  salle 
Herz:  1°  Fantaisie  de  concert  sur  des  motifs  de  la  Juive,  composée  et 
exécutée  par  M.  A.  Batta;  2°  Air  des  Dragons  de  Villars,  de  Maillard, 
chanté  par  Mme  Gaveaux-Sabatier  ;  3°  Deux  vieux  amis,  duo,  de  Gounod, 
chanté  par  les  frères  Lionnet;  4°  Fantaisie  inédite  sur  des  motifs  de 
l'opéra  SArmide,  de  Gluck,  exécutée  sur  l'harmonicorde  par  l'auteur, 
Lefébure-Wély  ;  5"  Amour  et  Prière,  mélodie,  de  Clémentine  Batta,  chantée 
par  Gardoni  ;  6°  Élégie,  pour  violoncelle,  et  Passiflore,  air  d'autrefois,  de 
A.  Batta,  exécutés  par  l'auteur  ;  7°  Prière  à  la  Vierge,  pour  chant,  orgue, 
piano  et  violoncelle,  de  Clémentine  Batta,  chantée  et  exécutée  par 
MM.  Jules  Lefort,  Lefébure,  Maton  et  A.  Batta;  8°  Berceuse  (inédite), 
paroles  do  Duesberg,  d'après  une  poésie  allemande,  musique  d'Ed.  de 
Hartog,  chantée  par  Mme  Gaveaux-Sabatier  ;  9°  Il  dort,  berceuse  pour 
violoncelle,  piano  et  harmonium  ,  de  Lefébure-Wély ,  exécutée  par 
MM.  A.  Batta,  Maton  et  l'auteur  ;  1 0e  les  Reliques,  lied,  d'Ed.  d'Hartog  ; 
Juanita,  chanson  espagnole,  de  Clémentine  Batta,  chantées  par  M.  Jules 
Lefort;  11°  Hommage  à  Rossini,  trio  pour  trois  violoncelles  et  piano  sur 
des  motifs  de  Guillaume  Tell,  exécuté  par  MM.  Braga,  Lee,  Maton  et  l'au- 
teur, A.  Batta;  12°  Pressentiment,  scène  inédite,  deNadaud,  chantée  pour 
la  première  fois  par  M.  Anatole  Lionnet  ;  13"  Quatuor,  morceau  final.  Le 
piano  sera  tenu  par  M.  Maton. 

***M.  d'Argenton,  aussi  remarquable  compositeur  qu'éminent pianiste, 
donnera  avec  le  concours  des  premiers  artistes,  un  concert,  samedi  26  mars, 
dans  la  salle  Herz.  On  parle  d'un  fort  beau  morceau  d'ensemble,  d'airs 
russes,  polonais,  suisses,  espagnols,  arabes,  d'un  effet  saisissant,  et  dans 
lesquels  se  rencontrent,  unis  à  beaucoup  d'originalité,  un  sentiment 
exquis  et  une  finesse  empruntés  à  l'école  du  célèbré*Chopin,  dont  M.  d'Ar- 
genton a  été,  dit-on,  l'élève  et  l'ami. 

t%  On  annonce  pour  le  28  mars  un  concert  de  bienfaisance  dans  le- 
quel on  entendra  le  doyen  des  virtuoses  sur  le  violon,  Alexandre  Boucher. 

„%  Le  bal  de  l'Association,  des  artistes  dramatiques,  sous  le  patronage 
de  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice,  aura  lieu  samedi,  26  mars.  A 


onze  heures ,  les  portes  de  la  salle  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra- 
Comique  s'ouvriront  pour  la  foule  qui,  chaque  année,  s'y  donne  rendez- 
vous.  Cet  empressement  s'explique  par  la  présence  des  dames  patro- 
nesses  qui  fait  de  cette  soirée  la  plus  belle,  la  plus  désirée  de  toutes 
les  fêtes  d'hiver.  Il  n'y  a  plus  qu'un  très-petit  nombre  de  billets  d'ad- 
mission. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 


„*„  Toulouse.  —  Les  Dragons  de  Villars  viennent  d'être  représentés  sur 
notre  scène  avec  un  immense  succès,  et  la  charmante  partition  de 
Maillard  ne  pouvait  avoir  de  meilleurs  interprètes  que  Mlle  Geismar, 
MM.  Laget,  Caudemar,  Arquier  et  Mlle  Latouche.  Mlle  Geismar,  notre 
première  chanteuse,  porte  bonheur  aux  œuvres  qu'on  lui  confie,  et  nous 
rappelons,  à  ce  sujet,  la  reprise  des  Huguenots  et  du  Prophète,  dans 
lesquels  elle  soulève  constamment  de  frénétiques  bravos.  Donc,  dans 
le  personnage  de  Rose  Friquet  qu'elle  a  admirablement  compris,  elle  a 
déployé  une  grâce,  un  tact,  une  finesse,  unie  à  une  méthode  excellente 
et  à  une  voix  des  plus  sympathiques,  qui  ont  provoqué  dans  toute  la  salle 
un  véritable  enthousiasme.  Disons  que  ses  camarades  l'ont  vaillam- 
ment secondée,  et  principalement  Mlle  Latouche,  qui  a  mis  beaucoup 
de  coquetterie  dans  le  rôle  de  Georgette.  L'orchestre  et  les  chœurs, 
sous  l'habile  direction  de  Baudoin,  ont  fait  merveille.  C'est,  encore  une 
fois,  un  franc  et  légitime  succès  pour  notre  théâtre  et  qui  va  y  attirer  la 
foule  pendant  tout  le  reste  de  la  saison. 

„*,,,  Brest.  —  Nous  sommes  encore  sous  l'impression  qu'a  produite  la 
représentation,  devant  un  public  d'élite,  de  Martha,  le  délicieux  opéra 
de  Flotow.  C'est  là  un  franc  et  légitime  succès,  et  l'exécution  laisse  peu 
à  désirer.  M.  Scott  Morel  s'est  victorieusement  tiré  du  rôle  écrasant  de 
Lyonel,  et  ses  camarades  l'ont  vaillamment  secondé. 

„%,  Dieppe.  —  Le  concert  du  8  mars  a  été  l'un  des  plus  brillants  que 
notre  Société  philharmonique  ait  donné  depuis  longtemps.  On  y  a  beau- 
coup applaudi  Mlle  Claire  Courtois,  qui  a  chanté  avec  infiniment  de 
grâce  les  couplets  de  Joconde,  puis  l'air  de  Chérubin  des  Noces  de  Figaro. 
MM.  les  membres  de  la  Société  philharmonique,  pour  remercier  la  jeune 
artiste  de  son  obligeant  concours,  lui  ont  fait  hommage  d'un  magnifique 
portefeuille  en  ivoire,  d'un  travail  précieux,  portant  cette  mention: 
A  Mlle  Claire  Courtois,  15  février  1859,  la  Société  philharmonique  de 
Dieppe. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 


t%  Bruxelles.  —  Stradella,  donné  ce  soir  pour  la  quatrième  fois  au  bé- 
néfice de  M.  Letellier,  contrôleur  en  chef,  a  fait  près  de  5,000  fr.  de 
recette.  L'œuvre  de  M.  de  Flotow  est  un  succès  à  l'égal  de  celui  de  Mar- 
tha, ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  cette  délicieuse  partition  étant  en  train  de 
faire  le  tour  du  monde.  M.  Wicart  chante  admirablement  le  rôle  de 
Stradella;  il  le  chante  simplement,  sans  efforts  violents,  comme  il  con- 
vient à  cette  musique  pleine  d'une  douce  mélancolie;  aussi,  notre  émi- 
nent  ténor  recueille-t-il  chaque  soir  les  témoignages  les  plus  vifs  de  la 
satisfaction  générale.  Mlle  Vandenhaute  tire  un  excellent  parti  du  rôle 
d'Elena,  rôle  un  peu  effacé  à  côté  de  Stradella;  et  MM.  Depoitier  et 
Aujac  chantent  avec  beaucoup  d'entrain  leur  duo  du  second  acte. 

„*,  Berlin.  —  Dans  la  huitième  soirée  de  la  chapelle  royale  s'est  fait 
entendre  M.  Strauss,  qui  a  exécuté  le  concerto  pour  violon,  par  Beetho- 
ven. —  A  l'Académie  de  chant,  M.  Frédéric  Kiel  s'est  fait  applaudir 
comme  compositeur  et  comme  pianiste.  —  Dans  une  soirée  particulière, 
ont  été  exécutés  des  fragments  d'un  oratorio  nouveau,  Abraham,  par 
M.  Martin  Blumner.  —  M.  Weltersdorf,  directeur  de  l'établissement 
Kroll,  a  obtenu  la  concession  d'un  deuxième  théâtre  d'opéra  dans  notre 
capitale. 

,%  Weimar.  —  L'anniversaire  séculaire  de  la  naissance  de  Schiller, 
qui  tombe  le  10  novembre,  sera  célébré  par  un  festival  le  10  juin  pro- 
chain, la  saison  d'été  étant  plus  opportune  pour  ces  sortes  de  fêtes  qui 
attirent  toujours  une  grande  affluence.  Voici  le  programme  en  abrégé  : 
le  1 1 ,  représentation  des  Brigands  ;  après  le  spectacle,  marche  aux  flam- 
beaux vers  la  maison  de  Schiller;  le  13,  Fiesque;  le  13,  Intrigue  et  Amour; 
et  ainsi  de  suite,  tous  les  deux  jours  une  pièce.  Cette  série  de  représen- 
tations sera  close,  le  30,  par  celle  de  Guillaume  Tell.  La  veille  de  l'anni- 
versaire, c'est-à-dire  le  9,  fête  musicale  :  pièce  de  circonstance,  texte 
du  célèbre  poëte  Halm,  musique  de  Liszt  ;  9°  symphonie  de  Beethoven. 

»*„,  Vienne.  —  La  Société  pour  musique  classique  a  exécuté  un  Requiem 
à  l'occasion  de  la  mort  de  son  ancien  maître  de  chapelle,  Ferdinand 
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Schubert.  —  Pour  la  prochaine  saison  italienne,  ont  été  engagés  les  ar- 
tistes dont  les  noms  suivent  :  six  prime  donne  :  Mmes  Lafont,  du  grand 
Opéra  de  Paris;  Charton-Demeur ;  Bina  Steffenone;  Elena  Fioretti,  de 
Naples;  Brambilla  Marulli;  Gaetanina;  et  Mlle  Lehmann,  fille  d'un 
banquier  de  Stockholm  et  élève  de  Duprez ,  arrivant  de  Madrid; 
quatre  ténors  :  Bettini,  Carrion,  Mussiani,  Swift;  quatre  barytons;  Coletti, 
Squarcia,  Dalle  Sedie,  Everardi  ;  quatre  basses-tailles  :  Angelini,  Echeverria, 
Ruitz  et  Prosperi;  bouffe:  Zuchini. 

„*„  Cologne.  —  La  reprise  de  Fra-Diavolo,  que  nous  n'avions  pas  en- 
tendu depuis  de  longues  années,  a  été  accueillie  avec  faveur;  le  rôle 
de  Zerline  a  été  fort  bien  interprété  par  une  demoiselle  Hasselt-Barth, 
fille  de  l'excellente  cantatrice  de  ce  nom. 

»*„  Prague.  —  La  Faculté  de  médecine  de  cette  ville  organise  en  ce 
moment  une  solennité  musicale  où,  sous  la  direction  de  M.  H.  de  Bulow, 
on  exécutera,  entre  autres,  l'ouverture  de  Benvenuto  Cellini,  de  Berlioz  ; 
l'ouverture  de  Faust,  de  Wagner,  et  la  Berg-Sijmphonie,  de  Liszt. 

»*»  Leipzig.  —  Dans  la  salle  du  Gewandhaus  a  eu  lieu  le  concert  annuel 
au  profit  du  fonds  de  pension  pour  les  artistes  de  l'orchestre;  on  y  a  en- 
tendu Mme  de  Bock  (Schroeder-Devrient)  et  Alexandre  Dreyschock.  Les 
honneurs  du  dix-septième  concert  d'abonnement  ont  été  tout  entiers  pour 
Stockhausen,  qui  a  chanté  des  morceaux  de  Haendel,  Schubert  et  Boïel- 
dieu  de  manière  à  électriser  l'auditoire.  —  Mme  Clara  Schuman  a 
donné  un  brillant  concert  à  l'hôtel  de  Say.  —  Au  concert  annuel  de  la 
chapelle  royale,  le  mercredi  des  cendres,  a  été  exécuté  David,  oratorio 
de  Reissiger. 

»%  Utrecht.  —  La  jeune  harpiste  allemande  Mlle  Moesner  obtient  ici  de 
grands  succès  ;  après  son  concert  du  24  février,  elle  a  été  ramenée  à 
son  hôtel  dans  une  voiture  à  quatre  chevaux.  Les  étudiants  ont  donné  à 
l'éminente  harpiste  une  sérénade  aux  flambeaux,  à  laquelle  ont  pris 
part  le  corps  de  musique  militaire  et  le  corps  des  Musiciens  de  la 
ville. 

„*,  Breslau.  —Au  théâtre  de  la  ville,  ont  été  rep1-  'sentes  dans  le  cou- 
rant du  mois  dernier,  deux  ouvrages  bien  différer  :  Robert-le-Diable  et 
le  Mariage  aux  lanternes. 

„%  Stellin.  —  Le  Prophète  a  été  donné  pour  le  bénéfice  du  maître  de 
chapelle  Seidel. 

t*t  Elberfeld.  —  Dans  un  concert  donné  au  bénéfice  de  M.  Langenbach, 
directeur  de  musique,  avec  le  concours  de  la  Société  de  chant  Orpheus, 
on  a  surtout  applaudi  la  magnifique  ouverture  du  Struensée,  par  Meyer- 
beer,  l'une  des  plus  belles  œuvres  de  musique  instrumentale. 


***  Darrnstadt.  —  La  Société  Sainte-Cécile  a  donné  un  concert  au 
profit  du  fonds  destiné  à  la  construction  d'une  maison  mortuaire;  on  y 
a  exécuté  un  choral  de  1524,  un  morceau  de  chant  religieux,  de  Stra- 
della  (1676);  des  airs  de  Paulus  et  de  la  Création. 

***  Cassel.  —  Au  troisième  concert  d'abonnement,  on  a  exécuté  la 
symphonie  de  Harold,  par  Berlioz.  Mlle  Moessner  y  a  joué,  sur  la  harpe, 
avec  autant  de  succès  que  de  talent,  des  morceaux  de  Parish-Alvars  et 
de  Godefroid.  —  Au  quatrième  concert,  enfin,  nous  avons  entendu  le 
célèbre  pianiste  A.  Dreyschock. 

„%  Saint-Pitersbourg.  —  Les  succès  obtenus  pendant  plusieurs  saisons 
sur  notre  théâtre  Italien  par  Mme  Bosio  et  Tamberlick  viennent  d'être 
couronnés  par  une  distinction  rare  et  précieuse.  Sa  Majesté  l'Empereur 
a  daigné  nommer  Mme  Bosio  première  cantatrice,  et  Tamberlick  premier 
chanteur  de  Leurs  Majestés  Impériales.  Cette  faveur,  tout  exception- 
nelle, sera  accueillie  avec  une  vive  satisfaction  par  les  nombreux  admi- 
rateurs de  ces  deux  éminents  artistes.  L'honneur  que  Tamberlick  reçoit 
a  été  accordé  à  Lablache,  Tamburini  et  Rubini  ;  il  donne  droit  au  port 
d'une  médaille  et  de  l'uniforme.  Notre  mémoire  ne  nous  rappelle  aucune 
cantatrice  qui  l'ait  obtenu  avant  Mme  Bosio.  —  M.  Ferdinand  Laub, 
premier  violon  de  chambre  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  vient  d'arriver  à 
Saint-Pétersbourg  :  c'est  un  rival  de  Joachim  et  de  Vieuxtemps.  Dans 
une  quinzaine  de  jours  aura  lieu  son  premier  concert,  au  théâtre  Michel. 
[Journal  français  de  Saint-Pétersbourg.) 


Le  Directeur  :  S.DUFOUR. 


MÉMOIRE  SUR  L'HARMONIE SSiïSttSZâS! 

par  F.  Jos.  Fétis,  maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges,  directeur  du  Con- 
servatoire royal  de  musique  de  Bruxelles,  etc. 

BRUXELLES,  Hayez,  imprimeur  de  l'Académie  royale; 

PARIS,  Aubry,  libraire,  rue  Dauphine,  4  6. 

1  Vol.  in-4°  avec  des  tableaux  et  des  planches. 


IUIDIÇ  nF  MARIE  Cbant  <lu  salut,  douze  motets  à  deux 
liIUlO  Ut  lllAnlEL,  voix  égales  avec  accompagnement  d'orgue 
ou  d'harmonium,  à  l'usage  des  communautés  religieuses,  par  Emile 
Albert.  1  vol.  in-8°,  prix  net  2  fr.  Chez  l'auteur,  rue  Mogador,  9. 


prix  accordé  A  l'unanimité  a  l'exposition 

UNIVERSELLE  DE  LONDRES  1851. 


Fonrnlssetir  des  Ministères  de  la 
Garni:  et  de  la  Marine  de  France. 


Agent    à    Londres: 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 


JDLIIEN  ET  C% 

214,  Régent   Street. 


MEDAILLE   D  ARGENT    DE   1"   CLASSE 
A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 

facteur   du    Conservatoire    et  de 
l'Académie  impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


S8f  me  «Mes  UËarais  -  Saint  -  Martin  ,   S  S 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 

La  maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


INVENTIONS  BREVETEES 

(S.  G.  D.  G.) 

1  Le  système  transpositeur   aux  instruments  en 

cuivre; 
9  Une  nouvelle  perce  compensatrice  pour  redresser 

la  colonne  d'air  dans  les  pistons  ; 
»  Pistons  à  perce  conique; 

>  Cylindres  à  engrenage  Bréguet  pour  la  tension 

des  ressorts; 

>  Cylindres  se  démontant  aussi  facilemeAt  que  les 

pistons; 
'  Un  mécanisme  opérant  un  serrage  régulier  et 

instanlané  aux  caisses  et  timbales  d'orchestre; 
1  Nouvelles  timbales  de  cavalerie; 
1  Un  piano-timbre  pour  orchestre;. 
1  Clarinettes,  flûtes  et  hautbois  en  métal  (nouvelles 

proportions); 
1  Perfectionnement  aux  bassons,  qui  rend  justes 

les   notes  défectueuses    sans    en   changer  le 

doigté; 
1  Nouveaux   instruments    à   double  pavillon,  dits 

Duplex  (système  Pelîlli). 


ÎWAXVFACTURK    GENERAL 

D'INSTRUMENTS   DE  MUSIQUE 


GAUTROT  a 


RUE  SAINT-LOUIS,  60  (AU  MARAIS).  —  SUCCURSALE  A  CHATEAU-THIERRY  (AISNE). 

Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
sérieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS  IMPORTANT 

Afin  de  rendre  mes  instruments  irréprochables  sous 
le  rapport  de  la  Justesse  et  de  la  sonorité,  comme 
ils  le  sont  déjîi  sous  celui  de  la  fabrication,  je  me 
suis  assuré  le  concours  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  distingués,  qui  sont  chargés  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  noms  suivent  : 


MM.  Bonnefoy  (Victor),  du   théâtre  impérial  de 
l'Opèra-Coroiquc. 
DANTONNET.dc  l'Académie  impérlalede  musique. 
Dortu,  id.  îd. 

Dunois  (Edmond),    id.  id. 

Lauou,  id.  id. 

Schlotthakn,  du  théâtre  impérial  Italien 

Pour  les  Instrumente  en  bots 

MM.  Dubois  (F.),  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Jancourt,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  professeur  de  (lûle. 
Verroust  (Stanislas),  professeur  au  Conserva- 
toire impérial  de  musique. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


REGÉNÉRATION  COMPLÈTE  DES  MUSIQUES  D'HARMONIE    MILITAIRE 

PAR  LES  NOUVEAUX  INSTRUMENTS  DE  CUIVRE  A  COLONNE  D'AIR  PLEINE  ET  CIRCULAIRE 
Grande  médaille  d'honneur  {séance  de  V hôtel  de  ville,    29  janvier  1857.) 


9,  Pne  des   Ïrois-Couromies 


PARIS. 

Fournisseur  des  Guides  de  IX.  SIM. 
l'Empereur  et  du  roi  des  Belges,  de  l'ar- 
mée et  de  la  marine,  pour  ses  nou- 
veaux instruments  isdésol'dables,  des 
régiments  de  la  garde  impériale  et  de 
leurs  premiers  solistes,  des  pinlVs^'urs 
et  artistes  de  l'Académie  et  du  Conser- 

Breveté  de  six  Puissances. 

Membre  de  diverses  Académies  et  So- 
ciétés savantes  de  Paris  et  de  Londres. 


Breveté  de  S.  M.  la  reine  d'Angleterre. 

Instruments  de  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  tons,  basés  sur  les  principes  les  mieux 
vérifiés  de  l'acoustique,  et  sur  les  calculs  mathématiques  les  plus  rigoureux. 

Suppression  des  angles  et  des  rétrécissements  dans  les  cylindres,  accroissement  d'éten- 
due, égalité  parfaite,  pureté  absolue  des  notes  des  pistons  et  des  notes  ouvertes,  douceur, 
facilité,  justesse  et  sonorité  inespérées  jusqu'à  ce  jour. 

Ces  instruments,  construits  par  un  nouvel  outillage,  ne  ressemblent  aucunement  à  ceux  qui 
ont  été  en  usage  jusqu'ici;  ils  sont  fabriqués  expressément  pour  supporter  les  fatigues  de 
l'armée,  et  pour  l'usage  des  colonies  et  pays  où  les  réparations  sont  impossibles. 

Leur  solidité  et  leur  inaltérabilité  sont  garanties  pour  cinq 


79  Rue    des  Trois-Couronnes. 

PARIS. 

Mention  honorable 1844 

Médaille  d'arg  ,  1849,  réintégré  en  1855 

Prize  medal,  Londres 1851 

Grand  brevet  de  S.  M.  la  reine 

d'Angleterre 1855 

Médaille  d'honneur  (Arts  et  Met.).  1855 

Médaille  de  i"  classe 1855 

Mention  honorable 1855 

Méduille  d'or  (Sciences  industriell.)  1855 

Médaille  d'arg.  (Athénée  des  Arts)  1856 
Médaille  d'ar-ent  i  Société  libre  des 

beaux-arts) 1856 

Médaille    d'or    (Société    des  arts. 

sciences  et  belles  lettres) 1856 

Grande  médaille  d'or  (Société  uni- 
verselle de  Londres) 1856 

Médaille  d'honneur  or  (Académie 

nationale) 1857 

Médaille  d'honneur  (Académie  uni- 
verselle des  arts  et  manufactures)  1857 


ATPfîflNÇP  ÇA  Y    («Jwiob).  -  Neuf 

Alil  nUlloIi    OH. A      brevets  d'invention  et  de 
perfectionnemen  t . 

Instruments  Saxomnitoniques.  Invention  à  la- 
quelle le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  [Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

«  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  e'ie  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  àpislons.  Le  mécanisme  est  partout  de  la 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


En  Tente  chez  ALFRED    IKEEMER  et  C, 

11,  rue  de  Rougemont,  à 


Transcrits  pour  le  piano,  par 

LOUIS  MESSEMAECKERS. 

première  série. 
N"  1.  Chant  impérial  Français  (Partant  pour  la  Syrie). 

2.  Chant  national  Anglais  (God  save  tlie  Queen). 

3.  Chant  national  Sarde. 

4.  Marche  nationale  Turque. 

N"  5,  6,  7,  Chants  nationaux  Russe,  Autrichien,  Belge. 
8,  9,  10.  Chants  nationaux  Hollandais ,  Espagnols. 
Danois. 

DEUXIÈME   SÉRIE. 

N°*  11, 12.  Chants  nationaux  Prussien,  Norwégien. 

13,  14.  id.               Suédois,  Portugais. 

15, 16.  id.               Irlandais,  Anglais. 

17, 18.  id.               Polonais,  Holsteinois. 

19.  id.               Français. 

TROISIÈME   SÉRIE. 

N  ■  21,  22.  Chants  nationaux  Arabe,  Bavarois. 

23.  Chant  national  Bohémien. 

24.  Marche  nationale  hongroise. 

25.  26.  Chants  nationaux  Béarnais,  Allemand. 

27.  Chant  national  des  Pays-Bas  (Les  Gueux). 

28,  29.  Chants  nationaux  Brésilien,  Mexicain. 
30.  Chant  national  Chilien. 

En  albmu  de   dix  réunis,    édition  de   luxe, 
chaque,   7    fr.  net. 

Ijes  trente  réunis  en  album,  édition  de  luxe. 
18  fr.  net. 


1U.  1UÏEBUAB1X, 
ÇPITT    facteur  breveté  pour  l'Harmoniflûte,  vient 
UuULl  de  faire  paraître  une  belle  collection  de  musi- 
que, composée  et    spécialement   arrangée  pour   l'Har- 
moniflûte. 

Voir  le  catalogue  à  la  fin  de  la  méthode. 

Chez  Mayermarix,  146,  rue  Montmartre,  et  à  son  dé- 
pôt d'Harmoniflûtes,  passage  des  Panoramas,  46,  à  Paris. 


ÇfliïFÏ  FTA  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUIJblllU  position  1849-,  Médaille  de  1"  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  l'a  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Mar  mon  i  unis 

•  de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schutze  , 
suce,  de  M.  Ducroqdet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
____  On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 

BE|!»||     tuyaux   pour  chapelles   et  églises, 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


PIANOS-raÉCANI0DES^vrnu„facLeladieAr: 

Debain,  place  de  Lafayette,  n"  24,  26,  28. 


NTATCnV     H      1IFD7  Manufacture     de 

lUAloUll     II.     nillia    pianos,  48,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n"  9. 

)i  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'eiamen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  à  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n"  28. 

»  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  4u  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, a  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  ■ 

(Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


ÏBÏÏTPÏ  ÇTFÏN     FACTEDK    DE    PIANOS'  DE  S.     M. 

AlllliuJuljlj  *  Il  11*  l'Empereur,  fournisseur  du  mo- 
bilier de  la  couronne ,  53,  rue  Laflitte.  Médailles 
d'or  aux  deux  expositions  nationales  de  1844-1849,  et 
de  première  classe  à  l'exposition  universelle  de  1855. 

Au  concours  de  cette  dernière  exposition,  ses  instru- 
ments figurèrent  avec  succès  et  turent  classés  parmi  les 
premiers.  En  parlant  des  pianos  système  oblique,  le  jury, 
dans  son  rapport,  s'exprime  ainsi  :  Le  jury  en  a  distin- 
guéun  dont  l'élévation  n'était  que  de  lm,07  et  dont  le 
son  était  brillant,  clair  et  sympathique.  M.  Kriegelstein, 
un  des  meilleurs  facteurs  de  Paris,  est  l'auteur  de  ce 
joli  instrument.  Tous  les  instruments  de  sa  maison  se 
font  remarquer,  non -seulement  par  leur  force  et  leur 
belle  qualité  de  son,  mais  aussi  par  la  supériorité  de  leur 
mécanisme  à  répétition  dont  il  est  l'inventeur,  méca- 
nisme dont  le  rapport  du  jury,  en  parlant  du  double 
échappement,  dit  encore  :  Celui  de  M.  Kriegelstein  est 
ingénieux,  il  reprend  la  note  à  moitié  de  l'enfoncement 
de  la  touche.  La  combinaison  simple  de  ce  mécanisme 
offre  en  même  temps  une  grande  solidité  et  une  longue 
durée. 

C'est  à  ses  longs  travaux  et  à  ses  recherches  que  ce 
facteur  doit  le  rang  distingué  qu'il  occupe  dans  son  in- 
u  strie. 

i  Tk  AT  DUT*  O  1 V  facteur  breveté  de  la  maison 
AUULr  Hll  ûAA,  militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 
seule  grandemédaille  d'honneur  à  l'Exposition  de  1855, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  1851  ;  décoration  de  la  lé- 
gion d'honneur,  et  première  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition française  de  1849;  décoration  de  la  couronne  de 
chêne  de  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu- 
sique des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impériale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sax,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs), Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-basses- 
Sax,  bassons-Sax  en  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Bassons,  Caisses  roulantes,  Grosses-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales ,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
n"  50. 

U  ADlWfl'NTrADTi'D  nouvel  instrument  de  M.  De- 
flAIUTlUllluUIUJlJ  bain,  inventeur  de  l'HARMO- 
KIOM,  fournisseur  de  l'Empereur  et  de  la  Reine  d'Angle- 
terre. 

Avis.  —  Les  magasins  de  M.  Debain  sont  réunis  à 
la  manufacture,  place  de  Lafayette,  n°"  24,  26  et  28. 


PLEYEL,  WOLFF  &  Cie,  {ÏŒ.'irflH 

toutes  les  Expositions  depuis  1837.  —  Hors  de  concours 
à  l'Exposition  de  1849.  —  Médaille  d'honneur  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855.)  Manufacture,  magasins  et 
maison  centrale,  rue  Rochechouart ,  22.  Succursale, 
principalement  pour  la  location  des  pianos,  rue  Riche- 
lieu, 95. 

Ateliers,  rue  des  Récollets,  13. 

Cette  maison  est  connue  par  l'excellence  de  ses  instru- 
ments et  l'importance  de  sa  fabrication,  la  plus  considé- 
rable du  continent.  Ses  pianos,  que  l'exportation  répand 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  sont  construits  dans  des 
conditions  de  solidité  et  de  durée  qui  offrent  les  meilleures 
garanties  dans  les  climats  les  plus  extrêmes. 


PABIS.  —  IHPBIHEB1E  CENTRALE   DE  NAPOLEON  CHA1X   ET  C°,  RUE 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,   1. 
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SOMMAIRE.  —  Théâtre-Lyrique  :  Faust,  opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  MM.  Mi- 
chel Carré  et  Jules  Barbier,  musique  de  M.  Gounod,  par  Léon  Durocber. 
—  Première  représentation  des  orphéonistes  de  France  au  palais  de  l'Industrie. 
Auditions  musicales,  par  Adolphe  Botte.  —  Revue  critique,  par  Paul 
Sinitk.  —  Nouvelles  et  annonces. 


THEATRE-LYRIQUE. 

FAUST, 

Opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  MM.  Michel  Carré  et  Jules  Barbier, 

musique  de  M.  Gounod. 

(Première  représentation  le  19  mars  1859.) 

Ce  fantastique  sujet  a  déjà  tenté  chez  nous  bien  des  poètes ,  bien 
des  musiciens,  bien  des  directeurs  de  théâtre.  Théaulon  le  mit  jadis  aux 
Nouveautés;  il  l'avait  arrangé  à  sa  manière  et  substitué  en  vingt  en- 
droits ses  propres  inventions  à  celles  de  Goethe.  On  l'a  vu  aux  Italiens 
de  Paris,  orné  de  la  musique  de  Mlle  Berlin  ;  on  l'a  vu  à  la  Porte- 
Saint-Martin  à  peu  près  vers  la  même  époque  ;  Frédérick-Lemaître  y 
jouait  le  rôle  de  Méphistophélès,  et  tout  Paris  alla  le  voir  valser  avec 
la  voisine  Marthe:  ce  fut  un  succès  chorégraphique.  Faust  dut,  cette 
fois,  cent  représentations  de  suite  à  la  valse  infernale  de  Frederick. 
Faust  a  reparu  tout  récemment  au  même  théâtre  ;  nous  ne  l'avons 
point  vu  ,  mais,  si  nous  en  croyons  les  on  dit,  ce  n'était  pas  le  vrai 
Faust. 

Celui  de  M.  Berlioz  nous  paraît  bien  mieux  conçu  que  tous  les  au- 
tres. Malgré  le  grand  mérite  de  quelques  scènes,  le  succès  du  poëme 
de  Goethe  —  c'est  en  effet  un  poëme  dialogué  plutôt  qu'une  pièce  de 
théâtre  —  tient  surtout,  si  l'on  en  croit  les  Allemands  eux-mêmes,  à 
l'habileté  de  la  versification,  à  l'éclat  de  la  poésie,  à  la  vigueur,  à  la 
hardiesse  des  pensées,  à  l'étrangelé  de  certaines  conceptions  que  l'es- 
prit peut  imaginer,  mais  qui  ne  sauraient  revêtir  une  forme  maté- 
rielle. M.  Berlioz  a  tiré  de  ce  bizarre  ouvrage  une  symphonie  et  non 
un  opéra  ;  au  lieu  d'une  traduction  littérale,  il  a  fait  une  traduction 
par  équivalents.  Aux  abstractions  poétiques  de  Goethe  il  a  substitué 
—  si  l'on  peut  parler  ainsi  —  des  abstractions  sonores;  il  a  peint, 
quelquefois  avec  une  étonnante  énergie  de  pinceau,  des  choses  que 
l'imagination  se  représente  et  que  l'œil  humain  ne  saurait  voir.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple. 

Après  avoir  aperçu  au  sommet  de  Brocken  le  fantôme  de  Margue- 
rite pâle  comme  un  cadavre,  avec  une  ligne  sanglante  autour  du  cou, 


Faust  exige  que  Méphistophélès  le  transporte  immédiatement  auprès 
de  sa  maîtresse,  et  tous  deux  montent  sur  deux  coursiers  enchantés, 
sur  deux  cavales  noires  qui  franchissent  l'espace  avec  la  rapidité  de 
la  foudre.  Goethe  leur  fait  traverser  la  scène  en  galopant,  et  met  un 
dialogue  dans  la  bouche  de  ses  deux  personnages. 

Faust.  Que  vois-je  remuer  autour  de  ce  gibet? 

Méphistophélès.  J'ignore  ce  qu'ils  font. 

Faust.  Ils  vont  et  viennent,  ils  se  baissent  et  se  relèvent. 

Méphistophélès.  C'est  une  assemblée  de  sorciers. 

Faust.  Ils  sèment  et  consacrent. 

Méphistophélès.  En  avant  !  en  avant  ! 

Mettrez  -vous  les  cavales  sur  !e  théâtre  ?  Les  ferez-vous  galoper  ? 
Ferez-vous  parler  vos  acteurs  sur  des  chevaux  au  galop  ?  Tout  cela 
est  impraticable,  et  Goethe,  assurément,  n'y  a  jamais  pensé.  Mais 
M.  Berlioz  a  mis  les  deux  héros  à  cheval  sur  les  violons  de  l'orchestre. 
Il  donne  à  cette  course  effrénée  un  champ  plus  vaste  que  n'a  fait  le 
poëte  lui-même.  Il  vous  entraîne,  vous  aussi,  derrière  les  cavales 
noires.  Vous  les  suivez  tout  haletant,  quoi  que  vous  en  ayez.  Vous 
dévorez  l'espace  après  elles.  Vous  entendez  leurs  bonds  furieux  dont 
la  terre  retentit,  et  leurs  hennissements,  et  les  cris  de  Méphistophélès 
qui  presse  leur  course,  et  les  lugubres  vociférations  des  sorciers, 
et  mille  autres  choses  encore,  si  vous  le  voulez.  Votre  imagination 
n'a  qu'à  demander  pour  être  aussitôt  satisfaite.  Car  la  musique, 
qui  ne  dit  rien  avec  précision,  a,  par  cela  même,  l'avantage  de  dire 
tout. 

Chacun  sait  par  cœur  la  scène  de  l'église,  où  Marguerite  est  ob- 
sédée par  le  mauvais  esprit,  pendant  qu'on  chante  le  Dies  irœ.  Ce 
mauvais  esprit  est  en  elle.  C'est  sa  conscience  torturée  qui  doute  de 
la  bonté  de  Dieu.  Mettrez-vous  cela  en  scène  ?  Il  vous  faut  un  démon 
de  chair  et  d'os,  un  démon  portant  souliers  et  culottes,  et  drapé  d'un 
grand  manteau  rouge.  La  scène,  de  sublime  qu'elle  était,  deviendra 
ridicule.  Et  il  vous  restera  à  expliquer  comment  ce  démon  corporel  a 
pu  entrer  dans  le  saint  lieu  et  franchir  la  première  travée  sans  se 
noyer  dans  le  bénitier. 

Plusieurs  de  nos  confrères  ont  raconté,  scène  par  scène,  et  dans 
tous  ses  détails,  l'histoire  de  Faust,  de  Marguerite  et  de  Méphistophé- 
lès, absolument  comme  si  elle  venait  d'être  inventée  et  que  personne 
ne  la  connût.  Nous  sommes  trop  ménager  du  temps  de  nos  lecteurs  et 
du  nôtre  pour  les  imiter  en  cela.  Sauf  quelques  modifications  qui 
n'ont  pas  grande  importance,  MM.  Michel  Carré  et  Jules  Barbier  ont 
suivi  Goethe  pas  à  pas,  se  contentant  d'élaguer  les  tirades  philoso- 
phiques. Dans  leur  pièce  comme  dans  la  pièce  allemande,  Faust 
est   fatigué   de  l'étude,  dégoûté  de  la  science.  M.  Gounod  a   peint 
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son  ennui,  dans  une  introduction  instrumentale  qui  précède  le 
lever  du  rideau,  avec  une  vérité  parfaite...  trop  parfaite  peut-être.  11 
est  dangereux  de  pousser  la  conscience  si  loin.  Mais  bientôt,  heureu- 
sement, ce  danger  cesse,  grâce  à  un  petit  air  de  hautbois,  leste,  frais, 
coquet,  piquant  et  d'une  élégance  suprême,  qui  vient  ranimer  tout  à 
coup  l'orchestre  appesanti.  Les  auteurs  ont  substitué  cette  musette  au 
chant  de  Pâques  :  Christ  est  ressuscité,  etc.,  qui,  dans  l'ouvrage  ori- 
ginal, empêche  Faust  de  s'empoisonner. 

Résigné  à  vivre,  Faust  appelle  Satan,  qui  répond  :  Me  voici,  et  se 
présente  avec  la  démarche  et  les  altitudes  d'un  maître  de  danse. 
MM.  Barbier  et  Carré  ont  judicieusement  supprimé  le  caniche  noir, 
prisonnier  du  docteur,  et  délivré  par  un  rat.  —  Que  veux-tu  de  moi  ? 
La  richesse,  les  honneurs,  les  dignités,  le  pouvoir?  —  Non,  je  n'ai 
que  faire  de  tout  cela  :  je  veux  la  jeunesse.  —  L'affaire  s'arrange  aux 
conditions  et  avec  les  cérémonies  d'usage.  Et  comme  il  faut  que  cette 
jeunesse  de  Faust  lui  serve  à  quelque  chose,  Méphistophëlès  lui  montre 
aussitôt,  dans  un  transparent  magique,  Marguerite  assise  devant  son 
rouet,  qui  chante  en  filant.  L'orchestre  complète  le  tableau.  Un  trait 
de  violon  imite  le  bruit  du  rouet.  Les  harpes  accompagnent  ce  trait 
d'une  mystérieuse  harmonie  sur  laquelle  la  sonorité  douce  et  voilée 
des  cors  répand  des  teintes  vaporeuses.  Cela  est  touché  avec  une  ex- 
trême finesse  et  tout  à  fait  digne  du  rare  talent  de  symphoniste  dont 
M.  Gounod  a  déjà  donné  tant  de  preuves.  Malheureusement,  le  duo 
qui  termine  ce  premier  acte  n'est  que  bruyant.  On  y  applaudit  la  voix 
étendue  et  vigoureuse  de  M.  Barbot;  mais  on  y  cherche  en  vain  les 
mélodies  passionnées  ou  ironiques  qui  devraient  exprimer  l'amour 
naissant  de  Faust  et  la  froide  méchanceté  de  Méphistophëlès. 

Le  second  acte  commence  par  une  sorte  de  fête  publique.  Des  bu- 
veurs, soldats  et  bourgeois,  sont  attablés  à  la  porte  d'un  cabaret.  Un 
chœur  de  femmes  se  joint  à  eux  et  bientôt  un  chœur  de  vieillards. 
Ceux-ci  viennent  chanter  un  des  morceaux  les  plus  remarquables  de 
l'ouvrage.  Rien  de  plus  original,  rien  de  mieux  tourné,  rien  de  plus 
spirituel  et  de  plus  fin  que  cette  petite  mélodie  vieillotte  que  Grétry 
eût  été  fier  d'avoir  trouvée.  Elle  a  été  bissée,  et  méritait  bien  cet 
honneur  que  l'on  prodigue  beaucoup  trop  aujourd'hui.  Faust  et  Mé- 
phistophëlès paraissent  bientôt  et  prennent  part  à  la  fête.  C'est  la 
scène  des  étudiants  de  la  pièce  allemande,  ainsi  transformée  dans 
l'intérêt  du  décorateur  et  du  musicien.  Celui-ci  n'a  été,  ce  nous  sem- 
ble, que  médiocrement  inspiré  par  la  chanson  du  rat,  que  chante 
Méphistophëlès,  à  moins  qu'il  ne  chante  quelque  autre  chose,  car  nos 
souvenirs  sont  un  peu  incertains  sur  ce  point.  Mais  le  compositeur 
prend  sa  revanche  quand  Méphistophëlès  donne  aux  soldats  du  feu 
pour  du  vin,  quand  ceux-ci  tirent  l'épée,  que  le  démon  se  défend 
par  des  sortilèges,  et  que  les  guerriers  désappointés,  voyant  enfin  à 
qui  ils  ont  affaire,  l'entourent  en  lui  présentant  la  poignée  de  leurs 
rapières  qui  figure  une  croix.  Le  choral  qu'ils  lui  font  vibrer  aux 
oreilles  à  cette  occasion  est  plein  de  grandeur  et  d'énergie.  Le 
diable  en  demeure  étourdi,  paralysé,  et  il  y  a  bien  de  quoi.  Seulement 
on  ne  comprend  pas  que  les  guerriers,  plus  pieux  qu'avisés,  ne  pous- 
sent pas  leur  victoire  plus  loin,  et  ne  profitent  pas  de  cet  état  d'im- 
puissance où  ils  ont  réduit  maître  Satan  pour  s'emparer  de  lui,  le 
garotter,  le  plonger  dans  une  cuve  d'eau  bénite.  Il  y  serait  resté  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles,  comme  un  serpent  dans  l'esprit  de 
vin.  Que  de  malheurs  ils  épargneraient  à  la  pauvre  humanité  !  Mais 
on  ne  pense  jamais  à  tout. 

Satan  en  est  quitte  pour  la  peur.  On  le  laisse  aller,  et  l'on  ne  pense 
plus  qu'à  la  joie.  On  danse,  on  valse  surtout.  La  valse  que  joue  l'or- 
chestre et  que  les  voix  accompagnent  est  gracieuse  et  originale. 
Marguerite  paraît  bientôt,  et  Faust  l'aborde  absolument  et  littéralement 
comme  dans  la  pièce  allemande.  Voilà  le  drame  engagé. 

Le  troisième  acte  est  rempli  par  la  séduction  de  Marguerite,  l'écrin 
que  Méphistophëlès  place  dans  sa  chambre  et  dont  elle  essaie  le  con- 


tenu, la  promenade  à  quatre  dans  le  jardin,  etc.  Les  auteurs  n'y  ont 
ajouté  qu'une  visite  mystérieuse  du  jeune  Siebel,  amoureux  timide  et 
discret  de  Marguerite.  Siebel,  dans  la  pièce  allemande,  est  un  vieil 
étudiant  de  vingt-cinquième  année.  Ils  en  ont  fait  un  adolescent  assez 
semblable  au  Chérubin  des  Noces  de  Figaro,  lequel  se  présente  sous 
les  traits  de  Mlle  Faivre.  Cela  est  assurément  beaucoup  plus  gra- 
cieux. Siebel  chante  un  petit  air  assez  agréable.  Faust  paraît  à  son 
tour  pour  exécuter  un  morceau  plus  important  :  Salut,  demeure  chaste  et 
pure,  etc.  C'est  une  mélodie  gracieuse  et  tendre,  dont  l'effet  est  aug- 
menté par  les  répliques  d'un  violon  solo.  Ce  charmant  dialogue  de  la 
voix  avec  l'orchestre  finit  trop  tôt  au  gré  des  auditeurs.  La  vieille 
chanson  du  Roi  de  Thulê  a  le  style  antique  que  demandait  la  circons- 
tance, avec  une  expression  mélancolique  et  rêveuse  où  l'on  sent  les  se- 
crètes préoccupations  de  Marguerite.  La  vue  des  bijoux  inspire  bientôt 
à  la  pauvre  jeune  fille  des  mélodies  plus  vives  et  plus  légères,  où 
Mme  Carvalho  déploie  tout  son  merveilleux  talent  d'exécution. 

Le  quatuor  de  la  promenade  est  coupé  d'une  manière  très-originale, 
ainsi  que  la  situation  l'exigeait.  Il  s'y  trouve  des  phrases  très-distin- 
guées, et  un  ensemble  vocal  très-court,  mais  très-habilement  dessiné. 
Il  est  suivi  d'un  morceau  de  symphonie  vivement  coloré,  où  les 
violons,  les  harpes  et  les  instruments  à  vent  marient  leurs  sonorités 
diverses  de  la  façon  la  plus  pittoresque  et  la  plus  charmante.  Puis 
vient  le  duo  d'amour  entre  Marguerite  et  Faust:  Laisse-moi  contempler 
ton  visage!  Et  un  peu  plus  loin  :0  nu.il  d'amour,  ciel  radieux  !  etc.  Il  y  a 
là  d'admirables  cantilènes,  tendres,  pleines  de  cette  terrible  ivresse  de 
l'imagination  et  des  sens  qui  fait  taire  la  raison  et  enchaîne  la  volonté. 
Ce  beau  morceau  ne  laisserait  rien  à  désirer,  si  les  rhylhmes  en 
étaient  plus  variés,  sil'andante  n'y  tenait  pas  une  aussi  grande  place. 
Alors  il  produirait  plus  d'effet  encore  ;  mais,  tel  qu'il  est,  il  en  produit 
beaucoup. 

Ce  troisième  acte  a  un  très-grand  mérite.  Il  est  bien  regrettable 
que  l'auteur  ne  se  soit  point  tenu,  dans  les  deux  derniers,  à  ce  ni- 
veau. 

Cependant  on  trouve  encore,  au  commencement  du  quatrième,  un 
beau  chœur  de  soldats,  où  nous  devons  tout  louer,  la  mélodie,  le 
rhythme,  les  harmonies,  la  disposition  des  voix  et  celles  des  instru- 
ments. Il  y  a  seulement,  vers  la  fin,  un  épouvantable  vacarme.  Mais 
on  peut  pardonner  le  bruit  à  des  soldats,  et  le  bruit,  par  le  temps  qui 
court,  est  un  moyen  de  succès  si  facile  et  si  infaillible,  qu'un  compo- 
siteur y  est  naturellement  entraîné.  Après  ce  chœur,  la  sérénade  de 
Méphistophëlès,  sa  chanson  morale,  comme  il  l'appelle,  nous  a  paru 
assez  médiocre.  Le  trio  qui  suit  ne  vaut  guère  mieux.  Le  morceau 
d'ensemble  où  Valentin  expire  après  avoir  si  longuement  maudit  sa 
sœur,  est  physiquement  invraisemblable.  On  ne  parle  pas  tant  et  l'on 
ne  crie  pas  si  fort  quand  on  a  le  corps  traversé  d'un  coup  d'épée  dont 
on  va  mourir.  Valentin  ne  devrait-il  pas  se  lasser  avant  de  lasser  les 
auditeurs  ?  Quand  il  est  mort  et  emporté,  l'église  qui  sert  de  fond  au 
tableau  s'ouvre  d'elle-même,  par  un  artifice  aussi  curieux  que  surpre- 
nant de  la  mécanique  théâtrale,  et  l'œil  découvre  l'intérieur  de  l'édi- 
fice où  Marguerite  vient  prier,  où  Méphistophëlès  vient  la  pousser  au 
désespoir.  Comment  peut-il  y  entrer,  et  y  prendre  à  ce  point  ses 
aises,  et  y  pousser  de  telles  clameurs  ?  Tout  ce  qu'il  dit  nous  a  paru 
—  musicalement  parlant  —  commun  et  déclamatoire,  et  le  plain-chant 
du  Dies  irœ  ne  fait  point  d'effet. 

On  nous  permettra  de  ne  signaler,  dans  le  sabbat  du  Brocken,  que 
la  chanson  à  boire  de  Faust.  Tout  le  reste  serait  manqué,  à  notre  avis, 
quand  même  on  pourrait  effacer  entièrement  ses  souvenirs,  quand 
même  le  second  acte  du  Freischutz  n'aurait  jamais  été  écrit.  Il  y  a 
un  moment  où  de  petits  monstres  hideux  viennent  gambader  à  quatre 
pattes  sur  la  scène,  en  poussant  des  hurlements  qui  ne  répondent  à 
aucune  intonation.  Ce  n'est  plus  de  la  musique.  Quant  au  trio  final, 
où  Marguerite  reste  dans  sa  prison  et  refuse  de  suivre   Faust,  nous 
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l'avons  écouté,  mais  nous  ne  l'avons  pas  entendu.  C'est  ce  qui  arrive 
souvent,  au  bout  de  ces  opéras  en  cinq  actes  si  cruellement  bourrés 
de  musique.  Lorsqu'un  vase  est  plein,  on  n'y  peut  plus  rien  faire 
entrer. 

La  mise  en  scène  est  très-belle  dans  cet  ouvrage ,  les  décors  nom- 
breux et  magnifiques.  La  foule  ne  se  lassera  pas  d'admirer  les  prodi- 
ges infernaux  du  Brocken  et  les  merveilles  célestes  de  l'apothéose 
finale.  Nous  recommandons  spécialement  aux  connaisseurs  le  décor  du 
quatrième  acte,  l'église,  qui  nous  a  paru  un  chef-d'œuvre  de  style 
gothique,  —  et  aux  dilettanti,  la  musique  du  troisième  acte,  où  l'on 
reconnaît,  presque  partout,  la  main  d'un  maître- 

M.  Barbot  chante  le  rôle  de  Faust  avec  ampleur,  avec  éclat  :  il  y  a 
obtenu  un  très -grand  succès,  et  nous  joignons  de  grand  cœur  nos 
applaudissements  à  ceux  du  public.  Le  rôle  de  Marguerite  nous  sem- 
ble moins  favorable  au  talent  de  Mme  Garvalho,  que  ceux  de  la  Fan- 
chonnette  et  de  la  Reine  Topaze.  11  est  triste,  il  a  toujours  la  même 
couleur,  et  demande  quelquefois  des  efforts  dramatiques  qui  semblent 
fatiguer  un  peu  cette  charmante  cantatrice.  Elle  y  produit  de  très- 
beaux  effets  pourtant,  et  en  tire  tout  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer. 
Elle  y  est  rêveuse,  tendre,  pathétique  ;  elle  y  trouve  parfois  des  ac- 
cents qui  déchirent  l'âme,  et  son  talent  s'y  manifeste  sous  un  aspect 
tout  nouveau. 

Léon  DUROCHER. 


PREMIÈRE  RÉUNION  DES  ORPHÉONISTES  DE  FRANCE 

Au  palais  dé  l'Industrie. 

L'événement  s'est  accompli,  et  quand  on  songe  à  ce  qu'il  a  fallu  de 
zèle,  d'énergie,  de  courage  et  d'efforts  de  tout  genre  pour  le  préparer, 
l'amener  à  bien,  en  faire  d'abord  une  chose  possible,  pour  l'avenir 
même  une  chose  facile  et  praticable,  on  a  hâte  de  féliciter  M.  Dela- 
porte,  à  qui  revient  le  principal  honneur  de  l'exécution  non  moins  que 
de  l'idée. 

Dans  cet  immense  festival  donné  par  les  sociétés  chorales  de  Paris, 
au  nombre  de  vingt-deux  environ,  figuraient  les  orphéonistes  envoyés 
par  quarante-deux  départements  de  la  France  et  appartenant  à  une 
foule  de  sociétés  :  la  seule  députation  du  Bas-Rhin  en  comprenait 
douze,  celle  du  Haut-Rhin,  dix  ;  celle  du  Nord,  huit  ;  celle  des  Bouches- 
du-Rhône,  six  ;  etc.,  etc.  Les  six  mille  chanteurs  ont  tenu  trois  séances, 
vendredi,  dimanche  et  mardi,  et  trois  fois  ils  ont  fait  entendre  les  douze 
morceaux  dont  se  composait  leur  programme,  sous  la  direction  de 
M.  Delaporte.  On  ne  saurait  trop  louer  la  belle  ordonnance  qui  présidait 
à  cet  ensemble  grandiose.  Tous  les  morceaux  ont  été  rendus  avec  une 
irréprochable  justesse  d'intonation,  de  mesure ,  et  aussi  avec  les 
nuances  que  de  telles  masses  comportent.  L'orgue,  tenu  par  M.  Batiste, 
indiquait  le  ton  ;  des  contre-basses  placées  des  deux  côtés  de  l'amphi- 
théâtre soutenaient  les  voix.  La  musique  du  1er  régiment  de  cuiras- 
siers de  la  garde  impériale,  dirigée  par  M.  Thibaud,  prêtait  son  con- 
cours au  septuor  des  Huguenots.  Nous  avons  déjà  dit  l'effet  produit 
par  ce  morceau,  qui  certes  n'avait  pas  été  composé  en  vue  d'une  so- 
lennité pareille  ;  mais  l'inspiration  mélodique  en  est  si  franche,  l'accent 
dramatique  si  vigoureux,  que  les  exécutants  commencent  par  subir 
l'entraînement  qu'ils  communiquent  à  l'auditoire.  Quoi  de  plus  enchan- 
teur ,  de  plus  émouvant  que  toutes  ces  voix  de  ténor  atteignant  les 
sommités  de  l'échelle  vocale  sur  la  phrase  fameuse  :  Et  bonne  épée  et 
bon  courage?  Le  septuor  a  donc  remporté  un  triomphe  nouveau,  et, 
nous  croyons  pouvoir  le  dire,  bien  inattendu  de  son  auteur.  La  Retraite, 
de  M.  L.  de  Rillé,  a  retrouvé  le  succès  qui  ne  lui  manque  jamais  dans 
les  réunions  orphéoniques.  Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis  il 
faut  citer  encore  la  Marche  des  Orphéons,  dont  la  musique  est  de 
Mlle  Nicolo,  fille  du  célèbre  compositeur. 


A  la  seconde  séance,  celle  de  dimanche,  malgré  la  concurrence 
de  la  revue  du  champ  de  Mars,  la  foule  s'était  portée  au  palais  de 
l'Industrie  avec  tant  d'empressement,  que  pas  une  place  n'est  restée 
vide,  et  qu'à  trois  heures  il  a  fallu  en  fermer  les  portes.  Vers  quatre 
heures  et  demie,  après  la  revue,  LL.  MM.  l'empereur  et  l'impératrice, 
S.  A.  I.  le  prince  Napoléon,  la  princesse  Marie-Clotilde  et  la  prin- 
cesse Mathilde,  ont  paru  dans  une  tribune,  au  bruit  des  acclamations 
les  plus  vives  et  les  plus  chaleureuses.  Immédiatement,  les  orphéo- 
nistes ont  entonné  le  Domine  salvum,  suivi  du  septuor  des  Huguenots 
et  des  derniers  morceaux  du  programme. 

M.  Delaporte  a  eu  l'honneur  d'être  présenté  à  Leurs  Majestés, 
qui  lui  ont  témoigné  leur  satisfaction,  et  au  retour  de  la  loge  impé- 
riale, il  a  annoncé  que  l'empereur  prenait  l'œuvre  de  l'orphéon 
sous  son  assistance.  Une  acclamation  unanime  a  salué  cette  annonce 
d'un  si  heureux  présage  pour  l'institution. 

Dans  l'intervalle  des  trois  séances  tenues  au  palais  de  l'Industrie,  il 
y  a  eu  des  concours  d'orphéons  dans  plusieurs  de  nos  théâtres.  Les 
jurys  étaient  composés  comme  il  suit  : 

Porte-Saint-Marlin.  —  Président:  M.  François  Delsarte  ;  mem- 
bres :  MM.  LlMNANDER,   BATTAILLE,    CAMILLE   DE  VOS,  ARTUS. 

Gaîté.  —  Président  :  M.  Kastner  ;  membres  :  MM.  Dietsch,  de  la 
Face,  Couder. 

Salle  Barthélémy.  —  Président  :  M.  Niedermeyer  ;  membres  : 
MM.  Laurent  de  Rillé,  Elwart,  Deffès,  Gevaert. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  la  liste  complète  des  prix  distribués, 
des  mentions  décernées.  Ne  parlons  donc  que  du  prix  général  accordé 
à  tous  les  orphéonistes  par  S.  M.  l'empereur,  qui  a  voulu  que  le  nouvel 
opéra,  Herculanum,  fût  représenté  pour  eux  seuls  mardi  dernier; 
c'était  le  moyen  le  plus  ingénieux  et  le  plus  flatteur  de  terminer 
musicalement  cette  grande  fête  musicale. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Alexandre  Batta.  —  Léon  Heyuier.  —  ILéopold  et  Ar- 
naud Dancla.  —  Alard  et  Francliomme.  —  Messe  de 
liaîr  de  Beauvaïs. 

L'un  des  meilleurs  concerts  de  cette  saison  a  été,  sans  contredit, 
celui  d'Alexandre  Batta,  le  violoncelliste  que  caractérise  une  expres- 
sion si  élégante  et  si  poétique.  On  ne  chante  pas  avec  plus  d'âme, 
plus  de  sensibilité  et  plus  de  passion  qu'il  ne  l'a  fait  dans  son  Hom- 
mage à  Rossini,  trio  pour  trois  violoncelles.  C'était  à  rendre  les  voix 
jalouses  et  à  faire  désirer  qu'elles  chantassent  toujours  les  mélodies  de 
Guillaume  Tell  avec  cette  élévation  de  style,  ce  son  juste,  plein  et 
vibrant  que  l'artiste  tirait  de  son  instrument.  Le  succès  a  été  grand 
et  spontané.  Assurément  quelques  artistes  peuvent  rivaliser  avec 
Batta,  et  le  surpasser  peut-être  dans  cette  voie  du  mécanisme  si 
heureusement  explorée  de  nos  jours  ;  mais  peu  réunissent  au  même 
degré  que  lui  le  charme,  la  distinction,  l'élan  affectueux,  la  note  tantôt 
rêveuse  et  profonde,  tantôt  fougueuse  et  pathétique. 

On  a  applaudi  avec  enthousiasme  toutes  ces  belles  qualités  qui 
veulent  autant  de  chaleur  que  d'habileté  acquise,  dans  une  fan- 
taisie de  concert  sur  des  motifs  de  la  Juive  et  dans  une  Elégie  de 
sa  composition.  Un  air  d'autrefois,  Passiflorj,  délicieux  de  grâce  et  de 
naïveté,  a  ravi  l'auditoire.  On  a  voulu  l'entendre  une  seconde  fois,  et 
1'éminent  violoncelliste  l'a  répété  avec  la  même  finesse,  le  même  bon- 
heur d'accentuation  touchante  et  vraie. 

L'harmonicorde  tenait  une  grande  place  dans  cette  soirée.  Sur  cet 
instrument  plein  de  jolis  effets,  Lefébure-Wély  a  exécuté,  avec  le  beau 
et  irréprochable  talent  qu'on  lui  connaît,  une  fantaisie  sur  des  motifs 
d'Armide.  Il  a  emprunté  à  Gluck  une  ou  deux  mélodies  enchante- 
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resses,  et  les  a  variées,  développées,  nous  pourrions  ajouter  respec- 
tées —  ce  qui  n'est  pas  un  mérite  commun  parmi  les  arrangeurs,  — 
avec  un  art  qui  met  en  relief  les  sonorités  diverses  de  l'harmonicorde 
en  même  temps  qu'il  satisfait  le  goût  musical  le  plus  pur. 

Mme  Gaveaux-Sabatier  a  fort  joliment  dit  un  air  des  Dragons  de  Vil- 
lars  et  une  Berceuse  de  M.  Edouard  de  Hartog. 

Diverses  compositions  de  Mme  Clémentine  Batta,  confiées  au  talent 
aimé  de  Gardoni  et  de  Jules  Lefort,  ont  reçu  un  excellent  accueil. 
Amour  et  Prière,  mélodie  écrite  sur  des  vers  rêveurs  et  élégiaques 
d'Alexandre  Dumas  fils  ;  Prière  à  la  Vierge,  où  toutes  les  sonorités 
de  l'orgue,  du  piano  et  du  violoncelle  sont  mises  au  service  de  la  voix, 
qu'elles  ont  le  tort  d'étouffer  parfois  sous  les  caresses  ardentes  du  cres- 
cendo, et  Juanita,  chanson  pleine  de  jalousie  et  d'amour,  ont  montré 
la  souplesse  et  la  chaleur  d'inspiration  de  l'auteur. 

—  Le  concert  de  Léon  Reynier  a  été  charmant.  Sans  parler  d'Or- 
liani,  qui  a  obtenu  beaucoup  de  succès  en  disant  une  tarentelle  na- 
politaine de  Rossini,  aussi  vocale  qu'étincclante,  hardie  et  rapide., 
d'Alfred  Lebeau,  qui  s'est  fait  applaudir  dans  deux  gracieux  morceaux 
d'orgue  composés  et  exécutés  par  lui  sur  un  instrument  d'Alexandre, 
le  bénéficiaire   a  su  constamment  captiver  son   auditoire. 

Dans  un  Hymw  à  la  Vierge,  de  Lefébure-Wély,  méditation  reli- 
gieuse d'un  style  élevé  et  recueilli,,  le  jeune  violoniste  a  fait  sa  partie 
en  virtuose  que  distinguent  des  sons  larges  et  moelleux  et  un  excellent 
sentiment  musical. 

11  a  trouvé  des  accents  pénétrants,  des  intonations  d'une  remar- 
quable justesse,  des  arabesques  brillantes,  en  jouant,  avec  une  grande 
expression  et  beaucoup  de  netteté,  la  belle  fantaisie  de  Léonard,  sur 
des  mélodies  de  Richard  Cœur  de  lion. 

Décidément  les  chants  de  l'imagination,  les  airs  du  cœur  conservent 
une  puissance  irrésistible  :  chaque  fois  qu'un  instrument  fait  entendre 
l'air  de  Blondel  :  Une  fièvre  brûlante,  l'émotion  s'empare  de  toute  la 
salle,  les  ironies  se  taisent,  la  lassitude  s'émeut,  les  regards  les  plus 
distraits  restent  fixés  sur  cet  archet  qui,  avec  quelques  notes  bien 
simples,  réveille  ou  fait  naître  les  émotions  les  plus  vives,  les  pen- 
sées les  plus  généreuses.  Par  ce  temps  où  la  mélodie  capricieuse  se 
dérobe  à  tant  d'ardentes  sollicitations,  où,  pour  cacher  son  dépit,  cer- 
taine école  semble  la  dédaigner,  il  est  curieux  d'étudier  les  fortes  im- 
pressions qu'elle  cause  à  ceux-là  même  qui,,  ne  pouvant  la  posséder, 
s'enveloppent  de  réserve,  de  dignité  et  de  hauteur  scolastique. 

Si  la  fantaisie  sur  Richard  nous  a  ravi,  nous  ne  saurions  en  dire 
tout  à  fait  autant  des  Souvenirs  de  Paganini,  morceau  à  boutades, 
imité  de  ceux  que  l'illustre  violoniste  mit  en  vogue  par  les  surprises 
inouïes  de  son  incomparable  mécanisme.  Les  thèmes  hétérogènes  s'y 
heurtent  rudement  :  à  la  pièce  de  Moïse  succède  brusquement  le 
Carnaval  de  Venise,  etc.  Disons  cependant  qu'on  a  fort  applaudi 
l'exécution  pleine  de  verve,  de  malice  et  de  passion  de  Léon 
Reynier. 

Mlle  Léonie  Reynier  a  accompagné  avec  la  sûreté  d'une  bonne 
musicienne  et  la  grâce  d'une  habile  pianiste.  La  soirée  s'est  gaie- 
•  ment  terminée  par  un  opéra -comique,  les  Charmeurs,  joué  et 
chanté  avec  beaucoup  d'intelligence.  Cette  représentation  avait  un 
éclat  inaccoutumé  à  la  salle  Herz  ;  le  Théâtre- Lyrique  avait  prêté  ses 
décors  et  ses  costumes.  A  côté  des  libretti  de  plusieurs  opéras  de 
salon,  dont  les  auteurs  oublient  trop  l'art  pour  ne  songer  qu'à  la 
bienveillance  distraite  des  gens  du  monde,  aux  succès  intimes  que  le 
public,  il  est  vrai,  ne  ratifie  pas  toujours,  la  pièce  agréable  et  sans 
prétention  de  M.  de  Leuven  nous  a  paru  charmante  d'entrain  et  de 
vivacité. 

La  musique  de  Poise,  pétillante  de  jeunesse  et  de  mélodie,  riche 
par  ses  harmonies  spirituelles  et  légères,  riche  encore  par  une  instru- 
mentation qui  s'inspire  heureusement  d'Auber  et  d'Adolphe  Adam,  a 
fait  un  plaisir  infini. 

—  On  a  beaucoup  applaudi,  au  concert  qu'ont  donné,  cette  se- 


maine, Léopold  et  Arnaud  Dancla,  une  jolie  fantaisie  pour  le  violon, 
sur  des  thèmes  deMaomelto.  L'auteur,  Léopold  Dancla,  l'a  exécutéeavec 
la  sûreté  d'intonation,  le. beau  son,  le  style  correct  et  large  qui  dis- 
tinguent un  talent  plus  sérieux  qu'entraînant,  et  auquel  on  voudrait 
parfois  un  peu  plus  de  douceur  et  de  délicatesse.  Comme  compositeur, 
il  a  montré  du  goût  et  une  remarquable  concision.  Sa  fantaisie  est 
conçue  de  façon  à  laisser  briller  le  soliste  et  à  lui  donner  en  même 
temps  l'occasion  de  déployer  dans  de  jolis  chants  ce  grand  art  de 
phraser  qui  rend  le  violon  si  irrésistible  et  si  émouvant.  Elle  est  bril- 
lante, mélodique,  et  fait  simplement  succéder  aux  motifs  de  Rossini 
une  ou  deux  variations  d'un  charmant  effet. 

Une  scène  religieuse  pour  orgue  et  violoncelle,  de  la  composition 
d'Arnaud  Dancla,  n'a  pas  fait  éprouver,  nous  devons  le  dire,  le  même 
plaisir  que  le  morceau  sur  Maometto.  Cette  page  n'a  pas  le  caractère 
religieux,  elle  n'a  pas  non  plus  les  pensées  nettes,  tristes  ou  gaies, 
aimables  ou  grandes,  qui  eussent  pu,  tout  en  s'éloignant  de  ce  que  le 
titre  promettait,  lui  donner  une  physionomie  distinctive.  Mais,  si  on 
n'a  pas  applaudi  cette  œuvre  un  peu  diffuse,  on  a  rendu  justice  au 
joli  talent  de  violoncelliste  du  compositeur.  Il  s'est  montré  des  plus 
purs  dans  un  beau  trio  de  Mendelssohn,  et  dans  la  Prière  de  Moïse, 
arrangée  en  quatuor  instrumental  avec  beaucoup  d'habileté  par  M.  Léo- 
pold Dancla. 

Quoique  Mme  Léopold  Dancla  ait  toujours  en  public  des  timidités 
qui  nuisent  à  son  talent,  elle  n'a  pas  été  le  moindre  charme  de  cette 
soirée.  La  gracieuse  cantatrice  possède  une  voix  délicate  et  juste,  et 
une  manière  distinguée  qui  ont  été  très-appréciées. 

Le  jeune  pianiste  Bernhard  Rie  a  obtenu  un  légitime  succès  en 
exécutant  avec  une  grande  pureté  son  morceau  le  Rouet.  Dans  la  ro- 
mance de  Si  j'étais  roil  et  dans  l'air  du  Comte  Ory,  la  jolie  voix  de 
ténor  de  M.  Hayet,  élève  de  Révial,  a  été  très-remarquée. 

—  Le  programme  de  la  cinquième  séance  d'Alard  et  Franchomme 
se  composait  d'un  trio  et  d'une  sonate  de  Beethoven,  d'un  quatuor 
d'Haydn  et.  d'un  quintette  de  Mozart.  Ces  œuvres  si  admirables  et  si 
diverses,  qui,  en  quelques  pages,  représentent  l'histoire  des  plus 
belles  phases  de  l'art,  sont  toujours  interprétées  et  écoutées  reli- 
gieusement. 

Si  le  violon  d'Alard  et  le  violoncelle  de  Franchomme  passionnent  les 
dilettanti  les  plus  difficiles,  s'ils  défient  les  juges  les  plus  délicats  et 
les  plus  exigeants,  le  piano  n'a  rien  à  envier  à  ce  merveilleux  duo.  11 
est  tenu  par  un  jeune  homme  qui,  sans  bruit,  sans  charlatanisme,  se 
place  au  premier  rang  parmi  les  virtuoses  formés  à  notre  Conserva- 
vatoire.  Dans  le  trio  en  ré  et  dans  la  sonate  en  fa  de  Beethoven, 
Planté  a  émerveillé  l'auditoire  par  la  finesse,  la  suavité,  la  précision 
et  par  toutes  les  nuances  de  son  jeu. 

Alard'a  joué  admirablement.  L'andante  du  quintette  de  Mozart, 
avec  sourdines,  qui  s"élève  à  des  accents  religieux  et  profonds  d'une 
mélancolie  ineffable,  d'une  tristesse  parfois  poignante,  a  été  phrasé 
par  lui  avec  une  âme,  une  émotion  forte  et  contenue,  avec  un  style 
que  les  écoles  n'apprennent  pas. 

— Les  orphéonistes  de  France  ont  fait  merveille  cette  semaine;  ceux 
de  Caen  et  de  Bayeux  ont  trouvé  moyen  d'exécuter  samedi  à  Saint- 
Eustache  une  messe  de  M.  Lair,  de  Beauvais,  et  de  contribuer  à  une 
œuvre  philanthropique  ;  car  le  produit  des  places  et  de  la  quête  était 
destiné  à  l'orphelinat  de  S.  A.  le  prince  Impérial.  Ils-  y  ont  été  re- 
marquables et  ont  dignement  représenté  la  patrie  de  Choron. 

Le  talent  de  M.  Lair,  de  Beauvais,  manque  parfois  de  vigueur  et 
d'originalité;  la  science  du  compositeur  ressemble  à  son  inspiration  ; 
les  deux  fugues  de  sa  messe  ne  sont  assurément  ni  mal  faites  ni  mal 
écrites;  mais  elles  laissent  désirer  un  peu  plus  de  grandeur  et  d'in- 
térêt. 

Adolphe  BOTTE. 


DE  PARIS. 
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Portia,  ouverture  dramatique  à  grand  orchestre.  —  Chant  de  mai, 

chœur  bachique  avec  orchestre, 

Par    Edouard    de    Harfog. 

L'auteur  des  deux  œuvres  dont  les  titres  précèdent  appartient  à 
cette  génération  jeune  et  forte  qui  s'éprend  aujourd'hui  de  la  musique 
comme  on  se  passionnait  autrefois  pour  la  littérature,  qui  J'étudie 
profondément  par  pur  amour,  et  pour  toute  récompense  d'un  labeur 
assidu,  courageux,  ne  lui  demande  qu'un  peu  de  gloire.  M.  de  Hartog 
est  au  premier  rang  de  cette  milice  ardente  et  généreuse  pour  la- 
quelle la  musique  est  non-seulement  une  vocation,  mais  un  culte,  et 
dont  les  membres,  quoique  servant  en  volontaires,  ne  s'en  croient 
que  plus  tenus  de  suivre  les  grands  exemples,  dans  la  noble  espé- 
rance de  parvenir  aussi  à  en  donner. 

L'ouverture  de  Portia,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est-elle  la 
préface  d'un  drame  dont  Alfred  de  Musset  aurait  fourni  le  sujet  et  le 
titre?  Le  compositeur  s'est-il  inspiré  du  poëte,  et  a-t-il  songé  au  comte 
Onorio  Luigi.  le  jaloux  Florentin,  au  jeune  Dalti,  qui  le  tue,  que  le 
jeu  enrichit  et  ruine,  et  à  cette  belle  comtesse  qui  apprend  un  beau 
jour  qu'il  ne  lui  reste  pour  amant  qu'un  pêcheur,  pour  toute  fortune 
qu'un  bateau  ? 

Songez  bien,  dit  Dalti,  que  je  ne  suis,  comtesse, 
Qu'un  pêcheur;  que  demain,  qu'après  et  que  sans  cesse 
Je  serai  ce  pêcheur.  Songez  bien  que  tous  deux, 
Avant  qu'il  soit  longtemps,  nous  allons  être  vieux  ; 
Que  je  mourrai  peut-être  avant  vous.  —  Dieu  rassemble 
Les  amants,  dit  Portia  ;  nous  partirons  ensemble. 
Ton  ange  en  t'emportant  me  prendra  dans  ses  bras!... 
Mais  le  pêcheur  se  tut,  car  il  ne  croyait  pas. 
Le  drame  est  sombre  et  sanglant  :  les  plus  tendres  sentiments  y 
tournent  à  la  violence  et  à  la  douleur.  Tel  est  auss  le  caractère  de 
l'ouverture  composée  par  M.  de  Hartog.  Écrite  en  ré  mineur,  elle  dé- 
bute par  un  moderato  aasai,   mesure  de  3/4,  sur  lequel  les  instru- 
ments à  cordes  détachent  deux  notes  pizzicato,  tandis  qu'une  phrase 
chromatique  et  plaintive  passe  des  bassons  et  des  hautbois  aux  flûtes. 
L'allégro  con  fuoco  rappelle  beaucoup,  dans  la  contexture  de  son  pre- 
mier thème,  celui  de  l'ouverture  d'Oôero»,  si  fougueux,  si  irrésistible. 
Nul  doute  que  M.  de  Hartog  ne  se  soit  souvenu  de  Weber  ;  mais  ce 
n'est  pas  heureusement  la  seule  preuve  qu'il  aime  à  se  régler  sur  cet 
excellent  modèle.  L'ouverture  entière,  par  son  style  serré,  nerveux, 
par  ses  incidents  harmoniques,  se  rapproche  autant  que  possible  des 
chefs-d'oeuvre  que  Weber  nous  a  laissés  en  ce  genre,  dans  le  Freischuts, 
Eurianthe  et  Oberon.  M.  de  Hartog  est  parvenu  à  lui  ravir  quelques- 
uns  de  ses  secrets,  à  communiquer  la  vie  et  la  passion  à  toutes  les 
voix  d'un  orchestre,  à  en  employer  sans  confusion  toutes  les  puis- 
sances. La  préface  de  sa  Portia  nous  paraît  une  des  plus  belles  intro- 
ductions que  l'on  puisse  donner  à  une  composition  dramatique,   et 
nous  serons  heureux  de  l'entendre  bientôt  exécuter,  afin  de  nous  af- 
fermir plus  encore  dans  la  bonne  opinion  que  nous  en  avons  conçue 
d'après  une  simple  lecture. 

La  Chanson  de  mai  (Mailied)  est  un  chœur  bachique  rempli  de 
franchise  et  de  verve,  dans  lequel  les  voix  s'entrelacent  très-heureuse- 
ment. Si  le  premier  mouvement,  allegro  con  moto,  mesure  de  2/4. 
semble  d'abord  un  peu  vulgaire,  le  chœur  se  relève  et  s'ennoblit  tout 
à  coup  dans  Yallegretto  marcato,  mesure  de  5/4  : 

Loin  des  fous  moroses 
Et  des  noirs  cyprès, 
Couronnés  de  roses. 
Amis,  buvons  frais. 

Rien  de  plus  gracieux,  de  plus  voluptueux  que  tout  ce  passage  em- 


preint d'une  langueur  délicieuse ,  et  puis  le  chœur  revient  à  la  me- 
sure 2/4  pour  se  terminer  chaleureusement. 

Quand  même  nous  ne  connaîtrions  de  M.  de  Hartog  que  son  ouver- 
ture et  sa  Chanson  de  mai ,  nous  serions  parfaitement  en  état  de 
l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  et  nous  le  regarderions  comme  une  des 
espérances  de  notre  jeune  école.  11  a  publié  encore  de  charmantes 
mélodies  sur  des  poésies  de  Kœrner,  et  sur  des  vers  de  Jules  Barbier 
une  Complainte  de  la  captive,  pour  soprane  et  violoncelle  ;  il  a  aussi 
fort  habilement  arrangé  un  air  du  Paulus  de  Mendelssohn,  avec  ac- 
compagnement de  violon,  violoncelle,  orgue  et  piano.  Ce  sont  là  des 
travaux  légers ,  mais  qui  portent  le  cachet  d'une  main  '  exercée,  et 
complètent  les  symptômes  d'un  vif  instinct  musical.  Il  ne  manque  plus 
à  M.  de  Hartog  que  l'occasion  de  le  manifester  publiquement,  en  plein 
théâtre,  et  de  faire  partager  à  une  salle  entière  la  foi  que  ses  œuvres 
inspirent  dans  un  salon.  Cette  occasion  ne  manque  jamais  à  ceux  qui, 
comme  lui,  la  poursuivent  avec  persévérance  et  surlout  avec  talent. 

Paul  SMITH. 


NOUVELLES. 


„%  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  Robert  le  Diable  avait  exercé  di- 
manche dernier  son  attraction  accoutumée  ;  Gueymard ,  Belval  et 
Mlle  Dussy  se  sont  acquittés  avec  tout  leur  talent  des  rôles  de  llobert, 
Bertram  et  Alice. 

»%  Lundi  le  spectacle  se  composait  de  Lucie  de  Lammermoor  et  de  la 
Somnambule. 

„%  Par  ordre  de  l'empereur,  une  représentation  û'Herculanum  a  été 
donnée  pour  les  orphéonistes.  Trois  millesix  cents  a'entre  eux  ont  trouvé 
place  dans  la  salle,  ijui  ne  contient  ordinairement  que  dix-neuf  cents 
spectateurs. 

„**  Herculanum  devait  être  encore  joué  le  lendemain  mercredi,  mais 
une  indisposition  de  Roger  a  fait  changer  le  spectacle,  et  Guillaume  Telia 
été  donné. 

***  Vendredi,  Mlle  Sannier,  nouvellement  réengagée,  a  fait  sa  rentrée 
dans  la  Favorite.  Le  retour  de  la  jeune  cantatrice  au  théâtre  sur  le- 
quel, au  sortir  du  Conservatoire,  elle  avait  fait  ses  premiers  pas,  ne  pou- 
vait s'accomplir  d'une  manière  plus  heureuse  ni  plus  brillante.  Le  public 
parisien  a  unanimement  ratifié  les  succès  obtenus  par  elle  en  province. 
Mlle  Sannier  possède  non-seulement  une  voix  de  mezzo -soprano  riche  et 
puissante,  mais  elle  a  le  feu,  la  passion  dramatique,  et  elle  l'a  prouvé 
surtout  au  quatrième  acte,  dans  la  grande  scène,  que  Mme  Stoltz  rendait 
avec  tant  d'effet.  Mlle  Sannier  n'y  a  pas  excité  moins  d'enthousiasme. 
Elle  avait  aussi  admirablement  chanté  l'air  du  second  acte  :  0  mon  Fer- 
nand!  C'est  donc  un  double  avènement  de  cantatrice  et  d'actrice  que 
nous  avons  à  constater  ;  nous  croyons  que  le  théâtre  de  l'Opéra  doit  se  fé- 
liciter de  sa  conquête. 

„%  Mme  Ferraris  est  de  retour  à  Paris  depuis  quelques  jours. 
**„  La  commission  d'examen  ayant  demandé  que  le  titre  du  nou- 
vel  opéra  de  Meyerbeer,  le  Pardon  de  Notre-Dame  d'Auray,  fut  modifié, 
les  auteurs  lui  ont  substitué  celui  de  le  Pardon  de  Ploermel. 

**,.  Quelques  retards  provenant  des  décorateurs  ne  permettront  pas  que 
cet  ouvrage  soit  représenté  demain,  comme  on  avait  cru  pouvoir  l'an- 
noncer et  comme  cela  aurait  pu  avoir  lieu  sans  cet  obstacle.  Dans  tous 
les  cas,  la  semaine  ne  se  passera  pas  sans  que  la  pièce  soit  jouée. 

„*„.  Tamberlick  a  fait  hier  sa  rentrée  au  théâtre  Italien  dans  le  Tro- 
vatore,  et  non  dans  Otello,  comme  on  l'avait  annoncé  d'abord. 

„,%  Mme  Castellan  vient  d'être  engagée  à  ce  théâtre  pour  y  chanter 
pendant  le  mois  prochain  avec  Tamberlick.  Entre  autres  rôles,  elle  doit 
remplir  celui  de  Desdemone. 

t%  Duprez  est  parti  pour  LyoD,  où  il  va  faire  représenter  son  opéra 
en  un  acte,  Jêliolte,  déjà  exécuté  deux  ou  trois  fois  sur  son  petit  théâtre 
de  la  rueTurgot.  Mme  Vandenlieuvel-Duprez,  fille  du  compositeur,  jouera 
le  rôle  qu'elle  avait  créé  lors  de  la  première  exécution  de  l'ouvrage. 

„,*,,  Le  théâtre  royal  italien  de  Drury-Lane  promet  des  merveilles  à 
ses  abonnés  pour  cette  saison.  Il  a  engagé  Mlle  Titjeus;  les  ténors  Giu- 
glini,  Mongini,  le  baryton  Graziani  et  plusieurs  autres  artistes  en  renom. 
Il  ouvrira  le  25  avril,  et  en  sus  du  répertoire  ordinaire,  il  annonce  : 
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Macbeth,  Il  Giuramento,  Guillaume  Tell,  Maria,  la  Gazza  ladra,  le  Nozze 
di  Figaro,  Armida  de  Gluck ,  /  Vespri  siciliani,  et,  si  le  temps  le  per- 
met, Ioni,  de  Petrella,  ou  l'Ultimo  giorno  di  Pompei. 

„*„  \  la  dernière  matinée  de  la  Société  des  concerts,  Mlle  Marie  Battu, 
dont  nous  avons  enregistré  les  brillants  débuts,  chantait  le  rôle  de  Rezia 
dans  le  finale  du  premier  acte  d'Oberon.  Sa  partie  consistait  en  un  air  et 
un  duo  avec  Mme  Altès.  Il  ne  lui  a  pas  fallu  moins  que  tout  l'art  qu'elle 
possède  pour  triompher  d'une  tâche  assez  difficile.  Dans  le  magnifique 
finale  de  Moïse,  qui  faisait  aussi  partie  du  programme,  elle  a  trouvé  une 
occasion  plus  favorable  de  montrer  la  belle  émission  de  sa  voix,  qui  sait 
donner  leur  exacte  valeur  à  chaque  note  et  à  chaque  parole. 

„%  Voici  le  programme  du  sixième  concert  que  donnera  demain, 
27  mars,  la  Société  des  jeunes  artistes  du  Conservatoire  :  1°  Symphonie 
(au  Printemps),  de  Rosenhain;  2"  Plaisir  d'amour  (chœur),  de  Martini, 
solo  par  Mlle  Lindenheimer  ;  3»  Ouverture  de  Sémiramis,  de  Rossini  ; 
4°  Fragment  du  Siège  de  Corinthe,  de  Rossini,  le  solo  par  M.  Crosti  ; 
5°  Septuor,  de  Beethoven,  par  MM.  Auroux  (clarinette),  Kspeignet 
(basson)  Paquis  (cor)  et  tous  les  instruments  à  cordes. 

***  Martha  vient  d'être  représentée  à  Saint-Quentin  avec  le  succès 
qui  a  partout  accueilli  la  partition  de  M.  de  Flotow.  —  Douai  monte  éga- 
lement, avec  beaucoup  de  soin,  cet  ouvrage  qui  sera  représenté  dans  les 
premiers  jours  d'avril. 

„%  Seligmann,  qu'on  regrettait  de  ne  pas  entendre  depuis  quelques 
années,  donnera  lundi  4  avril,  dans  la  salle  Herz,  un  brillant  concert, 
dans  lequel  doivent  chanter  Mme  Beringer,  la  jeune  et  belle  allemande 
qui  a  produit  beaucoup  d'effet  au  concert  d'Alary,  et  M.  Jourdan  (de 
l'Opéra- Comique).  Seligmann,  entre  autres  morceaux,  cv'cutera  avec 
Ernest  Lubeck  les  variations  de  Beethoven  (dédiées  à  Kreutzer),  et  le 
concert  sera  terminé  par  une  comédie  composée  par  Méry  exprès  pour 
cette  solennité,  et  qui  sera  jouée  par  Mme  Plessy-Arnouid  et  M.  .cessant, 
de  la  Comédie-Française. 

„*t  Mardi  dernier,  Mme  de  J***  a  réuni  dans  ses  salons  du  faubourg 
Saint-Germain  un  petit  cénacle  de  célébrités  contemporaines,  parmi 
lesquelles  on  a  surtout  remarqué  M.  Decker,  violoniste  solo  de  S.  A.  I.  la 
grande-duchesse  Stéphanie  de  Bade.  Mlle  E.  Desmaisons,  jeune  pianiste 
dont  la  Gazette  musicale  a  déjà  constaté  les  excellentes  qualités,  a  par- 
faitement exécuté  avec  M.  Becker  la  grande  et  magnifique  sonate  de 
Beethoven  (op.  47).  M.  Becker  y  a  montré  un  talent  véritable,  qui  lui 
a  valu  les  justes  et  chaleureux  applaudissements  de  l'auditoire.  Mlle  E. 
Desmaisons ,  de  son  côté,  dans  une  de  ses  dernières  compositions,  Sou- 
venir-mélodie ,  qu'elle  a  dite  avec  beaucoup  de  charme ,  a  obtenu  un 
succès  dont  les  manifestations  ont  continué  pour  le  Carnaval  de  Venise, 
de  Schuloff.  et  un  air  hongrois  de  J.  Philipot,  non  moins  bien  exécutés 
par  elle.  M.  Becker  a  terminé  ;  au  milieu  des  bravos,  par  la  ronde  des 
Lutins,  de  Bazzini,  cette  soirée  de  bonne  musique  rendue  par  de  vérita- 
bles artistes. 

a**  M.  Ed.  Franck,  professeur  au  Conservatoire  de  Cologne,  vient 
d'être  nommé  professeur  de  musique  à  l'Université  de  Berne  et  directeur 
dé  la  Société  musicale  de  cette  ville.  L'école  de  musique  qui  y  existe  sera 
convertie  en  Conservatoire  l'automne  prochain. 

ç%  Nous  avons  sous  les  yeux  le  programme  d'un  desplus  beaux  concerts, 
sans  contredit,  qui  aura  été  donné  cette  saison  ;  c'est  celui  d'Eugène  Ket- 
terer,  annoncé  pour  le  samedi  2  avril  dans  la  salle  Herz.  Le  jeune  pia- 
niste-compositeur fera  en  tendre  plusieurs  morceaux  nouveaux  de  sa  com- 
position, et  pour  la  première  fois,  Souvenir  du  Danubs.  exécuté  à  deux 
pianos  (pendant  du  Caprice  hongrois).  MmeCambardi,  du  théâtre  Italien, 
Leter,  du  théâtre  Lyrique  ;  MM.  Herman,  Jacquard,  Alfred  Lebeau,  Louis 
Diomer  et  Maton  prêteront  leur  concours  au  bénéficiaire. 

„%  Le  concert  de  Mlle  Mathilde  Devançay  aura  lieu  vendredi  1er  avril, 
dans  les  salons  Pleyel.  Seligmann,  doit  jouer  avec  Mlle  Devançay  la  belle 
sonate  en  si  deMendelssohn.  MM.  Henri  Potier,  Frelon,  Hayetet  Malézieux 
compléteront  le  programme. 

„,%  M.  A.  Bessems  donnera  vendredi  4"  avril,  dans  la  salle  Beethoven, 
à  8  heures  du  soir,  une  séance  de  musique  classique.  M.  Bessems  fera 
aussi  entendre  quelques  compositions  nouvelles  de  lui  ;  il  sera  accom- 
pagné par  MM.  Lee,  Ancessy,  Lévy,  Léon. 

„.*„  Nous  annonçons  l'arrivée  à  Paris  d'un  jeune  violoncelliste  russe, 
M.  Poorten,"  de  Riga,  qui  a  passé  deux  années  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  dans  la  classe  de  Servais,  où  il  a  profité  des  leçons  de  son 
maître  de  manière  à  donner  les  plus  bel'es  espérances. 

■„%  L'excellent  chanteur  Jules  Lefort  donnera  le  1er  avril ,  dans  la 
salle  Herz,  un  concert  qui  offrira  un  attrait  spécial.  L'opéra  de  salon 
En  étal  de  siège,  de  M.  Jules  Béer,  qui  a  obtenu  tant  de  succès  dans  une 
récente  soirée  organisée  par  l'auteur,  y  sera  représenté,  et  des  artistes 
très-distingués  prêteront  leur  concours  au  bénéficiaire. 

»%  Mlle  François,  aux  succès  de  laquelle  nous  avons  plusieurs  fois 


applaudi,  se  propose  de  donner,  samedi  2  avril,  dans  la  salle  Herz,  un 
concert  auquel  prendront  part  MM.  Jules  Lefort,  E.  Nathan,  Lebrun  et 
Ch.  Ritter. 

»**  L'association  de  fabricants  et  artisans  pour  le  patronage  d'orphe- 
lins des  deux  sexes,  présidée  par  M.  le  baron  Ch.  Dupin,  donne  aujour- 
d'hui dimanche,  à  huit  heures,  dans  la  salle  Herz,  son  concert  annuel. 
On  y  entendra,  pour  la  partie  vocale,  Mlle  Charles,  pensionnaire  de  la 
chapelle  impériale,  et  MM.  Marochetti  et  Gozora,  et  pour  la  partie  instru- 
mentale, Mme  Charlotte  Dreyfus  et  MM.  Ch.  et  S.  de  Kontski,  Marx  et 
Triébert.  Le  concert  sera  terminé  par  Qui  va  à  la  chasse  perd  sa 
jdace,  opéra  inédit  de  salon,  en  un  acte,  de  MM.  Montini  et  Bergson, 
joué  par  Mlle  Gauthier  et  MM.  Paul  Briand  et  ***.  —  La  composition 
de  ce  concert  et  son  but  philantropique  ne  peuvent  manquer  d'y  attirer 
beaucoup  de  monde. 

***  M.  Louis  Engel,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  musique  de 
Londres,  est  arrivé  à  Paris. 

***  Le  grand  concert  annoncé  par  M.  Alexandre  Lazareff,  dans  la  salle 
du  bazar  Bonne-Nouvelle,  aura  lieu  sans  remise  aujourd'hui,  à  3  heures 
de  relevée. 

»*„  L'Association  des  inventeurs  et  artistes  industriels  a  tenu,  le 
20  mars,  une  séance  publique  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor, 
fondateur.  M.  le  président,  par  d'éloquentes  paroles,  et  M.  Jules  lizanne, 
dans  un  bon  discours,  ont  expliqué  les  bienfaits  des  sociétés  de  se- 
cours mutuels.  On  a  vivement  applaudi,  pendant  le  concert,  Mmes 
Grange,  Dorigny,  Dreyfuss  ;  MM.  Douay,  Finsterwald,  Malézieux,  Orliac, 
Mey  et  Soumis.  Quant  à  Mlle  Montagne,  des  Français,  elle  a  si  bien  dé- 
clamé les  deux  morceaux  qui  lui  avaient  été  confiés,  que,  pour  répondre 
aux  acclamations  du  public,  elle  a  dû  réciter  une  troisième  poésie. 

„*„  La  vogue  est  plus  que  jamais  aux  concerts  du  Casino  ;  il  est  vrai 
que  leur  habile  chef  d'orchestre,  Arban,  ne  néglige  rien  pour  l'y  fixer. 
Programmes  excellents,  ensemble  parfait,  solistes  du  premier  mérite,  à 
commencer  par  lui,  voilà  les  éléments  qu'il  offre  chaque  soir  au  public, 
et  le  public  comprend  parfaitement  ce  qu'on  fait  pour  lui. 

„*»  M.  Lubbert,  ancien  directeur  de  l'Opéra,  vient  de  mourir  au  Caire. 
Depuis  longtemps  retiré  en  Egypte,  il  y  avait  occupé  le  poste  de  wequil 
(chargé  d'affaires).  Dans  sa  jeunesse,  M.  Lubbert  avait  été  page  du  roi 
Charles  X.  Plus  tard,  employé  dans  une  de  nos  administrations  publiques, 
il  aspirait  à  la  carrière  musicale  et  composa  la  musique  d'un  ouvrage 
en  un  acte,  Amour  et  Colère,  qui  fut  joué  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
Il  dirigea  aussi  pendant  quelque  temps  ce  dernier  théâtre,  lorsque  M.  Vé- 
ron  l'eut  remplacé,  en  1831,  dans  la  direction  de  notre  première  scène 
lyrique. 

»*„  Le  docteur  J.  Becker,  connu  par  ses  compositions  vocales,  est  mort 
le  26  février  à  Oberlaessnitz,  près  Dresde. 
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'***  Metz,  18  mars.  —  La  reprise  des  Huguenots,  trop  longtemps 
éloignés  du  répertoire,  a  causé  un  vrai  plaisir  aux  amateurs  de  grande 
et  belle  musique.  Quoique  l'exécution  n'ait  pas  été  irréprochable,  le 
chef-d'œuvre  a  produit  son  infaillible  effet. 

„%  Lyon.  —  Mme  Vandenheuvel-Duprez  vient  de  donner  un  nouveau 
lustre  à  l'opéra  de  Flotow,  en  se  chargeant  du  charmant  rôle  de  Martha. 
Il  serait  superflu  de  faire  l'éloge  de  la  célèbre  artiste,  qui  obtient  ici  un 
succès  d'enthousiasftie  ;  nous  dirons  seulement  que,  dans  tout  le  qua- 
trième acte,  ses  prodiges  de  vocalisation  font  chaque  fois  éclater  la  salle 
en  applaudissements. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


»%  Bruxelles.  —  Stradella  poursuit  le  cours  de  son  succès,  qui  grandit 
à  chaque  représentation.  La  recette  se  maintient  à  5,000  fr.,  chiffre  plus 
éloquent  que  tous  les  éloges.  Les  modifications  heureuses  apportées  par  les 
traducteurs  du  livret  allemand  dans  le  troisième  acte  ont  donné  beaucoup 
plus  d'intérêt  à  la  situation  et  d'éclat  au  dénoûment.  La  scène  est  rendue 
d'une  façon  très-remarquable.  L'hymne  à  la  Vierge,  qui  la  remplit  pres- 
que entièrement,  est  d'un  très-grand  caractère.  M.  Wicart,  notre  premier 
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ténor,  en  fait  parfaitement  ressortir  la  beauté.  Signalons  dans  le  premier 
acte  un  nocturne  harmonieux  très-bien  interprété  par  M.  Wicart  et 
Mme  Vandenhaute,  et  le  chœur  très-animé  qui  le  termine  au  milieu  d'une 
farandole  aux  flambeanx  d'un  effet  tout  à  fait  original.  Le  second  acte 
est  encore  plus  riche  que  le  premier;  l'air  d'Elena;  le  chœur  :  la  Cloche 
sonne,et  le  duo  des  deux  bravi,  enlevé  avec  beaucoup  d'entrain  et  de  brio 
par  MM.  Depoitier  et  Aujac,  de  même  que  les  couplets  bachiques  qui  le 
suivent,  couplets  d'une  excellente  facture,  et  qui  seront  bientôt  popu- 
laires en  Belgique  comme  ils  le  sont  depuis  longtemps  en  Allemagne; 
tous  ces  morceaux  ont  été  vivement  applaudis.  Les  chœurs  marchent 
très-bien  et  l'orchestre  ne  laisse  rien  à  désirer,  M.  Quelus  a  d'ailleurs 
fait  splendidement  les  choses.  Les  décors  sont  très-beaux  et  on  remarque 
particulièrement  la  vue  de  Venise ,  au  premier  acte.  L'effet  en  est  ravis- 
sant. 

***  Anvers.  —  VEtoile  du  Nord,  annoncée  depuis  quelques  semaines,  a 
reparu  dans  tout  son  éclat.  Depuis  l'ouverture,  qui  a  été  chaudement 
applaudie,  les  bravos  n'ont  manqué  à  aucun  des  morceaux.  Les  artistes 
ont  fait  de  leur  mieux,  et  plusieurs,  notamment  MM.  Graat,  Tandeau, 
>  Godefroid,  Slmes  Roziès,  Salmson  et  Michelli,  ont  mérité  les  suffrages  du 
nombreux  auditoire. 

„*„  Liège,  20  mars.  —  Un  brillant  concert  a  eu  lieu,  le  16,  à  la  Société 
d'émulation.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  Louis  Brassin,  qui 
certes  est  un  des  virtuoses-pianistes  les  plus  remarquables  que  nous  ayons 
entendus.  Brassin  a  exécuté  l'allégro  du  cinquième  concerto  de  Beetho- 
ven avec  une  perfection  que  nous  avions  rarement  vu  atteindre.  L'exé- 
cution de  la  marche  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn,  arrangée 
par  Lizst,  un  nocturne  de  sa  composition,  et  son  Carnaval  de  Venise, 
d'une  difficulté  fabuleuse,  et  où,  après  tant  de  devanciers,  il  a  su  trouver 
des  effets  nouveaux,  a  été  pour  l'artiste  l'objet  des  ovations  les  plus 
enthousiastes.  C'est  à  l'école  de  Moschelès  que  Brassin  a  fait  ses  études 
musicales,  et  plus  tard,  en  suivant  l'enseignement  de  Lizst,  il  a  acquis 
cette  puissance,  cet  entrain,  cachet  original  de  son  talent  et  qui  le 
classe  parmi  les  bons  pianistes  de  l'école  actuelle. 


—  au  huitième  concert  d'abonnement  on  a  surtout  re- 
marqué l'ouverture  de  concert  de  M.  Petit  père.  Cette  œuvre  magistrale, 
dans  laquelle  le  glorieux  chef  des  musicologues  et  critiques  français  a 
semé  des  motifs  d'une  fraîcheur  toute  juvénile,  a  produit  la  plus  vive 
impression.  Mlle  Moessner  a  joué  diverses  compositions  avec  une  pureté, 
une  verve  et  une  puissance  d'expression  qui  ont  valu  à  la  jeune  harpiste 
plusieurs  fois  les  honneurs  du  rappel. 

»%  Berlin.  —  Au  dernier  concert  de  la  société  Gustave-Adolphe,  le 
Dom  chor  a  exécuté  le  Pater  noster  de  Meyerbeer  ;  cette  composition, 
d'un  style  grave  et  sévère,  a  profondément  impressionné  l'auditoire. — Les 
sœurs  Ferni,  qui  dans  le  commencement  avaient  eu  de  la  peine  à 
vaincre  l'indifférence  du  public,  attirent  maintenant  la  foule  dans  la 
salle  Krol.  —  M.  Léopold  de  Meyer  a  donné  son  concert  d'adieu  dans 
la  salle  de  l'Académie  de  chant.  La  foule  était  encore  plus  grande  qu'aux 
précédentes  soirées  de  l'éminent  pianiste.  Au  premier  rang  de  son  brillant 
auditoire  se  faisaient  remarquer  les  ministres  de  France,  d'Angleterre 
et  d'Autriche..  M.  Léopold  de  Meyer  a  joué  :  Réminiscences  de  Naples; 
l'Aurore,  nocturne  ;  Ramage  d'oiseaux,  air  russe.  Dans  l'exécution  de  ces 
morceaux,  qui  sont  tous  de  sa  composition,  M.  L.  de  Meyer  a  de  nouveau 
fait  admirer  la  prodigieuse  agilité  de  son  doigter,  la  sûreté  de  son  jeu, 
et  surtout  cette  grâce,  ce  velouté,  cette  suavité  dans  l'expression  qui  lui 
assignent  un  rang  à  part  et  en  première  ligne  parmi  ses  rivaux.  Dans 
cette  même  soirée,  une  artiste  suédoise,  Mlle  Indebetow,  a  chanté  un 
air  du  Crociato,  de  Meyerbeer.  M.  Benfield  a  joué  sur  la  harpe  une  fan- 
taisie composée  par  lui  sur  des  motifs  des  Huguenots. 

**t  Vienne.  —  Au  troisième  concert  de  société,  la  Fuite  en  Egypte,  de 
Berlioz,  a  reçu  le  plus  chaleureux  accueil.  Cette  musique  admirable  unit 
la  simplicité  ù  la  richesse,  la  naïveté  à  la  profondeur.  Le  coloris  en  est 
traité  de  main  de  maître  :  aussi  la  gracieuse  et  sympathique  légende 
chrétienne  a-t-elle  été  saluée  à  plusieurs  reprises  d'applaudissements 
enthousiastes.  —  L'oratorio  de  Hiller,  Saiil,  texte  de  Hartmann,  a  été 
exécuté,  le  21  mars,  par  l'académie  de  chant.  Dans  la  salle  des  Redoutes, 
le  Gesang-Verein  a  donné  son  premier  concert,  pour  lequel  Franz 
Lachner  avait  composé  un  chœur  sur  un  texte  du  célèbre  poëte  A.  Beck. 
— Servais  est  arrivé  ici  ;  son  premier  concert  aura  lieu  vers  la  fin  du  mois 
de  mars.  —  Mme  Lafont,  prima  donna  de  la  saison  italienne,  est  atten- 
due et  débutera  le  1er  avril. 

»%  Dresde.  —  Mme  Clara  Schumann  a  donné,  le  16  mars,  un  deuxième 
concert  avec  le  concours  de  M.  Stockhausen. 

»*„,  Leipzig.  —  Les  honneurs  du  dix-neuvième  concert  du  Gewandhaus 
ont  été  pour  Stockhausen,  et  l'excellent  pianiste  A.  Dupont,  professeur 
au  Conservatoire  de  Bruxelles. 

„**  Copenhague.  —  Le  Mariage  aux  lanternes,  d'Offenbach,  a  été  tra- 
duit en  danois  pour  le  théâtre  du  Peuple,  où  il  a  obtenu  le  plus  écla- 
tant succès.  Au  quatrième  concert  de  la  Société  musicale  on  a  exécuté 


les  Noces  delà  Dryade,  symphonie  avec  solos  et  chœurs,  par  M.    P.   E. 
Hartmann. 

*%  Kieff.  —  Après  avoir  donné,  dans  la  salle  de  la  Redoute,  à  Varso- 
vie, un  brillant  concert,  Joseph  Wieniawski  en  a  successivement  donné 
quatre  dans  notre  grande  salle  de  l'Université,  et  un  au  bénéfice  des 
étudiants.  Ce  dernier  a  produit  1,500  roubles  argent  (6,00o  fr.)  Le 
célèbre  pianiste-compositeur  a  provoqué  un  enthousiasme  indescriptible. 
Les  étudiants  lui  ont  donné  trois  fêtes  splendides  après  chacune  des- 
quelles il  était  reconduit  triomphalement  à  son  hôtel.  La  pension  des 
demoiselles  nobles  a  joué,  en  son  honneur,  une  opérette  ayant  pour 
sujet:  la  Vie  d'un  artiste,  et  il  a  été  comblé  de  cadeaux.  —  Joseph  Wie- 
niawski nous  quitte  pour  aller  donner  concert  à  Jito.nir,  mais  nous 
pensons  bien  qu'il  reviendra  à  Kieff,  où  notre  public  l'a  sollicité  avec 
empressement  d'en  donner  un  dernier. 

*%  Venise.  —  Le  nouvel  opéra  de  Tacini  //  Saltimbanco  vient  d'être 
représenté  sur  notre  grand  théâtre  avec  un  très-grand  succès.  Sarti  et 
Guiccicardi  s'y  sont  surpassés  et  ont  obtenu  les  plus  vifs  applaudisse- 
ments. Mme  Lafon  a  partagé  leur  triomphe.  La  salle  était  comble. 

»%  Nice.  —  Il  y  a  longtemps  qu'un  concert  n'avait  attiré  une  affluence 
pareille  à  celle  que  nous  avons  pu  voir  hier  à  la  soirée  musicale  de 
M.  Guérin  Kapry.  Cet  empressement  a  été  complètement  justifié  par  le 
talent  avec  lequel  il  a  exécuté  ses  remarquables  compositions,  surtout 
son  morceau  sur  le  Carnaval  de  Venise,  véritable  tour  de  force  d'agilité. 
Applaudi  à  outrance,  M.  Kapry  a  été  rappelé  à  plusieurs  reprises.  —  On 
sait  que  le  jeune  virtuose  est  auteur  d'une  mazurka  brillante  et  d'une 
mélodie  italienne,  la  Stella,  qui  ont   obtenu  beaucoup  de  succès  à  Paris. 


—  Steeple-chases  à  la  Marche.  —  Ouverture  des  courses  du  printemps, 
dimanche  27  mars.  Vingt-quatre  chevaux  engagés;  4,0i!0  francs  de  prix 
à  disputer.  Les  bureaux  ouvriront  à  midi,  les  courses  commenceront  à 
trois  heures. 


Le  Directeur  :   S.DUFOUR. 


Chez  CL  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu  [au  1"). 


LA    PÊCHE    AUX   FIANCÉS 

Mazurka  chantée  par  Mlle  Marie  Brousse,  paroles  de  M.  Paul  Juillerat, 
musique  de 

M.    BERGSON. 

Prix  :  5  fr. 


Grand  Duo  de  Concert  sur 

LES     HIGUËIOTI 

DE  MEYERBEER,  [ 

Pour  Violon  et  Violoncelle,  avec  accompag.  d'orchestre  et  de  piano,  par 

J.  ARXHINGAUD  et  LÉON  JACQUARD 

Prix  :  1 2  fr. 


Quadrille  nouveau  sur 

LE  MAITRE  D'ÉCOLE 

Drame  de  l'Ambigu-Comique,  par  Paul  Meurice, 

PAR 

Jk»   AWLTVB 

Pour  le  Piano.  —  Prix  :  4  fr.  50. 
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Chez   G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu,  au  premier. 

ABÉCÉDAIRE    VOCAL 

MÉTHODE  PRÉPARATOIRE  DE  CHANT 

POUR    APPRENDRE   A   ÉMETTRE   ET   A   POSER   LA   VOIX,   PAR 

L'Abécédaire  vocal  est  approuvé  par  le  Comité  des  éludes  musicales  du  Conservatoire  impérial  de  Paris,  par  les  Conservatoires  impériaux  de 
Toulouse,  Metz  et  Lille,  et  par' MM.  FéLis  et  Daussoigne-MéhuI,  directeurs  des  Conservatoires  royaux  de  Bruxelles  et  de  Liège,  qui  l'ont  aussi 
adopté  pour  les  classes  des  Conservatoires  royaux  qu'ils  dirigent. 


mmwmMMTm  musiguei 


Pour  le  Piano  : 

Badarzewska.  La  Prière  d'une  vierge,  ballade  .... 
Blnmenthal.  Op.  48.  Le  Départ  du  vaisseau,  fantaisie 

-  Op.  49.  Chanson  populaire  de  Capri,  transcription  . 

-  Op.  50.  Une  nuit  sur  le  lac  Majeur,  rêvprie  .... 

Gorla.  Les  Regrets,  impromptu  étude 

Knecbt. 

-  Op. 

-  Op. 

-  Op. 
Kroger. 


Op.  8    La  Chanson  du  moulin,  étude  de  concort.   .   . 
S.  La  Ronde  des  Lutins,  étude  de  concert 

10.  Fantaisie  de  concert  sur  Norma 

11,  La  Nuit  est  belle,  ariette,  transcription 

Op.  69.  Mélodie  pastorale 

Leytoach.  Deuxième  mazurka,  caprice  brillant.  ....... 

linfglni.  Op.  12.  Robert  le  Diable,  grande  fantaisie  de  concert. 

Uathlaa.  Op.  31.  Les  Regrets,  ballade 

Meyerbeer.  Quatrième  marche  aux  flambeaux 

Prndent.  Andantc  de  Mozart,  à  4  mains,  transcrit  pour  le 
piano  à  2  mains .  .   . 

—  Op. '53.  Adieu  printemps 

—  Op.  54.  Le  Chant  du  ruisseau 

ï'alexi.  Une  fille  d'Eve,  polka-mazurka  de  salon 

Tedesco.  Poëme  d'amour,  rêverie  nocturne 

Vincent.  Op.  8.  Die  Thrûne  (la  Larme),  transcription 

—  Op.  9.  Je  suis  Lindor,  transcription 

Weliïe.  Op.  51.  Brindisi,  chant  des  buveurs 


5  » 
9  » 
7  50 
7  50 

6  » 

7  50 
7  50 
7  50 

6  » 

7  50 
7  50 
9  » 
6     » 


9     » 

6  » 

7  50 
5     » 

5  » 

6  » 


Musique  de  Danse  : 


Arban.  Galop  d'Iffetheim,  souvenirs  des  courses  de  Bade  .  .  . 

—  Quadrille  sur  l'opéra  Maria : 

—  Les  Bouffes-Parisiens,  quadrille  pot-pourri 

Artus.  Fanfan  la  Tulipe,  quadrille  pour  piano  et  à  4  mains  .   . 

—  Fanfan  la  Tulipe,  drame  de  l'Ambigu,  polka 

—  Les  Fugitifs,  quadrille 

Bousquet.  Polka  sur  l'opéra  Marta 

Elbcl.  Corinne,  suite  de  valses 

El l lins.  Valses  sur  l'opéra  Marta 

Graziani.  La  Comète  de  1858,  galop  fantastique 

—  Les  Cyclopes,  suites  de  valses 

—  La  Styrienne,  redowa 

Marx.  Quadrille  sur  l'opéra  Marta 

Ketterer.  L'Espérance,  suite  de  valses 

Strauss.  Nouveau  quadrille  sur  Marta,  composé  pour  les  bals 

de  l'Opéra 

Talexy.  Une  Fille  d'Eve,  polka-mazurka 

Vincent.  Dolorès,  polka-mazurka 

Pour   l'Harmonium  : 

Engel.  Fantaisie  sur  Marta 6 

POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  : 

Brlsson.  Grand  duo  pour  orgue  et  piano  sur  Robert  le  Diable. 

—  Trio  pour  piano,  violon  et  orgue,  de  Guillaume  Tell. 

—  Trio  pour  piano,  violon  et  orgue  sur  Marta. 


4  » 
4  50 
4  50 
4  50 
4    » 

4  50 

3  » 
6    » 

5  » 

4  » 

5  » 
2  50 
h  50 

6  » 

U  50 
6  » 
5    » 


Pour  le  Chant 


LE  REVENANT  DU  VIEUX  CHATEAU  DE  BADE 

Légende  et  ballade,  poésie  de  JMéry,  musique  de 


FORTIMO.  —  MON  SECRET 

Deux  Mélodies,  poésies  d'Alfred  de  Musset,  musique  de 
Chaque  :  2  fr.  50. 


DOULEUR.    —   LE   ¥EMT   ©AIJTOIIIE 


Prix  :  3  francs. 


Deux  mélodies  pour  Soprano  ou  Ténor,  paroles  de  M.  Dcveniers,  musique  de 
fï»      ïaïTOïaFI' 


Prix  :  3  francs. 


En   vente    chez   J.    MAHO ,   éditeur ,    rue    du   Faubourg-Saint  -  Honoré ,    n°   25  : 

STEPHEN    HELLER 

TltOIS    MJGMjOGDJES    JROtTJR    JL JE    jRMAJVO 

N°  1,  prix  :  7  fr.  50.  —  NM  2  et  3,  chaque  :  6  fr. 


°m?m  •:   EMU&EH 

Op.  70.  BAIXABE  ALLMfAi\ni:,  pour  piano,     5     »— Op.  71.  ANCIEN  MENUET,    id..      5     » 
■■    Bj«i%J Jti  JL  .J'AI  BU  BON  TABAC,  Polka  pour  piano 2  50 


PARIS.  — IMPBIS1EBIE  CENTflAXE    DE   NAPOLEON  CHAIX   ET   C%  I 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 


IV  14. 


OH  8* ABONNE  I 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  et  aux 
Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


3  Avril  1850. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT  t 

Paris. 24fr.paraU 

Départements,  Belgique  et  Suisse....    30  «       id. 

Étranger .-•    34  »       Id. 

Le  Journal  parait  le  Dimanche. 


ET 
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— waaAAAATjvw— 


SOMMAIRE.  —  De  l'expression  en  musique  (1er  article),  parFétis  père.  —  Au- 
ditions musicales,  par  Adolphe  Botte.  —  Quatrième  concert  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  par  «ï.  Lemmens,  —  Revue  des  théâtres,  par  D.  A.  D. 
Saint-Yves.  — '  Nouvelles  et  annonces. 


DE  L'EXPRESSION  EN  MUSIQUE 

(Premier  article.) 

Dans  une  simple  mélodie,  dans  l'harmonie  qui  l'accompagne,  dans  sa 
mesure,  dans  son  rhythme,  l'auditeur  est  saisi,  presque  toujours  a  son 
insu,  s'il  n'est  profondément  musicien,  d'idées  de  convenance  ou  d'in- 
convenance dans  la  contexture,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  sentiment 
de  rapports  réguliers  ou  défectueux.  Un  son  blesse  dans  la  succession 
de  ceux  don!  la  mélodie  est  formée  ;  d'où  vient  cela  ?  Evidemment  de 
ce  que,  sans  pouvoir  s'en  rendre  compte,  si  l'on  n'est  pas  musicien,  on 
a  l'intuition  des  rapports  de  sons  qui  constituent  la  tonalité,  et  qu'on 
n'aperçoit  pas  de  relation  satisfaisante  entre  ce  son,  qui  a  fait  éprouver 
une  sensation  douloureuse,  et  ceux  du  ton  de  la  mélodie.  Quant  au 
musicien,  il  sait  d'une  manière  très-certaine  que  ce  son  est  étranger 
à  la  gamme  du  chant,  et  que  son  introduction  dans  la  contexture  de 
cette  mélodie  n'ayant  point  été  préparée  et  rattachée  à  l'ensemble 
par  les  artifices  de  l'harmonie  et  de  la  modulation,  il  viole  les  lois  de 
rapports  et  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  fait  absurde. 
Entre  l'amateur  dont  l'oreille  est  exercée  par  l'habitude,  et  l'artiste 
qui  sait,  il  n'y  a  donc  de  différence  dans  l'effet  produit  sur  tous  deux  , 
qu'en  ce  que  le  premier  n'a  que  l'intuition  des  rapports  de  tonalité, 
et  que  l'autre  en  a  la  connaissance  ;  mais  tous  deux  sont  soumis 
dans  leurs  impressions  aux  lois  de  ces  rapports. 

11  en  est  de  même  dans  les  phénomènes  produits  à  l'audition  des 
agrégations  de  sons  désignées  par  le  nom  d'accords.  Si  l'un  de  ces  sons 
est  étranger  à  ceux  qui  doivent  naturellement  composer  l'accord,  à 
raison  de  la  tonalité  établie  ou  momentanée  ;  si,  dans  ce  qui  a  précédé, 
rien  n'a  fait  présumer  le  rapport  de  ce  nouveau  son  avec  ceux  que  re- 
quiert la  loi  tonale,  l'agrégation  devient  défectueuse  et  fait  une  impres- 
sion pénible  :  là  encore,  c'est  la  puissance  des  rapports  qui  se  fait  sen- 
tir ;  là  encore  il  y  a  intuition  du  défaut  de  convenance  pour  le  simple 
amateur,  de  même  qu'il  y  a  connaissance  de  la  cause  pour  le  musicien; 
mais  aussi,  là  encore  il  y  a  identité  dans  l'effet  produit.  L'explosion 
de  révolte  de  tout  le  public  lorsqu'un  chanteur  ou  un  instrumentiste 
fausse  les  intonations  n'est  pas  autre  chose  que  cette  intuition  de  la  loi 


des  rapports  de  tonalité  ;  car  un  son  n'est  jamais  faux  par  lui-même  ; 
il  ne  peut  l'être  que  parce  qu'il  est  en  disconvenance  avec  ceux  qui 
le  précèdent  et  le  suivent  :  le  musicien  sait  s'il  est  trop  haut  ou  trop 
bas;  l'amateur  ne  fait  pas  cette  distinction,  mais  il  sait  que  ce  son  n'est 
pas  juste. 

Dans  la  mesure,  dans  le  rhythme,  ce  sont  des  rapports  de  nombres 
qui  saisissent  l'amateur  comme  l'artiste  ;  rapports  tout  aussi  puis- 
sants que  ceux  d'intonation.  Que  l'exécutant  enlève  à  l'un  des  temps 
de  la  mesure  une  partie  de  sa  valeur,  aussitôt  cette  mesure  devient 
boiteuse;  et  si  l'effet  se  reproduit  plusieurs  fois  de  suite,  il  en  résulte 
une  impression  très-pénible.  Que  différents  rhythmes  se  succèdent 
sans  ordre  et  sans  retour  où  la  symétrie  se  fasse  apercevoir,  aucune 
jouissance  ne  pourra  être  le  résultat  d'une  musique  semblable.  Si  l'effet 
se  prolonge,  l'impression  pourra  même  devenir  douloureuse.  Qu'est- 
ce  que  cela,  si  ce  n'est  intuition  chez  les  uns,  connaissance  chez  les 
autres  des  défauts  de  convenance  dans  les  rapports  de  nombre  ? 

Il  faut  une  éducation  musicale  plus  avancée  qu'elle  ne  l'est  en  gé- 
néral chez  les  niasses  pour  saisir  ces  rapports  de  nombres  dans  le 
rhythme  périodique  des  phrases  ;  toutefois,  bien  que  l'impression  ne 
soit  pas  aussi  pénible  que  dans  l'absence  de  justesse  des  intonations  et 
dans  celle  de  régularité  de  mesure,  si  aucune  symétrie  ne  se  fait  aper- 
cevoir dans  les  nombres  de  mesures  dont  les  phrases  sont  composées, 
il  y  aura  incontestablement  malaise  dans  l'auditoire  ;  or,  ce  malaise, 
si  faible  qu'il  soit,  indique  une  intuition  secrète  de  la  loi  des  nombres 
périodiques.  Le  besoin  de  cadence  des  phrases  est  très-sensible  dans 
le  public,  et  les  compositeurs  qui  l'exploitent  ont  en  leur  faveur  un 
élément  de  succès.  Si,  au  contraire,  les  périodes  sont  développées 
avec  excès,  et  si  le  compositeur,  dans  le  dessein  d'éviter  la  vulgarité, 
trompe  l'attente  des  masses  par  des  artifices  qui  retardent  la  satisfac- 
tion que  cause  la  cadence,  il  en  résulte  dans  l'auditoire  un  vague  très- 
nuisible  à  l'impression  que  devraient  faire  naître  les  beautés  de  l'œuvre 
sous  d'autres  rapports. 

On  le  voit  donc  :  rapports  d'intonations  dans  la  succession  et  dans 
la  simultanéité  des  sons,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  dans  la  tona- 
lité, la  mélodie,  l'harmonie  et  la  modulation  ;  rapports  de  nombres 
dans  la  mesure  ;  de  nombre  et  de  symétrie  dans  le  rhythme  et  dans 
la  période,  composent  toute  la  musique  dans  sa  partie  positive.  Par 
eux  seuls  peuvent  être  appréciées  les  causes  des  impressions  qu'elle 
produit  ;  sur  eux  repose  toute  la  doctrine  de  l'art.  Or  toute  apprécia- 
tion de  rapports,  soit  instinctive,  soit  rationnelle,  est  du  domaine  de 
l'intelligence.  Il  y  a  donc  conception  dans  l'audition  de  la  musique, 
comme  dans  la  composition  et  dans  l'exécution.  En  dehors  de  cette 
opération  de  l'esprit,  la  musique  ne  peut  avoir  d'existence  que  comme 
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une  collection  de  phénomènes  sonores  importuns  pour  l'oreille.  Il 
existe  des  organisations  exceptionnelles  qui,  soit  par  inaptitude  natu- 
relle, soit  par  absence  d'éducation  de  l'oreille,  sont  privées  de  la 
faculté  d'appréciation  instinctive  des  rapports  des  sons  dans  leurs 
intonations  et  dans  leur  durée,  ou  n'en  ont  qu'une  très-faible  intuition. 
Dans  la  première  catégorie  se  trouvent  les  individus  qui  ont  de  l'aver- 
sion pour  la  musique  :  ceux-là  sont  très-rares  ;  dans  la  seconde  sont 
ceux,  en  plus  grand  nombre,  qui  y  sont  indifférents.  Un  mot  d'un 
savant,  interrogé  pour  savoir  s'il  aimait  la  musique,  fait  connaître 
quelle  est  la  situation  de  ceux-ci  lorsqu'ils  on  entendent  :  Elle  ne 
m'importune  pasl  dit-il  ;  ce  qui  signifie  qu'elle  ne  préoccupait  pas  son 
esprit,  n'empêchait  pas  le  cours  de  ses  idées  sur  d'autres  choses,  et 
n'était  point  un  obstacle  à  sa  conversation. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  les  rapports  d'intonation  des  sons, 
de  temps  et  de  symétrie  composeï  t  toute  la  partie  intellectuelle  de  la 
musique  ;  mais  cet  art  n'est  pas  tout  entier  dans  l'intelligence.  Dans 
le  timbre  d'une  voix,  d'un  instrument  qui  nous  émeut,  dans  les  ac- 
cents de  l'exécution  qui  nous  transportent,  dans  ces  alternatives  si 
puissantes  sur  notre  organisation  de  sons  forts  et  de  sons  doux,  il 
n'est  pas  question  de  rapports.  Là,  l'intelligence  se  tait,  le  sentiment 
s'éveille,  et  la  passion  trouve  les  organes  de  son  expression.  Tout  à 
l'heure  nous  avons  vu  l'art  dans  son  domaine  psychologique;  nous 
le  trouvons  ici  dans  la  région  physiologique.  Les  impressions  pro- 
duites par  le  timbre,  par  les  accents  forts  ou  faibles,  et  par  l'inten- 
sité croissante  ou  décroissante,  sont  purement  affectives  dans  leur 
origine  :  elles  touchent  la  sensibilité  avant  d'être  transformées  par  le 
sentiment.  Il  y  a,  sans  nul  doule,  dans  le  mystère  du  système  ner- 
veux des  fibres  déliées  dont  la  destination  est  de  recevoir,  l'une  les 
impressions  du  timbre,  l'autre  celles  de  l'intensité  ;  car  l'appareil  de 
l'ouïe  n'est  qu'un  organe  de  perception  et  de  transmission  dans  le 
domaine  de  la  vitalité  intérieure. 

Dans  les  impressions  sympathiques  ou  antipathiques,  l'organisme 
seul  est  en  jeu;  le  sentiment,  l'imagination,  De  sont  point  encore  en 
activité  ;  mais  qu'un  timbre  succède  à  un  autre  dans  un  chant,  que 
l'intensité  augmente  ou  diminue,  alors  le  phénomène  physiologique 
cesse  d'être  simple,  car  deux  impressions  différentes  se  suivent  et  sont 
en  opposition.  Par  cette  même  opposition,  le  sentiment  s'émeut  et 
l'imagination  y  puise  des  notions  de  beautés.  Si  les  impressions  ex- 
pressives s'appliquent  à  un  sujet  déterminé,  comme  dans  la  musique 
dramatique,  il  y  a  synthèse  du  sentiment  avec  l'action  de  l'intelli- 
gence, car  il  y  a  convenance  ou  inconvenance  dans  l'expression  rela- 
tivement au  sujet,  et  conséquemment  il  y  a  jugement.  Si,  au  contraire, 
l'objet  est  indéterminé,  comme  dans  la  musique  instrumentale  pour 
laquelle  on  n'a  pas  fait  de  programme,  il  n'y  a  pas  d'intervention  de 
l'intelligence,  et  le  caractère  expressif  de  l'œuvre  est  renfermé  dans 
le  domaine  du  sentiment  et  de  l'imagination .  Il  y  a  satisfaction  ou  dé- 
plaisir dans  la  combinaison  des  timbres,  dans  la  succession  d'un  tim- 
bre à  un  autre,  dans  le  passage  du  son  fort  au  faible,  et  réciproque- 
ment, ainsi  que  dans  l'accroissement  progressif  ou  dans  la  diminution 
de  l'intensité  :  la  satisfaction  produite  fait  naître  l'idée  de  beauté 
dont  la  conscience  s'empare  immédiatement,  de  même  que  le  dé- 
plaisir inspire  le  dégoût  ;  mais  l'idée  qui  en  résulte  est  vague  ,  l'émo- 
tion la  domine,  et  l'esprit  est  soumis  au  sentiment.  On  donne  à  ces 
nuances  le  nom  d'expression  dans  les  effets  produits  par  la  musique 
instrumentale,  comme  dans  ceux  qui  ont  pour  objet  les  passions  du 
drame;  mais  ce  mot  manque  de  justesse,  puisqu'on  pourrait  deman- 
der quelle  est  la  signification  de  cette  expression.  Le  compositeur  qui 
écrit  les  signes  de  ces  nuances,  l'exécutant  qui  les  rend  avec  d'heu- 
reuses inflexions,  savent-ils  ce  qui  les  a  déterminés  dans  leur  choix  ? 
Non  !  Ils  ont  senti  ainsi,  et,  coïncidence  bien  remarquable,  le  senti- 
ment des  auditeurs  s'identifie  au  leur.  Il  serait  plus  juste  de  donner  le 
nom  de  coloris  aux  nuances  d'intensité  et  d'accent  comme  au  choix 


et  aux  combinaisons  des  timbres  dans  la  musique  instrumentale,  car 
la  couleur  est  aussi  la  partie  sentimentale  de  la  peinture. 

De  ce  qui  vient  d'être  dit  résulte  avec  évidence  que  l'expression  et 
le  coloris  en  musique  ont  leur  base  dans  le  sentiment  et  dans  l'ima- 
gination :  leur  effet  n'est  puissant  qu'autant  qu'on  leur  conserve  cette 
pure  origine.  Il  peut  aller  dans  ce  cas  jusqu'à  l'exaltation  et  jusqu'à 
faire  répandre  des  larmes.  Mais  si  l'expression,  si  le  coloris  se  trans- 
forment en  moyens  de  convention,  en  formules,  et  deviennent  une  ma- 
nière soumise  aux  caprices  de  la  mode,  ils  tombent  dans  le  ridicule.  Ce 
sont  des  grimaces  substituées  au  jeu  naturel  de  la  physionomie. 

Si  nous  remontons  jusqu'à  la  première  moitié  du  xviii"  siècle,  nous 
verrons  que  les  compositeurs  n'indiquaient  pas  les  nuances  dans  leur  mu- 
sique, et  même  s'abstenaient  souvent  d'en  indiquerle  mouvement,  qui  est 
la  base  de  toute  bonne  expression.  Ils  abandonnaient  la  détermination 
de  cette  partie  importante  de  l'effet  de  leurs  œuvres  aux  inspirations 
et  au  talent  des  grands  artistes  chargés  de  leur  exécution.  Il  en  résul- 
tait une  grande  variété  dans  l'interprétation  de  ces  œuvres,  et  quelque- 
fois de  sublimes  inspirations  d'accents  ;  mais  l'unité  manquait  entre  le 
coloris  donné  par  le  chanteur  ou  le  soliste  et  les  accompagnateurs,  qui 
jouaient  leur  partie  sans  nuance  aucune;  caries  musiciens  d'orchestre 
n'étaient  alors  que  de  véritables  ménétriers.  Il  faut  le  dire  aussi,  l'at- 
tention des  compositeurs  de  cette  époque  n'avait  pas  été  éveillée  sur 
la  puissance  des  timbres  et  des  nuances  dans  l'exécution  de  la  musique  ; 
ils  n'avaient  compris  que  l'effet  d'opposition  du  forte  au  piano,  mais 
en  le  systématisant,  et  faisant  toute  une  phrase  forte  après  la  même 
phrase  piano,  ou  piano  après  une  forte.  Ce  n'était  qu'une  formule  d'ef- 
fet au  lieu  du  coloris  proprement  dit  de  la  musique.  Les  plus  grands 
artistes,  Alexandre  Scarlatti,  Marcello,  Haendel,  Rameau,  n'ont  pas  fait 
autre  chose  ;  souvent  aucune  indication  ;  ou  bien  piano  pour  tout  un 
air,  forte  pour  tout  un  chœur ,  ou  enfin  ces  phrases  opposées  dont 
je  viens  de  parler.  Jean-Sébastien  Rach  me  paraît  avoir  été  le  seul  de 
cette  époque  qui  ait  eu  l'intuition  de  la  puissante  opposition  des  tim- 
bres, et  chez  qui  l'on  trouve  de  temps  en  temps  le  coloris  et  l'expres- 
sion des  nuances.  Ce  grand  homme  était  né  pour  dominer  son  temps 
en  toute  chose. 

Il  est  hors  de  doute  que  si  les  grands  compositeurs  italiens  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvmc  siècle  avaient  fixé  leur  attention  sur  les  res- 
sources qui  leur  étaient  offertes  par  la  diversité  des  timbres,  ils  n'au- 
raient pas  borné  leur  orchestre  au  simple  quatuor  des  instruments  à 
cordes,  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  S'ils  y  mettent  quelquefois  des 
cors  et  des  trompettes,  c'est  lorsqu'il  est  question  de  guerre  et  de 
vainqueur  dans  les  paroles;  la  flûte  et  le  hautbois  n'y  apparaissent 
que  pour  les  choses  champêtres.  Toutefois  cette  simplicité,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  cette  pauvreté  de  moyens,  était  préférable  à 
la  brutale  composition  des  orchestres  de  Paris  et  de  Londres,  où  des 
hautbois  criards,  en  nombre  presque  égal  à  celui  des  violons,  et  qui, 
jouant  à  l'unisson  avec  ceux-ci,  se  faisaient  entendre  de  toute  la  force 
de  leurs  poumons  pendant  presque  toute  la  durée  d'un  morceau,  sur- 
tout dans  les  chœurs.  Tel  était  le  système  d'instrumentation  des  opé- 
ras de  Lulli,  de  ses  successeurs,  de  Rameau,  et,  chose  étonnante,  des 
oratorios  de  Haendel.  En  1738,  l'orchestre  de  l'Opéra  était  composé, 
pour  les  grands  chœurs,  de  huit  premiers  violons,  huit  seconds,  quatre 
violes  haute-contre,  quatre  violes  taille,  six  basses  de  viole,  deux 
violoncelles,  deux  contre-basses  de  viole,  un  ou  deux  clavecins,  qua- 
tre premiers  hautbois,  quatre  seconds  idem,  deux  tailles  de  haulbois 
et  quatre  bassons.  Les  quatre  premiers  hautbois  soufflaient  incessam- 
ment la  même  partie  que  les  premiers  violons,  les  quatre  seconds  fai- 
saient de  même  avec  les  seconds  violons,  les  tailles  de  hautbois  se 
réunissaient  aux  violes-taille,  et  les  quatre  bassons  aux  basses  :  tout 
cela  jouait  fort  sans  aucune  nuance.  Il  n'y  a  pas  de  coloris  pour  la 
musique,  pas  d'expression  possible  avec  un  pareil  système.  Toutefois, 
cette  absence  de  nuances  dans  les  œuvres  dont  les  idées  ont  le  carac- 
tère de  la  force  et  de  la  grandeur,  comme  les  oratorios  de  Haendel, 
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par  exemple,  est  préférable  au  coloris  d'expression  qu'on  y  ajoute  au- 
jourd'hui. 

Je  viens  de  dire  que  J.-S.  Bach  fut  le  premier  qui  comprit  l'effet 
de  l'opposition  des  timbres  et  qui  indiqua  des  nuances  d'expression 
dans  un  sentiment  vrai.  Son  fils,  Charles-Philippe- Emmanuel,  mar- 
cha sur  ses  traces  dans  cette  voie,  et  varia  davantage  les  accents. 
Gluck  eut,  plus  que  tous  ses,  prédécesseurs,  le  sentiment  du  coloris 
musical,  repoussa  la  formule,  et  trouva  une  multitude  de  combinai- 
sons et  de  nuances  heureuses  pour  l'expression.  Ce  grand  homme  est 
admirable  dans  cette  partie  de  la  musique  comme  dans  tout  ce  qui  ap- 
partient à  l'art  d'émouvoir  par  les  passions  dramatiques.  Haydn,  autre 
génie  fait  pour  embrasser  l'art  dans  toute  l'étendue  de  son  domaine, 
trouva  le  secret  admirable  de  colorer  sa  pensée  d'une  manière  tou- 
jours inattendue  par  les  moyens  les  plus  simples,  et  Mozart  vint,  après 
lui,  porter  dans  ce  même  art  les  accents  de  son  âme  passionnée  ;  il 
ne  fut  pas  moins  abondant  en  créations  d'expression  qu'en  effets 
nouveaux  d'harmonie ,  d'instrumentation  et  en  idées  aussi  neuves 
que  profondes.  L'Idomeneo,  composé  en  1780,  frappe  d'étonnement 
sous  ce  rapport  sentimental  comme  sous  celui  de  la  nouveauté  des 
formes  et  de  la  force  d'harmonie.  Comparé  à  ce  qui  précède ,  cet 
ouvrage  est  une  transformation  de  l'art;  c'est  la  création  absolue  de 
la  musique  moderne. 

Depuis  les  innovations  de  Gluck  jusqu'à  l'accomplissement  de  l'œu- 
vre de  Mozart,  le  sentiment  expressif  et  le  coloris  musical  vont  se  dé- 
veloppant et  créent  des  variétés  innombrables  d'accents  ;  mais  ce  sen- 
timent est  contenu  dans  le  domaine  de  l'effet  général  :  il  colore  les 
phrases  par  leur  signification  générale,  sans  surcharger  les  membres 
de  ces  phrases  par  des  accents  incidents  d'une  sensibilité  trop  expan- 
sive.  Gluck,  Haydn,  Mozart,  semblent  partager  la  manière  de  sentir 
des  grands  acteurs  que  j'ai  entendus  dans  ma  jeunesse,  Monvel,  Mole, 
Talma,  Michot,  Mlle  Contât,  lesquels  ne  cherchaient  pas  à  tout  mettre 
en  relief,  mais  trouvaient  toujours  l'accent  juste  est  vrai  pour  expri- 
mer un  sentiment,  et  faisaient  éprouver  des  émotions  qui  allaient 
jusqu'à  l'enthousiasme.  Cette  retenue  a  des  causes  très-différentes  de 
celles  qui  agissent  aujourd'hui  sur  l'art.  L'état  social  était  plus  calme; 
l'habitude  et  le  besoin  d'émotions  nerveuses  éprouvé  à  l'époque 
actuelle  par  toutes  les  populations  ne  s'étaient  pas  encore  fait  sentir. 
L'expression  était  contenue  dans  de  certaines  limites  comme  tout 
ce  qui  est  du  domaine  des  choses  intellectuelles.  Il  y  avait  moins  de 
fougue  et  plus  de  raison. 

Dans  sa  première  manière,  Beethoven  ne  cherche  point  à  ouvrir 
de  nouvelles  voies  pour  la  coloration  de  sa  pensée  :  il  suit  Mozart  ; 
rien  de  plus.  Dans  le  style  des  œuvres  de  sa  seconde  époque,  il  se 
transforme  au  point  de  vue  du  coloris  comme  dans  les  formes,  les  dé- 
veloppements et  les  écarts  :  les  accents  se  multiplient  et  créent  des 
effets  nouveaux.  J'examinerai  dans  un  prochain  article  quels  sont  les 
résultats  actuels  de  ses  innovations  en  ce  genre. 

FÉTIS  père. 
(La  suite  prochainement.) 


AUDITIONS  MUSICALES. 

E.  Nathan.  —  Mme  Szarvadi.   —  Dargenton.  — Magnus. 

—  Concert  an  bénéfice  des  orpuelins.  —  A.  Anschufx. 

—  Mlle  Mardi. 

Dans  le  concert  qu'il  donnait  mercredi  dernier,  au  milieu  d'un 
brillant  auditoire,  l'excellent  violoncelliste  Nathan  a  d'abord  joué  le 
trio  de  Fesca,  et  montré  que  son  talent,  accoutumé  à  traduire  d'aima- 
bles et  touchantes  mélodies,  était  capable  d'aborder  aussi  avec  distinc- 
tion le  style  classique.  II  a  dit  ensuite  avec  une  sensibilité  vraie,  une 


rare  délicatesse,  la  fantaisie  espagnole,  et  le  caprice  sur  des  thèmes 
du  Pré  aux  Clercs. 

Les  inspirations  élégantes  et  mélancoliques  du  bénéficiaire  n'ont  pas 
été  moins  goûtées  que  son  habile  exécution.  Sa  Berceuse,  douce  et 
naïve  son  duo  sur  Don  Pasquale,  bien  coupé,  bien  développé,  dont 
la  partie  de  piano  a  été  très-bien  interprétée  par  Magnus,  ont  plu- 
sieurs fois  excité  d'enthousiastes  bravos. 

Jules  Lefort  a  chanté  avec  beaucoup  d'âme  une  délicieuse  et  belle 
mélodie  de  Piquillo. 

La  jolie  déclaration  d'amour  polyglotte  de  Marco  Spada  a  été  dite 
avec  grâce  et  intelligence  par  Mme  Anna  Bertini. 

Le  public  a  fait  preuve  de  goût  et  de  tact  en  applaudissant  au 
talent  de  Brasseur;  mais  aussi,  nous  dirions,  en  protestant  contre  une 
scène  comique  où  de  détestables  et  vieux  lazzi  se  trouvent  réunis. 
Bien,  en  effet,  de  plus  trivial  et  de  moins  spirituel  que  cette  bouffon- 
nerie. 

—  On  a  entendu  de  belle  musique  à  la  brillante  soirée  musicale 
donnée  cette  semaine  par  Mme  Szarvadi  (Wilhelmine  Clauss),dans  les 
salons  Pleyel-Wolff.  La  gracieuse  pianiste  dit  toujours  avec  supériorité 
les  œuvres  classiques. 

Dans  deux  des  plus  belles  sonates  de  Beethoven  et  dans  plusieurs 
pièces  ravissantes  de  Chopin,  elle  a  mêlé  heureusement  la  grâce  mé- 
lancolique, l'exquise  délicatesse  du  toucher,  le  son  moelleux,  pur  et 
velouté  de  l'école  polonaise,  au  brillant,  à  l'élégance  tantôt  légère, 
tantôt  sonore  de  l'école  française.  Son  exécution  dédaigne  autant  (et 
faut-il  dire  que  nous  l'en  aimons  davantage  ?)  les  sensibleries  de  style 
que  l'indigente  profusion  de  notes  qui,  dans  la  musique  de  piano, 
essaie  quelquefois  de  combler  le  vide  de  la  pensée . 

Les  auditeurs  qni  n'avaient  pu  encore  applaudir  le  beau  talent  de 
Mme  Szarvadi  en  ont  bien  vite  compris  le  mérite,  et  tous  l'ont  accueillie 
avec  une  vive  sympathie. 

Parmi  le  grand  nombre  .  de  pianistes-compositeurs  qui  viennent 

chaque  soir  dans  la  salle  Herz  demander  au  public  de  consacrer  leur 
talent,  M.  Dargenton  a  su  du  premier  coup  arriver  au  succès  et  ob- 
tenir les  applaudissements  des  connaisseurs. 

Ce  qu'on  a  surtout  remarqué,  c'est  une  exécution  simple,  qui  va 
droit  au  but,  qui  charme  par  sa  finesse,  sa  correction,  l'éloquence  douce 
et  persuasive  qu'elle  ne  demande  et  ne  doit  qu'à  l'étude  des  grands 
modèles  et  une  intelligence  conduite  par  le  goût. 

M.  Dargenton  n'a  joué  que  sa  musique,  et  cette  fois  nul  n'a  songé  à 
s'en  plaindre  ;  car  le  compositeur  égale  le  virtuose,  s'il  ne  le  surpasse. 
Un  remarquable  septuor,  composé  d'un  allégro,  d'un  andante  et 
d'un  scherzo,  où  les  fanfares  du  cor  annoncent  aussi  bien  la  chasse 
que  l'amour,  la  gaieté,  les  plus  aimables  et  les  plus  spirituelles  cau- 
series, a  été  fort  applaudi.  Rappelant  plus  particulièrement,  sans  pour- 
tant les  copier,  les  chefs-d'œuvre  de  Beethoven  et  de  Hummel,  cet  ou- 
vrage se  distingue  par  le  charme  et  la  variété  des  mélodies,  par  l'art 
avec  lequel  elles  sont  conduites,  par  la  distribution  ingénieuse  et  sobre 
des  parties,  où  chacune  prend  avec  tact  la  parole  à  son  tour,  apparaît, 
se  retire  et  concourt  dans  de  jolis  dialogues  au  charme  de  l'ensemble, 
enfin  par  des  harmonies  qui,  quelquefois  hardies,  restent  toujourspures, 
distinguées  et  pleines  de  couleur. 

Si  les  morceaux  de  piano  que  l'auteur  a  fait  entendre  n'offrent  pas  les 
mêmes  qualités,  on  n'en  a  pas  moins  apprécié  la  diversité  d'inspiration. 
Un  air  arabe,  un  air  espagnol,  une  mazurka  d'une  rare  distinction,  et 
un  ravissant  menuet  dans  lequel  se  retrouvent  quelques-unes  des  sé- 
rieuses qualités  du  septuor,  ont  été  écoutés  avec  un  vif  plaisir. 

Jules  Lefort  a  obtenu  un  véritable  succès  en  disant  la  Chanson  de 
Barberine.  Cette  adorable  poésie  avait  déjà  tenté  beaucoup  de  musi- 
ciens; mais  elle  les  avait  rarement  aussi  bien  inspirés.  Dans  cette  mé- 
lodie, M.  Dargenton  a  su  éviter  tout  anachronisme.  On.  dirait  un  vrai 
chant  du  moyen  âge  :  c'est  naïf  et  tendu,  amoureux  et  chevaleresque  ; 
simplement  et  joliment  accompagné.  Le  chanteur  a  été  obligé  de  répéter 
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ce  petit  poëme,  qui,  écrit  par  un  pianiste,  n'en  est  pas  moins  très- 
chantant  et  très-vocal. 

Un  jeune  violoniste  de  talent,  M.  Lebrun,  s'est  distingué  dans  cette 
soirée,  où  l'on  a  entendu  aussi  Mlle  Vaneri,  qui  chante  à  mezza  voce 
d'une  façon  remarquable. 

—  Le  concert  de  Magnus  était  très-intéressant.  Outre  le  mérite  de 
pianiste-compositeur  que  le  bénéficiaire  a  fait  applaudir  en  exécutant 
plusieurs  de  ses  œuvres,  le  talent  de  Reynier  et  celui  de  Nathan  ont 
fait  grand  plaisir,  surtout  dans  un  trio  de  Fesca.  Ce  maître,  trop  dé- 
laissé de  nos  jours,  s'y  montre  mélodiste  fécond  et  harmoniste  possé- 
dant la  science,  et  sachant  l'employer  avec  beaucoup  de  légèreté  et 
de  grâce.  Il  y  a  une  grande  sensibilité  dans  ses  chants;  parfois 
quelque  chose  d'indécis,  de  vague  et  de  souffrant,  qui  n'est  pas  sans 
poésie.  Ses  allégros  sont  gais  ;  mais  on  sent  que  la  tristesse  n'est  pas 
loin.  Evidemment,  il  ne  faut  chp'  rher  dans  cette  œuvre  ni  la  limpi- 
dité, ni  la  force,  ni  les  développements,  aussi  savants  qu'inattendus, 
des  Haydn,  des  Mozart  et  des  Beethoven,  et  cependant  c'est  une 
belle  page. 

Les  frères  Lionnet  ont  dit  d'une  manière  charmante  de  jolies  com- 
positions, entre  autres  :  les  Chiens  de  Sa  Majesté,  de  Clapisson,  et 
les  Deux  Bouteilles,  de  Dassier,  jolie  chanson  anacréontique  de  Léo 
Lespès.  Mlle  Grange  a  chanté  l'air  des  Noces  de  Figaro  et  celui  des 
Dragons  de  Villars,  vraiment  délicieux  de  mélodies  spirituelles,  de 
fins  détails  et  d'harmonies  souvent  heureuses  et  neuves. 

—  Dimanche,  une  foule,  que  les  noms  célèbres  n'attirent  pas  tou- 
jours aussi  nombreuse,  avait  répondu  à  l'appel  de  l'association  des 
fabricants  et  artisans  pour  le  patronage  d'orphelins.  Le  programme 
était  plein  de  goût  et  de  variété.  Parmi  des  morceaux  de  Rossini, 
d'Hérold,  de  Bellini,  de  Mendelssolin,  ou  avait  intercalé  Y  Ave  Maria 
de  Schubert,  où  les  accents  religieux  et  maternels  se  mêlent  si  mé- 
lodieusement, éclatent  avec  tant  de  force,  et  luttent  d'énergie  et  d'a- 
mour. Cette  divine  mélodie,  soupirée  par  le  violon  de  Kontski,  le 
violoncelle  de  Marx  et  l'orgue  de  Mme  Dreyfus,  a  causé  une  vive  émo- 
tion, qui  s'est  traduite  par  des  bravos  enthousiastes. 

Cette  bonne  soirée  s'est  terminée  par  une  opérette  inédite  de 
Bergson  :  Qui  va  à  la  chasse  perd  sa  place. 

On  a  trouvé  dans  cette  petite  partition  des  mélodies  charmantes,  où 
la  teinte  mélancolique  domine,  où  la  distinction  d'un  talent  sérieux 
perce  malgré  la  légèreté  du  poëme,  où  l'inspiration  tend  à  s'élever 
au-dessus  de  la  frivolité  et  de  la  banalité  de  la  situation,  sans  que 
cependant  il  y  ait  disparate.  On  a  surtout  remarqué  plusieurs  romances, 
plusieurs  duos  délicieux  de  grâce,  de  sensibilité  et  de  verve,  auxquels 
des  imitations  sans  aucune  espèce  de  pédanterie  donnent  à  propos 
quelque  chose  de  plus  corsé,  de  plus  plein,  que  les  innocentes  bluettes 
musicales  dont  se  composent  certains  opéras  de  salon. 

Le  seul  reproche  qu'on  puisse  adresser  au  compositeur,  c'est  d'a- 
voir écrit  un  véritable  opéra-comique  là  où  i)  pouvait  se  contenter 
d'une  opérette,  d'avoir  souvent  élargi  le  cadre  qui  lui  était  donné, 
contrairement  à  d'autres  auteurs  qui  manquent  de  souffle  et  qui  ont 
le  talent  de  tout  rapetisser.  Ce  petit  ouvrage,  bien  rendu  par  Mlle  Gau- 
thier et  par  Paul  Briand,  a  été  chaleureusement  accueilli. 

—  Un  excellent  accompagnateur,  A.  Anschutz,  dont,  l'été  dernier, 
nous  avons  apprécié  le  talent  à  Vichy,  où  il  tenait  le  piano,  donnait  un 
concert  mardi.  Cette  fois  il  se  faisait  entendre  dans  des  soli.  Assuré- 
ment il  n'est  pas  de  ces  pianistes  exceptionnels  qui  brillent  par  un 
admirable  mécanisme,  par  un  jeu  irréprochable  de  pureté  ;  mais  il 
a  fait  applaudir  plusieurs  fois,  notamment  en  jouant  une  rêverie  de 
sa  composition,  une  sicilienne  de  Ravina,  ses  solides  qualités  de  mu- 
sicien et  l'habileté  de  son  exécution. 

Becker  et  Nathan,  l'un  dans  Yadagio  et  ronde  des  lutins,  char- 
mante inspiration  de  Bazzini,  qui  lui  a  été  redemandée  avec  en- 
thousiasme ;  l'autre  dans  une  fantaisie  espagnole  et  une  villageoise  de 
sa  composition,  ont  charmé  l'auditoire. 


Portehaut  a  fort  joliment  dit  une  très-gracieuse  bluette  de  L.  Aba- 
die  :  Attisez  le  feu. 

—  Quoique  l'espace  nous  fasse  défaut  pour  analyser  le  talent  de 
tous  les  artistes  qui  chaque  jour  prennent  une  part  plus  ou  moins 
brillante  au  grand  congrès  musical  ouvert  chez  Herz  ou  chez  Pleyel- 
Wolff,  et  qui,  malgré  de  véritables  efforts  diplomatiques,  n'arrivent 
pas  toujours  à  concilier  les  intérêts  de  l'art  et  ceux  de  leur  renommée, 
nous  ne  voulons  pas  taire  le  succès  du  deuxième  concert  de  MlleStarck. 
Cette  jeune  et  gracieuse  pianiste  a  plaidé  la  cause  de  l'expression,  du 
charme  et  de  la  netteté  ;  elle  l'a  gagnée  en  exécutant  avec  plus  de  finesse 
que  pourtant  de  puissance  diverses  pièces  de  Chopin,  de  Mendelssohn 
et  de  Liszt.  Dans  une  fugue  de  sa  composition,  elle  a  même  montré 
que  les  hommes  n'étaient  pas  seuls  dignes  d'être  reconnus  bacheliers 
es  contre-point  et  capables  de  féconds  antécédents  et  de  riches  con- 
séguents.  Cette  fugue  prouve  réellement  que  les  mains  les  plus  déli- 
cates savent  aussi  labourer  un  sujet  et  en  tirer,  sinon  les  fleurs  mé- 
lodiques que  la  majorité  des  auditeurs  aime  à  retrouver  dans  un  mor- 
ceau de  concert,  du  moins  les  sérieuses  harmonies  qui  prouvent  de 
bonnes  études  et  qui  intéressent  les  connaisseurs. 

Adolphe  BOTTE. 


QUATRIÈME  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE  DE  RRUXELLES. 

Dimanche  dernier  a  eu  lieu  le  quatrième  concert  du  Conserva- 
toire et  le  dernier  de  la  saison.  Il  a  commencé  par  une  Ouver- 
ture-festivale  de  J.  Benedict,  qui  a  tout  d'abord  bien  disposé  le  trop 
nombreux  auditoire,  et  qui  a  été  reçue  avec  la  faveur  la  plus  marquée. 
L'introduction  de  cette  brillante  composition  est  d'un  beau  caractère, 
et  conduit  d'une  manière  très-heureuse  à  l'explosion  de  Y  allegro, 
plein  de  verve  et  d'entrain.  Les  mélodies  en  sont  élégantes,  nettement 
dessinées  et  soutenues  par  une  harmonie  très -riche.  L'orchestration 
en  est  vigoureuse  et  traitée  de  main  de  maître.  C'est  une  œuvre 
des  plus  remarquables,  et  l'orchestre  l'a  fait  valoir  avec  sa  supériorité 
habituelle. 

La  Primavera  (le  Printemps),  nocturne  à  cinq  voix  et  orchestre, 
est  une  délicieuse  composition  qui ,  après  avoir  été  oubliée  par  son 
auteur,  M.  Fétis,  pendant  un  peu  plus  d'un  demi-siècle,  a  été  retrou- 
vée par  hasard,  et  a  charmé  par  la  jeunesse  et  la  fraîcheur  des  idées, 
ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  les  œuvres  d'inspiration  et  de 
sentiment  ne  vieillissent  jamais.  Le  succès  en  a  été  grand  en  dépit  de 
quelques  chanteurs  qui  se  sont  obstinés  à  chanter  faux  durant  la  plus 
grande  partie  du  morceau. 

M.  Dubois  a  fait  entendre  une  fantaisie  sur  l'harmonium,  qui  ren- 
ferme tout  le  mérite  que  ce  genre  de  composition  comporte  ;  son 
exécution  a  été  parfaite  et  lui  a  valu  un  rappel  chaleureux.  On  a 
beaucoup  admiré  la  richesse  des  effets,  la  beauté  et  la  variété  des 
timbres  de  l'instrument,  qui  sortait  des  ateliers  de  MM.  Merklin  et 
Schùtze. 

M.  Collyns  a  interprété  le  cinquième  concert  de  de  Bériot,  ainsi 
que  l'andante  et  le  rondo  du  troisième  concerto  de  Vieuxtemps.  Ces 
deux  derniers  mouvements  ont  valu  à  l'artiste  un  véritable  triomphe. 
M.  Collyns  joint  à  un  sentiment  profond  et  exquis  une  justesse  d'in- 
tonation irréprochable.  Nous  nous  trompons  fort,  ou  l'époque  n'est 
pas  éloignée  que  ce  jeune  virtuose  sera  considéré  comme  un  des 
plus  grands  violonistes  belges.  M.  Collyns  est  élève  de  la  classe  de 
M.  Wéry,  à  laquelle  il  fait  le  plus  grand  honneur. 

Un  psaume  à  quatre  voix,  chœur  et  orchestre,  de  M.  Léon  de  Burbure, 
a  ouvert  la  deuxième  partie  du  programme.  Cette  œuvre  nous  a  paru 
n'être  pas  à  sa  place  dans  un  concert  de  musique  profane.  Pour  pou- 
voir juger  de  tout  son  effet,  il  faudrait  l'entendre  sous  les  voûtes 
sonores  de  nos  belles  cathédrales.  Néanmoins,  nous  pouvons  dire  que 
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la  facture  en  est  très-bonne,  l'orchestration  puissante,  et  le  style,  qui 
se  rapproche  de  celui  des  bons  compositeurs  de  musique  d'église  du 
xvme  siècle,  ne  manque  pas  de  grandeur. 

Le  concert  s'est  terminé  par  la  symphonie  en  ut  mineur,  de  Beetho- 
ven. Nous  avons  entendu  exécuter  cette  création  sublime  par  les 
orchestres  les  plus  renommés  de  l'Europe  ;  mais,  nous  devons  l'avouer, 
jamais  elle  ne  nous  a  enthousiasmé  comme  dimanche  dernier. 

L'illustre  chef  qui  dirige  ces  concerts  depuis  vingt-six  ans,  avec  un 
succès  toujours  croissant,  possède  le  secret  de  communiquer  à  ses 
musiciens  celte  verve,  cette  chaleur,  ce  feu  sacré,  qui  font  ressortir 
toute  la  poésie  de  l'œuvre,  et  sans  lesquels  l'exécution  la  plus  parfaite 
n'en  représente  que  le  matériel  de  la  forme. 

Que  de  pareils  résultats  puissent  s'obtenir  d'un  orchestre  dont  les 

éléments  se  renouvellent  chaque  année,  et  qui  est  composé  en  partie 

d'enfants  qui  n'ont  pas  tous  dix  ans,  cela  dépasse  l'imagination  et  tient 

du  prodige. 

J.  LEMMENS. 


BEVUE  DES  THÉÂTRES. 

Odéon  :  le  Droit  chemin ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  par 
M.  Latour-Saint-Ybars.  — Vaudeville  :  Une  distraction,  comédie 
en  un  acte,  par  M.  Jules  Barbier  ;  Feu  le  capitaine  Octave ,  co- 
médie en  un  acte,  par  MM.  E.  Plouvier  et  J.  Adenis  ;  les  Comédiens 
de  salon,  comédie-vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Anicet -Bourgeois 
et  Durantin  ;  le  Jeu  de  Sijlvia,  comédie  en  un  acte,  par  M.  Amédée 
Achard.  —  Variétés  :  reprise  du  Bénéficiaire  ;  C'est  l'amour,  l'a- 
mour, l'amour vaudeville  de  MM.  Dumanoir  et  Hippolyte  Lucas. 

—  Palais-Royal  :  reprise  du  Massacre  d'un  innocent.  —  Gaité  : 
reprise  du  Courrier  de  Lyon;  M.  Paulin  Meynier  ;  Pomme  d'api, 
opérette  de  M.  Jules  Delahaye,  musique  de  M.  Fossey. 

L'auteur  de  Virginie,  M.  Latour-Saint-Ybars,  vient  de  faire  repré- 
senter à  l'Odéon  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  intitulée  le 
Droit  chemin ,  qui  est  à  la  fois  une  œuvre  honnête  et  littéraire. 
Quoique  le  théâtre  ait,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  la  prétention, 
fort  honorable  du  reste,  d'être  le  miroir  fidèle  des  mœurs  contem- 
poraines, presque  toujours  la  manière  dont  la  question  est  posée  et 
la  leçon  déduite  ne  lui  permet  d'atteindre  le  but  qu'aux  dépens  de  la 
logique  et  surtout  de  la  morale.  C'est  donc  une  bonne  fortune,  aussi 
rare  que  précieuse  ,  d'avoir  à  enregistrer  le  succès  d'une  pièce  qui 
remplit  à  souhait  ces  conditions  trop  souvent  méconnues.  Peut-être 
M.  Latour-Saint-Ybars  s'est-il  décidé  un  peu  tard  à  entrer  dans  la  lutte 
engagée  contre  l'agiotage  effréné  qui  est  une  des  maladies  les  plus 
graves  de  notre  époque.  L'intention  n'en  est  assurément  pas  moins 
excellente;  mais  les  ouvrages  de  même  nature  qui  ont  précédé  sa 
mise  à  exécution  prêtent  à  celui-ci  une  apparence  de  lieu  commun 
que  tout  le  talent  du  poëte  dissimule  à  grand'peine  ;  tenons-lui  compte 
toutefois  de  ses  lenteurs,  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à  l'impuissance 
d'un  esprit  paresseux ,  et  dans  lesquelles  au  contraire  il  est  aisé  de 
reconnaître  la  trace  d'une  pensée  longtemps  approfondie ,  d'un  sillon 
creusé  avec  non  moins  d'assiduité  que  de  conscience.  Ces  qualités, 
poussées  à  l'extrême ,  donnent  la  clef  des  longues  intermittences  de 
M.  Latour-Saint-Ybars,  dont  le  nom  n'apparaît  que  de  loin  en  loin  sur 
nos  affiches  de  théâtre,  sans  que  pour  cela  il  perde  rien  de  l'autorité 
qu'il  doit  à  ses  premiers  rayonnements. 

Jusqu'ici,  ce  représentant  estimable  de  l'école  du  bon  sens  n'a  fait, 
croyons-nous,  que  des  tragédies  ou  des  drames.  Le  Droit  chemin 
marque  son  unique  excursion  dans  le  domaine  de  la  comédie,  et  l'ac- 
cueil qu'on  lui  a  fait  ne  peut  qu'encourager  l'auteur  à  suivre  celte 
voie  que  le  goût  du  siècle  désigne  plus  spécialement  aux  tentatives 
sérieuses  de  la  littérature.  D'ailleurs,  la  comédie,  telle  qu'on  l'entend 


aujourd'hui,  allie  très-heureusement  l'intérêt  dramatique  à  la  satire 
plus  ou  moins  incisive  des  travSrs  de  la  société. 

Comme  dans  toutes  les  pièces  mûrement  conçues  et  soigneusement 
élaborées,  l'action  du  Droit  chemin  est  d'une  extrême  simplicité. 
D'un  côté,  deux  personnages  qui,  entraînés  l'un  par  l'autre,  trébu- 
chent dans  la  ligne  tortueuse  des  spéculations  illicites  ;  de  l'autre,  une 
mère  inquiète  sur  le  sort  de  sa  fille,  et  un  noble  soldat  sur  lequel  elle 
s'appuie  pour  franchir  d'un  pas  ferme  la  ligne  droite  dont  son  mari 
s'écarte  de  plus  en  plus,  si  bien  qu'au  dénoûmenl  le  baron  d'Am- 
blars.de  déception  en  déception,  roule  et  ne  s'arrête  qu'au  seuil 
de  la  prison  de  Clichy,  tandis  que  sa  femme  récompense  les  services 
du  colonel  de  Marsay  par  le  titre  de  gendre. 

Une  portion  notable  du  mérite  de  cette  comédie  réside  dans  le  rôle 
du  colonel  dont  nous  venons  de  parler,  sympathique  personnifica- 
tion d'un  homme  honorable  dont  la  vie  presque  entière  s'est  écoulée 
dans  les  camps  et  qui,  parvenu  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  a  conservé 
un  assez  grand  prestige  pour  conquérir,  sans  le  savoir,  l'amour  d'une 
jeune  et  charmante  Lille.  Les  développements  donnés  à  ces  deux  ca- 
ractères constituent  une  création  d'autant  plus  attrayante  qu'elle  se 
traduit  en  beaux  et  bons  vers.  Parmi  les  scènes  où  le  drame  prend  ses 
coudées  franches,  il  faut  citer  celle  de  la  provocation,  qui  a  produit  un 
saisissant  effet.  Clarence,  qui  représente  le  colonel  de  Marsay,  n'a  pas 
été  étranger  à  ce  résultat,  et  cet  artiste  que  l'on  croyait  à  moitié  éteint 
a  retrouvé,  grâce  à  M.  Latour-Saint-Ybars,  quelques  heures  brillantes 
de  cet  éclat  dont  son  passage  à  la  Porte-Saint-Martin  a  laissé  le  sou- 
venir. 

—  Lorsqu'un  nouveau  directeur  entre  en  fonctions,  son  premier  soin 
est  de  se  débarrasser,  par  tous  les  moyens  possibles,  des  pièces  que  lui 
a  léguées  son  prédécesseur,  non  pas  qu'elles  soient  plus  mauvaises  que 
celles  qu'il  admettra  à  l'honneur  d'encombrer  ses  cartons,  mais  tout 
uniment  parce  qu'il  ne  les  a  pas  reçues  lui-même  et  qu'il  est  de  règle, 
en  matière  d'autocratie  théâtrale,  de  faire  sinon  mieux,  du  moins  au- 
trement que  l'on  a  fait  avant  vous.  C'est  ainsi  que  la  direction  du 
Vaudeville  a  peu  à  peu  désintéressé  les  auteurs  de  la  direction  pré- 
cédente. Quelques-uns  ont  tenu  bon,  et  ceux-là,  on  s'en  est  délivré  en 
se  hâtant  de  les  jouer  d'un  seul  bloc  et  d'étrangler  leurs  pièces  entre 
deux  grands  ouvrages.  Il  n'a  guère  fallu  qu'une  ou  deux  semaines 
pour  accomplir  cet  acte  de  haute  politique  en  vertu  duquel  la  monnaie 
du  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  a  pris  cours  soes  quatre  titres  dif- 
férents : 

1°  Une  distraction,  petite  bluette  du  genre  proverbe,  imitation  en 
paroles  du  théâtre  d'Alfred  de  Musset.  Une  veuve  —  il  y  a  toujours  une 
veuve  dans  ces  sortes  de  facéties  funèbres,  —  une  veuve  donc  est 
sur  le  point  d'épouser  un  avocat  ridicule,  lorsqu'une  fausse  adresse, 
mise  par  distraction,  vient  renverser  tous  les  projets  de  la  dame  et 
lui  donne  pour  mari  le  signataire  du  billet  égaré. 

2°  Feu  le  capitaine  Octave,  encore  un  proverbe  qui  n'a  d'autres  avan- 
tages sur  le  précédent  que  de  durer  un  peu  plus  et,  par  conséquent, 
d'ennuyer  plus  longtemps.  La  veuve  obligée  est  aussi  à  la  veille  de  se 
marier  avec  un  imbécile;  survient  une  lettre...  non,  un  monsieur  qui 
entre  parla  fenêtre,  et...  le  reste  comme  ci-dessus.  Cette  ressemblance 
entre  deux  comédies  jouées  dans  la  même  soirée  ne  s'explique  que 
par  la  nécessité  de  tuer  l'une  par  l'autre. 

3°  Les  Comédiens  de  salon,  proverbe,  plus  que  jamais  proverbe, 
inspiré  par  la  fièvre  comique  qui  gagne  tous  les  étages  de  la  société. 
Il  fut  un  temps  où  une  épidémie  analogue  dicta  à  Théodore  Leclercq 
sa  Manie  des  proverbes.  Nous  ne  comprenons  pas  comment  les  auteurs 
des  Comédiens  de  salon  ont  pu  commettre  la  maladresse  de  rappeler  la 
plus  piquante  scène  de  cet  écrivain,  en  mettant  dans  la  bouche  de  la 
jeune  fille  dont  la  mémoire  est  en  défaut,  ses  mêmes  paroles  :  J'entends 
quelqu'un...  sortons  ! 

k°  Le  Jeu  de  Sylvia,  gracieux  marivaudage  qui  a  déjà  figuré  dans 
une  revue  littéraire  sous  le  titre  de  Paradoxe.  Rien  de  plus  paradoxal, 
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en  effet,  que  !a  détermination  prise  par  cette  Sylvia  de  choisir  entre 
deux  rivaux  celui  qu'elle  n'aimera  pas.  Il  est  vrai  que  cette  idée  bizarre 
n'a  pas  de  suites  sérieuses,  et  qu'en  fin  de  compte  Sylvia  épouse  celui 
qu'elle  aime.  L'esprit  qui  règne  dans  cette  pièce  aurait  pu,  à  la  rigueur, 
se  dispenser  du  riche  mobilier  dans  lequel  il  est  encadré,  et  qui  ne 
coûte  pas  moins,  dit-on,  d'une  vingtaine  de  mille  francs. 

—  Les  Variétés  ont  repris  le  Bénéficiaire,  ou,  malgré  les  plus  in- 
telligents efforts,  Leclère  n'est  pas  parvenu  à  faire  oublier  Potier. 
Une  nouvelle  critique  du  livre  de  M.  Michelet,  C'est  l'amour,  l'amour, 
l'amour,  basée  sur  les  mêmes  effets  drolatiques  que  celle  du  Palais- 
Royal,  a  fait  rire;  mais  nous  doutons  qu'elle  ait  autant  de  spectateurs 
que  le  livre  a  eu  de  lecteurs. 

—  Les  reprises  sont  à  l'ordre  du  j  >ur,  et  nous  sommes  forcé  d'a- 
vouer qu'il  y  a  telle  de  ces  anciennes  pièces  que  le  public  préfère 
à  certaines  nouveautés.  Nous  signalerons,  entre  autres ,  le  Massa- 
cre d'vn  innocent,  que  le  Palais-Royal  a  emprunté  pour  Arnal  au 
théâtre  des  Variétés,  et  le  Courrier  de  Lyon,  mélodrame  du  genre 
amusant,  dont  le  succès  semble  s'accroître,  à  la  Gaîté,  avec  la  répu- 
tation de  Paulin  Ménier,  qui  est  passé  à  l'état  d'étoile  du  boulevard 
depuis  sa  création  des  Crochets  du  père  Martin.  Chaque  soir,  cette 
pièce  est  accompagnée  d'une  gentille  opérette  de  M.  Jules  Dela- 
haye,  qu'on  nomme  Pomme  d'api,  et  dont  la  musique,  très-agréable, 
a  été  faite  par  le  chef  d'orchestre  du  théâtre,  M.  Fossey. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


Nous  sortons  de  la  répétition  générale  du  Pardon  de  Ploërmel,  et 
nous  ne  voulons  pas  tarder  à  informer  nos  lecteurs  que  la  première 
représentation  de  cet  opéra  aura  lieu  demain  lundi.  A  en  juger,  non 
par  nos  impressions  personnelles,  mais  par  celles  de  tous  les  assis- 
tants, nous  devrons  au  génie  de  Meyerbeer  un  grand  chef-d'œuvre 
et  un  grand  succès  de  plus. 


NOUVELLES. 


»%  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  la  représentation  d'Herculanum  a 
été  suspendue  lundi  dernier  par  un  événement  bien  inattendu.  Au  troi- 
sième acte,  Roger,  se  trouvant  pris  d'un  enrouement,  avait  fait  réclamer 
l'indulgence;  mais  en  entrant  en  scène  la  voix  lui  manqua  tout  à  fait, 
et  il  se  retira  vivement,  malgré  les  témoignages  de  sympathie  que  lui 
donnait  la  salle  entière.  Enfin,  cédant  aux  bravos  et  aux  rappels  qui  ne 
cessaient  de  retentir,  Roger  a  reparu  et  terminé  son  rôle  avec  un 
surcroît  de  talent  et  d'expression  dramatique. 

***  Le  Trouvère  a  été  joué  mercredi,  et  vendredi  les  Huguenots,  avec 
Gueymard  et  Mme  Barbot,  composaient  le  spectacle. 

***  Décidément  VArmide,  de  Gluck,  sera  reprise,  et  l'on  va  s'occuper 
des  études  de  l'ancien  chef-d'œuvre,  dont  il  sera  curieux  de  voir  l'effet 
sur  le  public  de  notre  temps.  La  première  représentation  d'Armide  re- 
monte au  23  septembre  1777. 

»*'*  Au  théâtre  Italien,  Tamberlick  a  fait  sa  rentrée  le  samedi  de  l'au- 
tre semaine  dans  le  Trovatore  ;  le  célèbre  ténor  a  eu  d'abord  à  se  défen- 
dre d'une  certaine  émotion,  mais  il  n'a  pas  tardé  à  se  remettre.  On  lui  a 
redemandé  son  air  du  troisième  acte,  et  il  a  dû  aussi  répéter  le  Miserere. 
Mme  Penco  chantait  le  rôle  de  Léonor;  Corsi  remplaçait  Graziani  dans 
celui  du  comte  de  Luna,  et  Mlle  Acs,  chargée  de  celui  d'Azucena,  suc- 
combait sous  un  poids  beaucoup  trop  fort   pour  elle. 

***  Hier  samedi,  Otello  a  été  repris,  avec  Tamberlick  dans  le  rôle  prin- 
cipal et  Mme  Castellan  dans  celui  de  Desdémone. 

»%  Mlle  Saint-Urbain,  qui  débuta  l'année  dernière  avec  un  certain  éclat 
au  théâtre  Italien,  se  dispose  à  faire  une  tournée  artistique  dans  l'ouest 
de  la  France.  Elle  sera  de  retour  vers  le  10  avril  et  partira  immédiate- 
ment pour  Milan,  où  elle  ira  jouer  Marta,  dont  elle  a  si  bien  créé  à  Paris 
le  principal  rôle. 

***  H  y  a  eu  ooncert  à  la  cour  jeudi  dernier,  jour  de  la  mi-carême. 
Voici  comment  se  composait  le  programme  :  1°  chœur  chanté  par  les 
élèves  du  Conservatoire  ;  2°  duo  de  la  Fiancée,  par  Mlle  Lefebvre  et 
M.  Montaubry;  3»  strophes  d'Haydée,  par  M.  Montaubry  ;  4°  fragment 
d  un  concerto  de  Ries,  par  Mlle  Marchand  ;  5°  air  de  la  Fille  du  régiment, 
chanté  par  Mme  Cabel;  6°  quatuor  de  Marta,  chanté  par  Mmes  Cabel  et 


Lefebvre,  MM.  Faure  et  Montaubry;  7"  air  du  Chalet,  chanté  par  M.  Faure  ; 
8°  trio  du  Maître  de  chapelle;  9°  cavatine  de  Maria,  par  M.  Montaubry; 
10°  couplets  d'Haydée,  par  Mlle  Lefebvre;  11°  air  de  Galathée,  par 
Mme  Cabel. 

„,*»  Aujourd'hui  dimanche,  septième  matinée  delà  Société  des  concerts. 
Les  morceaux  dont  se  compose  le  programme  sont  :  la  symphonie  en  ut 
mineur,  de  Beethoven;  une  symphonie  en  sol,  d'Haydn;  un  chœur  de 
Lesueur;  un  psaume  de  Marcello  ;  le  duo  Sull'aria  des  iVozze  di  Figaro, 
chanté  par  Mlles  Marie  Battu  et  MarimOn,  et  un  fragment  de  la  musique 
du  ballet  de  Prométhée,  de  Beethoven. 

**■.,  Au  dernier  concert  de  la  Société  des  jeunes  artistes  du  Conserva- 
toire, la  charmante  symphonie  de  J.  Rosenhain,  Au  printemps,  a  été  exé- 
cutée avec  le  succès  qui  l'avait  accueillie  l'année  dernière. 

„*„  M.  Fétis  père  est  venu  passer  quelques  jours  à  Paris. 

*%  M.  Théophile  Gautier  est  de  retour  du  voyage  qu'il  vient  de  faire 
à  Saint-Pétersbourg. 

t%  Deux  petits  opéras,  dont  M.  Charles  Poisota  écrit  la  musique,  les 
Terreurs  de  M.  Pelers  et  les  Deux  Billets,  ont  été  représentés  mardi  dernier 
dans  la  salle  Herz.  La  recette  était  consacrée  à  libérer  un  jeune  artiste 
du  service  militaire.  Alard  aussi  prêtait  son  concours  à  cette  bonne 
œuvre,  à  laquelle  les  assistants  ont  pris  grand  plaisir. 

„*„  C'est  .demain  spir  qu'aura  lieu  dans  la  salle  Herz  le  concert  de 
M.  Seligmann,  dont  nous  avons  donné  dimanche  le  programme. 

**„,  Le  frère  et  la  sœur,  Angelo  et  Teresa  Ferni,  donneront  prochaine- 
ment une  soirée  musicale  dans  la  salle  Herz.  En  attendant,  ils  se  feront 
entendre  demain  lundi  au  théâtre  du  Vaudeville,  dans  une  représentation 
au  bénéfice  de  Lafontaine. 

*%  La  partition  d'Herculanum  a  été  achetée  par  M.  Talexy. 

»%  L'association  des  artistes  musiciens  a  exécuté  pour  la  seconde  fois, 
le  vendredi  25  mars,  en  l'église  de  Notre-Dame,  la  messe  de  Weber, 
qu'elle  nous  avait  fait  entendre  à  Saint-Eustache  pour  la  fête  de  Sainte- 
Cécile.  Si  cette  messe  n'est  pas  un  des  chefs-d'œuvre  du  genre  religieux, 
elle  porte  du  moins  en  quelques  parties  le  cachet  du  maître,  et  c'est  déjà 
beaucoup.  Jourdan  et  Battaille  en  ont  fort  bien  chanté  l'Agnus  Dei.  Tour 
l'offertoire,  Vieuxtemps  a  joué  l'adagio  de  son  second  concerto,  morceau 
admirable,  qui  ne  pouvait  être  ni  mieux  placé  ni  mieux  rendu.  Tilmant 
dirigeait  l'orchestre;  et  ce  qui  ajoutait  à  la  cérémonie  un  nouvel  attrait, 
c'est  que  l'allocution  religieuse  était  prononcée  par  le  P.  Hermann,  carme 
déchaussé,  qui,  avant  sa  conversion  au  catholicisme,  était  un  des  élèves 
de  Liszt,  et  n'aspirait  alors  qu'à  la  gloire  du  piano. 

»%  On  assure  que  le  conseil  d'Etat  sera  prochainement  saisi  d'un 
projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire,  destiné  à  mettre  la  législation 
en  harmonie  avec  les  besoins,  et  à  asseoir  les  bases  d'une  internationa- 
lité aussi  complète  que  possible.  Le  projet  est  préparé  de  concert  en- 
tre les  ministères  d'Etat,  de  l'instruction  publique  et  de  l'intérieur. 

»*»  Par  arrêté  en  date  du  22  mars  1 859,  une  commission  a  été  ins- 
tituée par  S.  Exe.  le  ministre  d'Etat  à  l'effet  d'examiner  l'organisation 
du  Théâtre-Français  et  de  rechercher  si  des  modifications  utiles  peuvent 
y  être  apportées.  Cette  commission  est  composée  des  membres  dont  les 
noms  suivent:  S.  Exe.  M.  Baroche,  président  du  conseil  d'Etat,  vice- 
président  ;  MM.  Augier,  membre  de  l'Académie  française;  Louis Bouilhet, 
auteur  dramatique;  Camille  Doucet,  chef  de  la  division  des  théâtres; 
Empis,  membre  de  l'Académie  française,  administrateur  général  du 
Théâtre-Français;  Mérimée,  sénateur,  membre  de  l'Académie  française; 
J.  Pelletier,  conseiller  d'Etat,  secrétaire  général  du  ministère  d'Etat; 
Sainte-Beuve,  membre  de  l'Académie  française;  Samson,  doyen  des  so- 
ciétaires du  Théâtre-Français  ;  J.  Sandeau,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  E.  Thierry,  homme  de  lettres,  rédacteur  au  Moniteur  universel. 
M.  Cabanis,  chef  du  bureau  des  théâtres,  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire de  la  commission.  La  première  séance  a  déjà  eu  lieu  sous  la  pré- 
sidence de  S.  Exe.  le  ministre  d'Etat. 

4%  On  écrit  de  Bruxelles,  le  1 8  mars  :  «  La  Stradella  de  M.  de  Flo- 
tow  obtient  réellement  un  grand  succès.  Il  est  certain  que  les 
principaux  théâtres  de  France  s'empresseront  de  monter  cet  ouvrage 
l'hiver  prochain.  Une  bonne  partition  facile  à  exécuter,  sans  beaucoup 
de  dépenses,  n'est  pas  chose  à  dédaigner  par  le  temps  qui  court.  » 

**„  Nous  rappelons  que  M.  E.  de  Hartog  s'est  décidé  à  donner  une  soirée 
musicale  à  grân  d  orchestre  (au  profit  de  la  salle  d'asile  de  la  commune 
de  Montgeron)  pour  l'audition  de  ses  nouvelles  œuvres,  le  samedi  soir 
16  avril,  dans  la  salle  Herz,  avec  le  concours  de  Mlle  Delisle,  MM.  Ay- 
mès  et  Bonnehée,  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra  ;  de  Mlle  Litschner, 
Mme  Wellis,  de  MM.  A.  Batta  et  Mathias;  l'orchestre  sera  dirigé  par 
M.  Deloffre.  Le  jeune  compositeur  fera  entendre  des  fragments  de  son 
opéra  Lorenza  A  Idini  ;  Macbeth,  ouverture  de  concert  (inédite)  ;  Porlia , 
ouverture  dramatique;  l'Esclave,  ballade  avec  orchestre,  et  plusieurs  mor- 
ceaux d'un  style  moins  sérieux.  L'intérêt  qui  s'attache  aux  œuvres  du 
jeune  maestro  hollandais,  dont  nous  signalions  dernièrement  la  valeur,  et 
le  talent  bien  connu  des  artistes,  garantissent  d'avance  le  succès  de  cette 
solennité. 

***  Dimanche  dernier,  27  mars,  a  eu  lieu  en  l'église  de  Saint-Etienne- 
du-Mont  une  réunion  très-intéressante,  présidée  par  S.  Em.  Mgr.  le  car- 
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dinal  archevêque  de  Paris.  Il  s'agissait  de  la  distribution  des  diplômes 
d'honneur  aux  membres  de  la  Société  de  secours  mutuels  du  quartier 
Saint-Jacques  sous  le  patronage  de  saint  François  Xavier.  Pour  donner 
amant  d'éclat  que  possible  à  cette  fête,  on  avait  confié  la  direction  et  la 
musique  à  M.  Félix  Renaud,  l'habile  maître  de  chapelle  de  Saint-Sulpice, 
qui  a  su  s'entourer  d'artistes  distingués.  M.  Bussine  a  chanté  deux  fois 
avec  sa  voix  mâle  et  sonore.  M.  Maurin,  ténor  et  élève  du  Conservatoire, 
a  ému  l'auditoire  en  disaut  l'Ave  Maria  de  Cherubini.  M.  Félix  Renaud, 
tout  en  dirigeant  la  troupe  harmonieuse,  a  joué  du  cor  anglais  en  maître, 
M.  Gillette  ne  s'est  pas  moins  distingué  sur  la  harpe,  et  M.  J.  A.  Hess  a 
tenu  l'orgue  en  artiste  habitué  au  succès.  S.  Em.  le  cardinal  a  adressé 
des  compliments  bien  flatteurs  à  ces  artistes  dans  une  allocution  em- 
preinte de  cette  bonté  paternelle  qui  va  au  cœur  parce  qu'elle  envient. 

***  A  l'occasion  d'une  solennité  religieuse  célébrée  à  Versailles,  la  bé- 
nédiction du  nouveau  maître-autel  élevé  dans  l'église  de  Saint-Sympho- 
rien,  un  très-beau  concert,  organisé  par  M.  Clapisson,  a  été  donné  au 
Lycée,  dans  la  salle  des  prix,  et  honoré  de  la  présence  de  monseigneur 
l'évêque.  Théodore  Ritter  s'y  est  signalé  à  côté  de  Géraldy,  Lecieux  et  les 
frères  Lionnet.  Le  jeune  pianiste  y  a  joué  comme  il  joue  d'habitude,  en 
maître  consommé. 

t*„  Voici  le  programme  de  la  sixième  et  dernière  soirée  de  MM.  Armin- 
gaud,  Léon  Jacquard,  E.  Lalo  et  E.  Lapret,  qui  aura  lieu  mercredi  pro- 
chain :  —  1°  Quatrième  quatuor  en  mi  bémol,  pour  instruments  à  cordes. 
Mozart  ;  2°  sonate  en  ut  majeur  (op.  1 02)  pour  piano  et  violoncelle,  exé- 
cutée par  MM.  Ernest  Lubeck  et  Léon  Jacquard.  Beethoven;  3°  variations 
sur  un  hymne  autrichien  extraites  du  soixante-dix-septième  quatuor  pour 
instruments  à  cordes.  Haydn  ;  4°  quatuor  en  re  majeur  (op.  44)  pour 
instruments  à  cordes.  F.  Mendelssohn. 

*%  On  lit  dans  l'Univers  religieux  :  «  Le  mois  de  Marie  arrive,  et  déjà 
les  compositeurs  de  musique  et  les  chanteurs  se  préparent  pour  fêter 
dignement  la  reine  des  cieux.  Au  nombre  des  publications  récentes  nous 
nous  empressons  de  signaler  les  Chants  religieux  de  la  Pologne,  harmo- 
nisés et  arrangés  à  deux  et  trois  voix  égales  avec  accompagnement 
d'orgue  ou  piano,  par  M.  Albert  Sowinski.  Ce  recueil  remarquable  qu 
contient  trente  chants  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année,  d'une  facile  exé 
cution,  a  été  approuvé  par  Mgr  l'évêque  de  Poitiers,  pour  être  chanté 
pendant  le  mois  de  Marie  et  aux  pieuses  réunions  qui  précèdent  ou  qu: 
suivent  les  saints  offices.  » 

t*t  Parmi  nos  premiers  pianistes  compositeurs,  J.  Ascher,  pianiste  de 
S.  M.  l'Impératrice,  a  su  se  faire  une  place  à  part,  tant  par  sa  brillante 
exécution  que  par  le  bon  goût,  l'originalité  et  la  science  délicate  que 
l'on  remarque  dans  les  nombreux  morceaux  qu'il  a  publiés,  et  dont  on 
peut  dire  à  bon  droit  «  qu'ils  sont  sur  tous  les  pianos.  »  Aussi  appren- 
dra-t-on  avec  plaisir  que  J.  Ascher  donnera,  le  15  avril,  dans  les  salons 
de  l'hôtel  du  Louvre,  une  soirée  musicale  spécialement  consacrée  à  l'au- 
dition de  ses  œuvres  nouvelles.  Cette  soirée,  dont  nous  publierons  pro- 
chainement le  programme,  sera  l'un  des  événements  de  la  saison. 

*%  Mercredi  prochain,  à  deux  heures,  MM.  Batiste,  professeur  au 
Conservatoire  impérial  de  musique,  organiste  de  Saint-Eustache,  et  Re- 
naud de  Vilbac,  premier  grand  prix  de  l'Institut,  organiste  de  Saint- 
Eugène,  feront  entendre,  dans  les  ateliers  de  l'établissement  Mercklin- 
Schùtae,  boulevard  Mont-Parnasse,  49,  à  Par,s,  le.  grand  orgue  destiné  à 
la  cathédrale  de  Rouen  et  qui  a  été  entièrement  reconstruit  à  neuf  par 
les  ordres  du  gouvernement.  A  cette  occasion,  M.  Dubois,  professeur 
d'harmonium  au  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles,  se  fera 
entendre  sur  les  orgues-harmonium  construits  dans  le  même  établis- 
sement. 

***M.  et  Mme  H.  Herwyn  ont  donné  mardi  leur  dernière  soirée  mu- 
sicale. Mme  Barthe  et  Mme  Potier  y  ont  rivalisé  de  grâce  et  de  distinc- 
tion. M.  Herwyn  a  exécuté  divers  morceaux  avec  l'élégance,  le  charme 
et  le  brillant  qui  caractérisent  son  beau  talent.  Il  a  dit  une  romance  de 
Beethoven  avec  une  élévation  de  style  et  une  vérité  d'accent  qui  ont  ravi 
tous  ses  auditeurs.  Ajoutons  que  Mlle  Marie  Darjou  a  fait  grand  plaisir 
dans  divers  morceaux  de  Beethoven,  Chopin  et  Prudent,  et  que  MM.  d'Au- 
bel,  H.  Potier  et  Bosch,  le  guitariste  si  remarquable,  ont  obtenu  aussi  de 
chaleureux  bravos. 

***  Le  roi  de  Hanovre  vient  d'accorder  une  subvention  de  1 ,000  tha- 
lers  au  fonds  destiné  à  la  publication  des  œuvres  de  Haendel. 

**„  Nous  avons  annoncé  récemment  que  S.  M.  l'empereur  de  Russie 
avait,  par  une  marque  spéciale  de  flatteuse  bienveillance,  daigné  honorer 
le  talent  de  Mme  Bosio,  en  élevant  l'éminente  prima  donna  au  rang  de 
première  cantatrice  de  LL.  MM.  II.  Nous  apprenons  aujourd'hui  que 
Mme  Bosio  vient  de  recevoir  de  S.  M.  l'empereur  les  insignes  de  la  posi- 
tion exceptionnelle  à  laquelle  elle  a  été  élevée  :  ces  insignes  consistent 
en  une  médaille  en  or  à  l'effigie  de  S.  M.  Alexandre  II ,  puis  un  magni- 
fique bracelet.  La  médaille  est  placée  dans  un  cercle  de  brillants  qu'en- 
toure une  guirlande  de  laurier  également  en  brillants,  de  même  que  la 
couronne  impériale  qui  la  surmonte.  La  médaille  porte,  au  revers,  l'ins- 
cription :  Au  mérite.  Jamais  insignes  d'un  grade  ne  furent  plus  gracieux, 
et  l'exécution  artistique  de  ce  charmant  bijou  répond  tout  à  fait  à  sa 
destination  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  d'art  et  dégoût,  bien  digne  d'être  le 
brevet  impérial  de  l'art  et  du  goût  d'une  merveilleuse  artiste.   Mme  Bosio 


est  la  première  cantatrice  à  qui  semblable  honneur  ait  jamais  été  fait  en 
Russie.  (Journal  français  de  Saint-Pétersbourg.) 

***  Le  bal  des  artistes  dramatiques  donné  samedi  dans  la  salle  de 
l'Opéra-Comique  a  été  très-brillant,  et  la  recette  s'est  élevée  au  moins 
à  son  chiffre  ordinaire,  environ  30,000  fr. 

*%  Une  célébrité  musicale  vient  de  s'éteindre  :  Philippe  Musard  est 
mort  à  Auteuil,  jeudi  31  mars,  dans  sa  soixante-septième  année. 

CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 

»**  Toulouse,  23  mars.  —  L'opéra-comique  avait  basoin  de  se  relever 
par  un  succès.  La  Martha  de  M.  de  Flotow  est  venue,  et  les  bravos  se 
sont  partagés  entre  l'ouvrage  et  les  artistes.  Mmes  Laurent  et  Reynaud, 
MM.  Dufrêne  et  Filliol  s'y  sont  distingués  presque  également. 

,*„  Saint-Quentin.  —  A  l'occasion  du  concours  régional  agricole,  cette 
ville  organise  un  concours  d'harmonie  militaire  et  un  concours  de  so- 
ciétés chorales,  qui  auront  lieu  les  lundi  et  mardi  16  et  17  mai  prochain, 
à  midi. 

t*t  Boulogne-sur-Mer,  30  mars.  —  La  Société  philharmonique  avait  ob- 
tenu, pour  le  premier  concert  qu'elle  a  donné  au  profit  des  pauvres, 
le  concours  de  Mlle  Delisle,  de  l'Opéra,  et  de  M.  Sighicelli.  Mlle  Delisle 
s'est  fait  entendre  quatre  fois,  et  chaque  apparition  de  la  charmante  can- 
tatrice lui  a  valu  un  accueil  sympathique  et  les  applaudissements  les 
plus  chaleureux.  M.  Sighicelli,  violoniste  d'excellente  école,  possède  une 
exécution  brillante,  un  archet  facile,  une  justesse  irréprochable  et  beau- 
coup d'expression  dans  le  chant.  Ces  heureuses  qualités  ont  excité  l'en- 
thousiasme de  l'auditoire.  Deux  chœurs  ont  été  chantés  avec  ensemble 
et  précision  par  la  société  de  l'Union  et  les  amateurs  de  la  ville  ;  les  ou- 
vertures du  Cheval  de  bronze  et  de  la  Gazza  ladra  ont  été  fort  bien  dites 
par  l'orchestre  de  la  société,  que  dirige  habilement  M.  Chardard;  enfin, 
les  soli  ont  été  parfaitement  accompagnés  au  piano  par  M.  Alexandre 
Guilmant.  En  somme,  la  soirée  a  été  des  plus  brillantes. 

„%  Lyon.  —.  Le  concert  annuel  de' M.  Georges  Hainl  a  eu  lieu  samedi 
dernier  au  Grand-Théâtre.  Toutes  les  loges,  les  stalles,  les  premières 
galeries  étaient  occupées  par  une  société  brillante.  Le  public  a  surtout 
applaudi  Mme  Vandenheuvel-Duprez  et  M.  Renard,  tous  deux  en  re- 
présentations sur  notre  scène,  ainsi  que  MM.  Achard,  Cazaux,  Georges 
Hainl  et  sa  fille,  dont  le  talent  de  pianiste  se  développe  de  jour  en  jour 
à  Paris,  sous  la  direction  de  Mlle  Joséphine  Martin.  Quant  à  l'habile 
bénéficiaire,  il  a  exécuté  sur  le  violoncelle  une  fantaisie  de  Servais  d'une 
manière  fort  remarquable  par  lès  qualités  du  style  que  le  temps  et  même 
l'absence  d'études  pratiques  ne  sauraient  jamais  enlever  à  un  artiste 
d'une  organisation  musicale  aussi  heureuse  que  celle  de  M.  Georges 
Hainl. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

„,**  Gand,  21  mars.  —  Pour  son  bénéfice,  Audran,  l'excellent  ténor 
que  Bruxelles  nous  enlève,  avait  choisi  Martha,  l'ouvrage  en  vogue  et 
dont  le  mérite  musical  justifie  pleinement  le  succès.  La  représentation 
avait  attiré  une  foule  compacte;  Zelger,  Mmes  Rouvroy  et  Boullard  ont 
partagé  avec  le  bénéficiaire  les  honneurs  de  la  soirée. 

t*t  Cologne.  —  Par  suite  des  circonstances  politiques,  le  Maënner 
Gesang-Verein  ne  se  rendra  pas  à  Londres  cette  année.  A  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  la  naissance  du  prince-régent,  on  a  joué  au  théâtre  de 
la  ville  Jeanne  d'Arc,  de  Schiller,  avec  la  musique  de  M.  Max  Bruch.  On 
attend  Mlle  Frassini  et  MM.  Reck  et  Tichatscheck,  qui  doivent  donner 
ici  des  représentations. 

,%  Vienne.  —  Servais  vient  de  donner  son  premier  concert  ;  il  a  joué 
avec  un  succès  qui  allait  croissant  à  chaque  morceau,  un  concerto,  des 
variations  sur  des  motifs  de  la  Fille  du  régiment  et  une  fantaisie  sur  des 
chants  slaves.  L'orchestre  était  dirigé  par  Hellmesberger.  Un  second  con- 
cert de  réminent  violoncelliste  est  annoncé. 

„*,,  Anvers.  —  Les  Dragons  de  Villars  attirent  toujours  la  foule,  et  les 
artistes  rendent  l'œuvre  de  M.  Maillart  d'une  manière  vraiment  remar- 
quable. 

„%  Tournai.  —  l'Étoile  du  Nord  vient  d'être  représentée  avec  beau- 
coup d'ensemble  et  un  succès  complet.  Pour  rendre  l'exécution  plus 
brillante,  l'administration  s'était  assuré  le  concours  de  la  musique  du 
2e  de  ligne,  ainsi  que  d'une  société  chorale,  la  Lyre  ouvrière. 


ERRATUM.  — Dans  une  nouvelle,  sous  la  rubrique  Culugne,  que  conte- 
nait notre  dernier  numéro,  nous  avons  indiqué  l'ouverture  de  concert 
qui  y  est  mentionnée  <-omme  composée  par  M.  Petit  père;  nous  espérons 
que  nos  lecteurs  ne  s'y  seront  pas  trompés  et  auront  reconnu  dans  ce 
nom,  si  étrangement  défiguré,  celui  de  M.  Fétis  père,  notre  savant  colla- 
borateur. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


En  vente  chez  O.  liEGOVIX,  éditeur,  boulevard  Poissonnière,  «9,  à  Paris. 


25  ÉTUDES  mélodiques,  faciles  et  progressives,  pour  le  PIAIVO 


COMPOSÉES    PAR 


JÛSEFH  FIâI€l 


(3113  I-IÉIIE) 


Kne  de  Bahylone,  68,  a  Paris. 

DEUXIÈME  EDITION,  PRIX  ■  18  FRANCS 

Cet  ouvrage  a  été  approuvé  par  le  Comité  des  études  du  Conservatoire  impérial,  dans  la  séance  du  7  avril  1857. 


UrnTiifmi  ÇTÏ'TW  pacteur  DE  pianos  de  S.  M. 
I\IuIiuIJLu  1  Illfl  l'Empereur,  fournisseur  du  mo- 
bilier de  la  couronne ,  53,  rue  laffitte. .  Médailles 
d'or  aux  deux  expositions  nationales  de  1844-1849,  et 
de  première  classe  à  l'exposition  universelle  de  1855. 

Au  concours  de  cette  dernière  exposition,  ses  instru- 
ments figurèrent  avec  succès  et  furent  classés  parmi  les 
premiers.  En  parlant  des  pianos  système  oblique,  le  jury, 
dans  son  rapport,  s'exprime  ainsi  :  Le  jury  en  a  distin- 
gué un  dont  l'élévation  n'était  que  de  1°,07  et  dont  le 
son  était  brillant,  clair  et  sympathique.  M.  Kriegelstein, 
un  des  meilleurs  facteurs  de  Paris,  est  l'auteur  de  ce 
joli  instrument.  Tous  les  instruments  de  sa  maison  se 
font  remarquer,  non -seulement  par  leur  force  et  leur 
belle  qualité  de  son,  mais  aussi  par  la  supériorité  de  leur 
mécanisme  à  répétition  dont  il  est  l'inventeur,  méca- 
nisme dont  le  rapport  du  jury,  en  parlant  du  double 
échappement,  dit  encore  :  Celui  de  M.  Kriegelstein  est 
ingénieux:,  il  reprend  la  note  à  moitié  de  l'enfoncement 
de  la  touche.  La  combinaison  simple  de  ce  mécanisme 
offre  en  même  temps  une  grande  solidité  et  une  longue 
durée. 

C'est  à  ses  longs  travaux  et  à  ses  recherches  que  ne 
acteur  doit  le  rang  distingué  qu'il  occupe  dans  son  in- 
fustrie. 


il\Ainni'  01V  facteur  breveté  de  la  maison 
ADULrlltl  ùAA,  militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 
seule  grandemédaille  d'honnerir  à  l'Exposition  de  18S5, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  ISS1  ;  décoration  de  la  lé- 
gion d'honneur,  et  première  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition française  de  18i9;  DÉCORATION  DE  LA  COURONNE  DE 
chêne  DE  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu- 
sique des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impériale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sàx,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs), Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-basses- 
Sax,  bassons-Sax  en  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Bassons ,  Caisses  roulantes,  Grj»»es-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
n"  50. 


WÂTCniQ    II      ÏI1CD7  Manufacture    de 

lUAlaUn    H.    HitiSlii    pianos,  is,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  d 's  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  à  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  II  portait  le  n°  28. 

».  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  40  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, a  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  te  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  dû  son.  ■ 

(Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


M.  MATEBMAKIX, 

CFÏTï  facteur  breveté  pour  l'Harmoniflûte,  vient 
uLUll  de  faire  paraître  une  belle  collection  de  musi- 
que, composée  et  spécialement  arrangée  pour  l'Har- 
moniflûte. 

Voir  le  catalogue  à  la  fin  de  la  méthode. 

Chez  Mayermarix,  146,  rue  Montmartre,  et  à  son  dé- 
pôt d'Harmoniflûtes,  passage  des  Panoramas,  46,  à  Paris. 


CfiïTfT  VTfï  facteur  de  P'anos.  Médaille  d'or,  Ex- 
OvUlLIllU  position  1849;  Médaille  de  \"  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rne  Montmartre,  161. 


UlDIWAlITr'ADni?  nouvel  instrument  de  M.  De- 
IlAMIUIuLUlUJL  bain,  inventeur  de  l'HARMO- 
NIUM,  fournisseur  de  l'Empereur  et  de  la  Reine  d'Angle- 
terre. 

Avis.  —  Les  magasins  de  M.  Debain  sont  réunis  à 
la  manufacture,  place  de  Lafayette,  n"  24,  26  et  28. 


PIAKOS-MÉCANIOnES-^TufaaurtdT 

Debain,  place  de  Lafayette,  n™  24,  26,  28. 


PLEYEL,  WOLFF  &  Cie,  SS^S?0. 

toutes  les  Expositions  depuis  1837.  —  Hors  de  concours 
à  l'Exposition  de  1849.  —  Médaille  d'honneur  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855.)  Manufacture,  magasins  et 
maison  centrale,  rue  Rochechouart,  22.  Succursale, 
principalement  pour  la  location  des  pianos,  rue  Riche- 
lieu, 95. 

Ateliers,  rue  des  Récollets,  13. 

Cette  maison  est  connue  par  l'excellence  de  ses  instru- 
ments et  l'importance  de  sa  fabrication,  la  plus  considé- 
rable du  continent.  Ses  pianos,  que  l'exportation  répand 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  sont  construits  dans  des 
conditions  de  solidité  et  de  durée  qui  offrentles  meilleures, 
garanties  dans  les  climats  les  plus  extrêmes. 


XHEIÏ'ffB 


CHANTS  RELIGIEUX 

DE*  LA 

POLOGNE 

(PAROLES  FRANÇAISES  ET  LATINES) 

Harmonisés  et  arrangés  pour  deux  et  trois  voix 
égales,  avec  accompagnement  d'orgue  ou  de 
piano,  à  l'usage  des  couvents  et  des  maisons 
d'éducation, 

PAR 

ALBERT  SOWINSKI 


lin  vol.  in-8°. 


—  Prix  :  8  fr.  net. 


En  vente  chez  E.  Girod ,  éditeur,  boulevard 
Montmartre,  16. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoniums 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schdtze  , 
suce,  de  M.  Ducroquet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 
tuyaux   pour  chapelles   et  églises 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


aiDiinvcr  ç*y    («jnhmb).  —  neuf 

ALrnUlluli    uAA      brevets  d invention  et  de 
perfectionnement. 

Instruments  Saxomnitonïques.  Invention  à  la- 
quelle le  Juiy  dé  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus,  belle  page  dans  son  rapport  officiel  [Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sas,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

»  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  elle  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  de  la 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 
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THEATRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

IiE  PARDON  DE  PLOEBMEF,, 

Opéra-comique  en'  trois  actes,  paroles  de  MM.  Jules  Barbier  et 
Michel  Carré,  musique  de  G.  Meyerbeer. 

(Première  représentation  le  4  avril  1859.) 

Le  génie  est  comme  le  ciel,  il  a  ses  secrets  dont  il  ne  doit  compte 
qu'à  lui-même  et  que  nul  n'est  admis  à  pénétrer.  Qui  de  nous  eût 
pensé  jamais  qu'après  avoir  traité  les  plus  vastes  sujets  de  la  religion 
et  de  l'histoire,  illustré  par  ses  chants  des  princes,  des  rois,  des  pro- 
phètes, des  empereurs,  Meyerbeer  se  laisserait  tenter  par  une  légende 
bretonne  qui  ne  lui  fournirait  en  fait  de  héros  que  des  paysans,  en 
fait  d'événements  qu'une  simple  aventure  telle  qu'on  en  rencontre 
par  milliers  dans  un  pays  naïf  et  crédule,  pauvre  surtout,  au  milieu 
des  landes,  des  ravins,  des  rochers  que  la  chèvre  parcourt  plus  sûre- 
ment que  l'homme  ?  Et  voilà  justement  ce  qui  est  arrivé,  parce  que 
c'était  invraisemblable,  impossible  même.  Voilà  pourquoi  la  nouvelle 
œuvre  de  Meyerbeer  se  présente  avec  tous  les  caractères  d'une  nou- 
veauté vraie;  pourquoi  elle  soulevait  d'avance  une  curiosité  si  vive; 
pourquoi  enfin,  dès  son  apparition,  elle  a  produit  un  de  ces  effets  de 
surprise,  d'admiration,  d'enthousiasme,  qui  se  transmettent  de  proche 
en  proche  et  de  loin  en  loin,  comme  par  la  vertu  du  câble  élec- 
trique. 

Parler  aujourd'hui  de  cette  œuvre  et  dire  à  peu  près  ce  qu'elle  est, 
d'où  elle  vient  et  où  elle  va,  rien  de  plus  facile;  mais  l'examiner,  la 
peser,  l'estimer  exactement  ce  qu'elle  vaut,  c'est  une  tâche  qui 
n'exige  pas  moins  de  temps  que  d'étude  sérieuse  et  de  science  pro- 
fonde. Aujourd'hui  je  ne  veux,  je  ne  puis  que  remplir  l'office  de 
chroniqueur  ;  bientôt  un  autre  se  chargera  de  celui  de  juge.  Cet  au- 
tre, vous  le  connaissez,  vous  l'avez  nommé  peut-être,  et  sa  parole  de 
maître  vous  instruira.  Laissez  -  moi  seulement  vous  préparer  à  l'é- 
couter en  connaissance  de  cause  :  j'expliquerai  le  point  de  fait,  réser- 


vant à  notre  illustre  collaborateur  le  point  de  droit,  qui  est  tout  entier 
de  son  domaine. 

P-jur  commencer,  faut-il  expliquer  le  titre  ?  Mais  qui  ne  sait  qu'en 
Bretagne,  où  la  piété  se  mêle  à  tout,  un  Pardon  signifie  une  fête  qui 
se  célèbre  tantôt  ici,  tantôt  là?  Or  il  y  a  déjà  une  année,  c'était  le 
jour  du  Pardon  de  Ploërmel;  deux  jeunes  fiancés,  Hoël  et  Dinorah, 
se  rendaient  à  l'église  rustique  pour  s'y  unir  devant  Dieu.  Les  chants 
retentissaient,  les  cornemuses  sonnaient,  lorsqu'un  orage  terrible  éclata 
tout  à  coup,  répandanL  sur  le  pays  l'incendie  et  le  ravage.  Bientôt  le 
père  de  Dinorah  n'avait  plus  de  maison  et  autant  dire  plus  de  fille, 
puisque  Dinorah  élait  devenue  folle  en  se  voyant  frappée  de  deux 
malheurs  :  la  ruine  de  son  père  et  l'abandon  de  son  fiancé.  Comment 
donc  le  fiancé  avait-il  disparu  avec  la  fortune?  Ne  vous  hâtez  pas  de 
l'accuser  :  Hoël  ne  pouvait  supporter  l'idée  de  la  misère  qui  le  mena- 
çait, lui  et  sa  bien-aimée.  Avant  de  fuir,  il  avait  confié  à  un  ami,  le 
vieil  Ivon,  l'argent  nécessaire  pour  relever  la  chaumière  du  père  de 
Dinorah  ;  mais  il  n'était  pas  de  ceux  qui  disent  :  une  chaumière  et  son 
cœur!  Il  voulait  de  l'or,  des  trésors,  et  Tony  le  sorcier  les  lui  avait 
promis,  à  condition  de  passer  avec  lui  douze  mois  dans  un  dé- 
sert, sans  apercevoir  un  visage  humain,  sans  presser  une  main  hu- 
maine !  A  ce  prix  seul  le  val  Maudit  consentirait  à  ouvrir  ses  en- 
trailles où  les  richesses  se  puisent  à  pleines  mains.  Hoël  s'était  fié  au 
sorcier,  qui  pourtant  songeait  plus  à  l'exploiter  qu'à  l'enrichir.  D'après 
les  termes  de  la  légende,  la  mort  attendait  celui  qui  toucherait  le 
premier  aux  trésors  ;  et  l'on  comprend  le  rôle  que  Tony  destinait  à 
Hoël.  C'est  en  mourant  trois  jours  trop  tôt,  vaincu  par  les  fatigues  et 
les  privations  de  la  rude  et  longue  épreuve,  que  le  perfide  sorcier  a 
fait  sa  confession  entière  :  il  cherchait  un  remplaçant  dans  Hoël,  et 
maintenant  Hoël  va  tâcher  d'en  trouver  un  pour  lui-même. 

Arrêtons-nous  un  peu.  Contrairement  à  l'usage  régnant,  Meyerbeer 
a  écrit  une  ouverture,  une  symphonie,  une  préface,  qui  raconte  mu- 
sicalement ce  que  l'on  appelle  l'avant-scène.  Quel  prologue  que  cette 
ouverture,  où  tout  un  drame  se  déroule,  où  l'on  assiste  sans  le  voir 
au  Pardon  de  l'autre  année,  où  la  joie  et  la  douleur  s'entre-choquent, 
où  les  roulements  du  tonnerre  interrompent  les  chants  religieux,  où 
enfin  rien  ne  manque  de  ce  qui  doit  fixer  l'attention,  éveiller  l'intérêt 
sur  le  passé  comme  sur  l'avenir,  jusqu'aux  tintements  de  la  clochette 
qui  désormais  guide  la  pauvre  Dinorah  sur  les  traces  de  son  unique 
compagne!  La  toile  se  lève  et  nous  voici  en  face  d'un  paysage  em- 
preint d'ine  sauvage  beauté.  A  gauche,  sous  le  roc,  une  tanière  est 
creusée  i  forme  de  chambre,  et  nous  y  verrons  bientôt  arriver  son 
propriétaire,  le  trembleur  Corentin,  qui  l'a  héritée  de  son  oncle  Ivon, 
comme  lui  joueur  de  cornemuse.  La  nuit  approche,  des  paysans  et 
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des  paysannes,  épars  sur  la  montagne,  chantent  un  chœur  ravissant  : 
Le  jour  radieux 
Se  voile  à  nos  yeux. 
En  se  retirant,  ils  annoncent  la  folle  qui  court  sans  cesse  après  sa 
chèvre.  En  effet,  la  folle  se  montre,  la  clochette  tinte,  la  chèvre  pa- 
raît et  disparaît.  Dinorah,  car  c'est  elle,  s'imagine  que  sa  compagne 
s'est  endormie,  et  sa  voix  l'invite  au  repos  dans  une  berceuse  qui  ca- 
resse comme  une  brise  printanière  : 

Dors,  petite,  dors  tranquille, 
Dors,  ma  mignonne,  dors. 

Autre  genre  de  mélodie  :  c'est  la  voix  nasillarde  de  la  cornemuse 
ou  du  biniou,  dont  Corentin  joue,  comme  les  poltrons  chantent,  pour 
se  donner  du  cœur.  Hélas  !  Corentin  n'est  pas  la  bravoure  en  per- 
sonne, il  nous  l'avoue  très-plaisamment  dans  des  couplets  d'une 
tonalité  flottante  : 

Dieu  donne  à  chacun  en  partage 

Une  humeur  différente  ici-bas. 

Il  en  est  qui  sont  pleins  de  courage  ; 

Moi  je  suis  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Là-dessus,  Dinorah  fait- une  brusque  irruption  dans  son  manoir,  et 
Corentin  tombe  la  face  contre  terre,  croyant  avoir  affaire  à  la  dame 
des  prés.  Dinorah  lui  ordonne  de  jouer  de  son  instrument  : 

Sonne,  sonne,  gai  sonneur! 
Et  Corentin  sonne  de  son  mieux  ;  elle  lui  ordonne  de  danser,  et  il  danse 
jusqu'à  extinction  de  force,  ou  plutôt  de  faiblesse  naturelle.  L'original 
et  comique  duo  se  conclut  par  un  accès  de  sommeil  qui  envahit  dan- 
seur et  danseuse.  Quelqu'un  frappe  à  la  porte  et  entre  sans  tarder  ; 
Dinorah  s'échappe  par  la  fenêtre.  Qui  va  là  ?  C'est  Hoël,  qui,  ne  sa- 
chant pas  encore  la  mort  d'Ivon,  dont  l'avarice  était  notoire ,  venait 
lui  proposer  une  part  dans  l'entreprise  du  val  Maudit,  on  se  rappelle 
à  quelle  fin.  L'oncle  n'étant  plus,  il  s'adresse  au  neveu,  et  comprenant 
qu'il  faut  le  griser  pour  l'enhardir  un  peu,  il  l'envoie  chercher  du  vin, 
moyennant  le  dernier  écu  blotti  dans  un  coin  de  sa  poche.  En  cet  ins- 
tant Hoël  chante  un  air  admirable,  un  de  ces  airs  de  maître  et  d'ar- 
tiste, qui  se  perpétuent  comme  des  types  de  composition  et  d'exé- 
cution : 

0  puissante  magie  ! 
Ivresse  de  mes  sens! 
Corentin  revient,  et  après  quelques  phrases  de  conjuration  magique, 
nous  avons  un  duo  bouffe  dont  il  faut  dire  la  même  chose  que  de  l'air 
précédent  :  c'est  un  chef-d'œuvre  du  genre.  Je  n'insiste  pas  trop  sur 
cet  éloge,  qui  appartient  encore  à  bien  d'autres  morceaux  de  l'ouvrage. 
Quand  Hoël  est  parvenu  à  décider  Corentin,  tous  les  deux  sortent  de 
la  chaumière,  et  Dinorah,  toujours  cherchant  sa  chèvre,  concourt  avec 
eux  au  trio  final,  dont  le  coloris  vaporeux,  fantastique  ne  saurait  se 
reproduire  avec  des  mots. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  un  chœur  de  buveurs  regagnant  leur 
logis  et  s'entretenant  de  la  folle,  qui  n'a  pas  de  logis,  elle,  et  passe 
ordinairement  la  nuit  à  la  belle  étoile.  La  voilà  qui  s'avance  triste  et 
rêveuse,  chantant  à  demi-voix  une  plaintive  romance  : 
Le  vieux  sorcier  de  la  montagne 
M'a  dit  en  regardant  ma  inain  : 
Pauvre  bruyère  de  Bretagne, 
Le  vent  te  brisera  demain. 
Dinorah  gémit  de  sa  solitude,  lorsque  tout  à  coup,  aux  rayons  de  la 
lune,  son  ombre  lui  appâtait.  Elle  n'est  donc  plus  seule  ;  elle  trouve 
à  qui  parler,  et  elle  imagine  de  donner  à  son  ombre  une  leçon  de 
chant  : 

Ombre  légère 
Qui  m'est  si  chère, 
Ne  t'en  va  pas. 
La  situation   est   charmante  et   fournit  le  texte   de   l'un  des  plus 
délicieux  morceaux  que  l'on  ait  eniendus  au  théâtre.  Dinorah  exécute 


de  ravissantes  vocalises,  et  l'ombre  les  répète  en  écho,  avec  une 
perfection  sans  égale  dont  tout  l'honneur  revient  à  Mme  Cabel,  puis- 
que c'est  elle  qui  donne  et  reçoit  la  leçon. 

Mais  le  décor  change,  et  nous  apercevons  le  val  Maudit  dans  toute 
son  horreur  funèbre.  On  frissonne  au  seul  aspect  de  ces  rochers  ver- 
dàtres,  de  ces  sombres  marais  que  le  torrent  sillonne  et  que  surmonte 
un  tronc  d'arbre  jeté  en  guise  de  pont.  Corentin  est  à  moitié  mort  de 
terreur;  son  corps  frémit,  ses  dents  claquent,  et  pourtant  il  chante, 
sans  trop  savoir  ce  qu'il  dit  ;  il  compte  les  jours  de  la  semaine  ;  il  mêle 
les  saints  du  paradis  avec  Dieu  le  père  et  le  fils.  Dinorah  survient, 
et  son  effroi  s'augmente  encore,  jusqu'à  ce  qu'il  la  reconnaisse  pour 
ce  qu'elle  est  réellement,  une  pauvre  folle.  Oui,  mais  cette  folle  va  lui 
donner  un  bon  avis,  en  lui  chantant  la  légende  :  Au  trésor  le  premier 
qui  toucha,  mourut  dans  l'année.  C'est  un  trait  de  lumière  pour  Co- 
rentin, qui  désormais  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'espèce  d'intérêt  que 
lui  porte  Hoël.  La  légende  est  encore  un  chef-d'œuvre  de  style  et  de 
coloris  ;  le  duo  qui  lui  succède,  entre  Hoël  et  Corentin  :  Quand 
l'heure  sonnera,  ne  peut  se  comparer  qu'à  celui  de  Bertram  et  de 
Raimbaud,  dans  Robert  le  Diable.  Corentin  décline  modestement  la 
gloire  d'essuyer  le  premier  feu  dans  la  conquête  du  trésor;  Hoël  persiste 
à  la  lui  imposer.  Et  la  folle  !  ne  peut-on  l'employer  à  tirer  les  marrons 
du  feu  ?  L'idée  est  aussitôt  exécutée  que  conçue  par  Corentin.  Vainement 
Hoël  s'efforce  de  l'en  empêcher,  Hoël  qui  reconnaît  la  voix  de  sa  bien- 
aimée,  mais  qui,  sur  la  foi  de  Tony,  se  persuade  que  ce  n'est  qu'une 
illusion,  un  prestige.  L'orage  éclate,  et,  à  la  lueur  des  éclairs,  Dinorah 
s'élance  sur  le  pont  fragile,  non  parce  que  Corentin  l'en  a  priée,  mais 
parce  qu'elle  y  a  vu  bondir  sa  chèvre.  Le  pont  se  brise,  les  écluses 
s'effondrent,  l'eau  jaillit  à  gros  bouillons,  et  le  second  acte  finit  par 
une  catastrophe  émouvante  de  sentiment,  de  passion  et  de  spectacle. 

Au  troisième  acte,  le  jour  se  lève  ,  le  ciel  est  calme  et  pur,  des  fan- 
fares de  cor  retentissent.  Voici  un  chasseur  qui  se  dispose  à  battre 
les  bois ,  un  faucheur  qui  aiguise  sa  faux ,  des  chevriers  qui  s'en 
vont  aux  prés,  et  tous  les  quatre  nous  transportent  en  pleine  églogue. 
Le  drame  s'arrête  pour  écouter  leurs  chants,  si  bien  caractérisés,  si 
bien  nuancés,  ainsi  que  le  beau  Pater  noster  qui  les  couronne.  Le 
drame  reprend  alors.  Corentin  revient  seul,  n'ayant  sauvé  que  lui- 
même.  Hoël  a  sauvé  Dinorah,  qu'il  tient  dans  ses  bras.  11  la  dépose 
sur  un  banc  de  gazon.  Pour  achever  de  la  ranimer,  il' exhale  son 
amour  dans  la  plus  touchante  des  romances  : 
Ah  !  mon  remords  te  venge 
De  mon  fol  abandon. 

Dinorah  ne  résiste  pas  à  cette  voix,  à  ces  accents,  qui  ressuscite- 
raient une  morte.  La  vie  se  réveille  en  elle,  et  la  raison  semble  vouloir 
faire  comme  la  vie.  Dinorah  parle  vaguement  de  songe  ;  Hoël  en  pro- 
fite et  lui  persuade  qu'en  effet  elle  a  rêvé.  Quel  duo,  quel  éloquent 
duo  que  celui  dans  lequel  la  persuasion  coule  des  lèvres  d'Hoël  et 
gagne  par  degrés  le  cœur  de  Dinorah!  Mais  à  l'éloquence  la  plus 
triomphante  il  faut  des  preuves.  Ce  mariage,  cette  fête,  ce  Pardon, 
cet  hymne  à  la  vierge  Marie  que  Dinorah  cherche  à  se  rappeler  après 
une  année,  que  sont-ils  devenus?  Ecoutez,  voyez;  tout  est  là,  tout 
se  retrouve  à  sa  place  autour  des  deux  fiancés,  qui  n'ont  plus  qu'à 
marcher  à  l'autel  en  répétant  avec  la  foule  l'hymne  religieux,  qui  est 
en  quelque  sorte  la  clef  de  voûte  du  drame.  Aussi  le  grand 
compositeur  a-t-il  jugé  nécessaire  de  nous  le  faire  entendre  tout 
d'abord,  et  de  l'intercaler  dans  son  ouverture,  le  drame  ne  lui  offrant 
pas  d'autre  occasion  de  nous  y  préparer.  Sans  doute  c'est  c  e  motif 
qui  l'a  déterminé  à  refaire  ce  qu'il  avait  déjà  fait  lui-même,  il  y  a 
quinze  ans,  dans  un  entr'acte  de  Struensée,  ce  que  Donizetti  a  fait 
aussi  dans  les  Martyrs,  Adolphe  Adam  dans  Geneviève.  Si  ce  n'est 
une  innovation,  c'est  du  moins  une  habile  et  heureuse  manœuvre. 

Telle  est,  aussi  brièvement  que  possible,  l'esquisse  du  draine  et  de 
la  partition.  Le  drame  a  de  rares  qualités  qui  effacent  ses  légers  dé- 
fauts; il  est  poétique,  original,  musical  surtout.  La  partition  !...  je  ne 


DE  PARIS. 


119 


lui  connais  pas  d'analogue,  ni  dans  les  œuvres  de  son  auteur,  ni  dans 
celles  d'aucun  autre.  J'ajouterai  que  pas  un  morceau  n'en  est  indiffé- 
rent et  ne  laisse  l'intérêt  languir.  Trois  représentations  consécutives 
ont  rendu  l'épreuve  décisive  ;  le  succès  a  grandi  de  jour  en  jour,  et 
dès  le  premier  il  était  de  taille  à  satisfaire  les  plus  exigeants.  Honneur 
à  l'illustre  maître  !  honneur  aux  artistes  qu'il  a  choisis  pour  ses  in- 
terprèles !  Les  bons  rôles  ajoutent  toujours  au  talent,  soit  qu'ils  le 
rajeunissent,  soit  qu'ils  le  transforment.  Faure  n'avait  jamais  été 
meilleur  que  dans  le  rôle  d'Hoël,  qu'il  chante  et  joue  avec  autant 
d'âme  que  de  voix.  Mme  Cabel  a  dû  faire  de  sérieuses  études  pour 
arriver  à  l'idéal  du  rôle  de  Dinorah,  et  se  surpasser  elle-même  dans 
l'art  de  la  vocalisation  brillante  et  hardie,  tout  en  restant  fidèle  au 
drame,  sans  en  perdre  de  vue  l'expression  et  le  sens.  A  son  mérite 
reconnu  d'excellent  acteur  Sainte-Foy  a  su  en  joindre  un  autre,  que 
le  public  lui  attribuait  moins  et  que  pourtant  il  possède,  celui  de  mu- 
sicien et  de  chanteur,  ce  qui  est  du  luxe  dans  son  emploi.  Après  ces 
trois  artistes  il  faut  citer  Barrielle,  qui  dit  fort  bien  le  chant  du  chas- 
seur, toujours  bissé  par  le  public,  et  Warot,  dont  la  jolie  voix  semble 
faite  pour  le  chant  du  faucheur.  Mlles  Bélia.Breuillé,  Deçroix  et  Dupuy 
n'ont  qu'à  se  louer  d'avoir  accepté  les  rôles  accessoires  de  pâtres,  de 
chevrières.  Lemaire  et  Palianti  n'ont  aussi  que  quelques  mots  à  dire, 
mais  dans  une  grande  œuvre  il  n'y  a  pas  de  petits  emplois. 

Ce  sont  presque  des  dioramas  que  les  décors  du  Pardon  de  Ploër- 
mel;  les  paysages  s'y  succèdent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Il  était  dif- 
ficile de  jeter  plus  de  variété  dans  des  tableaux  empruntés  au  même 
pays,  au  même  sol,  à  la  terre  de  granit  recouverte  de  chênes,  ainsi 
que  Brizeux  le  poète  nommait  la  Bretagne,  sa  patrie. 

Donc  rien  n'a  manqué  au  nouveau  triomphe  de  Meyerbeer,  ni  les 
bravos  redoublés,  ni  les  augustes  suffrages.  LL.  MM.  l'Empereur  et 
l'Impératrice  honoraient  la  première  représentation  de  leur  présence. 
Dans  l'entr'acte  du  second  au  troisième  acte,  invité  à  se  rendre  dans 
la  loge  impériale,  le  compositeur  a  entendu  de  ces  paroles  qui  ne 
s'oublient  pas  et  que  le  respect  seul  empêche  de  redire.  LL.  MM.  ont 
daigné  rester  jusqu'à  la  fin  du  spectacle  et  donner  le  signal  des  bra- 
vos qui  ont  accueilli  les  noms  des  auteurs,  le  rappel  des  artistes; 
elles  ont  applaudi  le  grand  maître  en  personne,  lorsqu'il  a  dû  céder 
lui-même  aux  acclamations  qui  le  demandaient  de  toutes  parts. 

Paul  SMITH. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Seligmann.  —  René  Donay.  —  Desseins. —  mile  Vaatier. 
—  Mlle  Devençay.  —  Cercle  musical  des  amateurs. 
— Institution  impériale  des  Jeunes  Aveugles. — Eugène 
Kettcrer. 

Seligmann  est  du  nombre  des  artistes  privilégiés  que  le  public  aime 
entre  tous  et  pour  lesquels  la  critique  même  a  des  préférences  mar- 
quées. Il  justifie  la  prédilection  qu'on  a  pour  son  talent  par  une  ex- 
pression enchanteresse,  par  une  sensibilité  irrésistible.  Quelques  au- 
tres violoncellistes  sont  aussi  forts  que  lui  ;  mais  ont-ils  ce  charme, 
celte  poésie  ?  leur  mécanisme  se  laisse-t-il  dominer  à  ce  point  par  la 
pensée?  sont-ils  toujours  comme  lui  à  la  recherche  du  beau  et  de 
l'idéal?  Non  vraiment  :  aussi  comprenons-nous  parfaitement  le  succès 
que  cet  artiste  obtient  partout. 

A  son  concert,  avec  des  mélodies  bien  connues  cependant,  avec 
quelques  lieder  de  Schubert  :  X'Éloge  des  larmes  et  Dis-le-moi,  il  a 
ravi  son  auditoire.  Seligmann  est  un  musicien  poète  ;  il  est  fantai- 
siste, inégal  comme  l'était  Liszt,  comme  le  sont  tous  les  artistes  qui 
jouent  d'inspiration.  Quand  l'émotion  s'empare  de  lui,  il  est  magnifi- 
que, il  est  entraînant.  Ce  n'est  plus  un  instrument  qu'on  entend,  c'est 


une  âme  qui  chante,  qui  aime,  qui  pleure  et  qui  souffre.  Il  a  obtenu 
un  immense  succès. 

Dans  l'andante  et  les  variations  de  la  sonate  de  Beethoven  dédiée 
à  Kreutzer,  on  a  admiré  combien  il  savait  y  joindre  la  sévérité  à  la 
pureté  de  style.  Lui  et  Ernest  Lubeck  ont  été  d'une  chaleur  et  d'une 
simplicité  qui  ont  fait  éclater  les  applaudissements'  les  plus  enthou- 
siastes. 

L'esprit,  la  grâce  et  la  beauté  étaient  représentés  à  ce  concert  par 
une  comédie  de  Méry  :  Après  deux  ans,  admirablement  rendue  par 
Mme  Arnould-Plessy  et  Bressant.  ' 

—  Un  autre  violoncelliste,  René  Douay,  s'est  fait  applaudir  aussi 
cette  semaine.  Après  les  succès  qu'il  a  obtenus  au  Conservatoire,  ce 
jeune  artiste  n'a  pas  cessé  de  travailler,  comme  cela  n'arrive  que  trop 
souvent.  Il  a  fait  encore  de  très-grands  progrès  depuis,  et  s'il  con- 
tinue, ce  sera  un  virtuose  très-remarquable. 

—  On  a  fait  d'excellente  musique  à  la  soirée  de  A.  Bessems.  Ce 
violoniste  sérieux  possède  le  style  classique;  il  a  fort  joliment  joué 
sa  partie  dans  un  quatuor  d'Haydn,  dans  un  trio  de  Beethoven  et  dans 
un  quintette  de  Boccherini ,  il  a  montré  beaucoup  de  souplesse  et 
de  pureté.  Il  a  même  été  plus  loin  dans  un  fragment  de  qua- 
tuor et,  dans  de  jolies  mélodies  pour  alto  de  sa  composition,  il  a 
su  s'approprier  quelque  chose  de  la  sévérité  des  maîtres  qu'il  inter- 
prète ordinairement,  et  écrire  des  pensées  distinguées  dans  une  forme 
correcte  et  élégante  où  l'on  respire  comme  un  parfum  léger  de  nos 
classiques. 

—  Mlle  Vautier  n'a  pas  été  seule  applaudie  au  concert  qu'elle  a 
donné  dans  les  salons  Pleyel-Wolff.  Sans  parler  de  Franco-Mendez, 
M.  de  Cuvillon  a  fait  un  plaisir  extrême.  Voilà  encore  un  violoniste 
de  la  grande  école,  ne  descendant  jamais  à  la  mignardise,  à  l'afféterie, 
au  miaulement,  soi-disant  expressif  qui  sont  un  vrai  fléau  dans  nos 
auditions. 

—  A  sa  soirée,  Mlle  Mathilde  Devençay  a  joué  avec  Seligmann 
l'andante  et  le  finale  d'une  sonate  de  Mendelssohn.  La  jeune  et  habile 
pianiste  aurait  pu  peut-être  y  montrer  plus  de  délicatesse  et  de  fini  ; 
mais  elle  a  obtenu  du  succès  dans  une  fantaisie  d'orgue  sur  des  mé- 
lodies du  Prophète,  et  plus  encore  dans  deux  gracieux  morceaux  de 
piano  dus  à  la  plume  fine  et  distinguée  de  Charles  John.  Ce  composi- 
teur aimable  mériterait  d'être  plus  connu.  En  effet,  la  Promenade  sur 
l'eau  et  le  Gazouillement  des  fauvettes  sont  assurément  mieux  venus 
et  mieux  écrits  qu'un  grand  nombre  de  pages  dont  la  destinée  est 
peut-être  plus  florissante. 

Dans  le  dernier  morceau  est  un  joli  caprice  étude  où  gazouillent 
les  triolets  rapides  qui  ont  servi  déjà  à  tant  de  rêveries,  à  tant  de 
fantaisies  mélancoliques,  Mlle  Devençay  a  su  faire  apprécier  la  légè- 
reté de  ses  doigts  et  la  souplesse  de  son  style. 

—  La  matinée  donnée  par  le  cercle  musical  des  amateurs,  dans  la 
jolie  salle  des  Concerts  de  Paris,  offrait  un  ensemble  vraiment  remar- 
quable ;  elle  a  été  charmante.  L'orchestre,  composé  en  grande  partie 
de  dilettanti  sous  la  direction  entraînante  de  M.  Tilmant,  a  ouvert 
brillamment  la  séance  en  exécutant  avec  beaucoup  de  fougue,  de  déli- 
catesse et  d'expression  la  symphonie  eu  mi  bémol  de  Mozart,  et  l'a 
terminée  avec  non  moins  d'éclat  par  l'ouverture  d'Obéron. 

Hauman,  que  depuis  trop  longtemps  on  n'avait  pas  applaudi,  a  re- 
trouvé bien  vives  toutes  les  sympathies  qu'il  avait  éveillées  autrefois. 
Quelques  légères  défaillances  dans  la  pureté  de  l'intonation,  quelques 
sons  d'une  justesse  vague  et  incertaine  ont  pu  faire  croire  un  instant 
que  l'artiste  ne  nous  était  pas  revenu  avec  toutes  ses  qualités  ;  mais 
les  inquiétudes  ont  été  promptement  dissipées,  car  la  sûreté  a  vite 
succédé  à  ces  hésitations  dont  l'émotion  seule  était  cause. 

Un  membre  du  cercle,  M.  Charles  Manry,  dont  le  talent  sérieux, 
l'inspiration  tour  à  tour  sévère  ou  aimable  sont  appréciés  de  tous,  a 
fait  exécuter  un  solo  de  cor,  sorte  de  scène  dramatique  intitulée 
Bélisaire.  Dans  cette   œuvre  de  trois  mouvements  différents  nous 
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avons  surtout  remarqué  la  suavité  et  la  noblesse  de  Tandante,  les 
allures  vives  et  expressives  d'un  ravissant  boléro.  L'invention  en  est 
heureuse;  l'harmonie  a  certaines  recherches  qui  prouvent  de  la  science 
et  une  profonde  aversion  du  lieu  commun,  de  la  banalité,  que  bien 
des  compositeurs  n'éprouvent  pas  à  un  tel  degré.  L'orchestre  en 
est  traité  avec  talent  ;  l'auteur  lui  a  donné  un  rôle  important  ;  il 
prend  part  à  l'action  sans  pourtant  dominer  le  solo. 

Il  nous  a  semblé  voir  dans  ce  petit  poëme  instrumental  l'intention 
qu'a  eue  M.  Manry  de  ne  pas  rappeler  le  Bélisaire  mendiant  son  pain, 
mais  bien  plutôt  le  grand  guerrier,  le  général  heureux  que  la  mélan- 
colie atteint  au  sein  du  pouvoir  et  de  la  volupté.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cet  ouvrage  a  valu  au  compositeur  et  à  son  habile  interprète, 
M.  J.  Mohr,  un  magnifique  succès.  Les  bravos  ont  éclaté  unanimement 
pendant  toute  l'exécution. 

Quelques  jours  auparavant,  h  l'église  Saint-Martin,  nous  avions 
entendu  un  beau  motet  du  même  auteur,  dans  lequel  il  avait  égale- 
ment introduit  un  solo  de  cor,  fort  bien  dit  par  Bonnefoy  et  Mlle  Lhé- 
ritier.  Le  caractère  vrai,  la  hauteur  de  la  mélodie,  enrichie  de  sévères 
harmonies,  font  de  cette  inspiration  un  morceau  des  plus  distingués. 

Une  jeune  pianiste  dont  nous  avons  parlé  cet  hiver,  une  élève  de 
Prudent,  Mlle  Louise  Murer,  a  fait  applaudir  le  brillant,  la  netteté  et  le 
coloris  de  son  exécution  dans  plusieurs  beaux  morceaux  de  son  maî- 
tre, les  Bois,  avec  orchestre,  etc. ,  et  dans  la  Fileuse,  de  Mendelssohn. 

—  Mardi,  l'institution  impériale  des  Jeunes  Aveugles  avait  ouvert 
ses  portes  et  convié  dans  sa  salle  de  concert  un  public  d'élite.  Cette 
soirée  a  été  des  plus  intéressantes.  Mlle  Dussy  devait  y  chanter,  mais 
Mme  Gueymard  l'a  gracieusement  remplacée.  Elle  a  dû  en  être  large- 
ment récompensée  par  l'accueil  qu'elle  a  reçu  et  par  les  bravos  qui 
lui  ont  été  prodigués.  Pour  tous,  la  musique  est  une  douce  et  admira- 
ble chose;  mais  pour  ces  jeunes  gens  elle  est  l'art  par  excellence,  le 
seul  possible.  On  ne  peut  se  figurer  avec  quels  transports  ils  ont 
acclamé  le  Noël  d'Adolphe  Adam,  cette  page  qui.  avec  quelques  accords 
parfaits,  peu  ou  point  de  modulations,  s'élève  si  haut  et  exprime  si 
bien  le  sentiment  religieux.  La  belle  voix  de  Mme  Gueymard,  soutenue 
seulement  par  l'harmonium,  l'a  dit  avec  autant  de  largeur  que  de 
simplicité. 

L'orchestre,  composé  des  élèves  de  l'institution,  après  avoir  exécuté 
avec  un  excellent  sentiment  musical  plusieurs  morceaux  de  Beethoven, 
a  joué  une  ouverture  de  M.  Roussel,  leur  professeur,  jeune  aveugle 
dont  la  physionomie  rayonne  d'intelligence.  Son  ouverture  contient 
des  choses  charmantes;  il  y  a  de  la  mélodie,  l'harmonie  en  est  bonne. 
Elle  a  paru  un  peu  bruyante,  vers  la  péroraison  surtout;  mais  nous 
croyons  qu'il  faut  s'en  prendre  autant  à  l'exécution  qu'à  la  composi- 
tion. Les  interprètes  se  sont  laissés  entraîner  parfois.  Un  peu  plus 
de  nuances  et  d'oppositions  eût  assurément  bien  fait.  Mais  nous  ne 
voulons  que  les  encourager ,  et  nous  dirons  à  tous,  ce  qui  est  vrai, 
qu'ils  ont  déjà  du  talent,  qu'ils  font  honneur  à  leurs  maîtres  et  qu'ils 
se  montrent  dignes  de  toutes  les  sympathies  qui  les  entourent,  dignes 
de  comprendre  et  de  rendre  Beethoven.  Nous  avons  été  heureux  de 
voir  combien  tout  ce  qui  est  beau  les  a  vivement  frappés.  La  cava- 
tine  de  Bobert  le  Diable,  les  fines  et  poétiques  pièces  de  Chopin,  par- 
faitement dites  par  Mme  Szarvady,  les  ont  ravis,  et  la  vivacité  de  leurs 
-impressions  n'a  pas  été  le  moindre  attrait  de  cette  bonne  soirée  or- 
ganisée avec  tant  de  goût. 

—  L'espace  nous  manque  pour  parler  du  second  concert  d'Eugène 
Ketterer.  Disons  seulement  qu'il  était  très-bon,  et  que  le  brillant  pia- 
niste y  a  obtenu  un  grand  succès  comme  compositeur  et  comme  exé- 
cutant. 

Adolphe  Botte. 


ALEXANDRE  BILLET  A  MARSEILLE. 

Après  avoir  passé  l'hiver  à  Nice,  où  il  a  donné  une  série  de  huit 
concerts,  Alexandre  Billet  vient  d'arriver  en  cette  ville,  et  s'est  déjà 
fait  entendre  dans  un  premier  concert,  où  son  admirable  talent  a  pro- 
duit la  plus  vive  impression. 

A  l'inverse  de  ces  musiciens  qui,  après  de  laborieux  efforts,  n'ob- 
tiennent de  leur  auditoire  que  des  applaudissements  de  complaisance, 
A.  Billet  n'a  pas  eu  de  peine  à  captiver  son  public.  A  peine  avait-il 
posé  les  doigts  sur  le  clavier,  que  l'attention  des  spectateurs  les  plus 
indifférents  était  fixée  par  la  manière  franche  et  correcte  dont  il 
abordait  la  sonate  en  ut  mineur  de  Beethoven;  puis,  à  mesure  que 
l'artiste  est  entré  plus  avant  dans  cette  oeuvre  inspirée,  la  surprise 
a  fait  place  à  l'admiration.  Comment,  en  effet,  ne  pas  reconnaître  un 
grand  artiste  dans  ce  jeu  solide  et  brillant  qui,  à  l'énergie  la  plus  en- 
traînante, réuni't  la  grâce,  l'élégance,  le  goût,  la  précision ,  en  un 
mot,  toutes  les  qualités  les  plus  rares  et  les  plus  exquises.  Et  puis, 
quelle  netteté,  quel  sentiment  de  la  phrase  musicale  dans  tout  ce 
qu'elle  peut  offrir  de  parfait  sous  le  rapport  du  style  !  Aussi  l'assem- 
blée, qui  écoutait  l'œuvre  de  Beethoven  ainsi  rendue,  était-elle  fas- 
cinée par  l'exécution  prestigieuse  de  l'artiste,  dont  le  beau  talent 
était  comme  une  révélation  et  triomphait  des  plus  puissants  sou- 
venirs. 

Merveilleusement  secondé  par  M.  Millont,  Alexandre  Billet  a  été 
applaudi  avec  enthousiasme;  ovation  qui  s'est  renouvelée  pour  le 
rondo  de  Weber,  interprété  avec  une  légèreté,  une  coquetterie  et  un 
charme  incomparables.  L'impromptu  de  Chopin  n'a  pas  obtenu  moins 
de  succès,  ainsi  que  les  morceaux  composés  par  Alexandre  Billet,  où 
son  talent  s'est  produit  sous  des  formes  si  aimables  et  si  variées. 


NÉCROLOGIE. 

Mme  JOSEPH  FAIST. 

Nous  avons  dernièrement  annoncé  en  peu  de  mots  la  mort,  à  Com- 
piègne,  de  Mme  Pain,  violoncelliste  amateur,  veuve  de  Joseph  Pain, 
homme  de  lettres,  auteur  de  plusieurs  opéras-comiques  et  de  beaucoup 
de  vaudevilles. 

La  musique  a  rempli  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  de  cette  dame 
qu'on  nous  pardonnera  de  lui  consacrer  ici  un  petit  article. 

Mme  Pain,  née  à  Noyon  en  1773,  s'était  adonnée  de  bonne  heure  à 
l'étude  du  violoncelle,  et,  grâce  aux  leçons  des  professeurs  Duparc  et 
Baudiot,  elle  y  avait  acquis  un  degré  de  force  que  peu  d'amateurs  peu- 
vent atteindre. 

Elle  habitait  Paris  au  commencement  de  ce  siècle.  Un  soir,  on  don- 
nait, dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Nicaise,  un  concert  de  bienfai- 
sance où  elle  devait  figurer.  A  peine  avait-elle  pris  son  archet  qu'eut 
lieu  l'épouvantable  explosion  de  la  machine  infernale  (3  nivôse  an  ix). 
Mme  Pain  tomba  atteinte  d'une  blessure  grave,  dont  elle  guérit  ;  mais 
étant  accouchée  peu  de  temps  après,  elle  eut  la  douleur  de  reconnaître 
que  cette  terrible  commotion  avait  fatalement  frappé  l'intelligence  de 
son  enfant. 

D'après  les  conseils  des  médecins,  Mme  Pain  n'hésita  pas  à  s'éloigner 
de  Paris  et  de  la  société  où  elle  brillait,  pour  aller  vivre  à  la  campa- 
gne, dans  une  petite  propriété  qu'elle  avait  aux  portes  de  Cornpiègne. 

Là,  elle  entreprit  de  se  consacrer  exclusivement  à  l'éducation  de  son 
pauvre  fils,  et  elle  était  parvenue  (chef-d'œuvre  de  patience  et  d'habi- 
leté maternelles),  non-seulement  à  lui  donner  une  instruction  primaire 
convenable,  mais  encore  à  le  rendre  pianiste  et  à  le  mettre  en  état 
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d'exécuter  correctement  et  avec  une  fermeté  de  mesure  remarquable,  la 
musique  d'ensemble  do  nos  compositeurs  classiques. 

Mme  Pain  avait  une  véritable  passion  pour  ce  genre  de  musique,  et 
elle  faisait  avec  beaucoup  de  talent  sa  partie  dans  les  quatuors  et  quin- 
tettes d'Haydn,  Mozart,  Beethoven  et  Boccherini.  Depuis  deux  ans,  elle 
avait  été  forcée  par  l'affaiblissement  de  sa  vue  de  renoncer  à  la  musi- 
que d'ensemble  ;  mais,  secondée  par  son  fidèle  accompagnateur,  elle  a 
pu  continuer,  presque  jusqu'au  terme  de  sa  carrière,  de  jouer,  et  non 
sans  charme,  des  mélodies  et  des  solos  qu'elle  avait,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  et  quelques  années,  une  incroyable  facilité  à  apprendre  par  cœur. 

A  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  cette  excellente  femme,  les 
artistes  et  amateurs  les  plus  distingués  de  Compiègne  ont  sponlanément 
organisé  une  messe  en  musique  qui  a  été  exécutée  avec  autant  de  talent 
que  de  zèle  :  touchant  et  dernier  hommage  que  ses  compatriotes  lui 
devaient  à  tant  de  titres  ! 


CORRESPONDANCE. 

Strasbourg. 

Le  concert  donné  au  foyer  du  théâtre  de  Strasbourg  par  M.  Wald- 
teufel.  professeur  de  violoncelle  au  Conservatoire,  a  brillamment  réussi. 

Jamais  le  virtuose  n'avait  joué  avec  autant  de  perfection.  Dans  tous 
ses  morceaux  il  a  déployé  au  plus  haut  degré  cette  prodigieuse  dextérité 
de  mécanisme  qui  constitue  le  côté  plastique  du  violoncelle,  en  même 
temps  qu'il  a  su  émouvoir  par  le  sentiment  et  l'expression  qui  en  for- 
ment l'âme.  La  Fantaisie  germanique  de  sa  composition,  et  dans  laquelle 
il  a  habilement  enchâssé  les  plus  délicieuses  mélodies  de  Schubert  et  de 
Proch,  a  été  rendue  par  lui  d'une  façon  exquise.  De  formidables  bravos 
ont  salué  ce  morceau,  ainsi  que  sa  grande  fantaisie  sur  Richard  Cœur 
de  lion,  par  laquelle  il  a  couronné  cette  belle  soirée  musicale. 

Chef  d'une  famille  où  l'art  est  une  tradition,  M.  Waldteufel  a  eu  l'heu- 
reuse inspiration  de  confier  à  sa  charmante  jeune  fille  une  part  d'inté- 
rêt dans  son  concert,  ce  dont  l'auditoire  lui  a  su  le  plus  grand  gré,  en 
applaudissant  comme  elle  méritait  de  l'être  Mlle  Valérie  Waldteufel, 
dont  l'année  dernière  déjà  on  a  encouragé  le  talent  naissant,  et  qu'on  a 
retrouvée  sur  la  grande  route  du  progrès.  Quoique  jeune  pianiste, 
Mlle  Valérie  Waldteufel  possède  déjà  un  toucher  vigoureux  et  solide,  un 
mécanisme  singulièrement  développé,  de  l'entrain,  et  par  dessus  tout 
une  intelligence  musicale  qui  ira  croissant. 

Deux  romances  sans  parafes  de  Mendelssohn,  choix  qui  fait  l'éloge  delà 
musicienne,  ont  été  jouées  par  elle  avec  l'expression  propre  au  carac- 
tère de  chacune  et  couronnées  d'un  plein  succès.  Puis  dans  le  duo  de 
Benedict  et  Bériot  sur  la  Somnambufe,  elle  a  enlevé  plusieurs  variations 
de  la  plus  haute  difficulté  avec  une  habileté  qui  a  soulevé  d'unanimes 


M.  Rucqoy,  le  flûtiste,  un  des  membres  de  l'éminente  phalange  de 
notre  orchestre  et  qu'on  pourrait  désirer  voir  plus  souvent  mis  en  relief, 
s'est  surpassé  hier.  11  a  joué  les  variations  sur  le  Petit  Suisse,  par 
Bœhm,  avec  une  perfection  sans  égale  qui  lui  a  valu  une  ovation  du 
meilleur  aloi. 

Pour  la  partie  vocale,  M.  Waldteufel  avait  obtenu  le  concours  de 
M.  Lyon  et  de  Mme  Galli-Marié.  Le  baryton  du  théâtre  a  été  fortement 
applaudi  après  la  Ballade  de  Crécy,  de  lioïeldieu,  ainsi  qu'après  le  Lac 
Léman,  mélodie  inédite,  dont  nous  ne  pouvons  parler  que  pour  remercier 
M.  Lyon  de  son  excellente  interprétation  et  l'auditoire  de  l'accueil  bien- 
veillant dont  il  a  appuyé  cette  imparfaite  composition  (1). 

Mme  Galli-Marié,  notre  forte  chanteuse,  a  obtenu  aussi  tous  les  suffra- 
ges qui  ne  font  jamais  défaut  à  son  sympathique  talent  dans  l'air  de  la 
Donna  del  logo,  et  surtout  dans  le  Brindisi  de  Lucrèce,  auquel  on  n'a 
trouvé  qu'un  défaut,  celui  d'être  trop  court. 

Un  fort  joli  quatuor  d'Onslow,  exéculé  par  MM.  Waldteufel,  Grodvolle, 
Mayerhoffer  et  Weber,  avait  ouvert  le  programme. 

L'accompagnement  de  piano  était  tenu  avec  ce  talent  dont  nous  ne 
pouvons  assez  faire  l'éloge,  par  M.  Ed.  Weber,  la  clef  de  voûte  de  tous 
nos  concerts. 

Fr.  SCHWAB. 


(1)  Un  sentiment  de  justice  nous  oblige  à  dire  que  cette  mélodie,  loin  d'être 
imparfaite,  mérite  au  contraire  tous  les  éloges  que  M.  Schwad,  son  auteur,  ne  lui  a 
pas  donnés.  M.  Lyon  en  a  rendu  avec  un  talent  remarquable  la  suave  et  poétique 
originalité. 


NOUVELLES. 

»%  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  Herculanum  a  été  représenté  trois 
fois  dans  le  cours  de  la  semaine.  Tout  à  fait  remis  de  son  indisposition, 
Roger  a  reparu  dans  le  rôle  d'IIélios. 

,,,*„  Vendredi  dernier  a  eu  lieu  au  Théâtre-Français  une  reprise  solen- 
nelle iïAthatie.  La  musique  des  chœurs,  composée  par  M.  Jules  Cohen  à 
cette  occasion,  et  chantée  par  les  élèves  du  Conservatoire,  a  obtenu  un 
grand  succès.  Le  chœur  du  quatrième  au  cinquième  acte  a  été  rede- 
mandé par  toute  la  salle. 

„*„  Le  théâtre  Italien  a  repris  Ote'lo  le  samedi  de  l'autre  semaine. 
Tamberlick  a  reparu  dans  cet  ouvrage  où  il  avait  débuté  avec  tant  d'é- 
clat l'année  dernière.  Son  succès  n'y  a  pas  été  moindre,  non-seulement 
dans  le  duo  du  second  acte,  où  il  lance  le  fameux  ut  dièse,  mais  aussi 
dans  les  autres  parties  du  rôle.  Mme  Castellan,  engagée  pour  chanter  le 
rôle  de  Desdcmone,  a  reçu  un  accueil  assez  froid,  malheureusement  jus- 
tifié par  quelques  intonations  plus  que  douteuses.  L'ensemble  de  la  re- 
présentation n'a  pas  été  satisfaisant.  Utello,  rejoué  le  lendemain  dimanche, 
et  annoncé  pour  le  mardi  suivant,  a  disparu  de  l'affiche,  pour  céder  la 
place  au  Truvatore,  chanté  par  Tamberlick  et  Mme  Penco. 

„%  Poliuto  doit  être  représenté  bientôt.  On  se  rappelle  que  le  princi- 
pal rôle,  qui  sera  chanté  par  Tamberlick,  avait  été  écrit,  par  Donizetti 
pour  Adolphe  Nourrit,  alors  en  Italie.  Plusieurs  morceaux  de  Poliuto 
ont  été  employés  par  le  compositeur  dans  son  opéra  français,  les 
Martyrs. 

„%.  La  10e  représentation  de  Faust,  dont  le  succès  continuait  à  être 
aussi  brillant  que  productif,  a  été  retardée  par  une  légère  indisposition 
de   Mme  Miolan-Carvalho. 

**„  On  annonce  l'engagement  de  Battaille  au  théâtre  Lyrique  où  il  doit 
jouer  le  principal  rôle  de  VEnlèvemtnt  du  sérail,  opéra  de  Mozart,  ar- 
rangé par  M.  Prosper  Pascal. 

***  Orphée  aux  enfers  continue  aux  Bouffes-Parisiens  sa  carrière  triom- 
phante. Les  recettes  du  mois  de  mars  ont  dépassé  6-2,000  f  La  200e  repré- 
sentation approche,  et  la  chose  la  plus  surprenante  dans  ce  succès  ma- 
gnifique, c'est  que  les  mêmes  artistes  aient  joué  Orphée  sans  discontinuer 
depuis  bientôt  sept  mois.  Aujourd'hui,  les  représentations  d'Orphée  vont 
acquérir  un  attrait  nouveau  par  un  début  des  plus  importants.  Mlle  Tos- 
tée,  qui  fait  partie  de  la  troupe  des  Bouffes  depuis  le  commencement 
de  l'hiver,  va  jouer  le  rôle  d'Eurydice.  On  dit  le  plus  grand  bien  de  sa 
voix  et  de  son  talent  de  comédienne.  La  semaine  prochaine,  les  Bouffes 
donneront  encore,  pour  les  débuts  de  Mlle  Fréval  et  de  M.  Georges  Mar- 
chand, la  première  représentation  de  Mesdames  de  Cœur-Volant.  La  musi- 
que est  de  M.  Erlanger.  La  continuation  de  la  vogue  d'Orphée  forcera  de 
donner  dès  les  premiers  jours  cette  pièce  en  lever  de  rideau.  Tayau, 
Desmonts,  Mmes  Garnier  et  Cico  sont  les  artistes  chargés  d'en  interpré- 
ter les  rôles. 

„%  Levasseur  et  Mlle  Wertheimber  étaient  dernièrement  à  Montpellier. 
La  jeune  cantatrice  a  paru  successivement  dans  la  Favorite,  Roméo 
et  le  Prophète.  Le  public  voulait  la  revoir  dans  ce  dernier  ouvrage,  mais 
l'engagement  qui  l'appelait  à  Marseille  ne  lui  a  pas  permis  de  céder  à  ce 
vœu.  Levasseur  a  chanté  dans  les  Huguenots  et  le  Philtre.  Mlle  Rey  a 
donné  aussi  quelques  représentations  :  elle  a  joué  dans  la  Fille  du  ré- 
giment, Zampa  et  les  Huguenots. 

„*,  Mercredi  prochain,  les  éditeurs  du  Pardon  de  Plormel,  MM.  Brandus 
et  Dufour,  mettront  en  vente  les  airs  détachés  de  cet  opéra. 

„*„.  MM.  Schott  frères,  pour  la  Belgique  et  M.  W.  Frackmann  pour  la 
Russie,  ont  acquis  le  droit  exclusif  de  vendre  dans  ces  pays  l'opéra  de 
Meyerbeer,  le  pardon  de  ploermel. 

**„  Mlle  Marie  Battu  et  Mlle  Marimon  ont  chanté  dimanche  dernier  le 
duo  des  Nozze  di  Figaro,  dans  la  matinée  de  la  Société  des  concerts  au 
Conservatoire.  Les  deux  jeunes  artistes  ont  été  fort  applaudies  et  le  pu- 
blic a  redemandé  le  duo.  Mlle  Battu  s'est  surtout  distinguée  par  le  timbre 
de  sa  voix  et  la  vigueur  de  son  style. 

„*„,MmeNantier-Didiée,  MM.  Gardoniet  Vieuxtemps  prêtaient  leur  con- 
cours au  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique  d'Amiens,  donné 
au  profit  des  pauvres. 

Si  Encore  deux  triomphes  pour  Mirta.  Le  charmant  opéra  de  Flotow 
vient  d'être  joué  avec  un  immense  succès  à  Douai  et  à  Angers. 

„,*„,  Un  journal  ayant  annoncé  qu'au  grand  concours  des  orphéons  qui 
vient  d'avoir  lieu  a  Paris,  la  Société  de  Toulouse  avait  obtenu  la  médaille 
d'or.en  exécutant  sans  accompagnement  le  Cri  de  guerre  des  Cimhres  etdes 
Teutons,  de  M.  Louis  Lacombe,  nous  accueillons  volontiers  la  réclamatiou 
qui  nous  est  adressée  â  ce  sujet  par  la  Société  Sainte-Cécile  de  Cher- 
bourg, à  laquelle  appartient  l'honneur  d'avoir  chanté  ce  morceau  avec 
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une  supériorité  qui  lui  a  valu  le  premier  prix  de  la  2e  division  (Sociétés 
de  Paris),  avec  la  mention  hors  ligne. 

t\  Un  opéra-comique  en  un  acte,  la  Reine  de  la  moisson,  vient  d'être 
représenté  à  Orléans.  L'auteur  de  la  partition,  dont  on  dit  beaucoup  de 
bien,  est  M.  Salesses. 

,*,  Mme  Szarvady  (  Wilhelmine  Clauss)  donne  jeudi  Mi,  salle  Pleyel- 
Wolff,  son  deuxième  concert.  L'accu«il  enthousiaste  que  reçoit  l'éminente 
artiste  chaque  fois  qu'elle  se  fait  entendre  est  de  nature  à  lui  garantir 
encore  plus  d'affluence  qu'au  premier. 

»%  Une  séance  fort  intéressante  a  eu  lieu  mercredi  dernier  dans  les 
ateliers  de  MM.  Mercklin,  Scbiitze  et  C%  facteurs  de  grandes  orgues, 
(Torcheitriums  et  d' harmoniums,  à  Paris,  boulevard  Mont-Parnasse.  Plu- 
sieurs artistes,  parmi  lesquels  on  remarquait  MM.  Fétis,  de  la  Fage  et 
Panseron,  des  membres  du  clergé  et  quelques  amateurs,  s'étaient  réunis 
pour  entendre  un  premier  essai  du  grand  orgue  construit  par  ces  fac- 
teurs pour  la  cathédrale  de  Kouen.  Ce  magnifique  instrument,  composé 
de  cinquante-huit  jeux,  dont  plusieurs  16  pieds,  32  pieds  dans  la 
pédale,  quatre  claviers  à  la  main,  et  clavier  de  pédale  séparée,  a  pro- 
duit une  vive  impression  sur  l'assemblée  par  l'ampleur  et  la  majesté 
de  ?ns  jeux  de  fonds,  l'excellence  et  la  variété  des  timbres,  la  mul- 
titude d'effets  nouveaux  des  combinaisons,  et  la  puissance  colossale  de 
son  grand  chœur,  bien  qu'il  n'y  eût  qu'environ  deux  tiers  des  jeux 
placés.  M.  Renaud  de  Vilback,  qui  a  fait  entendre  l'instrument  dans 
ses  divers  caractères,  a  improvisé  pendant  une  heure  avec  un  talent  qui 
lui  assure  un  rang  très-élevé  dans  cet  art.  Son  style  à  la  fois  large, 
élégant  et  toujours  approprié  au  caractère  des  jeux  ;  la  richesse,  la 
nouveauté  de  son  harmonie;  la  distinction  de  ses  mélodies  et  le  piquant 
de  ses  modulations  ont  soutenu  constamment  l'intérêt  de  l'auditoire 
pendant  cette  longue  improvisation,  et  fait  éclater  à  chaque  instant 
les  applaudissements  des  connaisseurs.  Ce  jeune  artiste  a  reçu  en  ter- 
minant de  nombreux  témoignages  d'admiration  et  de  sympathie.  On  an- 
nonce pour  mardi  12  avril,  à  deux  heures,  une  séance  de  nouvel  essai 
du  bel  orgue  de  MM.  Merkiin  et  Schiitze,  en  présence  de  Mgr  l'arche- 
vêque de  Rouen,  beaucoup  de  membres  du  haut  clergé,  d'artistes  et 
d'amateurs. 

,.*,,,  Nous  lisons  dans  le  Journal  français  de  Saint-Pétersbourg  qu'un  refroi- 
dissement qu'elle  a  pris  en  revenant  de  Moscou  a  retardé  le  retour  de 
Mme  Bosio. — Henri  Herz  a  donné  deux  concerts  au  Grand-Théâtre,  devant 
une  salle  comble  qui  l'applaudissait  avec  enthousiasme  ;  le  même  succès 
lui  est  réservé  à  Moscou.  —  De.  son  côté,  Rubinsien  a  fait  exécuter  sa 
nouvelle  symphonie,  VOcéan,  large,  puissante  et  poétique  composition 
qui  a  valu  au  jeune  maître  un  véritable  triomphe.  —  Enfin,  Ch.  Wehle, 
brillant  pianiste  arrivé  de  Paris,  a  su  également  se  faire  applaudir  dans 
un  très-beau  concert  qu'il  a  donné  à  la  salle  de  l'Université. 

***  C'est  mardi  19  avril,  à  huit  heures,  qu'aura  lieu  dans  la  salle  Pleyel- 
"Wolff  le  concert  de  Fréd.  Brisson.  Il  y  fera  entendre  trois  morceaux  de 
piano  solo  inédits,  de  sa  composition,  sur  l'orgue,  son  duo  de  Robert  le 
Diable,  et,  avec  violon,  le  trio  de  Martha.  M.  Perrier  et  Mme  Lagnier 
chanteront  les  Soirées  de  Rossini;  Portehaut,  de  l'Opéra,  et  Mme  Lagnier, 
le  duo  de  Joseph,  le  trio  du  Maître  de  chapelle,  etc. 

„*,  Le  concert  annuel  de  M.  Gouffé,  l'excellent  contre-bassiste,  aura 
lieu  mercredi  13  avril,  dans  les  salons  de  Pleyel-Wo  ff,  avec  le  concours 
de  MM.  fiignault,  Guerreau,  Casimir  Ney,  Lebouc,  Brunot  et  Mme  Matt- 
mann.  Le  bénéficiaire  y  exécutera  sur  la  contre-basse  des  variations- 
caprice  de  sa  composition. 

t*t Le  concert  deM.  Archainbaud,  qui  a  eu  lieu  jeudi  dernier,  s'est  ter- 
miné par  la  première  représentation  de  pierrot  à  paphos  ou  la  Sérénade 
interrompue,  nouvel  opéra  de  salon  de  M.  Wekerlin.  Ce  petit  ouvrage, 
rempli  de  verve  et  de  mélodie,  a  obtenu  un  succès  de  fou  rire. 

t%  M.  et  Mme  Dumestre  ont  chanté  dernièrement  dans  un  concert 
improvisé  à  Tarbes,  avec  le  concours  de  la  Société  philharmonique. 
M.  Dumestre  est  un  enfant  du  pays. 

*%  Dimanche  dernier,  dans  une  matinée  musicale  où  se  trouvaient 
Jules  Lefort,  Nadaudet  Ascher,  une  jeune  et  brillante  élève  de  il.  Schlos- 
ser,  Mlle  lîabier,  s'est  distinguée  par  un  jeu  pur  et  délicat  qui  repose 
agréablement  des  tours  de  force  et  de  l'éclat  dont  l'école  moderne  est 
trop  souvent.prcdigue. 

»%  Mercredi  13,  à  la  salle  Herz,  deux  jeunes  artistes  russes,  M.  Beze  • 
kirski,  premier  violon  du  théâtre  impérial  de  Moscou,  et' M.  Poorten, 
violoncelliste,  donneront,  avec  le  concours  de  plusieurs  artistes  distin- 
gués, un  concert  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  les  artistes  et  les 
amateurs  jaloux  d"apprécier  les  talents  que  nous  envoie  la  patrie  de 
Rubiostein. 

,,%  Voici  le  programme  du  concert  que  M.  de  Hartog  donnera  samedi 
prochain  dans  la  salle  Herz  :  1°  ouverture  de  Purlia,  de  Hartog,  à 
grand  orchestre;  2"  l'Esclave,  ballade,  de  Hartog,  avec  orchestre,  chan- 
tée par  Mlle  Delisle  ;   3'  duo  bouffe  de  Lorenza  Aldini,  opéra  inédit,  de 


Hartog,  par  MM.  Bonnehée  et  Hayet;  W  morceau  de  violoncelle,  de 
A.  Batta,  par  M.  A.  Batta  ;  5°  valse  de  l'opéra  Lwenza  Aldini,  de  Hartog, 
chantée  par  Mlle  Litschner  ;  6"  Macbeth,  ouverture  de  concert  inédite, 
de  Hartog  ;  7°  trio  de  l'opéra  Lorenza\Aldini,  de  Hartog,  par  Mlles  Delisle, 
Litschner  et  M.  Hayet;  8°  danse  syriaque  pour  piano,  de  J.  Martin, 
exécuté  par  Mlle  Joséphine  Martin  ;  9°  air  de  Paulus,  arrangé  par  de 
Hartog,  exécuté  par  MM.  Bonnehée,  Batta,  Leciaux,  Mme  Mellis  et  de 
Hartog  ;  1 0°  les  Reliques  et  Un  baiser,  de  Hartog,  lieder  chantés  par 
M.  Hayet.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Deloffre. 

***  La  Société  des  orphéonistes  a  donné,  vendredi  1"  avril,  un  grand 
concert  au  bénéfice  des  pauvres,  avec  le  concours  de  MM.  Cambardi, 
Paulin,  Orliani   et  Arban  ;  ce   dernier   a  obtenu  une  véritable  ovation. 

„*„,  Concerts  de  Paris.  —  Tous  les  soirs,  de  8  à  11  heures,  concert 
instrumental.  Les  mercredi  et  samedi,  grande  soirée  dansante,  de  huit 
heures  à  minuit. 

„%  Les  chaleurs  précoces  qui  s'annoncent  font  déjà  penser  aux  belles 
promenades  du  bois  de  Boulogne.  Aussi  l'habile  directeur  du  Pré  Catelan 
a-t-il  pris  ses  mesures  pour  ouvrir  au  public  son  magnifique  établissement 
eta-t-il  tout  disposé  pour  que  cette  ouverture  ait  lieu  comme  d'habitude 
pour  les  fêles  de  Longchamps.  Elle  sera»  inaugurée  par  un  concert  spiri- 
tuel exécuté  pendant  les  trois  jours  par  la  musique  des  guides  ;  on  connaît 
la  supériorité  de  cet  orchestre;  ce  qu'on  sait  moins  généralement,  c'est 
qu'indépendamment  des  avantages  énormes  que  lui  donne  le  Pré  Catelan, 
7,500  fr.  par  mois,  il  reçoit  une  subvention  de  l'Empereur.  —  Parmi  les 
morceaux  religieux  qui  seront  exécutés  aux  concerts  spirituels,  il  y  aura 
le  Stabat  en  entier;  un  oratorio  de  Mendelssohn  et  la  dernière  marche 
aux  flambeaux  composée  par  Meyerbeer  pour  le  mariage  du  prince  de 
Prusse  avec  la  princesse  d'Angleterre.  C'est  la  quatrième  marche  de 
ce  genre  composée  par  le  célèbre  maestro.  —  Après  les  jours  de  Long- 
champs,  la  série  des  fêtes  de  jour  commencera  à  Pâques.  Les  fêtes  de 
nuit  n'auront  lieu  qu'en  juin  avec  les  soirées  chaudes.  Parmi  les  plaisirs 
promis  au  public,  on  cite  des  ascensions  en  ballon  captif  à  air  raréfié.  Il  y 
aura  de  plus,  pendant  la  saison,  à  plusieurs  de  ces  belles  solennités,  la  réu- 
nion de  toutes  les  musiques  de  la  garde,  au  nombre  de  mille  exécutants  en- 
viron. De  récents  embellissementsont  encore  été  faits  au  Pré-Caielan.  Une 
nouvelle  rivière  a  été  creusée  derrière  le  théâtre.  Elle  est  surtout  destinée 
aux  produits  mêmes  de  l'établissement  ;  caril  se  fait  de  la  pisciculture  au 
Pré  Catelan  :  c'est  là  que  se  trouve  le  plus  bel  appareil  de  ce  genre;  il  a 
été  construit  à  Bruxelles,  d'après  le  plan  et  sous  la  direction  de 
M.  Schram,  contrôleur  du  jardin  botanique,  et  de  M.  Suys,  architecte 
de  la  même  ville.  Cette  nouvelle  rivière  contient  en  ce  moment  quel- 
ques milliers  de  petits  saumons  éclos  au  Pré  Catelan  même,  dans  le 
courant  de  cet  hiver. 

„*„  La  fashion  parisienne  a  décidément  adopté  le  vendredi,  jour  des 
bals  de  minuit  au  Casino,  comme  en  été  elle  avait  adopté  le  samedi  au 
bal  Mabille. 

,.%  Le  docteur  Viotta,  directeur  de  la  Société  néerlandaise  pour  l'en- 
couragement de  la  musique,  vient  de  mourir  à  Amsterdam  ;  c'était  un 
dilettante  zélé,  auquel  on  doit  plusieurs  compositions,  et  qui  a  exercé 
une  influence  décisive  sur  les  progrès  de  l'art  musical  en  Hollande. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 


Bruxelles.  —  On  vient  de  reprendre  avec  succès,  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie, le  charmant  petit  opéra  d'Adolphe,  Adam,  le  Farfadet.  —  Monjauze 
nous  quitte  pour  se  rendre  à  Marseille,  où  il  est  engagé  à  de  brillances 
conditions.  C'est  Audran  qui  le  remplace. 

,%  Stuttgard.—  Le  Nid  de  Cigogne,  opéra  de  MM.  Cormon  et  Vogel,  re- 
présenté avec  un  véritable  succès  l'an  dernier  à  Bade,  sur  le  théâtre 
de  la  Maison  de  Conversation,  va  être  joué  ici  en  allemand.  —  Le 
Théâtre-Royal  de  Stuttgard  est  le  premier  en  Allemagne  qui  ait  repré- 
senté VÉtuile  du  Nord.  Cette  fois  encore,  la  capitale  du  Wurtemberg  ne 
sera  devancée  par  aucune  autre,  pour  le  nouvel  opéra  de  Meyerbeer,  le 
pardon  de  Ploërmel,  auquel  elle  prêtera  ses  meilleurs  artistes  et  toutes  les 
pompes  de  sa  mise  en  scène.  S.  M.  le  roi  Wurtemberg  attache,  comme 
l'on  sait,  une  grande  importance  à  son  théâtre,  et  ses  bonnes  intentions 
sont  admirablement  secondées  par  M.  le  baron  de  Gall,  le  surintendant, 
et  M.  Lewald,  le  régisseur  général. 

ç**  Darmstadt.  —  Le  prince  Emile  de  Wittgenstein  vient  de  mettre  en 
musique  la  ballade  de  Uhlancl,  le  Roi  aveugle  ;  cette  composition  remar- 
quable est  dédiée  ù  Dalle-Aste,  l'éminent  chanteur  et  l'un  des  meilleurs 
interprètes  du  rôle  de  Péters,  dans  Vliloile  du.  Nord.  —  Le  chef-d'œuvre 
de  Meyerbeer  vient  d'être  représenté  avec  un  éclatant  succès  ;  la  salle 
était  comble  tout  comme  à  la  première  représentation. 


DE  PARIS. 
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„*»  Hanovre.—  M.  de  Flotow,  l'auteur  de  Mariha,  de  Slradella  et  de 
Indra,  vient  de  terminer  un  nouvel  opéra,  le  Meunier  de  Meran,  qui  doit 
être  joué  pour  la  première  fois  au  théâtre  Royal,  le  45  avril  prochain. 

*%,  Zurich.  —  M.  Hermann  Naegeli  a  fait  hommage  à  notre  Société 
musicale  de  plusieurs  compositions  manuscrites  inédites  de  Sébastien 
Bach.  Ces  précieux  autographes  s'étaient  trouvés  parmi  la  succession  de 
Kaegeli  père. 

»*,,,  Halle.  —  La  statue  colossale  en  bronze  de  Haendel  sera  inaugurée 
dans  les  derniers  jours  d'avril,  pour  l'anniversaire  de  la  mort  du  grand 
compositeur. 

+*„  Munich.  —  Le  docteur  Schafhaeutel  vient  d'être  chargé  par  le  roi 
Maximilien  d'écrire  l'histoire  de  la  musique  de  Bavière. 

„**  Mayence. —  Le  quatrième  festival  du  Rhin  central  aura  lieu  dans 
notre  ville  les  15,  16, 17  et  18  juillet.  Parmi  les  virtuoses  qui  ont  promis 
à  cette  solennité  le  concours  de  leur  talent,  on  cite  Mlles  Titjens,  à 
Vienne,  et  Schreck,  à  Bonn  ;  MM.  Th.  Formés,  à  Berlin,  et  Rindermann, 
à  Munich. 

»%  Leipzig. —  Dans  la  salle  du  Geioandhaus,  a  eu  lieu  la  cinquième 
soirée  pour  musique  de  chambre.  La  Société  Euterpe  a  donné  un  concert, 
où  a  été  exécuté  le  Requiem  de  Mozart.  Incessamment  aura  lieu  le 
concert  annuel  au  profit  des  pauvres  ;  on  y  exécutera  pour  la  pre- 
mière fois  la  musique  de  Schumann,  écrite  pour  le  Manfred,  de  lord  By- 
ron,  et  l'ouverture  de  Joachim,  pour  Henri  IV,  de  Shakspeare. 

»*„  Berlin.  —  Dans  sa  dixième  et  dernière  soirée  de  symphonies,  la 
chapelle  royale  n'a  exécuté  que  des  compositions  de  Beethoven  :  les  ou- 
vertures de  Prométhée  et  d'Egmont,  un  concerto  et  la  symphonie  en  ut 
mineur.  —  Dans  la  salle  du  théâtre  royal  de  l'Opéra  a  eu  lieu,  au  bé- 
néfice des  choristes  de  ce  théâtre,  une  matinée  à  laquelle  Mmes  Koester, 
Wagner  et  Herrenbourg  ont  prêté  le  concours  de  leur  talent.  —  Le  ministre 
des  cultes,  M.  de  Bethmann-Hollweg,  et  M.  de  Schleinitz,  ministre  de 
l'intérieur,  ont  donné  de  brillantes  soirées  musicales.  —  Dans  une  soirée 


au  palais  du  prince  Frédéric-Guillaume  de  Prusse,  Léopold  de  Meyer  a 
joué  sa'  fantaisie  sur  le  Prophète.  Cette  composition,  qui  reproduit  avec 
bonheur  les  principaux  motifs  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  a  été  saluée 
d'applaudissements  enthousiastes.  Sur  la  demande  expresse  du  prince, 
l'éminent  pianiste  a  joué  à  la  fin  du  concert  un  autre  morceau  de  sa 
composition  :  Ramage  des  oiseaux,  qui  n'a  pas  eu  moins  de  succès.  A 
cette  brillante  soirée  assistaient  le  prince  régent  de  Prusse,  le  grand- 
duc  et  la  grande-duchesse  de  Bade  et  d'autres  grands  personnages.  Léo- 
pold de  Meyer  a  donné  son  concert  d'adieux  dans  la  salle  de  l'Académie, 
et  il  a  été  complimenté  par  le  prince  régent. 

Bucharesl.  —  Robert  le  Diable  vient  d'être  joué  avec  un  grand  succès 
sur  notre  scène  italienne.  Mme  Zenoni  et  le  ténor  Stigelli  s'y  sont  fait 
chaleureusement  appluudir.  Les  décors  sont  fort  beaux. 

„,*„  Milan.  —  La  nouvelle  partition  du  maestro  Petrella  :  /(  Duca  di 
Scilla,  a  obtenu  un  grand  succès  sur  le  théâtre  de  la  Scala.  L'ouver- 
ture en  est  fort  belle,  et  plusieurs  morceaux  ont  été  très-appréciés  par 
le  public,  qui  a  rappelé  le  maestro  une  vingtaine  de  fois.  Le  ténor  Pan- 
cani  s'est  montré  admirable  dans  le  rôle  de  Baldo.  Les  sœurs  Marchisio 
ont  été  à  la  hauteur  de  leur  rôle. 


MHIQ  RI-  MARIE  CJhanï  du  saint,  douze  motets  à  deux 
ITIUIO  UL  lia  «fi  IL,  voix  égales  avec  accompagnement  d'orgue 
ou  d'harmonium,  à  l'usage  des  communautés  religieuses,  par  Emile 
Albert.  1  vol.  in-8°.  Prix  net  :  2  fr.  Chez  l'auteur,  rue  Mogador,  9. 


PRIX    ACCORDE   A   L  UNANIMITE   A   l  EXPOSITION 
UNIVERSELLE   DE   LONDRES   1851. 

Fournisseur  des  Ministères  de  la 
Guerre  et  de  la  marine  de  Vrance. 

Agent    à    Londres: 

JD1LIEN  ET  Ce, 

214  ,   Régent    Street. 


MAISON  TONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 


MEDAILLE   D  ARGENT    DE   lrc    CLASSE 
A    L'EXPOSITION     UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 

Facteur   du    Conservatoire    et  de 
l'Académie  impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


88,    rite  ties    Vin  rais  -  Saint  -  jflarliti ,   88 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 

La  maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


INVENTIONS  BREVETEES 


i°  Le  système   transposileur   aux   instruments   en 

cuivre; 
2°  Une  nouvelle  perce  compensatrice  pour  redresser 

la  co'onne  d'air  dans  les  pistons; 
3°  Pistons  a  perce  conique; 
4°  Cylindres  à  engrenage  Bréguet  pour  la  tension 

des  ressorts  ; 
5°  Cylindres  se  démontant  aussi  facilement  que  les 

pistons; 
6°  Un  mécanisme  opérant  un  serrage  régulier  et 

instantané  aux  caisses  et  timbales  d'orchestre; 
7°  Nouvelles  timbales  de  cavalerie; 
8°  Un  piano-timbre  pour  orchestre; 
9°  Clarinettes,  llùieset  hautbois  en  métal  (nouvelles 

proportions); 
10°  Perfectionnement  aux  bassons,  qui  rend  justes 

les   notes  défectueuses    sans    en  changer  le 

doigté; 
II»  Nouveaux   instruments    a   double  pavillon,  dits 

Duplex  (système  Pclitli). 


MASUSACTIIKE    (.IVIKII.l 

D'INSTRUMENTS   DE  MUSIQUE 

DE 

GAUTROT  aîné 


.RUE  SAINT-LOUIS,  GO  (AU  MARAIS).  -  SUCCURSALE  A  CHATEAU-THIERRÏ  (AISNE). 

Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
sérieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS   IMPORTANT 

Alin  de  rendre  mes  ins'ruments  irréprochables  sous 
le  rapport  de  la  Justesse  et  rie  la  sonorité,  comme 
ils  le  sont  déjà  sous  celui  de  la  fabrication,  je  me 
suis  assuté  le  concours  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  dislingués,  qui  sont  chargés  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  noms  suivent  ; 

Pour  les  li 


MM.  Bonnefoy  (Viclor),  du    théSlre  impérial  de 
l'Opèra-Comique. 
DASTONNET,de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Dortu,  id.  îd. 

Dodois  (Edmcnd), 


Laii 


id. 


id. 


Sciiloitmann,  du  théâtre  impérial  Italien 

Pour  les  liisrtt'iimcutft  en  bol» 

MM.  Dunois  (F.),  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
JANCoum,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  professeur  de  llùle. 
Veiiroust  (Stanislas),  professeur  au  Conserva- 
toire impérial  de  musique. 
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Opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Michel  CARRÉ  et  Jules  BARBIER, 


«. 


MUSIQUE  DE 


yptbm 


Seront  mis  en  vente  mercredi  13  avril 
JLM!S     AinS     DÉTACHÉS 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO,  PAR  CHARLOT. 


ACTE  I". 

I/Ouverture,  arrangée  pour  le  piano 9     » 

1 .  Chœur  villageois  :  Le  jour  radieux 6     » 

2.  Récitaiif  et  Berceuse  chantés  par  Mme  Cabel  :    Durs, 

petite,  dors  tranquille 7  30 

2  bis.  Berceuse   seule 5     » 

2  1er.  La  même,  transposée  un  ton  au-dessous 5    » 

2  quater.  La  même,  transposée  un  ton  et  demi  au-dessous.   ...  s     » 

3.  Couplets  chantés  par  M.  Sainte-Foy  :    Dieu  nous  donne.   .  U     « 

3  bis.  Les  mêmes,  transposés  pour  baryton 4     » 

4.  Duo  chanté  par  Mme  Cabel  et  M.  Sainte-Foy  :  Sonne,  sonne.  9     » 

5.  Criind  air  chanté  par  M.  Faure  :  0  puissante  magie!.    .    .  7  50 

5  6m.  Le  même,  transposé  pour  ténor 7  50 

5  ter.  Le  même,  transposé  pour  basse 7  50 

6.  Scène    et    conjuration    chantées    par    MM.    Faure   et 

Sainte-Foy:  Si  tu  crois  revoir  ton  père  expirant 6     » 

7.  Buo  bouffe  chanté  par  MM.   Faure  et   Sainte-Foy  :    Un 

trésor,  un  trésor,  bois  encor 7  50 

8.  Terzettlno  île  la   clochette  chanté   par  Mme  Cabel, 

MM.  Faure  et  Sainte-Foy  :   Ce  tintement  que  l'on  entend.   .  9     » 
ACTE  IL 

9.  Chœur.  Le  retour  du  cabaret  :  Qu'il  est  bon,  qu'il  est  bon.  4     » 
10.  Récitatif  et  romance  chantés  par  Mme  Cabel  :  Le  vieux 

sorcier  de  la  montagne 4     » 

40  6'M.  Les  mêmes,  transposés  deux  tons  au-dessous 4     » 

41.  Grand  air  chanté  par  Mme  Cabel  :  Ombre  légère 7  50 

11  bis.  Le  même,  transposé  un  demi-ton  au-dessous 7  50 

41  ter.  Le  même,  transposé  un  ton  et  demi  au-dessous 7  50 

12.  Chanson  chantée  par  M.  Sainte-Foy  :  Ah  !  que  j'ai  froid.   .  5     » 

12  6î's.  La  même,  transposée  pour  baryton 5     » 


13.  Légende  chantée  par  Mme  Cabel  :  Sombre  destinée.   .   .    . 

1 4 .  Duo  chanté  par  MM.  Faure  et  Ste-Foy  :  Quand  l'heure  sonnera. 
1b.  Grand  trio  final  chanté  par   Mme  Cabel,  MM.  Faure  et 

Sainte-Foy  :  Holàl  holàl  ma  belle 

15  a.   Chanson  extraite  du  grand  trio,  chantée  par  Mme  Cabel  : 

De  l'oiseau  dans  le  bocage 

15a  Ws.   La  même,  transposée  un  ton  et  demi  au-dessous.    .   . 

15  b.  Chanson  extraite  du  grand  trio,  chantée  par  Mme  Cabel  : 

Gai  passereau,  voici  le  jour 

15bWs.  La  même,  transposée  un  ton  et  demi  au-dessous  .   .   . 
ACTE  III. 

16.  Chant  du  chasseur  chanté  par  M.  Barrielle  :    Le  jour 

est  levé,  la  pluie  a  lavé 

16  6j's.  Le  même,  transposé  pour  ténor 

17.  Chant  du   faucheur,  chanté  par  M.  Warot  :   Les   blés 

sont  bons  à  faucher,   le  soleil  va  les  sécher . 

il  bis.  Le  même,  transposé  pour  baryton 

18.  Vlllanelle  des  deux  patres,  chantée  par  Mlles  Breuillé  et 

Bélia  :  Sous  les  genévriers 

4  9.  Quatuor  et  Pater  noster  chantés  par  Mlles  Breuillé, 
Bélia,  MM.  Warot  et  fcrrielle  :  Bonjour,  faucheur 

19  6î's.    Paier    noster    chanté     par    Mlles     Breuillé,    Bélia, 

MM.  Warot  et  Barrielle  :  Mon  Dieu,  notre  père.   ..... 

20.  Romance  chantée  par  M.  Faure  :  Ah\  mon  remords  te  venge. 

20  Ms.  La  même,  transposée  pour  ténor 

20  ter.  La  même,  transposée  pour  basse 

21 .  Grand  duo  chanté  par  Mme  Cabel  et  M.  Faure  :  Un  songe, 

6  Dieu  !  quelle  lueur ' 

22.  Chœur  du  pardon  :  Sainte  Marie  !  Sainte  Marie  1 


4  50 
U  50 


CRIMES.  Fantaisie -valse  sur  l'air  de  Y  Ombre,  pour  le  piano,  prix  :  6  fr. 
ABBAV.  Quadrille  pour  le  piano,  prix  :  k  fr.  50. 
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SOMMAIRE.  —  le  Pardon  de  Ploërmel,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles 
de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  musique  de  G.  Meyerbeer  (1er  article), 
par  Pétls  père.  —  Théâtre  impérial  Italien  :  Poliiito,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes,  musique  de  Donizetti.  —  Revue  des  théâtres,  par  O.  A.  B.  Saint- 
Yves.  —  Nouvelles  et  annonces. 


LE  PARDON  DE  PLOËRMEL, 

Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Jules  Barbier  et 
Michel  Carré,  musique  de  G.  Meyerbeer. 

(Premier  article.) 

C'est  de  la  musique  que  je  vais  parler  aux  lecteurs  de  la  Revue  et 
Gazette  musicale.  Mon  bienveillant  et  trop  flatteur  collaborateur  m'en 
a  laissé  le  soin,  et  a  pris  pour  lui  la  tâche  de  faire  connaître  le  sujet 
et  la  contexture  de  la  pièce.  Je  vais  donc  parler  de  l'œuvre  nouvelle 
d'un  grand  maître  habitué  aux  succès  d'éclat,  mais  en  critique  et  non 
en  juge,  quoi  qu'en  dise  mon  honorable  collègue  ;  car  je  donne  mes 
opinions  en  raison  de  ma  manière  de  sentir,  et  non  comme  des  ar- 
rêts. 

De  même  que  le  peintre  d'histoire  réduit  parfois  son  talent  aux 
proportions  du  portrait,  et  même  ne  dédaigne  pas  de  faire  le  paysage 
ou  le  tableau  de  genre,  le  musicien  accoutumé  à  prêter  aux  situa- 
tions puissamment  dramatiques  les  inspirations  vigoureuses  de  son 
génie  peut  aussi  chanter  sur  un  ton  plus  doux  les  amours  champêtres, 
ou  exprimer  les  émotions  d'un  petit  drame  intime.  A  la  vérité,  tous 
n'y  réussissent  pas.  Dans  les  essais  de  ce  genre,  Gluck  a  complète- 
ment échoué,  et  l'auteur  d'Alceste  et  ftlphigénie  ne  se  retrouve  pas 
plus  dans  les  Pèlerins  de  la  Mecke  et  dans  /'  Arbre  enchanté,  qu'on 
ne  reconnaît  l'esprit  et  le  sentiment  de  Grétry  dans  Andromaque  et 
dans  Céphale  et  Procris,  si  l'on  excepte  un  duo  de  ce  dernier  ouvrage. 
L'un  n'a  pu  descendre  sans  perdre  les  qualités  distinctives  de  son  ta- 
lent ;  l'autre  n'a  pu  monter  sans  être  hors  d'haleine.  Il  pouvait  donc 
être  mis  en  doute  si  l'énergique  talent  qui  a  si  bien  rendu  les  situa- 
tions fortes  de  Robert,  des  Huguenots  et  du  Prophète,  pourrait  se 
mettre  à  l'unisson  d'une  légende  naïve  et  touchante  en  conservant 
l'ampleur  de  ses  proportions;  les  conjectures  et  les  prédictions  n'ont 
pas  manqué  sur  cela.  Mais,  de  même  que  le  magique  pinceau  de  Ru- 
bens  conserve  toute  sa  supériorité,  tout  son  prestige,  toute  sa  fougue 
en  devenant  gracieux  dans  des  sujets  de  fantaisie,  de  même  Meyerbeer 
n'a  rien  perdu  des  puissantes  qualités  qui  le  distinguent  en  devenant 


créateur  de  mélodies  élégantes  et  d'accents  vrais  de  la  bonne  co- 
médie. Le  succès  complet  de  son  entreprise  en  justifie  la  hardiesse. 

Meyerbeer  a  fait  une  ouverture,  une  grande  ouverture  pour  le 
Pardon  de  Ploërmel.  J'ai  entendu  contester  ce  titre  au  morceau  dont 
il  s'agit,  parce  que  sa  forme  est  différente  de  celles  qui  sont  en  usage 
pour  ce  genre  de  composition.  Eh  bien,  soit;  ne  disons  pas  ouverture, 
disons  prologue  ;  car  c'en  est  un.  L'œuvre  du  compositeur  ne  pourra 
que  gagner  à  être  considérée  à  ce  point  de  vue.  Ce  prologue  en  prose 
de  certains  drames  modernes  est  une  nécessité  pour  l'intelligence  de 
l'action  ;  le  prologue  musical  imaginé  par  Meyerbeer  ne  l'est  pas 
moins  pour  la  pièce  dont  il  a  fait  le  sujet  de  sa  nouvelle  création. 

Si  mes  lecteurs  veulent  bien  recourir  à  l'analyse  du  livret  de 
MM.  Barbier  et  Carré,  dans  le  numéro  précédent  de  la  Gazette  musi- 
cale, ils  y  verront  que  Dinorah,  revenant  à  la  raison,  croit  n'avoir  fait 
qu'un  rêve,  et  que,  rassemblant  ses  souvenirs  du  jour  où  elle  se  ren- 
dait à  l'église  pour  devenir  la  femme  de  Hoël,  elle  cherche  à  renouer 
la  première  phrase  d'un  cantique  chanté  alors  par  les  paysans  qui  l'ac- 
compagnaient, avec  la  suite  échappée  à  sa  mémoire,  lorsque  tout  à 
coup  le  même  cantique  en  chœur  se  fait  entendre  près  d'elle .  Or  ce 
cantique,  qui  fait  ici  le  dénoûment,  on  ne  l'entend  pas  dans  le  cours 
de  la  pièce,  il  n'en  est  pas  question.  Cependant,  s'il  n'est  connu  des  spec- 
tateurs, il  perdra  la  plus  grande  partie  de  son  effet-  lorsqu'il  frappera 
l'oreille  de  Dinorah.  11  ne  restait  donc  au  compositeur  d'autre  res- 
source que  de  faire  entendre  ce  cantique,  Gloire  à  Mariel  dans  une  sorte 
de  prologue  dont  il  a  fait  son  ouverture.  Entré  dans  cet  ordre  d'idées, 
Meyerbeer  a  conçu  le  projet  de  retracer  dans  ce  prologue  musical 
toute  la  scène  qui  a  précédé  le  sujet  de  la  pièce  :  la  marche  religieuse 
des  fiancés  se  rendant  à  l'autel  avec  leurs  amis,  le  cantique  dit  par 
ceux-ci,  l'orage  qui  disperse  le  cortège  et  porte  dans  le  canton  le 
ravage  et  l'incendie ,  enfin  la  folie  de  Dinorah  courant  après  sa 
chèvre.  Tel  est  le  plan  de  l'ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel; 
telle  est  sa  raison  d'être  dans  la  forme  que  lui  a  donnée  le  maître. 
Cette  forme  étant  adoptée,  il  faut  reconnaître  que  l'imagination  de 
l'artiste  y  a  jeté  à  pleines  mains  des  effets  neufs,  saisissants,  et  qu'il 
y  règne  un  certain  ton  mystérieux  qui  soutient  l'intérêt  jusqu'à  la  fin, 
nonobstant  les  dimensions  des  développements. 

Le  chœur  des  paysans  et  paysannes  qui  ouvre  le  premier  acte  : 
Le  jour  radieux 
Se  voile  à  nos  yeux, 

a  pour  thème  une  phrase  charmante,  douce,  fraîche  et  d'un  caractère 
simple.  Un  épisode  chanté  par  six  voix  de  femmes,  auquel  répond 
le  chœur  par  une  sorte  de  jeu  en  frappant  des  mains,  introduit  dans 
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le  morceau  un  rbythme  nouveau  et  piquant  ;  puis  le  thème  principal 
est  ramené  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Toute  la  scène  où  Dinorah  parcourt  le  théâtre  en  cherchant  sa  chèvre, 
disparaît  rapidement,  puis  revient  accablée  de  fatigue,  et,  croyant  enfin 
avoir  retrouvé  cette  compagne  de  sa  folie,  l'endort  au  chant  d'une 
berceuse;  toute  cette  scène,  dis-je,  est  d'un  charme  mélancolique  plein 
d'émotion.  Le  jeu  élégant  et  fin  des  instruments  pendant  la  course  du 
personnage,  le  caractère  rhythmique  et  sautillant  de  la  marche  de  la 
chèvre,  la  ritournelle  mélancolique  au  retour  de  Dinorah  fatiguée,  le 
récitatif  doux  et  triste  de  celle-ci;  la  diversion  courte  et  gaie  que 
vient  faire  une  idée  nouvelle  dans  une  imagination  en  délire,  puis 
enfin  le  retour  au  premier  sentiment  dans  la  fin  du  récitatif,  tout  cela 
précède  et  amène  avec  un  art  infini  la  délicieuse  berceuse 

Dors,  petite,  dors  tranquille, 
Ma  mignonne,  dors. 

La  mélodie  et  l'accompagnement  de  cette  berceuse  ont  un  charme 
inexprimable,  et  le  retour  au  thème  primitif  s'y  fait,  comme  dans 
toute  cette  nouvelle  partition,  avec  une  grâce  charmante.  Et  vraiment 
il  ne  faut  pas  moins  que  le  talent  de  Meyerbeer  pour  produire,  dans 
un  épisode,  un  rhythme  régulier  sur  des  vers  coupés  de  cette  ma- 
nière : 

Hélas  I  voici  tantôt  huit  jours 

Que  tu  cours 
Seule,  au  hasard,  dans  les  bruyères, 
Parmi  les  ronces  et  les  pierres  I  etc. 

Ah  !  messieurs  les  faiseurs  d'opéras  français,  n'apprendrez-vous  donc 
jamais  à  donner  aux  vers  lyriques  la  symétrie  d'accents  et  de  repos 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  rhythme  possible  en  musique,  à  moins 
qu'on  n'ait  recours  aux  artifices  de  l'accompagnement  pour  combler 
les  lacunes  ?  Cet  art  peut  causer  quelque  embarras,  quand  on  n'en  a 
pas  l'habitude;  mais  j'ai  acquis  par  moi-même  la  conviction  qu'avec 
Un  peu  d'exercice,  notre  langue  n'est  pas  aussi  rebelle  qu'on  le  croit 
à  la  régularité  rhythmique  des  vers  destinés  au  chant. 

Rien  de  plus  original  et  en  même  temps  de  plus  franc  que  les 
couplets  à  deux  mouvements  de  Corentin,  le  joueur  de  cornemuse  : 

Dieu  nous  donne  à  chacun  en  partage 
Une  humeur  différente  ici-bas  : 
Il  en  est  qui  sont  pleins  de  courage  ; 
Moi,  je  suis  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

La  terminaison  alternativement  majeure  et  mineure  de  ce  premier 
mouvement  est  une  intention  comique  que  le  public  a  saisie  et  qui 
provoque  toujours  le  rire. 

Me  sera-t-il  permis  de  dire  au  maître  que  je  crois  qu'il  s'est  trompé 
dans  la  manière  de  noter  l'allégretto  grazioso  qui  forme  le  second 
mouvement  de  ces  couplets  doubles,  sur  ces  paroles  : 

La  bonne  chère 

Plaît  à  l'un, 
L'autre  préfère 

Être  à  jeun  ; 
Celui-ci  pleure 

Et  maigrit, 
L'autre  à  toute  heure 

Chante  et  rit; 
L'un  est  honnête, 

Simple  et  bon, 
L'autre,  moins  bête, 

Est  fripon. 

Le  compositeur  a  écrit  le  morceau  dans  la  mesure  à  six-huit,  en 
sorte  que  les  phrases  ne  tombent  pas  sur  les  mêmes  temps  dans  les 
membres  correspondants.  Ce  rhythme  est  de  trois  mesures  et  de 
quatre  alternativement  par  la  coda  de  la  ritournelle,  si  on  l'écrit  dans 
la  mesure  à  trois-huit,  et  il  devient  régulier  par  la  symétrie  de  la 
suite.  Ici  le  poète  avait  servi  à  souhait  le  musicien  par  la  régularité 


de  sa  versification.  Je  suis  tenté  de  croire  que  le  maître  a  vu  tout 
aussi  bien  que  moi  que  son  rhythme  étant  ternaire  de  mesure  et  de 
période,  il  devait  écrire  à  trois  temps,  mais  qu'il  a  voulu  produire 
un  effet  de  contre-temps. 

Le  duo  de  Dinorah  et  de  Corentin  doit  être  considéré  au  point 
de  vue  de  la  scène.  D'une  part  la  folie,  de  l'autre  la  poltronnerie, 
présentent  divers  incidents  qui  ne  permettaient  pas  au  compositeur 
la  forme  régulière  ;  il  ne  pouvait  en  faire  qu'une  fantaisie  dramatique 
d'où  l'unité  d'idée,  de  sentiment  et  de  rhythme  devait  être  bannie. 
On  se  rappelle  la  scène  :  Corentin  est  dans  sa  cabane ,  il  a  peur  ; 
pour  dissiper  sa  frayeur,  il  joue  de  sa  cornemuse.  En  ce  moment, 
Dinorah  arrive  près  de  la  cabane  ;  elle  entend  le  jeu  de  la  cornemuse 
et  l'imite  avec  sa  voix,  non  pas  en  faisant  un  canon,  comme  je  l'ai  en- 
tendu dire  parmi  les  spectateurs,  mais  de  simples  imitations  qui  ne 
sont  régulières  ni  par  les  temps  de  la  mesure,  ci  par  la  forme  des 
traits  ;  puis  elle  entre  à  l'improviste  dans  la  demeure  de  Corentin , 
le  frappe  de  terreur  par  mille  idées  folles  qui  appellent  des  motifs 
nouveaux,  lesquels,  à  peine  indiqués,  sont  suivis  par  d'autres.  Meyer- 
beer a  saisi  la  seule  occasion  qui  lui  fût  donnée  de  faire  sentir  un  peu 
d'unité  par  la  reprise  de  la  phrase  élégante  et  gracieuse: 
Sonne,  sonne,  gai  sonneur. 

La  seconde  partie  du  duo  est  absolument  scénique  ;  cependant  il 
s'y  trouve  encore  un  motif  très-distingué  sur  ces  paroles  : 
Il  faut  se  hâter, 
Il  faut  profiter 
De  l'heure  qui  passe. 

La  forme  et  le  caractère  de  la  phrase  énergique  de  Meyerbeer  se 
retrouvent  d'un  bout  à  l'autre  de  l'air  de  baryton  : 

0  puissante  magie! 
chanté  par  Faure  avec  le  talent  remarquable  dont  il  fait  preuve  dans 
tout  son  rôle.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  faire  un  erratum  à 
certaine  phrase  d'une  lettre  où  j'ai  rendu  compte  au  directeur  de 
Y  Indépendance  belge  de  la  première  représentation  du  Pardon  de 
Ploérmel.  J'avais  écrit  :  Faure  n'est  pas  seulement  un  chanteur  dis- 
tingué, mais  un  excellent  musicien  ;  le  compositeur  a  oublié  un  mot 
et  a  mis  :  Faure  n'est  pas  un  chanteur  distingué,  ce  qui  est  exacte- 
ment le  contraire  de  mon  opinion.  Je  reviens  à  l'air  dont  il  s'agit. 

La  ritournelle  et  la  première  phrase  de  cet  air  ont  une  énergie  d'ex- 
pression sauvage  bien  convenable  à  un  homme  qui,  pour  satisfaire  sa 
soif  de  l'or,  prend  la  résolution  d'en  sacrifier  un  autre.  C'est  bien  ainsi 
que  doit  s'exprimer  celui  qui  est  sous  l'empire  de  la  brutale  passion 
de  la  cupidité.  J'ai  quasi  regret  de  trouver  dans  la  bouche  d'un  tel 
homme  la  belle  phrase  en  mi  majeur  qui  précède  la  rentrée  au  mi- 
neur. Hoël,  à  la  vérité,  a  çà  et  là  des  retours  vers  les  bons  senti- 
ments, et  le  souvenir  de  son  amour  pour  Dinorah  vient  se  placer  un 
moment  sur  ses  lèvres  et  inspirer,  au  maître  une  belle  phrase  de  ten- 
dresse ;  mais  bientôt  la  hideuse  passion  revient  : 
De  l'or,  de  l'or  ! 
Encor,  encor! 

est  le  dernier  cri  de  cet  homme,  et  le  thème,  en  mouvement  de  po- 
lonaise, lui  donne  une  puissance  très-remarquable.  Ce  morceau  pro- 
duit un  grand  effet. 

Des  deux  duos  qui  remplissent  la  scène  suivante,  le  premier  , 
Si  tu  crois  revoir  ton  père  expirant, 
est  un  morceau  de  scène  qui  a  beaucoup  de  couleur  ;  l'autre , 

Un  trésor, 
est  excellent  au  point  de  vue  de  l'expression  scénique  et  comme  mor- 
ceau de  musique.  Le  rhythme  a  certain  caractère  de  comédie  bien 
placé  dans  la  situation;  le  chant  a  beaucoup  de  franchise,  et  l'accom- 
pagnement d'orchestre,  peu  chargé  de  détails  et  bien  cadencé,  favo- 
rise l'audition  de  la  parole  qui  a  de  l'importance  dans  celte  scène. 
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Le  premier  acte  se  terminé  bien  par  un  trio  charmant  qui  com- 
mence par  ces  mots  : 

Ce  tintement 

Que  l'on  entend. 
Simple,  clair,  mélodieux,  disposé  d'une  manière  élégante  dans  les 
voix,  sobre  dans  l'instrumentation,  ce  morceau  a  une  modulation 
dont  l'effet  est  inattendu,  sur  ces  paroles  : 
Chut!  c'est  la  nuit. 
Cet  effet,  obtenu  sans  la  coopération  de  l'harmonie  et  par  une 
seule  note  commune  à  deux  tons,  est  plein  de  charme.  Le  retour  au 
ton  primitif  est  aussi  très-heureux  ;  il  se  fait  par  l'harmonie  sur  une 
note  tenue  du  soprano  qui  lui  sert  de  pivot,  et  immédiatement  après 
le  compositeur  rentre  dans  son  thème  sur  lequel  il  introduit  des  va- 
riantes et  qu'il  dispose  d'une  manière  nouvelle.  Tout  cela  est  élégant 
et  fin.  L'orage  entendu  dans  le  lointain  et  dans  la  nuit  sombre  amène 
une  coda  mystérieuse  qui  complète  bien  ce  premier  acte.  La  couleur 
générale  du  morceau  est  ce  qu'elle  doit  être  :  elle  occupe  l'attention 
du  public  et  fait  pressentir  les  péripéties  dramatiques  qui  feront  l'in- 
térêt du  second  acte. 

Le  chœur  de  paysans  qui  ouvre  ce  second  acte, 
Qu'il  est  bon  !  qu'il  est  bon  1 
Le  vin  du  bonhomme  Yvon  ! 

est  excellent.  L'unisson  des  femmes,  qui  en  forme  la  seconde  partie, 
est  accompagné  d'une  manière  très-heureuse  par  l'harmonie  douce  des 
voix  d'hommes  à  bouche  fermée.  Cet  effet,  imaginé  en  Allemagne  dans 
les  sociétés  de  chant  appelées  Liedertafel,  était  inconnu  en  France, 
lorsque  M.  Limnander  le  fit  entendre  dans  son  opéra  les  Monténégrins. 
Il  excita  autant  d'étonnement  qu'il  fit  naître  de  plaisir,  et  ne  fut  pas 
étranger  à  la  bonne  fortune  de  cet  ouvrage.  Placé  comme  il  l'est  par 
Meyerbeer  sur  un  choeur  de  femmes  à  l'unisson  dont  la  mélodie  est 
gracieuse,  l'effet  est  meilleur  encore. 

,  Le  récitatif  qui  précède  la  romance  de  Dinorah,  d'une  mélancolie 
profonde,  prépare  bien  à  l'audition  de  cette  ballade  louchante  et  très- 
courte  : 

Le  vieux  sorcier  de  la  montagne. 

La  mélodie  de  cette  romance  est  simple,  naïve  :  une  seule  phrase 
sur  ce  vers  : 

Pauvre  bruyère  de  Bretagne, 

module,  mais  c'est  pour  amener  une  rentrée  inattendue  et  pleine  de 
charme  dans  la  phrase  suivante.  Ce  morceau,  d'une  couleur  locale 
excellente,  est  accompagné  d'une  instrumentation  combinée  de  haut- 
bois, de  flûtes  et  de  clarinettes  d'un  effet  aussi  neuf  que  bien  conçu. 

A  ce  chant  où  la  folie  de  Dinorah  a  pris  le  caractère  de  la  tristesse 
succède  la  délicieuse  fantaisie,  où ,  reprenant  sa  gaieté,  la  pauvre  fille 
croit  voir  dans  son  ombre  un  personnage  mystérieux  et  veut  lui  en- 
seigner à  danser  et  à  chanter.  Rien  de  plus  gracieux,  de  plus  élégant, 
de  plus  coquet  que  le  thème  de  ce  mouvement  de  valse  : 

Ombre  légère 

Qui  m'es  si  chère, 

Ne  t'en  va  pas. 
Tout  dans  ce  morceau  est  disposé  pour  en  rendre  l'effet  complet  ; 
la  conception  gracieuse  de  la  scène  en  elle-même,  le  charme  de  la  mé- 
lodie, la  clarté  de  l'harmonie,  le  choix  heureux  de  l'instrumentation, 
les  interruptions  causées  par  la  disparition  de  la  lumière  et  par  l'orage 
entendu  dans  le  lointain,  puis  les  retours  charmants  et  toujours  inat- 
tendus du  thème,  et,  disons-le  avec  plaisir,  le  rare  talent  déployé  comme 
cantatrice  et  comme  actrice  par  Mme  Cabel  dans  cette  scène  difficile, 
comme  dans  tout  son  rôle  ;  tout,  dis-je,  concourt  à  faire  du  morceau 
une  de  ces  choses  parfaites  et  achevées  qui  peuvent  suffire  au  succès 
d'un  ouvrage.  Les  transports,  les  exclamations  du  public  et  ses  applau 
dissements  prolongés  ne  laissent  point  de  doute  sur  l'impression  pro- 
duite. 


Considérés  comme  expression  comique  de  la  peur,  les  couplets  de 
Corentin,  chantés  par  Sainte-Foy,  sont  très-plaisants.  Tout  exprime 
la  terreur  dans  ce  petit  morceau  :  le  chanteur  et  l'orchestre  frémis- 
sent ensemble.  C'est  moins  une  idée  musicale  qu'un  effet  de  scène 
qu'il  faut  chercher  dans  une  chose  de  ce  genre. 

La  sûreté  de  tact  du  maître  s'est  encore  révélée  dans  la  vieille  lé- 
gende chantée  par  Dinorah.  Ce  chant  a  bien  la  teinte  antique  qu 
lui  convient,  et  la  terminaison  en  est  des  plus  heureuses.  Il  était  im- 
portant de  lui  donner  le  caractère  solennel  choisi  par  le  compositeur  ; 
car  la  révélation  de  ces  paroles  :  Au  trésor  le  premier  qui  toucha 
mourut  dans  l'année,  doit  amener  la  péripétie  qui  est  le  nœud  de 
l'action  dramatique. 

Un  des  meilleurs  morceaux,  dans  un  ouvrage  qui  en  renferme  tant 
de  remarquables,  est  le  duo  de  Hoël  et  de  Corentin  : 
Quand  l'heure  sonnera. 

Grétry  aurait  donné  la  palme  à  cette  conception,  qui  est  de  la 
bonne  comédie  par  la  justesse  de  l'expression,  et  qui  conserve  en 
même  temps  l'intérêt  de  la  situation.  Le  caractère  syllabique  du  chant 
trouve  une  opposition  charmante  dans  la  ritournelle  d'orchestre  tout 
élégante  et  gracieuse  qui  se  reproduit  en  différents  tons  dans  le  pre- 
mier mouvement  de  ce  duo.  Le  second  mouvement  est  plein  de  verve 
et  d'entrain. 

La  grande  chose  de  cet  acte,  c'est  le  trio  final  qui  commence  par 
ces  mots  :  Pauvre  victime  !  Là,  Meyerbeer  se  retrouve  sur  le  terrain 
de  son  génie  éminemment  dramatique.  La  scène  est  des  plus  émou- 
vantes. Chacun  des  personnages  est  dans  une  situation  morale  diffé- 
rente ;  car  la  pauvre  folle,  ignorante  du  danger  qui  la  menace,  va  tra- 
verser le  pont  placé  sur  l'abîme,  sans  autre  dessein  que  de  suivre  sa 
chèvre  ;  l'avare,  l'égoïste  Corentin  se  réjouit  de  voir  en  elle  une  vic- 
time qui  le  mettra  en  possession  du  trésor  sans  courir  de  chance  fu- 
neste, et  Hoël,  qui  a  cru  reconnaître  la  voix  de  sa  fiancée,  incertain, 
agité,  furieux  contre  son  compagnon,  est  en  proie  au  combat  des  sen- 
timents les  plus  opposés;  l'orage,  les  vents  déchaînés  et  les  éclats  du 
tonnerre  viennent  ajouter  aux  angoisses  de  cette  situation.  Toutes  ces 
oppositions  doivent  être  rendues,  en  conservant  néanmoins  l'unité  de 
la  musique.  Le  génie  de  l'artiste  a  triomphé  de  ces  difficultés  avec  une 
puissance  de  talent  au-dessus  de  tout  éloge.  Il  a  jeté  dans  toute  cette 
scène  des  accents  qui  émeuvent  les  spectateurs  jusqu'à  les  rendre 
haletants.  Il  existe  en  musique  de  beaux,  d'admirables  orages,  dont  le 
souvenir  semble  devoir  décourager  tout  musicien  qui  voudrait  tenter 
la  même  chose  ;  car  on  sait  ce  qu'en  ont  fait  Beethoven  dans  la  Sym- 
phonie pastorale,  et  Rossini  dans  l'ouverture  de  Guillaume  Tell.  Dans 
l'opéra  de  Meyerbeer,  quelle  que  soit  l'importance  de  l'orage  pour  l'in- 
térêt de  la  scène,  ce  n'est  pourtant  qu'un  accessoire  dominé  par  la 
situation  où  se  trouvent  les  personnages  et  par  les  sentiments  qui  les 
agitent  ;  mais  le  maître  a  su  réunir  tous  ses  intérêts  dans  un  seul,  et 
son  orage  est  incontestablement  d'un  effet  plus  saisissant  et  plus  com- 
plet que  celui  des  deux  compositions  que  je  viens  de  citer.  Je  dois 
ajouter  que  ses  moyens  sont  tout  différents  et  qu'il  n'a.  rien  em- 
prunté, pour  le  résultat  qu'il  voulait  obtenir,  à  ce  qui  a  été  fait 
avant  lui. 

L'impression  produite  par  cette  admirable  scène  est  si  vive,  que, 
dans  l'agitation  qu'ils  en  éprouvent,  les  spectateurs  s'aperçoivent  à 
peine  de  la  longueur  inusitée  de  l'enlr'acte,  occasionnée  par  les  ma- 
chines et  les  décorations  (1).  Ce  temps  leur  est  nécessaire  pour 
dissiper  leur  émotion  avant  d'arriver  aux  impressions  très-différentes 
que  doivent  faire  naître  les  scènes  du  troisième  acte. 

FÉTIS  père. 
(La  suite  prochainement.) 

(1)  Le  mécanisme  du  pont,  de  la  rupture  des  écluses  et  de  l'irruption  des  eaux, 
les  effets  de  tonnerre,  etc.,  qui  ont  été  si  remarqués  dans  le  second  acte,  sont  dûs 
à  MM.  Muhldorfer  père  et  fils,  de  Mannheim,  qui  y  ont  déployé  une  grande  et  in- 
contestable habileté. 
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THÉÂTRE  IMPERIAL  ITALIEN. 

POLIUTO, 

Tragédie  lyrique  en  trois  actes,  musique  de  Donizetti. 
(Première  représentation  le  14  avril  1859.) 

Voici  un  ouvrage  dont  on  peut  dire  justement  que  la  seconde  édi- 
tion, revue  et  considérablement  augmentée,  a  paru  avant  la  pre- 
mière. Poliuto  fut  composé  pour  Adolphe  Nourrit,  lorsque  cet  excel- 
lent artiste  demandait  avec  tant  de  courage  à  l'Italie  la  revanche  et  la 
consolation  des  succès  que  Duprez  obtenait  en  France.  Toujours 
préoccupé  d'idées  religieuses,  Adolphe  Nourrit  choisit  lui-même  le 
Polyeucte  de  Pierre  Corneille  comme  un  magnifique  sujet  d'opéra. 
Mais,  hélas  !  la  fortune  avait  abandonné  cet  homme  aimable  et  char- 
mant, si  longtemps  digne  d'envie.  La  censure  napolitaine  ne  voulut 
pas  de  Poliuto,  et  ce  fut  un  chagrin  de  plus  pour  le  pauvre  chanteur, 
qui  allait  épuiser  bientôt  la  coupe  d'amertume  et  ne  put  parvenir  à 
créer  le  rôle  de  son  choix.  Il  mourut  à  propos,  du  moins,  pour  n'a- 
voir pas  encore  la  douleur  d'apprendre  que  Duprez  chantait  ce 
même  rôle  à  Paris. 

C'est  au  mois  d'avril  1840  que  les  Martyrs  furent  représentés  sur 
notre  première  scène  lyrique.  Les  Martyrs  n'étaient  autre  chose  que 
Poliuto  augmenté  de  plusieurs  morceaux.  M.  Scribe  avait  remis  sur 
le  métier  le  libretto  de  Salvator  Cammarano,  et,  comme  il  le  déclarait 
lui-même  dans  quelques  lignes  d'avertissement,  il  s'était  beaucoup  aidé 
de  Pierre  Corneille,  devenu  l'un  de  ses  nombreux  collaborateurs  : 
«  J'aurais  voulu,  disait-il,  respecter  et  conserver  intacts  tous  les  vers 
«  de  Polyeucte;  mais  la  musique  a  des  exigences  auxquelles  on  doit  se 
»  soumettre,  etc.  »  Malgré  le  mérite  incontestable  de  la  partition  de 
Donizetti,  l'ouvrage  ne  resta  pas  longtemps  au  répertoire.  La  direction 
changea ,  d'autres  combinaisons  prévalurent,  et  la  Favorite  ne  tarda 
pas  à  inaugurer  son  règne,  qui  se  prolonge  depuis  dix-neuf  ans.  Doni- 
zetti et  M.  Scribe,  avec  MM.  Alphonse  et  Gustave  Vaëz,  étaient  encore 
les  auteurs  de  cet  opéra  ;  ils  ne  réclamèrent  donc  pas,  et  Pierre  Cor- 
neille ne  dit  mot  :  à  la  vérité,  il  ne  touchait  pas  de  droits.  Les  Martyrs 
se  réfugièrent  en  province  et  à  l'étranger,  où  ils  continuent  de  jouir 
d'une  situation  assez  belle. 

Cependant  Poliuto  finit  par  être  joué  en  Italie  dans  sa  forme  primi- 
tive, et  il  ne  pouvait  manquer  de  nous  revenir  un  jour  ou  l'autre.  En 
effet,  il  nous  est  revenu  sous  les  traits  et  par  la  voix  de  Tamberlick, 
avec  Mme  Penco  dans  le  rôle  de  Paolina,  avec  Corsi  dans  celui  de 
Severo.  A  l'Opéra  français,  Duprez,  Mme  Dorus-Gras  et  Massol,  chan- 
taient ces  trois  rôles  ;  Dérivis,  Serda  et  Wartel  remplissaient  ceux  de 
Félix,  Callisthène  et  Néarque,  aujourd'hui  dévolus  à  Patriossi, Manfredi 
et  Soldi.  De  quel  côté  est  l'avantage  ?  à  qui  décerner  le  prix,  de  la 
France  ou  de  l'Italie?  Mais  pourquoi  des  comparaisons  inutiles, 
et  à  la  distance  de  dix-neuf  ans  ?  Duprez  mettait  sans  doute  plus 
d'enthousiasme  et  de  feu  dans  le  rôle  principal  :  il  n'avait  pas  d'égal 
dans  la  scène  où,  après  avoir  renversé  l'autel  des  faux  dieux,  il  enton- 
nait de  toute  la  force  qu'il  possédait  alors  : 

Je  crois  en  Dieu,  roi  du  ciel,  de  la  terre, 
Seul  Dieu  puissant,  que  je  crains  et  révère  ; 
Et  devant  lui,  dieux  d'argile  et  de  pierre, 
Tombez,  tombez  sous  mon  bras  triomphant! 

Mais  Tamberlick,  plus  recueilli,  plus  calme,  n'en  est  pas  moins 
admirable  d'organe  et  d'expression.  Sa  physionomie  est  d'une  beauté 
sublime,  ses  gestes  sont  simples,  et  une  religieuse  sérénité  règne  en 
toute  sa  personne.  Mme  Penco  a  trouvé  dans  le  rôle  de  Pauline  l'oc- 
casion de  s'élever  au-dessus  d'elle-même.  Jamais  elle  n'avait  chanté 
avec  autant  d'âme,  jamais  elle  n'avait  produit  d'impression  aussi  vive 
que  dans  le  duo  du  troisième  acte,  où  elle  se  convertit  à  la  foi  chré- 
tienne. Quelle  jeunesse  et  quelle  fraîcheur  de  voix  !  quel  accent  dra- 
matique !  Corsi,  malgré  sa  figure  peu  héroïque ,  a  montré  aussi  beau- 


coup de  talent  dans  le  rôle  de  Severo.  En  général,  l'exécution  de 
l'ouvrage  a  été  fort  remarquable.  On  a  bissé  plusieurs  morceaux  et 
rappelé  plusieurs  fois  les  artistes. 

Sans  devoir  être  placée  au  premier  rang  des  œuvres  de  Donizetti,  à 
côté  de  Lucia ,  à' Anna  Bolena  et  de  la  Favorite ,  la  partition  de 
Poliuto  se  distingue  par  d'éminentes  qualités.  C'est  une  des  meil- 
leures entre  les  secondes.  On  y  retrouve  l'habileté  consommée  du 
maître,  qui  en  abusait  quelquefois  pour  écrire  de  la  musique  où  il 
n'y  avait  que  des  formules  et  presque  pas  d'idées  :  aussi  ne  fut-il  guère 
de  compositeur  plus  inégal,  toujours  prêt  à  tomber  de  la  hauteur 
d'une  inspiration  vraie  et  saisissante  dans  les  bas-fonds  du  pur  métier. 
Donizetti  avait  de  plus  le  tort  de  se  copier  lui  même,  sans  qu'aucun 
scrupule  l'arrêtât  :  il  refaisait,  dix  fois  le  même  morceau,  sans  prendre 
d'autre  soin  que  d'en  varier  quelque  peu  le  thème.  C'est  ainsi  qu'au 
second  acte  de  Poliuto  il  a  refait  le  grand  ensemble  de  Lucie,  qu'il 
devait  répéter  encore  dans  Boni  Sébastien  et  autres  opéras  sortis  de 
sa  plume  trop  féconde. 

Le  théâtre  Italien  n'a  rien  épargné  pour  la  mise  en  scène  de  Poliuto  : 
les  décors  sont  nombreux  et  nous  semblent  avoir  été  exécutés  sur  le 
modèle  de  ceux  des  Martyrs  à  l'Opéra.  La  présente  saison  ne  pouvait 
donc  se  clore  d'une  manière  plus  heureuse,  si  d'ailleurs  le  succès  ne 
recule  encore  le  terme  qu'elle  a  déjà  dépassé. 

P.  S. 


Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  remettre  à  la  semaine  prochaine 
les  Auditions  musicales  de  M.  Adolphe  Botte. 


REVUE  DES  THÉÂTRES. 


Théâtre-Français  :  Reprise  A'Athalie,  avec  des  chœurs  nouveaux, 
composés  par  M.  Jules  Cohen  ;  Mme  Guyon,  Mlle  Devoyod  ;  les  cin- 
quante élèves  du  Conservatoire.  —  Variétés  :  Amoureux  de  la 
bourgeoise ,  vaudeville  de  MM.  Siraudin  et  Ad.  Choler  ;  le  Pays  des 
échasses,  vaudeville  de  MM.  Clairville  et  Th.  Cogniard;  le  Capitaine 
Chérubin,  comédie-vaudeville  de  MM.  Dumanoir  et  Lambert  Thi- 
boust.  —  Palais-Royal:  Une  giroflée  à  cinq  feuilles,  vaudeville 
de  MM.  Varin  et  Montagne;  Elle  était  à  l'Ambigu,  comédie^vaude- 
ville  de  MM.  Siraudin  et  Victor  Bernard .  —  Porte-Saint-Martin  : 
reprise  de  la  Closerie  des  Genêts,  de  Frédéric  Soulié. 

Grâces  en  soient  rendues  à  Mme  Guyon  !  la  tragédie  n'est  pas  tout 
à  fait  morte  avec  Rachel,  et  certains  chefs-d'œuvre  du  vieux  réper- 
toire ont  retrouvé  une  interprète  qui  leur  permet  de  sortir  du  repos 
dans  lequel  ils  ont  trop  longtemps  langui.  Le  beau  succès  que  vient 
d'obtenir  la  reprise  à'Athalie  ne  peut  qu'encourager  le  Théâtre-Fran- 
çais à  persévérer  dans  cette  voie  où  l'honneur  se  rencontre  avec  le 
profit.  Sauf  quelques  teintes  un  peu  forcées,  le  rôle  d'Athalie  a  été  su- 
périeurement rendu  par  Mme  Guyon;  elle  a  fort  bien  dit  le  songe;  elle  a 
eu  de  très-beaux  mouvements  dans  l'interrogatoire  de  Joas  et  dans  le 
cinquième  acte.  Mlle  Devoyod  a  continué  ses  débuts  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante  par  le  rôle  de  Josabet  ;  Beauvallet  n'a  rien  laissé  à 
désirer  dans  celui  de  Joad  ;  et  enfin  une  jeune  fille  du  nom  de  Marie 
Debreuil  a  dit  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  sentiment  les  jolis 
vers  placé  par  le  poëte  dans  la  bouche  du  petit  roi  Joas. 

Pour  rendre  cette  solennité  complète,  M.  Jules  Cohen,  un  lauréat  du 
Conservatoire  avait  été  chargé  de  mettre  en  musique  les  chœurs  subli- 
mes qui  comblent  l'intervalle  des  actes,  selon  le  mode  antique,  et  qui, 
dans  l'intention  de  Racine,  doivent  être  chantés  par  des  jeunes  filles 
de  la  tribu  de  Lévi.  Le  compositeur  s'est  permis  d'y  joindre  un  chœur 
des  lévites,  et  malgré  le  respect  qu'on  doit  aux  volontés  des  maîtres, 
nous  ne  pouvons  le  blâmer  de  cette  heureuse  témérité.  La  poésie  n'en 
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est  nullement  atteinte  et  l'effet  musical  y  gagne  de  la  puissance  et  de 
l'ampleur.  Une  cinquantaine  d'élèves  du  Conservatoire,  enrôlés  sous 
les  drapeaux  de  M.  Jules  Cohen,  tous  jeunes,  tous  pleins  de  feu  et  de 
zèle,  ont  traduit  ses  inspirations  avec  un  brio,  avec  un  entrain  dont  nos 
théâtres  lyriques  n'offrent  pas  d'exemple.  Un  ténor  et  un  baryton, 
MM.  Peschardet  Roudil  ;  deux  soprani,  Mlles  Ferdinand  et  Gauthier, 
et  deux  contralti,  Mlles  Cazat  et  Durand,  ont  fort  bien  dit  les  strophes 
détachées  qui  alternent  avec  les  ensembles.  La  couleur  biblique  dont 
l'introduction  est  empreinte  se  reflète  sur  les  trois  premiers  chœurs, 
et,  par  une  progression  habilement  ménagée,  se  transforme,  entre  le 
quatrième  et  le  cinquième  acte,  en  un  chant  guerrier  que  les  lévites 
armés  adressent  au  Dieu  d'Israël  avant  de  marcher  au  combat.  Le  ri- 
deau était  déjà  tombé  sur  cette  remarquable  invocation  lorsque  la 
persistance  des  applaudissements  a  forcé  le  chœur  à  reparaître  et  à 
reprendre  tout  le  morceau,  qui  a  de  nouveau  provoqué  un  véritable 
enthousiasme.  Un  pareil  début  fait  bien  augurer  de  l'avenir  de  M;  Jules 
Cohen  dans  la  carrière  du  théâtre.  Qu'une  de  nos  grandes  scènes  lui 
facilite  à  présent  les  moyens  de  se  produire,  et  nous  avons  tout  lieu 
de  croire  que  nos  prévisions  ne  tarderont  pas  à  se  réaliser. 

—  Depuis  quelque  temps  nos  théâtres  de  genre  se  signalent  par 
une  recrudescence  de  vaudevilles  qui  nous  semble  d'autant  plus 
bizarre,  que  toutes  ou  presque  toutes  ces  nouveautés  sont  accueillies 
avec  faveur.  Les  bravos  ne  seraient-ils  plus,  comme  autrefois,  un  gage 
de  longévité,  et  le  public  parisien  serait-il  devenu  blasé  au  point  de 
tout  supporter,  mais  aussi  de  ne  s'attacher  à  rien?  En  pareil  cas, 
l'indifférence  est  pire  que  la  colère,  et  je  sais  bon  nombre  d'auteurs 
qui  préféreraient  qu'on  les  ramenât  aux  sifflets  ;  dans  l'histoire  du 
théâtre,  l'époque  des  grandes  chutes  est  aussi  celle  des  succès  écla- 
tants. En  attendant,  chacune  de  nos  revues  menace  de  tourner  au  né- 
crologe, et  cest  par  quatre,  par  trois  ou  tout  au  moins  par  deux 
que  les  épitaphes  se  présentent  sous  notre  plume.  Ci-gît,  aux  Varié- 
tés... mais  non,  ne  devançons  pas  l'arrêt  de  la  postérité  du  mois  pro- 
chain, et  laissons  vivre  les  vaudevilles  qui  réussissent,  un  peu  plus  que 
ne  vivent  les  roses.  Ce  n'est  pas  trop  demander  pour  des  triompha- 
teurs tels  que  le  Capitaine  Chérubin,  le  Pays  des  échasses  ou  Amou- 
reux de  la  bourgeoise. 

Procédons  par  ordre  :  la  même  soirée  a  vu  naître  Amoureux  de  la 
bourgeoise,  un  rôle  pour  Lassagne,  dont  l'idée  vient  en  droite  ligne 
du  Ruy-Blas  de  Victor  Hugo  : 

. . .  Ver  de  terre  amoureux  d'une  étoile  ; 
et  le  Pays  des  échasses,  une  vieille  réminiscence  des  Habitants  des 
Landes,  destiné  à  faire  briller  sous  un  nouveau  jour  le  talent,  dès 
longtemps  reconnu,  de  Ferdinand  Heuzey  pour  la  danse  des  échasses. 

Quant  au  Capitaine  Chérubin,  c'est  autre  chose.  Figurez-vous  l'esprit 
de  Beaumarchais  gazouillé  par  la  voix  toujours  fraîche  et  alerte  de 
Mlle  Déjazet.  Nous  ayons  eu  ce  spectacle  par  deux  fois  cet  hiver  au 
théâtre  Italien,  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  inspiré  à  MM.  Duma- 
noir  et  Lambert  Thiboust  la  fantaisie  d'écrire  pour  le  Chérubin  de  cette 
double  fête  une  suite  au  Mariage  de  Figaro,  qui  supprime  net  la  Mère 
coupable.  Vous  qui  croyez  que  la  comtesse  Almaviva  a  oublié  ses 
devoirs  avec  le  page  de  son  mari,  rassurez-vous  ;  c'était  un  rêve,  du 
moins  ces  messieurs  nous  l'affirment,  et  ils  en  donnent  de  si  char- 
mantes raisons,  qu'il  y  aurait  conscience  à  leur  chercher  noise  et  à 
ne  pas  accepter  les  yeux  fermés  cette  réhabilitation  posthume  des 
vertus  de  Rosine. 

—  Le  Palais-Royal  s'est  laissé  distancer  par  les  Variétés  en  ne 
donnant  que  deux  pièces  dans  la  quinzaine.  Il  est  vrai  que  si  la  pre- 
mière, Une  giroflée  à  cinq  feuilles,  repose  sur  une  pointe  d'aiguille, 
les  conséquences  d'un  soufflet  infligé  à  un  inconnu  par  une  femme 
travestie  en  homme,  la  seconde,  Elle  était  à  l'Ambigu,  est  douée 
d'une  complexion  plus  forte,  et  doit,  Arnal  aidant,  exercer  une  sa- 


lutaire influence  sur  les  recettes.  Qui  est-ce!  qui  était  à  l'Ambigu  il 
y  a  vingt  ans,  un  soir  qu'on  jouait  Gaspardo  le  Pêcheur?  C'est  ce 
qu'Arnal  ne  peut  parvenir  à  savoir,  et  pourtant  il  est  guidé  dans 
ladite  recherche  par  un  bien  puissant  intérêt.  A  la  suite  de  cette  re- 
présentation rétrospective,  il  a  conduit  chez  lui  une  jeune  femme,  il 
lui  a  offert  à  souper,  et,  après  le  Champagne...  Depuis  il  a  émigré  au 
Canada,  et  ce  n'est  qu'à  son  retour  qu'il  s'est  rappelé  son  aventure, 
dans  le  but  de  réparer  le  préjudice  causé  à  l'honneur  de  la  trop  con- 
fiante spectatrice  de  Gaspardo.  Cet  amusant  imbroglio  nous  reporte 
au  bon  temps  des  joyeusetés  spirituelles  de  Duvert  et  Lauzanne  ;  il 
abonde  en  détails  piquants,  dont  le  prix  est  doublé  par  le  jeu  d' Arnal. 
Nos  compliments  sincères  à  Siraudin  et  à  son  jeune  collaborateur  Vic- 
tor Bernard,  dont  les  débuts  contiennent  quelque  chose  de  plus  que 
des  espérances. 

—  A  la  Porte-Saint-Martin  on  a  repris  la  Closerie  des  Genêts,  qui 
a  eu  un  si  énorme  retentissement  il  y  a  environ  douze  ans  à  l'Ambigu. 
Aujourd'hui  encore,  l'œuvre  de  Frédéric  Soulié  possède  assez  d'élé- 
ments vitaux  pour  passionner  la  foule,  quoiqu'elle  ne  soit  pas,  à  beau- 
coup près,  aussi  bien  montée  que  dans  le  principe,  et  que  Laferrière 
n'y  soit  pas  mieux  placé  qu'il  ne  l'était  dans  Richard  d'Arlington. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


NOUVELLES. 


**„.  Aujourd'hui  dimanch  e,  par  extraordinaire,  le  théâtre  de  l'Opéra 
jouera  les  Huguenots  avec  Mme  Barbot  et  M.  Cazaux.  On  annonce  pro- 
chainement les  débuts  de  Mme  Czillag  sur  notre  première  scène  lyrique. 

t%  Herculanum  a  continué  d'être  représenté  pendant  toute  la  se- 
maine. 

*%  Mlle  de  la  Pommeraie  à  joué  ces  jours  derniers  le  rôle  d'Azucena, 
dans  le  Trouvère  sur  le  théâtre  de  Rouen.  Elle  y  a  obtenu  un  grand 
succès,  constaté  par  les  bravos  et  rappels. 

»*„  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  reprendra  mardi  prochain  Fra  Dia- 
volo,  pour  la  continuation  des  débuts  de  Montaubry., 

***  LL.  AA.  II.  le  prince  Jérôme,  le  prince  Napoléon  et  la  princesse 
Clotilde  ont  honoré  de  leur  présence  les  deuxième  et  quatrième  repré- 
sentations du  Pardon  de  Ploèrmel,  le  nouveau  chef-d'œuvre  de  Meyer- 
beer. 

*%  M.  Leroy,  qui  était  chargé  de  la  mise  en  scène  au  théâtre  im- 
périal de  l'Opéra,  passe  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

„**  Le  théâtre  Lyrique  donnait  vendredi  une  représentation  extraor- 
dinaire à  laquelle  concouraient  Tamberlick,  qui  chantait  le  trio  de 
Guillaume  Tell  avec  Meillet  et  Battaille,  ainsi  que  Mmes  Frezzolini,  Fer- 
raris,  Carvalho,  Ugalde,  Bressant  et  Mme  Arnould-Plessy.  La  bénéficiaire, 
Mlle  Nelly,  tenait  le  piano  dans  le  prélude  de  Bach,  arrangé  par  Gounod, 
avec  Mlles  Emma  Wellis  et  Ferni,  qui  jouaient  les  parties  d'orgue  et  de 
violon. 

**„  L'arrangement  dont  M.  Prosper  Pascal  est  chargé  dans  VEnlève- 
ment  du  sérail  regarde  uniquement  le  poëme  et  nullement  la  musique 
de  cet  ouvrage. 

„**  Après  avoir  chanté  à  Rouen,  Mme  Alboni  s'est  rendue  au  Havre 
où  elle  n'a  pas  produit  moins  d'effet. 

»\  Les  recettes  des  théâtres,  concerts,  bals  et  spectacles  de  tout 
genre  se  sont  élevées  pendant  le  mois  de  mars  à  la  somme  de 
1,615,077  fr.  20  c. 

**„  La  Société  des  jeunes  artistes  donnera,  sous  la  direction  de  M.  Pas- 
deloup,  un  grand  concert,  le  vendredi  saint,  dans  la  salle  Herz.  On  y  en- 
tendra des  fragments  Ot'Elie,  les  Sept  paroles  de  Jésus-Chris  tt,  d'Haydn, 
la  symphonie  pastorale  et  le  septuor  de  Beethoven. 

„*„  L'opéra  de  salon  En  élat  de  siège,  dont  la  musique  a  été  écrite  par 
M.  Jules  Béer,  a  été  joué  au  concert  donné  dernièrement  par  M.  Jules  Le- 
fortet  il  a  obtenu  un  succès  qui  s'est  renouvelé  dans  la  magnifique  so  rée 
que  vient  de  donner  M.  Pereire.  La  partition  du  jeune  compositeur  a 
semblé  remplie  de  fraîcheur  et  de  mélodie. 
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„%  Le  célèbe  pianiste  M.  Hans  de  Bulow  se  fera  entendre  ce  soir 
dans  les  salons  Pleyel.  Parmi  les  morceaux  qui  figurent  sur  son  pro- 
gramme on  remarque  le  concerto  dans  le  style  italien  de  J.  •£.  Bach  , 
pièce  curieuse  qui  n'a  jamais  été  entendue  à  Paris  en  public.  M.  Hans 
de  Bulow  exécutera  en  outre  une  fantaisie  inédite  de  Liszt  sur  le  Tro- 
valore  et  diverses  pièces  de  Mendelssohn,  Chopin,  etc. 

»%  Le  concert  avec  orchestre  donné  par  M.  Georges  Mathias  reste 
fixé  à  mardi  prochain  19  avril,  salle  Herz.  Le  programme  est  des  plus 
variés  et  des  plus  intéressants.  M.  Georges  Mathias  fera  entendre  les 
œuvres  suivantes  de  sa  composition  :  1°  Wilhelm  Meister,  symphonie  dra- 
matique en  trois  parties  ;  2°  concerto  pour  piano  et  orchestre  ;  3°  bal- 
lade et  intermezzo  de  la  deuxième  symphonie.  L'orchestre  sera  conduit 
par  M.  Tilmant 

*%  Ce  sera  une  belle  et  grande  solennité  que  celle  qui  s'annonce  pour 
le  samedi  23  avril,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  Le  nom  d'Hector 
Berlioz,  qui  la  dirige,  est  une  garantie  plus  que  suffisante  du  choix  des 
morceaux  dont  se  composera  le  programme  et  du  mérite  des  artistes 
chargés  de  l'exécuter.  Au  surplus,  nos  lecteurs  peuvent  en  juger  par 
eux-mêmes.  Dans  ce  concert  spirituel,  qui  aura  lieu  à  huit  heures  du  soir, 
voici  ce  qu'on  entendra.— Première  partie  :  L'Enfance  du  Christ,  trilogie 
sacrée,  parole  et  musique  de  H.  Berlioz.  1°  Le  Songé  d'Hérode,  récitatif. 
Marche  nocturne.  —  Scène  et  air  d'Hérode.  —  Chœur  de  devins.  —  L'É- 
table  de  Bethléem,  duo.  —  Chœur  d'anges.  —  2°  La  Fuite  en  Egypte, 
ouverture  (les  bergers  se  rassemblent  devant  l'étable).  —  L'Adieu  des 
bergers,  chœur.  —  Le  Repos  de  la  Sainte  Famille,  air  avec  chœur.  — 
3°  V Arrivée  à  Sais,  récit  mesuré.  —  Duo.  —  Chœur  d'Ismaélites  — 
Récitatif,  trio  pour  deux  flûtes  et  harpe.  —  Trio  vocal  avec  chœur.  — 
Récit  mesuré,  chœur  mystique.  —  Marie,  Mme  Meillet.  —  Le  récitant, 
M.  Jourdan.  —  Saint  Joseph,  M.  Meillet.  —  Hérode,  il.  Belval.  —  Le 
père  de  famille,  M.  Battaille.  —  Polydorus,  M.  Noir.  —  Un  centurion, 
M.  Toussaint.  —  Le  trio  instrumental  sera  exécuté  par  MM.  Brunot,  Pe- 
titon  et  Prumier.  —  Deuxième  partie  :  1»  Le  Paradis  perdu,  scène  dra- 
matique de  Théodore  Ritter,  paroles  de  Mme  Darou  de  Coubaltes,  chan- 
tée par  M.  Jules  Lefort  (sous  la  direction  de  l'auteur).  —  2»  Grand  air 
A'Obéron  (Océan),  de  Weber,  chanté  par  Mme  Meillet.  —?  3°  Récitatif, 
chœur  et  ballet  des  Sylphes.  —  Fragment  de  la  Damnation  de  Faust,  lé- 
gende en  4  actes,  de  H.  Berlioz,  l'air  de  Méphistophélès  sera  chanté  par 
M.  Battaille,  et  le  solo  de  Fauts  par  M.  Jourdan.  —  4"  Andante,  de 
Beethoven.  —  Rondo,  de  Weber,  exécutés  par  M.  Théodore  Ritter  (piano 
seul).  _  5°  Plaisir  d'amour,  romance ,  de  Martini  (orchestrée  par  M.  Ber- 
lioz), chantée  par  M.  Battaille.  —  6°  Prélude  arrangé  en  trio  pour 
violon,  piano  et  orgue- mélodium  d'Alexandre,  par  M.  Gounod,  de  Sébas- 
tien Bach, exécuté  par  MM.  Herman,  Théod.  Ritter  et  Durand.  —Y Hymne 
à  la  France,  grand  chœur,  de  Berlioz,  paroles  de  M.  Auguste  Barbier.— 
Les  exécutants,  au  nombre  de  130,  seront  dirigés  par  H.  Berlioz. 

„*,,  Henri  Vieuxtemps  vient  d'accomplir  une  brillante  tournée  dans  les 
principales  villes  de  la  Belgique.  Engagé  par  les  Sociétés  philharmoniques 
et  les  casinos,  il  s'est  fait  entendre  successivement  à  Namur,  Liège,  Huy 
et  Bruxelles.  Son  succès  dans  celte  capitale,  au  concert  de  la  Société 
royale  de  la  grande  harmonie,  a  dépassé  l'attente  de  ceux-là  même  qui 
lui  avaient  préparé  les  plus  brillantes  ovations.  S.  M.  le  roi  des  Belges 
assistait  à  cette  solennité  et  donnait  le  signal  des  applaudissements.  La 
Fantasia  appassionata,  entre  autres  morceaux  exécutés  par  le  grand  ar- 
tiste, a  produit  un  effet  extraordinaire  ;  les  bravos  ne  cessaient  que  pour 
recommencer  avec  plus  de  force.  Enfin  mardi ,  dans  la  loge  royale,  à 
l'issue  du  concert,  Vieuxtemps  a  reçu  les  félicitations  de  Sa  Majesté, 
des  princes  et  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Brabant. 

„%  Au  concert  donné  la  semaine  dernière  par  Herman,  l'éminent  vio- 
loniste a  joué  une  nouvelle  mélodie  du  comte  Pillet-Will  qui  a  été  cha- 
leureusement applaudie. 

t%  Le  jour  de  Pâques,  à  onze  heures,  la  maîtrise  de  Saint-Roch,  sous 
la  direction  de  Masson,  fera  exécuter,  avec  le  concours  d'artistes  d'élite, 
la  messe  du  sacre  composée  par  Cherubini. 

***  M.  Alexandre  Boucher  père,  doyen  des  virtuoses  connus,  donnera, 
le  2  mai  prochain,  un  concert  dans  la  salle  Pleyel,  Wolflf  etC,  avec  le 
concours  d'artistes  distingués. 

„*.,  Louis  Lacombe  donnera  dans  la  salle  Herz,  le  dimanche  1er  mai, 
à  deux  heures,  une  brillante  et  intéressante  matinée  musicale  et  drama- 
tique à  laquelle  coucourront  nos  premiers  artistes.  Nous  publierons  di- 
manche prochain  le  programme  détaillé  de  cette  belle  séance. 

„*„  Des  solennités  musicales  s'organisent  à  Alger  au  profit  des  œu- 
vres de  charité,  placées  sous  la  présidence  et  la  direction  de 
Monseigneur  l'évêque  d'Alger  et  de  Mme  la  comtesse  .de  Mac-Mahon. 
Deux  artistes  des  plus  distingués,  MM.  Saint-d'Arod,  maître  de  chapelle 
honoraire  du  roi  de  Sardaigne,  et  Ferdinand  de  Croze,  pianiste  de  la 


cour  de  Parme,  ont  été  appelés  à  y  apporter  le  concours  de  leur 
talent  de  maestro  et  de  virtuose.  On  exécutera  pour  la  première  fois  à 
Alger  la  messe  de  Rome;  cette  grande  composition  religieuse  doit  être  in- 
terprétée à  l'église  cathédrale,  sous  la  direction  de  son  auteur,  avec 
toutes  les  ressources  artistiques  de  la  capitale  de  l'Algérie,  ressources 
beaucoup  plus  importantes  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

„%  D'après  le  rapport  officiel  du  comité  chargé  de  l'administration 
des  fonds  du  monument  Weber,  les  sommes  que  le  comité  a  perçues 
jusqu'ici  se  montent  à  6,644  thalers.  Parmi  les  donateurs  figurent  : 
le  théâtre  de  la  Cour,  à  Berlin,  pour  2,000  thalers;  le  théâtre  de 
Dresde,  pour  705  thalers;  la  célèbre  cantatrice  Mme  Bùrde-Ney,  521 
thalers;  Mme  de  Bock  (Schroeder-Devrient),  pour  351  thalers;  l'empe- 
reur d'Autriche,  pour  155  thalers,  etc.,  etc. 

„*»  Le  Mois  de  Marie,  de  Panseron,  chanté  l'année  dernière  à  Saint- 
Eugène  et  dédié  à  S.  M.  l'Impératrice  des  Français,  se  recommande  à 
tous  les  amateurs  de  musique  religieuse  facile  et  mélodique.  Il  se  com- 
pose de  27  soli ,  duos  et  trios  pour  soprano,  mezzo-soprano  et  con- 
tralto. On  le  trouve  chez  MM.  G.  Brandus  et  S.  Dufour,  ainsi  que  chez 
les  autres  éditeurs. 

„*„  La  séance  d'audition  du  grand  orgue  de  la  cathédrale  de  Rouen  a 
eu  lieu  mardi  dernier,  1 2  avril,  dans  l'établissement  de  MM.  Merklin  et 
Schutz,  en  présence  de  Mgr  l'archevêque  de  Rouen  et  d'un  concours 
de  plus  de  cinq  cents  personnes  parmi  lesquelles  on  remarquait  M.  de 
Contencin ,  conseiller  d'État ,  directeur  général  de  l'administration 
des  cultes,  et  M.  Hamille,  directeur;  M.  M.  Hamel,  magistrat  de  Beau- 
vais,  qui  a  écrit  un  ouvrage  très-estimé  sur  la  facture  des  orgues; 
M.  de  la  Fage,  des  membres  de  l'Institut,  des  sénateurs,  un  grand 
nombre  de  membres  du  clergé  et  du  monde  artistique,  des  amateurs,  etc. 
Plusieurs  personnes  de  distinction  étaient  venues  de  la  province,  et  de 
Rouen  surtout,  pour  assister  à  cette  solennité  musicale  qui  a  eu  le  plus 
brillant  succès  aussi  bien  pour  les  habiles  facteurs  que  pour  les  artistes. 
MM.  D.  Batiste  et  de  Vilbac  ont  fait  ressortir  avec  beaucoup  de  talent 
le  mérite  de  ce  grand  instrument  :  aussi  ont-ils  été  chaleureusement  ap- 
plaudis. M.  Koubly  a  prêté  à  cette  cérémonie  le  concours  de  sa  belle 
voix  en  chantant  ÏO  salutaris  de  Cherubini  et  le  noël  d'Adam,  qui  ont 
obtenu  les  suffrages  de  l'assemblée.  M.  Dubois  (artiste  aveugle),  profes- 
seur au  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles,  a  fait  entendre, 
avec  le  talent  qu'on  lui  connaît,  quelques  morceaux  de  sa  composition 
sur  un  orgue-harmonium  de  salon  construit  dans  le  même  établissement. 
M.  Dubois  a  prouvé  une  fois  de  plus  qu'il  était  un  artiste  d'un  mérite 
très-élevé  :  aussi  de  frénétiques  applaudissements  n'ont  cessé  de  se  faire 
entendre  surtout  lorsqu'il  a  exécuté  sa  grande  Fantaisie. 

JH,  Le  répertoire  des  concerts  du  Casino,  déjà  si  varié,  vient  de  s'en- 
richir de  nouveaux  morceaux  de  danse,  qui  ont  été  vivemeut  applaudis. 
Parmi  ces  morceaux  nous  avons  remarqué  les  quadrilles  Derlindindin, 
les  Bouffes-Parisiens  et  la  Polka  du  Casino,  par  Arban,  ainsi  que  les 
quatre  compositions  nouvelles  de  L.  Micheli  :  les  Viviurs,  Hourra,  Bénita, 
et  l'Amazone  de  Crimée. 

„,*„  C'est  le  20  de  ce  mois  que  le  Pré  Catelan  inaugurera  sa  saison. 
Pendant  toute  la  semaine  sainte,  il  y  aura  des  concerts  spirituels  exé- 
cutés par  les  musiques  des  guides  et  de  la  garde  de  Paris.  La  musique 
des  guides  vient  d'être  autorisée  par  S.  M.  l'empereur  à  se  rendre  doré- 
navant en  uniforme  au  Pré  Catelan,  çé  qui  ne  lui  avait  pas  été  permis 
jusqu'à  ce  jour.  —  Dans  le  programme  des  morceaux  exécutés  figu- 
rera, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  Stabat  en  entier,  et  on  entendra 
également  la  nouvelle  Marche  aux  flambeaux  de  Meyerbeer  ;  VAgnus  Dei 
de  la  messe  en  sol  de  Weber  ;  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beetho- 
ven, etc.  — Après  la  semaine  sainte  commenceront  les  fêtes  de  jour,  et 
des  représentât  auront  lieu  sur  le  théâtre  des  Fleurs,  les  dimanche 
et  lundi  de  Pâques. 

„**  Aujourd'hui  dimanche,  aux  concerts  de  Paris,  grand  assaut  ex- 
traordinaire sous  la  direction  du  maiire  d'armes  du  bataillon  de  chas- 
seurs de  la  garde  impériale,  avec  le  concours  des  principaux  profes- 
seurs d'escrime,  de  gymnastique,  de  boxe  française  et  de  bâton ,  de 
Paris.  Tous  les  maîtres  d'armes  des  régiments  de  la  garde  figureront 
dans  l'assaut.  La  musique  des  chasseurs  de  la  garde  exécutera,  comme 
intermède,  les  valses,  polkas  et  fanfares  les  plus  en  vogue . 

„%  L'une  des  premières  cantatrices  de  notre  époque,  Mme  Bosio, 
vient  de  mourir  à  Saint-Pétersbourg,  au  moment  où  elle  se  disposait  à 
se  rendre  à  Londres  pour  y  chanter  pendant  la  saison  au  théâtre  de 
Covent  -  Garden.  C'est  une  perte  bien  cruelle  que  celle  d'une  artiste 
d'un  tel  mérite  enlevée  à  la  fleur  de  l'âge  et  dans  tout  l'éclat  de  son 
talent. 


DE  PARIS. 
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*%  Lyon.  —  Mme  Bochkoltz-Falooni  et  Mlle  Constance  Dorville,  pia- 
niste, ont  toutes  deux  obtenu  un  magnifique  succès  dans  le  concert  de 
M.  Pontet,  l'excellent  violoniste.  La  première  a  produit  une  grande  sen- 
sation par  son  organe  sonore,  la  facilité  extrême  de  sa  vocalisation  et 
sa  rare  intelligence  de  l'art  des  nuances.  Quant  à  Mlle  Constance  Dor- 
ville, c'est  une  pianiste  jeune  encore,  dont  les  qualités  distinctives  sont 
la  netteté  du  son,  le  coloris  et  un  vif  sentiment  d'expression  mélo- 
dique. 

**»  Toulouse.  —  Les  Dragons  de  Villars  remplissent  toujours  la  salle  ; 
Mlle  Geismar  s'y  transforme  complètement  et  joue  à  ravir  le  rôle  de  Rose 
Friquet.  Les  autres  artistes  se  distinguent  à  côté  d'elle  par  un  talent 
réel  et  sympathique. 

»%  Toulon,  5  avril.  —  La  seconde  représentation  de  Marta,  donnée  au 
bénéfice  de  Puget,  a  été  couronnée  par  un  rappel  unanime  de  l'artiste, 
qui  a  créé  ici  le  rôle  de  Lionel  avec  un  double  talent  de  comédien  et  de 
chanteur. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


»*»  Vienne.  —  La  saison  italienne  a  commencé  par  la  représentation 
de  Norma,  dans  laquelle  les  principaux  rôles  étaient  joués  par  une  Fran- 
çaise, une  Danoise,  un  Espagnol  et  un  Italien.  Mme  Lafon  a  été  fort  bien 
dans  le  rôle  principal.  La  Sonnambula,  qui  est  venue  ensuite,  a  été  pour 
Mme  Charton-Demeur  l'occasion  d'un  véritable  triomphe.  A  côté  de  l'émi- 
nente  cantatrice  se  sont  fait  applaudir  Carrion  et  Everardi.  Servais  a 
obtenu  un  succès  d'enthousiasme  dans  son  troisième  concert. 

„%  Hanovre.  —  Le  dernier  concert  d'abonnement  a  été  fort  brillant  ; 
il  a  eu  lieu,  par  extraordinaire,  à  la  salle  du  théâtre  de  la  Cour.  A.  Jaell 
et  Stockhausen  se  sont  partagé  les  honneurs  de  la  soirée. 


i.—  Du  Ie'  au  4  juin  aura  lieu  dans  notre  ville  une  assemblée 
générale  de  compositeurs  et  d'artistes  musiciens.  Le  soir  du  premier 
jour  l'on  donnera  au  théâtre  de  la  ville  un  concert  où  seront  exécutées  des 
compositions  de  divers  auteurs.  Le  2,  exécution  de  la  messe  écrite  par 
Liszt  pour  l'inauguration  de  la  cathédrale  de  Gran.  Le  3,  messe  de  S.  Bach. 
Le  i,  matinée  pour  musique  de  chambre  au  Gewandhaus. 

***  Aix-la-Chapelle.  —  Pour  le  centième  anniversaire  de  la  mort  de 
Haendel,  on  exécutera,  le  14  avril  prochain,  Judas  Machabèe,  oratorio  du 
grand  compositeur. 

»**  Dusseldorf.  —  Le  trente-septième  festival  du  Bas-Rhin  aura  lieu 
aux  fêtes  de  la  Pentecôte.  En  voici  le  programme  :  Première  journée, 
symphonie  de  Schumann  ;  Samson,  oratorio  de  Haendel.  Deuxième  jour- 
née, ouverture  de  S.  Bach  ;  Ver  sacrum,  cantate  de  Hiller  ;  fragments  d'Iphi- 
génie  en  Tauride,  de  Gluck  ;  symphonie  de  Beethoven.  Troisième  journée, 
concert,  etc.  Parmi  les  chanteurs  qui  se  feront  entendre,  nous  citons 
Mme  Bûrde-Ney,  de  Dresde;  Mlle  Schroek,  de  Bonn;  M.  Stockhausen,  de 
Paris,  et  M.  Niemann,  de  Hanovre. 

**»  Copenhague,  12  avril.— M.  et  MmeLéonard  ont  donné  icineuf  concerts; 
ce  chiffre  suffit  à  constater  l'éclatant  succès  qu'ils  ont  obtenu  dans  notre 
capitale.  Parmi  les  compositions  exécutées  par  M.  Léonard  avec  autant  de 
précision  et  d'élégance  que  d'expression  et  de  verve,  nous  citerons  le 
concerto  de  Beethoven  et  les  variations  deHaumann.  Quant  à  Mme  Léo- 
nard, c'est  une  cantatrice  de  premier  ordre  ;  dans  le  dernier  concert, 
elle  a  chanté  un  air  d'Auber,  lé  Carnaval  de  Venise,  etc.,  de  manière  à 
enthousiasmer  toute  la  salle.  Les  deux  artistes  sont  partis  pour  Stock- 
holm. 


Le  Directeur  :   S .  DUFOUR . 


lUini  C     nr     MADir    Chant  du  miat,  douze  motets  à  deux 

ITIUIO  UL  ITIHnlL,  voix  égales  avec  accompagnement  d'orgue 
ou  d'harmonium,  à  l'usage  des  communautés  religieuses,  par  Emile 
Albert.  1  vol.  in-8".  Prix  net  :  2  fr.  Chez  l'auteur,  rue  Mogador,  9. 


En  vente  ehei  Mme  CENDRIER,  éditeur,  rue  du  Faubourg- Poissonnière,  n"  Il 


L'opéra 


HERCULANUM 


F.  DAVID 


Airs  détachés,  Quadrille,   Valse,  Mazurka,  Polka  et  Fantaisies  pour  tous  les  instruments. 
GRANDE  PARTITION  D'ORCHESTRE,  PARTIES  D'ORCHESTRE,  PARTITION  POUR  PIANO  ET  CHANT,  ET  PIANO  SEUL. 


RÉGÉNÉRATION  COMPLÈTE  DES  MUSIQUES  D'HARMONIE    MILITAIRE 

PAR  LES  NOUVEAUX  INSTRUMENTS  DE  CUIVRE  A  COLONNE  D'AIR  PLEINE  ET  CIRCULAIRE 
Grande  médaille  d'honneur  (séance  de  l'hôtel  de  ville ,    29  janvier  1857). 


7,  Une  de»  Trots-Couronnes.             ^Sl                      r— —  -— -— 3  j~t tj    «r— $m  J-n   "jfgt  "jp              •>  Rne    des  Trais-Couronnes. 

%jgm     JBJE3JSi3C^Hjr  M    „  T' 

.„.,,..     ,,„  ^^^^  ^^^^  ^^  Mention    iionor.iM.' \s\\ 

Fourmsseur  des  Guides  de  IX.  MM.  Médaille  d'arg  ,  1849,  réintégré  en    1855 

^ZZT::,\^:iTZ                      Breveté  de  S.  I.  la  reine  d'Angleterre.  &WAre,«:-,va  m' 

mee  et  at   10   n.unni,  pour  ses  non-  O  d'Angleterre 1855 

régiments  de  la  garde  impériale  et  de            Instruments  de  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  tons,  basés  sur  les  principes  les  mieux  Jfédaiue  de !'•  classe. r.!.e....^.'..'   isss 

leurs  premiers  solistes,  des  professeurs        vérifiés  de  l'acoustique,  et  sur  les  calculs  mathématiques  les  plus  rigoureux.  «IduUiêd'ôrscîènéés'indùst'r'iéii.i   lis 

et  artistes  de  l'Académie  et  du  corner-           Suppression  des  angles  et  des  rétrécissements  dans  les  cylindres,  accroissement  d'é/en-  vrtsi   issu 

"*>ire.                                             due,  égalité  parfaite,  pureté  absolue  des  notes  des  pistons  et  des  notes  ouvertes,  douceur,  "braui-wts??!'.' (    .i?.'é.1|'!r?.lî?s  isjo 

Breveté  de  ,ix  PuiManœ».               facilité ,  justesse  et  sonorité  inespérées  jusqu'à  ce  jour.                                                        '  "tnMÏl'kÉ»»!'  """*'  mu 

Ces  instruments,  construits  par  un  nouvel  outillage,  ne  ressemblent  aucunement  à  ceux  qui  Gronde  médaille  d'or  (Société  uni- 

^n™£Z7Jr«Mo»<Z.        Tl  été  en  USage  Jus1u'ici-  ils  sont  fabri(!'"is  expressément  pour  supporter  les  fatigues  de  MS^tnn^^Arodémie   W56 

!  armée,  et  pour  l'usage  des  colonies  et  pays  où  les  réparations  sont  impossibles.  nationale)... .    1857 

—                                Leur  solidité  et  leur  inaltérabilité  sont  garanties  pour  cinq  tonnées.  "?SÏ§tad^?s^                   1857 
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Publié  par   G.  BRANDUS  et  S.   DUFOUR,  éditeurs, 

Bue  de  Richelieu,  103,  au  1". 


LE 


PARDON 


DE 


PLOËBUEL 


Opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Michel  CARRÉ  et  Jules  RARBIER, 


@. 


MUSIQUE  DE 


etbeet 


En  vente  : 

JLES    AWJRS     DÉTACHÉS 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO,  PAR  CHARL0T. 


ACTE  I". 

L'Ouverture,  arrangée  pour  le  piano.   .  . 9  » 

1 .  Cliœnr  -villageois  :  Le  jour  radieux 6  » 

2.  Bécltatir  et  Berceuse  chantés  par  Mme  Cabel  :   Dors, 

petite;  dors  tranquille 7  30 

2  bis.  Berceuse  seule 5  » 

2  ter.  La  même,  transposée  un  ton  au-dessous 5  » 


9     » 
7  50 


2  qualer.  La  même,  transposée  un  ton  et  demi  au-dessous.  .   . 

3.  Couplets  chantés  par  M.  Sainte-Foy  :   Dieu  nous  donne. 

3  bis.  Les  mêmes,  transposés  pour  baryton 

4.  Buo  chanté  par  Mme  Cabel  et  M.  Sainte-Foy  :  Sonne,  sonne 

5.  Grand  air  chanté  par  M.  Faure  :  0  puissante  magie!.   . 

5  bis.  Le  même,  transposé  pour  ténor 7  50 

5  ter.  Le  même,  transposé  pour  basse. .    7  50 

6.  Scène    et    conjuration    chantées    par    MM.    Faure  et 

Sainte-Foy  :  Si  tu  crois  revoir  ton  père  expirant 6     » 

7.  Buo  bouffe  chanté  par  MM.   Faure  et  Sainte-Foy  :    Un 

trésor,  un  trésor,  bois  encor 7  50 

8.  Tcrzeitino  de  la   clochette  chanté   par  Mme  Cabel, 

MM.  Faure  et  Sainte-Foy  :   Ce  tintement  que  l'on  entend.   .     9     » 
ACTE  II. 

9.  Chœur.  Le  retour  du  cabaret  :  Qu'il  est  bon,  qu'il  est  bon.     4     > 

10.  Bécltatir  et  romance  chantés  par  Mme  Cabel  :  Le  vieux 

sorcier  de  la  montagne 4     » 

10  6«'s.  Les  mêmes,  transposés  deux  tons  au-dessous 4    » 

1 1 .  Grand  air  chanté  par  Mme  Cabel  :  Ombre  légère  .....     7  50 

11  bis.  Le  même,  transposé  un  demi-ton  au-dessous 7  50 

11  ter.  Le  même,  transposé  un  ton  et  demi  au  dessous 7  50 

12.  Chanson  chantée  par  M.  Sainte-Foy  :  Ah  !  que  j'ai  froid.   .     5     » 
12fci's.  La  même,  transposée  pour  baryton 5    » 


13.  Légende  chantée  par  Mme  Cabel  :  Sombre  destinée.   ...     3 

14.  Buo  chanté  par  MM .  Faure  et  Ste-Foy  :  Quand  l'heure  sonnera .     9 

15.  Grand  trio  final  chanté  par  Mme  Cabel,  MM.  Faure  et 

Sainte-Foy  :  Holà\  holà\  ma  belle.   . 12 

15  a.  Chanson  extraite  du  grand  trio,  chantée  par  Mme  Cabel  : 

De  l'oiseau  dans  le  bocage.   .   . 3 

15  a  bis.  La  même,  transposée  un  ton  et  demi  au-dessous.  .  .  3 
15  b.  Chanson  extraite  du  grand  trio,  chantée  par  Mme  Cabel  : 

'Gui  passereau,  voici  le  jour.   . . 3 

15  b  bis.  La  même,  transposée  un  ton  et  demi  au-dessous  ...    3 

ACTE  III. 

16.  Chant  du  chasseur  chanté  par  M.  Barrielle  :   Le  jour 

est  levé,  la  pluie  a  lavé 5 

16  bis.  Le  même,  transposé  pour  ténor 5 

17.  Chant  du    faucheur,  chanté  par  M.   W'arot  :   Les  blés 

sont  bons  à  faucher,  le  soleil  va  les  sécher 4 

17  6/s.  Le  même,  transposé  pour  baryton U 

18.  Vlllanelle  des  deux  pâtres,  chantée  par  Mlles  Breuillé  et 

Bélia  :  Sous  les  genévriers 4 

19.  Quatuor  et  Pater  noster  chantés  par  Mlles  Breuillé, 

Bélia,  MM.  Warot  et  Barrielle  :  Bonjour,  faucheur 6 

19  6i's.    Paler    noster    chanté     par    Mlles    Breuillé,    Bélia, 

MM.  Warot  et  Barrielle  :  Mon  Dieu,  notre  père 4 

20.  Bomance  chantée  par  M.  Faure  :  Ah\  mon  remords  te  venge.     4 

20  Ids.  La  même,  transposée  pour  ténor h 

VOter.  La  même,  transposée  pour  basse 4 

21.  Grand  duo  chanté  par  Mme  Cabel  et  M.  Faure  :  Un  songe, 

6  Dieu]  quelle  lueur 10 

22.  Chœur  du  pardon  :  Sainte  Marie  !  Sainte  Marie  1 5 

6  fr. 


CRAME  16.  Fantaisie -valse  sur  l'air  de  Y  Ombre,  pour  le  piano,  prix 
Alt  B11V.  Quadrille  pour  le  piano,  prix  :  4  fr.  50. 


paris.  —  îariti: 


;  KAPOLEOX  COAIX 


,  HUE  DERUERE,  20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 


N°  17. 


24  Avril  18KÎ). 


ON  S'ABONNE  1 

Dana  les  Déportements  et  ô  l'Étranger,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  et  ouï 
Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT  I 

Paris 24  fr.  par  ai 

Départements,  Belgique  et  Suisse...      30  n       iô\ 

Étranger 34»       id. 

Le  Journal  purult  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 


~^MPj\pj\f\pjw^ — 


Avec   le    prochain   numéro,    nos  abonnés    recevront 
IIBIYIHVI.  morceau  de  piano  de  Cii.  Wcnii. 


SOMMAIRE.- —  le  Pardon  de  Ploërmel,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles 
de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  musique  de  G.  Meyerbeer  (2e  et  dernier 
article),  par  Fétl»  père.  —  Auditions  musicales,  par  Adolphe  Botte.  — 
Soirée  musicale  de  M.  Ed.  de  Hartog.  — Nouvelles  et  annonces. 


LE  PARDON  DE  PLOËRMEL, 

Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Jules  Barbier  et 
Michel  Carré,  musique  de  G.  Meyerbeer. 

(2e  et  dernier  article)  (1). 

Aux  émotions  du  second  acte  de  l'œuvre  nouvelle  de  Meyerbeer 
succèdent  des  situations  de  nature  toute  différente,  et  des  tableaux 
champêtres  qui  ont  offert  au  célèbre  artiste  l'occasion  de  donner  à 
son  talent  une  direction  nouvelle.  C'est  un  chasseur  qui  fait  appel  à 
ses  compagnons  ;  un  laboureur  qui  chante  ses  travaux;  deux  jeunes 
bergers  qui  unissent  leurs  accents  pour  célébrer,  le  retour  du  beau 
temps  ;  c'est  une  prière  où  les  voix  de  ces  quatre  personnages  se 
réunissent.  Comme  l'a  dit  mon  spirituel  collaborateur,  nous  sommes 
en  pleine  églogue. 

L'entr'acte  qui  sert  d'introduction  à  l'air  du  chasseur  est  de  l'effet 
le  plus  heureux,  et  la  ritournelle  des  cinq  cors  qui  en  fait  entendre 
le  thème  principal  est  une  fanfare  d'un  genre  tout  nouveau.  Le  ca- 
ractère de  ce  thème  sur  les  paroles,  Le  jour  est  levé,  est  d'une  grande 
franchise  mélodique  et  rhythmique ,  ce  qui  n'en  exclut  pas  l'élé- 
gance. Je  crois  devoir  encore  ici  appeler  l'attention  de  MM.  les  poè- 
tes sur  certaines  négligences  de  coupe  de  leurs  vers  qui  sont  toujours 
défavorables  au  musicien.  On  ne  peut  mieux  faire  que  ce  début  de 
l'air  : 

Le  jour  est  levé  ; 

La  pluie  a  lavé 

Les  cieux  et  la  plaine  ; 

Un  doux  vent  d'été 

A  vite  emporté 

La  brume  lointaine. 

Les  près  et  les  bois. 

Tout  semble  à  la  fois 

Renaître  à  la  vie  ! 
(1)  Voir  le  n°  17. 


Mais  comment  se  fait-il  que,  sachant  aussi  bien  disposer  des  vers 

pour  la  musique,  les  mêmes  auteurs  fassent  succéder  à  ce  rhythme 

excellent  ces  paroles  sans  mesure  en  harmonie  avec  ce  qui  précède  : 

Piqueurs  adroits, 

Courons  les  bois  ! 

La  chasse  est  bonne  après  la  pluie  1 

Ce  dernier  vers,  qui  est  double  de  mesure  des  deux  précédents,  est 
cause  que  bonne,  par  quoi  le  premier  hémistiche  est  terminé,  semble 
la  fin  d'un  vers  sans  rime.  Le  bon  rhythme  reprend  ensuite  dans  ces 
vers  : 

Par  les  verts  sentiers 
Et  par  les  haliers 
La  meute  s"élance  ! 

Mais  ensuite  revient  encore  cette  disposition  défectueuse  : 
Ses  longs  abois 
Troublent  des  bois 
La  solitude  et  le  silence. 

Quelle  que  soit  l'adresse  du  compositeur  à  passer  à  travers  les  écueils, 
il  n'a  point  échappé  à  l'influence  de  ces  mauvaises  mesures  de  versi- 
fication, car  dans  ces  passages  l'intérêt  de  son  air  languit. 

L'air  du  faucheur  est  d'un  ton  campagnard  bien  saisi  ;  la  coupe  en 
est  originale.  Le  maître  y  prend  certaines  libertés  qui  ne  sont  point 
ordinaires  :  ainsi,  après  sa  première  phrase  de  chant,  qui  est  de  quatre 
mesures,  il  répond  par  une  phrase  de  trois  sur  ces  paroles  :  Voici  le 
ciel  qui  s'éclaire,  et  ne  rétablit  la  cadence  rhythmique  qu'en  ajoutant 
une  mesure  dans  un  effet  d'écho  dans  l'orchestre.  L'autre  singularité 
est  plus  remarquable  encore,  car  ce  n'est  pas  une  mesure  qui  manque 
au  rhythme  de  la  phrase,  c'est  un  temps  de  moins  dans  la  mesure,  et 
le  maître  a  dû  noter  à  deux-huit  cette  partie  de  mesure  à  deux- 
quatre.  Ces  formes  inusitées  auraient  été  si  faciles  à  faire  disparaître, 
que  je  ne  puis  les  attribuer  qu'à  une  fantaisie  d'artiste. 

Le  duo  des  deux  jeunes  pâtres  est  très-joli,  très-gracieux  ;  il  se  lie 
bien  au  quatuor  de  la  prière  qui  le  suit. 

Comme  morceau  d'expression  tendre  et  pathétique,  il  n'y  a  que  des 
éloges  à  donner  à  la  romance  chantée  par  Faure  : 

Ah  !  mon  remords  te  venge 
De  mon  fol  abandon. 

Cela  est  à  la  fois  noble  et  passionné,  simple  d'harmonie  et  sobre 
d'instrumentation,  comme  il  convenait  pour  la  situation  qui  prépare  la 
péripétie  finale  du  drame. 

Le  morceau  capital  de  cette  pièce  est  le  duo  auquel  s'enchaîne  le  finale. 


! 
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Meyerbeer  excelle  dans  ces  situations  qui  exigent  une  progression  d'in- 
térêt ménagée  avec  art.  On  se  rappelle  que  Dinorah  sort  de  son  éva- 
nouissement et  revient  par  degrés  à  la  raison,  croyant  n'avoir  fait  qu'un 
rêve.  Il  fallait  pour  ce  retour  une  certaine  teinte  vague  et  mystérieuse 
qui  a  été  saisie  par  le  compositeur  avec  la  supériorité  de  talent  qu'on 
lui  connaît.  Chaque  impression  éprouvée  par  la  jeune  fille  amène  un 
thème  d'un  caractère  différent  et  toujours  approprié  à  son  objet.  Il  y  a 
là  plusieurs  belles  phrases  que  le  public  applaudit  avec  enthousiasme, 
parce  qu'elles  sont  l'expression  vraie  des  sentiments  qui  doivent  agiter 
Hoël  et  sa  fiancée.  Mais  ce  qui  couronne  et  complète  admirablement 
cette  scène,  c'est  la  rentrée  du  cantique  Sainte  Marie,  au  moment 
où  la  jeune  fille  en  cherche  le  motif  dans  sa  mémoire.  Pour  des  effets 
semblables,  le  talent  ne  suffit  pas  :  il  y  faut  joindre  l'expérience  de 
la  scène. 

Tel  est  donc  le  cinquième  ouvrage  écrit  par  Meyerbeer  pour 
la  scène  française.  Comme  les  précédents,  il  est  couronné  par 
un  succès  d'éclat,  succès  d'autant  plus  remarquable  que  le  su- 
jet du  drame  n'offrait  point  à  l'artiste  l'occasion  de  déployer  les 
qualités  de  force  dramatique  que  les  plus  raisonnables  de  ses  antago- 
nistes lui  accordent  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres.  On  sait  que 
ceux-là  veulent  bien  l'admettre  parmi  les  coloristes  de  la  musique, 
mais  lui  refusent  l'inspiration.  Comme  si  le  coloris,  qui  prend  sa  source 
dans  le  sentiment,  pouvaitn'être  pas  de  l'inspiration  !  Que  demandait-on 
à  l'auteur  de  Robert ,  des  Huguenots,  du  Prophète?  Des  cantilènes 
suaves,  gracieuses,  élégantes,  qui  charmassent  l'auditoire  par  elles- 
mêmes,  et  non  par  toutes  les  ressources  d'harmonies,  de  combinaisons 
scéniques  et  d'effets  d'instrumentation  dans  lesquels  il  est  passé 
maître.  Pourquoi  lui  demandait-on  .ces  choses  ?  Parce  qu'en  même 
temps  on  lui  déniait  la  possibilité  de  les  réaliser.  Ce  qu'il  avait  fait 
en  un  autre  genre  :  son  art  d'animer  la  scène  et  de  remuer  les  fibres 
de  l'auditoire,  nul  moyen  de  le  nier.  Vingt-huit  ans  de  succès  univer- 
sels, inouïs,  incomparables,  obtenus  par  des  ouvrages  qui  sont  encore 
la  ressource  de  tous  les  théâtres,  les  rendaient  inattaquables.  Mais 
des  mélodies  !  des  mélodies,  maître  !  Nous  serions  bien  curieux  de 
savoir  comment  vous  vous  y  prendrez  pour  en  produire.  (Il  va  sans 
dire  qu'on  n'admettait  pas  que  la  scène  d'amour  du  quatrième  acte  des 
Huguenots  et  le  trio  du  cinquième  acte  de  Robert  méritassent  ce  nom). 
Attendez  !  Vous  vouliez  des  mélodies  suaves,  élégantes,  gracieuses. 
En  voici  !  et  si  bien  sont-elles,  que,  dans  des  situations  où  la  fibre  n'a 
point  à  s'émouvoir,  elles  charment  le  public.  Il  ne  s'agit  plus  de 
grands  finales,  de  scènes  émouvantes  ;  ce  sont  pour  la  plupart  de 
petits  morceaux,  des  couplets,  des  romances,  des  duos  comiques,  un 
air  de  chasse,  que  sais-je  ?  Sans  aucun  doute,  on  retrouve  dans  tout 
cela  le  faire,  la  manière,  l'intelligence  des  effets  et  les  soins  minutieux 
que  Meyerbeer  donne  à  tous  ses  ouvrages.  Je  serais  bien  fâché  qu'il 
en  fût  autrement,  et  je  lui  retirerais  mon  estime  s'il  trahissait  son 
sentiment  et  "sa  conscience  dans  l'espoir  de  séduire  ses  ennemis. 
11  l'essaierait  en  vain  ;  car  tous  les  produits  de  l'art,  de  quelque  genre 
qu'ils  soient,  ont  des  côtés  par  lesquels  ils  sont  sympathiques  ou 
antipathiques,  même  aux  hommes  les  plus  éclairés.  Beethoven,  Weber 
et  Mendelssohn  n'ont  jamais  rien  compris  aux  admirables  beautés  ré- 
pandues à  foison  dans  les  ouvrages  de  Rossini,  et  toute  l'école  de 
Bach  a  méconnu  pendant  un  demi-siècle  le  génie  de  Gluck.  Il  y  a  des 
antipathies  invincibles  contre  les  ouvrages  de  Meyerbeer  ;  mais  elles 
sont  en  nombre  bien  minime  si  on  les  compare  au  concert  universel 
et  prolongé  d'applaudissements  qui  en  a  consacré  la  valeur  et  la  durée. 
Au  fait,  les  impressions  produites  par  les  œuvres  d'art  sur  ceux  qui 
ne  sont  pas  connaisseurs  éclectiques,  et  les  opinions  qui  se  débitent  à 
ce  sujet  n'ont  d'autre  signification  que  ceci  :  cela  me  plaît,  ou  bien 
cela  me  déplaît.  Je  me  souviens  que  le  soir  de  la  première  représen- 
tation de  Robert  le  Diable,  certains  critiques,  qui  se  croyaient  bons 
juges,  déclaraient  au  foyer  de  l'Opéra  que  cet  ouvrage  n'aurait  pas  dix 
représentations.  —  Vous  vous  trompez,  leur  dis-je;  il  en  aura  plus  de 


deux  cents  ;  il  fera  la  fortune  de  l'Opéra  et  sera  joué  partout.  L'évé- 
nement a  justifié  ma  prévision.  Au  lieu  de  deux  cents  représentations, 
l'œuvre  de  Meyerbeer  en  a  eu  déjà  plus  de  quatre  cents  à  Paris,  et  vingt 
mille  dans  toute  l'Europe  ou  dans  le  nouveau  monde.  A  chacun  de 
ses  ouvrages  j'ai  prédit  des  succès  du  même  genre,  et  toujours  le  fait 
est  venu  prouver  que  je  ne  m'étais  pas  trompé. 

Est-ce  à  dire  que  je  n'aie  pas  fait  la  part  des  qualités  et  celle  des 
défauts  ?  Est-ce  à  dire  qu'une  amitié  de  trente  ans  m'aveugle  et  m'em- 
pêche d'être  bon  juge?  Nullement.  Il  n'y  a  point  d'ouvrage  parfait  en 
ce  monde.  Il  y  a  des  choses  justes  dans  les  critiques  qui  ont  été  faites 
des  grands  ouvrages  de  Meyerbeer  ;  mais  en  exagérant  leur  portée  on 
s'est  égaré.  Celui  qui,  par  la  grandeur  de  ses  conceptions ,  par  la 
force  de  son  sentiment  dramatique,  par  sa  profonde  connaissance  des 
ressources  de  l'art  et  par  l'originalité  de  son  style,  a  remué  le  monde 
comme  il  l'a  fait,  comme  il  le  fait  encore,  celui-là  est  un  grand  artiste; 
il  le  sera  toujours  ;  et  quoi  qu'en  disent  ses  détracteurs  dans  leurs  dia- 
tribes passionnées,  ses  ouvrages  resteront  comme  des  monuments 
d'une  direction  de  l'art  dans  laquelle  il  n'a  pas  eu  de  prédécesseurs. 

Quant  au  Pardon  de  Ploërmel,  celte  nouvelle  partition  où  son  talent 
se  produit  sous  un  aspect  si  nouveau,  et  dont  je  viens  de  rendre 
compte,  je  l'ai  bien  écoutée,  bien  analysée;  j'ai  examiné  avec  atten- 
tion l'impression  qu'elle  produit  sur  le  public;  j'ai  constaté  la  nature 
de  son  succès,  et  je  dis  avec  autant  d'assurance  ce  que  j 'ai  dit  des  pré- 
cédents :  ce  succès  sera  universel. 

FÉTIS  père. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Georges  Hatbias. 

Pour  attirer  la  foule  à  une  époque  de  l'année  où  le  public ,  blasé 
par  quatre  mois  d'émotions  musicales  ;  aspire  à  d'autres  plaisirs  pour 
se  faire  écouter  par  des  oreilles  fatiguées  d'harmonie,  et  surtout  pour 
réveiller  les  admirations  engourdies  et  exciter  des  bravos  dont  on 
finit  par  devenir  trop  avare  pour  en  avoir  été  trop  prodigue,  il  faut 
avoir,  comme  Georges  Mathias,  une  physionomie  originale  et  un  grand 
talent. 

Comme  tous  les  artistes  qui  se  sentent  assez  forts,  assez  sûrs  d'eux- 
mêmes  pour  briller  quand  l'heure  de  la  maturité  et  de  l'épanouisse- 
ment sera  venue,  ce  compositeur,  jeune  encore  et  déjà  justement  re- 
nommé, ne  s'est  pas  hâté;  mais  d'un  seul  bond  il  s'est  élevé  très-haut. 

Ce  qui  distingue  ses  ouvrages,  ce  qui  nous  a  frappé  et  charmé , 
c'est  qu'on  y  trouve  autant  d'imagination  que  de  savoir.  Sa  pensée 
ne  s'est  nullement  décolorée  ni  affaiblie  pendant  les  labeurs  que  de- 
mande la  science  musicale  ;  elle  est  restée  jeune,  vivace  et  franche. 
Le  souffle  romantique  a  passé  sur  elle  et  lui  a  donné  une  fière  et  mâle 
indépendance,  que  rehausse  et  épure  une  forme  éminemment  classi- 
que. S'inspirant  de  Shakspeare,  de  Goethe  et  de  Victor  Hugo,  Mathias 
a  écrit  et  a  fait  entendre  à  son  concert  une  ouverture  d'Hamlet,  une 
symphonie  dramatique ,  Wilhelm  lUeister,  et  une  berceuse,  qui  ont 
enthousiasmé  l'auditoire. 

Son  concerto  en  fa  dièse,  qu'il  a  joué  admirablement,  n'a  cessé  de 
captiver  le  public.  L'orchestre  y  est  traité  avec  un  soin  extrême.  Il 
n'accompagne  pas  seulement  :  son  rôle  est  moins  modeste  ;  c'est,  si 
l'on  veut,  une  symphonie  dans  laquelle  le  piano  a  une  partie  princi- 
pale et  où  les  instruments  concertent  avec  lui. 

Tout  le  monde  connaît  dans  Goethe  le  bel  épisode  de  Mignon.  Seul, 
en  France,  il  a  pu  faire  lire  Wilhelm  Meister,  roman  philosophique 
assez  froid  et  manquant  de  ce  que  nous  aimons  par-dessus  tout,  d'in- 
trigue. Ary  Scheffer  a  popularisé  parmi  nous  cette  mystérieuse  et 
ravissante  figure.  Dans  sa  symphonie,  le  compositeur  a  exprimé  toutes 
les  aspirations,  tous  les  rêves  de  cette -fille  étrange,  fruit  d'un  amour 
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coupable  et  terrible,  que  son  amour  pour  Wilhelm  tuera  à  son  tour 
dans  sa  fleur. 

La  musique  est  rêveuse  comme  la  poésie  du  Nord,  chaude  et  colo- 
rée comme  l'inspiration  italienne  ;  elle  fait  songer  à  ces  vers  tant 
cités  :  «  Connais-tu  cette  terre  où  les  citronniers  fleurissent,  etc.  » 
La  vie  aventureuse,  l'amour  de  l'indépendance  sont  admirablement 
rendus  dans  la  troisième  partie  par  la  danse  et  orgie  des  Bohémiens. 
Cette  espèce  de  mouvement  de  valse  a  quelque  chose  de  fantastique  ; 
ce  n'est  plus  là  le  monde  réel,  ce  sont  ces  rêves  de  poëte,  cet  élan 
vers  l'idéal  que  la  musique  exprime  mieux  que  toute  autre  langue. 
L'originalité  brille  daus  presque  toutes  ces  belles  pages.  Nous  y  avons 
remarqué  avec  plaisir  que  l'auteur,  tout  en  ayant  des  cadences  pleines 
de  coquetteries  charmante  à  la  manière  de  Mendelssohn,  n'y  fai- 
sait aucun  vain  étalage  de  science.  Son  harmonie,  très-distinguée, 
est  très-claire  ;  son  instrumentation,  pleine  de  vie  et  de  coloris,  est 
rarement  bruyante.  Elle  frappe  fort  quelquefois  ;  mais  elle  frappe 
toujours  juste  et  n'étourdit  jamais.  Beaucoup  de  tact  et  de  mesure,  des 
mélodies  souvent  neuves  et  saisissantes,  la  concision  d'un  esprit  net: 
voilà  ce  qui  caractérise  les  œuvres  de  Mathias  ,  ce  qui  le  met  à  la  tête 
de  nos  jeunes  compositeurs.  11  nous  paraît  avoir  l'invention  nécessaire 
pour  réussir  au  théâtre.  En  général,  sauf  quelques  brouillards,  ces 
idées  n'ont  plus  rien  du  vague  et  de  l'indécision  qne  l'on  reproche  aux 
musiciens  de  son  âge;  elles  sont  habituellement  nettes,  vives  et  accen- 
tuées. 

Mathias  interprète  Chopin  aussi  bien  que  ses  propres  ouvrages.  On 
sent  qu'il  en  a  fait  une  étude  toute  particulière,  et  qu'il  lui  a  été 
donné  d'entendre  l'incomparable  maître  polonais.  Le  pianiste  n'a  rien 
a  envier  au  compositeur  ;  l'un  et  l'autre  ont  été  couverts  d'applaudis- 
sements. 

Mlle  Dussy  a  délicieusement  chanté  une  berceuse  écrite  sur  des 
paroles  de  Victor  Hugo.  La  brillante  cantatrice  a  été  d'une  touchante 
expression,  d'une  simplicité  remarquable  ;  elle  n'a  pas  été  moins  ap- 
plaudie dans  ce  morceau  que  dans  l'air  du  Cheval  de  bronze,  dont 
elle  a  exécuté  les  fioritures  avec  beaucoup  de  charme. 

Il  y  a  dans  l'accompagnement  de  cette  berceuse  des  tenues,  des  har- 
monies caressantes,  des  soupirs  et  des  tendresses  ineffables.  C'est  un 
véritable  bijou.  Cette  page  n'est  plus  du  tout  de  la  même  veine  que 
l'ouverture  d'Bamlet,  que  Yallegretto  pastoral  de  la  troisième  sympho- 
nie, auxquels,  pour  le  dire  en  passant,  nous  préférons  de  beaucoup 
le  concerto,  Wilhelm  Meister,  et  le  ravissant  scherzo  de  la  première 
symphonie. 

M.  Tilmant  a  dirigé  l'exécution  avec  ce  soin,  cette  haute  intelli- 
gence qui  s'identifie  avec  la  pensée  du  compositeur  et  en  fait  passer 
dans  l'orchestre  toutes  les  intentions  et  les  nuances  les  plus  délicates. 


flaos  de  Balow. 

Hans  de  Bulow  est  un  pianiste  de  premier  ordre,  un  maître  comme 
le  public  est  rarement  appelé  à  en  applaudir.  Élève  de  Liszt,  il  est, 
parmi  ceux  que  nous  avons  entendus,  le  plus  brillant  représentant  de 
l'école  de  Weimar.  Il  doit  en  être  l'orgueil,  car  il  en  possède  tous  les 
secrets,  toute  l'énergie,  et  aussi  toute  la  variété  toute  l'élévation  de 
style.  11  a  dit  avec  une  égale  supériorité  deux  morceaux  de  Chopin 
et  un  magnifique  concerto  de  J.-S.  Bach,  prodigieux  d'imagination,  de 
hardiesse,  de  largeur  et  d'effet.  Une  valse  de  Schubert,  arrangée  par 
Liszt  et  qui,  à  elle  seule  est  tout  un  poëme  d'amour,  de  mélancolie 
et  de  grâce,  a  fait  apprécier  la  sensibilité  exquise,  le  charme  péné- 
trant, la  douce  rêverie  que  le  virtuose  savait  unir  à  la  fougue  et  à  la 
puissance  de  son.  S'il  ne  s'est  pas  livré  entièrement  à  ses  inspirations, 
s'il  n'a  pas  eu  toute  l'expansion  qui  enlève  et  qui  subjugue,  il  a  fait 
néanmoins  sentir  qu'elles  étaient  toutes  prêtes  à  l'entraîner  et  qu'elles 
n'étaient  contenues  que  par  les  mille  préoccupations  qui  assaillent  et 


dominent  un  artiste  éminent  quand  il  est  en  présence  d'un  auditoire 
où  se  trouvent  quelques-uns  de  nos  plus  grands  compositeurs. 

Dans  la  sonate  en  la  de  Beethoven,  il  s'est  montré  aussi  musicien 
que  pianiste.  Il  a  eu  des  délicatesses,  des  finesses,  des  pianissimo 
adorables  pendant  le  merveilleux  scherzo  ;  il  a  chanté  à  ravir  la  trop 
courte  mais  délicieuse  phrase  de  V adagio  cantabile.  Le  brillant  vivace, 
si  plein  de  mélodies,  de  traits  expressifs,  de  gammes  tantôt  sonores, 
tantôt  douces  et  mystérieuses,  a  été  rendu  aussi  avec  une  intelligence 
musicale  et  un  fini  dignes  de  tous  éloges. 

Chevillard  a  dit  la  partie  de  violoncelle  en  artiste  accoutumé  à  tra- 
duire dignement  toutes  les  beautés  de  Beethoven  et  capable  de  briller 
autant  dans  le  duo  que  dans  le  quatuor.  Il  a  retrouvé  les  applaudisse- 
ments qui  n'ont  cessé  cet  hiver  de  l'accueillir  à  ses  belles  séances  de 
musique  de  chambre. 

Deux  fantaisies  de  Liszt,  l'une  sur  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  de 
Mendelssohn  ,  l'autre  sur  le  Miserere  du  Trovatore,  ont  permis  à 
M.  de  Bulow  de  faire  applaudir  toutes  les  ressources  de  son  méca- 
nisme et  la  prodigieuse  habileté  de  sa  main  gauche.  Cette  main, 
digne  d'être  jalousée  par  bien  des  mains  droites  agiles  et  légères  pour- 
tant, a  exécuté  avec  une  aisance  parfaite  de  merveilleuses  gammes 
chromatiques,  de  prodigieuses  difficultés,  des  octaves  admirables  de 
sonorité. 

Ces  deux  compositions  de  Liszt  renferment  des  effets  charmants,  des 
placages  d'une  rare  puissance,  d'une  grande  richesse,  auxquels  suc- 
cèdent, à  l'aigu,  des  bruissements,  des  murmures,  des  harmonies  aé- 
riennes, vaporeuses,  donnant  au  piano  des  nuances  ravissantes,  des 
oppositions  très-belles. - 

Cependant,  il  y  a  une  chose  à  laquelle  on  ne  peut  s'accoutumer  ;  ce 
sont  ces  tiraillements  de  rhylhme ,  ces  suspensions  de  la  mélodie, 
obligée  d'attendre,  pour  continuer  sa  marche,  que  le  trait  ait  fini  sa 
course  aventureuse  à  l'extrémité  du  clavier.  Le  majeur  du  Miserere, 
par  exemple,  disposé  au  médium,  est  accompagné  et  varié  de  telle 
façon  qu'il  est  impossible,  même  à  M.  de  Bulow,  qui  l'a  admirable- 
ment rendu,  de  le  jouer  suffisamment  en  mesure.  Le  solo  a  des  li- 
cences assurément  ;  mais,  au  delà  d'une  certaine  limite,  elles  devien- 
nent antipathiques  au  sens  musical;  et  pour  notre  part,  un?  belle 
mélodie  ainsi  violentée  nous  empêche  de  rendre  justice  aux  traits  les 
plus  beaux.  Cette  réserve  faite,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  louer  Liszt 
du  goût,  de  la  profonde  connaissance  de  l'instrument  qu'il  a  montrés 
dans  ces  œuvres.  Impossible  en  effet  de  grandir  davantage  le  piano, 
d'y  trouver  des  sonorités  plus  variées  et  d'arriver  à  des  tutti  formi- 
dables contrastant  plus  heureusement  avec  de  jolis  dialogues  féconds 
en  notes  rapides,  légères  et  argentines. 

M.  de  Bulow,  après  s'être  montré  fougueux  et  entraînant  dans  les 
morceaux  de  Liszt,  est  arrivé,  dans  ceux  de  Chopin,  à  des  douceurs 
de  style,  à  des  grâces  élégiaques  vraiment  enchanteresses.  Ce  qu'on 
a  remarqué  et  ce  que  nous  aimons  dans  ce  talent  du  pianiste,  c'est  la 
sobriété,  le  tact  du  musicien,  qui  n'exclut  nullement  les  coquetteries 
et  l'élan,  mais  qui  le  garde  de  tomber  dans  ces  exagérations,  dans 
cette  manière  du  soliste  si  contraire  au  bon  goût  et  à  la  vérité  musi- 
cale. Le  jeune  virtuose  a  obtenu  les  plus  précieux  suffrages  ;  car, 
parmi  les  célébrités  qui  l'applaudissaient,  nous  avons  aperçu  entre 
autres  Meyerbeer  et  Hector  Berlioz. 


lime  Siarwady.  —  «S.  BeseKïrsky  et  Arweil  Poortcn.  — 
Frédéric  Brisson.  —  .J.  Asclier.  —  Société  Armingaud. 

A  côté  des  chefs-d'œuvre  de  Mozart,  de  Beethoven  et  de  Men- 
delssohn, Mme  Szarvady,  à  sa  dernière  soirée  musicale,  a  fait  très- 
vivement  applaudir  plusieurs  belles  inspirations  de  Chopin  et  de 
Stephen  Heller. 
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Ces  deux  maîtres  du  piano  ont  résisté  l'un  et  l'autre  à  l'engouement 
qu'on  avait  pour  les  morceaux  faciles  à  exécuter,  faciles  à  compren- 
dre surtout;  aujourd'hui  ils  recueillent  le  fruit  de  leur  courageux  talent 
et  de  leur  indépendante  inspiration.  On  revient  à  eux,  las  et  fatigué  de 
la  prolixité  stérile,  du  trait  et  de  l'arpège  ;  on  revient  plus  que  jamais 
aux  œuvres  qui  veulent  être  étudiées,  et  qui,  riches  de  pensées  et 
d'harmonies  qu'on  n'avait  pas  su  comprendre,  riches  enfin  d'orne- 
ments exquis  pleins  de  poésie  et  de  signification ,  permettent  aussi  à 
l'habileté  matérielle  de  se  montrer  et  de  se  faire  apprécier.  La  gra- 
cieuse pianiste  a  fait  entendre  telle  valse,  tel  impromptu  de  Chopin, 
telle  étude,  tel  nocturne  de  Sthephen  Heller,  qu'on  jouera  toujours, 
parce  que  le  piano  n'est  pris  ici  que  comme  moyen  d'expression,  et 
que,  au  lieu  de  s'égarer  dans  la  prestidigitation  des  doigts,  il  chante, 
il  décrit,  parce  que  l'âme  de  l'artiste  l'anime,  et  que  le  clavier  rend 
fidèlement  ses  impressions,  ses  passions  ou  douces  ou  fougueuses. 

Le  jeu  pur,  l'expression  juste  et  colorée,  la  distinction  de  style  qui 
caractérisent  le  talent  de  Mme  Szarvady  ont  charmé  tous  ceux  qui 
restent  fidèles  au  bon  goût,  qui  aiment  l'ampleur  du  son,  la  largeur 
du  phrasé,  le  sentiment  maintenu  dans  de  certaines  limites,  et  qui,  à 
bon  droit,  font  peu  de  cas  de  l'effet  à  tout  prix. 
—  Deux  jeunes  artistes  russes,  élèvesdeDameke,  ontdonnéleur  concert 
dans  les  salons  Pleyel-Wolff.  Ils  ont  tous  deux  du  talent.  Le  violoniste 
Besekirsky  ne  s'élève  guère  au-dessus  des  virtuoses  qu'on  applaudit  tous 
les  jours,  de  ceux  qui  ont  un  jeu  brillant,  inégal,  et  auxquels  il  manque 
quelque  peu  de  l'ampleur,  de  la  sûreté  d'intonation,  du  fini  des  traits, 
du  style  large  et  varié  qui  font  les  maîtres.  Toutefois  Besekirsky,  pre- 
mier violon  du  théâtre  de  Moscou,  possède  de  grandes  qualités.  Il  a  du 
charme  et  de  l'expression  ;  il  a  exécuté  plusieurs  difficultés  périlleuses 
avec  beaucoup  de  netteté  et.  d'aplomb.  Il  a  été  accueilli  très-favora- 
blement par  le  public  parisien. 

Poorten,  le  violoncelliste,  s'est  montré  plus  sympathique,  plus  com- 
plet. Si  son  archet  écrase  parfois  un  peu  la  corde,  c'est  qu'il  veut 
chanter  avant  tout  ;  et  comme  il  chante  à  ravir,  on  oublie  cette  dé- 
fectuosité. Dès  le  trio  en  si  bémol  de  Beethoven,  dans  lequel  Mlle  Silas 
a  bien  dit  la  partie  de  piano,  Poorten  a  enlevé  l'auditoire  en  phrasant 
délicieusement  la  sublime  mélodie  de  l'adagio.  Puis  dans  des  morceaux 
de  sa  composition,  il  a  montré  une  chaleur,  une  sensibilité  expansive, 
une  passion  que  bien  des  Français  pourraient  lui  envier  :  aussi  les  bra- 
vos ne  lui  ont  pas  manqué. 

Les  œuvres  de  Poorten  sont  gracieuses  et  mélodiques  ;  mais  elles 
n'ont  pas  la  saveur,  l'originalité,  la  fougue  sauvage  qu'on  espérait  y 
trouver.  On  pourrait  y  reprendre  des  modulations  trop  serrées,  des 
développements  écourtés,  le  manque  d'ordre  et  de  plan  qu'on  repro- 
che chaque  jour  à  tant  de  fantaisies  ;  néanmoins  elles  ont  fait  grand 
plaisir,  grâce  à  une  exécution  entraînante  et  pathétique  plus  que  douce 
et  rêveuse,  qui  n'a  cessé  de  faire  naître  les  témoignages  de  sympathie. 
La  belle  voix  et  le  talent  de  Mlle  Edenska,  qui  nous  vient  aussi  des 
bords  de  la  Newa,  ont  fait  merveille  dans  un  air  de  Roméo  et  Juliette, 
de  Vaccai,  et  dans  une  très-originale  chanson  russe  de  Boulaîoff,  qu'on 
a  bissée  d'enthousiasme. 

M.  Léoni  a  chanté  plusieurs  morceaux.  Cet  artiste  possède  un  organe 
charmant  ;  il  vocalise  avec  habileté  et  paraît  bon  musicien  ;  malheu- 
reusement il  compromet  son  succès  par  des  oppositions  violentes,  par 
des  passages  subits  et  heurtés  du  pianissimo  au  fortissimo,  qui  détrui- 
sent l'effet  et  saccadent  le  style  d'une  façon  qu'on  encourage  quelque- 
fois, il  est  vrai,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  contraire  aux  bonnes  tra- 
ditions de  l'art  du  chant  et  à  la  véritable  expression  musicale. 

—  Parmi  les  jeunes  maîtres  du  piano,  Frédéric  Brisson  est  l'un  des 
plus  aimables  et  des  plus  aimés.  Il  a  fait  entendre  l'autre  semaine,  au 
joli  concert  qu'il  donnait  dans  les  salons  Plèyel-Wolff,  des  œuvres  qui 
attestent  qu'il  n'en  est  pas  resté  à  ses  premiers  succès  et  qu'il  n'a  cessé 
de  progresser. 
Depuis  quelques   années  le  piano-orgue  a  valu   beaucoup  de   suf- 


rages  à  Brisson  ;  il  tire  un  parti  merveilleux  de  cejte  dualité  instru- 
mentale. 

Dans  le"  trio  sur  les  fraîches  et  jolies  mélodies  de  Martha,  on  re- 
trouve les  brillantes  qualités  qui  ont  fait  la  popularité  du  remarquable 
trio  de  l'auteur  sur  Norma  :  même  choix  heureux  de  motifs,  même  goût 
dans  la  disposition  des  parties,  mêmes  combinaisons  ingénieuses  pour 
arriver  à  un  effet  complet  et  irrésistible.  Ce  délicieux  morceau  a  été 
très-applaudi.  Son  trio  sur  Robert  le  Diable  est  conçu  de  façon  à  satis- 
faire ceux  qui  aiment  non-seulement  les  traits  élégants,  mais  surtout 
l'unité,  les  chants  habilement  reliés,  discrètement  variés  et  attachés 
par  un  travail  où  le  goût  et  l'art  se  montrent  dans  des  harmonies  dis- 
tinguées et  dans  une  ornementation  pleine  de  tact. 

Brisson,  et  c'est  là  un  grand  talent,  ne  touche  aux  œuvres  de  génie 
que  pour  y  ajouter  ce  que  l'instrument  peut  leur  prêter  de  grâces 
nouvelles. 

Mais  l'organiste  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  le  pianiste.  L'élé- 
gant virtuose  a  été  vivement  applaudi  dans  une  ravissante  saltarelle 
inédite,  dans  une  fantaisie,  Nédouma,  où  la  couleur  est  égale  à  la 
vivacité,  à  la  netteté  de  la  mélodie,  et  dans  plusieurs  autres  mor- 
ceaux de  sa  composition. 

—  Ascher  ne  prodigue  pas  son  gracieux  talent  dans  les  concerts  ; 
cependant  il  vient  de  faire  une  brillante  apparition  dans  les  beaux 
salons  de  l'hôtel  du  Louvre.  Il  a  donné  une  soirée  où,  bien  entendu, 
le  piano  dominait  et  où  son  exécution,  si  remarquable  de  netteté  et  de 
précision,  bien  servie  par  un  excellent  instrument  d'Erard,  a  été  très- 
goûtée  et  très-applaudie.  Tout  en  retrouvant  dans  le  jeu  de  l'habile 
virtuose  la  délicatesse,  la  vélocité  ailée  qui  ont  fait  son  succès,  on  s'est 
aperçu  qu'il  avait  agrandi  sa  manière  :  il  a  maintenant  la  puissance  de 
son,  la  largeur  de  style  qu'on  regrettait  autrefois  de  ne  trouver  ni  dans 
son  jeu  ni  dans  ses  compositions,  Un  andante  et  un  allegro  martial, 
pour  deux  pianos  et  huit  mains,  ont  été  enlevés  avec  beaucoup  d'en- 
semble et  de  charme  par  l'auteur,  qui  en  avait  confié  les  autres 
parties  aux  doigts  habiles  et  intelligents  de  Mme  Deloffre,  de 
Mlles  J.  Martin  et  Z.  Vautier., 

Ce  morceau  est  bien  rhythmé,  plein  de  traits  coquets,  de  rentrées 
trop  prévues  peut-être,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  charmantes.  II  a 
causé  un  vif  plaisir  ;  il  a  même  été  redemandé  et  applaudi  très-cha- 
leureusement une  seconde  fois.  Le  Chant  des  fleurs,  Souvenir  de  Riga 
et  Sans  souci  ont  été  non  moins  bien  exécutés  et  non  moins  bien 
accueillis. 

Galvani  a  charmé  l'auditoire  en  soupirant  avec  beaucoup  de  sensi- 
bilité cette  touchante  romance  de  Marta  que  Mario  a  tant  fait  aimer 
cet  hiver,  aux  Italiens. 

Un  morceau  de  violon,  sur  des  mélodies  de  Bellini,  a  été  l'un  des 
plus  applaudis  de  ce  concert.  Sighicelli  s'y  est  tout  à  fait  distingué 
par  la  justesse  de  ses  intonations,  par  le  brio,  l'expression  mélancoli- 
que et  contenue  de  son  jeu. 

—  La  Société  Armingaud  et  Jacquart  a  très-brillamment  terminé 
ses  séances  de  musique  de  chambre.  Pendant  ses  six  bonnes  soirées, 
on  a  constamment  applaudi  à  la  variété,  au  choix  du  programme,  au 
talent  sérieux  et  élevé  des  interprètes.  Elles  ont  laissé  les  plus  agréa- 
bles souvenirs,  nous  pourrions  même  dire  qu'elles  ont  consolidé  l'avenir 
de  cette  association  qui,  en  faisant  entendre  souvent  les  chefs-d'œuvre 
consacrés  et  indiscutables,  a  su  faire  la  part  du  présent,  accueillir  et 
exécuter  des  ouvrages  dont  les  beautés  assurément  peuvent  être  dis- 
cutées, mais  qui  n'en  sont  pas  moins  bons  à  entendre,  soit  qu'il  faille 
es  imiter,  soit  qu'il  faille  se  garantir  de  leur  influence.  Il  est  utile  à 
'art,  ce  nous  semble,  que  toutes  les  portes  ne  soient  pas  fermées  aux 
tentatives  hardies  de  l'Allemagne,  qu'on  puisse  en  étudier  la  portée, 
en  entendre  les  résultats. 

Ne  serait-il  pas  à  souhaiter  aussi  que  nos  jeunes  compositeurs  qui 
se  sont  voués  au  quatuor  ou  à  la  symphonie  trouvassent  plus  facile- 
ment l'occasion  de  se  produire,  de  se  révéler,  et  reçussent  cette  der- 
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nière  leçon  que  rien  ne  peut  suppléer  :  entendre  ce  qu'on  a  écrit, 
étudier  les  impressions  et  les  goûts  du  public?  Pourquoi,  parmi  tant 
d'instrumentistes  distingués,  ne  se  formerait-il  pas  une  société  qui 
n'accueillerait  que  le  talent,  et  qui  interpréterait  avec  le  même  dé- 
vouement amis  et  ennemis,  quand  ils  auraient  un  égal  mérite?  Assuré- 
ment à  Paris  elle  ne  saurait  manquer  ni  d'utilité  ni  d'intérêt;  elle  de- 
viendrait même,  nous  ne  craignons  pas  de  l'assurer,  une  nouvelle 
source  de  jouissances  musicales  pour  les  dilettanti,  de  vives  sympa- 
thies et  de  succès  pour  ceux  qui  en  prendraient  l'initiative.  Si  cette 
idée,  que  nous  entendions  exprimer  dernièrement,  est  un  rêve  digne 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  il  serait  digne  des  artistes  de  le  réaliser. 

Adolphe  BOTTE. 


SOIRÉE  MUSICALE  DE  I.  ED.  DE  HARTOG. 

C'était  un  beau  jeune  concert  (comme  Mme  de  Sévigné  le  disait 
d'un  sermon  de  son  temps)  que  celui  auquel  M.  Ed.  de  Hartog  nous 
avait  convié  le  samedi  de  l'autre  semaine.  J'ajouterai  que  c'était  un 
concert  d'avenir,  sans  que  pourtant  il  offrît  rien  de  commun  avec  la 
musique  de  ce  nom  ;  mais  en  réunissant  dans  un  même  cadre  des  échan- 
tillons de  ses  œuvres  diverses,  le  compositeur  songeait  moins  encore 
à  nous  montrer  ce  qu'il  a  fait  qu'à  nous  révéler  ce  qu'il  peut  faire,  et 
je  m'empresse  de  reconnaître  qu'il  a  complètement  réussi. 

Dernièrement  je  parlais  ici  même  de  l'ouverture  de  Portia,  par 
laquelle  débutait  la  première  partie  du  concert.  C'est  une  bonne  pré- 
face instrumentale,  dont  l'exécution  confirme  l'idée  qu'en  donne  la 
lecture.  A  cette  page  tracée  d'une  main  nette  et  ferme  sous  l'inspi- 
ration de  Weber,  je  préfère  encore  l'ouverture  de  Macbeth,  qui  ser- 
vait d'introduction  à  la  seconde  partie.  C'est  là  une  conception  re- 
marquable de  coloris,  de  forme,  et  dans  laquelle  les  effets  se  succèdent 
avec  une  extrême  variété.  Peut-être  voudrait-on,  à  travers  ce  luxe  de 
fantaisies  shakspeariennes,  quelque  motif  principal  sur  lequel  il  fût 
possible  de  s'arrêter  davantage,  un  de  ces  points  culminants  d'où  le 
regard  s'étend  et  plane  sur  l'ensemble.  Néanmoins,  telle  qu'elle  est, 
l'ouverture  a  une  valeur  incontestable.  Comme  celle  de  Portia, 
elle  a  été  parfaitement  rendue  par  un  orchestre  recruté  parmi  nos 
meilleurs  artistes,  sous  la  direction  de  M.  Deldevez. 

Passons  à  la  musique  vocale.  M.  de  Hartog  nous  en  a  fait  entendre 
de  tous  les  genres  et  pour  tous  les  goûts:  duo  bouffe,  ballade  plaintive, 
valse  brillante,  trio  gracieux,  lieder  pleins  d'élégance.  Voyez  et  choi- 
sissez !  En  général,  cette  musique  est  de  nature  franche  et  facile, 
quoique  toujours  fine  et  distinguée.  Le  jeune  compositeur  évite  le 
double  écueil,  le  commun  et  le  vague.  On  lui  demanderait  encore 
quelque  chose  de  plus  accentué,  de  plus  dramatique  ;  mais  il  ne  faut 
pas  trop  exiger  de  fragments  d'opéra  inédit  dont  on  ne  connaît  ni  les 
sujets  ni  les  personnages.  L'essentiel  est  qu'il  s'y  trouve  du  chant  et 
que  la  vocation  mélodique  ne  s'y  manifeste  pas  moins  que  l'intelligence 
orchestrale  dans  les  ouvertures,  et  voilà  ce  qu'il  me  semble  avoir  bien 
reconnu  dans  les  compositions  de  M.  de  Hartog,  chantées  avec  talent 
par  Mlles  Delisle  et  Thomson,  MM.  Archainbaud  et  Hayet. 

Batta  et  Mlle  Joséphine  Martin  s'étaient  chargés  des  intermèdes  de 
la  soirée  et  n'ont  eu  qu'à  s'en  féliciter.  L'auditoire  a  redemandé  le 
charmant  Passiflore  au  violoncelliste  et  la  Danse  syriaque  à  la  pia- 
niste, qui  a  préféré  jouer  un  autre  morceau.  L'air  de  Paulus  arrangé 
par  M.  de  Hartog  a  obtenu  également  les  honneurs  du  bis. 

—  Le  concert  de  l'excellent  contre-bassiste  A.  Gouffé,  dans  les  sa- 
lons de  Pleyel-Wolff,  ressemblait,  comme  toujours ,  à  une  fête  de 
famille  où  se  retrouvent  les  fidèles  de  toute  l'année,  artistes  et 
amateurs.  MM.  Guerreau ,  Rignault,  Lebouc,  Casimir  Ney,  ont  exé- 
cuté avec  tout  le  talent  qu'on  leur  connaît  des  chefs-d'œuvre  classi- 
ques, des  productions  contemporaines  de  MM.  Walckiers,  Adolphe 


Blanc  et  autres.  M.  Mohr  et  Mme  Mattmann  ne  se  sont  pas  moins 
distingués,  ainsi  que  le  bénéficiaire,  qui  a  joué  sur  son  instrument 
peu  commode  des  variations  composées  par  lui,  comme  pour  prou- 
ver qu'il  n'y  a  pas  d'obstacles  dont  ne  triomphe  l'étude  soutenue 
par  la  volonté. 

P.  S. 


NOUVELLES. 

„%  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  donnait  dimanche  dernier  une  re- 
présentation extraordinaire  des  Huguenots  avec  Gueymard  et  Mme  Barbot 
dans  les  rôles  de  Raoul  et  de  Valentine.  Cazaux,  que  l'on  se  souvenait 
d'avoir  entendu  l'été  dernier  dans  Guillaume  Tell,  continuait  ses  débuts 
ou  faisait  sa  rentrée  par  le  rôle  de  Marcel.  Cet  artiste,  connu  par  de 
beaux  succès  en  province,  en  a  obtenu  la  pleine  confirmation  à  Paris.  Sa 
voix  a  de  la  puissance  et  il  s'en  sert  avec  talent.  C'est  un  élève  qui  fait 
honneur  à  M.  Laget,  dont  il  a  reçu,  dit-on,  les  premières  leçons  de  chant 
à  Toulouse.  Comme  acteur,  il  possède  aussi  des  qualités  distinguées  dont 
le  public  lui  a  tenu  compte.  Gueymard  et  Mme  Barbot  ont  mérité  et 
obtenu  l'ovation  accoutumée  après  la  grande  scène  du  quatrième  acte 
qu'ils  rendent  si  bien  tous  les  deux. 

***  Un  autre  début  a  eu  lieu  mercredi  dans  le  Prophète,  celui  de 
Mme  Csillag,  cantatrice  dramatique,  qui  jouit  d'une  grande  renommée 
en  Allemagne,  et  dont  nous  avons  souvent  enregistré  les  succès,  en  annon- 
çant même  qu'elle  parlait  fort  bien  la  langue  française.  C'est  dans  le  rôle 
de  Fidès  que  Mme  Csillag  s'est  présentée  et  que,  malgré  les  redoutables 
souvenirs  qui  l'environnent,  elle  a  répondu  à  l'espérance  qu'on  avait 
conçue  de  son  talent.  Sa  voix  a  de  la  force,  de  l'accent,  et,  sans  être  très- 
grave,  une  certaine  âpreté  qui  ne  messied  pas  au  rôle.  Son  jeu  est  intel- 
ligent,  chaleureux.  Elle  a  donc  produit  beaucoup  d'effet  sur  notre 
scène  et  obtenu  l'accueil  le  plus  flatteur.  Roger  et  Mlle  Dussy  l'ont  ad- 
mirablement secondée  dans  les  rôles  de  Jean  de  Leyde  et  de  Bertha. 
En  général,  la  représentation  a  été  excellente. 

***  Le  Pardon  de  Ploermel  a  été  représenté  lundi  et  mercredi.  Malgué 
la  semaine  sainte,  la  salle  était  comble.  L'enthousiasme  grandit  à  chaque 
représentation  et  l'exécution  devient  chaque  jour  meilleure. 

„,%  Fra  Diavolo,  ce  charmant  ouvrage  dont  chaque  reprise  attire  la 
foule,  reparaissait  mardi  dernier,  avec  Montaubry  dans  le  rôle  principal, 
Mlle  Lefebvre  dans  celui  de  Zerline,  Mlle  Lemercier  dans  celui  de  Paméla, 
Ponchard,  Berthelier,  Nathan,  Duvernoy,  Beckers  dans  les  autres.  Malgré 
le  succès  brillant  obtenu  par  le  jeune  artiste  dans  plusieurs  parties  du 
rôle  de  Fra  Diavolo,  nous  nous  intéressons  trop  à  son  avenir  pour  ne  pas 
l'engager  à  modifier  quelque  peu  la  physionomie  qu'il  lui  prête,  à  le 
composer  plus  sévèrement,  à  lui  donner  plus  de  tenue  et  d'aplomb.  Un  tel 
personnage  n'a  rien  de  commun  avec  l'écolier  en  vacances;  il  ne  doit  pas 
non  plus  chanter  en  commis  voyageur,  brouiller  tout,  rhythme  et  mesure, 
lancer  le  son  presque  au  hasard  au  lieu  de  l'émettre  avec  méthode.  Plus 
d'une  fois  Montaubry  a  su  éviter  ces  défauts  que  nous  lui  signalons.  Il 
a  chanté  délicieusement  la  romance  du  second  acte,  Agnès  la  jouvencelle; 
il  chantera  de  même  tout  le  rôle  quand  il  le  voudra.  Mlle  Lefebvre  a  été 
charmante,  Mlle  Lemercier  et  Berthelier  très-amusants. 

„,%  Un  acteur  qui  depuis  quelques  années  s'est  produit  avec  un 
égal  succès  au  Vaudeville  et  aux  Variétés,  Ambroise,  est  engagé  à  l'Opéra  - 
Comique  et  doit  y  débuter  au  mois  de  juin  prochain.  En  entendant  sa 
voix  franche  et  bien  timbrée,  on  ne  pouvait  douter  de  sa  vocation  pour 
le  genre  lyrique,  et  c'est  en  effet  dans  ce  genre  qu'il  a  commencé  à  Lyon 
sa  carrière  théâtrale. 

„%  Le  théâtre  des  Folies-Nouvelles  a  donné  cette  semaine  une  opérette 
empruntée  à  un  vaudeville  de  MM.  Duvert  et  Lausanne,  représenté  il  y 
a  une  vingtaine  d'années  avec  un  grand  succès  au  théâtre  du  Vaudeville, 
sous  le  titre  de  Pobinson.  M.  Montaubry  s'est  emparé  avec  bonheur  de  ce 
sujet,  et  la  partition  de  la  nouvelle  opérette,  qui  s'appelle  aujourd'hui 
Vendredi,  a  été  fort  bien  accueillie.  L'ouverture  est  charmante  ;  les  cou- 
plets :  Elle  est  Parisienne,  une  ronde  et  une  polka  qui  termine  l'ouvrage, 
ont  été  vivement  et  justement  applaudis.  C'est  un  succès  pour  le  compo- 
siteur, pour  les  acteurs,  qui  ont  enlevé  l'ouvrage  avec  beaucoup  d'entrain, 
et  pour  le  théâtre. 

t,*t  Dimanche  dernier,  la  Société  des  concerts  avait  placé  dans  son 
programme  un  fragment  du  Stabat  et  le  finale  de  Moïse.  L'illustre  auteur 
de  ces  morceaux,  dont  le  second  est  un  immense  chef-d'œuvre,  assistait 
à  la  séance.  En  apercevant  Rossini,  le  public  s'est  levé  en  masse  et  l'a 
salué  d'acclamations  enthousiastes.  L'ovation  s'est  prolongée  même  après 
le  concert,  et  Rossini  a  dû  chercher  le  moyen  de  s'y  soustraire  par  une 
issue  dérobée.  S.  M.  l'impératrice  honorait  de  sa  présence  cette  brillante 
matinée. 

„,%  Mme  T.  Wartel,  la  célèbre  pianiste,  est  arrivée  dans  ces  derniers 
jours  à  Paris  :  elle  quitte  Vienne  pour  se  rendre  à  Londres  où  elle  pas- 
sera toute  la  saison. 
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»%  Mlle  Emmy  Lagrua,  que  nous  avons  vue  et  applaudie  au  grand 
Opéra,  est  de  retour  à  Paris,  après  un  séjour  de  trois  années  à  Rio- 
Janeiro. 

„*,,  Arban  vient  de  composer  et  de  faire  exécuter  aux  concerts  du 
Casino,  sur  les  motifs  du  Pardon  de  Ploërmel,  un  quadrille  qui  a  obtenu 
un  immense  succès. 

t%  M.  Ch.  Vervoitte,  qui  remplissait  avec  tant  de  distinction  les  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Rouen,  vient  d'être  ap- 
pelé en  la  même  qualité  à  l'église  Saint-Roch,  à  Paris. 

**,  Le  célèbre  organiste  et  pianiste  Lemmens  vient  de  donner  à 
Bruxelles  de  beaux  concerts  qui  méritent  une  mention  expresse,  mais  le 
défaut  d'espace  nous  oblige  à  la  remettre  au  numéro  prochain. 

,%  Le  frère  et  la  sœur,  Angelo  et  Teresa  Ferni,  donneront  le  5  mai 
prochain,  dans  la  salle  Herz,  un  concert  avec  le  concours  de  plusieurs 
célébrités  musicales. 

J%,  Voici  le  programme  de  la  matinée  qui  sera  donnée  par  M.  Louis 
Lacombe  dans  la  salle  Herz,  le  1"  mai,  à  deux  heures  très-précises.  — 
Première  partie  :  1°  sonate  en  la  de  Beethoven,  par  MM.  Chevillard  et 
Lacombe;  2°  air  du  Comte  Or  y  chanté  par  M.  Hayet;  3°  le  Corbeau  et 
le  Renard,  quatuor  chanté  par  MM.  Hayet,  Petit,  Jules  Lefort  et  Renié  ; 
4°  air  chanté  par  Mme  "Wekerlin-Damoreau;  5"  a.  impromptu;  b.  fanta- 
sietta  dans  le  genre  hongrois,  composés  par  L.  Lacombe  ;  6°  air  chanté 
par  M.  Jules  Lefort.  /(  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée,  proverbe 
d'Alfred  de  Musset,  joué  par  Mme  Arnould-Plessy  et  M.  Bressant  (de  la 
Comédie- Française)  ;  7'  le  Bohémien  chanté  par  M.  Gueymard  (de  l'Opéra); 
8°  a.  Nuits  de  juin;  b.  Chanson  de  Barberine,  chantées  par  Mme  Barthe 
(Anna  Banderali)  :  9°  la  Fiancée  du  timbAier,  ballade  déclamée  par 
Mlle  Stella-Colas  (de  la  Comédie-Française),  avec  accompagnement  de 
piano  par  Lacombe  ;  1 0"  a.  la  Chanson  du  fou  ;  b.  Thérésine,  chantées  par 
Mme  Wekerlin-Damoreau;  41"  duetto  d'Arva  chanté  par  Mme  Barthe  et 
M.  Gueymard  ;  12°  duo  à  deux  pianos  sur  Robin  des  bois  exécuté  par 
L.  Lacombe  et  par  son  élève,  Mlle  Delphine  Champon. 

„%  M.  Hans  de  Bulow  donnera,  le  5  mai,  un  second  concert  dans  la  salle 
Pleyel-Wolff.  M.  de  Bulow  exécutera  la  sonate  en  la  (œuvre  401),  de 
Beethoven,  prélude  et  fugue  de  Bach,  plusieurs  morceaux  de  Mozart, 
Chopin  et  Liszt  ;  entre  autres,  une  fantaisie  sur  des  mélodies  hongroises, 
et  la  transcription  de  la  Marche  du  Tanhauser,  de  Richard  Wagner. 

V**  On  vient  de  représenter  sur  le  théâtre  de  Montpellier  un  opéra- 
comique,  en  deux  actes,  le  Camp  de  Maestricht,  dû  à  la  collaboration  de 
deux  auteurs  delà  localité,  MM.Rechenar  pour  les  paroles,  et  Ed.  Servel 
pour  la  musique.  Cet  ouvrage  a  obtenu  un  beau  succès. 

„*,  Le  concert  de  M.  Franco-Mendès  aura  lieu  le  30  avril  à  huit  heures 
du  soir  dans  la  salle  Herz.  L'éminent  compositeur  et  violoncelliste  fera 
entendre  plusieurs  de  ses  compositions,  entre  autres  un  ottetto  pour 
quatre  violons,  deux  altos  et  deux  violoncelles,  et  un  grand  morceau  de 
concert  pour  violoncelle.  —  Mme  Gaveaux-Sabatier,  Mlle  Litschner, 
MU.  Rie,  Malézieuxet  plusieurs  artistes  distingués  lui  prêteront  leur  con- 
cours. 

»%  Joseph  Franck,  de  Liège,  donnera  une  matinée  musicale  le  mer- 
credi 4  mai  prochain,  à  deux  heures,  dans  la  jolie  salle  des  Concerts, 
rue  du  Helder,  i9.  —  M.  Franck  exécutera  des  morceaux  de  piano  et  de 
violon  de  sa  composition. 

,%  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  M.  Alexandre  Boucher  père , 
le  dojen  des  violonistes,  donnera  son  concert  le  2  mai  à  la  salle  Pleyel- 
Wollî  et  Ce. 

t*„  M.  Camille  Stamaty  donnera  son  second  concert  dans  la  même 
salle,  mercredi  prochain  27  avril,  à  huit  heures  du  soir. 

t\  M.  Charles  Jeltsch,  l'excellent  pianiste,  donnera  samedi  prochain, 
30  avril,  à  huit  heures  dusoir,  dans  la  salle  Beethoven, passage  del'Opéra, 
un  concert  dans  lequel  il  exécutera  plusieurs  morceaux  de. sa  composi- 
tion. On  y  entendra  Mlle  lïdenska,  MM.  Régnier  et  Castel  pour  la  partie 
vocale  ;  MM.  Adolphe  Leroy,  première  clarinette  de  l'Opéra  et  du  Conser- 
vatoire; Lalo  et  Lee  pour  la  partie  instrumentale. 

„,%  Le  concert  donné  par  le  trio  féminin,  Mlles  Moritz  Reuchsel ,  Ju- 
lienne André  et  Hélène  de  Katow,  aura  lieu  le  2  mai  dans  la  salle 
Herz.  La  jeune  fille  qui  jouait  l'alto  dans  le  quatuor  créé  par  Mlle  Reuch- 
sel étant  très-grièvement  malade,  on  n'entendra  cette  année  que  le  trio. 
Ce  concert  promet  d'être  des  plus  brillants.  Varesi,  le  célèbre  baryton 
milanais,  y  chantera  pour  la  première  fois  à  Paris.  Mlle  Bravet,  l'une  des 
meilleures  élèves  de  M.  Duprez,  et  Mme  Dreyfus,  prêteront  également 
leur  concours  à  Mlle  Reuchsel. 

„%  Un  brillant  concert  sera  donné,  vendredi  29  avril,  dans  la  salle 
Herz,  par  Mme  Anna  Barthe,  la  fille  du  célèbre  professeur  Banderali,  et 
mariée  depuis  l'année  dernière  avec  M.  Adrien  Barthe,  un  de  nos  der- 
niers lauréats  de  Rome.  Alard,  Auguste  Durand,  Demerssman,  Barthé- 
lémy et  Pascal  Lamazou  se  feront  entendre  à  ce  concert,  qui  sera  terminé 
par  un  opéra-comique,  les  Deux  Princesses,  dont  les  paroles  sont  de 
M.  Emilien  Pacini  et  la  musique  de  M.  le  comte  Wilfrid  d'indy.  Cet 
ouvrage  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  dans  les  salons,  sera  interprété  par 
Mmes  Gaveaux»Sabatier  et  Anna  Barthe,  M.M.  Jules  Lefort  et  Ducelli. 
„%  On  annonce  la  prochaine  mise  en  vente  de  la  bibliothèque  de  feu 


le  directeur  de  musique  Mosewius.  Cette  précieuse  collection  contient 
un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  le  chant  d'église,  sur  l'histoire  de  la 
musique.  On  y  trouve  notamment  les  œuvres  complètes  de  Mattheson, 
et  en  outre,  des  compositions  de  musique  religieuse  par  Colonna, 
Zabeka,  Pergolèse,  etc. 

,,%  Un  écrivain,  qui  avait  donné  plusieurs  pièces  au  théâtre,  et,  no- 
tamment à  l'Opéra-Comique,  l'Angélus,  dont  la  musique  était  de  M.  Ca- 
simir Gide,  Joseph  Ader  vient  de  mourir  dans  sa  retraite  de  Bassussavy, 
près  des  Pyrénées,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Rédacteur  en  chef  du 
Constitutionnel  pendant  plusieurs  années,  il  avait  quitté  ces  fonctions 
vers  1840,  et  renoncé  à  la  carrière  littéraire. 

„%  Un  chanteur  longtemps  célèbre,  Nicolo  Tacchinardi,  le  père  de 
Mme  Persiani,  est  mort  dernièrement  à  Florence,  à  l'âge  de  87  ans.  Il 
était  né  à  Livourne,  le  3  septembre  1*772,  et  dès  l'âge  le  plus  tendre  il 
se  voua  à  l'art  musical,  mais  il  commença  par  jouer  du  violoncelle  dans 
l'orchestre  des  théâtres  sur  lesquels  il  devait  briller  par  sa  voix.  En  peu 
de  temps  il  parcourut  l'Italie  entière.  Le  général  Miollis,  qui  l'entendit  à 
Rome,  eut  1  idée  de  le  faire  engager  au  théâtre  Italien  de  Paris,  et  il  fut 
en  outre  nommé  chanteur  de  la  chambre  de  l'empereur  Napoléon  Ie'. 
Depuis  ce  moment  l'Italie  ne  l'entendit  plus,  excepté  à  l'époque  où,  vou- 
lant revoir  son  pays  natal,  il  accepta  le  même  titre  à  la  cour  de  Tos- 
cane et  consentit  à  chanter  au  théâtre  de  la  Pergola.  Ayant  renoncé  à 
la  scène,  il  donna  des  leçons,  et  sa  fille  est  là  pour  témoigner  de  la  ma- 
nière dont  il  formait  ses  élèves.  Tacchinardi  avait  un  goût  très-vif  pour 
tous  les  arts,  et  tous  les  grands  artistes  contemporains  furent  ses 
amis,  entre  autres  Canova,  qui  nous  a  légué  son  buste  en  marbre.  11  était 
très-petit  de  taille,  et  son  physique  ne  prévenait  pas  en  sa  faveur.  C'est 
lui  qui  dit  un  jour  en  plein  théâtre  à  des  spectateurs  mal  disposés  : 
.i  Messieurs,  je  suis  venu  ici  non  pour  me  faire  voir,  mas  pour  me 
»  faire  entendre.  » 

»*„  L'éditeur  de  musique  M.  P.  W.  Olfen,  vient  de  mourir  à  Copen- 
hague. 

„**  Mme  Bosio,  dont  la  perte  est  si  regrettable,  n'avait  pas  encore 
trente  ans.  Le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  nous  apprend  «  qu'elle  asuc- 
»  combô  le  mardi,  42  avril  (31  mars),  à  3  heures  de  l'après-midi,  aux 
»  atteintes  de  la  maladie  dont  elle  souffrait  depuis  trois  semaines  :  une 
»  inflammation  du  poumon  compliquée  d'une  pleurésie.  Elle  a  supporté 
»  jusqu'à  la  dernière  heure,  avec  un  admirable  courage,  —  car  elle  n'a 
»  pas  un  instant  perdu  l'usage  de  ses  sens  et  une  parfaite  lucidité  d'es- 
»  prit,  —  les  souffrances  qui  l'accablaient.  Depuis  deux  jours,  elle  avait 
»  renoncé  à  toute  pensée  de  guérison.  Résignée  à  la  volonté  divine,  elle 
»  attendait  la  mort  avec  une  sorte  de  sérénité.  »  Nous  ajoutons  à  cette 
note  quelques  détails  extraits  de  V Indépendance  belge  et  qui  seront  lus 
avec  intérêt.  «  Mme  Bosio  arriva  à  Saint-Pétersbourg  le  dimanche 
8/20  mars  ;  le  même  jour  elle  alla  dîner  avec  son  mari,  M.  Xindavelonis, 
chez  le  duc  d'Ossuna  :  elle  y  fut  gaie  et  causante  comme  de  coutume; 
le  soir,  de  nombreux  visiteurs  s'étaient  réunis  chez  elle  pour  la  saluer 
encore  une  fois  avant  son  départ  pour  Paris,  qui  devait  avoir  lieu  le  len- 
demain. A  4  0  heures  elle  éprouva  des  frissons  ei  demanda  un  châle  ; 
à  4 1 ,  le  malaise  était  si  fort  augmenté,  qu'elle  fut  obligé  de  se  retirer  ; 
elle  se  mit  au  lit,  d'où  elle  ne  devait  plus  se  relever.  Une  sorte  de  fata- 
lité s'était  déclarée  contre  l'artiste.  Son  médecin  ordinaire,  M.  Fossé, 
tomba  malade  le  lendemain  de  la  première  visite  qu'il  lui  fit,  et  il  lui 
désigna  un  confrère  habile  pour  le  suppléer,  celui  qui  le  soignait  lui- 
même.  C'était  un  médecin  militaire,  dont  l'uniforme  fit  peur  à  Mme  Bo- 
sio ;  elle  ne  voulut  pas  de  ce  docteur.  Ses  compatriotes  lui  en  recomman- 
dèrent alors  un  autre.  Celui-ci,  paraît-il,  se  trompa  dès  l'abord  sur  la 
nature  du  m^l,  traitant  un  épanchement  de  bile,  tandis  qu'il  y  avait  in- 
flammation pulmonique.  L'inflammation  fit  de  rapides  progrès,  et  lorsque, 
huit  jours  plus  tard,  MM.  Karel,  Eck  et  Kantzler  furent  appelés,  le  mal 
était  si  avancé  qu'ils  durent  déclarer  la  grandeur  du  danger  et  le 
peu  d'espoir  qu'ils  conservaient.  Toutefois  ils  se  mirent,  comme 
j'ai  dit,  courageusement  à  l'œuvre,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  assurer 
aux  nombreux  amis  que  la  célèbre  et  à  jamais  regrettable  artiste  avait 
hors  de  Russie,  qu'une  souveraine  n'eût  pas  été  soignée  avec  plus  de  dé- 
vouement et  de  zèle,  avec  une  sollicitude  plus  éclairée  et  plus  constante. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  trois  docteurs  que  j'ai  nommés  comp- 
tent ici  parmi  les  princes  de  la  science.  Je  viens  de  parler  de  zèle  : 
M.  Karel  venait  la  visiter  jusqu'à  cinq  et  six  fois  par  jour;  ses  collègues 
se  trouvaient  le  plus  souvent  avec  lui,  et  jamais  leur  sentiment  n'a 
varié.  Avant-hier,  M.  Fossé,  enfin  remis,  mais  encore  très-faible,  est 
venu,  voir  sa  chère  malade,  et  il  a  pu  constater  que  le  traitement  avait 
été  parfait.  Tout  ce  que  la  science  humaine  peut  avoir  de  ressource  a 
été  mis  en  œuvre  pour  sauver  cette  belle  existence  ;  mais  Dieu,  qui  se  rit 
de  la  science  de  l'homme,  avait  marqué  sa  dernière  heure.  Elle  est  donc 
morte,  cette  artiste  dont  les  triomphes  étaient  naguère  encore  si 
bruyants,  si  enthousiastes,  si  glorieux  —  moins  glorieux  peut-être  que 
ses  derniers  moments  —  morte  au  milieu  de  sa  force,  de  sa  jeu- 
nesse, de  son  éclat,  de  sa  valeur,  dans  tout  l'épanouissement  den 
son  talent  merveilleux...  et  morte  comme  une  reine,  entourée  delà  sym- 
pathie des  plus  hauts  personnages  d'une  grande  cour ,  des  regrets 
d'une  grande  capitale,  qui  accourra  bientôt  tout  entière  autour  de  son 
cercueil  !  » 
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„%,  Nantes.  —  V Etoile  du  Nord  vient  d'être  reprise,  et  depuis  longtemps 
nous  n'avions  vu  un  public  aussi  nombreux,  aussi  enthousiaste.  Mlle  La- 
voye  s'est  distinguée  par  un  talent  incontestable ,  une  méthode 
pleine  de  charme.  Les  chœurs  marchent  fort  bien,  et  les  danses  sont 
originales.  —  Dans  la  soirée  musicale  donnée  par  la  Société  des 
beaux-arts,  M.  Dufils,  le  jeune  pianiste,  brillant  élève  d'Emile  Prudent,  a 
obtenu  un  grand  succès  par  son  exécution  pleine  de  verve,  de  grâce  et 
d'originalité.  La  Société  lui  a  écrit  une  lettre  pour  en  consacrer  le 
souvenir. 

„,*»  Lyon,  17  avril.  —  Le  concert  qui  a  eu  lieu  hier  au  bénéfice  de 
H.  Vizentini,  régisseur  général  du  Grand-Théâtre,  a  été  des  plus  remar- 
quables, tant  par  la  richesse  et  la  variété  du  programme  que  par  la  bonne 
exécution  de  tous  les  morceaux  qui  le  composaient.  Mme  Vandenheuvel- 
Duprez  a  surtout  remporté  un  triomphe  sans  égal  en  chantant  la  valse 
dite  de  l'Ombre,  tirée  du  Pardon  de  Ploërmel,  le  nouvel  opéra  de  Meyer- 
beer.  —  M.  Ten-Have,  violoniste  nouveau,  a  fait  preuve  d'un  talent  admi- 
rable. 11  a  été  accueilli  et  rappelé  avec  enthousiasme,  —  Grâce  au  zèle 
éprouvé  de  notre  digne  maître  de  chapelle,  M.  l'abbé  Fichet,  qui  depuis, 
dix-neuf  ans  a  fait  chanter,  avec  une  supériorité  rare  pour  des  enfants, 
tant  de  chefs-d'œuvre  religieux,  la  maîtrise  de  la  primatiale  se  distinguera 
encore  pendant  la  semaine  sainte.  Après  avoir  exécuté  le  jeudi  les  Sept 
paroles,  de  Gounod,  et  Improperia,  de  Palestrina,  le  jour  de  Pâques  elle  fera 
entendre  la  seconde  messe  de  Niedermeyer,  et  à  l'offertoire  Y  Alléluia  du 
Messie  de  Haendel. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

„*»  Londres,  18  avril.  —  La  saison,  commencée  au  théâtre  royal  ita- 
lien de  Covent-Garden  par  le  Trovatore  que  chantaient  assez  faiblement 
Neri,  Baraldi,  Debassini  et  Mlle  Lotti  Délia  Santa,  s'est  continuée  avec 
la  Sonnambula,  dans  laquelle  s'est  produite  Mlle  Calderon,  dont  la  voix 
de  mezzo-soprano  a  grand  besoin  de  travail  et  d'étude.  Maria  di  Rohan 
est  venue  ensuite.  Ronconi ,  très-indisposé ,  n'a  pu  chanter  qu'à  la  se- 
conde représentation  le  rôle  d'Enrico,  rempli  d'abord  par  Debassini. 
Quand  Ronconi  a  reparu,  les  effets  de  son  indisposition  étaient  encore 
très-sensibles. 

„*„  Dublin.  —  La  troupe  italienne ,  composée  en  première  ligne  de 
Mario,  Graziani  et  de  Mmes  Viardot  et  Grisi,  a  fait  dans  cette  ville  une 
campagne  brillante  et  lucrative.  Parmi  les  ouvrages  dont  le  succès  a 
été  le  plus  vif,  il  faut  citer  Marta,  qui  n'a  pas  été  jouée  moins  de  quatre 
fois  par  les  artistes  que  nous  venons  de  nommer.  Mme  Viardot  a  produit 
aussi  beaucoup  d'effet  dans  Macbeth  et  dans  Lucrezia  Borgia ,  où  elle 
chantait  le  rôle  de  Maffio  Orsini. 

„*„  Bruxelles.  —  Pour  la  représentation  au  bénéfice  de  M.  Edouard  Le- 
tellier,  qui  a  été  des  plus  brillantes,  de  même  que  pour  celle  au  bénéfice 
de  M.  Charles  Houdet,  le  programme  se  composait  de  Stradella,  i'opéra 
de  Flotow,  dont  le  succès  va  toujours  croissant.  Comme  à  l'ordinaire,  les 
applaudissements  se  sont  partagés  entre  MM  Wicart,  Depoitier,  Aujac  et 
Mlle  Vandenhaute,  et  la  soirée  s'est. terminée  par  le  rappel  de  M.  "Wicart, 
qui  mérite  à  tous  égards  cette  honorable  faveur. —  On  annonce  la  reprise 
de  Marta  et  de  la  Fête  du  village  voisin.  —  Trois  concerts,  dans  lesquels 


nous  avons  entendu  les  plus  grands  artistes  de  l'époque,  ont  eu  lieu  pen- 
dant la  dernière  huitaine.— Samedi  Ô,  au  concert  de  la  Grande-Harmonie, 
honoré  de  la  présence  de  S.  M .  le  roi  et  de  la  famille  royale ,  Vieux- 
temps,  provoquait  l'enthousiasme  et  atteignait  les  plus  hautes  régions  du 
sublime.  —  Puis  est  venu,  mercredi  13,  le  concert  de  Brassin,  à  la  salle 
delà  rue  de  l'Evêque,  auquel  il  y  avait  foule.  L'artiste  a  eu  un  succès  co- 
lossal. —  Enfin,  samedi  1 6,  au  dernier  concert  de  l'Association  des  artistes 
musiciens,  Mlle  Artot  et  Joachim  se  sont  partagé  les  honneurs  de  la 
soirée  ;  ni  l'enthousiasme  ni  les  ovations  ne  leur  ont  fait  défaut. 

t%  Cologne.  —  Les  représentations  de  Beck  sont  très-suivies .  jamais  les 
rôles  de  Guillaume  Tell  et  de  Don  Juan  n'ont  été  aussi  bien  joués  et  chan- 
tés à  notre  théâtre.  Dans  sa  dernière  représentation,  le  célèbre  ténor 
viennois,  après  avoir  successivement  paru  dans  le  troisième  acte  des 
Noces  de  Figaro,  dans  le  deuxième  acte  d'Une  nuit  à  Grenade  et  le  deuxième 
acte  de  Lucia  di  Lammermour,  a  été  rappelé  avec  des  acclamations  en- 
thousiastes. 

»**  Berlin.  —  La  reprise  du  Prophète  avait  attiré  la  foule  au  théâtre  de 
la  Cour  Mlle  Wagner  a  chanté,  avec  la  verve  et  la  puissance  dramatique 
qu'on  lui  connaît,  le  rôle  de  Fidès. 

i%  Brunswick.  —  La  reprise  de  Giralda,  opéra-comique  d'Adolphe 
Adam,  a  obtenu  beaucoup  de  succès  à  notre  théâtre. 

'***  Leipzig.  —  Le  théâtre  de  la  ville  a  représenté  la  Forêt  d'Herman- 
stadl,  opéra  nouveau  de  M.  Westmeyer.  La  première  livraison  des  œuvres 
de  Haendel,  publiée  par  la  Société  Haendel,  contient  la  partition  de  l'o- 
ratorio Susanne. 

„%  Vienne  —  Le  Paradisperdu,  composition  originale  et  d'un  beau  style, 
par  Rubinstein,  a  été  exécuté  dans  la  salle  de  la  Société  musicale  sous  la 
direction  de  Hellmesberger,  avec  un  succès  d'enthousiasme. 

„*„  Créfeld.  —  M.  Reinecke,  directeur  de  musique  à  Barmen,  a  donné 
ici  une  soirée  où  il  a  joué  de  charmantes  études  de  Stéphen  Heller,  divers 
morceaux  de  Chopin  et  de  Beethoven,  et  des  variations  sur  un  motif  de 
Sébastien  Bach. 


Le  Directeur  :  S.DUFOtR. 


Huit,  Six  et  Douze  Motets 

A  une  et  à  plusieurs  voix,  avec  accompagnement  d'orgue, 

PAR 

JOSEPH  FRANCK,  DE  LIÈGE 

RUE  DE  BABYLONE,  68. 


lUIHiC     nC     M  A  DIE     Chant  «la  salât,  douze  motets  à  deux 

IllUlo  Ut  BlIAnltL,  voix  égales  avec  accompagnement  d'orgue 
ou  d'harmonium,  à  l'usage  des  communautés  religieuses,  par  Emile 
Albert.  1  vol.  in-8°.  Prix  net  :  2  fr.  Chez  l'auteur,  rue  Mogador,  9. 


Publiées  par  «.  BRJLjtTDUS  et  S.  JDU^OITR,  éditeurs,  103,  rue  «le  Richelieu,  au  4  e 

SETOER 

Prix  :  5   fr.  —  MÉLODIE  PASTORAXE.  —  Prix  :  5  fr. 
Un  même  autour  : 

Op.  20.  Fantaisie  brillante  sur  la  pastorale  et  I    °P-  43 .  La  Harpe  ossianique,  rêverie  de  concert.     6    »   ,   Q      ft9_  Tli0  àes  Huguenot, -.     9 

.a  marche  du  sacre  ^Prophète  .     7  50   |    °£  J£  £*  ^"mTcne  .'  .'  .'  ."  !  .'    5  ï   '  Op.  55.  Duettino  romance  sans  parole,  .,...» 

il 

«e  m-ixarka  fiai*6  grande  valse,  op.  20 7  50    ,     Ans  bords  tin  «ange,  op.  24,  ca- 

t.  „_    _              " „  M„         Caprice-élnde,   op.  21,  marche  fu-               j                      price  brillant  sur  une  mélo- 
Ballade,  op.  19 7  50    |  nebre.      * 7  50    |  die  de  Mendelssoh 7  50 


Op.  96. 


Op.  26.  Adieu  *  Vienne,  3'  impromptu  ...     7  50 

Op.  75.  Grand  galop 7  50 

Op .  SI .  Souvenance,  nocturne 5    » 


POEME   BIHOIIB.    —  Prix  :  7  fr.  50. 


Do  mime  antenr  : 

Op.  82.  Scène  de  Carnaval 7  50 

Op.  83.  Vive  la  Bohême  !  airs  nationaux  ....  7  50 

Op.  85.  Souvenir  dp  Jassy,  mazurka 6    » 


Op.  95.    N°  i 


Près  d'un  berceau * 

Chant  bucolique 5 

Marche  de  nuit 5 
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PARDON 


DE 


FLOËEHEIi 


Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Michel  CARRÉ  et  Jules  BARBIER, 


MUSIQUE  DE 


©♦  Mmcxbat 


M,  JE  S    AMJRS     JDJETAVMTMIS 


AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO,  PAR  CHARLOT. 


ACTE  I". 

L'Ouverture,  arrangée  pour  le  piano  . 

1 .  Clameur  villageois  :  Le  jour  radieux 

2-  Récitatif  et  Berceuse  chantés  par 
Mme  Cabel  :  Dors,  petite,  dors  tran- 
quille   

2  bis.  Berceuse  seule 

2  ter.  La  même,  transposée  un  ton  au- 
dessous  

2  quater.  La  même,  transposée  un  ton  et 

demi  au-dessous 

3.  Couplets  chantés  par  M.  Sainte-Foy: 

Dieu  nous  donne 

3  bis.  Les  mêmes,  transposés  pour  baryton 

4.  Duo  chanté  par  Mme  Cabel  et_M.  Sainte- 

Foy  :  Sonne,  sonne 

5.  Grand  air  chanté  par  M.  Faure  :  0 

puissante  magie  ! 

5  bit.  Le  même,  transposé  pour  ténor.  . 
5  ter.  Le  même,  transposé  pour  basse.  . 

6.  Scène   et    conjuration    chantées 

par  MM.  Faure    et  Sainte-Foy:   Si 
tu  crois  revoir  ton  père  expirant    .   . 

7.  Duo  bouffe  chanté  par  MM.  Faure 

et  Sainte-Foy  :  Un  trésor,  un  trésor, 

bois  encor .   . . . 

S.  Terzettlno  de  la  clocbette  chanté 
par  Mme  Cabel,  MM.  Faure  et  Sainte- 
Foy  :   Ce  tintement  que  l'on  entend  . 


7  50 
5     » 


7  50 
7  50 
7  50 


7  50 


ACTE  II. 
9.  Choeur.  Le  retour  du  cabaret  :  Qu'il 
est  bon,  qu'il  est  bon 

10.  Récitatif  et   romance    chantés 

par  Mme  Cabel  :  Le  vieux  sorcier  .  . 

10  bis.  Les  mêmes,  transposés  deux  tons 

au-dessous 

11.  Grand  air  chanté  par  Mme  Cabel  : 

Ombre  légère 

11  bis.  Le  même,  transposé  un  demi-ton 

au-dessous 

H  ter.  Le  même,  transposé  un  ton  et  demi 
au-dessous 

12.  Chanson  chantée  par   M.    Sainte- 

Foy  :  Ah  !  que  j'ai  froid 

12  bis.  La  même,  transposée  pour  baryton 

13.  Légende  chantée  par  Mme  Cabel  : 

Sombre  destinée 

14.  Duo  chanté  par  MM.  Faure  et  Sainte- 

Foy  :  Quand  l'heure  sonnera 

15.  Grand    trio    final    chanté    par 

Mme  Cabel,  MM.  Faure   et  Sainte- 
Foy  :  Holà  !  holà  !  ma  belle  .... 
15  a.   Chanson  extraite  du  grand  trio, 
chantée  par  Mme  Cabel  :  De  l'oiseau 


4  » 
7  50 
7  50 
7  50 

5  » 
5     » 


15  a  bis.  La  même,  transposée  un  ton  et 
demi  au-dessous.. 

15  b.  Chanson  extraite  du  grand  trio, 
chantée  par  Mme  Cabel  :  Gai  passe- 
reau, voici  le  jour 

15b&îs.  La  même,  transposée  un  ton  et 
demi  au-dessous 


3  » 

3  » 

3  » 

3  » 


ACTE  III. 

16.  Chant  du  chasseur,  chanté  par 

M.    Barrielle  :   Le  jour   est   levé,  la 
pluie  a  lavé 5 

1 6  bis .  Le  même,  transposé  pour  ténor.  .    5 

17.  Chant  du  faucheur,  chanté  par 

M.   Warot  :   Les   blés    sont    bons    à 
faucher,  le  soleil  va  les  sécher.  ...     4  50 

17  bis.  Le  même,  transposé  pour  baryton    lx  50 

18.  Tlllanelle  des  deux  pâtres,  chantée 

par  Mlles  Breuillé  et  Bélia  :  Sous  les 
genévriers U 

19.  Quatuor  et  Pater  noster  chan- 

tés par  Mlles  Breuillé,  Bélia,   MM. 
Warot  et  Barrielle:  Bonjour,  faucheur    6 

19  bis.  Pater  noster  chanté  par  Mlles 

Breuillé,  Bélia,  MM.  Warot  et  Bar- 
rielle :  Mon  Dieu,  notre  père.    ...     4 

20.  Romance  chantée    par  M.  Faure: 

Ah!  mon  remords  te  venge.  .....     4 

20  6is.  La  même,  transposée  pour  ténor  .    4 
20  ter.  La  même,  transposée  pour  basse  .    4 

21.  Grand  duo  chanté  par  Mme  Cabel 

et  M.  Faure  :  Un  songe,  ô  Dieu!  quelle 
lueur  ! 9 

22.  Chœur   du   pardon  :   Sainte  Marie! 

Sainte  Marie! 5 


ARRANGEMENTS  : 

CRAMER.  Fantaisie -valse  sur  l'air  de  l' Ombre,  pour  le  piano 6     » 

ARRAW.  Quadrilles  pour  le  piano  et  à  quatre  mains,  chaque 4  50 

MARX.  2*  Quadrille  pour  le  piano 4  50 

ROlT§QUET.  Polka  pour  le  piano 4     » 

ETTIiWG.  Suite  de  Valses  pour  le  piano 5     » 

L1X    KT   <:°,   MJK   UEHGF.ni'.,    20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 


N°  18. 


ON  S'ABONNE  1 

pan9  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  st  aui 
Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


1«  Mai  1850. 


PRIS  DE  L'ABONNEMENT  t 

Paris ••    24  fr.  par  ai 

Dépurlemt-nts,  IMgîque  et  Suisse —     .'iO  »        id. 

Étranger M  »       id. 

te  Journal  paraît  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 


-  -^aapj  \s\r  j\aaa/^ — 


Nos  abonnés  reçoivent,   avec   le  numéro  de  ce  jour 
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THÉÂTRE  IHPÉRIM,  DE  L'OPÊM-COMIQUE. 

GRAND  CONCERT  SPIRITUEL  DONNÉ  PAR  HECTOR  BERLIOZ. 
(Le  samedi  23  avril.) 

Malgré  la  redoutable  concurrence  du  Stabat  mater  que  le  théâtre 
Italien  offrait,  le  samedi  saint,  à  l'admiration  de  ses  fidèles,  un  public 
nombreux  avait  répondu  à  l'appel  de  Berlioz  et  remplissait  la  salle  de 
l'Opéra-Comique.  C'est  que  l'éminent  compositeur  est  de  ceux  qui  ne 
se  prodiguent  pas  :  aussi  chaque  fois  qu'il  se  décide  à  donner  un  con- 
cert, l'empressement  des  auditeurs  augmente-t-il  en  raison  de  la  ra- 
reté des  occasions  qu'il  leur  fournit  de  l'applaudir- 

Le  principal  attrait  de  cette  dernière  soirée  était  l'Enfance  du  Christ, 
dont  le  succès  est  déjà  consacré  depuis  quatre  ans,  mais  n'a  pas  en- 
core atteint  le  même  degré  de  notoriété  que  celui  des  autres  oeuvres 
importantes  à  la  faveur  desquelles  Berlioz  a  conquis  sa  réputation  eu- 
ropéenne. C'est  le  10  décembre  1854  que  cette  trilogie  sacrée  fut 
exécutée  pour  la  première  fois  dans  la  salle  Herz,  et  alors,  comme 
aujourd'hui,  elle  fut  saluée  par  des  bravos  unanimes.  Nous  n'avons 
rien  à  changer  à  l'appréciation  qu'en  fit  à  cette  époque  notre  colla- 
borateur Maurice  Bourges,  qui  s'est  attaché  à  faire  ressortir  la  diffé- 
rence de  genre,  de  style  et  de  couleur  qu'on  remarque  entre  cette 
composition  et  celles  que  Berlioz  avait  écrites  précédemment.  «  Ce 
qui  frappe  tout  d'abord,  disait  Maurice  Bourges ,  c'est  le  caractère 
d'archaïsme  qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre  ;  c'est  la  recherche  sys- 
tématique des  formes  de  l'art  aux  xvie  et  xvii"  siècles,  telles  que  les 
imitations  plus  ou  moins  serrées,  le  style  fugué,  les  suspensions,  les 
successions  harmoniques  peu  sympathiques  à  la  tonalité  moderne  ;  c'est 
encore  une  senteur  prononcée  d'antiquité  naïve,  primitive,  comme 
Lesueur  s'est  efforcé  d'en  répandre  sur  quelques  morceaux  de  Ruth 
et  Booz ,  de  Noémi  et  de  l'oratorio  de  Noël,  etc.  » 

Toutes  ces  nuances  délicates,  si  heureusement  indiquées,  n'ont  pas 


manqué  leur  effet  le  soir  du  samedi  saint.  Les  interprètes  étaient  à 
peu  près  les  mêmes  qu'à  l'origine,  et  cette  circonstance  a  sans  doute 
contribué  au  retour  des  mêmes  points  saillants,  accueillis  par  les  mêmes 
applaudissements.  On  sait  que  YEnfance  du  Christ,  dont  Berlioz  a 
fait  à  la  fois  les  paroles  et  la  musique,  est  divisée  en  trois  parties  : 
le  Songe  d'Hérode ,  la  Fuite  en  Egypte ,  l'Arrivée  à  Sais.  Dans  la 
première  partie,  l'air  d'Hérode  :  O  misère  des  rois,  a  été  magistrale- 
ment chanté  par  Belval,  de  l'Opéra  ;  le  duo  de  YEtable  de  Bethléem 
a  été  dit  avec  un  goût  parfait  par  M.  et  Mlle  Meillet,  du  théâtre  Ly- 
rique. L'orchestre  et  les  chœurs,  composés  presque  entièrement  des 
artistes  de  l'Opéra-Comique,  se  sont  distingués  dans  l'exécution  de  la 
Marche  nocturne,  du  Chœur  des  devins  et  du  Chœur  d'anges,  chanté 
derrière  la  scène  par  les  soprani. 

L'ouverture  de  la  seconde  partie,  Y  Adieu  des  bergers,  et  surtout  le 
Repos  de  la  sainte  famille,  air  avec  chœur,  ont  provoqué  une  approbation 
non  moins  vive  et  non  moins  sincère.  Jourdan,  chargé  du  rôle  du  ré- 
citant, a  fait  merveille  dans  ce  dernier  morceau. 

Enfin,  le  duo  :  Ouvres,  ouvres,  et  la  phrase  :  Entres,  pauvres  Hé- 
breux, délicieusement  dite  par  Battaille,  auraient  suffi  au  succès  de  la 
troisième  partie,  quand  bien  même  elle  n'eût  pas  eu  pour  couronne- 
ment le  charmant  trio  instrumental  pour  deux  flûtes  et  harpe,  exé- 
cuté d'une  façon  irréprochable  par  MM.  Brunot,  Petiton  et  Prumier. 
Ajoutons,  pour  n'oublier  personne,  que  les  deux  soldats  de  la  première 
partie  étaient  représentés  par  MM.  Noir  et  Toussaint,  et  constatons  que 
Berlioz  dirigeait  lui-même  l'orchestre  avec  cette  sûreté,  cette  précision, 
cette  autorité  dont  il  possède  si  bien  le  secret. 

Les  développements  considérables  de  YEnfance  du  Christ  n'ont  ce- 
pendant rempli  que  la  première  moitié  de  la  soirée.  Plusieurs  morceaux 
en  ont  défrayé  la  seconde,  et  parmi  eux  nous  citerons  spécialement  un 
fragment  de  la  Damnation  de  Faust,  qui,  tout  connu  qu'il  soit,  n'en 
est  pas  moins  redemandé  avec  enthousiasme,  chaque  fois  qu'il  plaît  à 
Berlioz  de  le  faire  entendre.  C'est  ce  Chœur  et  ballet  des  Sylphes, 
dont  l'orchestration  est  un  chef-d'œuvre  d'originalité  idéale  et  fantas- 
tique. Les  phrases  de  chant  qui  lui  servent  d'introduction  étaient  dites 
par  BaittaiWe-Méphislophélès  et  Jouràan-Faust.  11  y  a,  croyons-nous, 
dans  cette  légende  en  quatre  actes  d'autres  fragments  auxquels  la  com- 
paraison avec  l'opéra  de  Gounod  donnerait  en  ce  moment  un  très-grand 
intérêt  ;  Berlioz  devrait  bien  en  tenter  l'épreuve. 

Citons  encore  comme  ayant  droit  à  une  mention  des  plus  honorables, 
le  jeune  Théodore  Ritter,  qui,  parla  manière  vraiment  supérieure  dont 
il  a  traduit  sur  son  piano  un  andante  de  Beethoven  et  un  rondo  de 
Weber,  aélectrisé  toute  la  salle.  Il  a  pris  ensuite  sa  part,  avec  MM.  Her- 
man  et  Durand,  du  prélude  de  Bach  arrangé  pour  piano,  violon  et 
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orgue-mélodium,  et  il  a  dirigé  l'exécution  de  sa  scène  dramatique,  in- 
titulée le  Paradis  perdu,  et  confiée  à  l'interprétation  de  M.  Jules  Le- 
fort.  , 

Cette  deuxième  partie  du  concert  a  été  complétée  par  un  grand  air 
à'Oberon,  que  Mme  Meillet  a  chanté  avec  beaucoup  d'éclat  ;  par  la 
romance  de  Martini  :  Plaisir  d'amour,  que  Battaille  dit  avec  tant  de 
suavité  et  d'expression,  dont  l'orchestre  fait  si  bien  ressortir  l'effet, 
et  par  une  Hymne  à  la  France,  que  Berlioz  a  composée  sur  des 
paroles  d'Auguste  Barbier,  et  qui  a  élé  chaleureusement  enlevée  par 
les  cent  trente  exécutants  qui  formaient  son  corps  d'armée  dans  cette 
mémorable  occurrence. 

D. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Telesinski.  —  Charles  Delioux.  —  Mlle  A.  Wilden.  — 
Saenger.  —  Zani  de  Ferrantî,  —  X.  Lalo.  —  Mlle  La- 
gaeme. 

Tous  les  jours  de  jeunes  élèves  du  Conservatoire  témoignent  de 
l'incontestable  supériorité  de  notre  école  de  violon.  La  semaine  der- 
nière encore,  dans  les  salons  Pleyel-Wolff,  Telesinski,  disciple  d'Al- 
lard,  se  faisait  vivement  applaudir.  Cet  artiste  possède  une  grande 
sûreté  d'intonation,  une  certaine  largeur  de  style  dans  laquelle  on  a 
trouvé  un  écho  intelligent  de  la  belle  manière  du  célèbre  professeur. 
Son  talent  est  déjà  assez  net  et  assez  vigoureux  pour  qu'on  puisse 
espérer  qu'il  réalisera  bientôt  toutes  les  promesses  qu'il  fait  naître  et 
qui  annoncent  un  exécutant  peu  ordinaire.  Cependant,  nous  lui  aurions 
voulu  un  peu  plus  de  cette  originalité  propre  qui  seule  distingue  les  vrais 
artistes  des  virtuoses  habiles  dont  le  mérite,  tout  irréprochable  qu'il  soit, 
devient  parfois  désespérant  par  son  uniformité,  par  son  manque  de 
verve  et  d'individualité. 

A  ce  concert,  la  flûte  de  Demersseman  a  fait  merveille  en  disant, 
avec  les  plus  beaux  sons,  une  fantaisie  sur  la  Juive. 

Peu  de  talents  féminins  peuvent  être  comparés  à  celui  de  Mlle  Na- 
nette  Falkdans  la  musique  classique  ;  de  plus,  elle  traduit  très-finement 
les  pièces  des  maîtres  modernes.  La  jeune  virtuose  a  été  chaleureuse- 
ment applaudie  dans  un  quatuor  de  Beethoven,  avec  MM.  Telesinski, 
Léon  Jacquard  et  Lalo,  .dans  [un  nocturne  et  dans  la  fantaisie-im- 
promptu de  Chopin. 

—  M.  Charles  Delioux  est  un  pianiste  au  jeu  brillant,  expressif  et 
fin.  Ses  œuvres  légères,  déjà  nombreuses,  obtiennent  beaucoup  de 
succès  ;  mais  on  sent  qu'il  a  fait  de  bonnes  et  sérieuses  études,  et  qu'il 
n'en  restera  pas  là. 

A  son  concert,  il  a  fait  entendre  de  très-gracieuses  choses,  plus  sa- 
gement conduites,  plus  correctement  écrites  que  bien  d'autres  assuré- 
ment. Le  Son  du  cor,  les  Matelots  et  le  Fandango  montrent  de  la 
spontanéité,  de  la  verve  et  de  la  jeunesse.  M.  Delioux  est  assez  connu 
maintenant  pour  tenter  d'entrer  hardiment  dans  la  voie  des  vrais 
compositeurs.  11  la  parcourra  avec  bonheur,  nous  en  sommes  sûr  ;  car 
nous  en  avons  pour  garant  les  jolies  et  fraîches  mélodies  qu'il  vient  de 
faire  applaudir,  et  qui  eussent  grandi  de  cent  coudées  à  être  jetées 
dans  une  forme  plus  travaillée,  plus  large  et  plus  riche  en  développe- 
ments. 

—  Mlle  A.  Wilden  appartient  à  l'école  de  Henri  Herz.  La  char- 
mante pianiste  en  a  le  brillant,  la  grâce  et  la  légèreté.  Les  bravos 
d'un  auditoire  d'élite  ne  lui  ont  pas  manqué.  Elle  s'est  distinguée  dans 
plusieurs  jolis  morceaux  de  son  professeur,  entre  autres  dans  cette 
Violette  que  tant  de  mains  inhabiles  n'ont  pu  flétrir,  et  qui  semble 
avoir  cotiser vé  toute  sa  fraîcheur  et  tout  son  parfum,  en  dépit  d'une 
longévité  refusée  heureusement  à  tant  d'autres  variations. 

—  Il  y  a  quelques  jours,  un  bon  violoniste,  comme  l'orchestre  de 


l'Opéra  en  possède  un  si  grand  nombre,  Ernest  Saenger,  se  faisait 
entendre  dans  la  fraîche  et  jolie  salle  d'un  sculpteur.  Nous  ne  con- 
naissons rien  de  plus  délicieux  qu'une  belle  mélodie  écoutée  pendant 
que  les  yeux  se  reposent  sur  des  statues,  sur  des  bustes,  sur  quelque 
gracieux  portrait  de  marquise  ou  de  grande  comédienne.  Cette  soirée 
était  charmante. 

Bonnehée  a  chanté  l'air  de  Jean  de  Paris  et  le  duo  des  Voitures 
versées  avec  Mlle  Delisle.  Le  brillant  baryton  y  a  fait  applaudir  sa 
magnifique  voix,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  il  a  détaillé  la  phrase  si 
limpide,  si  naturelle,  si  spirituelle  de  Boïeldieu,  en  chanteur  habile, 
en  vocaliste  exercé,  et,  chose  rare  aujourd'hui,  en  homme  de  goût  et  de 
style. 

Un  solo  de  clarinette  a  excité  l'enthousiasme.  Rien  de  plus  beau  ni 
de  plus  varié  que  cet  instrument  entre  les  mains  de  Leroy.  Il  chante 
comme  le  violoncelle,  il  est  léger  comme  la  flûte  ;  les  sons  ont  un 
moelleux  et  une  puissance  rares.  Jouée  ainsi,  la  clarinette  est  aussi 
délicieuse  dans  le  solo  qu'à  l'orchestre. 

D'ailleurs  y  a-t-il  de  mauvais  instruments,  de  mauvais  outils?  Ne 
sont-ce  pas  les  mauvais  musiciens  et  les  mauvais  ouvriers  qui  seuls 
ont  fait  courir  ce  bruit  ?  Par  exemple,  tout  dernièrement  encore,  dans 
l'atelier  d'un  peintre  célèbre,  quelques  juges  compétents  s'étonnaient 
des  ressources  inconnues  de  la  guitare,  dés  compositions  distinguées 
qu'elle  inspirait,  de  la  grande  richesse  de  ton  et  de  style  qu'elle  com- 
portait. Ils  s'extasiaient,  c'est  le  mot,  en  écoutant  Zani  de  Ferranti,  qui, 
s'il  est  premier  guitariste  de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  l'est  aussi,  sans 
contredit,  du  inonde  entier.  Ils  admiraient  la  variété  d'effets,  la  force 
d'expression,  l'accent  pathétique,  poétique  et  indescriptible  de  cette 
infortunée  guitare,  victime  du  piano. 

Mais  revenons  à  Saenger  et  au  violon,  qui,  lui,  est  resté  l'instrument 
roi,  et  qui  certes  ne  sera  jamais  détrôné.  Il  a  soupiré  Plaisir  d'amour 
de  Martini,  chanté  une  touchante  romance  sans  paroles  d'Emile  Pru- 
dent, fredonné  une  berceuse  de  Weber,  comme  pourrait  les  soupirer, 
les  chanter,  les  fredonner  une  belle  et  bonne  voix  conduite  avec  mé- 
thode. 

—  Le  brillant  alto  du  quatuor  Armingaud  a  fait  exécuter,  dans  une 
intéressante  séance  supplémentaire,  diverses  œuvres  de  musique  de 
chambre  de  sa  composition.  Ce  genre  demande  des  études  sérieuses, 
des  qualités  de  facture  et  de  style,  de  l'expérience  dans  l'art  d'écrire  ; 
toutes  choses  dont  on  se  soucie  fort  peu  par  ce  temps  de  bruyante, 
facile  et  confuse  popularité.  Aussi  entend-on  souvent  une  innombrable 
quantité  de  choses  médiocres  décorées  de  titres  pompeux  et  exécu- 
tées gravement,  à  la  grande  joie  de  quelques  auditeurs  peu  exigeants. 
Cette  fois,  nous  avons  pu  apprécier  les  essais  heureux  d'un  vrai  mu- 
sicien. 

Quoique  le  quatuor  en  mi  renferme  des  parties  très-remarquables, 
il  nous  a  semblé  manquer  un  peu  d'originalité  et  surtout  de  clarté. 
L'adagio  est  nuageux  ,  l'harmonie  laborieuse  et  tourmentée ,  la  con- 
ception indécise  et  vague.  Un  autre  morceau,  allegro,  pour  piano  et 
violoncelle,  parfaitement  joué  par  Lubeck  et  Léon  Jacquard,  est  bien 
plus  franc  et  bien  plus  net. 

Mais  la  composition  qui  a  réuni  le  plus  de  sympathies,  c'est  le  trio 
en  si  mineur.  L'invention  et  la  forme  sont  heureuses,  charmantes  et 
variées  ;  c'est  sévère  et  harmonieux  tout  à  la  fois  ;  la  mélodie  a  une 
distinction  rare.  Les  trois  voix  dialoguent  avec  infiniment  de  grâce; 
elles  font  entendre  des  imitations  d'un  intérêt  aussi  piquant  que 
soutenu,  des  développements  ingénieux  et  féconds,  qui  ne  se  servent 
de  la  science  que  pour  la  rendre  légère  et  aimable. 

Le  public  a  été  charmé  par  des  chants  mélancoliques ,  tendres  et 
rêveurs,  par  des  pensées  un  peu  contournées  quelquefois,  il  est  vrai, 
mais  souvent  nobles  et  élevées,  par  des  tours  vraiment  pleins  de 
finesse,  enfin  par  un  ensemble  de  qualités  peu  communes,  qui  assu- 
rent à  Lalo  des  succès  véritables. 

—  Nous  avons  assisté  à  bien  d'autres  concerts  ;  mais  nous  ne  vous 
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en  parlerons  pas,  car  il  y  aurait  assurément  plus  de  blâme  que  d'éloges 
au  bout  de  notre  plume.  Disons  cependant  que  celui  de  Mlle  Laguesse, 
entre  autres,  a  été  charmant.  Outre  la  bénéficiaire ,  qui  a  fort  bien 
joué,  Alard  a  été  couvert  d'applaudissements  enthousiastes  dans  une 
fantaisie  de  sa  composition. 

Adolphe  BOTTE. 


MICHEL  LAMBERT. 

Vie  d'un  musicien  au  xvne  siècle. 

(4e  article)  (1). 

Jusqu'à  une  époque  assez  avancée  de  sa  carrière,  Lambert  nous 
semble  vivre  au  jour  le  jour  de  son  succès  et  de  son  talent  :  beau- 
coup de  plaisirs,  de  renommée,  d'applaudissements,  et  au  fond  de  tout 
cela  une  position  très-précaire.  C'est  assez  la  façon  des  artistes.  Mais 
cette  existence  inégale,  indépendante,  hasardeuse,  dont  on  s'accom- 
mode si  bien  à  vingt  ans,  perd  ses  charmes  à  mesure  que  les  fumées 
de  la  jeunesse  se  dissipent  ;  on  est  moins  sensible  aux  plaisirs,  plus 
sensible  aux  misères ,  et  l'on  se  prend  peu  à  pau  d'une  passion  sin- 
cère pour  le  bien-être  et  les  satisfactions  solides  de  la  vie  réglée.  Voilà 
ce  qu'un  beau  jour  Lambert  éprouva,  quoiqu'un  peu  tard.  «  Il  se 
trouva  si  gueux,  dit  Tallemant,  qu'il  en  eut  honte.  »  Les  leçons  l'eus- 
sent enrichi,  avec  un  peu  d'exactitude,  mais  il  en  était  incapable  par 
nature.  Réduits  au  hasard  des  bonnes  aubaines,  Hilaire  et  lui  vivaient 
chichement  des  présents  qu'on  leur  faisait  où  ils  allaient  chanter.  A 
la  cour,  ils  touchaient  irrégulièrement  les  ordonnances  qu'ils  avaient, 
elle,  pour  avoir  chanté  aux  ballets  du  roi,  lui,  pour  y  avoir  composé 
quelques  morceaux. 

Loret,  dans  sa  lettre  du  1er  janvier  1651,  dit  que  Mademoiselle 
(fille  de  Gaston  d'Orléans,  cousine  germaine  de  Louis  XIV) 

Donne  une  pension  honnête 

Au  seigneur  Lambert  et  sa  sœur, 

Afin  que  l'extrême  douceur 

De  leurs  voix  belles  à  merveilles 

Délecte  souvent  ses  oreilles. 

Mais  il  est  peu  probable  que  cette  pension  se  soit  perpétuée;  elle  ne 
dura  sans  doute  qu'une  saison  ;  la  grande  Mademoiselle  aimait  bien 
mieux  les  violons  et  la  danse  que  le  chant. 

Un  des  admirateurs  les  plus  dévoués  de  Lambert  et  d'Hilaire,  qui 
plusieurs  fois  l'année  leur  envoyait  son  carrosse  pour  l'aller  trouver  à 
la  campagne,  M.  de  Matignon,  évoque  de  Lisieux,  fut  un  des  premiers 
à  s'intéresser  sérieusement  au  sort  de  l'artiste  ;  il  le  dota  d'une  rente 
de  mille  livres  sur  ses  bénéfices.  Cette  pension  ecclésiastique  exigeait 
quelques  petites  formalités;  on  eut  beaucoup  de  peine  â  y  amener 
notre  homme,  que  les  moindres  affaires  effarouchaient.  «  C'est  un 
petit  esprit  de  bois  blanc,  »  disait  son  ami  Le  Pailleur.  —  Du  temps 
de  d'Emery,  il  avait  eu  une  pension  de  400  écus  sur  les  coffres  du 
roi;  après  la  mort  du  surintendant,  en  1650,  tous  ceux  qui  aimaient  le 
talent  de  Lambert  s'entremirent  pour  lui  faire  continuer  cette  faveur. 
«  Tout  le  monde  est  ravi  de  le  faire  payer  de  sa  pension  :  aussi  est- 
il  assez  reconnoissant.  »  Mlle  Hilaire  eut  aussi  une  pension  du  roi 
pour  ses  longs,  fréquents  et  agréables  services  dans  les  fêtes  de  la 
cour.  Puis  Lambert,  à  son  bénéfice  de  Lisieux,  en  ajouta  un  autre  de 
800  livres  que  lui  donna  l'évêque  de  Langres.  Enfin,  il  obtint  son  bâ- 
ton de  maréchal,  une  des  places  de  maîtres  de  la  musique  de  la  cham- 
bre du  roi.  —  Nous  ne  croyons  pas  ces  détails  inutiles  ;  ils  donnent 
une  idée  des  ressources  dont  vivait  alors  un  musicien.  Aujourd'hui, 
les  artistes  ont  leur  part  dans  les  bénéfices  des  concerts  ou  des  repré- 
sentations données  au  public  ;  ils  vendent  leurs  œuvres  aux  éditeurs, 
qui  se  chargent  de  les  imprimer  et  de  les  répandre,  et  là  encore  c'est 

(1)  Voir  le  n»  9. 


le  public  qui  rémunère  indirectement  l'artiste.  Mais  au  xvne  siècle,  ce 
que  nous  appelons  le  public  n'existait  pas  encore,  du  moins  en  cette 
acception  immense  que  le  mot  a  pris  depuis  dans  le  monde  des  lettres 
et  des  arts  ;  les  éditeurs  ne  payaient  pas  ou  payaient  fort  peu  ;  et  les  ar- 
tistes, non  plus  que  les  poètes,  n'avaient  de  ressources  sérieuses  que 
dans  les  pensions  du  roi  et  dans  les  libéralités  des  grands  person- 
nages qui  s'intéressaient  à  leur  talent. 

Vers  1655,  Lambert,  avec  sa  fille  et  sa  belle-sœur  Hilaire,  avait 
quitté  la  maison  de  Le  Puis,  pour  échapper  à  mille  petites  tracasse- 
ries de  famille  ;  ils  allèrent  demeurer  près  des  Petits-Pères,  chez  un 
ami  nommé  Hervault,  qui  prit  soin  de  leurs  affaires.  Dès  lors,  assuré 
d'une  bonne  aisance,  sans  souci  du  présent  ni  de  l'avenir,  il  passa 
très-doucement  le  reste  de  sa  vie,  qui  se  prolongea  jusqu'à  une  vieil- 
lesse avancée.  Un  des  derniers  termes  de  l'ambition  des  artistes  et  des 
hommes  de  lettres  était  de  se  donner  une  maison  de  campagne  au- 
près de  Paris  :  Molière,  Boileau,  allaient  se  reposer  dans  leurs  jardins 
d'Auteuil  ;  Benserade  avait  à  Gentilly  sa  maison  de  plaisance  qu'il  a 
célébrée  par  de  jolis  vers  ;  Lambert  prit  la  sienne  à  Puteaux,  sur  les 
bords  de  la  Seine. 

Cependant  sa  fille  Madeleine  devenait  grande  et  commençait  à  mar- 
quer dans  le  monde  par  ses  grâces  et  ses  talents.  Tallemant,  qui  ne 
flatte  pas,  dit  d'elle,  en  1660  :  «  Eile  est  assez  jolie,  danse  bien,  joue 
bien  du  clavecin,  et  Lambert  dit  qu'il  lui  trouve  de  la  voix.  »  Elle  ne 
fut  pas  artiste,  et  se  contenta  d'être  la  fille  de  Lambert  et  la  femme 
de  Lulli.  Celui  qu'elle  épousa  n'était  pas  un  homme  aimable,  ni  même 
fort  estimable,  mais  après  tout  c'était  le  compositeur  le  plus  illustre 
du  temps,  le  favori  du  roi,  et  quelque  chose  comme  le  ministre  de  la 
musique  en  France.  Mme  Lulli  fut  très-considorée,  et  l'on  remarqua 
le  profond  respect  et  les  égards  que  le  Florentin  témoignait  en  toute 
chose  à  sa  femme  :  était-ce  pour  se  faire  pardonner  d'être  aussi  peu 
digne  du  titre  de  mari? 

Quand  le  frère  du  roi  youlut  donner  des  maîtres  de  musique  à  sa 
fille  aînée,  Mlle  d'Orléans,  il  choisit  pour  le  chant  Lambert,  pour  le 
clavecin  Hardel  et  d'Aoglebert,  et  Desairs  pour  la  danse.  Cette  jeune 
princesse  était  bonne  musicienne  ;  «  elle  chante  à  livre  ouvert,  »  dit 
le  Mercure  d'avril  1679.  Mais  presque  aussitôt  elle  devint  reine  d'Es- 
pagne à  dix-sept  ans.  On  a  la  relation  des  fêtes  que  les  Espagnols 
donnèrent  à  leur  nouvelle  reine;  ce  sont  des  combats  de  taureaux,  des 
parejas,  des  processions,  et  surtout  des  autos-da-fé.  En  juillet  1680, 
l'inquisition  lui  donna  le  régal  d'un  magnifique  auto-da-fé  sous  les 
balcons  de  son  palais  ;  elle  obtint  à  grand'peine  la  grâce  d'une  jeune 
juive  qui  marquait  beaucoup  de  repentir;  celle-ci,  pour  mériter  la  vie, 
dénonça  dix-huit  familles  qui  furent  aussitôt  arrêtées.  Sur  les  soixante- 
sept  juifs  condamnés  au  feu,  quatorze  qui  se  convertirent  furent  seu- 
lement étranglés.  Ce  spectacle  émouvant  était  accompagné,  en  basse 
continue,  par  de  sombres  psalmodies.  On  peut  croire  que  la  jeune 
reine  Marie  regretta  souvent  les  plaisirs  délicats  de  la  cour  de  France. 

En  trois  mots,  nous  voilà  emporté  bien  loin  de  Lambert.  Il  ne  se 
dérangeait  guère  plus  que  pour  des  élèves  de  cette  condition,  ou  pour 
son  service  de  la  musique  du  roi.  La  considération  qui  l'entourait 
croissait  avec  l'âge  ;  de  temps  en  temps  le  Mercure  donne  des  airs 
nouveaux  du  fameux,  de  l'incomparable  M.  Lambert;  quelque  part  il 
va  même  jusqu'à  le  traiter  de  grand  homme;  on  n'en  disait  pas 
davantage  de  l'auteur  d'Armide  et  de  Roland.  S'il  ne  sortait  plus 
pour  donner  ses  leçons,  on  venait  les  prendre  ;  bien  des  dames  al- 
laient le  matin  entendre  et  consulter  ce  patriarche  des  jolies  chansons  ; 
il  tenait  chez  lui  une  façon  d'académie  où  l'on  allait  puiser  à  la  source 
la  grâce  et  le  bon  goût  ;  on  chantait  devant  lui,  et  lui-même  chan- 
tait ses  airs  en  s'accompagnant  du  théorbe.  On  le  suivait  jusqu'à  sa 
campagne  de  Puteaux  sur  Seine,  où  il  se  formait  de  charmants  con- 
certs dans  ses  appartements,  ses  jardins  et  ses  bosquets. 

Nous  n'imaginons  pas  ces  détails  ;  nous  les  prenons  dans  Titon  du 
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Tillet,  qui  avait  connu  Lambert  dans  sa  jeunesse,  et  ils  sont  confir- 
més  par  ce  sonnet,  assez  fade  au  reste,  de  l'abbé  Perrin  : 

Pour  M.  Lambert,  étant  le  matin  au  milieu  du  cercle 
de  ses  élèves. 

Amphion  de  nos  jours,  alors  que  je  te  vois 
Dans  ton  cercle  brillant  de  beautés  sans  pareilles, 
Qui  prêtent  à  tes  chants  le  cœur  et  les  oreilles, 
Et  se  laissent  ravir  au  charme  de  tes  doigts; 
Je  crois  voir  les  petits  du  doux  chantre  des  bois 
Qui  d'un  père  savant  écoutent  les  merveilles. 
Ou  bien  un  jeune  essaim  de  naissantes  abeilles 
Qui  suivent  les  accents  d'un  luth  ou  d'une  voix  ; 
Je  pense  voir  Orphée  aux  nymphes  de  la  Thraee, 
Ou  le  docte  Apollon  aux  vierges  du  Parnasse 
Apprendre  tour  à  tour  mille  chants  amoureux  ; 
Ou,  si  ce  n'est  point  trop  s'emporter  en  louanges, 
L'archange  qui  préside  au  chœur  des  bienheureux, 
Conduire  dans  le  ciel  la  musique  des  anges. 

Michel  Lambert  mourut  à  Paris,  en  1696,  à  quatre-vingt-six  ans,  et 
fut  inhumé  dans  l'église  des  Petits-Pères,  sa  paroisse,  à  côté  de  Lulli, 
auquel  il  avait  survécu  de  quelques  années. 

Michel  Lambert  a  fait  école  à  la  fin  du  xvne  siècle  ;  on  aimait  à  se 
dire  son  élève.  Il  excella  surtout  à  former  les  voix.  Les  deux  élèves 
qui  lui  firent  le  plus  d'honneur  dans  la  musique  du  roi  furent  sa  belle- 
sœur  Hilaire,  voix  agréable  et  conduite  avec  un  goût  exquis,  la  sage 
et  charmante  Hilaire  qui  chante...  lambertiquement,  dit  Loret  ;  et 
Mlle  de  Saint-Christophe,  qui  se  fit  longtemps  applaudir  avec  elle  dans 
les  ballets  du  roi,  et  un  peu  plus  tard  tint  les  premiers  rôles  dans  les 
représentations  que  Lulli  donnait  de  ses  opéras  devant  la  cour,  au 
Louvre,  au  Palais-Royal,  à  Versailles,  à  Fontainebleau.  Elle  avait  une 
grande  voix,  capable  d'effets  touchants  et  dramatiques.  Il  y  a  une 
ode  de  Chapelle  qui  lui  est  adressée.  Toutes  deux  chantèrent  très- 
longtemps  à  la  cour,  et  moururent  à  la  fin  du  siècle.  Citons  encore, 
d'après  du  Tillet,  Mlle  de  Chanlo,  et  surtout  Mlle  Lefroid,  l'élève  bien- 
aimée  de  la  vieillesse  de  Lambert,  voix  légère  et  tendre  qui  rendait  à 
merveille  les  douceurs  et  les  mignardises  élégantes  des  chansons  du 
maître.  Mlle  Lefroid  vivait  encore  en  1740  (1). 

J.  Ed.  BERTRAND 
{La  suite  prochainement.') 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE. 

I.  Tedcscc,  Poème  d'amour,  rêverie  nocturne  pour  piano. 

Depuis  que  l'habile  professeur  de  Prague  s'est  révélé  au  public  pari- 
sien, ses  compositions  pour  le  piano  ont  pris  rang  parmi  les  plus 
estimées,  et  l'accueil  favorable  qui  leur  a  été  fait  a  pleinement  justi- 
fié la  faveur  toute  spéciale  que  l'Allemagne  accorde  au  transcripteur 
si  heureusement  inspiré  des  chants  nationaux  de  la  Bohême.  Mous 
croyons  donc  bien  mériter  de  nos  lecteurs  en  leur  signalant  une 
œuvre  nouvelle  d'Ignace  Tedesco,  dans  laquelle  on  retrouve  les  qua- 
lités précieuses  qui  ont  fait  réussir  ses  aînées,  une  remarquable  sim- 
plicité de  conception  unie  à  une  très-grande  distinction  de  forme, 
une  science  toujours  sobre  et  soigneusement  dissimulée,  une  unité 
de  plan  et  d'exécution  qui  est  comme  le  cachet  de  ce  compositeur. 
Sa  rêverie  nocturne,  qu'il  a  nommée,  peut-être  un  peu  ambitieuse- 
ment, Poème  d'amour,  offre  plutôt  les  proportions  d'une  élégie  où 

(i)  Cette  famille  Lefroid  de  Méreaux  n'a  cessé  d'être  musicienne  depuis  deux 
cents  ans.  Le  Mercure  galant  donne  des  airs  de  M.  Lefroid  en  1679  et  en  1680. 
Un  Lefroid  de  Méreaux,  vers  le  milieu  du  svm'  siècle,  eut  plusieurs  succès  à  l'O- 
péra :  Alexandre  aux  Indes,  Œdipe  et  Jocaste...;  son  fils  touchait  l'orgue  au 
champ  de  Mars,  le  14  juillet,  pour  la  fête  de  la  Fédération  ;  enfin,  cette  tradition 
est  continuée  dignement  aujourd'hui  par  M.  Amédée  de  Méreaux,  pianiBte,  orga- 
niste, et  critique  musical  très-distingué. 


l'âme  n'est  pas  moins  intéressée  que  l'esprit,  mais  dont  les  dévelop- 
pements modérés  n'ont  pas  l'importance  qu'implique  l'idée  d'un 
poëme.  Du  reste,  ce  morceau  estimable  n'affecte  pas  des  allures  telles 
que  ses  difficultés  puissent  rebuter  les  jeunes  pianistes  de  seconde 
force.  C'est  une  étude  dont  le  plan  est  marqué  sur  le  pupitre 
de  quiconque  aime  la  musique  claire,  nerveuse,  élégante  et  sans 
longueurs. 


P.  Seligmann.  La  Kouitiu,   fantaisie  dans  le  genre  arabe,  pour  vo- 
calise et  violoncelle,  chantée  par  Mme  Cabel. 

Sous  ce  nom  bizarre  de  Eouitra,  qui  est  celui  d'une  espèce  de  mando- 
line que  Ton  pince-  à  l'aide  d'une  petite  baleine,  Paul  Seligmann, 
l'habile  violoncelliste,  vient  de  faire  paraître  le  premier  numéro  de 
l'album  dans  lequel  il  doit  rassembler  ses  souvenirs  algériens.  C'est 
une  charmante  mélodie  arabe  dont  l'originalité  n'est  pas  le  moindre 
mérite  ;  les  quelques  mesures  qui  la  composent  exhalent,  par  sur- 
croît, un  parfum  des  plus  suaves  et  des  plus  distingués.  Vocalisée 
par  Mme  Marie  Cabel,  la  reine  des  vocalistes,  et  accompagnée  par 
l'archet  de  Seligmann,  cette  fantaisie  aux  proportions  modestes 
défie  ses  plus  brillants  morceaux  de  concert.  Quand  nous  disons 
l'archet,  c'est  le  bois  de  l'archet  qui,  avec  quelques  notes  en  pizzi- 
cato, forme  un  accompagnement  imitatif  du  son  de  la  kouitra.  Sans 
être  Mme  Cabel  ni  Seligmann,  plus  d'un  artiste  et  plus  d'un  ama- 
teur voudront  tenter  l'épreuve  de  ce  duo,  dont  l'effet  piquant  leur 
vaudra  bien  des  triomphes. 


"A.  Talcxy.  Une  fille  d'Eve  ,  polka-mazurka  pour  piano. 

Au  nombre  de  nos  plus  intrépides  pourvoyeurs  de  plaisirs  de  l'hiver 
il  faut  citer  en  première  ligne  Adrien  Talexy,  auquel  les  polkeurs- 
mazurkeurs  doivent,  sous  peine  d'ingratitude,  un  large  et  incessant 
tribut  de  reconnaissance.  Les  noms  des  nombreuses  mazurkas  qu'il 
a  mises  en  circulation  sont  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde,  et 
si  nous  rappelons  ceux  de  Wouda  et  de  Diane,  c'est  uniquement  pour 
faire  chorus  avec  la  notoriété  qui  leur  a  décerné  le  prix  sur  leurs 
rivales.  Une  fille  d'Eve,  dont  nous  constatons  la  récente  apparition, 
est  assurément  destinée  à  partager  cette  gloire,  et  elle  y  a  d'autant 
plus  de  titres,  qu'indépendamment  de  sa  facilité  d'exécution,  elle 
est  à  la  fois  d'un  grand  charme  mélodique  et  d'un  effet  des  plus 
entraînants. 

Y. 


BEVDE  DES  THEATRES. 

Théâtre  Ventadour  :  Mme  Ristori  et  la  Compagnie  italienne  ;  Po- 
liuto  et  M.  Montanelli.  —  Odéon  :  le  Poëme  de  Claude,  comédie 
en  deux  actes  et  en  vers,  par  M.  Léopold  Laluyé.  —  Gymnase  : 
Marguerite  de  Sainte-Gemme,  comédie  en  trois  actes,  par 
Mme  George  Sand.  —  Vaudeville  :  la  Seconde  jeunesse,  comédie 
en  quatre  actes,  par  M.  Mario-Uchard.  —  Palais-Royal  :  le  Dada 
de  Paimbœvf,  vaudeville  de  MM.  A.  Monnier  et  E.  Martin  ;  la  Clef 
sous  le  paillasson,  vaudeville  de  MM.  Grange  et  de  Najac.  — 
Gaité  :  Micaël  l'esclave,  drame  en  cinq  actes,  par  M.  Joseph 
Bouchardy.  —  Ancien  Cirque  :  Fanfare,  pièce  militaire  en  trois 
actes  et  douze  tableaux,  par  M.  P.  Labrousse. 

En  attendant  que  la  Compagnie  italienne  prenne  définitivement  pos- 
session de  la  salle  Ventadour,  par  suite  du  départ  des  Bouffes, 
Mme  Ristori  donne  là  et  ailleurs  des  représentations  préparatoires  qui 
sont  assez  suivies  et  qui  attestent  que  l'intérêt  excité  par  l'habile  tra- 
gédienne n'est  pas  encore  épuisé.  Elle  a  reparu  dans  deux  anciens 
rôles,  la  Fedra  et  la  Medea,  où  elle  a  retrouvé  les  mêmes  applaudis- 
sements que  l'an  dernier,  et,  de  plus,  elle  a  joué  avec  succès  le  rôle 
de  Pauline  dans  une  traduction  du  Polieucte  de  Corneille.  Ce  titre 
flambant  de  Poliuto,  doublement  stéréotypé  sur  l'affiche  du  théâtre 
Italien,  avec  Tamberlick  et  Mme  Ristori,  a  dû  produire  plus  d'une 
étrange  méprise,  et  tel  spectateur  venu  pour  entendre  l'ut  dièse  du 
célèbre  ténor,  s'est  sans  doute  demandé  pourquoi  le  fameux  hémisti- 
che :  Je  vois,  je  sais,  je  crois  !  n'était  pas  accompagné  par  la  musique 
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de  Donizetti.  Notons  en  passant,  comme  un  fait  digne  de  tous  nos 
respects,  que  le  traducteur  de  Corneille,  M.  Montanelli,  déposait  sa 
plume  à  la  veille  du  triomphe,  pour  aller  offrir  le  secours  de  son  bras 
à  la  cause  italienne. 

—  Un  jeune  poëte,  M.  Léopold  Laluyé,  qui  a  débuté  au  théâtre  par 
une  petite  comédie  intitulée  Au  printemps,  dont  on  a  gardé  le  sou- 
venir, vient  de  faire  représenter  à  l'Odéon  une  seconde  pièce  qui  n'a 
pas  été  moins  favorablement  accueillie  que  la  première.  Elle  est  en 
deux  actes  et  s'appelle  le  Poème  de  Claude.  Poëme  fort  simple,  peut- 
être  même  un  peu  naïf  et  traînant.  Claude  est  un  vieillard  qui  a  em- 
porté dans  le  fond  de  sa  retraite  campagnarde  toutes  les  illusions  de 
ses  jeunes  années.  Il  ne  sait  rien  du  monde  actuel,  et  le  progrès  social 
est  lettre  close  pour  son  intelligence.  Aussi,  lorsque  le  hasard  lui 
amène  un  neveu  nouvellement  marié,  ne  peut-il  s'accoutumer  aux 
allures  étranges  des  deux  époux,  et  cherche-t-il  à  leur  inspirer  des 
sentiments  plus  conformes  à  ses  idées  rétrogrades  en  semant  entre 
eux  un  grain  de  jalousie.  Quelques  vers  faciles  et  bien  frappés  font 
oublier  le  vide  de  l'action  et  protègent  le  Poëme  de....  M.  Laluyé. 
Nous  avons  là  sous  les  yeux  une  charmante  tirade  que  nous  aurions 
voulu  offrir  à  nos  lecteurs  comme  un  échantillon  de  sa  manière,  mais 
notre  quinzaine  dramatique  a  été  si  féconde  que  nous  avons  à  peine 
assez  d'espacé  pour  dresser  le  bilan  de  tout  ce  qu'elle  a  produit. 

—  C'est  d'abord,  au  Gymnase.  Marguerite  de  Sainte-Gemme,  une 
comédie  en  trois  actes  de  l'auteur  de  Valentine  et  i'Indiana.  Si  ces 
titres  de  romans  nous  reviennent  en  mémoire,  ce  n'est  certes  pas  pour 
faire  un  rapprochement  ;  car  rien  n'est  plus  différent  des  thèses  nom- 
breuses développées  par  Mme  Sand  dans  ces  deux  livres  célèbres,  que 
la  morale  anodine  et  vulgaire  qui  ressort  de  sa  pièce.  Une  belle-mère 
compromise  par  son  dévouement  pour  le  fils  de  son  mari,  et  sauvée 
par  le  courage  de  ce  jeune  homme,  tel  est  en  résumé  le  thème  sur 
lequel  Mme  Sand  a  brodé  des  détails  fort  agréables  sans  doute,  mais 
dont  la  portée  nous  échappe.  L'élément  dramatique  est  représenté 
dans  cette  action  par  un  ex-lion  qui  fait  métier  de  séduire  les  femmes 
et  de  tuer  les  jeunes  gens  en  duel.  Tout  cela,  comme  on  peut  s'en 
convaincre,  n'a  rien  de  bien  neuf  ;  mais  les  séductions  dont  l'illustre 
écrivain  sait  entourer  ses  moindres  écrits  procureront  à  celui-ci  un 
succès  de  curiosité  et  d'estime  dont  il  faudra  bien  que  le  Gymnase  se 
contente.  Le  rôle  de  Marguerite  est  d'ailleurs  parfaitement  joué  par 
Mme  Rose  Chéri,  et  celui  de  Cyprien  nous  montre  sous  un  jour  assez 
heureux  un  jeune  débutant  qui  porte  un  nom  cher  aux  artistes,  celui 
de  l'auteur  de  Montano,  dont  il  est  l'arrière-petit-fils. 

—  Une  grande  bataille  vient  d'être  livrée  au  Vaudeville  par 
M.  Mario-Uchard ,  qui  s'est  fait  connaître  au  théâtre  par  le  drame 
de  la  Fiammina.  Des  bruits  fâcheux  avaient  été  répandus  avant  la 
représentation  de  la  Seconde  jeunesse ,  et  l'auteur  lui-même  avait 
donné  beau  jeu  à  la  malveillance  en  introduisant,  un  référé  pour  ar- 
rêter les  répétitions  de  sa  pièce.  Le  Vaudeville  n'en  a  tenu  compte, 
la  Seconde  jeunesse  a  été  jouée  malgré  M.  Mario-Uchard,  et  l'événe- 
ment s'est  dénoué  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  pour  tout  le 
monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  sommes  pas  trop  surpris  de  l'hésitation 
qui  s'est  manifestée  à  l'occasion  de  cette  comédie.  Le  sujet  est  loin 
d'être  aussi  net,  aussi  naturel,  aussi  vivant  que  celui  de  la  Fiammina, 
et  la  leçon  qu'il  amène  ne  repose  pas  sur  des  bases  très-solides.  Un 
mari  déjà  sur  le  retour,  M.  de  Lirmay,  séduit  une  jeune  fille  dont 
l'avenir  lui  a  été  confié,  et  fait  des  folies  pour  elle  sous  le  nom  d'un 
de  ses  vieux  amis,  le  banquier  Roland.  Mais  après  la  faute,  l'expiation. 
M.  de  Lirmay  se  ruine,  son  déshonneur  éclate  aux  yeux  de  sa  famille, 
et  pour  comble  d'infortune,  le  cousin  de  Mlle  Renée  de  Mareuil,  l'or- 
pheline détournée  de  ses  devoirs,  vient  demander  raison  au  séducteur 
de  son  infâme  conduite.  L'intervention  de  Mme  de  Lirmay  empêche 
seule  une  catastrophe  sanglante;  M.  de  Lirmay  en  est  quitte  pour  la 
honte,  et  le  cousin  épouse  sa  maîtresse. 


En  bonne  conscience,  est-ce  là  une  conclusion  acceptable  ?  Grâce 
à  cet  arrangement  singulièrement  forcé,  chacun  est  heureux  ;  mais  à 
quel  prix,  et  pour  combien  de  temps  ?  Parlez-nous  des  anciens  mélo- 
drames, où  le  crime  était  invariablement  puni  et  la  vertu  récom- 
pensée !  Dieu  sait  sous  quelle  avalanche  de  quolibets  on  a  cherché  à 
ensevelir  ce  bon  vieux  procédé,  bien  naïf  il  est  vrai,  mais  au  demeu- 
rant non  moins  logique  que  consolant.  Il  est  si  peu  à  terre,  que  le  dé- 
notaient de  M.  Mario-Uchard  a  failli,  l'autre  soir,  remettre  en  question 
un  triomphe  assuré  par  trois  actes  et  demi  tout  pleins  d'excellentes 
choses;  le  talent  des  artistes  a  conjuré  l'orage,  et  à  l'heure  qu'il  est, 
la  Seconde  jeunesse  vogue  à  pleines  voiles  dans  les  eaux  du  succès. 
Néanmoins,  si  les  corrections  que  l'auteur  voulait  faire  subir  à  sa  pièce, 
par  autorité  de  justice,  portaient,  comme  on  l'assure,  sur  les  dernières 
scènes,  les  bravos  décernés  à  Lafontaine,  à  Rrindeau,  à  Félix,  à 
Mlle  Fargueil,  ne  devraient  pas  l'éblouir  au  point  de  l'empêcher  de 
donner  suite  à  son  inspiration. 

—  Une  amusante  bouffonnerie,  c'est  celle  que  Ravel  joue  en  ce  mo- 
ment au  Palais-Royal,  sous  le  titre  du  Dada  de  Paimbœuf.  Sterne 
n'aurait  pas  inventé  celui-là,  car  il  faut  vraiment  se  nommer  Paimbœuf 
pour  briguer  avec  autant  d'acharnement  les  honneurs  qui  resplendissent 
au  front  de  Sganarelle.  Préférez-vous  une  joyeuse  aventure  de  carna- 
val? Voici  la  Clef  sous  le  paillasson,  à  l'aide  de  laquelle  un  gandin  quel- 
conque introduit  sa  conquête  du  bal  masqué  dans  le  domicile  conjugal 
qui  a  été  mis  justement  à  sa  disposition  par  le  mari  de  cette  femme 


: —  Que  dire  de  Micaël  l'esclave,  le  nouveau  drame  de  M.  Joseph 
Bouchardy  qu'on  applaudit  à  la  Gaîté  ?  Dans  l'impossibilité  physique  où 
nous  sommes  d'entreprendre  l'analyse  de  cette  œuvre  gigantesque,  nous 
nous  bornons  à  la  recommander  aux  amateurs  du  casse-têlc  chinois, 
qui  ont  encore  de  l'intérêt  et  des  larmes  pour  les  inextricables  combi- 
naisons de  Gaspardo  ou  du  Sonneur  de  Saint-Paul. 

—  Et  Fanfare  que  nous  allions  oublier  !  Fanfare,  le  cheval  savant 
du  Cirque,  que  M.  Lalanne  a  dressé,  et  pour  qui  M.  Labrousse  a  écrit 
un  rôle  dans  une  pièce  militaire  en  douze  tableaux  !  Le  noble  animal 
nous  l'eût-il  pardonné  ? 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


CORRESPONDANCE. 


Bruxelles. 


M.  Lemmens,  professeur  d'orgue  au  Conservatoire  royal,  et  dont  Paris 
a  gardé  le  souvenir  comme  d'un  organiste  et  d'un  pianiste  de  premier 
ordre,  a  donné  récemment  à  Bruxelles  des  concerts  qui  ont  vivement 
impressionné  les  artistes  et  les  amateurs.  Le  choix  de  la  musique  inter- 
prétée par  cet  artiste  célèbre  sur  le  piano  est  toujours  pris  dans  les  œuvres 
les  plus  élevées  de  l'art,  et  son  style  d'exécution  s'identifie  toujours  au 
caractère  de  l'ouvrage  de  manière  à  en  mettre  les  beautés  en  relief  par 
un  sentiment  intime  de  ces  mêmes  beautés.  Le  mécanisme,  qui,  chez  lui, 
ne  se  borne  pas  à  la  faculté  de  rendre  en  se  jouant  les  plus  grandes  dif- 
ficultés, n'est  que  le  moyen  de  traduire  par  des  accents  justes,  précis, 
tour  à  tour  énergiques  ou  délicats,  la  pensée  d'un  grand  maître,  et  obéit 
au  sentiment  et  à  la  conception  qui  s'y  révèlent. 

Parmi  les  grandes  compositions  que  M.  Lemmens  a  fait  entendre  dans 
ses  concerts,  on  a  remarqué  particulièrement  la  sonate  de  Beethoven, 
œuvre  57.  H  a  dit  cette  magnifique  inspiration  avec  une  poésie  digne  de 
ce  chef-d'œuvre,  faisant  chanter  le  clavier,  tandis  que  les  notes  d'ac- 
compagnement restaient  dans  la  demi-teinte  avec  une  rare  délicatesse. 
Dans  le  mouvement  final,  il  a  été  plein  de  verve  et  de  feu. 

La  seconde  partie  du  deuxième  concert  de  M.  Lemmens,  dont  il  avait 
fait  une  sorte  de  concert  spirituel  parce  qu'il  était  donné  dans  la  semaine 
sainte,  a  pris  l'initiatived'une  nouveauté  qu'il  est  désirablede  voir  introduire 
dans  la  psalmodie  de  nos  églises,  et  qui  a  été  fort  goûtée  par  l'assem- 
blée :  c'était  une  application  au  plain-chant  de  l'église  catholique  du  sys- 
tème de  récitation  en  usage  en  Angleterre  pour  les  psaumes  du  rit  angli- 
can. Pour  l'exécution  du  psaume  harmonisé  par  M.  Lemmens  à  quatre 
parties,  il  avait  fait  choix  de  vingt-quatre  bonnes  voix  accompagnées  par 
un  grand  harmonium  de  MM.  Merklin  et  Schûtze,  joué  par  lui-même. 
Alternativement,  les  versets  étaient  dits  d'abord  dans  un  piano  absolu,  tant 
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par  les  voix  que  par  l'instrument,  puis  dans  un  forte  solennel  d'une  puis- 
sante harmonie  et  sonorité.  Cet  effet,  déjà  saisissant  par  lui-même,  le  de- 
viendrait plus  encore  par  la  majesté  mystérieuse  de  l'église. 

Mme  Lemmens  et  son  ancien  professeur,  M.  Cornélis,  ont  charmé 
l'auditoire  dans  la  partie  vocale  de  ces  concerts.  En  dépit  d'un  rhume 
dont  elle  ressentait  encore  les  effets,  Mme  Lemmens  ne  s'est  pas  montrée 
seulement,  comme  toujours,  cantatrice  gracieuse  et  séduisante,  car  elle 
a  fait  voir  de  très-grands  progrès  dans  la  variété  de  son  style  et  dans 
l'art  de  l'approprier  au  caractère  de  la  musique  qu'elle  chante.  Sa  voix 
est  bien  posée,  sa  vocalisation  brillante  et  correcte,  et  elle  y  ajoute 
aujourd'hui  le  mérite  d'une  parfaite  accentuât  ion  de  la  parole,  qualité 
qui  devient  chaque  jour  plus  rare.  Mme  Lemmens  nous  paraît  destinée 
à  être  la  cantatrice  en  vogue  pour  les  concerts  de  Paris  et  de  Londres. 


NOUVELLES. 

*%  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  ont  honoré  de  leur  présence 
la  14°  représentation  A'Herculanum ,  donnée  mercredi  dernier.  A  leur 
entrée  dans  la  salle  de  l'Opéra,  tout  le  monde  s'est  levé  spontanément, 
et  une  acclamation  générale  a  salué  l'Empereur  et  l'Impératrice.  LL.  MM. 
se  sont  retirées  à  la  fin  du  spectacle,  au  milieu  des  mêmes  témoignages 
sympathiques. 

,,%  Mme  Csillag  a  fait  son  second  début  vendredi,  dans  le  rôle  de 
Fidès  du  Prophète,  avec  un  succès  au  moins  égal  à  celui  du  premier. 

*%  Divers  changements  viennent  d'avoir  lieu  dans  l'administration  du 
théâtre.  M.  Martin,  contrôleur  en  chef  des  dépenses  des  bâtiments  de  la 
couronne,  est  nommé  secrétaire  général,  en  remplacement  de  M.  Gustave 
Vaëz,  dont  M.  le  ministre  d'Etat  a  accepté  la  démission.  M.  Bertéché,  ré- 
gisseur général  du  Théâtre-Italien,  remplace  en  la  même  qualité  M.  Le- 
roy, démissionnaire. 

***  Le  pardon  de  Ploërmel  a  repris,  dès  lundi,  sa  brillante  carrière  et 
continue  à  remplir  extraordinairement  la  salle.  Le  nouveau  chef-d'œuvre 
tient  plus  encore  qu'il  n'avait  promis. 

t%  Un  ouvrage  en  un  acte,  dont  les  paroles  sont  de  MM.  Duvert  et 
Lauzanne  et  la  musique  de  Grisar,  le  Voyage  autour  de  ma  chambre,  doit 
être  donné  bientôt  à  l'Opéra-Comique.  Ensuite  viendront  l'Ane  rouge  et  le 
Château-Trompette,  deux  partitions  de  Gewaert. 

*%  La  clôture  du  théâtre  Italien  aura  lieu  mardi  3  mai,  par  une  re- 
présentation au  bénéfice  de  Tamberlick. 

»*„  Mme  Rosine  Penco  vient  d'être  réengagée  pour  deux  saisons  par 
M.  Galzado. 

***  Après  le  départ  de  Mme  Alboni,  les  Dragons  de  Villars  n'ont 
pas  tardé  à  faire  leur  apparition  au  Havre.  La  partition  de  M.  Mail- 
lart  a  été  reçue  comme  partout,  et  l'ouvrage  a  obtenu  un  succès 
qui  lui  garantit  une  place  durable  au  répertoire.  Scott  et  Mme  Durand- 
Eperche  remplissent  avec  talent  les  rôles  de  Sylvain  et  de  Rose  Friquet. 

t\  On  vient  de  représenter  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles, 
un  opéra  en  quatre  actes,  de  M.  Fr.  Lebeau,  déjà  joué  en  1857  et  com- 
plètement remanié.  L'ouvrage  a  été  monté  avec  beaucoup  de  luxe  par 
M.  Quélus,  et  l'exécution  n'a  rien  laissé  à  désirer.  Toutefois  le  succès 
a  été  contesté. 

'j*i  M.  Théodore  Parmentier,  notre  honorable  collaborateur,  est  parti 
l'un  de  ces  derniers  jours  avec  le  général  Niel,  dont  il  est  l'aide  de  camp, 
et  qui  commande  le  4e  corps  de  l'armée  d'Italie. 

**„,  L'Académie  des  beaux-arts  offre  chaque  année  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  cinq  cents  francs  à  l'auteur  des  paroles  de  la  cantate 
choisie  pour  être  donnée  comme  texte  du  concours  de  composition  mu- 
sicale. La  cantate  doit  être  exécutée  par  trois  personnages,  une  femme, 
un  ténor  et  un  baryton  ou  basse-taille.  Elle  doit  contenir  un  ou  au  plus 
deux  airs,  un  seul  duo  et  un  trio  final,  chacun  de  ces  morceaux  devant 
être  séparé  des  suivants  par  un  récitatif.  Chacune  des  pièces  de  vers 
contiendra,  dans  un  billet  cacheté,  le  nom  de  l'auteur,  son  adresse  et 
l'épigraphe  de  sa  pièce.  Il  ne  sera  reçu  à  ce  concours  que  les  pièces  de 
vers  inédites.  Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus,  mais  les  auteurs  pour- 
ront en  faire  prendre  copie.  Les  cantates  seront  reçues  au  secrétariat  de 
l'Institut  jusqu'au  14  mai  1859.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

»*»  Le  dernier  concert  donné  le  vendredi  saint  par  la  Société  des 
jeunes  artistes  du  Conservatoire  a  dignement  clos  la  saison.  L'exécution 
de  la  Symphonie  pastorale  et  des  fragments  du  septuor  de  Beethoven 
n'a  pas  fait  moins  d'honneur  à  l'orchestre  qu'à  son  habile  chef,  M.  Pas- 
deloup.  Le  beau  Sanctus  de  la  messe  de  Gounod  a  été  rendu  aussi  de  ma- 
nière à  satisfaire  tout  l'auditoire. 

„,*„  Franz  Liszt  vient  de  recevoir  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer  d'Au- 
triche, 3e  classe. 

**t  Le  maître  de  chapelle  de  la  cour  à  Stuttgard ,  M.  Kùcken,  a  reçu 
du  grand-duc  de  Mecklenbourg-Schwerin  la  médaille  en  or  pour  le  mé- 
rite, 1re  classe. 


*%  Auguste  Morel,  directeur  du  Conservatoire  de  Marseille,  est  depuis 
quelques  jours  à  Paris. 

***  M.  Masson,  maître  de  chapelle  à  Saint-Roch  depuis  trente-cinq  ans,  di- 
rigeait, le  jour  de  Pâques,  la  brillante  exécution  de  la  messe  du  sacre,  com- 
posée par  Cherubini,  et  c'était  pour  la  dernière  fois  qu'il  remplissait  ce 
ministère.  Enfant  de  chœur  à  l'âge  de  sept  ans  dans  la  même  église,  il 
avait  été  élève  de  l'abbé  Aubert.  Dès  1750,  son  père  tenait  à  Saint-Roch 
l'emploi  de  basse-taille.  Le  père  et  le  fils  ont  donc  successivement  appar- 
tenu à  cette  maîtrise  pendant  plus  d'un  siècle.  Après  la  messe  de  Cheru- 
bini, des  amateurs  de  musique  sacrée  ont  exprimé  à  M.  Masson  les  regrets 
causés  par  sa  retraite  ;  leurs  éloges  s'adressaient  également  aux  mérites 
du  maître  et  de  l'homme  de  bien.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  a  pour  suc- 
cesseur M.  Vervoitte,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Rouen. 

**„  L'auteur  du  Salut  impérial,  M.  Elwart,  vient  de  publier  chez  les 
frères  Gambogi  le  Départ  pour  l'Italie,  chant  de  guerre  à  4  voix  d'hom- 
mes, dédié  aux  orphéonistes  de  France. 

***  Le  concert  de  Mlle  Joséphine  Martin,  la  célèbre  pianiste,  aura 
lieu  mardi  prochain  3  mai.  dans  la  salle  Herz;  on  y  entendra  outre  la  bé- 
néficiaire, Mlles  Marie  Dussy  de  l'Opéra  et  Falconi,  cantatrice  de  la  cour 
de  Saxe-Cobourg-Gotha  ;  Géraldy,  Alexandre  Batta,  Chaîne  et  d'autres  cé- 
lébrités. Mlle  Joséphine  Martin  exécutera  le  concerto  en  mi  bémol  de 
Beethoven,  chef-d'œuvre  qu'on  n'a  pas  entendu  à  Paris  depuis  fort 
longtemps.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  de  Groot. 

***  Le  P.  Anselm  Schubiger,  religieux  d'un  monastère  d'Allemagne, 
a,  dit-on,  trouvé  la  clef  des  annotations  de  la  musique  d'église  au  moyen 
âge,  ce  qui  rendrait  accessible  aux  savants  et  aux  amateurs  les  manu- 
scrits qui  en  sont  restés.  Il  vient  de  tirer  parti  de  cette  découverte  dans 
un  mémoire  sur  la  célèbre  école  des  chantres  de  Saint-Gall,  du  vme  au 
sne  siècle. 

***  Le  concert  de  Mlle  Julie  de  Wocher  est  remis  au  1 4  mai. 

***  C'est  aujourd'hui  à  deux  heures  qu'aura  lieu,  dans  la  salle  Herz, 
là  matinée  musicale  et  dramatique  donnée  par  notre  célèbre  pianiste 
Lacombe.  Nous  avons  fait  connaître  le  programme  complet  de  ce  beau 
concert  auquel  s'ajoutera  l'attrait  d'un  des  plus  jolis  proverbes  d'Alfred 
de  Musset,  représenté  par  Bressant  et   Mme  Arnould-Plessy. 

***  Le  lundi,  2  mai,  à  9  heures  précises  du  soir,  M.  Emile  Chevé  ou- 
vrira, dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'Ecole  de  médecine,  un  nouveau 
cours  public  et  gratuit  de  musique  vocale.  Les  leçons  auront  lieu,  à  la 
même  heure,  trois  fois  par  semaine,  les  lundi,  mercredi  et  vendredi.  Les 
cartes  d'inscription  se  délivrent  gratuitement  :  i°chez  le  professeur,  18, 
rue  des  Marais-Saint-Germain  ;  2°  chez  le  concierge  de  l'Ecole  de  méde- 
cine, de  8  à  10  heures  du  soir. 

***  Un  beau  concert  vient  d'être  donné  à  Mons  par  la  Société  des 
coneerts.  Servais,  Mlle  François  et  Gariboldi  s'y  sont  fait  entendre.  Nous 
ne  dirons  rien  de  Servais,  accoutumé  aux  triomphes,  mais  nous  consta- 
terons le  grand  succès  obtenu  par  Mlle  François ,  jeune  artiste  d'avenir, 
et  qui  a  fort  bien  chanté,  et  par  Gariboldi,  dont  l'exécution  sur  la  flûte 
a  soulevé  de  chaleureux  applaudissements. 

»**  Arban  et  son  excellent  orchestre  font  toujours  merveille  au  Casino 
de  la  rue  Cadet,  et  reçoivent  les  applaudissements  enthousiastes  du  nom- 
breux public  des  concerts.  Le  quadrille  sur  le  Pardon  de  Ploërmel  est 
redemandé  chaque  soir  avec  acclamation. 

„*4  Musard  fils  est  de  retour  de  New-York,  et  à  peine  arrivé  il  s'oc- 
cupe d'organiser  l'orchestre  destiné  à  défrayer  le  Concert  du  prince 
impérial,  nouvel  établissement  qui  va  s'ouvrir  aux  Champs-Elysées,  der- 
rière le  palais  de  l'Industrie,  sur  un  emplacement  concédé  par  la  ville 
de  Paris.  L'entrepreneur  dépense  beaucoup  d'argent  pour  la  décoration 
de  la  salle  et  du  jardin,  qui  ajouteront,  cet  été,  un  agrément  de  plus  à  la 
belle  promenade  de  la  capitale. 

**„  La  librairie  de  Michel  Lévy  frères  vient  de  faire  paraître  les  Derniers 
souvenirs  d'un  musicien,  d'Adolphe  Adam.  Ce  volume,  qui  est  la  suite  des 
Souvenirs  d'un  musicien,  du  même  auteur  (Paris,  1857),  contient  les 
chapitres  suivants  :  La  Jeunesse  d'Haydn.  —  Rameau.  —  Gluck  et 
Méhul.  La  répétition  d'Iphigénie  en  Aulide. —  Monsigny. —  Gossec. — 
Rerton.  — Cherubini. —  Rossini.  Le  Stabat  mater. —  La  Dame  blanche,  de 
Boïeldieu.—  Donizetti. —  Concert  donné  par  A.  Marrast,  à  l'hôtel  de  la 
présidence  (1849). 

„**  On  vient  de  vendre  à  Londres  une  riche  collection  de  livres  pro- 
venant de  la  bibliothèque  Libri.  La  deuxième  partie  du  catalogue  renfer- 
mait une  réunion  d'œuvres  de  musique,  tant  imprimées  que  manuscrites, 
des  plus  célèbres  compositeurs  des  xvie  et  xvn°  siècles  ;  il  y  en  avait  de 
très -curieuses  et  tellement  rares  qu'elles  ne  sont  indiquées  nulle  part. 
Ainsi  :  1°  La  Fleur  des  chansons  d'Orlande  de  Lassus,  à  4,  S,  6  et  8  par- 
ties. Anvers,  P.  Phalese,  1576,  in-4°.  Les  paroles  sont  en  français 
et  en  italien  et  quelques-unes  sont  assez  libres.  M.  Fétis  n'a  cité  que 
les  éditions  de  1592  et  de  1604;  2°  Il  terzo  libro  de  madrigali  a  cinque 
voci,  etc.,  de  L.  Marenzio.  Venetia,  1582,  in-4°  oblong.  3o  Musica  di- 
vina  di  XIX  autori  illustri  a  IIII,  V,  VI  et  VII  voci,  nuovamenle  raccolta 
da  P.  Phalezio,  Anversa,  1591,  in  4°.  Edition  originale  de  ce  recueil  rare 
dont  M.  Fétis,  à  l'article  Philippe  de  Mons  (Biog.  univ.  des  musiciens, 
t.  VII,  p.  2281,  ne  cite  que  la  réimpression  de  1595,  Melodia  olimpica  di 
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diversi  excellentissimi  musici  a  MI,  V ,  VI  et  Vil  voci,  racolta  di  P.  Phi- 
lippi  Inglese.  Anversa,  P.  Phalezio,  1 591 ,  in-Zi*  oblong.  Recueil  rare  où 
se  trouve  trente-six  compositions  des  plus  célèbres  maîtres  du  xvh"  siècle. 
M.  Fétis  n'a  conna  que  la  réimpression  de  1594  de  ce  recueil  ;  4°  Madri- 
gali  di  Giov.  Dequesnes;  il  primo  libro  àcinquevoci.  Anversa,  1591,  in-4°. 
Le  nom  de  ce  compositeur  ne  se  trouve  pas  dans  l'ouvrage  de  M.  Fé- 
tis; ce  recueil  doit  être  très-rare. 

,*„  Beethoven,  esquisse  musicale,  par  H.  Barbedette,  tel  est  le  titre  d'une 
brochure  in-8°,  vm  —  108  pages,  imprimée  à  la  Rochelle,  chez  Siret  ; 
librairie  Goût;  et  à  Poitiers,  librairie  Hilleret. 

**„  Le  célèbre  facteur  de  pianos  J.  Boesendorfer  est  mort  à  Vienne  le 
14  avril  dernier. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

**„,  Francfort.  —  Le  comité  du  Muséum  a  donné,  au  bénéfice  du  fonds 
de  pension  pour  veuves  et  orphelins  des  artistes  de  l'orchestre  du  théâtre, 
une  soirée  fort  brillante  où  l'on  a  surtout  applaudi  une  scène  de  Jeanne 
d'Arc,  d'après  le  drame  de  Schiller,  mise  en  musique  par  Mangold. 

t,*^  Weimar.  —  La  fête  commémorative  en  l'honneur  de  Schiller,  an- 
noncée pour  le  mois  de  juin  prochain,  n'aura  pas  lieu,  par  ordre  su- 
périeur. 

»%  Arnheim.  —  Le  septième  festival  de  la  Société  pour  l'encourage- 
ment de  l'art  musical  aura  lieu  les  18,  19  et  20  août  1859.  Voici  un 
aperçu  du  programme  :  Samson,  oratorio  de  Haendel  ;  fragments  de 
VAlceste  de  Gluck;  le  Calme  sur  la  mer,  de  Beethoven  ;  diverses  composi- 
tions de  Verhulst  et  de  Van  Eyken,  compositeur  hollandais. 

»%  Hambourg.  —  L'autorité  a  permis  une  représentation  extraordi- 
naire au  profit  du  fonds  de  pension  Schroeder.  Le  théâtre  de  la  ville  a 
choisi  pour  cette  solennité  le  Joseph  de  Méhul,  qui  s'est  constamment 
maintenu  au  répertoire  de  tous  les  théâtres  d'opéra  en  Allemagne. 

„,**  Milan.  —  Le  théâtre  de  la  Canobbiana  doit  ouvrir  avec  Marta, 
de  M.  de  Flotow. 

**„  Florence.  —  A  la  tête  des  sociétés  qui  travaillent  à  propager  le 
goût  et  à  perfectionner  l'exécution  de  la  musique  classique  en  Italie,  se 
place  la  Societa  per  lo  studio  délia  musica  classica,  fondée,  il  y  a  un  cer- 
tain temps,  par  le  professeur  Geremia  Sobblei.  X«s  professeurs  Maglioni, 
Giorgetti,  Giovacchini,  ouvrent  également  leurs  salons  à  la  musique  du 
même  genre.  La  Societa  [Harmonica,  qui  jusqu'ici  semblait  se  roidir 
contre  ces  nobles  tentatives,  vient  à  son  tour  d'entrer  dans  une  meilleure 
voie  et  seconde  les  louables  efforts  des  maîtres  que  nous  venons  de 
nommer.  Dans  le  mois  de  janvier  dernier  il  y  a  eu  deux  concerts  dont 
Haydn,  Mozart,  Beethoven  et  Mendelssohn  remplissaient  presque  entière- 
ment le  programme.  Le  premier  de  ces  concerts  fut  donné  par  la 
Societa  per  la  musica  classica  ;  on  y  entendit  la  symphonie  en  ut  majeur 
de  Beethoven,  dont  le  finale  fut  bissé,  et  la  messe  en  ré  mineur  de 
J.  Haydn.   Puis  M.  Vincent  Meini  chanta  magistralement  un  motet  de 


Mozart,  pour  voix  de  basse  et  chœur.  Le  Magnificat,  qui  termina  la  soirée, 
fut  exécuté  deux  fois  à  la  demande  générale  de  l'auditoire.  Ajoutons  que 
ce  beau  concert,  de  même  que  beaucoup  d'autres,  n'aurait  pu  avoir  lieu 
sans  la  généreuse  protection  du  duc  San  Clémente.  Ce  savant  dilettante 
consacre  à  l'art  les  sommes  que  d'autres  dissipent  dans  des  amusements 
frivoles.  Le  16  janvier,  la  Societa  fdarmonica  donna  une  matinée  où 
l'on  entendit  entre  autres  morceaux  l'ouverture  d'Iphigénie  en  Aulide,  de 
Gluck,  et  celle  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn,  laquelle  pro- 
duisit un  effet  vraiment  prodigieux.  Le  concert  se  termina  par  la  magni- 
fique ouverture  de  Beethoven  en  ut  mineur,  l'un  des  chefs-d'œuvre  du 
grand  maître.  Espérons  que  la  Filarmonica  continuera  de  marcher  dans 
l'excellente  voie  où  elle  vient  d'entrer. 

***  Saint-Pétersbourg.  —  Il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'em- 
pressement avec  lequel  notre  population  s'est  portée  aux  funérailles  de 
Mme  Bosio.  Sa  mort  a  été  presque  un  événement  public.  La  foule  était 
si  grande  à  l'église,  que  le  char  funèbre  et  le  cortège  de  2  à  3,000  per- 
sonnes qui  le  suivaient  ont  pu  difficilement  se  frayer  un  passage,  quoi- 
qu'on eût  pris  la  précaution  de  le  faire  escorter  par  des  détachements  de 
troupes.  Les  plus  hauts  personnages  de  l'empire  et  les  membres  du  corps 
diplomatique  avaient  tenu  à  assister  à  la  cérémonie.  Le  Requiem  de  Mo- 
zart a  été  exécuté  par  les  artistes  qui  n'avaient  pas  encore  quitté  Saint- 
Pétersbourg  et  par  les  chœurs  du  théâtre  Italien.  Le  grand  maître  de 
police,  à  cheval  et  en  uniforme,  avait  voulu  précéder  lui-même  le  convoi, 
que  suivait  une  longue  file  de  voitures  armoriées.  Plusieurs  discours  ont 
été  prononcés  sur  la  tombe.  Mme  Bosio  avait  débuté  à  Milan,  à  l'âge  de 
seize  ans;  de  là  elle  passa  à  Vérone,  et  fut  appelée  à  Madrid,  où  elle 
épousa  M.  Xindavelonis.  Son  engagement  à  Saint-Pétersbourg  avait  en- 
core deux  ans  de  durée. 


Le  Directeur  :   S.  DUFOUR . 


Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu  (au  1er). 


Grand  Duo  de  Concert  sur 

LES     HUGUENOTS 

DE   M ETE R BEER, 

Pour  Violon  et  Violoncelle,  avec  accompag.  d'orchestre  et  de  piano,  par 

J.  ARMINGAUD   et  LÉON  JACQUARD 

Prix:  12  fr. 


Publiée  par  Cl.  BRANDUS  et  S.  RIJJFOUR,  éditeurs,  1©3,  rue  de  Richelieu,  au  Ie 

La  PARTITION  pour 
PIANO   ET    CHANT         —  PIANO    SEUUi 

In-8°.  —  Prix  net:  15  fr.  de  In-8°.  —  Prix  net  :  10  fr. 

FRA    DIAVOLO 

Opéra-comique    d'AIIBEB. 
Les  Airs  de  Chant  détachés.  —  L'Ouverture  pour  piano  et  à  quatre  mains.  —  Arrangements. 

Musique  de  chant  : 
DOULEUR.  -  LE  VENT  D'AUTOMNE  FORTUNIO.  —  MON  SECRET 


Deux  mélodies,  paroles  de  M.  Diverniers,  musique  de 

H.   LITOLFF 


Deux  mélodies,  poésie  d'Alfred  de  Musset,  musique  de 

A.  PANSERON 


LE  PÊCHE  AUX  FIANCÉS, 


MAZURKA,  chantée  par  Mlle  Brousse  tvj       DUPPCAlVr 

Paroles  de  M.  Paul  Juillerat,  musique  de        M.     DEjIUjO'J.Li 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Publiée  par  Ci.  BBASinilS  et  S.  BlfFODB,  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu,  au  1"  : 

USIQUE    RELIGIEUSE 


WOVM    EM   MOIS    1DM   MABJM 


ADOLPHE  A1IAM 


hdit  motets  a  one  et  deux  voix  avec  accompagnement 
d'orgue. 

1.  Ave  Maria,  hymne  à  la  Vierge,  pour  soprano, 

avec  accompagnement  de  hautbois,  ad  lib. .   .     3    » 

2.  Ave  Maria,  solo  pour  contralto 3    » 

3.  Ave  Maria,  duo    pour   soprano  et  contralto, 

avec  accompagnement  de  hautbois,  ad  lib. .  .     4  80 

4.  Ave  verum,  solo  pour  soprano 2  50 

5.  Ave  regina  cœlorum,  duo  pour  soprano   et 

mezzo-soprano 3  75 

6.  Inviolata,  duo  pour  soprano  et  mezzo-soprano.     3  75 

7.  O  salutaris,  pour  soprano 3    » 

8.  A  ve  maris  Stella,  duo  pour  soprano  et  mezzo- 

soprano  5    » 

Les  huit  numéros  réunis,  10  fr.  net. 

A.    PAÎÏSEKOÏ 

Prière  à  Marie,  cantique  pour  basse-taille,  bary- 
ton ou  contralto 3    » 

J.e  nom  de  Marie,  cantique  à  deux  voix  de  femmes  4  50 

Invocation  à  Marie,  cantique  à  deux   voix  .   .  2    » 

O  salutaris ,  pour  soprano  ou  ténor 2  50 

Agnus  Dei,  pour  basse-taille,  baryton  ou  contralto  3    » 

Benedictus,  pour  basse-taille,  baryton  ou  contralto  6    » 
Mon  unique  espérance,  pour  soprano  ou  ténor, 

avec  accompagnement  de  piano  ou  mélodium.  5    » 

Jésus  vient  de  naître,  cantique  pour  deux  voix  4  50 


îtossrnri 

-•  dï        MATER  et  COMPLAINTE  A  LA  VIERGE 

A  quatre  voix  et  chœurs. 
La  grande  partition,  100  f. — Les  parties  d'orchestre,  100  f. 

LES   MORCEAUX   DÉTACHÉS   AVEC   ACCOMP.    DE   PIANO  : 

Stabat  Mater j    g    % 

La  Vierge  en  pleurs .   .   .   .  j 

Cujus  animam j 

La  douleur  avec  son  glaive  j 

Quis  est  homo I 

Où  peut  être  la  mesure  .   .  j 

Pro  peccatis J 

Fruits  amers | 

Elia  mater j 

Source  d'amour i 

Sancta  mater i 

Vierge ,  accorde-moi  la  grâce1 

Fac  ut  portem | 

O  cœur  noyé  ! | 

Inflammatus '   '  \    5 

Par.  la  flamme j 

Quando  corpus )    „ 

Que  la  croix  me  justifie .  .  * 

Amen )    „ 

Seigneur  !  Seigneur! .   .   .   .  J 

La  partition  format  in-4" 25 

La  même,  format  in-8° net.    7 


1.  Introduction.  J 

2.  Air  pour       ( 

ténor.  .  .  j 

3.  Duo  pour  2  j 

soprani.  .  j 

4.  Air    pour     j 
basse  ou  ténor,  j 

5 .  Chœur  et  réci-  j 

tatif  .  .  .  | 

6.  Quatuor  •  •   •  j 

7 .  Cavatine  pour  t 

soprano.  .  ', 

8.  Air  et  chœur  ] 
pour  soprano  i 

9.  Quatuor  sans  j 

accompag.  i 

10.  Chœur  final.  ; 


3  75 
3  75 
3  75 
3  75 
5  » 
3     » 


HEYEBBEEB 

Sainte  Marie,  chœur  du  Pardon  de  Plocrmel  .  . 
Pater  noster,  à  quatre  voix,  du  même  opéra .  .  . 

PALESTRINA 

Stabat  Mater  à  2  chœurs  sans  accompagnement. 

STADIiER 

Deux  motets  et  les  quatre  antiennes  à  la  sainte 
Vierge,  à  4  voix  avec  accompagnement  d'orgue 

JOSaUIN   DESPREZ 

Stabat  Mater  à  5  voix 

LABARRE 

Cantique  à  Marie,  chœur  à  trois  voix  de  femmes 
VITAIi 

Litanies  de  la  Vierge,  pour  soprano  avec  chœurs 

E.  JOUTAS 
O  salutaris 

FESSA 
Le  Stabat  Mater  arrangé  pour  orchestre  seul  : 
1.   Stabat   Mater.    2.  Cujus  animam.  3.    Pro 
peccatis,  chaque 

H.  PANOFKA 

Ave  Maria,  pour  ténor  ou  mezzo-soprano ,  avec 
accompagnement  de  piano  ou  orgue 

O  salutaris ,  pour  ténor  ou  mezzo-soprano ,  avec 
accompagnement  de  piano  ou  orgue 


7  50 

7  50 

4  50 


E.  PEUDENT 


imimw  semire ihips 

Etude.  —  Op.  53.  —  Prix,  9  fr. 


IM  GMMST  D17  MïUISliE&U 


Op.  18.  Fantaisie  sur  les  Huguenots  . 
Op.  49.  Scherzo  et  impromptu.  .  .  . 
Op.  20.  Fantaisie  sur  le  grand  trio  de 

Robert  le  Diable 

Op.  32.  Air  et  marche  arabes  variés. 


9     » 
7  50 


Op.  33.  Farandole 7  50 


Op.  où.  —  Prix,  9  fr. 
.    Ou  mène  auteur  : 

Op.  34.  Concerto  -  symphonie.  ...  15 

Op.  3S.  Les  Bois,  chasse 9 

Op.  36.  Allegretto  pastoral 7 

Op.  37.  Fantaisie  sur  Guillaume  Tell.  .  9 

Op.  38.  Air  de  Grâce  ûe  Robert  le  Diable.  9 

Op.  39.  Les  Champs. 9 


A  4  mains,  de  MOZART,  transcrit  p.  piano  à  2  m.,  6  fr. 


Op.  40.  Villanelle 9    » 

Op.  41.  Danse  des  Fées 9    » 

Op.  42.  Le  Retour  des  bergers.   ...  .7  50 

Op.  44.  Deux  impromptus 5    » 

Op.  51.  Grande  fant.  sur  le  Domino  noir  10    •> 

Grand  trio  de  Guillaume  Tell,  transcrit.  9    » 


GEORGES    MATHIAS 


E.JES  REGRETS,  ballade,  prix 

Du  même  auteur  : 


6fr. 


01.  2.  Paysage  et  marche  croate 6    n 

Op.  3.  Nocturne  et  barcarolle 6    » 

Op.  4.  Deux  polkas  de  concert 7  50 

Op.5.Allegroappassionato,morceaudeconcert.  7  50 

Op.  6.  Ronde  des  gnomes 6    » 

Op.  7.  Polonaise  de  salon 5    » 

Op.  8.  Feuilles  de  printemps 9    » 

Op.  9.  Rimembranza 5    » 


Op.  10.  Dix  études  de  genre 20  » 

Op.  11.  Pastorale  et  air  de  danse 6  » 

Op.  12.  Mazurka-capriccio 6  » 

Op.  13.  Première  valse  de  concert 7  50 

Op.  14.  Noce  villageoise,  morceau  de  genre.  .  9  » 
Op.  17.  Feuilles  du  printemps.  Esquisssès  mu- 
sicales, deuxième  série,  en  2  liv.  ch.  9  » 
Op.  18.  Sonate , 5  » 


Op.  19.  Deuxième  valse  de  concert 6 

Deux  pensées,  entr'acte  et  romance 4 

Op.  20.  Romances  sans  paroles 7 

Op.  22.  Première  symphonie  arrangée  à  qua- 
tre mains 20 

Ouverture  d'Hamlet,  à  grand  orchestre  ...  20 
Les  Etoiles,  -mélodie 4 


INVENTIONS  BREVETEES 

(S.  G.  D.  G.) 

•  Le  système   transpositeur   aux   instruments  en 

•  Une  nouvelle  perce  compensatrice  pour  redresser  . 

la  colonne  d'air  dans  les  pisuras  ; 
»  Pistons  a  perce  conique; 
1  Cylindres  à  engrenage  Bréguet  pour  la  tension 

des  ressorts  ; 
>  Cylindres  se  démontant  aussi  facilement  que  les 

[lisions; 
1  Un   mécanisme  opérant  un  serrage  régulier  et 

instantané  aux  caisses  et  timbales  d'orchestre  ; 
3  Nouvelles  timbales  de  cavalerie; 
0  Un  piano-timbre  pour  orchestre; 
0  Clarinettes,  (lûtes  et  hautbois  en  métal  (nouvelles 

proportions)  ; 
°  Perfectionnement  aux  bassons,  qui  rend  justes 

les   notes  défectueuses    sans    en  changer  le 

doigté; 

•  Nouveaux  instruments    a   double  pavillon,  dits 

Duplex  (système  Pelitti). 


MAHIACIIBI    DlitlEBME 

D'INSTRUMENTS   DE  MUSIQUE 

DE 

GAUTROT  aîné 

RUE  SAINT-LOUIS,  60  (AU  MARAIS).  —  SUCCURSALE  A  CHATEAU-THIERRY  (AISNE). 


Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
sérieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS  IMPORTANT 

Afin  de  rendre  mes  instruments  irréprochables  sons 
le  rapport  de  la  Justesse  et  de  la  sonorité,  comme 
ils  le  sont  déjà  sous  celui  de  la  fabrication,  je  me 
suis  assuré  le  concours  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  distinguos,  qui  sont  chargés  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  noms  suivent  : 

Pour  les  Instrumenta  en  cuivre 

MM.  Bonnefoy  (Victor),  du   théâtre  impérial  de 
l'Opèra-Comique. 
DASTONNET,de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Dortu,  id.  id. 

Dudois  (Edmond),    id.  id. 

Lahou,  id.  id. 

Schlottmann,  du  théâtre  impérial  Italien 

Pour  los  Instruments  en  bola 

MM.  Dunois  (F.),  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
J.iscouht,  du  théâtre  de  l'Opèra-Comique. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  professeur  de  flûte. 
Veuboust  (Stanislas),  professeur  au  Conserva- 
toire impérial  de  musique. 


DE  PARIS. 
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DEUX  NOUVEAUX  VOLUMES 

DU 

RÉPERTOIRE  DO  GHANTEOR 

RECUEIL  DE  MORCEAUX  DE  CHANT  DES  PLUS  CÉLÈBRES  COMPOSITEURS  ANCIENS  ET  MODERNES, 
Classés  pour  les  différentes  voix. 

17e  volume  :  .18"  volume  : 

DUOS   POUR  TÉNOR  ET  SOPRANO   DUOS  POUR   SOPRANO  ET  BASSE 

Format  in-8°.  —  Prix  net  :  12  fr. 


PUBLIÉS    PRÉCÉDEMMENT  : 
Seize  beaux  volumes  brochés  grana  in-S",  chaque  t  ES  fr.  netf  —  richement  relié  :  MO  fr.  net. 


2  volumes  pour  SOPRANO. 
2  volumes  pour  TÉNOR. 


2  volumes  pour  MEZZO-SOPRANO.    j'â  volumes  pour  BARYTON.  i  1  vol.deDuospour2S0PRANI. 

2  volumes  pour  CONTRALTO.         |  2  volumes  pour  BASSE-TAILLE.       |  1  vol.  Duos  p.  TÉNOR  et  BASSE. 


VOL.  CONTENANT  60  MORCEAUX  APPROPRIES  AUX  EXERCICES  DE  CHANT  DANS  LES  PENSIONNATS 

CHAQUE  VOLUME  CONTIENT  25  MORCEAUX,  AVEC  PAROLES  FRANÇAISES  OU  ITALIENNES. 


BOMCfiO  WË  JULIETTE 

Symphonie  dramatique  avec  chœurs,  solos  de  chant  et  prologue  en  récitatif  choral, 
Composée  d'après  la  tragédie  de  Shakspeare,  par 

HECTOR  BERLIOZ 

AVEC  TEXTE  FRANÇAIS  ET  ALLEMAND. 


Partition  de  Piano  et  Cbant 

ARRANGÉE   PAR   THÉODORE  RITTER 

La  grande  Partition,  net  :  60  fr.  — 


PRIX  NET  :  25  Fr. 
Les  Parties  d'orchestre,  net  :  60  fr. 


NOUVELLES    COMPOSITIONS    DE 

EDOUARD     DE     HAHTOG 

PORTÏA 

Ouverture    dramatique  à   grand    orchestre, 

(En  ré  mineur).  —  Op.  32. 
Partition  25  fr.  Parties  séparées,  25  fr.  Chaque  partie  du  quatuor,  2  fr.  50 . 

COMPLOTE  DE  LA  CAPTIVE.   —  RMEMBRANZA. 

Poésies  de  JULES  BARBIER. 

Deux  lieder  pour  soprano  et  violoncelle  avec  accompagnement  de  piano. 

Prix  de  chaque  :  7  fr.  50. 


(mailied).  —  Op.  31 . 

Chœur  bachique  avec  orchestre,  poésie  d'Emile  Augier,  paroles 
allemandes  de  J.  Duesberg. 
|      Partition,  20  fr.—  Parties  séparées,  20  fr.  —  Chaque  partie  du  quatuor,  2  fr. 
Chaque  partie  du  chœur,  1  fr.  50. 

LES    RELIQUES.  —  LE   RENDEZ-VOUS 

Poésies  de  CHARLES  REYNAUD. 
Deux  lieder  pour  ténor  avec  ace.  de  piano.  —  Prix  de  chaque  :  5  fr. 


Air  de  l'oratorio    PAULUS     ( Jérusalem ) 

DE    MENDELSSOHN-BARTHOLDY 

Pour  mezzo-soprano ,  arrangé  avec  accompagnement  de  violon,  violoncelle,  orgue-harmonium  et  piano.—  Prix  :  7  fr.  B0. 
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RÉGÉNÉRATION  COMPLÈTE  DES  MUSIQUES  D'HARMONIE    MILITAIRE 

PAR  LES  NOUVEAUX  INSTRUMENTS  DE  CUIVRE  A  COLONNE  D'AIR  PLEINE  ET  CIRCULAIRE 


Grande  médaille  d'honneur  (séance  de  l'hôtel  de  ville,   29  janvier  1857). 


7,  Rue  des  T  rois-Couronnes. 

PARIS. 

Fournisseur  des  Guides  de  LL.  MM. 
l'Empereur  et  du  roi  des  Belges,  de  l'ar- 
mée et  de  la  marine,  pour  ses  nou- 
veaux instruments  indésocdables,  des 
régiments  de  la  garde  impériale  et  de 
leurs  premiers  solistes,  des  professeurs 
et  artistes  de  l'Académie  et  du  Conser- 
vatoire. 

Breveté  de  six  Puissances . 


Breveté  de  S.  M.  la  reine  d'Angleterre. 

Instruments  de  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  tons,  basés  sur  les  principes  les  mieux 
vérifiés  de  l'acoustique,  et  sur  les  calculs  mathématiques  les  plus  rigoureux. 

Suppression  des  angles  et  des  rétrécissements  dans  les  cylindres,  accroissement  d'éten- 
due, égalité  parfaite,  pureté  absohte  des  notes  des  pistons  et  des  notes  ouvertes,  douceur, 
facilité,  justesse  et  sonorité  inespérées  jusqu'à  ce  jour. 

Ces  instruments,  construits  par  un  nouvel  outillage,  ne  ressemblent  aucunement  à  ceux  qui 
ont  été  an  usage  jusqu'ici;  ils  sont  fabriqués  expressément  pour  supporter  les  fatigues  de 
l'armée,  et  pour  l'usage  des  colonies  et  pays  où  les  réparations  sont  impossibles. 

Leur  solidité  et  leur  inaltérabilité  sont  garanties  pour  cinq  années. 


S»  Rue    des  Trot  «-Couronnes. 

PARIS. 

Mention  honorable 1844 

Médaille  d'arg  ,  (849,  réintégré  en  1855 

Prize  medal,  Londres 4851 

Grand  brevet  de  S.  M.  la  reine 

d'Angleterre 4855 

Médaille  d'honneur  (krls  et  Met.).  (855 

Médaille  de  4"  classe 1855 

Mention  honorable 4855 

Médaille  d'or  (Sciences  industriell.)  4855 

Médaille  d'arg.  (Athénée  des  Arts|  4856 
Médaille  d'argent  (Société  libre  des 

beaux-arts) 4856 

Médaille   d'or  (Société    des  arts, 

sciences  et  belles  lettres) 4856 

Grande  médaille  d'or  (Société  uni- 
verselle de  Londres) 4856 

Médaille  d'honneur  or  (Académie 

nationale) 4857 

Médaille  d'honneur  (Académie  uni- 

verselledes  arts  et  manufactures}  4857 


yPït'f't'ï  ÇTPTN     FACTEDB    DG    PIANOS    DE  S.     M. 

fllllLuLLiJ  1  Llll  l'Empereur,  fournisseur  du  mo- 
bilier de  la  couronne ,  53,  rue  Laffitte.  Médailles 
d'or  aux  deux  expositions  nationales  de  1844-1849,  et 
de  première  classe  à  l'exposition  universelle  de  1855. 

Au  concours  de  cette  dernière  exposition,  ses  instru- 
ments figurèrent  avec  succès  et  furent  classés  parmi  les 
premiers.  En  parlant  des  pianos  système  oblique,  le  jury, 
dans  son  rapport,  s'exprime  ainsi  :  Le  jury  en  a  distin- 
gué un  dont  l'élévation  n'était  que  de  lm,07  et  dont  le 
son  était  brillant,  clair  et  sympathique.  M.  Kriegelstem, 
un  des  meilleurs  facteurs  de  Paris,  est  l'auteur  de  ce 
joli  instrument.  Tous  les  instruments  de  sa  maison  se 
font  remarquer,  non -seulement  par  leur  force  et  leur 
belle  qualité  de  son,  mais  aussi  par  la  supériorité  de  leur 
mécanisme  à  répétition  dont  il  est  l'inventeur,  méca- 
nisme dont  le  rapport  du  jury,  en  parlant  du  double 
échappement,  dit  encore  :  Celui  de  M.  Kriegelstein  est 
ingénieux,  il  reprend  la  note  à  moitié  de  l'enfoncement 
de  In  touche.  La  combinaison  simple  de  ce  mécanisme 
offre  en  même  temps  une  grande  solidité  et  une  longue 
durée. 

C'est  à  ses  longs  travaux  et  à  ses  recherches  que  ce 
facteur  doit  le  rang  distingué  qu'il  occupe  dans  son  in- 
dustrie. 

1  Tk  AT  DU!1  0  1 V  facteur  breveté  de  la  maison 
AilULlflli  ûAA,  militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 
seule  grandemédaille  d'honneur  à  l'Exposition  de  185S, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  4851  ;  décoration  de  la  lé- 
gion d'honneur  ,  et  première  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition française  de  1849;  décoration  de  la  couronne  de 
chêne  de  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu- 
sique des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impériale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sax,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs), Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-basses- 
Sax,  bassons-Sax  en  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Bassons ,  Caisses  roulantes,  Grosses-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
II"  50. 


PIAN0S-roÉCANIQDES-veM7nuuSrtZ: 

Debain,  place  de  Lafayette,  n°'  24,  26,  28. 


UA  DM ANIf  rtDnt1  nouvel  instrument  de  M.  De- 
nAIUUUniuUAUJj  bain,  inventeur  del'HARMO- 
NIDM,  fournisseur  de  l'Empereur  et  de  la  Reine  d'Angle- 
terre. 

A-sis.  —  Les  magasins  de  M.  Debain  sont  réunis  à 
la  manufacture,  place  de  Lafayette,  n°'  24,  26  et  28. 


nVTATCnW     11      IIFD7  Manufacture    de 

lUAIOUll    11.    flflIUi    pianos,  i8,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnem'ent  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n"  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  à  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n"  28. 

»  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  4o  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, a  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  te  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  • 

[Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


M.  1IAÏEBH4BIX, 
Çrilï    acteur  breveté  pour  l'HarmoniOûte,  vient 
ullllll  de  faire  paraître  une  belle  collection  de  musi- 
que, composée  et    spécialement  arrangée  pour   l'Har- 
moniflûte. 

Voir  le  catalogue  à  la  fin  de  la  méthode. 

Chez  Mayermarix,  146,  rue  Montmartre,  et  à  son  dé- 
pôt d'Harmoniflûtes,  passage  des  Panoramas,  46,  à  Paris. 


PLEYEL,  WOLFF  &  Cie,  <&"«  §w 

toutes  les  Expositions  depuis  1837.  —Hors  de  concours 
à  l'Exposition  de  1849. —  Médaille  d'honneur  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855.)  Manufacture,  magasins  et 
maison  centrale,  rue  Rochechouart ,  22.  Succursale, 
principalement  pour  la  location  des  pianos,  rue  Riche- 
lieu, 95. 

Ateliers,  rue  des  Récollets,  13. 

Cette  maison  est  connue  par  l'excellence  de  ses  instru 
ments  et  l'importance  de  sa  fabrication,  la  plus  considé- 
rable du  continent.  Ses  pianos,  que  l'exportation  répand 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  sont  construits  dans  des 
conditions  de  solidité  et  de  durée  qui  offrentles  meilleures 
garanties  dans  les  climats  les  plus  extrêmes. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et     , 
d'Harmoniums 
de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schdtze, 
suce,  de  M.  Ducroquet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Orsrues  à 
tuyaux   pour  chapelles   et  églises 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


Aï  DU AlH^r  CAY  («**JIVIOR).  —  Neuf 
Jxlil  nUllOIi  OAA  brevets  d'invention  et  de 
perfectionnemen  t . 

Instruments  Saxomnitoniques.  Invention  à  la- 
quelle le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  (lus- 
truments  de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trons  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston,  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc-, 
tion  des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

«  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  elle  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  delà 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  & 
Paris. 


CAITT1!  TTfl  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUt  Lll  1 U  position  1849;  Médaille  de  l"  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


PRIX    ACCORDE   A   L  UNANIMITE   A   L'EXPOSITION 
UNIVERSELLE    DE   LONDRES   1851. 

Fournisseur  des  Ministères  de  la 
Guerre  et  de  la  marine  de  France. 

Agent    à    Londres: 

JOLLIEN  ET  C\ 

214,   Régent   Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS   DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 

88,  ruse  aes  Marais  -  Saint  -  Martin ,  S 8 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MÉDAILLE   D'ARGENT   DE   1"   CLASSE 
A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 

facteur  du    Conservatoire   et  de 
l'Académie  Impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


La  maison  ANTOINE   COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  le*  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


DE  PARIS. 
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CHEZ   G.    BRANDUS    ET   S.    DUFOUR,    ÉDITEURS,    103,   RUE    DE    RICHELIEU,  AU  K 


Nouvelles  Compositions  de 

^ijlûoti©  heyebbeeb 

LE  REVENANT  DU  VIEUX  CHATEAU  DE  BADE 

BALLADE,  paroles  de  MÉRY. 


LE  CHANT  DU  BERGER 

Lied  avec  accompagnement  de  clarinette  obligé.— Prix  :  6  fr. 

ADIEU  EAUX   JEUNES   MARIÉS 

Sérénade  à  huit  voix,  pour  deux  chœurs.— Prix  :  6  fr. 

US  9Ime  PSAUME 

Motet  pour  deux  chœurs  [à  huit  voix)  sans  accompagnement. 
Paroles  françaises  et  latines.  —  Prix  net  :   5   fr. 


PRES  DE  TOI 

Lied  avec  accompagnement  de  violoncelle  obligé.  —  Prix  :  6  fr. 

NICE    A    STÉPHANIE 

Cantate.  —  Prix  :  9  fr. 

Ouverture  de  STRUEltfSÉE,  tragédie. 

Grande  partition,  20  fr.  —  Parties  d'orchestre,  25  fr.  — 

Povr  piano,  7  fr.  50   —  A  quatre  mains,  9  fr. 


4me  MARCHE  AUX  FLAMBEAUX 

COMPOSÉE 

A  l'occasion  du  mariage  de  la  princesse  royale  d'Angleterre  avec  le  prince  Frédéric-Guillaume  de  Prusse, 

POUR  LE  PIANO,  pbix  :  9  fr.  —  A  QUATRE  MAINS,  prix  :  10.  fr. 


Collection  des  compositions  de  GIACOMO  MEVEKBBEB,  publiées  par  la  même  maison  : 

ROBERT  LE  DIABLE  —  LES  HUGUENOTS  -  LE  PROPHETE 

L'ÉTOILE  DU  NORD 

Partitions  ponr  piano  et  cbant,  aiec  paroles  françaises;   les  mêmes,  avec  paroles  italiennes  et  allemandes. 
Partitions  ponr  piano  seul  et  à  quatre  mains.  —  Airs  détachés  de  chant.  —  Grandes  partitions.  —  Parties  d'orchestre. 

Ouvertures.  —  Airs  de  ballet. 


3  MARCHES   AUX  FLAMREAUX 

En  partition,  pour  piano  et  à  quatre  mains. 


7  CHANTS  RELIGIEUX 

A  quatre  voix,  paroles  françaises  et  allemandes,  prix  net  :  15  fr. 


IL  GROGIATO 

Partition  in-4°.  —  Prix  net  :  10  fr. 
Airs  détachés  de  chant. 


ÙX\     MPI  nniTÇ        MARGUERITE    D'ANJOU 

"frU        Itl  Ira  LiWLf  I  E-iW  Partition  in-4°.  —  Prix  net  :  12  fr. 


ln-8°.  A  une  et  à  plusieurs  voix.  12  fr. 


Airs  détachés  de  chant. 


MÉLODIES  DÉTACHÉES  AVEC  PAROLES  FRANÇAISES  ET  ALLEMANDES  : 


Fantaisie 4  50 

Seul,  pour  voix  de  basse 4  50 

La  Marguerite  du  poète 3  50 

Suleika 4  50 

Le  Jardin  du  cœur 2  50 

Guide  au  bord  ta  nacelle 2  55 

Sirocco S  50 

La  Chanson  de  maître  Floh.  ...  4  50 

Chanson  des  moissonneurs  vendéens  4  50 

De  ma  première  amie 2  50 

Elle  et  moi 2  50 

Chanson  de  mai 4  50 

Racbel  à  Nephtali 2  50 


A  une  jeune  mère 

Le  Moine,  pour  voix  de  basse.  .   . 

La  Barque  légère 

Ballade  de  la  reine  Marguerite  .   . 

La  Folle  de  Saint-Joseph 

Mère  grand,  nocturne  à  deux  voix . 

Le  Ranz  des  vaches  d'Appenzell.  . 

Le  Vœu  pendant  l'orage 

Le  Poète  mourant 

Scène  et  prière  composées  pour  les 
débuts  de  Mario  dans  Robert  le 
Diable 

La  Fille  de  l'air 


Nella 

C'est  elle  . 

Les  feuilles  de  rose 

Mina 

Les  souvenirs 

Le  Pénitent 

Sérénade  

La  Dame  invisible,  pour  ténor  .    . 

La  même,  pour  basse 

Sur  le  balcon,  pour  ténor 

La  même,  pour  basse 

Cantique  du  trapistes,  pour  basse. 
Prière  d'enfants 


2  50 

2  50 

3  75 

3  75 
S  » 
2  50 

4  50 


Printemps,  caché 

Chant  de  dimanche 

Confidences 

Délire 

La  même,  transposée 

Le  Voyageur  au  tombeau  de  Bee- 
thoven  

Le  Baptême 

Aimez 

Sicilienne 

Prière  pour  trois  voix  de  femme.  . 


3  50 
2  50 
2  50 


»  30 
3  » 
3     » 


Rondo  composé  pour  Mlle  Alboni  dans  le  rôle  du  page  des  Huguenots.    6    »  |  Scène  et  cavatine  du  Crociato,  avec  paroles  françaises  et  italiennes    6    » 
PARMI  ILES  PLEVRS,  romance  intercalée  dans  les  Huguenots  (au  ke  acte),  en  grande  partition,  net  :  8  fr. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Publié  par  G.  RRANDUS  et  S.  RUFOIJR,  éditeurs,   103,  rue  de  Richelieu,  au   Ie 


LE 


PARDON 


DE 


PLOËHMEL 


Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Michel  CARRÉ  et  Jules  RARBIER, 


MUSIQUE  DE 


♦  Mmcxbcct 


MjES   amhs    mmjetavmtjes 


AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO,  PAR  CHARL0T. 


ACTE  I". 
L'Ouverture,  arrangée  pour  le  piano  . 

1 .  Cliœur  -villageois  :  Le  jour  radieux 

2 .  Récitatif  et  Berceuse  chantés  par 

Mme  Cabel  :  Dors,  petite,  dors  tran- 


2  bis.  Berceuse  seule 

2  ter.  La  même,  transposée  un    ton  au- 
dessous 

2  quater.  La  même,  transposée  un  ton  et 

demi  au-dessous 

3.  Couplets  chantés  par  M.  Sainte-Foy: 

Dieu  nous  donne 

3  lis.  Les  mêmes,  transposés  pour  baryton 

4.  pu©  chanté  par  Mme  Cabel  et  M.  Sainte- 

Foy  :  Sonne,  sonne 

5.  Grand  air  chanté  par  M.  Faure  :  0 

puissance  magie  1 

5  bis.  Le  même,  transposé  pour  ténor.  . 
5  ter.  Le  même,  transposé  pour  basse.   . 

6.  Scène   et   conjuration   chantées 

par  MM.  Faure    et  Sainte-Foy  :   Si 
tu  crois  revoir  ton  père  expirant    .   . 

7.  Buo  bouffe  chanté  par  MM.  Faure 

et  Sainte-Foy  :  Un  trésor,  un  trésor, 
bois  encor 

8.  Terzettlno  de  la  clochette  chanté 

par  Mme  Cabel,  MM.  Faure  et  Sainte- 
Foy  :   Ce  tintement  que  l'on  entend  . 


7  50 
5     » 


7  50 
7  50 
7  50 


7  50 


ACTE  II. 
9.  Chœur.  Le  retour  du  cabaret  :  Qu'il 

est  bon,  qu'il  est  bon 4     » 

40.  Récitatif  et   romance    chantés 

par  Mme  Cabel  :  Le  vieux  sorcier  .  '.    4    » 

10  bis.  Les  mêmes,  transposés  deux  tons 

au-dessous 4    » 

11 .  Grand  air  chanté  par  Mme  Cabel  : 

Ombre  légère 7  50 

11  bis.  Le  même,  transposé  un  demi- ton 

au-dessous • 7  50 

11  ter.  Le  même,  transposé  un  ton  et  demi 

au-dessous 7  50 

12.  Chanson  chantée  par   M.    Sainte- 

Foy  :  Ah  !  que  j'ai  froid 5     » 

12  bis.  La  même,  transposée  pour  baryton    5    » 

13.  Légende  chantée  par  Mme  Cabel  : 

Sombre  destinée 3    » 

14.  Buo  chanté  par  MM.  Faure  et  Sainte- 

Foy  :  Quand  l'heure  sonnera 9     » 

15.  Grand    trio    final    chanté    par 

Mme  Cabel,  MM.  Faure  et  Sainte- 
Foy  :  Holà  !  holà  !  ma  belle  ....  12     » 

15a.  Cbanson  extraite  du  grand  trio, 
chantée  par  Mme  Cabel  :  De  Voiseau 
dans  le  bocage 3     » 

15  a  bis.  La  même,  transposée  un  ton  et 

demi  au-dessous 3    » 

15  e.  Chanson  extraite  du  grand  trio, 
chantée  par  Mme  Cabel  :  Gai  passe- 
reau, voici  le  jour 3     » 

15  b  bis.  La  même,  transposée  un  ton  et 

demi  au-dessous 3    » 

ARRANGEMENTS  : 


ACTE  III. 

16.  Chant  du  chasseur,  chanté  par 

M.    Barrielle  :   Le  jour   est   levé,  la 
pluie  a  lavé 5    i 

1 6  bis .  Le  même,  transposé  pour  ténor.  .    5    » 

17.  Chant  du  faucheur,  chanté  par 

M.   Warot  :  Les   blés    sont    bons    à 
faucher,  le  soleil  va  les  sécher.  ...     4  50 

17  bis.  Le  même,  transposé  pour  baryton    U  50 

18.  vnianeiie  des  deux  pâtres,  chantée 

par  Mlles  Brouillé  et  Bélia  :  Sous  les 
genévriers U    » 

19.  Quatuor  et  Pater  noster  chan- 

tés par  Mlles  Breuillé,  Bélia,   MM. 
Warot  et  Barrielle:  Bonjour,  faucheur    6    » 

19  bis.  Pater  noster  chanté  par  Mlles 

•  Breuillé,  Bélia,  MM.  Warot  et  Bar- 
rielle :  Mon  Dieu,  notre  père.   ...     4    » 

20 .  Romance  chantée   par  M.  Faure  : 

Ah!  mon  remords  te  venge 4    » 

20  bis.  La  même,  transposée  pour  ténor  .    4    » 
20  ter.  La  même,  transposée  pour  basse  .     4    • 

21.  Grand  duo  chanté  par  Mme  Cabel 

et  M.  Faure  :  Un  songe,  6  Dieu! quelle 
lueur! 9     » 

22 .  Choeur  du  pardon  :  Sat'nfe  Marie  ! 

Sainte  Marie  ! 5    » 


CRAMER.  Fantaisie-valse  sur  F  air  de  V  Om- 
bre, pour  le  piano 6     » 

METTE  RE R.    Fantaisie   brillante    pour   le 

piano 9     » 

'ffAIiKXÏ.  Polka-mazurka  de  salon 7  50 


ARRAW.  Quadrilles  pour  le  piano  et  à  quatre 

mains,  chaque 

MARX.  2e  Quadrille  pour  le  piano 

BOUSQUET.  Polka  pour  le  piano 4 

ETTL1W6.  Suite  de  Valses  pour  le  piano .      5 


4  50 
4  50 
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CONCERT  DE  LOUIS  LACOMBE, 

Dimanche,  Louis  Lacombe  donnait  une  matinée  musicale  ;  il  avait 
réuni  dans  la  salle  Herz  tous  les  amis  de  son  beau  et  sérieux  talent  : 
c'est  dire  que  l'auditoire  était  aussi  nombreux  que  distingué. 

On  a  commencé  par  II  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée. 
D'autres  artistes ,  moins  forts  et  moins  sûrs  d'eux,  auraient  hésité  à 
ouvrir  leur  séance  par  une  œuvre  d'Alfred  de  Musset;  ils  auraient 
craint  que  le  sourire  enchanteur  de  Mme  Arnould-Plessy ,  que  les 
grâces  irrésistibles  qu'elle  fait  jaillir  de  chaque  trait,  de  chaque  mot, 
ne  fissent  pâlir  la  beauté  de  leurs  mélodies.  Mais,  hâtons-nous  de  le 
dire,  si  la  grande  comédienne  et  Bressant  ont  prodigué  l'esprit  et  le 
sentiment ,  s'ils  ont  été  rappelés  avec  le  plus  vif  enthousiasme ,  la 
partie  musicale  n'a  rien  eu  à  envier  à  la  partie  littéraire  :  elle  a  causé 
tout  autant  de  plaisir. 

Louis  Lacombe  est  du  nombre  des  rares  pianistes  qui  écrivent  des 
choses  ravissantes  pour  les  voix.  Il  a  fait  entendre  plusieurs  pages 
exquises  :  Nuits  de  juin ,  Chanson  de  Barberine ,  Thérésine  et  la 
Chanson  du  fou.  L'auteur  aime  et  comprend  nos  poètes,  il  traduit  et 
agrandit  même  quelquefois  leurs  pensées  avec  autant  de  science  que 
d'imagination.  Ses  chants,  accompagnés  par  des  harmonies  délicates 
et  distinguées,  ont  la  grâce,  la  couleur,  la  mélancolie  et  l'originalité 
des  plus  jolis  petits  tableaux  de  Félicien  David.  Ils  ont  été  rendus  avec 
perfection  par  deux  jeunes  cantatrices,  Mmes  Marie  Wekerlin-Damoreau 
et  Anna  Barthe. 

Le  Corbeau  et  le  Renard,  mis  en  quatuor  —  le  duo  nous  eût  paru 
plus  naturel,  — ne  manque  pas  de  caractère.  Il  est  ingénieusement 
disposé  ;  les  imitations  ont  un  intérêt  incontestable;  mais  les  défail- 
lances de  l'exécution,  le  manque  de  justesse,  d'ensemble  et  de  finesse, 
n'ont  pas  permis  d'apprécier  la  naïveté,  la  signification  et  la  vérité  de 
cette  charmante  composition.  Nous  qui  l'avons  lue,  nous  pouvons  assu- 
rer qu'on  y  trouve  la  malice,  la  gaieté ,  et  que  l'auteur,  en  prenant 
franchement  le  côté  plaisant,  y  a  jeté  une  ironie  musicale  des  plus 
spirituelles. 


Dans  l'accompagnement  de  piano  qu'il  a  écrit  pour  l'admirable  bal- 
lade de  Victor  Hugo  ,  la  Fiancée  du  timbalier,  Lacombe  a  mis  assu- 
rément beaucoup  de  poésie.  Mais  •  pourquoi  s'être  contenté  d'accom- 
pagner seulement?  Pourquoi  avoir  donné  à  la  musique  un  rôle  secon- 
daire? Plus  d'un  auditeur  se  faisait  cette  question,  et,  pour  notre 
part,  tout  en  applaudissant  à  la  diction  de  Mlle  Stella-Colas,  nous  re- 
grettions que  l'auteur  n'eût  pas  fait  chanter  cette  voix,  qu'il  eût  re- 
noncé à  tout  ce  que  l'art  lui  eût  donné  d'accents  vrais  et  pathétiques; 
nous  pensions  qu'une  belle  mélodie  eût  été  plus  puissante  encore  à 
faire  éclater  la  verve  du  compositeur,  et  par  conséquent  les  applau- 
dissements du  public. 

Comme  toujours,  le  succès  du  pianiste  a  été  très-grand.  La  sonate 
en  la  de  Beethoven,  qu'il  a  exécutée  avec  Chevillard,  a  fait  admirer 
les  qualités  sévères  et  classiques  de  son  jeu.  Les  difficultés  accumu- 
lées dans  un  Impromptu,  dans  une  Fantaisie  hongroise,  qui,  disons- 
le,  se  faisaient  oublier  par  la  grâce  des  motifs,  par  des  finesses  har- 
moniques d'une  grande  beauté,  ont  été  enlevées  avec  cette  parfaite 
égalité  de  mécanisme,  cette  rare  puissance  de  son,  ce  style  riche  et 
varié,  qui  distinguent  les  maîtres. 

Le  Paradis  perdu,  de  Théodore  Ritter,  a  fait  retrouver  à  Jules  Le- 
fort  le  beau  succès  que  ce  morceau  lui  a  valu  tant  de  fois  déjà  cet 
hiver.  L'auteur  s'est  fait  vivement  applaudir  comme  pianiste,  en  ac- 
compagnant sa  mélodie.  Il  tire  du  piano  des  sonorités  diverses  et 
puissantes  qui  indiquent  l'orchestration  d'une  façon  vraiment  remar- 
quable, et  qui  donnent  à  son  accompagnement  l'intérêt  et  les  pro- 
portions d'un  solo. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Franco-Uendès.  —  aille  Joséphine  Martin.  —  Charles 
Jeltsch.  —  Alexandre  Bouclier.  —  SU  les  Morltz  Bencn- 
sel,  Julienne  André  et  Hélène  de  Katow. 

La  musique  essaie  de  lutter  contre  les  charmes  du  mois  de  mai. 
Mais,  il  faut  bien  le  dire,  les  parfums  des  lilas,  les  harmonies  du 
printemps  l'emportent  souvent  sur  les  mélodies,  et  plusieurs  de  nos 
concerls,  cette  semaine,  comptaient  bien  peu  d'auditeurs.  Ceux  qui 
sont  restés  fidèles  ont  pu  apprécier  entre  autres  le  talent  de  Franco- 
Mendès.  L'habile  violoncelliste  a  exécuté  et  fait  exécuter  par 
MM.  Sighicelli,  Colblain,  Jacobi,  Boubée,  Adam,  etc.,  un  ottetto  de  sa 
composition,  remarquable  d'invention,  de  facture  et  de  distinction  mé- 
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lodique.  Cette  œuvre,  sérieuse  et  charmante,  est  bien  supérieure  aux 
agréables  fantaisies  que  l'auteur  écrit  pour  son  instrument,  et  qui  ne 
nous  avaient  pas  fait  pressentir  qu'il  pût  s'élever  si  haut.  Plusieurs 
autres  gracieuses  inspirations  du  virtuose  lui  ont  valu  aussi  de  chaleu- 
reux et  légitimes  bravos. 

Le  grand  succès  de  la  partie  vocale  a  été  un  air  du  délicieux  opéra 
de  salon  de  Jules  Béer,  En  état  de  siège.  11  a  enlevé  tous  les  suffra- 
ges. Cette  musique  spirituelle  et  vive,  écho  des  mœurs  de  la  cour  de 
Louis  XV,  sied  bien  au  talent  de  Mme  Gaveaux-Sabatier.  Aussi  en  a-t- 
elle  admirablement  rendu  la  finesse,  la  grâce,  la  fraîcheur  mélodique, 
et  a-t-elle  causé  un  plaisir  infini. 

—  Le  talent  de  Mlle  Joséphine  Martin,  mélange  de  netteté,  de  grâce 
et  de  délicatesse,  a  une  virilité  d'accent,  une  force  d'expression  qui  le 
complète  et  qui  en  fait  l'un  des  plus  brillants  de  notre  école  et  de  notre 
temps. 

Cette  semaine,  à  son  concert,  après  avoir  exécuté  avec  le  style  le 
plus  pur,  avec  le  mécanisme  le  plus  égal,  cette  œuvre  aussi  magni- 
fique que  claire,  ce  concerto  en  mi  bémol  où  Beethoven  donne  tant  de 
puissance  et  de  simplicité  au  piano,  où  il  trouve  des  ressources  inouïes, 
des  harmonies  et  des  sonorités  que  souvent  on  pourrait  croire  perdues 
en  écoutant  ce  qui  s'écrit  aujourd'hui  d'ambitieux  et  de  chétif,  de 
bruyant  et  de  terne  ;  après  avoir  exécuté  ce  chef-d'œuvre  aux  ap- 
plaudissements de  tout  l'auditoire,  Mlle  J.  Martin  a  dit  sa  ravissante 
Danse  syriaque.  Son  succès  comme  compositeur  a  été  aussi  grand 
que  comme  virtuose.  Ce  morceau,  orchestré  avec  beaucoup  d'habileté 
et  de  sobriété,  se  distingue  par  une  inspiration  mélodique  franche  et 
nette,  par  une  couleur  antique  vraiment  délicieuse,  par  une  ornemen- 
tation sans  prodigalité,  qui  jette  beaucoup  d'éclat  sur  les  thèmes  ; 
c'est,  en  un  mot,  une  charmante  et  poétique  fantaisie. 

La  bénéficiaire  n'a  pas  seulement  fait  apprécier  sa  belle  exécution 
dans  ces  deux  ouvrages,  elle  en  a  encore  déployé  tout  le  brio  et  toutes 
les  séductions  en  interprétant  magistralement  le  bouillant  finale  du 
concerto  de  Weber  et  une  marche  de  sa  composition. 

L'air  de  Paulus,  de  Mendelssohn,  arrangé  en  quatuor  avec  beaucoup 
de  goût  par  M.  de  Hartog,  a  été  chanté  avec  largeur  par  Mme  Falconi, 
qui  excelle  à  interpréter  la  musique  sévère,  et  fort  bien  accompagné 
par  MM.  Chaine,  Batta,  Lebeau  et  l'auteur.  Il  a  produit  un  grand  effet 
et  a  été  vivement  applaudi. 

M.  A.  de  Groot,  excellent  musicien,  conduisait  l'orchestre. 

—  Charles  Jeltsch  est  un  pianiste  distingué  de  la  bonne  et  sérieuse 
école  allemande  qui  compte  à  Paris  tant  de  dignes  représentants.  L'ac- 
cueil qu'il  a  reçu  du  public  a  dû  lui  prouver  que  son  talent  était  digne 
d'être  mis  plus  souvent  en  lumière  et  d'exciter  de  vives  sympathies. 
En  effet,  Jeltsch  joue, mieux  du  piano  que  bien  des  artistes  doués 
d'une  confiance  très-grande  en  leur  propres  forces  et  ne  la  justifiant 
pas  toujours  par  leur  mérite.  Il  a  fait  entendre  quelques  morceaux 
de  sa  composition,  notamment  une  polonaise,  où  il  y  a  sinon  plus, 
du  moins  autant  de  goût,  de  savoir,  d'élégance  et  de  charme  que 
dans  bon  nombre  d'autres  œuvres  qu'on  applaudit  tcus  les  jours 
et  qu'on  fait  même  souvent  bisser.  Comme  exécutant,  il  a  montré 
beaucoup  de  netteté,  d'habileté,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  un 
sentiment  musical  juste  et  élevé. 

La  belle  voix  de  Mlle  Marie  Edenska,  le  style  sobre  et  pur  dont 
elle  a  fait  preuve  dans  Y  air  d'église  de  Stra.della,  ont  été  très- 
goûtés. 

—  Malgré  tous  les  applaudissements  qu'il  a  reçus,  Alexandre  Bou- 
cher a  dû  en  entendre  rarement  de  plus  vifs  et  de  plus  unanimes  que 
ceux  qui  ont  éclaté  lundi  dans  les  salons  Pleyel- Wolff.  A  cette  véri- 
table fête  de  famille,  c'était  à  qui  témoignerait  le  plus  de  respect  et 
de  joie.  Tous  les  Achilles  du  violon  étaient  là,  et  c'est  avec  une  vé- 
ritable émotion  qu'ils  contemplaient  leur  Nestor.  Ils  venaient  admirer 
les  étincelles  de  ce  feu  qu'une  longue  vie  n'a  pu  éteindre  et  qui  valut 


une  si  grande  réputation  et  de  si  précieux  suffrages  au  célèbre  vir- 
tuose. 

Un  jour,  Alexandre  Boucher  jouait  à  la  cour  de  Vienne.  Rossini  s'y 
trouvait.  On  demanda  à  l'illustre  maestro  quelle  différence  il  faisait 
de  Paganini  et  de  Boucher.  «  Celui-là  fait  admirablement  la  difficulté, 
dit-il  ;  mais  celui-ci  la  fait  complètement  oublier.  »  Aujourd'hui,  ce 
violon,  jadis  si  éloquent,  inspire  encore  de  profondes  sympathies  :  il 
y  a  des  souvenirs  qu'on  n'oublie  pas. 

C'est  le  cas  de  dire  avec  Béranger  : 

Ainsi  plaît  un  Nestor  de  qui  Saturne  argenté 
La  rare  chevelure  et  la  barbe  ondoyante. 

Une  jeune  artiste  de  beaucoup  de  talent,  Mlle  Clémence  Laval,  a  fort 
bien  joué  avec  le  doyen  des  virtuoses  une  sonate  de  Hummel  (op.  61) 
pour  piano  principal  et  violon.  Les  qualités  musicales  qui  distinguent 
Mlle  Laval  sont  une  grande  clarté  dans  le  jeu  jointe  à  beaucoup  d'ex- 
pression. Elle  a  été  chaleureusement  et  justement  applaudie. 

—  Sur  les  billets  de  concert  de  Mlles  Moritz  Reuchsel,  J.  André  et 
Hélène  de  Katow,  ces  mots  attrayants  :  trio  féminin,  avaient  excité  la 
curiosité  ;  aussi  y  avait-il  beaucoup  de  monde  à  leur  soirée.  Il  faut 
bien  dire  que  violoncelle  et  piano  ont  laissé  à  désirer.  Les  honneurs 
de  la  séance  ont  été  pour  le  violon.  Dès  le  trio  de  Beethoven, 
Mlle  André,  élève  d'Alard,  s'est  surtout  distinguée  par  son  aplomb  et 
par  un  véritable  mérite.  C'est  un  excellent  chef  d'attaque.  Son  ar- 
chet, d'une  longueur  remarquable,  tire  des  sons  d'une  grande  pureté. 

Dans  la  fantaisie  sur  Linda  di  Chamouny,  composée  par  le  grand 
artiste  qui  lui  a  révélé  les  secrets  de  l'art,  et  dans  un  morceau  de 
Vieuxtemps,  Mlle  J.  André  a  été  couverte  d'applaudissements. 

Le  talent  et  la  grâce  de  Mmes  Dreyfus  et  Grange  s'étaient  groupés 
autour  du  jeune  trio. 

Un  seul  solo  masculin  a  osé  élever  la  voix.  Il  a  brillamment  pro- 
testé, non  contre  la  domination  féminine,  mais  contre  celle  de  l'Autri- 
che. Le  chant  patriotique  Liberta  d'Italia  corne  cadesti  ?  de  Marotta, 
fort  bien  dit  par  Varesi,  a  été  bissé  avec  enthousiasme. 

Adolphe  BOTTE. 


MICHEL  LAMBERT. 

Vie  d'un  musicien  an  xme  siècle. 

(5*  et  dernier  article)  (1). 

Dans  le  Mercure  d'août  1678,  on  trouve  un  air  nouveau  de  M.  de 
Riel,  «  excellent  musicien  et  le  premier  .élève  de  Lambert.  »  Lambert 
eut  des  élèves  pour  la  composition  comme  pour  le  chant.  Nous  n'al- 
lons en  citer  qu'un  seul,  Claude  de  Gilliers.  Le  Mercure  (février  1697) 
annonce  un  livre  d'airs  et  de  symphonies  de  M.  de  Gilliers  :  «  Sa 
belle  méthode  imite  d'aussi  près  qu'il  se  peut  celle  de  l'incompara- 
ble Lambert,  sous  lequel  il  a  été  élevé  page  de  la  musique  du  roi.  » 
Ce  Gilliers  fut  un  gentil  musicien,  très-goûté  au  début  du  xvin"  siècle. 
Ce  fut  lui,  avec  Bernier  et  Mouret,  qui  contribua  le  plus  à  faire  renaî- 
tre en  France  la  musique  légère  et  joyeuse.  Ce  genre  de  musique,  si 
propre  au  génie  français,  fut  comme  étouffé  pendant  cinquante  ans 
par  le  grand  opéra,  que  soutenait  exclusivement  Louis XIV,  le  monarque 
aux  goûts  solennels,  grave  et  morose,  surtout  à  la  fin  de  sa  vie,  et 
aussi  tyrannique  dans  les  arts  que  dans  tout  le  reste.  [La  musique 
légère  essaya  ses  ailes  à  la  cour  de  la  duchesse  du  Maine,  par  une 
foule  de  divertissements,  de  petits  ballets-pantomimes,  d'opérettes,  que 
l'on  désigne  en  général  sous  le  nom  des  Nuits  de  Sceaux.  Elle  s'exer- 
çait aussi  dans  les  intermèdes  que  la  Comédie  française  et  la  Comé- 
die italienne  mêlaient  alors  à  leurs  pièces.  Après  bien  des  tracasseries 
et  des  traverses  que  lui  suscita  l'Académie  royale  de  musique,  jalouse 

(1)  Voir  le  n°  18. 
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de  ses  privilèges,  elle  réussit  enfin  à  s'établir  à  la  foire  Saint-Laurent 
par  de  jolies  pièces  dont  Fuzelier,  Dorneval  etLesage  étaient  les  libret- 
tistes. Or  ce  fut  Gilliers  qui  donna,  le  22  septembre  1724,  sous  le  titre 
des  Dieux  à  la  foire,  la  première  comédie  mêlée  d'airs  nouveaux, 
c'est-à-dire  le  premier  opéra-comique  que  le  public  ait  vu.  De  cette 
façon,  notre  Lambert  serait  un  peu  le  grand-père  de  l'opéra-comique. 

Il  est  certain  que  de  son  temps,  si  Lulli  était  le  maître  de  l'opéra 
sérieux,  Lambert  était  regardé  comme  le  patron  de  la  musique  légère. 
En  voici  une  petite  preuve  :  son  collègue,  Claude  Boësset,  surinten- 
dant de  la  musique  de  la  chambre,  publia  en  1684  un  recueil  d'airs 
à  deux  voix,  intitulé  Fruits  d'automne.  Le  plus  grand  éloge  qu'on 
trouve  pour  recommander  l'œuvre,  c'est  qu'elle  est  «  dans  la  manière 
de  Lambert.  » 

Lulli  même,  le  jaloux,  l'accapareur,  qui,  pour  avoir  le  monopole  des 
ballets  et  de  l'opéra,  avait  éloigné  ou  réduit  à  rien  tous  les  maîtres 
français  qui  brillaient  à  la  cour  en  1660  ;  Lulli  demandait  à  son  beau- 
père  de  lui  faire  les  doubles  de  certains  airs.  On  appelait  doubles  cer- 
tains agréments,  certaines  diminutions  (nous  dirions  aujourd'hui  va- 
riations) dont  on  enjolivait  le  thème  simple,  au  second  couplet.  Lam- 
bert excellait  pour  ces  broderies  délicates.  Le  double  de  l'air,  Dans 
ces  déserts  paisibles,  de  la  Grotte  de  Versailles,  celui  de  la  plainte  de 
Psyché,  Respondete  a  miei  accenti,  celui  de  l'air  du  Malade  imagi- 
naire :  Di  rigori  armata,  et  tous  les  autres  qu'on  peut  rencontrer  dans 
Lulli,  sont  de  Lambert  sans  exception.  La  Viéville  nous  dit  que  si  Lulli 
laissait  faire  cela  à  un  autre,  c'était  pardédain  pour  tout  ornement  en  gé- 
néral, et  qu'il  ne  mettait  un  peu  de  roulades  et  de  traits  dans  sa  musique 
que  par  condescendance  pour  le  commun  du  public.  Il  y  a  peut-être 
une  certaine  profusion  de  coquetterie  dans  les  doubles  de  Lambert  ; 
mais  d'un  autre  côté  Lulli  ne  pouvait  rien  perdre  à  ajouter  quelque 
ornement  et  quelque  grâce  à  ce  chant  régulier,  uni,  traînant,  qu'il  com- 
posait ainsi  pour  complaire  au  roi,  et  qui,  à  la  fin  du  siècle,  a  endormi 
et  assommé  notre  musique  sous  l'ennui  le  plus  noble  :  cela  soit  dit  sans 
trop  faire  de  tort  au  génie  incontestable  de  Lulli,  qui  était  plutôt  un 
génie  de  création,  d'organisation  et  de  direction. 

Lulli  marquait  tous  les  jours  combien  il  se  faisait  honneur  d'être  le 
gendre  de  Lambert,  ne  l'appelant  jamais  que  mon  beau-père.  Il  fre- 
donnait souvent  quelque  chanson  de  lui  ;  il  prenait  plaisir  à  entendre 
chanter  aux  pages  de  la  musique  du  roi  des  airs  de  Lambert,  et  ces  airs, 
dit  La  Viéville,  il  les  écoutait  avec  application.  Il  formait  lui-même 
ses  acteurs,  mais  il  envoyait  ses  chanteuses  à  Lambert.  Celui-ci  a  eu, 
comme  maître  de  chant,  une  véritable  influence  sur  l'opéra  naissant. 
Cela  est  si  vrai  que  la  tradition  s'en  conserva  à  l'Académie  de  musique  : 
Laborde,  en  1780,  dit  que  c'est  à  lui  qu'on  a  dû  le  chant  qui  a  charmé 
la  France  pendant  un  siècle,  le  chant  desRochois,  des  Journet,  des  Le- 
maure,  des  Pélissier,  des  Thévenard,  des  Jéliotte,  des  Chassé.  A  l'époque 
où  écrivait  Laborde,  cette  excellente  méthode  commençait  à  se  gâter 
par  une  déclamation  précipitée,  par  des  cris  étouffés  et  la  perte  du  na  - 
turel.  Vers  1680,  le  beau  chant  français  était  dans  sa  fleur  et  balançait 
en  Europe  la  réputation  du  chant  italien,  par  certaines  qualités  propres, 
l'expression  toujours  naturelle,  l'élégance  et  la  netteté  des  ornements, 
le  bon  goût.  Or,  personne  alors  ne  manquait  d'en  faire  honneur  à 
Lambert,  le  maître  par  excellence.  «  C'est,  dit  la  Viéville,  le  meilleur 
maître  qui  ait  été  depuis  plusieurs  siècles,  du  consentement  de  toute 
l'Europe.  Son  chant  étoit  si  naturel,  si  propre,  si  gracieux,  qu'on  en 
sentoit  d'abord  le  charme  :  Lambert  ne  péchoit  qu'en  ce  que  quel- 
*  quefois  il  lui  donnoit  trop  de  grâces.  Il  n'y  eut  personne  à  Paris,  fran- 
çois  ou  étranger,  qui  ne  voulût  apprendre  de  lui  ;  et  il  a  montré  si 
longtemps,  qu'il  a  fait  mille  excellents  écoliers.  Sa  méthode  fut  portée 
en  peu  d'années  dans  les  provinces.  » 

Quelques  mots  encore  sur  les  œuvres  de  Lambert  et  sur  ce  qu'il 
nous  en  reste. 

«  Tout  ce  que  fait  le  fameux  M.  Lambert  est  incontinent  répandu 
partout,  »  dit  le  Mercure.  Quand  il  se  faisait  alors  un  joli  madrigal, 


un  joli  vaudeville,  un  joli  air,  on  l'apprenait  au  vol,  et  il  se  propa- 
geait dans  les  salons  et  les  ruelles,  ou  manuscrit,  ou  plus  simplement 
répété  de  mémoire.  On  ne  savait  le  plus  souvent  de  qui  il  était;  on 
attribuait  à  Boësset  ce  qui  était  à  Lambert,  à  le  Camus  ce  qui  était  à 
Mollier  ou  à  Labarre.  Ce  fut  surtout  le  sort  des  œuvres  de  notre  ar- 
tiste, si  insoucieux  de  lui-même  pendant  sa  jeunesse.  Un  peu  plus  tard, 
quand  il  s'avisa  de  songer  à  sa  fortune,  un  des  meilleurs  moyens  de 
se  faire  valoir  était  de  publier  enfin  un  recueil  imprimé  chez  Ballard 
ou  gravé  chez  Richer.  Il  se  mit  à  courir  après  ses  chansons  disper- 
sées, les  rassembla  du  mieux  qu'il  put,  et  prit  plus  de  soin  de  celles 
qu'il  composa  depuis  lors.  Le  Mercure  en  donnait  quelques-unes.  Du 
Tillet  dit  positivement  qu'il  y  eut  un  premier  recueil  d'airs  et  de  bru- 
nettes  publié  en  1666.  Nous  ne  l'avons  trouvé  nulle  part,  et  Lambert 
n'y  fait  pas  allusion  dans  la  préface-dédicace  du  recueil  in-folio  im- 
primé chez  Christophe  Ballard  en  1689.  Dans  cette  dédicace  il  pro- 
met sept  autres  volumes  qui  n'ont  jamais  été  donnés.  Du  Tillet  dit 
que  cette  édition  de  1689  est  plus  complète  que  celle  de  1666.  La- 
borde y  a  pris  les  deux  airs  de  Lambert  qu'il  donne  à  la  fin  de  son 
Essai  sur  V "histoire  de  la  musique. 

Ce  recueil  contient  une  soixantaine  d'airs  à  1,  2,  3,  h  parties,  outré 
la  basse  chiffrée  qui  servait  à  guider  l'accompagnement  du  théorbe 
ou  du  clavecin.  À  la  fin,  il  y  a  quatre  dialogues;  chaque  morceau  est 
précédé  d'une  ritournelle  écrite  pour  deux  parties  de  violon  avec  la 
basse  continue.  On  trouve  là  de  jolis  airs  d'un  style  doux,  tendre, 
quelquefois  naïf  et  toujours  naturel  ;  l'harmonie  en  est  heureusement 
conduite.  Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'on  eût  d'abord  attendu.  Il  y  a  peu 
d'airs  simples  ;  la  plupart  sont  à  3  ou  h  parties,  et  tout  cela  est  assez 
travaillé.  On  voit  que  Lambert  a  voulu  faire  honneur  à  son  titre  de 
maître  de  la  musique  du  roi  dans  ce  premier  recueil  ;  il  se  réservait 
sans  doute  de  mettre  dans  les  autres  ces  mélodies  plus  négligées,  ces 
piquantes  et  naïves  brunettes  qui  avaient  fait  sa  gloire.  Puis  on  ne  voit 
dans  ce  recueil  imprimé  presque  aucun  ornement  indiqué  et  pas  un 
double  ;  enfin,  ce  n'est  qu'une  mince  portion  de  l'œuvre  complète  du 
musicien.  Le  Recueil  des  plus  beaux  vers  mis  en  chant  donne,  comme 
étant  de  Lambert  pour  la  musique,  une  multitude  de  pièces  qui  ne 
sont  pas  dans  l'imprimé  de  Ballard.  Il  faut  donc  compter  sur  les  re- 
cueils manuscrits  de  cette  époque  qui  ont  survécu.  Nous  en  avons  vu 
deux.  Le  premier  nous  a  été  communiqué  par  M.  Anders,  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  ;  il  contient,  avec  des  airs  de  Boësset,  de  Ca- 
mus, etc.,  quarante-trois  airs  de  Lambert,  dont  une  bonne  partie  man- 
que dans  l'imprimé.  M.  Lacroix,  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  nous 
a  mis  entre  les  mains  un  recueil  à' Airs  de  M.  Lambert  non  imprimes 
(copié  chez  Foucault,  rue  Saint-Honoré,  à  la  Règle  d'or)  :  il  y  a  là 
près  de  quatre-vingts  airs  avec  la  basse  continue,  qui  presque  tous 
sont  suivis  de  leur  second  couplet  en  double.  C'est  donc  dans  ce  pré- 
cieux manuscrit  qu'on  peut  étudier  ces  variations  légères,  ces  fines 
broderies  où  l'imagination  et  la  voix  de  [Lambert  triomphaient.  On 
trouverait  excessive  aujourd'hui  cette  profusion  de]  fioritures  qui  charge 
le  thème  simple  tout  en  l'enjolivant ,  cela  est  vrai  ;  mais  il  faut  bien 
un  peu  tenir  compte  du  goût  général  qui  régnait  alors.  La  coquetterie 
étouffait,  gâtait  souvent  le  naturel  et  la  belle  simplicité,  en  poésie, 
en  musique,  aussi  bien  que  dans  les  modes  du  costume.  Ces  touffes  de 
rubans  aux  mille  couleurs  sur  l'épaule,  ces  plumes  au  chapeau,  tous 
ces  nœuds  inutiles,  ces  broderies  semées  partout,  ces  chemises  et  ces 
manchettes  en  point  de  Venise  ou  d'Angleterre,  ont  bien  des  raisons 
de  nous  déplaire  à  nous  autres,  gens  habillés  de  linge  uni  et  de  drap 
noir.  Eh  bien,  les  mélodies  de  Lambert  sont  de  leur  temps  ;  elles  sont 
sœurs  des  vers  de  Benserade  et  de  Voiture,  par  l'élégance  et  par  cette 
grâce  qui  tourne  souvent  à  la  mignardise. 

Lambert  faisait  aussi  quelque  peu  de  musique  sacrée.  Il  lui  arrivait 
de  diriger  et  d'accompagner  de  son  théorbe  la  musique  du  roi  à 
l'église  des  Feuillants,  pendant  la  semaine  sainte,  quand  la  cour  allait 
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entendre  Ténèbres  (1).  C'est  peut-être  là,  si  ce  n'est  à  la  chapelle  du 
roi,  qu'il  fit  exécuter  ces  leçons  des  Ténèbres  et  ce  motet  que  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  de  musique  possède  en  manuscrit.  On 
y  admire  les  Lamentations  de  Jérémie  en  roulades  de  doubles  et  triples 
croches.  Il  faut  croire  que  cela  ne  choquait  pas  alors. 

Il  est  assez  regrettable  que  nous  ayons  précisément  perdu  la  plu- 
part des  chansons  qui  furent  les  plus  célèbres  du  temps  de  Lambert. 
N'est-ce  qu'un  pur  hasard  ?  Bacilly  nous  apprend  que  plusieurs  grands 
maîtres  ont  certains  airs  qu'ils  ne  publient  pas ,  soit  pour  être  seuls 
à  les  chanter  avec  la  perfection  et  les  nuances  qu'ils  y  veulent,  soit 
pour  leur  conserver  plus  longtemps  la  nouveauté ,  et  que  ces  sortes 
d'airs  ne  s'apprennent  que  par  la  tradition  (2).  Les  contemporains 
vantent  surtout  l'air  : 

Hé  I  pourquoi  faut-il  que  mon  cœur 
Adore  une  inhumaine. 

Cet  autre  :  Au  doux  bruit  des  ruisseaux;  et  encore  :  Fuyons  cette 
rive  charmante;  et  ces  trois  si  jolis  couplets  qui  ouvrent  la  Galatée 
de  la  Fontaine  :  Brillantes  fleurs ,  naisses.  Cet  opéra  n'ayant  jamais 
été  achevé  par  le  poëte,  ne  fut  jamais  mis  en  musique,  à  l'exception 
des  couplets  dont  Lambert  s'empara  pour  en  faire  un  petit  chef-d'œu- 
vre. Longtemps  après  la  mort  de  Lambert,  cette  chanson  était  en- 
core dans  la  bouche  de  tout  le  monde  (3).  Parmi  les  bruneltes,  il  faut 
citer  celle-ci  qui  devint  populaire  : 

Nicolas  va  voir  Jeanne, 

Et  Jeanne,  dormez-vous?  (4) 

Voici  un  petit  air  que  Lulli  avait  coutume  de  chanter  : 

Vous  qui  craignez  tant  que  les  loups 
N'entrent  dans  votre  bergerie... 

Et  dans  les  Entretiens  galants  de  1681  :  «  Je  vais  vous  chanter  ces 
loups  que  tout  le  monde  estime  avec  tant  de  raison...  D'où  vient 
qu'on  ne  fait  guère  plus  d'aussi  jolie  chanson  que  celle-là?  »  La  Vié- 
ville,  qui  est  sévère  pour  les  ornements  et  les  doubles  de  notre  mu- 
sicien, ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ces  brunettes,  ces  airs  heureux 
qui  gagnent  le  cœur  et  y  laissent  l'émotion,  cette  douceur  et  cette  sim- 
plicité que  Lambert  donne  à  ses  bergers.  «  L'air  Beaux  yeux  de 
Climène  (5),  et  une  douzaine  d'autres  airs  de  lui  sont  dignes  d'avoir 
été  chantés  sur  les  rives  du  Liguon.  » 

Les  rives  du  Lignon,  les  Tircis,  les  Climène,  et  toutes  les  bergeries 
des  deux  derniers  siècles,  sont  aujourd'hui  bien  passés  de  mode.  Pour- 
tant lesWatteau,  les  Boucher,  ont  encore  leur  prix  ;  ce  n'est  pas  sans 
plaisir  qu'on  relit  les  poésies  légères  de  Benserade,  de  la  Fontaine,  de 
Voiture,  de  Deshoulières,  de  tant  d'autres  ;  et  nous  croyons  que  bien 
des  mélodies  de  Boësset,  de  Camus,  de  Lambert,  pourraient  encore 
charmer  ces  quelques  amateurs  délicats  qui  savent  chercher  et  goûter 
le  beau  à  toutes  les  époques  et  dans  ses  métamorphoses  les  plus  di- 
verses, et  ne  réduisent  pas  tous  leurs  plaisirs  à  la  mode  du  jour. 

J.  Ed.  BERTRAND. 

(1)  Loret,  Muse  historique,  lettre  du  10  avril  1662. 

(2)  Remarques  curieuses  sur  l'art  de  bien  chanter,  in-12,  1668,  chez  Ballard. 

(3)  Mathieu  Marais,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  la  Fontaine,  in-12, 
page  73. 

(4)  Cette  chanson  nous  a  été  conservée  en  trio,  et  avec  un  second  couplet  en 
double,  dans  le  premier  volume  des  Brunettes  publiées  par  Christophe  Ballard, 
3  vol.  in-12,  1703. 

(5)  Cette  chanson  est  dans  le  même  recueil  des  Brunettes  de  1703,  eu  duo  et 
avec  le  deuxième  et  le  troisième  couplet  différemment  variés  en  double. 


DE  L'ORIGINE  DE  LA  GAMME 

Et  des  noms  que  portent  les  sept  notes  qui  la  composent. 

(Premier  article.) 

Les  lecteurs  de  la  Gazette  musicale  nous  sauront  gré  peut-être, 
pour  notre  début  dans  la  presse  musicale,  de  les  fixer  d'une  façon 
certaine  sur  l'un  des  points  les  plus  obscurs  de  l'histoire  de  la  musi- 
que :  la  formation  de  la  gamme.  Ce  travail  aride  nous  a  offert  d'autant 
plus  de  difficultés,  que  ce  qui  aurait  semblé  devoir  le  rendre  plus  fa-  , 
cile  —  l'abondance  des  documents  —  a  justement  été  cause  de  nos 
embarras  par  suite  des  contradictions  sans  nombre  que  nous  avons  ren- 
contrées dans  ces  documents  mêmes.  A  force  de  patience  et  de  re- 
cherches, nous  avons  fini  par  débrouiller  ce  chaos  et  retrouver  notre 
route  dans  ce  labyrinthe  tout  hérissé  d'obstacles  et  dans  lequel  nous 
allons  essayer  de  conduire  le  lecteur,  en  lui  tendant  la  main  pour  lui 
montrer  le  chemin  que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  trouver.  Nous 
avons  fait  en  sorte  que  nos  explications  fussent  toujours  aussi  claires 
que  possible;  mais  cela  n'a  pas  toujours  été  facile.  Cependant  nous 
sommes  persuadé  que  si  certains  passages  présentaient  au  premier 
abord  quelque  obscurité,  un  peu  d'attention  de  la  part  du  lecteur  les 
rendrait,  bientôt  parfaitement  intelligibles. 


La  première  réforme  musicale  qui  eut  lieu  en  Europe,  alors  qu'on 
y  employait  encore  le  système  par  tétracordes  (1)  des  Grecs,  est  due 
à  saint  Ambroise  et  s'opéra  vers  la  fin  du  ive  ou  au  commencement 
du  ve  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Saint  Ambroise  venait  de  faire  cons- 
truire l'église  de  Milan  ,  et  voulait  régler  lui-même  la  tonalité  ainsi 
que  le  mode  d'exécution  des  morceaux  religieux  qu'on  y  pourrait  ré- 
citer ;  il  choisit  à  cet  effet,  parmi  les  nomes  (airs  sacrés)  de  la  musi- 
que grecque,  un  certain  nombre  de  mélodies  qu'il  ajusta  aux  psaumes, 
hymnes  et  antiennes  de  l'Eglise  latine.  Les  historiens  s'accordent  à 
dire  qu'exact  observateur  de  la  quantité,  il  en  conserva  le  rhythme 
autant  qu'il  le  pouvait  faire  en  les  adaptant  à  d'autres  paroles. 

Non  content  de  ce  travail  et  voulant  rendre  facile  l'usage  de  ces 
chants  en  en  faisant  apprendre  les  principes  plus  promptement  qu'on 
ne  le  pouvait  par  la  méthode  des  Grecs,  il  se  détermina  à  supprimer 
là  division  de  l'échelle  par  tétracordes  de  la  musique  des  anciens,  et  à 
substituer  à  tous  leurs  modes  (au  nombre  de  quinze)  des  échelles  de 
quatre  tons  principaux  qui  correspondaient  à  ceux  de  ces  modes  dont 
l'usage  était  le  plus  général.  Il  fit  donc  en  sorte  de  renfermer  tous  les 
chants  de  son  église  dans  les  huit  premières  notes  des  modes  dorien, 
phrygien,  éolien  et  hyper-dorien  ou  mixo-lydien,  qui  représentent 
les  sixième,  huitième,  neuvième  et  onzième  du  système  des  Grecs,  et 
en  forma  les  quatre  échelles  suivantes  : 
Mode   dorien. 

1er  ton  :  Ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si  6,  ut,  ré. 
Mode  phrygien. 

2'  ton  :  Mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi. 
Mode  éolien. 

3e  ton  :   Fa,  sol,  la,  si  b,  ut,  ré,  mi,  fa. 
Mode  hyper-dorien  ou  mixo-lydien. 

h"  ton  :  Sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol. 

(1)  Le  tétracorde  était,  dans  la  musique  ancienne,  un  système  particulier  de  sons 
dont  les  cordes  extrêmes  donnaient  une  quarte.  Le  système  musical  des  Grecs, 
borné  d'abord  à  l'étendue  d'un  seul  tétracorde,  s'élargit  progressivement  et  en  com- 
prit bientôt  quatre  dans  son  ensemble.  Il  y  en  avait  de  deux  sortes  :  les  tétracordes 
conjoints  et  les  tétracordes  disjoints.  Dans  les  tétracordes  conjoints,  la  dernière  corde 
de  l'inférieur  servait  toujours  de  première  au  supérieur,  tandis  que  le  tétracorde 
disjoint  avait  sa  première  corde  un  degré  au-dessus  de  la  dernière  du  tétracorde  in- 
férieur. 
•  Le  mot  tétracorde  est  composé  de  deux  mots  grecs.:  tetra,  quatre,  et  corde,  corde. 
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Ces  échelles  prirent  le  nom  d'échelles  tonales  de  saint  Ambroise. 
La  note  dominante  des  chants  auxquels  elles  servaient  de  base  était 
a  quinte,  c'est-à-dire  la  première  du  deuxième  tétracorde  des  modes 
grecs. 

Depuis  longtemps  déjà,  le  système  de  saint  Ambroise  était  en  vi- 
gueur en  Italie,  lorsque  le  pape  saint  Grégoire  Ier  entreprit  une  nou- 
velle réforme.  Le  nombre  des  chants  d'église  lui  paraissant  insuffisant, 
il  rassembla  tout  ce  qui  pouvait  rester  des  anciennes  mélodies  grec- 
ques, et  y  joignit  tous  les  chants  composés  par  saint  Ambroise,  Paulin, 
Licentius  et  d'autres  encore  ;  puis,  de  tous  ces  fragments  épars,  ras- 
remblés  et  mis  en  ordre,  il  forma  son  antiphonaire,  qu'il  appela 
centonien,  c'est-à-dire  formé  de  fragments. 

Mais  il  était  impossible  de  réduire  la  tonalité  de  tous  ces  morceaux 
aux  quatre  échelles  tonales  de  saint  Ambroise.  Suivant  le  caprice  de 
leur  goût,  peut-être  aussi  selon  les  ressources  de  leur  voix,  les  composi- 
teurs d'hymnes  et  d'antiennes  avaient  plus  d'une  fois  franchi  les  bornes 
restreintes  de  ces  échelles.  Il  fallait  donc  nécessairement  élargir  le 
système  ;  en  conséquence,  Grégoire  divisa  en  deux  chacun  des  tons 
primitifs,  appelant  authentiques  les  quatre  tons  de  saint  Ambroise,  et 
plagaux  les  quatre  qu'il  y  ajoutait.  Chaque  échelle  des  tons  nouveaux 
correspondait  avec  chacune  des  tons  anciens,  mais  en  commençant  à 
une  quarle  plus  bas;  et  la  dominante,  dans  les  tons  nouveaux,  au  lieu 
de  se  trouvera  la  quinte  supérieure  du  premier  degré,  était  placée  à  la 
quarte  au-dessus  de  la  première  note  de  l'échelle  ;  ce  qui  donne  aux 
tons  de  saint  Grégoire  un  caractère  tout  différent  de  celui  des  tons 
qu'avait  laissés  saint  Ambroise  (1).  Voici  quelle  était  la  disposition  du 
nouveau  système  : 

1er  ton  (auth.)  Ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si  6,  ut.  ré. 
2e  ton    (plag.)  La,  si  b,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la. 
3e  ton  (auth.)  Mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi. 
he  ton    (plag.)  Si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si. 
5°  ton  (auth.)  Fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa. 
6e  ton  (plag.)  Ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut. 
7e  ton  (auth.)  Sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol. 
8e  ton  (plag.)  Ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré. 
Grégoire  se  trouva  donc  ainsi  possesseur  d'une  échelle  générale  de 
sons  s'étendant  depuis  le  la  grave  jusqu'au  sol  de  la  deuxième  octave . 
Il  employa  ensuite,  comme  signes  distinctifs  de  ces  notes,  les  sept 
premières  lettres  de  l'alphabet,  et  afin  que  l'on  ne  confondît  point  les 
deux  octaves  à  cause  de  la  similitude  des  signes,  il  se  servit  de  carac- 
tères majuscules  pour  les  notes  de  la  première  et  de  minuscules  pour 
celles  de  la  seconde.  La  notation  de  son  système  se  trouvait  donc  dis- 
posée de  cette  manière  : 

La,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol. 
A,    R,   C,   D,    E,    F,    G,  a,    b,  c,    d,    e,    f,    g. 
Quant  à  la  note  si,  qui  se  trouvait  d'un  ton  plus  bas  dans  le  premier 
ton  que    dans  les  autres,  Grégoire   la  distingue  par  b  mol  dans  le 
premier  et  par  b  carré  dans  les  autres  ;  c'est  évidemment  de  cette  dif- 
férence apportée  par  lui  comme  signe  distinctif  dans  la  forme  du  b 
que  nous  viennent  les  signes  altératifs  bémol  et  bécarre. 
Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  le  système  grégorien  se  rap- 
.  portait  d'une  façon  assez  exacte  au  système  actuellement  employé  :  la 
division  par  octaves  est  bien  la  même  ;  la  différence  consiste  seulement 
dans  l'étendue,  qui  était  alors  beaucoup  plus  restreinte.  Il  n'en  faut 
pourtant  pas  conclure  que  la  méthode  de  Grégoire  le  Grand  réussit  de 
prime  saut  et  ne  rencontra  point  d'obstacles.  Loin  de  là  ;  ainsi  que  toutes 
les  réformes  utiles,  celle-ci  ne  se  fit  point  sans  beaucoup  d'opposition, 

(1)  C'est  évidemment  de  cette  distinction  que  nous  vient  le  nom  de  cadence  pla- 
gale,  donnée  en  harmonie  au  mouvement  que  fait  la  basse,  marchant  de  la  tonique 
au  quatrième  degré  et  retournant  du  quatrième  degré  sur  la  tonique,  ces  trois  notes 
portant  accord  parfait  majeur. 


et  ce  n'est  que  plusieurs  siècles  plus  tard  que  la  méthode  grégorienne 
prévalut  enfin  dans  l'enseignement  musical.  Il  fallut,  avant  son  adop- 
tion définitive  et  complète,  passer  par  un  système  monstrueux,  celui 
des  hexacordes  (1)  et  de  la  solmisation  (2)  par  muances,  dont  nous  don- 
nerons plus  loin  l'explication  raisonnée  et  à  propos  de  laquelle  surtout 
nous  réclamerons  toute  la  bonne  volonté  et  toute  l'attention  du  lec- 
teur. 

Arthur  POUGIN. 
{La  suite  •prochainement.) 


CRITIQUE  ET  LITTÉRATURE  MUSICALES 

Pas  P.  SCUDO. 

Notre  honorable  confrère  se  soumet  encore  une  fois  à  l'épreuve 
que  bien  peu  soutiendraient  aussi  heureusement  que.  lui.  Le  volume 
qu'il  publie  se  compose,  ainsi  que  les  deux  autres  qui  l'ont  précédé, 
d'articles  successivement  insérés  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
Leur  auteur  sait  fort  bien  tout  ce  que  l'on  peut  dire  contre  ce  genre 
de  publication,  et  il  le  rappelle  lui-même  dès  les  premières  lignes  de 
son  avant-propos  ;  mais  il  n'ignore  pas  non  plus  que,  si  un  recueil 
d'articles  ne  forme  pas  un  livre,  en  d'autres  termes,  un  tout  homo- 
gène et  tendant  vers  un  but  unique,  ce  n'en  est  pas  moins  quelque  chose 
d'intéressant,  d'utile  et  même  d'indispensable  à  une  époque  où  tous 
les  hommes  éminents  écrivent  dans  les  journaux  et  les  revues.  Faut-il 
donc  laisser  s'éparpiller,  se  perdre  une  multitude  d'idées,  d'observa- 
tions, de  sentiments,  d'une  portée  plus  haute  que  les  circonstances 
qui  leur  ont  donné  naissance?  Quoique  de  toutes  les  choses  durables 
la  critique  soit  encore  la  plus  fugitive,  n'est-il  pas  curieux  et  instruc- 
tif de  revoir  à  distance  les  arrêts  rendus  par  les  experts  jurés  de 
l'art,  soit  que  le  public  les  ait  confirmés  à  tous  les  degrés  de  juridic- 
tion, soit  qu'il  les  ait  émendés,  cassés,  en  vertu  de  son  éternelle  et 
toute-puissante  prérogative?  N'est-ce  pas  de  la  part  des  juges  une 
preuve  de  droiture  et  d'équité  que  de  venir  demander  qu'on  les  juge  à 
leur  tour,  et  de  fournir  les  pièces  du  procès  ? 

Ainsi  continue  de  faire  M.  P.  Scudo,  dont  nous  nous  plaisons  à 
transcrire  la  profession  de  foi.  «  On  trouvera  dans  ce  volume,  dit-il, 
»  les  mêmes  doctrines  et  la  même  impartialité  qu'on  a  pu  remarquer 
»  dans  ceux  qui  sont  sous  les  yeux  du  public.  Je  ne  défends  systé- 
»  matiquement  aucune  école  particulière  ;  je  n'appartiens  tout  entier 
),  à  aucune  fraction  de  l'art,  à  aucune  famille  de  la  fantaisie  humaine. 
»  Je  suis  de  la  grande  religion  du  bon  Dieu  qui  a  créé  la  diversité  des 
»  génies,  et  j'admire  sincèrement  toutes  les  belles  formes  qui  re- 
»  flètent  son  image  et  dans  lesquelles  on  sent  courir  un  souffle  de  son 
»  esprit  infini.  Je  ne  dédaigne  aucune  œuvre  de  talent,  comme  on 
»  pourra  s'en  assurer  par  la  lecture  de  ce  volume;  mais  je  n'adore 
»  que  les  belles  choses  qui  survivent  à  la  mode  et  qui  sont,  comme 
»  l'amour,  de  toutes  les  saisons.  »  Sans  contester  en  aucun  point 
l'exactitude  de  ces  sages  paroles,  nous  ajouterons  seulement  que 
comme  personne  au  monde  n'est  aussi  bon  ni  aussi  mauvais  que  ses 
principes,  de  même  il  arrive  souvent  que  les  meilleures  intentions 
subissent,  sans  qu'on  s'en  doute,  l'influence  du  tempérament,  de  l'é- 
ducation, des  habitudes,  des  pays  et  des  temps.  C'est  ce  qui  nous 
explique  comment  et  pourquoi  nous  n'avons  pas  été  toujours  du 
même  avis  que  notre  confrère,  quoique  au  fond  nous  soyons  de 
la  même  école ,  et   que  pour   nous ,  la  pire  des  critiques ,    soit 

(1)  Système  du  même  genre  que  celui  des  tétracordes  et  dont  les  cordes  extrême» 
donnaient  une  sixte. 

(2)  Solmisation  :  la  méthode  comprenant  la  réunion  des  principes  qui  servent  à 
faire  connaître  et  nommer  exactement  les  sept  notes  de  la  musique. 

Ainsi  que  le  mot  alphabet,  qui  est  tiré  du  nom  des  deux  premières  lettres  grec- 
ques, alpha  et  bêla,  ce  mot  fut  formé  de  cette  façon,  sol-mi-sation,  parce  que  la 
première  note  de  l'échelle  diatonique  du  système  grégorien  était  un  sol. 

Sa  contexture  seule  implique  et  fait  pressentir  sa  signification. 
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la  critique  exclusive  qui  n'admet  rien  en  dehors  du  cercle 
étroit  de  ses  goûts,  de  ses  prédilections,  de  ses  idolâtries.  Quand 
la  nature  vous  a  fait  exclusif,  vous  êtes  libre  d'aller  siéger  selon 
qu'il  vous  plaît,  au  coin  du  roi  ou  au  coin  de  la  reine:  vous  êtes  ama- 
teur, mais  vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  poser,  comme  juge. 
M.  P.  Scudo  développe  parfaitement  cette  thèse  dans  un  article  plus 
récent  que  son  dernier  volume,  et  qui  pourra  servir  d'introduction,  de 
base  à  son  volume  prochain  :  «  Parce  qu'on  se  sent  naturellement 
»  porté,  dit-il,  vers  cette  famille  de  génies  délicats  et  harmonieux  qui 
»  épurent  la  réalité  par  l'idéal  et  tempèrent  la  force  par  la  grâce,  génies 
»  chastes,  contenus  et  vraiment  divins,  qui  se  nomment  Virgile,  Ra- 
»  phaël,  Racine,  Mozart,  faut-il  méconnaître  les  génies  mâles  et  robustes 
»  qui  se  complaisent  dans  l'expression  de  la  grandeur,  dans  la  peinture 
»  des  caractères  vigoureux  et  des  passions  compliquées,  comme  Michel- 
»  Ange,  Shakspeare,  Corneille  et  Reethoven  ?  La  première  qualité  d'un 
»  juge  ou  d'un  critique,  n'est-ce  pas  l'impartialité,  je  veux  dire  l'im- 
»  personnalité  qui  oublie  pour  un  moment  ses  affections  secrètes,  ses 
»  prédilections  de  nature,  pour  ne  voir  que  ce  qui  est  soumis  à  son 
»  jugement,  pour  mieux  comprendre  l'œuvre  et  l'artiste  qui  n'appar- 
»  tiennent  pas  à  l'ordre  d'idées  et  de  sentiments  qui  ne  lui  sont  pas 
»  facilement  sympathiques?  Quel  pauvre  esprit  serait  celui  qui,  élevé 
»  dans  l'admiration  d'un  Titien  ou  d'un  André  del  Sarto,  ne  compren- 
»  draitpasRembrandt,  ce  coloriste  puissant,  qui  aime  le  fracas  des  om- 
»  bres  et  des  lumières,  les  grands  contrastes  du  clair-obscur,  les  types 
»  plus  vigoureux  que  nobles,  et  les  scènes  de  la  vie  bourgeoise,  d'où  il 
»  fait  jaillir  une  pensée  profonde  et  l'intérêt  dramatique  (1)!  » 

La  seconde  série  d'articles  réunis  par  M.  P.  Scudo  embrasse  à  peu 
près  un  espace  de  quatre  années.  Elle  s'étend  depuis  la  Nonne  san- 
glante et  le  Billet  de  Marguerite,  où  Mme  Lauters  fit  son  premier 
début,  jusques  et  y  compris  le  voyage  musical  entrepris  l'automne  der- 
nier par  l'écrivain  critique  dans  les  provinces  rhénanes.  C'est,  comme 
on  le  voit,  une  assez  belle  collection  d'ouvrages  analysés,  de  senten- 
ces rendues,  et  dont  assurément  toutes  les  parties  intéressées  n'ont 
pas  eu  lieu  de  se  féliciter.  Notre  honorable  confrère  aime  l'art  avec 
trop  de  passion  pour  ne  pas  se  montrer  quelquefois  un  peu  sévère 
envers  les  artistes.  Comment  pourrions-nous  l'en  blâmer,  nous  qui, 
un  jour,  essayant  de  tracer  un  code  sommaire  des  règles  de  notre 
profession,  avons  écrit  ce  qui  suit  :  «  Si  vous  introduisez  la  question 
»  d'humanité  dans  les  arts,  vous  êtes  un  philanthrope,  vous  n'êtes 
»  plus  un  critique.  Le  crititique  est  dans  son  droit  et  dans  son  devoir 
»  quand  il  répond  à  l'artiste  sans  talent  qui  lui  demande  à  vivre  : 
»  —  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité.  »  A  plus  forte  raison,  quand  le 
critique  se  borne  à  juger  une  œuvre  et  à  déclarer  qu'elle  n'est  pas  la 
merveille  des  merveilles  !  Et  pourtant,  même  dans  ce  cas,  on  ne  se 
doute  pas  de  ce  qu'il  faut  de  courage,  de  force  d'âme,  de  résignation, 
pour  obéir  purement  et  simplement  à  la  voix  de  sa  conscience  !  Notre 
honorable  confrère  le  sait  aussi  bien  que  nous. 

Paul  SMITH. 


NOUVELLES. 

**„  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  Mme  Csillag,  qui  avait  produit  un 
si  grand  effet  dans  lo  Prophète,  s'est  essayée  mercredi  dans  la  Favorite. 
Malgré  quelques  prévisions  contraires,  le  rôle  de  Léonor  lui  a  été  moins 
favorable  que  celui  de  Fidès,  et  il  faut  reconnaître  qu'elle  avait  trouvé 
dans  la  partition  de  Meyerbeer  des  inspirations  autrement  heureuses  que 
dans  celle  de  Donizetti.  Cependant,  les  belles  qualités  de  l'artiste  ont 
triomphé  dos  difficultés  de  sa  tâche,  et  les  bravos  ne  lui  ont  pas  manqué. 

„%  Une  jeune  danseuse,  Mlle  Pitteri,  débutait  au  second  acte  dans  un 
pas  de  deux  avec  Mérante.  La  nouvelle  venue,  que  n'avait  annoncée 
aucune  réclame,  n'en  a  obtenu  que  plus  de  succès.  On  a  été  surpris  de 
trouver  en  elle  tant  de  charme  et  de  grâce,  de  hardiesse  dans  les  atti- 
fa) Voir  Revue  des  Deux-Mondes,  1"  mai  de  cette  année. 


tudes  et  de  vigueur  dans  les  pointes.  C'est  un  début  qui  promet  ;  nous 
verrons  ce  qu'il  tiendra. 

»*»  Il  est  question  de  l'engagement  de  Mlle  Charry,  qui  chantait  avec 
succès  au  théâtre  de  Rouen  pendant  la  saison  dernière. 

***Les  recettes  des  deux  dernières  représentations  du  Pardon  de  Ploë'r- 
mel  ont  dépassé  6  500  fr.  chacune  :  ce  sont  les  plus  fortes  qui  se  soient 
jamais  faites  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  Pour  satisfaire  l'impatience 
du  public,  on  a  dû  jouer  quatre  fois  cette  semaine  le  nouveau  chef-d'œu- 
vre de  Meyerbeer. 

*%  Mlle  Breuillé  étant  indisposée,  Mlle  Lhéritier  et  Mlle  Prost  l'ont 
chacune  à  leur  tour  remplacée  dans  le  rôle  qu'elle  remplit  au  troisième 
acte  du  Pardon  de  Ploérmel. 

„.**  Le  charmant  opéra  d'Auber,  Fra  Diavolo,  alterne  de  la  manière  la 
plus  heureuse  avec  le  Pardon  de  Ploérmel  et  lui  donne  un  lendemain 
fructueux.  Plus  maître  de  lui  dans  le  rôle  de  Fra  Diavolo,  Montaubry  s'y 
fait  chaleureusement  applaudir. 

»**  Stockausen  vient  d'être  nommé  par  le  roi  de  Hanovre  chanteur  de 
la  cour. 

'*%  Le  théâtre  Italien  a  donné  jeudi  une  dernière  représentation  au  béné- 
fice de  l'orchestre.  Tamberlick  et  Mme  Pencoy  chantaient  dans  Poliuto, 
et  le  célèbre  ténor  chantait  en  outre  avec  Corsi  le  duo  i'Otello.  La  salle 
était  complètement  remplie. 

t*x  Le  théâtre  Lyrique  nous  fera  assister  mardi  prochain  à  la  première 
représentation  de  deux  chefs-d'œuvre  qui  n'ont  jamais  été  exécutés  à 
Paris.  L'Enlèvement  au  sérail,  opéra  en  deux  actes,  de  Mozart,  dans  lequel 
Battaille  fera  sa  réapparition,  et  Abou-Hassan,  un  acte  bouffe  de  YVeber. 
Ces  deux  ouvrages  sont  ainsi  distribués  :  dans  l'Enlèvement  au  sérail 
joueront  Mmes  Ugalde,  Meillet,  MM.  Battaille,  Michot,.  Fromant;  dans 
Abou-Hassan,  Mlles  Marimon ,  Vadé ,  MM.  Meillet,  Wartel  et  Belle- 
cour. 

t*„  Dans  la  représentation  extraordinaire  donnée  cette  semaine  au 
théâtre  de  l'Odéon,  Battaille  a  chanté  avec  un  immense  succès  la  ro- 
mance de  Pierre  le  Grand  au  3°  acte  de  l'Étoile  du  Nord. 

„,*„  La  majeure  partie  des  directeurs  de  théâtre,  en  ce  moment  à  Paris, 
se  montrent  des  plus  empressés  à  assister  aux  représentations  du  Pardon 
de  Ploérmel  qui  paraît  destiné  à  défrayer,  l'hiver  prochain,  toutes  les 
scènes  de  province.  —  La  municipalité  de  Nantes  a  été  la  première  à 
envoyer  à  Paris  l'architecte  de  la  ville  et  du  théâtre  pour  qu'il  étudiât 
de  visu  les  effets  mécaniques  et  les  décorations  de  l'œuvre  nouvelle. 

**„  Ce  n'est  pas  seulement  aux  théâtres  de  la  province  que  le  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer  apporte  un  élément  nouveau  de  succès,  les  so- 
ciétés philharmoniques  s'empressent  également  d'enrichir  leur  répertoire 
des  plus  beaux  morceaux  de  la  partition.  Celle  de  Lille  en  a  fait  exécuter 
plusieurs  qui  ont  produit  le  plus  grand  effet,  et  le  directeur  du 
conservatoire  d'Angers  les  a  mis  à  l'étude  pour  le  grand  concert  qu'il 
prépare. 

„,%  Mme  Alboni  vient  de  donner  à  Marseille  plusieurs  représentations. 

„*,  Au  théâtre  du  Havre,  les  vacances  de  Pâques  ont  été  employées 
aux  études  du  Prophète,  qui  a  dû  être  donné  le  5  mai. 

„*„  Le  directeur  du  théâtre  italien  de  Covent-Garden,  M.  Gye,  vient 
d'engager  Mme  Penco  pour  trois  mois  ;  il  ne  pouvait  mieux  remplacer 
la  regrettable  et  regrettée  Mme  Bosio ,  et  nul  doute  que  Mme  Penco 
n'obtienne  sur  la  scène  anglaise  le  succès  qui  l'a  accueillie  sur  la  scène 
parisienne . 

t*„  La  partition  pour  piano  et  chant  du  Pardon  de  Ploérmel  ne  tardera 
pas  à  paraître.  Un  journal  étranger  disait  dernièrement  que  plus  de 
1,500  exemplaires  étaient  retenus  d'avance.  Le  fait  est  vrai  et  mérite 
d'être  constaté,  car  il  est  exceptionnel,  et  ce  chiffre  est  déjà  dépassé. 

»%  A  peine  les  morceaux  détachés  du  Pardon  de  Ploérmel  avaient-ils 
paru  que  nos  plus  habiles  compositeurs  instrumentistes  ont  spontané- 
ment montré  le  cas  qu'ils  faisaient  de  leur  valeur  musicale  en  les  pre- 
nant pour  thèmes  d'arrangements  de  tout  genre.  Ascher,  Cramer,  Croi- 
sez, Goria,  Ketterer,  Kruger,  Lecarpentier,  Prudent,  Rosellen,  Wolff,  — 
Arban,  Bousquet,  Burgmuller,  Desgranges,  Marx,  Musard,  Strauss,  Ta- 
lexy(  —  Hermann,  Guichard,  —  Séligmann,  Lee,  —  Brisson,  —  Tu- 
lou,  etc.,  etc.,  se  sont  mis  à  l'œuvre  et  vont  populariser  sous  toutes  les 
formes  les  délicieuses  mélodies  de  cet  opéra. 

„%  M.  E.  Ketterer,  l'éminent  pianiste,  vient  d'êire  engagé  par  M.  Be- 
nazet  pour  la  saison  musicale  de  Baden-Baden. 

„*,,  S.  A.-R.  le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha  est  en  ce  moment  à  Lon- 
dres. On  assure  que  le  royal  maestro  ne  tardera  pas  à  donner  à  l'Opéra 
son  nouvel  ouvrage ,  Diane  de  Solange,  dont  chacun  vante  le  mérite  mu- 
sical et  dont  le  libretto  répond  à  toutes  les  conditions  de  la  scène  fran- 
çaise. 

***  Les  frère  et  sœur  Angelo  et  Térésa  Ferni,  les  jeunes  et  éminents 
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violonistes  italiennes,  qui  devaient  partir  pour  l'Angleterre  cette  semaine, 
ont  dû  ajourner  leur  voyage  par  suite  des  propositions  brillantes  qui  leur 
ont  été  faites  par  M.  Ber,  directeur  du  Pré  Catelan.  Les  deux  célèbres 
virtuoses  se  feront  entendre  dans  deux  concerts  sur  le  théâtre  des  Fleurs 
du  Pré  Catelan,  le  jeudi  12  et  le  dimanche  15  mai. 

**„  Les  Souvenirs  de  la  Société  des  concerts,  six  duos  pour  piano  et  violon 
sur  des  thèmes  de  Beethoven,  Mozart,  Haydn,  Haendel,  Weber  etMen- 
delssohn,  par  Charles  Dancla,  viennent  de  paraître. 

/*  Nous  avons  annoncé  dernièrement  la  publication  de  la  Pêche  aux 
fiancés,  mazurka  chantée  de  M.  Bergson  ;  nous  ne  pouvons  en  faire  mieux 
l'éloge  qu'en  reproduisant  ici  l'appréciation  qu'en  donnait  la  semaine  der- 
nière un  de  nos  meilleurs  critiques,  E.  Reyer,  dans  le  Courrier  de  Paris  i 
—  «  A  la  Saint-Jean,  les  jeunes  filles  se  rassemblent  sur  le  bord  de  la 
Vistule  et  y  jettent  des  couronnes.  La  première  que  le  courant  emporte 
annonce  à  la  jeune  fille  que  son  mariage  sera  célébré  dans  l'année.  » 
Ces  quelques  lignes  servent  d'épigraphe  à  une  poétique  légende  racontée 
en  trois  couplets  par  M.  Paul  Juillerat,  et  qui  a  inspiré  à  M.  Michel  Berg- 
son une  fraîche  et  gracieuse  mélodie  qu'il  a  intitulée  Mazur~ke,  à  cause 
du  rhythme  sur  lequel  elle  est  écrite.  J'ai  entendu  cette  jolie  composition 
par  le  plus  grand  des  hasards,  dans  une  soirée  où  l'on  ne  devait  pas  faire 
de  musique  et  où  l'on  en  a  fait  tout  de  même.  Mlle  Wertheimber  était 
là  ;  on  l'a  priée  de  se  mettre  au  piano,  et  avec  tant  d'instances,  qu'il  lui 
aurait  été  difficile  de  refuser.  Mlle  Wertheimber,  comme  Mme  Viardot, 
s'accompagne  volontiers  elle-même.  La  jnazurka  de  M.  Bergson,  in- 
terprétée par  l'éminente  cantatrice,  dont  le  goût  est  parfait  et  la  voix 
des  plus  sympathiques,  m'a  donné  la  meilleure  idée  du  talent  fin  et  ori- 
ginal de  M.  Bergson.  Cette  mazurka  s'appelle  la  Pêche  aux  fiancés.  C'est  un 
joli  titre,  et  j'aime  à  croire  que  les  jeunes  personnes  qui  rêvent  de  ma- 
riage tout  en  s'occupantde  musique  ne  seront  pas  les  seules  à  s'en  sou- 
venir. » 

***  La  place  Dauphine,  dont  M.  Lefeuve  vient  d'écrire  l'histoire,  n'a 
plus  une  seule  maison  dont  nous  ne  connaissions  le  passé.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  pour  les  rues  de  la  Croix-du-Uoule,  Culture-Sainte- 
Catherine,  Cuvier  et  Dauphine,  passées  en  revue  dans  la  même  brochure. 
L'ordre  alphabétique  des  rues  continue  à  être  observé  dans  les  Anciennes 
maisons  de  Paris  sous  Napoléon  III  ;  ce  recueil,  rédigé  par  M.  Lefeuve, 
se  composera  de  69  livraisons,  dont  29  publiées  et  quelques-unes  presque 
épuisées . 

,**  Depuis  l'ouverture  de  la  saison,  qui  a  eu  lieu  pendant  la  semaine 
sainte,  par  de  magnifiques  concerts  spirituels,  le  Pré  Catelan  voit  con- 
stamment la  foule  accourir  à  ses  fêtes  quotidiennes  de  musique  et  de 
fleurs.  Chaque  jour  de  brillants  équipages  sillonnent  la  grande  allée  qui 
entoure  la  pelouse,  les  plus  élégantes  toilettes  circulent  entre  les  massifs 
fleuris  et  autour  du  kiosque  des  concerts,  où  un  orchestre  d'élite  exécute 
un  programme  de  morceaux  favoris.  Le  public  se  plaît  aussi  à  étudier 
avec  une  vive  curiosité  les  phénomènes  de  la  pisciculture,  pratiquée 
dans  les  bassins  et  aquariums  récemment  établis.  Le  dimanche,  une  foule 
innombrable  assiège  les  tourniquets  depuis  deux  heures  jusqu'à  cinq.  Les 
harmonies  de  plusieurs  orchestres  se  répercutent  d'écho  en  écho.  Les 
spectacles  divers,  les  séances  de  magie,  les  jeux  de  toutes  sortes  varient 
les  distractions  de  la  foule.  —  Les  concerts  de  la  garde  de  Paris,  qui  ont 
lieu  le  mardi,  le  jeudi  et  le  dimanche,  attirent  surtout  beaucoup  de 
monde. 

t*t  Dimanche  15  mai,  inauguration  du  Concert  impérial  des  Champs- 
Elysées,  dans  le  charmant  jardin  qui  se  trouve  près  du  palais  de  l'Indus- 
trie. L'orchestre,  de  100  musiciens,  et  composé  d'artistes  d'élite,  sera  dirigé 
par  Musard.  —  Eclairage  splendide,  excellent  café-glacier,  jeux  de  toutes 
espèces  et  tir  au  pistolet,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  prédire  à 
cet  établissement  un  brillant  succès. 

**»  Demain  lundi  9  a  lieu  au  Casino  une  grande  soirée  dansante  au 
profit  des  volontaires  italiens;  l'orchestre  d'Arban  a  choisi  pour  cette 
solennité  les  plus  beaux  morceaux  de  son  répertoire,  et  il  a  placé  en 
tête  le  nouveau  quadrille  qu'il  a  composé  sur  les  motifs  du  Pardon  de 
Ploérmel. 

»**  Arban  vient  de  composer,  pour  le  bal  donné  au  profit  des  volontaires 
italiens,  une  polka  intitulée  Vive  V Italie!  Nous  garantissons  à  cette  polka 
nationale  un  succès  populaire  bien  mérité. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 


**t  Vienne.  —  Les  diverses  sociétés  de  chant  ont  exécuté  les  Lamenta- 
tions de  Jérémie  dans  les  églises  de  la  capitale,  pendant  la  semaine 
sainte.  Le  premier  opéra  nouveau  de  la  saison  italienne  sera 
Luisa  di  Valasco,  de  Pacini.  Au  Carl-Theater,  incessamment  le  Violon 
enchanté,  d'Oflénbach.  Mlle  Tietjens  quitte  le  théâtre  de  la  Cour  pour  se 


rendre  à  Londres  où  l'appelle  un  engagement  de  trois  ans  à  raison  de 
40,000  florins  par  chaque  année. 

t\  Carlsruhe.  —  Dans  la  salle  du  théâtre  de  la  Cour  a  eu  lieu  récem- 
ment un  concert  au  profit  du  fonds  de  pension  pour  veuves  et  orphelins 
des  artistes  de  l'orchestre.  Parmi  les  morceaux  portés  au  programme 
on  a  remarqué  un  chant  de  bataille  écossais,  texte  de  Robert  Burns,  mu- 
sique de  Kroenlein.  Cette  composition,  pleine  de  verve  et  de  vigueur,  a 
été  fort  applaudie. 


-  M.  Ander,  du  théâtre  de  l'Opéra  de  la  cour,  à  Vienne, 
doit  donner  ici  une  série  de  représentations  ;  il  a  débuté  avec  succès 
dans  le  rôle  de  Raoul  (Huguenots)  ;  Mlle  Baur,  qui  quitte  le  théâtre  de  la 
Cour  de  Berlin,  y  a  fait  sa  dernière  apparition  dans  le  rôle  de  Mar- 
guerite. 

*%  Prague.  —  Notre  conservatoire  vient  de  donner  son  premier  con- 
cert. A.  Dreysehock  y  a  joué  le  cinquième  concerto  de  Beethoven  pour 
piano  et  une  marche  de  sa  composition.  Cette  soirée  a  été  l'occasion  d'un 
véritable  triomphe  pour  le  célèbre  pianiste. 

/^  Thorn.  —  Le  Gesang-Verein  a  exécuté  dans  la  grande  salle  du  col- 
lège les  chœurs  d'Athalie,  mis  en  musique  par  Mendelssohn .  Au  texte 
explicatif  on  a  substitué  la  pièce  de  Racine,  traduite  par  Bischoff,  dont 
les  rôles  ont  été  récités. 

t%  Cologne.  —  Mlle  Frassini  (Eschborn),  qui  est  ici  en  représentation, 
a  débuté  avec  un  succès  extraordinaire  dans  le  rôle  d'Aminé  de  la  Som- 
nambule. La  réunion  pour  musique  de  chambre  a  donné  sa  sixième  et 
dernière  soirée. 

***  Francfort-sur-l'Oder.  —  La  reprise  des  Huguenots  au  théâtre  de  la 
ville  a  été  accueillie  avec  enthousiasme. 

4%  Bâle.  —  Dans  le  petit  nombre  d'opéras  nouveaux  qui  ont  été  don- 
nés au  théâtre  de  la  ville  pendant  la  saison  figure  Ondine,  de  Lortzing, 
qui  a  eu  trois  représentations. 

„%  Nouvelle-Orléans.  —  Deux  des  chefs-d'œuvre  de  Meyerbeer,  Robert 
le  Diable  et  l'Étoile  du  Nord,  ont  été  choisis  pour  leur  bénéfice  par 
MM.  Taste  et  Bourgeois,  deux  des  meilleurs  artistes  de  notre  troupe 
lyrique  et  qui  en  avaient  le  mieux  interprété  les  principaux  rôles.  Leur 
choix  a  été  heureux,  car  les  deux  représentations  ont  été  des  plus  bril- 
lantes. M.  Taste  (Bertram),  M.  Lonault  (Robert)  et  Mlle  Lafranque  (Alice) 
ont  été  cou  verts  .d'applaudissements  et  rappelés  par  la  salle  entière.  — 
Pareille  ovation  a  accueilli  dans  l'Étoile  du  Nord  M.  Taste  (Peters),  M.  Lo- 
nault (Georges)  et  Mlle  Cordier  (Catherine).  M.  Lonault  avait,  dans  le  cours 
de  la  saison,  créé  avec  beaucoup  de  talent  le  rôle  de  Belamy  des  Dragons- 
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Publié  par  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu,  au  1er. 

LE 

PARDON 

DE 

PL0ÈHMEL 


Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Michel  CARRÉ  et  Jules  BARBIER, 


MUSIQUE  DE 


ctbut 


MjJes   amms   nmTAcmwiH 


AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO,  PAR  CHARLOT. 


ACTE  I". 
H/Ou  vertmre,  arrangée  pour  le  piano  . 

1 .  Cliceur  nisiageoBs»  :  Le  jour  radieux 

2 .  Récitatif  et  Berceuse  chantés  par 

Mme  Cabel  :  Dors,  petite,  dors  tran- 
quille   

2  bis.  Berceuse  seule 

2  ter.  La  même,  transposée  un  ton  au- 
dessous  

quater.  La  même,  transposée  un  ton  et 
demi  au-dessous 

.  Couplets  chantés  par  M.  Sainte-Foy: 
Dieu  nous  donne 

bis.  Les  mêmes,  transposés  pour  baryton 

.  Duo  chanté  par  Mme  Cabel  et  M.  Sainte- 
Foy  :  Sonne,  sonne 

.  Grand  air  chanté  par  M.  Faure  :  0 

puissante  magie  ! 

bis.  Le  même,  transposé  pour  ténor.  . 

ter.  Le  même,  transposé  pour  basse.   . 

.  Scène  et  conjuration  chantées 
par  MM.  Faure  et  Sainte-Foy  :  Si 
tu  crois  revoir  ton  père  expirant    .    . 

.  Duo  bouffe  chanté  par  MM.  Faure 
et  Sainte-Foy  :  Un  trésor,  un  trésor, 
bois  encor 

.  Verzettfno  de  la  clochette  chanté 
par  Mme  Cabel,  MM.  Faure  et  Sainte- 
Foy  :   Ce  tintement  que  l'on  entend  . 


5     » 
5     » 


7  SO 
7  50 
7  50 


ACTE  II. 
9.  Chœur.  Le  retour  du  cabaret  :  Qu'il 
est  bon,  qu'il  est  bon 

10.  Récitatif  et    romance    chantés 

par  Mme  Cabel  :  Le  vieux  sorcier  .  . 

10  bis.  Les  mêmes,  transposés  deux   tons 

au-dessous 

1 1 .  Grand  air  chanté  par  Mme  Cabel  : 

Ombre  légère 

11  bis.  Le  même,  transposé  un  demi-ton 

au-dessous.   ...   

11  1er.  Le  même,  transposé  un  ton  et  demi 

au-dessous 

12.  Chanson  chantée   par   M.    Sainte- 

Foy  :  Ah  !  que  j'ai  froid 

12  bis.  La  même,  transposée  pour  baryton 

13.  Légende  chantée  par  Mme  Cabel  : 

Sombre  destinée 

14.  Duo  chanté  par  MM.  Faure  et  Sainte- 

Foy  :  Quand  l'heure  sonnera 

Grand  trio  final  chanté  par 
Mme  Cabel,  MM.  Faure  et  Sainte- 
Foy  :  Holà  !  holà  !  ma  belle  .... 
Ctaanson  extraite  du  grand  trio, 


4  » 
7  50 
7  50 
7  50 

5  » 
5     » 


45  A. 


chantée  par  Mme  Cabel  :  De  l'oiseau 


15  a  bis.  La  même,  transposée  un  ton  et 
demi  au-dessous 

15  b.  Chanson  extraite  du  grand  trio, 
chantée  par  Mme  Cabel  :  Gai  passe- 
reau, voici  le  jour 

15  b  bis.  La  même,  transposée  un  ton  et 
demi  au-dessous 


3 
3 

3     » 
3     » 


50 


ACTE  III. 

16.  Chant  du  chasseur,  chanté  par 

M.    Barrielle  :   Le  jour  est   levé,  la 
pluie  a  lavé  .   ; 5 

16  6î's.  Le  même,  transposé  pour  ténor.  .     5 

17.  Chant- du  faucheur,  chanté  par 

M.   Warot  :   Les   blés    sont    bons    à 
faucher,  le  soleil  va  les  sécher.  ...     4 

17  bis.  Le  même,  transposé  pour  baryton    Ix  50 

18.  Vlllanelle  des  deux  pâtres,  chantée 

par  Mlles  Brouillé  et  Bélia  :  Sous  les 
genévriers k     » 

19.  Quatuor  et  Pater  noster  chan- 

tés par  Mlles  Breuillé,  Bélia,   MM. 
Warot  et  Barrielle:  Bonjour,  fauckeur    6    » 

19  bis.  Pater  noster  chanté  par  Mlles 

Breuillé,  Bélia,  MM.  Warot  et  Bar 
rielle  :  Mon  Dieu,  notre  père.   .   .   . 

20.  Romance  chantée   par  M.  Faure: 

Ah!  mon  remords  te  venge 4 

20  bis.  La  même,  transposée  pour  ténor  .    4 
20  ter.  La  même,  transposée  pour  basse  .    4 

21 .  Grand  duo  chanté  par  Mme  Cabel 

et  M.  Faure  :  Un  songe,  6  Dieu!  quelle 
lueur! 9 

22.  Chœur   du   pardon  :   Sainte  Marie! 

Sainte  Marie  ! 5 


4 


ARRANGEMENTS   POUR    LE   PIANO 


CRAMER.  —  Fantaisie  -  valse  sur  l'air  de  V Ombre.  6     » 

CROISEZ.  —  Souvenirs,  duo  facile  à  quatre  mains.  7  50 

KETTERER.  —  Fantaisie  brillante 9     » 

KRUGER.  —  Transcription  brillante  de  la  Berceuse  7  50 

LECARPENTIER.  —  Deux  bagatelles,  chaque 5     » 

ROSELLEN.  —  Fantaisie  brillante 9     « 

TALEXY.  —  Polka-mazurka  de  salon 7  50 


ARBAIÏ.  —  Quadrilles  à  quatre  mains,  chaque. . .  h  50 

BOUSQUET.  —  Polka h    » 

DESGRANGES.  —  Schottich 4    » 

ETTLING.  —  Suite  de  Valses 5     » 

MARX.  —  2«  Quadrille. h  50 

BUSARD-  —  Redowa..., 4     » 
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THÉÂTRE  IMPERIAL  DE  L'OPÉRA-COMIOUE. 

EE  DIABLE  Ali  ÏMOVJE1JV, 

Opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Cormon  el  Michel  Cabré, 
musique  de  M.  Gevaert. 

(Première  représentation  le  13  mai  1859.) 

Tout  le  monde  connaît  la  Jeune  Femme  colère,  cette  comédie 
d'Etienne,  que  le  talent  de  Mlle  Mars  a.  soutenue  si  longtemps  au 
répertoire  du  Théâtre-Français.  Mis  en  musique  par  Boïeldieu ,  en 
1812,  ce  petit  ouvrage  ne  fut  pas  moins  heureux  à  l'Opéra-Comique. 
L'idée  première  Bn  était  empruntée  à  la  Méchante  Femme  mise  à  la 
raison,  de  Shakspeare,  qui  plus  tard  fournit  à  M.  Scribe  le  sujet 
de  sa  Lune  de  miel.  Dans  ces  différentes  pièces  on  voit  une  jeune 
femme  d'un  caractère  acariâtre,  que  son  mari  corrige  en  se  faisant 
plus  méchant  qu'elle . 

Le  Diable  au  moulin  n'est  autre  chose  que  la  contre-partie  de 
celte  donnée.  Au  lieu  d'une  femme,  c'est  un  homme,  c'est  le  meunier 
Antoine  qui  fait  les  cent  coups  au  logis  et  même  ailleurs.  Non-seule- 
ment il  met  en  fuite  toutes  les  jolies  filles  à  marier,  mais  chaque  jour 
il  s'attire  de  la  part  des  autorités  du  village  quelque  nouveau  procès- 
verbal  qui  ne  sert  qu'à  l'exaspérer.  Cependant  l'ami  Antoine,  avec 
ses  gracieux  avantages,  n'en  a  pas  moins  fait  la  conquête  d'une  petite 
voisine,  Mlle  Marthe,  la  fille  de  M.  Boniface,  et  quoique  fortement 
prévenu  contre  elle,  il  subit  peu  à  peu  son  ascendant.  Or  Mlle  Marthe 
est  une  maîtresse  fille  qui,  avant  d'épouser  Antoine,  a  formé  le  pro- 
jet de  le  dresser  au  rôle  de  mari  souple  et  obéissant.  Dans  ce  bu  t,  la 
rusée,  qui  a  lu  sans  doute  Shakspeare  et  M.  Etienne,  feint  de  parta- 
ger les  travers  du  meunier  en  les  exagérant  par  son  propre  exemple. 
Le  diable  est  au  moulin  ;  les  meubles  volent  en  éclats,  la  vaisselle 
jonche  le  carreau,  les  soufflets  pleuvent  sur  les  joues  des  serviteurs. 
Ce  que  voyant,  Antoine  fait  un  retour  sur  lui-même  et  propose  à 
Marthe  d'essayer  une  réforme  mutuelle  en  unissant  leurs  qualités  et 


leurs  défauts.  Marthe  n'a  garde  de  refuser,  et  le  loup,  devenu  mouton, 
inaugure  son  mariage  par  une  complète  mélamcrphose. 

Si  ce  petit  opéra-comique  a  été  fabriqué  en  vue  de  donner  un 
pendant  aux  Noces  de  Jeannette,  avec  lesquelles  il  affecte  certains 
airs  de  famille,  nous  supposons  qu'à  l'heure  qu'il  est  les  auteurs  ont 
dû  rabattre  un  peu  de  leurs  prétentions.  Il  y  a  loin,  en  effet,  de  la 
banalité  de  cette  paysannerie  moraliste  à  l'entrain  et  à  la  fraîcheur 
des  Noces  de  Jeannette. 

Nous  sommes  malheureusement  forcé  de  convenir  que  la  même 
distance  nous  a  paru  exister  entre  la  musique  de  M.  Massé  et  celle 
de  M. -Gevaert.  Déjà  Quentin  Durward  avait  marqué  un  pas  rétro- 
grade dans  la  carrière  de  l'auteur  du  Billet  de  Marguerite.  Peut-être 
a-t-il  été  mal  servi  par  le  libretto  ;  peut-être  l'a-t-il  traité  un  peu  à  la 
légère;  mais  nous  aurions  peine  à  citer  dans  cette  partition  nouvelle 
un  morceau  saillant,  une  inspiration  hors  ligne.  Tout  y  est  suffisam- 
ment agréable,  le  style  est  élégant,  la  couleur  conforme  au  sujet;  l'or- 
chestre babille  même  gentiment  ;  les  couplets,  les  duos,  les  ensembles 
sont  d'une  contexture  irréprochable;  il  n'y  manque  absolument  qu'une 
petite  chose  :  le  cachet  du  compositeur. 

Les  morceaux  y  sont  pourtant  assez  nombreux  ;  sans  nous  arrêter 
à  l'ouverture,  qui  est  peu  développée  et  se  contente  de  réunir  les  deux 
ou  trois  principaux  motifs  de  la  pièce,  nous  mentionnerons  un.trio 
chanté  par  Mlle  Lemercier,  Ponchard  et  Mocker,  les  couplets  J'invite 
d  la  noc'  tous  les  alentours,  qui  reviennent  en  chœur  au  baisser,  du 
rideau  ;  des  couplets  dits  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  finesse*  par 
Mlle  Lefebvre  ;  un  duo  parfaitement  détaillé  pour  lequel  nous  serions 
tenté  de  nous  contredire  en  le  signalant  d'une  manière  plus  spéciale  ; 
la  chanson  de  Prilleux,  Et  vli  et  vlan,  dont  le  refrain  est  très-habile- 
ment ramené  dans  le  morceau  d'ensemble  suivant;  puis  encore  des 
couplets  de  romance  chantés  par  Mlle  Lefebvre,  et  un  dernier  morceau 
de  situation  qui  dénote  chez  M.  Geva  ert  une  connaissance  incontestable 
des  ressources  de  la  scène. 

En  dépit  de  nos  réserves,  le  Diable  au  moulin  pourra  se  mainte- 
nir sur  l'affiche  ;  mais  il  devra  avant  tout  cet  heureux  résultat  au 
talent  vraiment  remarquable  de  ses  interprètes.  Nous  avons  rarement 
vu  à  TOpéra-Comique  une  pièce  aussi  bien  jouée,  depuis  les  pre- 
miers rôles,  qui  sont  tenus  par  Mocker  et  par  Mlle  Lefebvre,  jus- 
qu'aux personnages  secondaires,  qui  sont  représentés  par  Ponchard, 
par  Prilleux  et  par  Mlle  Lemercier.  Palianti  lui-même  a  trouvé 
moyen  de    se    faire  applaudir   dans   un   bout    de   rôle    de   garde 
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THEATRE-LYRIQUE. 

l/EXIiÈVEME.VT  Al'  SERAIL, 

Opéra  en  deux  actes,  paroles  françaises  de  M.  Prosper  Pascal, 
musique  de  Mozart. 

(Première  représentation.) 

Cet  ouvrage  a  précédé  de  quatre  ans,  si  je  ne  me  trompe,  les 
Noces  de  Figaro,  et  obtint  un  très-grand  succès.  Cependant  Da 
Ponte,  le  librettiste  italien,  à  qui  nous  devons  le  Nozse  et  Don 
Giovanni,  raconte  dans  ses  curieux  mémoires  que  lorsqu'il  alla  propo- 
ser à  l'empereur  Joseph  de  faire  travailler  Mozart,  Sa  Majesté  lui  ré- 
pondit d'abord  :  «  Mozart  a  beaucoup  de  talent  pour  la  musique  instru- 
mentale ;  mais  pour  la  vocale,  c'est  différent.  Il  n'a  encore  écrit  qu'un 
opéra,  et  ce  n'était  pas  grand 'chose  :  noneragran  cosa.»  Cet  opéra  qui 
n'était  pas  grand'ehose,  c'était  justement  l' Enlèvement  au  sérail. 
Joseph  II  ne  connaissait  pas  Jdomeneo,  que  Mozart  avait  écrit  précé- 
demment à  Munich. 

Du  reste,  si  VEnlèvement  n'avait  pas  réussi  auprès  de  Joseph  II, 
le  public  l'avait  beaucoup  mieux  accueilli.  De  tous  les  ouvrages  de 
Mozart,  c'est  même  celui  qui  a  le  plus  longtemps  conservé  la  vogue 
et  fait  de  l'argent  sur  les  théâtres  d'Allemagne.  On  le  comprend 
sans  peine  :  tout  ce  que  Mozart  a  écrit ,  en  exceptant  tout 
au  plus  les  œuvres  de  sa  merveilleuse  enfance,  est  du  premier  ordre 
et  justifie  les  paroies  d'Haydn  :  Mozart  est  le  premier  musicien  du 
monde.  Si  l'on  trouve  ça  et  là  dans  ses  partitions  quelques  parties 
faibles  relativement,  il  n'y  est  du  moins  inférieur  qu'à  lui-même.  I* 
y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ces  obstacles,  parfois  insurmontables, 
que  rencontrent  les  musiciens  à  leurs  débuts.  Je  ferai  toutefois  ob- 
server ici  que  VEnlèvement  a  été  composé  sur  des  paroles  alleman- 
des, et  qu'à  cette  époque  le  théâtre  italien  seul  était  à  la  mode  en 
Autriche,  en  Bavière,  en  Saxe,  dans  toutes  les  cours  qui  donnaient 
le  ton. 

VEnlèvement  est  peu  connu  en  France  et  produira  l'effet  d'un 
ouvrage  nouveau.  Il  a  été  pourtant  représenté  à  Paris,  vers  1829  ou 
1830,  par  la  troupe  allemande  dont  faisaient  partie  Haitzinger  et 
Mme  Schrœder-Devrient  ;  mais,  comme  ces  deux  grands  artistes  n'y 
chantaient  pas,  on  y  fit  peu  d'attention.  Il  n'en  sera  pas  de  même 
cette  fois  ;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  applaudissements  et  les 
acclamations  du  public  le  jour  de  la  première  représentation. 

Avant  tout ,  quelques  mots  de  la  pièce ,  le  récit  ne  sera  pas  long. 

La  scène  est...  où  vous  voudrez  ;  l'auteur,  ce  me  semble,  a  né- 
gligé de  le  dire.  Et  qu'importe?  le  public  ne  s'en  soucie  guère,  et  le 
silence  du  livret  laisse  aux  géographes  la  faculté  d'arranger  la  chose 
selon  leur  goût.  Il  faut  seulement  que  tout  ce  qui  va  suivre  se  passe 
dans  un  pays  turc,  où  il  y  ait  un  pacha.  Le  pacha  Sélim  ne  paraît  pas 
dans  la  pièce  ;  mais  c'est  chez  lui  que  tout  se  passe,  et  c'est  sa  géné- 
rosité imprévue  qui  sauve  tout,  au  dénoûment,  lorsque  tout  est  perdu. 

Ce  pacha  Sélim  est  propriétaire  d'un  harem  que  je  suppose  fort 
bien  meublé,  et  qui  s'est  depuis  peu  augmenté  d'une  acquisition  nou- 
velle :  c'est  une  belle  Espagnole  appelée  Constance,  enlevée  par  des 
corsaires  et  vendue  à  Sélim  avec  sa  camériste  Blondine  et  son  valet 
de  chambre  Pédrille.  Le  pacha  a  tout  acheté  en  bloc,  ce  qui  n'a  plu 
qu'à  moitié  à  son  majordome  ou  intendant  Osmin.  C'est  qu'Osmin  a 
trouvé  du  premier  coup  mille  charmes  à  Blondine,  et  plus  Blondine 
lui  a  paru  jolie,  plus  il  a  trouvé  Pédrille  affreux.  Je  comprends  cela. 

Ce  que  je  comprends  moins,  c'est  que  Pédrille  puisse  aller  et  venir 
dans  le  harem  comme  bon  lui  semble,  causer  et  chanter  tant  qu'il  lui 
plaît  avec  Blondine  et  même  avec  Constance,  à  la  barbe  d'Osmin,  sans 
que  celui-ci  essaie  de  s'y  opposer.  11  n'aurait  pourtant  qu'un  mot  à 
dire.  Si  les  lois  musulmanes  sont  sévères  sur  certains  points  délicats, 
les  usages  sont  atroces.  Osmin  les  connaît  et  les  fera  valoir  en  temps 
et  lieu  ;  mais  s'il  commençait  par  là,  la  pièce  finirait  dès  le  premier 
acte,  et  que  deviendrait  Mozart  avec  tous  les  duos,  trios  et  quatuors 


dont  il  a  la  tête  remplie  ?  Les  morceaux  d'ensemble  seraient  difficiles 
dans  les  pièces  turques,  si  l'on  tenait  à  la  vraisemblance. 

Constance  avait  un  amant  appelé  Belmonte,  qui  s'est  mis  en  quête 
de  sa  maîtresse  et  qui  a  dépisté  les  ravisseurs.  La  toile  se  lève  et  le 
voilà  dans  un  jardin  disposé  à  la  française,  auprès  d'un  chalet  d'archi- 
tecture helvétique  ou  badoise.  C'est  le  palais  du  pacha  Sélim.  —  Pas- 
sons !  —  Il  en  a  trouvé  la  porte  ouverte,  et  il  est  entré  sans  plus  de 
façon.  — Passons  encore.  Quand  il  a  chanté  sa  romance,  il  essaie  de 
faire  jaser  Osmin.  Osmin  est  impénétrable  et  intraitable  ;  il  ne  parle 
que  de  bâtonner  Pédrille  ;  mais  il  oublie  de  le  surveiller,  croyant 
avoir  apparemment  victoire  complète  quand  il  a  mis  Belmonte  à  la 
porte.  Pédrille  ne  tarde  pas  à  faire  rentrer  Belmonte.  Pour  plus  de 
commodité,  il  l'a  fait  nommer  architecte  du  pacha.  — Vous  voyez  qu'il 
est  en  tout  le  rival  d'Osmin.  —  Il  s'agit  de  délivrer  Constance  et  Blon- 
dine.—-Je  me  chargé  de  tout,  dit  Pédrille  à  ces  dames.  La  nuit  appro- 
che; cachez-vous  là;  quand  Osmin  sera  profondément  endormi,  je 
vous  donnerai  le  signal  du  départ  en  vous  chantant  une  chanson.  Vous 
viendrez  à  ma  voix,  et  nous  passerons  par-dessus  le  mur. 

Il  suffit  pour  cela  d'une  double  échelle.  Il  n'y  a  aucune  espèce  de 
factionnaires,  de  gardes,  de  surveillants  autour  du  palais  de  ce  pacha. 
La  seule  difficulté,  c'est  d'endormir  Osmin.  Pédrille,  à  cet  effet,  se 
précautionne  d'une  bouteille  de  vin  de  Chypre  où  il  a  mêlé  un  peu 
d'opium.  Mais  Osmin,  qui  ne  manque  pas  de  bon  sens,  se  dit  tout  bas: 
—  Pourquoi  Pédrille  me  fait-il  toutes  ces  caresses?  parce  qu'il  veut 
m'attraper.  —  Pourquoi  m'offre-t-il  du  vin  de  Chypre  ?  parce  qu'il 
veut  m'enivrer.  Il  doit  avoir  mis  un  narcotique  dans  la  bouteille. 
Soyons  aussi  fin  que  lui. 

Il  y  a  là  une  fort  jolie  scène,  et  un  plus  joli  duo.  Les  deux  ennemis 
intimes  trinquent  ensemble  et  boivent  à  qui  mieux  mieux.  Seulement, 
avant  d'approcher  le  vidercome  de  leurs  lèvres,  ils  ont  soin  d'en  jeter 
lé  contenu  par-dessus  leur  épaule.  Tous  deux  célèbrent  ainsi  le  jus 
divin  en  faisant  preuve  d'une  extrême  sobriété.  Quand  il  a  suffisam- 
ment chanté,  Osmin  chancelle,  se  couche,  ferme  les  yeux,  et  ronfle 
bientôt  comme  une  ophycléide.  Pédrille  va  chercher  une  échelle  et 
Belmonte.  Osmin  se  relève  et  va  chercher  la  garde ,  si  bien  que  les 
quatre  amants  sont  pris  au  trébuchet.  — Ah  !  je  vous  tiens  enfin  !  Par 
Mahomet!  savez-vous  ce  qui  vous  attend,  mes  drôles?  Vous,  sei- 
gneur Belmonte  ,  vous  serez  pendu.  Toi ,  coquin  ,  tu  seras  empalé. 
Quant  à  vous  ,  mesdames ,  on  vous  coudra  proprement  chacune  dans 
un  sac  ,  et  l'on  vous  jettera  dans  la  mer...  ou  dans  la  rivière,  je  ne 
sais  lequel.  —  A  la  bonne  heure  !  disent  Constance  et  Belmonte,  qui 
ont  du  cœur.  Mais  Pédrille,  qui  n'est  pas  fier,  ne  prend  pas  aussi  fa- 
cilement son  parti.  —  Je  veux  parler  au  pacha.  —  Soit,  dit  Osmin  ; 
conduisez-le  au  pacha,  qui  aura  ainsi  le  divertissement  de  le  faire 
empaler  en  sa  présence. 

Belmonte  et  Constance  restent  seuls,  et  profitent  de  ce  moment  de 
répit  pour  chanter  un  duo  en  si  bémol.  —  Mourons  ensemble  !  C'est 
le  sort  le  plus  doux,  le  plus  digne  d'envie,  etc.,  etc.  Vous  connaissez 
ce  vieux  thème-là. 

El  cependant  Pédrille  fait  merveilles. 

—  Qu'on  l'empale  tout  de  suite,  dit  le  terrible  pacha. 
Pédrille  se  met  à  pleurer  : 

—  Oh  !  oh!  oh  !  aïe  de  moi  !  Pourquoi  faut-il  que  j'aie  quitté 
Burgos  ? 

—  Comment,  dit  Sélim,  tu  es  de  Burgos? 

—  Hélas  !  oui,  seigneur. 

—  Moi  aussi,  je  suis  de  Burgos  !  Nous  sommes  compatriotes,  cela 
me  fait  plaisir  de  voir  un  compatriote.  Je  suis  si  content  que  je  te 
fais  grâce  dupai.  Il  me  suffira  que  tu  sois  pendu. 

Mais  cette  consolation  ne  suffit  pas  à  Pédrille.  Il  se  remet  à  gémir, 
et,  cette  fois,  il  plaint  le  sort  de  son  maître  Belmonte  autant  que  le 
sien. 

—  Comment,  Belmonte  !  dit  le  pacha,  Belmonte  de  Burgos?  Celui 
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qui  m'a  sauvé  la  vie  ?  Je  devais  être  pendu  ;  c'est  lui  qui  m'a  pro- 
curé les  moyens  de  fuir,  et  j'ai  juré  de  ne  jamais  oublier  ce  service. 
Belmonte  de  Burgos  !  Mais,  sans  lui,  je  ne  serais  jamais  devenu  mu- 
sulman ni  pacha  !  Cela  change  toutes  mes  résolutions.  Je  lui  fais  grâce, 
et  à  Constance,  et  à  Blondine  aussi, "et  à  toi  aussi.  Va-t'en,  cours, 
voici  l'ordre  de  vous  mettre  en  liberté  signé  de  ma  main. 

Ce  dénoûment  produit  d'autant  plus  d'effet  que  rien,  dans  le  cours 
de  la  pièce,  n'a  pu  le  faire  pressentir.  Tout  finit  par  un  quatuor»  con 
cori,  à  la  louange  du  généreux  pacha. 

On  a  le  droit  de  penser  que  cette  œuvre  dramatique  serait  diffici- 
lement arrivée  jusqu'à  nous  si  la  musique  de  Mozart  ne  lui  avait  servi 
de  passe-port.  Il  ne  faut  pas  mettre,  assurément,  la  partition  de  V En- 
lèvement sur  le  même  rang  que  les  Noces  de  Figaro,  Don  Juan  et  la 
Flûle  enchantée.  Vous  ne  trouverez  là  aucune  de  ces  divines  mélodies 
que  tous  les  musiciens  savent  par  cœur  et  que  les  gens  les  plus 
étrangers  à  la  musique  n'entendent  jamais  sans  émotion.  Rien  de 
semblable  aux  divines  mélodies  de  la  comtesse  et  du  page,  au  duo  là 
ci  darem  la  mano,  aux  airs  de  D.  Ottavio,  de  donna  Anna,  ni  de  Zer- 
line.  Mozart  était  trop  jeune  encore  et  n'était  pas  assez  sur  de  lui  pour 
oser  être  simple.  Vous  n'y  trouverez  pas  non  plus  les  grands  effets 
d'ensemble  qu'il  a  inventés  plus  tard.  Mais  sa  facture  est  aussi  savante, 
sa  main  aussi  ferme,  son  trait  aussi  net,  son  harmonie  aussi  pure, 
son  instrumentation  aussi  habile.  Le  grand  artiste  s'y  révèle,  pour, 
ainsi  dire,  à  chaque  mesure.  Le  génie  s'y  fait  jour  à  tout  moment,  et 
il  y  a  là  plusieurs  morceaux  qui  égalent  tout  ce  que  Mozart  a  fait 
depuis. 

Les  deux  airs  bouffes  d'Osmin  sont  de  ce  nombre,  surtout  le  se- 
cond, que  chante  le  vieux  serviteur  lorsqu'il  a  fait  toutes  ses  dispo- 
sitions pour  prendre  les  fugitifs  en  flagrant  délit.  On  ne  saurait  avoir 
plus  de  feu,  plus  de  verve,  ni  rendre  d'une  façon  plus  comique  la  joie 
cruelle  de  ce  barbare  qui  va  faire  périr  d'un  seul  coup  tous  ceux  à  qui 
il  en  veut. 

Leur  compte  est  bien  facile  à  régler  : 
Le  pacha  les  fera  tous  étrangler. 

Le  chœur  des  esclaves  du  sérail  a  un  caractère,  une  couleur,  une 
originalité  merveilleuse. 

Le  duo  d'Osmin  et  de  Belmonte,  au  premier  acte,  avec  son  dialogue 
si  spirituellement  détaillé,  ses  modulations  savantes,  ses  caprices  im- 
prévus, sa  strette  fuguée,  est  encore  un  de  ces  morceaux  de  maître 
où  Mozart  n'avait  pas  eu  de  modèle,  et  il  n'a  pas  eu  d'imitateur. 

Le  duo  d'Osmin  et  de  Pédrille,  qu'on  pourrait  intituler  le  duo  de  la 
bouteille,  est  bien  supérieur  encore,  et  je  ne  connais  rien  qui,  dans  ce 
genre,  puisse  lui  être  comparé.  On  n'a  jamais  eu  plus  de  vivacité, 
plus  de  finesse  ni  une  gaieté  plus  franche.  Le  public  a  redemandé  avec 
transport  ce  charmant  morceau,  et,  chose  peu  ordinaire,  les  applau- 
dissements ont  été  plus  chaleureux,  plus  bruyants,  plus  unanimes  la 
seconde  fois  que  la  première. 

On  a  fait  répéter  également  une  marche  instrumentale  qui  sert 
d'entr'acte.  Il  n'y  a  que  deux  actes  au  lieu  de  trois  dans  la  pièce  fran- 
çaise, qui  a  été  quelque  peu  réduite.  Cette  marche  n'est  pas  dans  la 
partition  ;  seulement  on  en  trouve  le  thème  à  peu  près  textuellement 
dans  le  chœur  des  esclaves  du  sérail  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 
C'est,  dit-on,  une  main  moderne  qui  a  fait  cet  arrangement,  et,  si  je 
ne  craignais  d'être  indiscret,  j'ajouterais  que  l'auteur  de  Faust  passe 
pour  connaître  de  très-près  cette  main-là.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  en 
trouverait  difficilement  une  plus  habile  et  plus  savante,  et  l'on  n'aurait 
jamais  imaginé  qu'il  fût  possible  de  reproduire  aussi  exactement  le 
style  de  Mozart,  ses  procédés  harmoniques  et  son  instrumentation. 

L'ouverture  est  coupée  sur  un  patron  fort  en  usage  au  xvme  siècle, 
surtout  en  Italie.  «  Les  Italiens,  dit  J.-J.  Rousseau  (Dictionnaire  de 
musique),  débutent  par  un  morceau  saillant  et  vif,  à  deux  ou  quatre 
temps  ;  puis  ils  donnent  un  andante  à  demi-jeu,  dans  lequel  ils  tâchent 


de  déployer  toutes  les  grâces  du  beau  chant,  et  ils  finissent  par  un 
brillant  allegro...  La  raison  qu'ils  donnent  de  cette  distribution  est 
que,  dans  un  spectacle  nombreux  où  les  spectateurs  font  beaucoup  de 
bruit,  il  faut  d'abord  les  porter  au  silence  et  fixer  leur  attention  par 
un  début  éclatant  qui  les  frappe...  Ils  ajoutent  qu'après  avoir  rendu  le 
spectateur  attentif,  il  convient  de  l'intéresser  avec  moins  de  bruit  par 
un  chant  agréable  et  flatteur  qui  le  dispose  à  l'attendrissement  qu'on 
tâchera  bientôt  de  lui  inspirer,  et  de  terminer  enfin  l'ouverture  par  un 
morceau  d'un  autre  caractère,  qui,  tranchant  avec  le  commencement 
du  drame,  marque,  en  finissant  avec  bruit,  le  silence  que  l'acteur,  ar- 
rivé sur  la  scène,  exige  du  spectateur.  » 

Mozart  s'est  conformé  à  cette  règle.  Son  premier  mouvement  est  un 
allegro  à  quatre  temps,  d'une  grande  rapidité,  d'un  éclat,  d'un  feu, 
d'une  verve  incomparables.  Après  l'avoir  développé  avec  une  habileté 
souveraine,  il  l'interrompt  tout  à  coup,  s'arrête  un  moment  sur  la 
dominante  du  ton  primitif,  et  introduit  la  romance  que  Belmonte  chan- 
tera tout  à  l'heure,  après  le  lever  du  rideau.  Seulement  Belmonte  la 
dira  dans  le  mode  majeur,  et  l'orchestre  l'exécute  dans  le  mode  mi- 
neur, ce  qui  lui  donne  un  caractère  plus  tendre  et  une  expression  plus 
mélancolique.  Quand  elle  est  finie,  l'allégro  recommence  et  se  déve- 
loppe de  nouveau  avec  quelques  modifications,  et  en  suivant  une  autre 
marche  harmonique  ;  mais  Mozart  ne  lui  donne  pas  de  conclusion. 
Comme  il  le  fera  plus  tard  dans  Don  Juan,  il  s'arrête  sur  un  accord 
suspensif,  et  lie  la  symphonie  au  premier  morceau  du  drame. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  encore  sur  ce  bel  ouvrage  ;  j'ai  seule- 
ment indiqué  les  morceaux  qui  ont  été  le  mieux  appréciés  par  le  pu- 
blic ;  mais  le  temps  me  manque,  et  la  place  aussi  probablement. 
L'exécution  est  honnête  et  consciencieuse.  Mme  Meillet  remplit 
le  rôle  de  Constance  et  Mme  Ugalde  celui  de  Blontline.  Elles  n'ont 
pas  essayé  de  chanter  textuellement  tout  ce  que  Mozart  a  écrit. 
La  chose  n'était  pas  possible.  Mozart  avait  évidemment  à  sa  disposi- 
tion des  voix  exceptionnelles,  et  d'ailleurs  le  diapason  a  changé. 
Mme  Ugalde.  s'acquitte  de  sa  tâche  avec  esprit  et  avec  grâce.  Mme  Meillet, 
qui  a  la  voix  très-sonore,  se  préoccupe  peut-être  un  peu  trop  de  le 
prouver.  Son  talent,  que  personne  ne  songe  à  contester,  deviendrait 
encore  plus  sympathique  si  elle  l'embellissait  par  des  nuances  plus  va- 
riées et  des  inflexions  plus  douces.  Le  duo  qu'elle  chante,  vers  la  fin 
de  la  pièce,  avec  M.  Michot,  y  gagnerait  au  moins  cinquante  pour 
cent. 

Il  n'y  a  que  des  compliments  à  faire  à  M.  Michot  et  à  M.  Fromant, 
qui  jouent  Belmonte  et  Pédrille.  M.  Battaille  débute  au  théâtre  Ly- 
rique dans  le  rôle  très-important  d'Osmin.  11  le  joue  bien  et  le  chante 
avec  talent.  On  a  le  droit  de  regretter  seulement  que  sa  voix  n'ait  pas 
plus  de  force  et  plus  de  timbre.  Il  y  a  nombre  de  passages  très-graves 
qu'il  fait  entendre  à  peine,  et  qui  ne  produisent  pas  leur  effet.  C'est 
dommage.  Mais,  depuis  que  M.  Levasseur  ne  chante  plus,  nous  ne 
voyons  aucun  artiste  sur  nos  théâtres  dont  la  voix  remplisse  toutes 
les  conditions  qu'exige  ce  terrible  rôle  d'Osmin. 


AMOIT-MASSAIV, 

Opéra  bouffon  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Nuitter  et  Beaumont, 
musique  de  C.  M.  de  Weber. 

(Première  représentation.) 

C'est  le  premier  essai  dramatique  de  l'auteur  du  Freischiltz.  Il  re- 
cevait encore,  lorsqu'il  l'écrivit,  les  leçons  de  son  maître,  l'abbé  Vog- 
ler,  et  avait  Meyerbeer  pour  condisciple.  Il  sera  toujours  intéressant 
d'observer  les  premiers  pas  d'un  homme  de  génie  dans  la  carrière  où 
il  s'est  illustré  :  on  doit  donc  remercier  M.  le  directeur  du  théâtre 
Lyrique  d'avoir  rendu  ce  service  aux  amateurs  de  l'art  musical. 

Abou-Hassan  fut  probablement  composé  vers  1810.  Je  ne  sais  s'il 
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obtint  beaucoup  de  succès  à  cette  époque.  C'est  l'œuvre  inégale  d'un 
talent  qui  n'est  pas  encore  bien  sûr  de  lui-même,  qui  tâtonne  et  cherche 
sa  voie.  Mais  on  y  trouve  déjà  le  germe  de  la  plupart  des  qualités  qui 
plus  tard  ont  fait  sa  gloire.  L'originalité  du  tour  mélodique,  l'élégance 
du  style,  la  hardiesse  et  l'imprévu  des  modulations,  l'harmonie  dis- 
tinguée et  parfois  un  peu  fantasque,  l'instrumentation  légère  et  vivement 
colorée,  l'instinct  des  effets  nouveaux. 

Plusieurs  morceaux  ont  charmé  l'auditoire  et  fait  éclater  d'una- 
nimes applaudissements.  Le  chœur  des  créanciers  d'Hassan,  qui  veu- 
lent absolument  qu'il  les  paie,  est  fortement  rhythmé,  plein  de  vi- 
vacité et  de  feu.  Il  y  a  des  phrases  charmantes  dan;  le  duo  qu'il 
chante  avec  sa  maîtresse.  Son  air  est  une  composition  tout  à  fait  re- 
marquable ;  seulement,  en  y  regardant  bien,  on  s'aperçoit  qu'il  y  a  de 
notables  différences  entre  le  style  de  ce  morceau  et  celui  du  reste  de 
l'ouvrage.  Il  est  plus  vocal,  plus  italien.  Weber  hésitait-il  encore 
entre  les  deux  routes,  ou  bien  n'est-il  pas  l'unique  auteur  de  ce  petit 
ouvrage  ?  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  résoudre  la  question  ; 
mais  il  est  impossible  qu'elle  ne  se  présente  pas  d'elle-même  à  l'esprit, 
lorsque  l'on  compare  avec  attention  les  pièces  diverses  dont  se  com- 
pose la  partition  à' Abou- Hassan. 

Ce  qui  est  de  Weber,  ce  que  personne  ne  lui  contestera,  c'est  le 
boléro  ou  polonaise  en  ut  majeur  que  chante  Fatime,  et  dont  l'allure 
légère,  le  style  et  la  grâce  piquante  se  retrouve  dans  l'air  de  la  com- 
pagne d'Agathe  au  second  acte  du  Freischutz.  Il  est  parfaitement 
évident  que  l'homme  qui  a  fait  l'un  de  ces  morceaux  a  seul  pu  faire 
l'autre . 

L'ouverture  est  pleine  de  verve,  d'originalité  piquante,  de  vivacité, 
de  caprices  harmoniques  ;  très-habilement  instrumentée  d'ailleurs.  On 
y  pressent  le  futur  auteur  de  Preciosa.  L'auditoire  l'a  applaudie  et 
acclamée  avec  transport,  ainsi  que  l'air  d'Hassan,  qui  a  été  fort  bien 
chanté  par  M.  Meillet.  Cet  excellent  artiste  mérite  tous  les  éloges  ima- 
ginables. M.  Wartel  tire  parti  d'un  assez  petit  rôle.  Mlle  Marimon 
a  de  fort  bons  moments  ;  il  est  à  souhaiter  seulement  qu'elle  entre 
un  peu  mieux  dans  le  caractère  de  cette  musique  qui  semble  en 
dehors  de  ses  habitudes. 

Léon  DUROCHER. 


DEUXIÈME  CONCERT  DE  HANS  DE  BULOW. 

A  son  second  concert,  M.  Hans  de  Bulow,  à  peu  près  seul  —  il 
n'avait  auprès  de  lui  que  Mlle  Edenska,  dont  on  a  remarqué  la  belle 
voix  de  contralto,  —  a  constamment  tenu  l'auditoire  sous  le  charme 
de  son  exécution.  11  a  pleinement  justifié  les  éloges  que  sa  première 
soirée  avait  inspirés  à  la  presse  entière,  et  nous  pouvons  dire  qu'il 
emporte  en  Allemagne  toules  les  sympathies  de  notre  monde  musi- 
cal. L'éminer.t  pianiste  a  pu  voir,  aux  applaudissements  enthousiastes 
qui  n'ont  cessé  de  l'accueillir,  que  Paris  aime  et  comprend  la  grande 
musique  ;  que  le  public,  grâce  à  nos  artistes,  grâce  à  de  fréquentes 
et  intelligentes  exécutions,  était  initié  aux  beautés  sévères  de  Bach  et 
de  Beethoven. 

La  marche  de  Tannhauser,  beaucoup  moins  connue  en  France  que 
le  nom  de  Richard  Wagner  son  auteur,  mais  admirablement  transcrite 
par  Liszt,  a  produit  aussi  une  vive  sensation. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  talent  de  M.  de  Bulow, 
ce  n'est  ni  un  mécanisme  plein  d'habileté  et  de  ressources,  ni  un  mé- 
rite particulier,  brillant  seulement,  comme  nous  le  voyons  quelquefois, 
dans  un  seul  genre;  c'est  une  simplicité  sérieuse,  une  ardeur  con- 
centrée, une  haute  intelligence  maîtresse  d'elle-même,  creusant  la 
pensée  des  maîtres,  lui  demandant  tout  ce  qu'elle  recèle,  scrutant  la 
signification  de  chaque  note,  et  arrivant,  par  exemple,  dans  le  prélude 
et  fugue  de  Bach,  dans  le  finale  de  la  sonate  en  la  majeur  de  Beetho- 


ven, à  comprendre  et  à  rendre  admirablement  le  sens  le  plus  caché, 
la  passion  la  mieux  enfouie  sous  la  forme  scolastique,  et  qu'on  s'étonne 
de  trouver  là  où  l'on  n'a  vu  souvent  que  les  grandeurs  d'un  style 
sévère.  Aussi  son  succès  a-t-il  été  grand.  On  a  redemandé  la  Gigue 
de  Mozart  ;  on  eût  voulu  redemander  la  Berceuse  et  l' Étude  de  Cho- 
pin ;  car  M.  de  Bulow  passe  de  l'un  à  l'autre  maître  avec  une  mer- 
veilleuse souplesse  de  style,  avec  un  bonheur  d'expression,  une  vérité 
d'accent,  une  douceur  et  une  élégance  de  toucher  qui  nous  semblent 
aussi  caractériser  son  talent.  Il  aborde  avec  la  même  supériorité  les 
plus  grandes  difficultés  du  piano  moderne.  La  véhémence,  l'impétuo- 
sité et  la  puissance  de  son  exécution  ont  été  chaleureusement  applau- 
dies dans  la  fantaisie  de  Liszt  sur  des  mélodies  nationales  hongroises. 
Mais  là  n'est  pas  le  plus  beau  triomphe  du  jeune  artiste  ;  il  lui  faut  les 
amples  pages  des  grands  maîtres  plutôt  que  les  riches  effets  particu- 
liers à  l'instrument.  Sa  pensée,  pour  se  satisfaire  et  s'épanouir,  a 
besoin  de  descendre  dans  ces  conceptions  hardies,  fortes  et  origi- 
nales. 

M.  de  Bulow,  qui  porte  un  beau  nom,  a  eu,  comme  bien  d'autres, 
plus  d'un  obstacle  à  surmonter  pour  cultiver  les  précieuses  facultés 
musicales  qu'il  avait  reçues  de  la  nature.  La  considération  qu'inspire 
son  talent,  les  profondes  sympathies  qui  l'entourent  sont  aujourd'hui 
la  compensation  des  succès  que,  dit-on,  lui  promettait  la  diplomatie. 

Adolphe  BOTTE. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Joseph  Franck.  —  fflme  Guerrabella. 

La  semaine  dernière,  un  jeune  artiste,  d'un  mérite  sérieux,  Joseph 
Franck  (de  Liège),  faisait  applaudir  son  triple  talent  de  violoniste,  de 
pianiste  et  de  compositeur.  Tous  les  trois  justifient  l'accueil  sympa- 
thique qui  leur  a  été  fait. 

Son  premier  concerto  pour  piano,  notamment  Validante,  mélodique 
et  distingué,  et  surtout  ses  compositions  religieuses,  parmi  lesquel- 
les on  a  fort  goûté  le  duo  Tota  pulchra  es,  non-seulement  attes- 
tent de  bonnes  études,  mais  encore  révèlent  dé  très-heureuses  in- 
spirations. On  leur  voudrait  pourtant  quelquefois  un  peu  plus  de  vigueur, 
d'élan  et  de  passion,  un  peu  plus  d'indépendance  et  de  couleur  distinc- 
tive  Ces  œuvres,  grâce  à  leurs  qualités  de  style,  nous  paraissent  mé- 
riter l'attention  des  amis  de  la  bonne  et  saine  musique. 

—  Sans  être  encore  une  cantatrice  remarquable,  Mme  Guerrabella, 
on  l'a  vu  cet  hiver  aux  Italiens,  possède  de  la  voix,  de  la  jeunesse,  de 
l'intelligence,  et  nous  semble  destinée,  en  soignant  davantage  la 
justesse  de  ses  intonations,  à  recueillir  des  applaudissements.  Elle 
ne  manque  ni  de  sensibilité  ni  de  charme,  et  elle  a  dit  avec  infini- 
ment de  grâce  et  de  mélancolie  la  touchante  romance  de  Marta  : 
Qui  sola.  vergin  rosa. 

On  a  peu  entendu  le  mattauphone  cet  hiver.  Nous  le  regrettions 
l'autre  soir  en  écoutant  les  sons  délicieux,  les  effets  ravissants  que 
M.  Michotle  sait  en  tirer.  Cet  artiste  a  fait  un  plaisir  infini  pendant 
toute  l'exécution  de  la  cavatine  Robert,  toi  que  j'aime. 

D'abord  on  a  été  étonné  ;  on  se  demandait  comment  la  belle  et  pa- 
thétique inspiration  de  l'illustre  maître  pourrait  garder  toute  sa  force 
en  passant  par  cet  instrument  ;  puis,  en  voyant  qu'elle  n'y  perdait 
rien  de  ses  larmes,  de  ses  émouvantes  supplications,  l'auditoire  ravi  a 
chaleureusement  applaudi.  Le  succès  a  été  unanime  et  très-grand. 
Corsi  a  fort  joliment  chanté  plusieurs  morceaux  et  excité  des  bravos 
répétés. 

Mais  toute  l'admiration  a  été  pour  Mme  Ristori,  qui,  dans  la  Pazza, 
émouvante  poésie  de  Félix  Bisazza,  a  transporté  le  public.  La  grande 
tragédienne  a  trouvé  des  accents  d'une  douceur,  d'une  vérité  et  d'une 


DE  PARIS. 


J.65 


variété  inouïes;  sa  belle  physionomie  s'éclaire,  s'illumine  en  un  instant  ; 
sa  voix  a  des  caresses  ineffables,  des  langueurs  qui  n'appartiennent 
qu'à  elle  ;  ses  traits,  son  geste,  tout  est  musique  et  harmonie,  tout  est 
charme  et  passion.  Aussi  l'enthousiasme  a-t-il  été  immense.  On  l'a  rap- 
pelée plusieurs  fois,  et  le  théâtre  n'a  jamais  retenti  pour  elle  d'accla- 
mations plus  chaleureuses. 

Adolphe  BOTTE. 


Mercredi  dernier,  Mme  Mackensie,  née  Cathinka  Dietz,  réunissait, 
comme  elle  le  fait  annuellement,  dans  sa  jolie  villa  de  Saint-Germain 
une  société  d'amis  et  de  notabilités  artistiques  conviés  à  une  matinée 
musicale  organisée  par  ses  soins  et  par  ceux  de  Mlle  Bochkollz-Fal- 
coni.  Le  concert,  car  c'était  un  véritable  concert  et  des  meilleurs,  a 
de  tout  point  répondu  aux  intentions  gracieuses  de  la  maîtresse  de  la 
maison  et  à  l'attente  des  invités.  On  y  a  entendu  d'abord  avec  un  vif 
plaisir  Mme  Mackensie,  qui,  fidèle  au  culte  voué  par  elle  à  son  maître 
Hummel,  avait  mis  en  tète  du  programme  un  trio  de  lui  qu'elle  a 
admirablement  exécuté  avec  M.  Vidal,  l'excellent  violoniste,  et  M.  Franco- 
Mendez.  M.  Binfield,  très-bon  harpiste  anglais,  une  jeune  pianiste, 
Mlle  Dorville,  ont  tour  à  tour  joué  plusieurs  morceaux  fort  bien  choi- 
sis et  qui  leur  ont  valu  des  applaudissements  mérités.  Mlle  Bochkoltz 
s'était  chargée  de  la  partie  du  chant,  et  elle  s'en  est  acquittée  con- 
sciencieusement. C'est  toujours  cette  belle  voix,  cette  belle  méthode, 
ce  style  qu'on  a  maintefois  appréciés  dans  nos  plus  beaux  concerts  de 
Paris  et  qui  font  d'elle  une  cantatrice  hors  ligne.  Outre  le  Voi  che 
sapele,  de  Mozart,  Mlle  Falconi  a  chanté  deux  fort  jolies  romances  de 
sa  composition,  Rêveries  du  soir  et  Chantons  la  chansonnette,  qu'on 
a  redemandées  avec  acclamation.  Elle  a  ensuite  interprété  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  sentiment  une  mélodie  inédite  de  G.  Hequet,  dont 
la  couleur  et  la  distinction  ont  été  fort  remarquées.  L'airde  l'Ombre, 
du  Pardon  de  Ploërmel,  très-bien  interprété  par  Mlle  Falconi,  a  clos 
brillamment  cette  petite  fête  musicale,  nouvel  hommage  rendu  par 
Mme  Mackensie  à  1  art  qu'elle  professa  longtemps  et  qui  fait  encore 
aujourd'hui  ses  plus  doux  loisirs. 


REVUE  CRITIQUE. 

Rtoa-veUes   mélodies  pour  le  violon ,   par  M.  le   comte 
Pillet-Wïll. 

Un  compositeur  laborieux  et  bien  doué  s'estimerait  heureux  d'avoir 
écrit  une  centaine  de  mélodies  pleines  de  couleur  et  d'éclat,  et  croirait 
avoir  fait  beaucoup  pour  sa  gloire  en  se  présentant  avec  un  pareil  ba- 
gage. M.  le  comte  Pillet-Will  ne  s'en  tient  pas  là  :  nous  avons  entendu 
cette  semaine  l'un  de  nos  plus  grands  violonistes  interpréter  quatre 
compositions  sorties  de  sa  plume ,  et  nous  pouvons  attester  le  plaisir 
infini  qu'elles  ont  causé  ;  nous  tenons  à  en  signaler  le  mérite  à  ceux  qui 
aiment  la  musique  essentiellement  mélodique,  et  qui  la  préfèrent  aux  re- 
cherches souvent  stériles  et  presque  toujours  arides  de  la  difficulté. 

Chanter  constamment,  être  très-scbre  de  développements,  laisser  la 
mélodie  resplendir  sur  un  fond  harmonique  qui  ne  recherche  pas  les' 
couleurs  ambitieuses,  tel  est  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé  et  qu'il  a 
complètement  atteint.  En  effet,  on  trouve  dans  ces  pages,  qui,  écrites 
avec  goût,  ont  une  indépendance,  une  fraîcheur  d'inspiration  dégagées 
de  tout  parti  pris  et  de  toute  influence  d'école,  des  idées  naturelles  et 
gracieuses,  des  chants  joyeux,  des  accents  plaint  fs  et  toujours  vrais.  Ce 
sont  des  pensées  intimes  venues  au  jour  le  jour,  sans  les  préoccupations 
hâtives  qui  dévorent  souvent  l'artiste  et  qui  empêchent  quelquefois  la 
complète  éclosion  de  son  œuvre. 

Le  motif  allegro  risolulo,  de  la  mélodie  dédiée  à  Mme  la  baronne  Cour- 
gaud,  a  de  la  franchise  et  de  la  force.  Nous  y  avons  remarqué  dès  les 
premières  mesures  une  petite  progression  harmonique  familière  à  l'au- 
teur et  dont  il  tire  toujours  un  excellent  parti.  Un  allegro  con  brio,  sur 
la  quatrième  corde,  plein  de  mouvement  et  de  chaleur,  précède  un  joli 
ca7itabile,  au  ton  de  la  dominante  du  ton  principal,  dont  la  tendresse 
contraste  très-heureusement  avec  la  fougue  qui  l'a  amené  et  préparé. 


Le  morceau  où  le  compositeur  a  inscrit  le  nom  de  Mme  Achille  Fouli 
plaira  par  son  andantino  affectuiso  ;  car  c'est  là  un  de  ces  chants  trouvés 
qui  ont  le  privilège  d'éveiller  plus  d'un  écho  dans  les  cœurs.  Un  air  de 
chasse  d'une  allure  libre  et  fière  succède  à  cette  ravissante  cantilène  ; 
il  exprime  le  plaisir,  la  liberté  des  bois  et  aussi  leurs  poétiques  mys- 
tères; puis  tout  à  coup  les  trompettes  se  font  entendre,  les  fanfares 
éclatent,  et  vous  avez  un  petit  poème  là  où  vous  n'espériez  trouver 
qu'une  simple  mélodie. 

Les  pages  mises  sous  le  patronage  de  Mme  la  comtesse  de  Walewska 
forment,  si  l'on  veut,  un  grand  air.  Il  n'y  manque  rien  :  remarquable 
variété,  début  éclatant,  large  et  sonore,  cantabile  aux  fioritures  élé- 
gantes, mouvement  de  menuet  délicieux  de  distinction'.  Tout  cela  est 
accompagné  par  un  dessin  charmant  qui,  comme  tous  les  autres  accom- 
pagnements d'ailleurs,  donne  un  grand  intérêt  à  la  partie  de  piano.  Des 
mouvements  différents  se  succèdent  rapidement,  mais  non  brusquement. 
Ils  sont  si  bien  de  la  même  famille,  l'un  appelle  si  bien  l'autre  que  l'unité 
n'en  souffre  pas. 

Le  motif  pastoral  de  la  mélodie  dédiée  à  Mme  Edmond  Gressier  est 
aussi  heureux  d'invention  que  d'arrangement.  La  simplicité  et  la  naïveté 
de  cette  inspiration  bucolique  font  songer  à  nos  vieux  poètes.  C'est  vrai 
et  bien  senti.  De  bons  paysans  et  de  jolies  paysannes  devisent  à  l'ombre 
de  quelques  arbres  épais,  ou  mieux  dansent  gaiement  sur  quelque  verte 
et  belle  pelouse.  L'accompagnement  donne  à  ce  frais  morceau  toute  la 
couleur  du  sujet. 

Ces  quatre  mélodies  de  M.  le  comte  Pillet-Vill  nous  paraissent  dignes 
de  leur  nombreuse  famille;  toujours  belles,  jolies  ou  gracieuses,  elles 
possèdent  mille  agréments  que  la  science  musicale  seule  ne  donne  pas. 


Becquié  «le  Peyrevtlle.  Manchester,  polka-galop  pour  piano. 

Les  salons  qui  cherchent  à  varier  leur  répertoire  de  danse,  pour  cette 
fin  de  saison,  nous  sauront  gré  d'avoir  appelé  leur  attention  sur 
cette  polka-galop,  composée  dans  le  genre  anglais.  M.  Becquié  de 
Peyreville  est  un  artiste  distingué  de  l'orchestre  du  théâtre  italien, 
qui  a  dirigé  les  concerts  de  Manchester  à,  l'époque  de  la  grande 
exposition  dont  cette  ville  a  été  dernièrement  le  théâtre.  C'est  dans 
uûe  de  ces  solennités  musicales  que  le  morceau  en  question  a  été 
exécuté  pour  la  première  fois,  et  l'accueil  qu'il  y  a  reçu  nous  est 
garant  du  succès  qu'il  ne  peut  manquer  d'obtenir  dans  la  patrie  de 
l'auteur.  Deux  jolis  motifs  de  polka  et  de  galop,  alternant  ensemble, 
offriront  au  pianiste  de  moyenne  force  l'occasion  de  briller  sans 
trop  d'efforts,  et  aux  danseurs  celle  de  se  familiariser  avec  une 
figure  non  moins  attrayante  que  variée. 


lus.  Vincent.  Dolorès,  polka-mazurka;  — Die  Thrane  [la  Larms), 
'mélodie  de  Kucken,  transcrite  ;  —  Je  suis  Lihdor,  de  Paisiello,  transcrit 
pour  pianos 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  nom  de  M.  Auguste  Vincent  se 
rencontre  sous  notre  plume.  Nous  avons  eu  occasion  de  nous  occuper 
de  ce  jeune  pianiste  compositeur  à  propos  de  ses  gracieuses  trans- 
criptions de  Pauvre  Jacques  et  de  Portrait  charmant.  Nous  avons  cru 
devoir  alors  donner  des  éloges  et  des  encouragements  à  ces  essais 
qui  attestaient  de  très-louables  dispositions  ;  nous  sommes  heureux 
de  reconnaître  aujourd'hui  que  nos  prévisions  n'ont  pas  été  trom- 
pées. Les  trois  morceaux  que  nous  avons  sous  les  yeux  tiennent 
toutes  les  promesses  qui  étaient  en  germe  dans  ceux  qui  les  ont 
précédés.  La  polka-mazurka,  que  l'auteur  a  baptisée  du  nom  de  Dolo- 
rès, est  de  tout  point  charmante  ;  son  motif  est  franchement  accusé  ; 
les  modulations  sous  lesquelles  il  a  plu  à  M.  Auguste  Vincent  de  le 
déguiser,  sont  amenées  sans  effort,  et  s'enchaînent  le  plus  naturel- 
lement du  monde.  Nul  doute  que  ia  facilité  de  ce  morceau,  qui  n'en 
exclut  ni  l'éclat  ni  la  grâce,  ne  lui  procure  un  rapide  et  brillant 
succès  de  salon. 

La  mélodie  de  Kucken,  Die  Thrane  ou  la  Larme,  transcrite  par  le  même 
auteur,  est  d'une  nature  plus  sérieuse  et  plus  travaillée.  Le  choix 
d'un  motif  de  transcription  n'est  pas  chose  indifférente,  et  il  faut 
tenir  compte  à  M.  Auguste  Vincent  du  goût  qui  le  guide  dans  cette 
partie  de  son  labeur.  Nous  le  félicitons  sincèrement  de  l'emprunt 
judicieux  qu'il  a  fait  à  Kucken,  le  célèbre  chef  d'orchestre  de  Stutt- 
gart, si  populaire  de  l'autre  côté  du  Rhin,  et  malheureusement  trop 
peu  connu  chez  nous.  La  Larme  est  une  délicieuse  mélodie,  d'un 
sentiment  exquis  et  simple,  dont  l'ampleur  se  prête  à  merveille  aux 
caprices  de  l'imagination  du  transcripteur.  Le  rôle  de  ce  dernier  a 
été  parfaitement  compris  par  M.  Auguste  Vincent,  dont  l'inspiration 
a  su  s'abriter,  sans  se  faire  oublier,  sous  la  pensée  de  son  modèle. 

Le  même  tact,  la  même  habileté  se  manifestent  dans  la  transcription 
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de  la  fameuse  mélodie  de  Paisiello  :  Je  suis  Lindor.  Elle  est  traitée 
avec  une  grande  netteté  de  dessin  et  de  style,  et,  comme  dans  la 
précédente,  la  personnalité  du  transcripteur  ne  se  dégage  qu'avec 
une  extrême  réserve  de  celle  du  compositeur  illustre  auquel  il  a  em- 
prunté le  sujet  de  sa  fidèle  et  consciencieuse  étude. 

Y. 


Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  remettre  à  la  semaine  prochaine 
le  rapport  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques, 
ainsi  que  la  Revue  des  théâtres  de  M.  D.-A.-D.  Saint-Yves. 


NOUVELLES. 


**„  Au  Théâtre  impérial  de  l'Opéra  ,  lime  Ferraris  a  fait  sa  rentrée 
lundi  dernier,  dans  le  charmant  ballet  de  Sacountala,  dont  elle  a  si  bien 
créé  le  principal  rôle.  Le  public ,  qui  était  venu  en  foule  pour  fêter  le 
retour  de  la  célèbre  artiste,  ne  lui  a  épargné  ni  les  bravos,  ni  l'enthou- 
siasme. La  brillante  partition  écrite  par  M.  Ernest  Reyer,  sur  le  pro- 
gramme de  Théophile  Gautier,  n'a  rien  perd;.i  de  son  c.;loris  frais  .et 
pur  ;  la  grâce  originale  en  a  semblé  séduisante  plus  que  jamais.  En  gé- 
néral, l'exécution  du  ballet  a  été  excellente  :  Petitpa  ,  Mirante  et 
Mlle  Quéniaux,  en  compagnie  de  Mlle  Villiers  et  de  Beauchet,  ont  con- 
couru pour  leur  bonne  part  à  l'ensemble. 

x**  Mlle  de  Csillag  doit  faire  son  troisième  début  dans  la  Juive. 

t*x  L'Opéra  vient  de  s'attacher  définitivement  Mlle  Emma  Livry  par  un 
engagement  de  trois  années,  aux  appointements  de  18,000  fr.  pour  la 
première  année,  24,000  fr.  pour  la  seconde  et  30,000  fr.  pour  la  troi- 
sième. En  outre,  Mlle  Taglioni,  qui  paraît  décidée  à  se  fixer  à  |Paris, 
va  composer  pour  la  jeune  artiste  qui  débute  si  brillamment  dans  la 
carrière  de  la  danse,  un  ballet  qui  prendra  rang  immédiatement  après 
celui  dont  s'occupe  en  ce  moment  le  célèbre  maître  de  ballet  Rota. 

2*2  A  bientôt  la  reprise  de  Moïse  de  Rossini. 

„.**  Le  Pardon  de  Ploërmel  a  été  joué  trois  fois  cette  semaine.  Pas  une 
représentation  n'est  restée  au-dessous  de  6,û00  fr. 

***  L'indisposition  de  Mlle  Breuillé  se  prolongeant,  c'est  Mlle  Lhéri- 
tier  qui  prend  son  rôle  dans  le  nouvel  opéra  de  Grisar,  et  la  première 
représentation  aura  lieu  à  la  fin  de  la  semaine. 

t*t  Lundi  dernier  Tamberlick,  parti  depuis  pour  Marseille,  chantait 
pour  la  dernière  fois  au  théâtre  Ventadour  au  profit  des  volontaires  ita- 
liens, avec  Mme  Borghi-Mamo  et  Mme  Frezzolini.  On  donnait  le  Trova- 
tore,  et  quoique  le  prix  des  places  eût  été  doublé,  la  représentation  n'a 
produit  qu'environ  9,000  fr.  net.  Elle  a  été  d'ailleurs  attristée  par  un 
douloureux  incident.  Mme  Frezzolini,  dont  un  enrouement  marqué  avait 
en  partie  paralysé  les  moyens  pendant  les  trois  premiers  actes,  s'est 
trouvée  à  bout  de  forces  après  la  grande  scène  du  Miserere,  et  en  proie  à 
une  violente  attaque  de  nerfs;  elle  a  dû  quitter  la  scène.  Mme  Borghi-Mamo 
jouait  le  rôle  d'Azucena.— On  parle  d'une  autre  représentation  extraordi- 
naire qui  aurait  lieu  sous  le  patronage  du  comité  italien  et  à  laquelle 
prendraient  part  Mmes  Ristori,  Borghi-Mamo,  Frezzolini,  Ferraris  et  Ta- 
glioni ;  de  plus  Mario  et  Mme  Grisi,  qui,  à  cet  effet,  quitteraient  Londres 
pour  deux  ou  trois  jours,  avec  l'autorisation  de  M.  Gye. 

2*2  Les  recettes  des  théâtres,  concerts,  bals  et  spectacles  de  tout 
genre,  pendant  le  mois  d'avril  dernier,  se  sont  élevées  à  la  somme  de 
1 ,285,384  fr.  99  c.  Le  mois  de  mars  avait  produit  329,689  fr.  30  c.  de 
plus;  mais  cette  différence  s'explique  par  les  relâches  de  la  semaine 
sainte  et  l'influence  des  premiers  beaux  jours. 

2%  On  a  représenté  à  Lyon  l'opéra  de  Duprez,  Jelyole.  Mme  Duprez- 
Vandenheuvel  et  Achard  en  remplissaient  les  rôles  principaux.  Le  succès 
a  été  très-grand  et  l'auteur  a  dû  se  rendre  aux  acclamations  du  public 
en  paraissant  sur  la  scène  après  avoir  été  nommé. 

***  La  célèbre  cantatrice  du  théâtre  royal  de  Berlin,  Mlle  Johanna 
Wagner,  vient  d'épouser  M.  Jachmann;  c'est  à  l'église  Dorotheenstadt 
qu'a  eu  lieu  la  cérémonie  à  laquelle  assistait  une  foule  immense.  La 
princesse  de  Prusse  a  fait  remettre  à  la  mariée  un  bracelet  d'un  grand 
prix. 

»*»  Le  théâtre  de  Covent-Oarden  a  repris  la  semaine  dernière  les  Hu- 
guenots. La  représentation  a  été  magnifique  et  le  chef-d'œuvre  de  Meyer- 
beer  a  produit  son  effet  ordinaire. 


2%  M.  Edouard.de  Hartog,  le  jeune  compositeur  hollandais,  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  delà  Couronne  de  chêne  par  S.  M.  le 
roi  des  Pays-Bas. 

»*»  Mlle  Bochkoltz-Falconi  se  rend  à  Metz  et  à  Nancy,  où  elle  est  ap- 
pelée à  donner  des  représentations. 

„,%  La  ville  d'Elbeuf  vient  d'avoir  une  très-belle  solennité  musicale,  a 
laquelle  avaient  été  conviés  les  sociétés  orphéonistes  de  la  Normandie, 
Bonnehée  de  l'Opéra,  Mlle  Lefèvre  de  l'Opéra-Comique,  et  Seligmann. 
Deux  milles  spectateurs  assistaient  à  cette  fête  qui  a  été,  pour  les  artis- 
tes distingués  dont  nous  venons  de  citer  les  noms,  l'occasion  d'applau- 
dissements enthousiastes. 

2*2  La  mise  en  scène  des  Trois  Nicolas,  rédigée  par  M.  L.  Palianti 
avec  la  méthode  et  l'exactitude  qui  lui  sont  depuis  longtemps  ordi- 
naires, a  paru  depuis  quelques  jours. 

**„,  L'association  des  artistes  musiciens  tiendra  sa  séance  générale  an- 
nuelle au  Gonservatoire  impérial  de  musique,  le  jeudi  19  mai  1859,  à 
midi,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor. 

»**  L'association  des  artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes,  gra- 
veurs et  deosi nateurs,  tiendra  sa  séance  générale  annuelle  au  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  rue  Saitit-Martin,  le  vendredi  20  courant,  à 
une  heure,  sous  la  même  présidence. 

2*2  II  y  a  en  ce  moment  à  Londres  une  brillante  réunion  d'artistes  : 
Joachim.  Rubinstein,  Léopold  de  Meyer,  Stockhausen,  Brassin,  H.  Wie- 
niâwski,  Mmes  Clara  Schuinann,  Artot,  Marie  Moesner,  Marie  Wieck,  etc., 
sans  compter  le  personnel  des  deux  théâtres  italiens. 

**„.  M.  Stroecken  quitte  Paris  pour  se  rendre  en  Hollande. 

„.%  Le  comité  de  l'association  des  artistes  musiciens  fera  exécuter  au 
profit  de  son  œuvre  de  bienfaisance,  le  mardi  17  mai  1859,  k  onze  heures, 
dans  l'église  Saint-Roch,  une  messe  en  musique  de  la  composition  de 
M.  Panseron.  On  trouve  des  lettres  d'invitation  chez  les  dames  patro- 
nesses:  Mmes  Beynac  née  Panseron,  rue  Jacob,  46;  Colard,  rue  Saint- 
Dominique-Saint-Germain,  95;  Pestugière,  cité  Clary,  5;  la  marquise  de 
Grancey,  rue  des  Saussayes,  13  ;  Mlle  le  Duc,  faubourg  Poissonnière,  106; 
la  baronne  Ch.  Plancy,  rue  Saint-Lazare,  7. 

'  2**  Dans  la  dernière  soirée  chez  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke, 
qui  vient  encore  d'être  victime  d'un  grave  accident,  l'éminent  pianiste 
M.  Bernhard  Rie  a  dit  avec  M.  de  Cuvillon,  et  dans  une  rare  perfection, 
l'adagio  et  le  finale  de  la  sonate  de  Weber.  Après  la  sonate,  M.  Rie  a 
provoqué  les  applaudissements  les  plus  enthousiastes  en  jouant  deux  de 
ses  compositions,  dont  le  floue/  est  un  vrai  petit  chef-d'œuvre. 

**,,,  M.  Th.  Beggrow,  artiste  distingué  de  Saint-Pétersbourg,  doit  don- 
ner demain  16,  à  la  salle  Beethoven,  une  soirée  musicale  dans  laquelle 
il  fera  entendre  la  sonate  en  mi  bémol  de  Beethoven,  un  quatuor  de 
Schuman,  plusieurs  morceaux  de  Henselt,  et  la  marche  de  Tannhauser, 
de  Liszt. 

*%  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  compo- 
siteurs et  éditeurs  de  musique  aura  lieu  le  dimanche  22  mai  prochain, 
à  deux  heures  après  midi  très-précises,  chez  M.  Souffleto,  facteur  de  pia- 
nos, rue  Montmartre,  161.  MM.  les  sociétaires  sont  instamment  priés 
d'assister  à  cette  réunion,  et  ceux  absents  de  Paris  sont  avertis  qu'ils 
peuvent  s'y  faire  représenter  par  un  de  leurs  collègues  également  socié- 
taire. 

2*2  Samedi  21  mai,  inauguration  du  Concert  impérial  des  Champs- 
Elysées  dans  le  charmant  jardin  qui  se  trouve  près  du  palais  de  l'In- 
dustrie. L'orchestre,  de  100  musiciens,  et  composé  d'artistes  d'élite,  sera 
dirigé  par  Musard. 

2*2  Une  des  plus  grandes  illustrations  de  notre  siècle,  M.  de  Humboldt, 
vien:  de  mourir.  Pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  cet  homme 
éminent,  qui  appartenait  presque  autant  à  la  France  qu'à  l'Allemagne, 
l'Empereur,  sur  la  proposition  de  M.  Fould,  ministre  d'Etat,  a  or- 
donné, par  un  décret  en  date  du  9  mai,  qu'une  statue  serait  élevée  à 
M.  de  Humboldt  dans  le  musée  de  Versailles. 

t%  L'ouverture  de  l'Hippodrome  s'est  faite  brillamment  cette  année 
par  une  féerie  de  Dollingen  et  Philib.  Audebrand;  elle  a  pour  titre 
Piquet  a  la  houppe.  L'idée  de  faire  du  conte  de  Perrault  une  pantomime 
équestre  n'était  encore  venue  à  personne,  car  la  mise  en  scène  exige 
au  moins  200  personnes.  L'Hippodrome,  qui  ne  recule  devant  aucune 
dépense,  a  donc  convoqué  tout  son  personnel  et  mis  à  la  disposition 
des  auteurs  un  immense  matériel  et  toutes  les  ressources  de  sa  troupe 
et  de  ses  écuries.  Richesses  de  décors,  profusion  de  splendides  cos- 
tumes, variété  de  chars,  d'accessoires  de  cavalcades,  surprises,  trucs,  etc., 
tel  est  le  spectacle  qu'offre  cette  pantomime  qui  fait  déjà  courir  tout 
Paris. 

2*2  Le  Pré  Catelan  a  donné  jeudi  dernier,  sur  son  admirable  théâtre 
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des  Fleurs,  un  concert  vocal  et  instrumental  dans  lequel  se  sont  fait 
entendre  les  frère  et  sreur  Angelo  et  Thérésa  Ferai,  les  deux  éminents 
violonistes  lombards.  Les  jeunes  et  charmants  virtuoses  ont  obtenu  un 
immense  succès.  L'effet  des  variations  sur  le  Carnaval  de  Venise,  arrangé 
pour  deux  violons,  a  été  surtout  merveilleux.  Les  chansonnettes  et  imi- 
tations d'artistes  dramatiques  de  Labat  ont  été  vivement  applaudies.— Au- 
jourd'hui dimanche,  les  mêmes  artistes  se  feront  entendre  de  nouveau 
dans  la  grande  fête  de  jour  que  donne  le  Pré  Catelan.  Les  frère  et  sœur 
Ferni  joueront  cinq  morceaux,  Labat  chantera  quatre  pièces  et  chanson- 
nettes. 

,%  Au  bal  donné  pour  l'inauguration  du  magnifique  hôtel  qve  vient 
de  faire  construire  M.  le  marquis  d'Aligre,  l'orchestre  de  .'■trauss  a  exé- 
cuté la  valse  qu'il  a  composée  sur  le  Pardon  de  Ploèrmel  ;  l'effet  en  a  été 
si  grand  qu'elle  a  été  redemandée  trois  fois  dans  la  soirée  au  célèbre 
chef  d'orchestre. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 


„,%  Toulouse.  —  Nous  venons  d'avoir,  sans  doute  pour  la  dernière  fois 
delà  saison,  une  représentation  des  Huguenots,  qui  nous  laissera  un  long 
souvenir.  Nos  trois  premiers  sujets ,  Mlle  Geismar,  MM.  Bovier-Lapierre 
et  Marthieu  s'y  sont  surpassés,  et  rien  n'a  manqué  au  succès,  pas- même 
l'ut  dièze  de  poitrine  que  M.  Bovier-Lapierre  a  lancé  dans  la  phrase 
Et  bonne  épée  et  bon  courage,  de  manière  à  électriser  la  salle. —  Le  succès 
des  Dragons  de  Villars  se  maintient:  nous  sommes  à  la  huitième  repré- 
sentation, et  chaque  soir  nouveaux  applaudissements,  nouveaux  rappels 
pour  les  interprètes  de  l'œuvre  charmante  d'Ad.  Maillart. 

***  Amiens,  10  mai-  —  La  société  philharmonique  a  donné  le  i  de  ce 
mois  son  troisième  et  dernier  concert,  lime  Penco,  la  célèbre  cantatrice, 
et  VJ.  Sighicelli ,  le  violoniste  élégant,  concouraient  à  la  solennité ,  que 
l'honorable  président  de  la  société,  M.  Jules  Deneux,  n'avait  pas  prépa- 
rée sans  avoir  de  grands  obstacles  à  surmonter.  L'orchestre  y  a  tenu  sa 
place  avec  beaucoup  d'honneur. 

»*„  Nantes,  9  mai.  —  Les  élèves  de  l'école  chorale,  au  nombre  de 
quatre-vingts,  viennent  de  donner  leur  troisième  concert  historique  de 
musique  religieuse  et  classique.  Us  ont  obtenu  un  immense  succès  dans 
l'hymne  populaire  à  Pie  IX,  dans  le  Gloria  Patri  à  deux  chœurs  de  Pa- 
lestrina,  dans  le  Chant  du  roi  David  du  xie  psaume,  arrangé  avec  chœur; 
dans  le  prélude  de  Bach,  avec  orchestre,  qui  a  été  bissé  ;  dans  un  grand 
chœur  de  la  Création,  d'Haydn,  et  surtout  dans  la  Halaille  de  Marignan, 
de  Clément  Jannequin.  La  grande  justesse,  la  remarquable  précision,  le 
sentiment  toujours  vrai  et  la  vigueur  peu  commune  avec  laquelle  chan- 
tent ces  élèves  font  le  plus  grand  honneur  à  M.  Martineau,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  et  directeur  de  l'école. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 


„%  Londres,  10  mai.  —  Mlle  Titjens  est  l'étoile  du  théâtre  italien  de 
Drurylane,  et  elle  l'a  bien  prouvé  par  la  manière  dont  elle  a  chanté 
le  rôle  de  Lucrezia  Borgia,  très-bien  secondée  par  Giuglini  et  par   Ba- 


diali.  Lucia  di  Lammermoor  a  reparu  avec  Mlle  Victoire  Balfe  et  le  ténor 
Mongini. 

„.%  Bruxelles.  —  StradMa  est  toujours  en  possession  du  répertoire  de 
notre  grand  théâtre.  Il  a  été  joué  mardi  avec  le  plus  grand  succès  pour 
la  Société  de  la  grande  harmonie. 

„*„  Anvers.—  Notre  saison  théâtrale  s'est  clôturée  par  quelques  repré- 
sentations à  bénéfice.  Mlle  Roziès  avait  choisi  pour  le  sien  les  Dragons  de 
Villars,  sa  pièce  de  prédilection.  Elle  y  a  obtenu,  comme  toujours,  un 
grand  succès,  et  le  charmant  opéra  de  Maillart  a  été  salué  par  les  adieux 
les  plus  sympathiques. 

,.%  Vienne.  —  lîubinstein  est  arrivé  ici,  venant  de  Saint-Pétersbourg, 
pour  s'entendre  avec  M.  de  Mosenthal,  au  sujet  du  texte  d'un  opéra  dont 
le  célèbre  pianiste  compositeur  doit  écrire  la  musique.  De  Vienne  il 
doit  se  rendre  à  Londres  où  il  a  un  brillant  engagement.  —  Servais  est 
retourné  en  Belgique.  —  On  annonce  que  l'imprésario  actuel  de  l'opéra 
italien,  M.  Merelli,  doit  être  remplacé  par  le  chef  du  chant  Marchesi. 
Le  chiffre  des  appointements  que  touchent  les  artistes  de  l'opéra  italien 
s'élève  à  278,000  lires. 

„*t  Berlin.  —  Le  Pardon  de  Ploèrmel  sera  représenté  cet  hiver  au 
théâtre  delà  cour.— M.  de  Kedern,  intendant  général  des  théâtres 
royaux,  écrit  un  opéra  dont  le  texte  est  de  M.  Tempeltey. 

„%  Halle.  —  L'anniversaire  séculaire  de  la  mort  de  Haendel  —  13  avril 
1859  —  doit  être  célébré  par  un  festival  qui  a  été  ajourné  au  mois  de 
juin  prochain. 

„,*„  Prague. —  La  société  Sainte-Cécile  a  donné  une  soirée  où  a  été 
exécutée  dans  la  perfection  une  composition  de  Franz  Néméo,  la  Danse 
des  esprits,  texte  de  Matthison,  pour  chœurs  et  orchestre.  M.  Néméo 
habite  actuellement  la  Russie.  Ensuite  est  venu  le  premier  concert  du 
conservatoire,  où  s'est  fait  entendre  A.  Dreysehock  ;  puis  la  soirée  de 
Mlle  Louise  Tipka,  où  M.  Lukes  a  fait  fureur  en  chantant  cinq  lieder 
nationaux  ;  et  enfin  le  deuxième  concert  du  conservatoire,  dans  lequel 
Servais  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme. 

t*t  Francfort.  —  S.  A.  le  grand-duc  de  Meoklembourg-^chwerin  vient 
d'envoyer  à  M.  Edouard  Rosenhain  la  médaille  pour  le  mérite. 

**„,  Schwerin.  —  Après  de  nombreuses  répétitions,  le  dernier  opéra 
du  duc  de  Saxe-Cobourg,  Diane  de  Solange,  a  été  représenté  avec  un 
vrai  succès  au  théâtre  de  la  cour  ;  la  mise  en  scène  était  magnifique. 

»*„,  Copenhague.  —  La  reprise  de  Fidelio,  que  nous  n'avions  pas  en- 
tendu depuis  vingt  ans,  est  un  véritable  événement;  le  chef-d'œuvre 
de  Beethoven  a  été  accueilli  avec  des  acclamations  enthousiastes.  Les 
concerts  des  sociétés  musicales  n'exécutent  guère  que  des  ouvrages  de 
compositeurs  allemands,  sous  la  direction  de  Gade  ;  la  salle  est  comble 
à  chaque  soirée. 

t*t  New-York.  —  A  l'opéra  italien,  l'événement  de  la  saison  a  été  la 
représentation  des  Noces  de  Figaro,  de  Mozart. 
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ADDITIONS  MUSICAL;  J&t 

Concert  de  G.  Duprez.   —  T.  Beg'srçii.  -7-  'Messe  de 
A.  Fansei-on. 

L'école  Choron  a  été  très-utile  à  l'art  et  très-fertile  en -beaux  résul- 
tats dont  nous  récoltons  aujourd'hui  les  fruits.  C'est  dans  son  sein  que, 
parmi  tant  d'autres  élèves  qui  devinrent  aussi  des  maîtres,  Scudo  puisa 
l'érudition  et  le  goût  attique  qui  distinguent  ses  travaux  critiques  ;  que 
Duprez  acquit  cet  amour  du  beau,  ce  culte  de  la  musique  que  Choron 
savait  si  bien  communiquer  à  ses  disciples. 

En  effet,  grâce  à  son  active  sollicitude,  tout,  autour  de  lui,  s'organi- 
sait, chantait,  s'échauffait  et  s'agrandissait.  Plein  d'esprit,  de  feu  et  d'en- 
thousiasme, il  donnait  et  répandait  la  science.  Il  faisait  mieux  :  il  fai- 
sait naître  la  foi,  le  dévouement,  non  moins  indispensables  que  les  con- 
naissances positives  pour  ceux  qui  se  destinent  à  l'art. 

On  entrait  dans  cette  école  à  peu  près  comme  on  entre  dans  toutes, 
c'est-à-dire  avec  plus  ou  moins  d'aptitude  à  la  musique,  et  on  en 
sortait,  le  plus  souvent,  avec  une  véritable  vocation,  avec  le  goût 
épuré  par  les  chefs-d'œuvre  classiques.  C'est  là  que  les  fines  et  lumi- 
neuses observations  du  maître  aidèrent  à  faire  i  pprécier  les  admirables 
beautés  des  anciens,  alors  quelque  peu  négligées. 

Savant,  très-savant,  ayant  devant  lui  plusieurs  belles  et  glorieuses 
carrières  à  parcourir,  Choron  les  délaissa  toutes  pour  se  vouer  à  l'étude 
et  à  la  propagation  de  la  musique.  Il  y  perdit  sa  fortune  et,  sa  santé  ; 
mais  quand,  groupées  à  ses  côtés,  il  voyait  toutes  ces  jeunes  têtes 
souriantes  animées  par  le  souffle  pur  et  religieux  de  Palestrina  ou  de 
Marcello,  il  était  heureux,  fier  de  son  œuvre,  et  se  trouvait  largement 
payé  de  toutes  ses  peines.  Assurément  il  est  encore  des  âmes  aussi 
hautes,  des  intelligences  aussi  vastes  ;  mais  en  est-il  beaucoup  qui 
offrent  aujourd'hui  le  spectacle  d'un  pareil  désintéressement,  d'une 
semblable  abnégation  ? 

Duprez  a  quelque  chose  de  l'ardeur  qui  embrasait  le  maître  :  comme 
lui  il  aime  passionnément  son  art  et  il  adore  les  belles  voix.  La  pensée 
qui  l'a  guidé  en  organisant  son  intéressante  séance  vocale  au  bénéfice 
des  anciens  élèves  de  cette  école,  était  à  la  fois  un  souvenir  de  recon- 
naissance filiale  et  un  acte  de  généreuse  confraternité.  Il  a  chanté  un 


cantique  composé  pour  lui  par  Choron.  On  a  admiré  la  belle  diction,  le 
charme  du  phrasé  qui  ait  fait  du  célèbre  ténor  un  virtuose  inimitable. 
Des  transports  d'enthousiasme,  des  acclamations  inusitées  l'ont  encore 
accueilli  quand,  avec  le  grand  style,  avec  l'âme  qu'on  lui  connaît,  il 
est  venu  dire  sa  partie  dans  le  trio  final  de  Jérusalem.  Les  fragments 
de  Samson,  quoique  un  peu  trop  amis  parfois  de  la  sonorité,  ont  été 
chaleureusement  applaudis. 

Certes  Duprez  est  un  grand  artiste  ;  c'est  même  un  compositeur 
distingué.  Mais  si  toutes  nos  sympathies  sont  acquises  depuis  longtemps 
à  l'admirable  chanteur,  nous  ne  pouvons  les  avoir  aussi  vives  pour  le 
professeur,  pour  le  chef  d'école.  Sans  entrer  dans  les  secrets  du  mé- 
canisme de  l'art  du  chant,  nous  nous  demandions,  en  écoutant  soit 
l'air  de  Robin  des  Bois,  soit  l'air  de  la  Traviata,  soit  1' '  lnflammatus 
du  S/abat  de  Rossini,  chanté  à  l'unisson  par  Mlles  Marie  Brunet, 
Marimon,  Monrose,  Marie  Battu,  Godfrend  et  Vanderbeeck  avec  une 
puissance  dont  la  beauté  était  au  moins  contestable  ;  nous  nous  de- 
mandions si  c'était  bien  là  une  méthode  exempte  d'écueils;  si  les 
sons  violemment  attaqués,  enflés  jusqu'à  la  dernière  limite  du  possible; 
si  le  vol  intrépide  vers  des  notes  aiguës  plus  rares  que  belles  ;  si  les 
éclats  de  voix  peu  ménagés  étaient  bien  satisfaisants  ;  s'il  serait  possi- 
ble de  chanter  tout  un  rôle  de  cette  façon,  et  si,  enfin,  l'organe  vocal 
de  ces  charmantes  jeunes  filles  ne  s'y  briserait  pas  ou  n'y  laisserait 
pas  au  moins  sa  fraîcheur  et  sa  limpidité  ?  Questions  graves  que  nous 
ne  voulons  pas  résoudre.  Disons  cependant  que  le  difficile  n'est  pas 
le  beau,  et  que  l'auditoire  a  paru  être  de  cet  avis  :  car  les  honneurs  de 
la  soirée  ont  été  pour  Mlles  Marimon  et  Marie  Battu, 

La  première  a  enchanté  le  public  en  vocalisant  délicieusement 
l'air  des  Diamants  de  la  couronne.  La  seconde,  moins  connue,  nous 
semble  destinée  à  une  brillante  carrière.  Elle  n'exagère  pas  l'effet  ; 
elle  se  possède  ;  elle  a  une  placidité  charmante  qui  lui  laisse  toutes  les 
ressources  de  son  talent  et  lui  permet  de  songer  uniquement  au  fini 
des  traits,  à  la  netteté  et  à  l'élégance  des  fioritures.  La  cavatine  de  la 
Semiramide,  saluée  par  des  applaudissements  unanimes,  a  révélé  toutes 
les  précieuses  qualités,  toute  la  flexibilité  de  la  voix  de  Mlle  lîattu.  Le 
chant  féminin  peut  et  doit  assurément  s'élever  aussi  jusqu'aux  accents 
les  plus  passionnés,  les  plus  fougueux  et  les  plus  pathétiques  ;  mais 
aujourd'hui  que  ces  accents  dramatiques  sont  poussés  à  des  limites 
parfois  extrêmes,  une  manière  simple  et  pure  surprend  autant  qu'elle 
charme.  La  jeune  et  gracieuse  cantatrice  fera  bien  de  rester  fidèle 
au  style  naturel,  d'éviter  cette  tension  forcée  du  son,  celte  accentua- 
tion trop  fortement  accusée  qui  enlève  à  la  musique  la  plus  belle  partie 
de  ses  grâces,  de  sa  naïveté  et  de  sa  véritable  expression. 

—  Un  quatuor  de  Schumann  commençait  la  soirée  donnée  par  un 


170 


;evue  et  gazette  musicale 


jeune  pianiste  de  Saint-Pétersbourg,  Théodore  Beggrow.  Malgré  une 
très-bonne  exécution,  cet  ouvrage  n'a  vraiment  charmé  personne.  C'est 
pourtant  de  la  musique  bien  faite,  mais  à  laquelle  il  manque  cette 
chaleur  qui  fait  les  vrais  poètes  et  les  vrais  musiciens.  La  science  seule 
est  impuissante  à  faire  naître  les  émotions  qu'on  vient  demander  à 
l'art,  et  si  la  critique  fait  la  part  des  études  persévérantes,  des  labeurs 
incessants  que  demande  la  forme,  le  public  n'en  tient  aucun  compte 
si  l'on  n'y  joint  ce  qu'il  appelle  la  mélodie  et  ce  que  nous  appelle- 
rons l'idée  créatrice  et  saisissante.  La  musique  doit  être  un  mélange 
d'harmonie  et  de  mélodie  dont  la  réunion  forme  l'œuvre  complète  et 
vivante  que  tous  comprennent. 

En  écoutant  la  musique  de  Schumann  nous  étions  plus  que  ja- 
mais convaincu  qu'on  ne  peut  séparer 'ce  qui  est  intimement  lié. 
Vouloir  disjoindre  deux  choses  aussi  unies,  faire  bon  marché  de  l'une 
ou  de  l'autre  est  plus  commode  que  sérieux,  plus  puéril  que  savant. 
Aussi  qu'en  résulte-t-il?  Les  musiciens  instruits,  qui  ne  peuvent  aller 
au  delà  de  ce  qui  s'apprend,  en  viennent  à  nier  la  moitié  de  leur  art; 
ils  combinent  laborieusement,  espérant  faire  croire  qu'ils  chantent  ; 
les  musiciens  ignorants  dédaignent  à  leur  tour  ce  qu'ils  ne  possèdent 
pas;  les  uns  et  les  autres  n'arrivent  à  rien  de  satisfaisant  et  ne  peuvent 
marcher  pour  ainsi  dire  que  sur  une  jambe.  Béquille  pour  béquille, 
nous  ne  savons  lequel  est  préférable  ou  de  la  fugue  qui  parle  quel- 
quefois longtemps  sans  rien  dire,  ou  du  petit  motif  pimpant  qui,  bien- 
tôt essoufflé,  se  tait  après  avoir  amusé  un  instant. 

Beggrow,  élève  de  Moschelès,  ne  se  distingue  pas  précisément  par 
une  grande  et  chaleureuse  exécution.  La  marche  du  Tannhauser,  si 
bien  transcrite  par  Liszt,  qui,  sous  les  doigts  de  M.  de  Bulow,  avait 
l'autre  soir  tant  de  sonorités  diverses,  et  semblait  quelque  chant  em- 
prunté à  nos  épopées  du  moyen  âge,  a  tout  à  coup  perdu  quelque 
chose  de  sa  force  et  de  son  originalité.  Toutefois  le  jeune  pianiste  a 
montré  du  talent  dans  la  sonate  en  mi  bémol  de  Beethoven.  Là  pour- 
tant il  a  encore  péché  par  excès  d'énergie  dans  Vandanle  et  par 
insuffisance  d'élan  dans  ['allegro.  Mais  il  a  fait  plaisir  surtout  en  di- 
sant avec  élégance  deux  délicieuses  compositions  de  Henselt. 

La  Chanson  du  printemps,  de  ce  maître,  est  aussi  remarquable  par 
la  distinction  de  la  mélodie  fraîche  et  embaumée  que  par  la  pureté  de 
l'harmonie  et  la  grâce  discrète  des  ornements.  L'Étude,  plus  pas- 
sionnée sans  être  moins  mélodieuse  ni  moins  finement  écrite,  ne  le 
cède  en  rien  comme  valeur  musicale  à  cette  charmante  chanson. 

—  La  messe  à  trois  voix  pour  soprano,  mezzo-soprano  et  con- 
tralto, de  M.  A.  Panseron,  a  été  brillamment  exécutée  mardi  à  Saint- 
Roch,  au  profit  de  la  caisse  de  secours  des  artistes  musiciens.  Sous  la 
chaleureuse  direction  de  l'auteur,  des  artistes  distingués,  des  élèves 
du  Conservatoire,  ont  remarquablement  bien  rendu  toutes  les  nuances 
de  cette  œuvre,  où  non-seulement  on  retrouve  le  musicien  savant,  la 
plume  exercée  et  sûre,  mais  encore  le  compositeur  bien  inspiré,  fécond 
en  mélodies  touchantes,  fraîches  et  gracieuses.  Tout  en  ne  mécon- 
naissant pas  le  grand  côté  dramatique  du  texte  sacré,  Panseron  n'en  a 
pas  oublié  le  caractère  large,  onctueux  et  profond.  Dieu  merci,  nous 
n'avons  pas  retrouvé  dans  cette  messe  la  grosse  voix  des  trombones 
que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  chassât  du  temple,  mais  que  nous 
aimerions  souvent  plus  réservée  et  moins  belliqueuse.  L'orgue  du 
chœur,  six  violoncelles,  deux  contre-basses  et  deux  harpes  se  mê- 
laient seuls  aux  voix  de  femme  et  donnaient  au  chant  la  couleur  la 
plus  poétique  et  la  plus  religieuse. 

Cette  composition  de  M.  Panseron  atteste  que  l'harmonie  moderne 
peut  atteindre  également  par  d'autres  voies  que  celles  des  anciens  aux 
mélodies  chastes,  aux  sentiments  pieux,  à  cet  élan  vers  l'infini  qui 
constituent  le  style  de  l'Église. 

Adolphe  BOTTE. 


ASSOCIATION  DES  ARTISTES  MUSICIENS. 

Assemblée  générale  annuelle.  • 

L'association  des  artistes  musiciens,  la  seconde  des  quatre  sociétés 
successivement  fondées  par  M.  le  baron  Taylor,  tenait  jeudi  dernier  sa 
séance  solennelle  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire.  Près  de  deux 
cents  sociétaires  s'y  étaient  rendus  pour  écouter  le  résumé  des  travaux 
de  l'année,  présenté  cette  fois  par  M.  Colmet  d'Aage,  l'un  des  secré- 
taires et  qui  appartient  à  la  classe  de  nos  musiciens  amateurs  les 
plus  distingués,  et  aussi  pour  applaudir  au  bulletin  des  conquêtes  as- 
surées par  le  zèle  du  comité.  Jamais  assemblée  plus  sympathique,  plus 
intelligente  ne  s'était  réunie  en  pareille  occasion  ;  elle  l'a  bien  prouvé 
par  la  justice  distributive  de  ses  acclamations,  de  ses  bravos,  et  M.  le 
baron  Taylor  l'en  a  cordialement  remerciée  dans  de  chaleureuses  pa- 
roles, qui  ont  donné  encore  plus  de  vivacité  au  sentiment  de  tous. 

C'est  que  chaque  année  la  cause  des  associations  fait  un  grand  pas 
de  plus  ;  c'est  que  leur  progrès  continu  ajoute  un  argument  irrésisti- 
ble à  la  thèse  si  noblement  soutenue  par  leur  créateur.  Dans  son 
rapport  admirablement  net  et  lucide,  exempt  de  toute  hyperbole, 
M.  Colmet  d'Aage  s'est  borné  à  renonciation  de  faits  incontestés  et 
incontestables.  D'abord  il  a  établi  que  pour  l'année  1858  la  cotisation 
individuelle,  première  base  de  l'institution,  s'était  élevée  à  21,771  fr. 
50  c,  «  chiffre  supérieur  à  celui  des  précédentes  années,  a-t-il  dit, 
»  et  qui  serait  encore  plus  élevé,  si  chacun  des  sociétaires  versait  ré- 
»  gulièrement  dans  notre  caisse  la  faible  rétribution  de  6  fr.  qui  lui  est 
»  demandée.  Qu'est-ce  que  ces  6  fr.,  ces  50  centimes  par  mois?  Pas 
»  même  la  privation  d'un  plaisir!...  Ces  cotisations  font  environ  le 
»  tiers  de  notre  revenu  :  les  solennités  musicales,  les  fêtes  organisées 
«  tant  à  Paris  que  dans  les  départements,  les  dons  qui  nous  sont  faits, 
»  forment  un  autre  tiers,  indice  certain  des  sympathies  qui  de  plus  en 
»  plus  entourent  notre  association.  » 

Ici  le  rapporteur  a  rappelé  toutes  les  brillantes  solennités  célébrées 
avec  le  concours  et  au  bénéfice  de  l'association,  parmi  lesquelles  la 
messe  de  Sainte-Cécile,  en  l'église  de  Saint-Eustache,  occupe  toujours 
le  premier  rang.  Le  produit  de  la  dernière  ,a  dépassé  la  somme  de 
7,000  fr.  Ensuite  M.  Colmet  d'Aage  est  entré  dans  le  détail  des  li- 
béralités particulières,  où  se  retrouvent  fréquemment  les  noms  de 
plusieurs  membres  du  comité.  Arrivant  au  chapitre  si  intéressant  des 
pensions  et  secours  temporaires,  il  en  a  exposé  l'accroissement  pro- 
gressif :  «  En  résumé,  a-t-il  dit  (car  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
»  de  le  citer  textuellement),  l'Association  des  artistes  musiciens  de 
»  France  donne  actuellement  en  pensions  une  somme  de    20,760  fr., 
»  savoir  :  44  pensions  de  300  fr.,  soit.  .    .     11,100    » 
44  pensions  de  180  fr.,  soit  .    .       8,640    » 
de  plus,  elle  paye  pour  l'éduca- 
tion de  quatre  enfants  mineurs.       1,020    » 

Total  égal.   .  .     20,760  fr. 
»  A  cette  somme  il  convient  d'ajouter  les  secours  donnés  mensuelle- 
»  ment  aux  plus  nécessiteux  ou  accordés  pour  des  besoins  momen- 
»  tanés  aux  sociétaires  qui  en  font  la  demande,  et  montant  cette  an- 
»  née  à.   ..........  ' 4,082  fr. 

»  Nous  avons  donc  distribué  en  secours  et  pensions  une  somme  de 
»  24,842  fr.,  bien  supérieure  dans  son  ensemble  au  revenu  de  notre 
»  rente  annuelle  ;  et  nous  n'en  avons  pas  moins  assuré  notre  avenir, 
»  comme  vous  l'avez  vu  tout  à  l'heure,  en  augmentant  notre  revenu 
»  annuel  de  près  de  2,000  fr.  par  l'acquisition  de  rentes  et  valeurs 
»  devenues  notre  propriété  inaliénable. 

»  En  dehors  de  ces  pensions  et  secours  en  argent,  nous  avons  donné 
»  à  un  grand  nombre  de  nos  sociétaires,  et  grâce  au  zèle  de  notre 
»  Conseil  médical ,  soit  des  médicaments  gratuits,  soit  le  concours 
»  d'un  médecin  éclairé  pour  les  cas  de  maladie  grave:  c'est  ainsi  que 
»  nous  devons  adresser  tous  nos  remercîments  à  MM.  les  docteurs 
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»  Coutin,  Dumont-Pallier,  Desjardins  de  Morainville,  Cattiaux,  Heer, 
»  qui  n'ont  jamais  hésité  à  se  rendre  auprès  des  malades  sur  la  de- 
»  mande  de  ceux  que  nous  leur  adressons  et  à  leur  prodiguer  gra- 
»  tuitement  les  secours  de  leur  art.  » 

En  terminant,  M.  Colmet  d'Aage  a  répondu  par  quelques  mots 
d'un  grand  poid--  et  d'un  grand  sens  aux  préventions  et  aux  impa- 
tiences que  l'association  rencontre  encore  sur  sa  route  : 

«  Nous  avons  dix  sept  années  d'existence;  pendant  ce  laps  de 
»  temps  nous  avons  donné  près  de  200,000  fr. ,  nous  avons  22,000 
»  francs  de  rentes,  nous  comptons  près  de  5,000  sociétaires  actuelle- 
»  ment  inscrits  sur  nos  registres,  et  nous  servons  à  88  vieillards  ou 
»  infirmes  une  pension  viagère  montant  ensemble  à  plus  de  20,000  fr., 
»  ce  dernier  chiffre  devant  augmenter  chaque  année  en  proportion 
»  de  l'accroissement  de  notre  revenu  ;  enfin  nous  élevons  quatre 
»  orphelins,  et  dans  le  calme  de  notre  conscience  nous  pouvons  leur 
»  dire  sans  crainte  :  Jugez  !  » 

Pour  rendre  un  juste  hommage  au  président  fondateur,  le  rappor- 
teur a  cité  les  paroles  prononcées  par  un  orateur  religieux  dans  l'église 
de  Notre-Dame  le  jour  de  l'Annonciation  :  «  Il  est  des  hommes  pour 
»  lesquels  la  postérité  commence  de  leur  vivant,  en  tête  de  tous  est 
»  M.  le  baron  Taylor,  dont  on  ne  peut  louer  le  mérite,  parce  qu'il 
»'  appartient  à  Dieu  seul  de  réserver  aux  hommes  des  récompenses 
»  aussi  grandes  que  leur.-,  œuvres.  » 

Le  scrutin  a  été  ouvert  ensuite  pour  le  renouvellement  d'un  cin- 
quième des  membres  du  comité.  Les  membres  sortants  étaient 
MM.  Jules  Simon,  Wacquez,  De  Bez,  Louis  Reine,  Deffès,  Triébert, 
Edouard  Batiste,  Mangeant,  E.  Marie,  Félicien  David,  Sourdillon,  Lau- 
rent de  Rillé.  168  sociétaires  ont  pris  part  au  vote.  Ont  été  réélus: 
MM.  Triebert,  qui  a  obtenu  152  voix;  De  Bez,  151  ;  Mangeant,  146  ; 
Deffès,  139;  Batiste,  132;  Marie,  118;  Reine,  115;  Wacquez,  94; 
Jules  Simon,  84.  Trois  membres  nouveaux  ont  obtenu  :  M.  Jancourt, 
112  voix;  M.  le  marquis  de  Béthisy,  99,  et  M.  Dufrêne,  86.  MM.  Artus 
(Alexandre),  Félicien  David  et  Gaslinel  sont  les  candidats  qui  ont 
réuni  le  plus  de  suffrages  sans  arriver  à  la  majorité. 


RAPPORT  FUT  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  AUTEURS 

ET    COMPOSITEURS    DRAMATIQUES. 

La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  s'est  réunie  di- 
manche 8  mai  en  assemblée  générale,  sous  la  présidence  de  M.  Scribe, 
président  perpétuel,  pour  entendre  les  rapports  de  sa  commission  sur 
les  travaux  et  la  comptabilité  de  l'exercice  1858-4859. 

M.  Mallefille  a  donné  lecture  dû  premier  rapport,  lecture  souvent  in- 
terrompue par  de  chaleureux  bravos.  D'après  l'excellent  compte-rendu 
de  la  Revue  et  Gazette  des  théâtres,  nous  transcrirons  les  passages  de  ce 
rapport  où  sont  traitées  diverses  questions  relatives  à  deux  de  nos 
grandes  scènes  musicales,  le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  et  le  théâtre 
Lyrique. 

En  ce  qui  touche  le  premier  de  ces  théâtres,  la  commission,  qui 
poursuit  depuis  longtemps  et  infructueusement,  il  faut  le  confesser,  la 
transformation  de  l'ordonnance  de  1846  en  un  tarif  mieux  approprié 
aux  besoins  de  l'époque  et  plus  conforme  aux  traités  conclus  avec  les 
autres  théâtres,  a  profité  de  l'initiative  prise  par  le  gouvernement,  rela- 
tivement au  Théâtre-Français,  et  elle  a  demandé,  à  M.  le  ministre 
d'Etat,  quand  on  augmente  les  droits  des  auteurs  à  la  salle  Richelieu, 
que  la  justice  du  pouvoir  s'étende  sur  ceux  qui  travaillent  pour  notre 
première  scène  lyrique. 

Au  lieu  de  reprendre  les  anciens  errements  et  de  réclamer  le  réta- 
blissement des  pensions  supprimées,  elle  essaie  de  faire  prévaloir,  à 
l'Opéra,  le  principe  du  droit  proportionnel,  qui  associe  l'auteur  au  suc- 
cès, qui  le  punit  quand  il  sombre,  et  qui  amènerait  ainsi  un  mode  uni- 
que de  perception  dans  tous  les  théâtres  de  Paris. 

Elle  propose  donc  que  le  droit  pour  chaque  représentation  soit  porté 
à  dix  pour  cent.  «  Cette  demande,  a  dit  M.  .Mallefille,  ne  paraîtra  pas 
exagérée,  si  l'on  considère  que  l'Opéra  ne  joue  que  trois  fois  par  se- 
maine; que  son  répertoire  est  varié;  qu'il  faut  un  succès  exceptionnel 
et  un  long  espace  de  temps  pour  obtenir  un  certain  nombre  de  repré- 


sentation; qu'un  théâtre  qui  est  une  gloire  pour  la  France,  pour  Fétran- 
ger  un  objet  d'envie,  pour  Paris  une  source  de  richesses,  ne  saurait 
marchander  une  part  légitime  d'émoluments  aux  talents  qui  l'alimen- 
tent ;  et,  qu'en  fin  de  compte,  opéras  et  ballets  ne  doivent  pas  moins, 
peut-être,  à  l'imagination  qui  les  a  créés  qu'à  la  voix  qui  les  chante  ou 
à  la  jambe  qui  les  danse.  » 

Nos  lecteurs  connaissent  l'état  de  la  question.  A  l'Opéra,  le  droit  est 
fixe,  mais  il  s'abaisse  après  la  quarantième  représentation  ;  et,  à  la  qua- 
rante et  unième  représentation,  les  auteurs  d'un  grand  ouvrage  qui  fait 
10,000  fr.  de  recette  touchent  juste,  pour  une  œuvre  qui  a  coûté  des 
années  de  travail  au  compositeur,  ce  que  touchent  les  auteurs  joués  aux 
Folies-Dramatiques  avec  2,000  fr.  de  recette. 

La  commission  espère  que  les  considérations  qu'elle  a  fait  valoir  se- 
ront prises  en  considération  par  M.  le  ministre  d'Etat. 

En  ce  qui  concerne  le  théâtre  Lyrique,  une  clause  du  traité  conclu 
avec  ce  théâtre  porte  qu'il  paiera,  pour  les  ouvrages  dits  du  domaine 
public,  le  même  droit  que  pour  les  ouvrages  nouveaux.  Après  avoir 
exécuté  cette  clause  pendant  deux  ans  et  demi  pour  Richard  Cœur  de 
lion,  Euryanlhe,  Oberon  et  les  Noces  de  Figaro,  M.  Carvalho,  au  mois  de 
septembre  dernier,  a  déclaré  vouloir  s'en  affranchir,  et  a  porté  la  ques- 
tion devant  les  tribunaux.  M.  Carvalho,  dans  des  pourparlers  officieux 
qui  s'établirent  entre  lui  et  un  membre  de  la  commission,  déclarait  que 
la  moyenne  des  recettes  ordinaires  s'élevant  à  4,329  fr.  sous  la  direc- 
tion de  M.  Edmond  Sèves  te  ;  à  4,780  fr.  sous  la  direction  de  M. 'Jules 
Seveste  ;  à  1 ,970  fr.  sous  celle  de  M.  Perrin,  était  arrivée,  sous  la 
sienne,  à  2,854  fr.,  et  que,  pendant  deux  ans  et  demi,  il  avait  versé  â  la 
caisse  des  auteurs  plus  de  250,000  fr.,  non  compris,  bien  entendu,  la 
valeur  des  billets.  Il  ajoutait  que,  pour  arriver  à  des  résultats  aussi 
considérables,  il  avait  dû  faire  de  grands  sacrifices  et  faire  suivre  aux 
dépenses  la  progression  des  recettes  ;  qu'auteurs,  compositeurs,  chan- 
teurs, peintres,  musiciens,  machinistes,  ouvriers,  tout  le  monde  avait 
profité  de  ces  coûteuses  améliorations,  excepté  le  directeur  qui  les  avait 
faites  et  qui  n'y  avait  gagné  que  le  stérile  honneur  d'une  gestion  écla- 
tante et  la  lourde  responsabilité  d'une  situation  difficile. 

Il  invoquait  la  nécessité  dans  laquelle  il  se  trouvait,  et  ne  combattait 
le  principe  que  pour  échapper  aux  exigences  trop  coûteuses  de  son 
application.  Il  demandait  s'il  était  équitable,  quand  il  n'avait  pour  appui 
que  lui-même,  pour  ressource  que  le  produit  quotidien  de  son  industrie, 
de  tout  lui  demander,  de  tout  lui  prendre,  quand  les  autres  théâtres  de 
musique,  plus  riches  et  mieux  soutenus,  ne  supportaient  qu'une  partie 
de  cet  impôt  ;  quand  l'Opéra-Comique,  avec  sa  subvention  de  240,000  fr., 
ne  payait  que  le  quart,  et  quand  l'Opéra,  entièrement  défrayé  par  l'Etat, 
ne  payait  rien  du  tout.  Sans  doute;  cette  clause  avait  passé  du  traité  de 
M.  Perrin  dans  le  sien  ;  mais  cette  garantie  vis-à-vis  de  M.  Perrin 
avait  été  prise  uniquement  pour  parer  aux  dangers  et  balancer  les 
avantages  exceptionnels  d'une  double  direction  qui  concentrait  dans  les 
mêmes'mains  et  attelait,  pour  ainsi  dire,  au  même  joug,  l'Opéra-Comi- 
que et  le  théâtre  Lyrique.  Maintenant  que  ce  dernier  théâtre  avait  re- 
pris sa  situation  normale  et  indépendante,  ne  serait-il  pas  à  la  fois  juste 
et  opportun  de  lui  rendre  ses  conditions  premières,  et  de  ramener  le 
droit  sur  le  domaine  public  à  ce  qu'il  était  dans  l'origine  ? 

M.  Carvalho  ajoutait  qu'il  désirait  soumettre  ces  arguments  de  fait  à 
l'équité  bienveillante  de  la  commission,  préférant  une  transaction  amia- 
ble aux  chances  d'une  lutte  toujours  regrettable,  toujours  fâcheuse  pour 
les  deux  parties,  quel  qu'en  puisse  être  le  résultat.  Il  aimait  mieux,  en 
tout  cas,  devoir  l'allégement  de  ses  charges  à  un  acte  de  bon  vouloir, 
que  de  le  demander  à  un  arrêt  de  la  justice,  dût  la  commission  consi  ■ 
dérer  les  concessions  qu'elle  pourrait  lui  faire  comme  une  subvention 
indirecte,  suppléant  en  partie  à  celle  qu'il  sollicitait  de  l'Etat,  sans  avoir, 
jusqu'à  présent,  réussi  à  l'obtenir. 

La  commission,  saisie  de  ces  faits,  les  examina. 

Les  livres- de  compte  que  M.  Carvalho  avait  spontanément  mis  à  la 
disposition  de  sous-commissaires  nommés,  furent  compulsés,  et  la  tenue 
irréprochable  de  la  comptabilité  confirma  l'exactitude  des  faits  allégués. 
La  commission,  avant  de  prendre  une  décision,  réunit  son  conseil  judi- 
ciaire tout  entier,  et  lui  soumit  la  question.  Après  une  longue  discussion 
où  tous  les  points  furent  abordés  tour  à  tour  et  débattus  à  fond,  le 
conseil,  tout  en  déclarant  le  traité  valable  et  le  procès  excellent  au 
point  de  vue  du  droit,  se  prononça,  à  l'uuanimité,  pour  un  arrange- 
ment honorable. 

La  commission  alors,  à  la  majorité  de  huit  voix  contre  deux,  décida 
que  M.  Carvalho  commencerait  par  se  désister  de  son  action  devant  le 
tribunal  civil,  se  laisserait  condamner  par  défaut  devant  le  tribunal  de 
commerce,  et  acquiescerait  finalement  au  jugement  pris  contre  lui,  de 
façon  à  confirmer,  au  lieu  de  le  détruire,  le  principe  mis  en  cause,  et 
à  maintenir  intacte  l'autorité  du  bon  droit  de  la  Société.  Ces  formalités 
une  fois  remplies,  la  commission  consentait  à  remettre  à  M.  Carvalho  les 
trois  quarts  des  droits  dus  par  lui  sur  le  domaine  public,  à  partir  du  1er 
septembre  dernier  jusqu'à  la  fin  de  son  privilège,  sans  qu'il  fût,  du  reste, 
rien  changé  ni  à  la  teneur,  ni  à  l'exécution  de  son  traité.  Ces  conditions 
ont  été  acceptées  et  régularisées. 

Après  avoir  parlé  en  quelques  mots  du  procès  intenté  à  la  commission 
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par  deux  sociétaires,  MM.  Siraudin  et  Choller,  et  perdu  par  eux,  M.  Mal- 
lefille  entame  l'histoire  d'un  troisième  procès,  toujours  relatif  aux  Noces 
de  Figaro. 

Au  nom  'des  héritiers  de  Beaumarchais,  dont  elle  devait  défendre  les 
intérêts,  la  commission  réclamait  pour  eux  le  quart  du  droit  attribué 
aux  paroles,  soit  un  et  demi  pour  cent,  laissant  les  trois  quarts  à  MM. 
Michel  Carré  et  Jules  Barbier.  M.  Jules  Barbier  repoussa  cette  demande, 
exigea  le  maintien  de  la  totalité  des  droits  pour  son  collaborateur  et  lui, 
et  déclara  qu'il  n'avait  rien  pris  à  Beaumarchais,  depuis  longtemps  dé- 
possédé par  un  auteur  italien,  nommé  da  Ponte,  lequel  avait,  de  concert 
avec  Mozart,  métamorphosé  le  Mariage  de  Figaro  en  Nozze  di  Figaro; 
que  c'était  cet  ouvrage  qu'il  avait  reproduit  dans  notre  langue,  qu'il 
n'avait  eu  affaire  qu'à  da  Ponte,  et  nullement  à  Beaumarchais. 

La  commission  maintint  sa  décision;  mais  les  héritiers  de  Beaumar- 
chais, dans  un  but  de  conciliation,  proposèrent  d'abandonner  la  moitié 
de  leurs  droits,  ne  se  réservant  qu'un  huitième,  et  laissant  sept  hui- 
tièmes à  JIM.  Michel  Carré  et  Jules  Barbier.  M.  Michel  Carré  accepta 
avec  empressement  cette  obligeante  proposition,  se  tenant  pour  satis- 
fait vis-à-vis  de  la  commission,  pour  reconnaissant  vis-à-vis  delà  fa- 
mille Beaumarchais.  M.  Jules  Barbier  refusa  tout  accommodement, 
plaida  et  perdit  son  procès.  Mais  il  a  le  droit  de  faire  appel,  et  la  ques- 
tion reste  pendante  jusqu'à  ce  qu'il  intervienne  un  arrêt  souverain. 

M.  Mallefille  a  ensuite  exposé  la  situation  de  la  Société  à  l'étranger. 
Malgré  les  traités  internationaux,  le  droit  des  auteurs  est  partout  éludé 
ou  nié,  à  Londres,  à  Lisbonne,  à  Madrid,  à  Turin.  «  Seule  la  Belgique, 
pays  de  légalité,  a-t-il  dit,  remplit  loyalement  ses  obligations  et  paie 
la  redevance  dramatique  aussi  régulièrement  que  la  France  elle-même. 
Nous  sommes  heureux  de  lui  rendre  cette  justice,  et  de  reconnaître  la 
bonne  grâce  avec  laquelle,  une  fois  les  traités  signés,  elle  a  remplacé 
la  contrefaçon  par  la  confraternité.  » 

Ce  rapport  terminé,  M.  Ferdinand  Langlé,  trésorier,  a  pris  la  parole 
et  très-nettement  exposé  l'état  des  recettes  et  des  dépenses.  Dans  l'im- 
possibilité de  le  reproduire  entièrement,  nous  ferons  seulement  obser- 
ver que  : 

L'aunée  1857-1858  avait  produit 1,261,821     45 

L'année  1858-1850  a  produit 1,303,558    15 

En  plus  pour  1858-1859.   .    .  41,736     70 

Cet  excédant  est  ainsi  réparti  : 

Paris 38,177  53 

Départements  et  colonies ,  .   .  1,077  60 

Banlieue ■  1,792  80 

Etranger 68S  77 

Total  égal 41,736    70 

Sur  la  motion  de  M.  Scribe,  des  remercîments  ont  été  votés  à  M.  Mé- 
lesville  pour  les  soins  qu'il  a  donnés  aux  procès  intentés  à  la  Société, 
procès  dont  le  gain  a  été  dû  en  grande  partie  à  son  activité  et  à  son 
zèle. 

Le  scrutin  a  été  ouvert  ensuite  pour  l'élection  des  nouveaux  membres 
de  la  commission.  Les  votants  étaient  au  nombre  de  quatre-vingts; 
MM.  Auguste  Maquet,  Brisebarre,  Labiche,  Ernest  Legouvé,  Marc  Mi- 
chel et  Théodore  Anne  ont  été  élus,  en  remplacement  de  MM.  A.  Dela- 
cour,  Ferdinand  Langlé,  Amédée  Lefebvre,  Louis  Lurine,  Ferdinand  de 
Villeneuve  (décédé)  et  Léon  Gozlan  (démissionnaire). 

La  commission,  pour  l'exercice  prochain,  se  trouve  donc  ainsi  com- 
posée :  MM.  Mélesville,  Rossini,  Auguste  Maquet,  Ernest  Legouvé,  Bazin, 
Dumanoir,  Goubaux,  Maillart,  Mallefille  ,  Ponsard ,  Raimond  Deslandes, 
Brisebarre,  Labiche,  Marc  Michel  et  Théodore  Anne. 

MM.  Michel  Masson  et  Grange  sont  nommés  premiers  suppléants. 


REVUE  DES  THEATRES. 

Théâtre-Français  :  Souvent  homme  varie,  comédie  en  deux  actes 
et  en  vers,  par  M.  Auguste  Vacquerie.  —  Odéon  :  Un  usurier  de 
village,  drame  en  cinq  actes,  par  MM.  A.  Rolland  et  C.  Bataille  ; 
Selma,  drame  en  un  acte  et  en  vers,  par  M.  Viennet.  —  Théâtre 
Ventadour  :  Mme  Ristori  dans  Giuditla  et  dans  Cassandra. 
—  Variétés:  l'Ecole  des  Arthurs,  comédie -vaudeville  en  deux 
actes,  par  MM.  Anicet-  Bourgeois  et  Labiche.  —  Palais-Royal  : 
reprise  d'Une  fièvre  brûlante;  Une  jambe  anonyme,  vaudeville, 
de  M.  Adrien  Robert  ;  Six  mille  orphéonistes,  à-propos  vaudeville, 
par  MM.  Clairville  et  J.  Cordier. —  Porte-Saint-Martin  :  le  Nau- 
frage de  Lapérouse,  drame  en  cinq  actes  et  neuf  tableaux,  par 
MM.  Dennery,  de  Jallais  et  Thiéry.  —  Ambigu  :  la  Fille  du  Tin- 


toret,  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  par  MM.  F.  Dugué  et 
Jaime  fils.  —  Gaité  :  les  Ménages  de  Paris,  drame  en  sept  actes, 
par  MM.  Brisebarre  et  Eugène  Nus.  —  L'Hippodrome,  le  Cirque 
de  l'Impératrice,  le  Pré  Catelan,  etc. 

Il  y  a  environ  une  dizaine  d'années  que  M.  Auguste  Vacquerie 
s'annonça  au  théâtre  avec  la  prétention  de  relever  le  drapeau  du  ro- 
mantisme et  de  lui  restituer  sa  brillante  auréole  de  1830  ;  mais  le 
temps-  des  grandes  luttes  était  passé,  la  paix  s'était  faite  entre  les 
combattants,  à  la  faveur  de  concessions  mutuelles,  et  Tragaldabas 
fit  long  feu,  en  dépit  de  ses  hardiesses  excentriques.  Cependant 
M.  Vacquerie  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  il  protesta  par  la  plume 
du  critique  contre  le  mauvais  goût  de  ses  juges,  prenant  en  toute 
occasion  le  contre-pied  de  leurs  adorations  ou  de  leurs  répugnances  ; 
puis  sa  voix  cessa  de  gronder,  et  l'on  ne  garda  plus  qu'un  vague  sou- 
venir de  tout  ce  bruit  suscité  par  l'auteur  de  Tragaldabas  sur  les 
ruines  de  son  œuvre.  Or,  voici  qu'aujourd'hui  ce  terrible  champion 
d'une  cause  perdue  renaît  au  monde  littéraire  avec  une  comédie  en 
deux  actes  et  en  vers  qui  pourrait  être,  à  la  rigueur,  signée  par  ceux 
de  ses  adversaires  qu'il  a  le  plus  poursuivis  de  sa  haine  inexorable. 
Souvent  homme  varie  est  un  proverbe  vénitien  à  la  manière  d'Alfred 
de  Musset  ou  même  d'Octave  Feuillet,  dont  le  but  est  d'altester  cette 
vérité  vulgaire  qu'on  voit  des  oiseleurs  se  prendre  à  leurs  propres 
filets.  Etait-ce  donc  la  peine  d'emboucher  si  fièrement  le  saxhorn  ro- 
mantique pour  aboutir  à  ces  timides  sons  de  hautbois  champêtre? 
Puisqu'il  s'agit  ici  de  proverbes,  nous  dirons  que  l'âge  et  la  retraite 
portent  conseil  aussi  bien  que  la  nuit,  et  nous  féliciterons  M.  Vacquerie 
de  ne  leur  avoir  pas  fermé  l'oreille.  Peu  nous  importe  que  Beppo  se 
serve  d'un  moyen  connu  pour  éveiller  le  cœur  assoupi  d'une  seconde 
Célimène,  et  qu'en  jouant  avec  l'amour  d'une  rivale  supposée  il  soit 
conduit  à  s'écrier  comme  Clitandre  : 

Il  n'est  plus  temps,  Madame;  une  autre  a  pris  sa  place. 

Ce  qu'il  faut  constater,  c'est  que  M.  Vacquerie  s'est  amendé  au 
point  de  surprendre  à  la  fois  ses  amis  et  ses  détracteurs.  Plusieurs 
scènes  de  sa  comédie  nouvelle  dénotent  un  talent  réel,  souvent  châtié 
et  presque  toujours  original.  Il  y  a  bien  encore  dans  sa  versification 
quelques  tours  baroques,  quelques  enjambements  forcés  qui  ont 
rendu  la  deuxième  représentation  orageuse  ;  mais  le  jugement  favo- 
rable de  la  première  a  prévalu  depuis,  et  le  Théâtre-Français,  sans 
avoir  un  diamant,  pourra  longtemps  inscrire  sur  son  affiche  le  proverbe 
travesti  de  François  Ier. 

—  L'Odéon  vient  d'obtenir  un  beau  et  légitime  succès  avec  un 
drame  en  cinq  actes  de  MM.  Amédée.  Rolland  et  Ch.  Bataille,  intitulé 
Un  usurier  de  village.  C'est  une  étude  de  mœurs  inspirée  de  Balzac 
et  de  George  Sand,  des  Paysans  et  de  la  Petite  Fadette.  La  donnée 
en  est  passablement  sombre  et  semblerait  mieux  convenir  au  boule- 
vard qu'à  notre  seconde  scène  française.  C'est  l'histoire  d'un  assassin 
qui  épouse  la  veuve  de  sa  victime  et  qui  finit  par  subir  la  peine  du 
talion  en  se  laissant  tomber  du  haut  d'un  échafaudage.  Mais  de  ce  cadre 
lugubre  se  détachent  en  saillie  deux  figures  d'un  effet  saisissant,  et  en 
qui  se  résument  tout  l'intérêt  et  toute  la  poésie  du  drame  :  l'usurier 
Chamounin,  industriel  de  bas  étage,  cœur  vil,  esprit  retors,  marchant 
droit  à  son  but,  sans  reculer  même  devant  un  crime,  et  le  taupier, 
sorte  de  providence  raisonneuse  qui  rappelle  le  maçon  des  Mémoires 
du  Diable,  bien  qu'il  soit  plus  prolixe.  Ces  deux  caractères,  profon- 
dément fouillés,  et  soutenus  d'une  façon  remarquable,  représentent  le 
bon  et  le  mauvais  génie  des  anciens  mélodrames.  Ils  dominent  toutes 
les  situations,  amènent  toutes  les  péripéties,  tiennent,  en  un  mot, 
tous  les  fils  de  l'intrigue.  L'usurier  est  joué  par  Thiron  et  le  taupier 
par  Tisserant,  qui  ont  su  faire  de  leurs  rôles  deux  créations  parfaites 
d'observation  et  de  naturel.  Nous  avons  fait  la  part  des  auteurs  ;  elle 
est  des  plus  honorables,  et  cependant  nous  persistons  à  penser 
qu'ils  se  sont  trompés  de  porte  et  qu'ils  auraient  dû  frapper, 
non  pas  à  l'Odéon,  mais  à  l'Ambigu  ou  à  la  Porte-Saint-Martin. 
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On  a  joué  plus  récemment  au  même  théâtre  un  petit  drame  en 
vers,  de  M.  Viennet,  qui  n'y  a  été  accueilli  qu'assez  froidement,  en 
dépit  des  allusions,  un  peu  retardataires,  fournies  par  le  lieu  de  la 
scène,  dont  nos  soldats  ont  ravivé  la  célébrité  sous  les  murs  de  Sé- 
bastopol.  Selma,  avant  d'épouser  Nadir,  a  été  victime  de  la  brutalité 
d'un  de  ces  guerriers  tartares  qui,  dans  le  siècle  dernier,  disputaient 
aux  Russes,  la  possession  du  sol  de  la  Crimée.  Elle  est  devenue 
mère,  et  Nadir,  dans  un  accès  de  jalousie  bien  excusable,  est  au  mo- 
ment de  la  tuer,  lorsqu'il  découvre  que  le  chef  tartare  qui  a  désho- 
noré Selma  n'est  autre  que  lui-même.  Si  les  tragédies  de  M.  Viennet 
qui  dorment  dans'  les  cartons  du  Théâtre-Français  ne  sont  pas  d'une 
complexion  plus  forte  que  ce  drame,  le  comité  aurait  grand  tort  de 
troubler  leur  sommeil. 

—  Mme  Ristori  est  définitivement  installée  au  théâtre  Ventadour,  et 
elle  y  doit  rester  jusqu'au  milieu  du  mois  prochain.  Après  avoir  re- 
trouvé dans  la  Giudiffade  M.  Giacometti  les  applaudissements  qu'elle 
y  a  reçus  l'année  dernière,  l'éminente  tragédienne  vient  de  créer  avec 
succès  un  rôle  nouveau  dans  la  Cassandra ,  écrite  pour  elle  par 
M.  Somma.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  chercher  autre  chose  que  le  rôle 
de  Mme  Ristori  dans  cette  tragédie  qui'  est  l'œuvre  d'un  poëte  bien 
plus  que  d'un  auteur  dramatique.  C'est  à  peine  si  Majeroni,  qui  jouait 
Egisthe,  et  Mme  Santoni  qui  s'est  montrée  fort  belle  et  fort  impo- 
sante sous  les  traits  de  Clytemnestre,  ont  pu  dérober  quelques  bravos 
à  la  prophétesse  coiffée  de  son  bonnet  phrygien. 

—  Sous  le  titre  assez  prétentieux  de  l'École  des  Arthurs,  les  Variétés 
nous  ont  offert  un  aperçu  des  inconvénients  qu'entraîne  le  séduisant 
métier  de  sigisbé  dans  notre  société  moderne.  Gardez -vous  des  femmes 
mariées,  et  n'épousez  pas  vos  maîtresses,  telle  est  la  morale  de  ce 
vaudeville  qui  ne  convertira  personne,  mais  dont  la  franche  et  grosse 
gaieté  sauvera  ses  auteurs  du  reproche  d'avoir  fait  une  école. 

—  Le  départ  d'Arnnl  pour  sa  tournée  annuelle  a  forcé  le  Palais-Royal 
à  renouveler  son  spectacle,  et  nous  a  valu  du  même  coup  une  reprise 
et  deux  nouveautés.  La  reprise  est  celle  à' Une  fièvre  brûlante,  joyeux 
vaudeville  très-bien  joué  par  Ravel  ;  des  deux  nouveautés,  la  première 
s'appelle  Une  jambe  anonyme,  et  nous  montre  un  photographe  à  la 
recherche  d'un  mollet  que  le  hasard  lui  a  fait  daguerréotyper  au  vol  ; 
la  seconde  a  pris  l'enseigne  des  Six  mille  orphéonistes  du  palais  de 
l'Industrie  et  n'est  qu'un  prétexte  de  drôleries  pour  tous  les  comiques 
de  la  troupe  qui  exécutent  en  charge  le  septuor  des  Huguenots.  Nous 
ne  croyons  pas  que  l'atticisme  de  cette  critique  soit  de  nature  à 
exercer  une  influence  quelconque  sur  la  prochaine  réunion  de  nos 
belles  et  vaillantes  sociétés  chorales,  dont  il  faut  encourager  les  progrès 
et  le  zèle. 

—  Quand  on  prend...  des  vaisseaux,  on  n'en  saurait  trop  prendre. 
C'est  sans  doute  l'opinion  de  M.  Marc-Fournier,  qui,  depuis  deux  ou 
trois  ans,  a  fait  de  la  Porte-Saint-Martin  un  véritable  théâtre  nautique. 
Après  le  vaisseau  du  F  ils  de  la  nuit,  après  les  deux  vaisseaux  de 
Jean  Bart,  voici  le  Naufrage  de  Lapérouse,  c'est-à-dire  un  quatrième 
vaisseau  pris  dans  les  glaces  et  sombrant  avec  tout  son  équipage  !  Eh 
bien,  le  croirait-on?  si  le  public  se  plaint  d'une  chose,  c'est  que  cette 
exhibition  n'occupe  pas  assez  de  place  dans  une  œuvre  démesurée,  qui 
nous  promène  pendant  cinq  grandes  heures  à  travers  les  contrées  les  plus 
disparates  du  globe,  partant  de  Cagliostro  pour  arriver  à  Maté-Oumo,  le 
chef  sauvage  ;  rapprochant  une  scène  de  seconde  vue  d'un  ballet  de  Ca- 
raïbes ;  débutant  à  Paris,  unissant  dans  les  mers  australes.  Il  y  a  d'ailleurs 
un  très-grand  luxe  de  décors  et  de  costumes  dans  cette  pièce.  Le  tableau 
du  naufrage  est  splendide,  les  danses  réglées  par  Espinosa  sont 
charmantes.  Grâce  au  vaisseau  de  Lapérouse,  cette  fois  encore  la 
Porte- Saint-Martin  traversera  victorieusement  une  partie  de  l'été. 

—  Le  célèbre  tableau  de  Léon  Coignet,  qui  représente  le  Tintoret 
faisant  le  portrait  de  sa  fille  morte,  ne  pouvait  manquer  d'être  un  jour 
reproduit  au  théâtre.  Mais  cette  scène,  à  coup  sûr  fort  dramatique, 
n'est  pas  suffisante  pour  défrayer  les  cinq  actes  d'une  de  ces  lourdes 


machines  qui,  selon  l'usage,  remplissent  toute  une  soirée,  de  sept 
heures  à  minuit  ;  aussi  les  auteurs  de  la  Fille  du  Tintoret,  qu'on  joue 
en  ce  moment  à  l'Ambigu,  ont-ils  cru  devoir  partager  l'intérêt  de 
leur  drame  entre  le  peintre  vénitien  et  le  trop  fameux  pamphlétaire 
toscan  Pierre  d'Arezzo,  généralement  connu  sous  le  nom  de  FArétin. 
On  ne  prête,  dit-on,  qu'aux  riches;  c'est  ce  qui  fait  que  MM.  Ferdi- 
nand Dugué  et  Jaime  fils  n'ont  pas  hésité  à  charger  la  mémoire  de 
FArétin  d'une  foule  de  crimes  et  de  noirceurs  non  moins  terribles 
qu'invraisemblables.  Si  de  pareilles  licences  peuvent  être  tolérées,  c'est 
à  propos  d'un  personnage  de  celte  espèce,  dont  le  nom  est  devenu 
une  injure.  A  l'exemple  de  la  Porte-Saint-Martin,  l'Ambigu  n'a  rien 
négligé  pour  la  mise  en  scène  de  cet  ouvrage,  dans  lequel  Lacresson- 
nière  a  fait  une  brillante  rentrée. 

—  La  Gaîté  n'a  eu  aussi  qu'à  se  louer  de  l'accueil  fait  à  son  nou- 
veau drame,  les  Ménages  de  Paris,  dont  le  fond  rebattu  a  été  sauvé 
par  de  hardis  et  ingénieux  détails.  Un  négociant  se  marie  par  spécu- 
lation, mais  en  même  temps  il  conserve  sa  maîtresse;  cela  s'est  vu, 
et  à  la  rigueur  nous  comprendrions  qu'on  en  donnât  pour  exemple  un 
ménage  parisien;  mais  pourquoi  cette  manie  de  généraliser?  Dieu 
merci ,  tous  les  ménages  de  Paris  ne  ressemblent  pas  à  celui  de  la 
Gaîté;  tous  les  maris  ne  se  ruinent  pas  pour  une  coquine,  et  ils  ne 
meurent  pas  écrasés  sous  les  pieds  de  ses  chevaux.  En  revanche, 
convenons-en:  tous  ces  messieurs  n'ont  pas  une  aussi  jolie  femme  que 
Mlle  Duverger. 

—  Les  premiers  jours  du  mois  de  mai  ont  rendu  la  vie  à  toutes  les 
entreprises  de  spectacle  et  de  bal  qui  émaillent  les  promenades  des 
Champs-Elysées  et  du  bois  de  Boulogne.  La  foule  se  porte  au  Pré- 
Catelan,  à  Mabille,  au  Château  des  Fleurs;  l'Hippodrome  excite  une 
vive  curiosité  avec  son  Biquet  à  la  houppe,  où  l'on  voit  défiler  à  cheval 
tous  les  contes  de  Perrault.  Le  beau  temps  favorise  les  débuts  de 
cette  saison,  et  tout  serait  pour  le  mieux,  si  la  mort  du  clown  Boswell, 
frappé  d'apoplexie  au  milieu  de  ses  exercices,  n'était  venue  attrister 
la  réouverture  du  Cirque  de  l'Impératrice. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


NOUVELLES. 


„.**  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire ,  au  théâtre  impérial  de 
l'Opéra,  Robert  le  Diable  (409^  représentation),  chanté  par  Gueymard, 
Belval  et  Mme  Altés-Ribault. 

**„  L'affluence  qui  se  porte  aux  représentations  du  Pardon  de  Ploérmel 
continue  à.  être  telle  que  le  directeur  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra- 
Comique  fera  de  nouveau  jouer  quatre  fois  cette  semaine  (lundi, 
mardi,  jeudi  et  samedi)  le  dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer.  Aille  Lhé- 
ritier  et  Mlle  Prost  ont  remplacé  Mlles  Belia  et  Breuillé  dans  les  rôles 
des  deux  chevriers. 

**„  Les  lendemains  du  Pardon  de  Ploérmel  sont  des  plus  fructueux  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  Fra  Diavolo,  interprété  par  Montaubry,  et  la 
pièce  nouvelle  de  Gevaërt,  le  Diable  au  moulin,  qui  est  en  voie  de  conqué- 
rir un  succès,  remplissent  la  salle  trois  fois  par  semaine. 

***  Huit  des  principales  villes  d'Allemagne  se  préparent  à  monter  le 
Pardon  de  Ploérmel  et  n'attendent  que  la  partition  d'orchestre  pour 
mettre  l'œuvre  à  l'étude.  Il  en  est  de  même  des  principaux  théâtres  de 
France. 

„%  Deux  dos  premiers  artistes  de  l'Opéra-Comique,  Faure  et  Mlle  Le- 
febvre,  doivent  se  marier  prochainement. 

„%  Le  théâtre  Lyrique  annonce  pour  mardi  24  une  représentation 
extraordinaire  au  bénéfice  de  Mme  Miolan-Carvalho,  avec  le  concours 
de  Duprez,  Gueymard,  Merante,  Bressant,  Bussine,  Lemaire,  Berthelier, 
Vieuxtems,  Godefroid,  Geoffroy,  Luguet,  Battaille,  Barbot,  Balanqué, 
Grillon,  et  de  Mmes  Pauline  Viardot,  Caroline  Barbot,  Ferraris,  Revilly, 
Ugalde,  Déjazet,  Désirée  Didos,  Lambert.  Ces  artistes  exécuteront  :  le 
trio  de  la  Juive  ;  —  le  quatrième  acte  d'Olello  ;  —  le  duo  des  Huguenots  ; 
—  les  couplets  bachiques  de  Galatée  ;  —  le  finale  du  deuxième  acte  du 
Barbier  ;  ■ —  l'air  et  le  duo  du  Prophète  ;  —  l'ouverture  de  la  Perle  du  Bré- 
sil; —  Y  Ave  Maria  adapté  au  prélude  de  Bach  ;  —  une  fantaisie  sur  la 
harpe  par  Godefroid;  —  une  fantaisie  slave  par  Vieuxtembs  ;— la  valse  de 
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Faust  ;  —  la  scène  des  Trois  Ténors  sérieux  ;  —  le  divertissement  de 
Marco  Spada  ;  —  les  Rendez-vous  bourgeois  ;  —  et  le  Camp  des  bourgeoi- 
ses.— Nous  nous  empressons  de  faire  connaître  ce  programme  dont  le 
seul  énoncé  va  mettre  en  mouvement  toute  la  fashion  parisienne. 

»%  C'est  le  1  o  juin  que  doit  être  représenté  à  Londres,  au  théâtre 
italien  de  Covent-Garden,  le  Pardon  de  Ploërmd  (il  pklerinagio).  Mme  Mio- 
lan-Carvallio  a  été  engagée  par  M.  Gye  pour  chanter  le  rôle  de  Dinorah; 
MM.  Debassini  et  Gardoni  joueront  ceux  d'Hoë'l  et  de  Corentin.—  Meyer- 
beer  a  composé  la  musique  des  récitatifs  destinés  à  remplacer  le  dialogue 
sur  les  scènes  italiennes. 

„*„  Il  n'est  point  vrai,  comme  l'ont  annoncé  prématurément  quelques 
journaux,  que  Mme  Miolan-Carvalho  ait  contracté  un  engagement  avec 
la  direction  des  théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg.  Il  n'y  a  pas 
même  eu  de  pourparlers  à  ce  sujet. 

**  A  l'occasion  des  bruits  qui  ont  couru  sur  cet  engagement  de  et 
la  retraite  de  M.  Carvalho  comme  directeur  du  théâtre  Lyrique,  M.  Emile 
Perrin  avait  été  désigné  comme  successeur  probable  de  ce  dernier.  Il 
paraît  que  cette  nouvelle  n'était  nullement  fondée. 

***  Le  jour  de  son  arrivée  à  Paris,  le  grand-duc  de  Mecklembourg- 
Schwerin  a  assisté,  à  l'Opéra-Comique,  à  la  représentation  du  Pardon  de 
Plocrmel. 

***  On  vient  de  reprendre  Alartha  à  Strasbourg;  le  public  a  fait  au 
charmant  opéra  de  Flotow  plus  d'accueil  encore  que  dans  l'origine. 
Donné  quatre  fois  de  suite,  il  a  quatre  fois  rempli  la  salle. 

t\  Hier  samedi,  les  cinq  concurrents  pour  le  grand  prix  de  compo- 
sition musicale  que  décerne  l'Académie  des  beaux  ans  sont  entrés  en 
loges.  Ce,  sont  MM.  Dubois,  élève  de  MM.  Ambroise  Thomas  et  Bazin  ; 
Paladilhe,  élève  de  M.  F.  Halévy;  Pilleves^e,  élève  de  MM.  Carafa  et 
Iïeber;  Guiraud,  élève  de  MM.  F.  Halévy  et  Barbereau;  Deslandes,  élève 
de  M.  Leborne.  La  cantate  choisie  a  pour  titre  :  Bajazet  cl  le  joueur  de 
flûte  :  elle  est  de  M.  Edouard  Monnais. 

t%  L'orphéon  tiendra  aujourd'hui  dimanche,  a  une  heure  et  demie, 
sa  première  réunion  générale  au  Cirque  Napoléon. 

„%  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  M.  le  comte  de 
Nieuwerkerke  n'aura  pas  longtemps  à  souffrir  des  suites  de  l'accident 
dont  il  avait  été  victime,  et  que  déjà  il  est  en  pleine  voie  de  rétablisse- 
ment 

t%  L'orchestre  du  théâtre  de  Covent-Garden,  qui  a  pour  directeur 
M.  Costa,  artiste  d'un  rare  talent,  se  compose  de  quatre-vingt-dix  mu- 
siciens, tous  choisis  parmi  les  virtuoses  les  plus  distingués.  Aussi  l'in- 
terprétation des  chefs-d'œuvre  est-elle  au-dessus  de  toute  comparaison. 
Bien  ne  pourrait  donner  une  idée  de  la  précision,  du  coloris,  du  goût, 
de  la  vigueur,  du  brio  avec  lesquels  est  rendue  l'ouverture  de  Guil- 
laume Tell.  Le  public  enthousiaste  la  fait  répéter  à  chaque  représen- 
tation. 

t*t  A  l'occasion  de  la  première  communion  au  lycée  Saint-Louis, 
MM.  Chapron,  ténor,  et  Léter,  basse  chantante,  se  sont  fait  remarquer 
par  leurs  voix  sympathiques  et  l'excellence  de  leur  méthode.  M.  Hess  a 
tenu  l'orgue  avec  distinction,  et  M.  Léopold  Dancla  n'a  jamais  mieux 
fait  chanter  son  violon. 

»*„  Il  n'est  pas  de  salon  aujourd'hui  où  l'on  n'entende  les  principaux 
morceaux  du  nouveau  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer.  Avant-hier,  dans  une 
très-belle  soirée  musicale  donnée  par  M.  et  Mme  Gunzburg,  M.  et 
Mme  Wolff  ont  exécuté  l'ouverture  à  quatre  mains  que  vient  de  compo- 
ser le  célèbre  pianiste,  et  cette  admirable  symphonie  a  été  couverte 
d'applaudissements  et  redemandée  avec  acclamation.  De  son  côté, 
Mlle  Marie  Battu  a  chanté  avec  non  moins  de  succès  la  Berceuse. 

,,%  M.  René  Douay  donne  aujourd'hui  à  deux  heures,  dans  la  salle 
des  Concerts  de  Paris,  une  matinée  musicale  à  laquelle  doivent  con- 
courir plusieurs  artistes  éminents. 

„%  Le  banquet  annuel  offert  à  M.  le  baron  Taylor  par  les  quatre 
associations  qu'il  a  fondées  et  auxquelles  se  joignent  d'ordinaire  la  So- 
ciété des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  et  celle  des  gens  de 
lettres,  a  eu  lieu  lundi  16  mai  dans  les  salons  de  Deffieux.  Plus  de  cent 
convives  ont  pris  part  à  cette  réunion  brillante  et  animée.  C'est 
M.  Edouard  Monnais  qui  a  parlé  au  nom  de  l'association  des  artistes 
musiciens;  M.  Alexis  de  Fontenay  pour  les  artistes  peintres,  sculpteurs, 
architectes,  etc.  ;  M.  Charles  Kochet  pour  les  inventeurs  et  artistes  in- 
dustriels ;  M.  Samson  pour  les  artistes  dramatiques,  et  M.  Philoxène 
Boyer  pour  les  gens  de  lettres.  M .  le  baron  Taylor  a  répondu  à  tous  ces 
toasts  par  une  allocution  qui  a  clignement  couronné  cette  fête  de  fa- 
mille. 

„*,,  On  a  donné  à  Vienne,  au  Carltheater,  le  Violoneux  d'Offenbach. 
On  a  beaucoup  goûté  cette  opérette. 

„,%  La  valse  composée  par  Burgmuller  sur  les  motifs  du  Pardon  de 
Ploè'rmel  a  paru  jeudi,  et  500  exemplaires  ont  été  enlevés  en  deux  jours  ; 
Jamais  peut-être  l'auteur  ne  fut  mieux  inspiré  ;  on  voit  que  ce  brillant 
morceau,  a  été  fait  con  amore,  et  il  est  admirablement  réussi.  Au  reste, 
tous  les  pianistes-compositeurs  qui  ont  travaillé  sur  le  nouvel  opéra  du 
maître  ont  subi  l'influence  de  cette  musique  mélodieuse,  et  l'on  peut  dire 


qu'elle  a  merveilleusement  secondé  leur  talent.  La  fantaisie-transcrip- 
tion de  Ketterer  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  distinction. — On 
retrouve  dans  la  brillante  fantaisie  de  Rosellen  toutes  les  belles  qualités 
qui  ont  fait  la  réputation  de  cet  artiste.  —  La  polka-mazurka,  de  Ta- 
lexy,  est  déjà  sur  tous  les  pianos.  —  Dans  quelques  jours  paraîtra  aussi  la 
fantaisie  de  salon  composée  pour  le  violon  avec  accompagnement  de 
piano  par  Uerman.  L'éminent  violoniste  s'est  également  surpassé  dans 
ce  morceau  qu'il  a  dernièrement  exécuté  dans  une  réunion  intime  où  il 
a  produit  le  plus  grand  effet. 

*%,  Le  succès  que  nous  avons  prédit  à  la  polka  d'Arban,  Vive  l'Italie! 
exécutée  au  bal  donné  au  profit  des  volontaires  italiens,  s'est  complète- 
ment réalisé,  et  les  frères  Gambogi,  qui  Pont  éditée,  la  vendent  en  grand 
nombre.  Il  en  sera  de  même  de  la  Piémontaise  que  Musard  vient  de 
composer  pour  le  concert  Impérial  des  Champs-Elysées. 

**„  On  nous  annonce  plusieurs  inventions  importantes  pour  instru 
ments  en  cuivre  et  autres  instruments,  dues  à  notre  célèbre  facteur  Adol- 
phe Sax. 

***  C'est  avec  le  plus  vif  plaisir  que  nous  apprenons  à  nos  lecteurs 
que  les  grilles  du  château  et  parc  d'Asnières  vont  être  ouvertes  au  pu- 
blic. L'inauguration  de  ses  fêtes  splendides  doit  avoir  lieu  jeudi  26  mai. 
Marx  et  son  orchestre,  un  restaurant  des  plus  confortables,  un. glacier 
de  premier  ordre,  des  jeux  de  toutes  sortes,  tout  enfin  doit  amener  et 
fixer  la  foule  dans  cet  ancien  asile  royal. 

„,**  Le  Pré  Catelan  continue  d'être  le  rendez-vous  de  l'élite  du 
monde  parisien.  Chaque  jour,  les  équipages  les  plus  brillants,  blasonnés 
des  armoiries  les  plus  illustres,  sillonnent  ses  allées  et  se  groupent  autour 
du  kiosque  des  concerts,  occupé  par  la  musique  de  la  garde  de  Paris. 
Aujourd'hui  dimanche,  grande  fête  de  jour,  concert  vocal  et  instrumental 
sur  le  théâtre  des  Fleurs.  Fantaisies,  variations,  duos,  par  les  jeunes  et 
éminents  violonistes  Angelo et  Teresa  Ferni;  chansonnettes  et  intermèdes. 
Ouverture  des  soirées  musicales;  à  huit  heures,  concert  dans  le 
kiosque. 

***  D'après  des  nouvelles  de  Dresde,  Mme  de  Bock  (Schrœder-Devrient) 
serait  grièvement  malade,  et  son  état  inspirerait  des  craintes  sérieuses. 

*%.  Le  célèbre  acteur  allemand  Edouard  Jerrmann,  qui  a  donné  en  1832 
douze  représentations  au  Théâtre-Français  de  Paris,  vient  de  mourir.  Il 
était  né  à  Berlin  en  1795. 
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„**  Marseille,  15  mai.  —  Le  concert  de  Tamberlick,  organisé  par 
l'Athénée,  a  eu  lieu  devant  une  des  plus  belles  assemblées  qui  se  soient 
réunies  au  théâtre  dans  les  grandes  solennités  musicales.  Après  l'ouver- 
ture de  la  Muette,  Levasseur,  qui  deux  jours  auparavant  avait  rempli  le 
rôle,  de  Marcel  des  Huguenots  de  manière  à  rappeler  ses  plus  beaux 
jours,  a  fort  bien  chanté  l'air  de  Don  Juan  :  Madamina,  il  catalogo,  etc. 
Puis  est  venu  le  duo  cVOtello,  dans  lequel  Tamberlick  avait  pour  second 
M.  lsmaël.  L'effet  de  ce  morceau  a  été  prodigieux.  La  phrase  Si  dopo 
lei  a  soulevé  la  salle  comme  pourrait  le  faire  une  secousse  électrique. 
Tamberlick  a  dit  encore  Yandante  de  l'air  du  Tivvatore,  et  le  trio  de 
Guillaume  Tell  avec  MM.  lsmaël  et  Depassio.  Mlle  de  Maezen  et  MmeRey- 
Balla,  l'une  dans  l'air  du  Concert  à  la  cour  et  l'autre  dans  celui  de  la 
Gazza  ladra,  ont  rempli  leur  partie  avec  distinction,  de  même  que 
Mmes  Lorini  et  Vietti,  deux  virtuoses  de  la  troupe  italienne  de  M,  Mon- 
telli,  à  qui  nous  devons  d'avoir  entendu  le  beau  duo  de  Semiramide. 
Toutefois,  après  Tamberlick,  les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour 
M.  Bettini,  un  des  ténors  de  la  troupe  italienne  actuellement  à  Mar- 
seille. Ce  jeune  artiste,  dans  une  romance  de  YElisire  d'amure,  a  si  déli- 
cieusement charmé  l'auditoire  par  sa  jolie  voix  et  la  délicatesse  de  son 
style,  qu'il  lui  a  fallu  répéter  le  morceau,  lequel,  à  deux  reprises,  a 
été  couvert  par  de  longs  applaudissements.  N'oublions  pas  M.  Morini, 
autre  ténor  remarquable,  qui  a  fort  bien  dit  sa  partie  dans  le  duo  de 
Linda  dï  Chamouni.  Un  banquet,  offert  à  Tamberlick  par  les  membres 
de  l'Athénée,  a  terminé  la  fête.  Le  grand  artiste  y  a  chanté  un  air  patrio- 
tique en  l'honneur  de  l'Italie,  avec  une  puissance  et  une  verve  entraî- 
nante. 

„%  Lille.  —  Le  conservatoire  impérial  de  musique  de  cette  ville  prend 
depuis  quelques  années  une  importance  qui  mérite  d'être  signalée.  Le 
14  de  ce  mois  il  en  a  donné  une  preuve  nouvelle,  dans  une  audition  pu- 
blique composée  de  la  première  symphonie  de  Beethoven  et  d'un  oratorio 
de  S.  Neukomm,  ayant  pour  titre  l'Hymne  de  la  nuit,  poésie  de  M.  de 
Lamartine.  Ces  deux  œuvres  importantes  ont  été  interprétées  par  cent 
quarante-cinq  exécutants  et  dirigées  par  M.  V.  Magnien,  le  chef  de  ce 
bel  établissement.  Toutes  les  classes  d'instruments  à  vent,  la  plupart  de 
création  nouvelle,  dues  à  l'initiative  du  directeur  actuel,  ont  pris  part 
à  l'exécution  en  ce  qui  les  concerne.  Les  violons,  confiés  à  des 
enfants  dont  la  majorité  ne  compte  pas  plus  de  onze  à  quatorze  ans, 
se  sont  acquittés  admirablement  de  leur  partie.  Appelés,  après  l'exéci:f.ion 
de  la  symphonie,    devant    l'orchestre,    ils   ont  reçu  les   félicitations 
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des  autorités  et  les  applaudissements  du  public.  L'oratorio  a  été  remar- 
quable de  précision,  de  .justesse  et  de  nuances.  Les  soli  ont  été  très-con- 
venablement rendus,  un  terzetto  surtout  n'a  rien  laissé  à  désirer.  En 
somme,  c'était  une  belle  soirée,  où  l'élite  de  la  société  s'était  donné 
rendez-vous.  M.  le  préfet,  M.  le.  maire  et  les  personnes  les  plus  influentes 
n'ont  cessé  de  manifestei'  a  M.  Magnien  leurs  félicitations  sur  les  excel- 
lents résultats  qu'il  obtenait  de  la  succursale  du  Conservatoire  de  Paris, 
confiée  à  sa  direction  et  si  bien  protégée  par  les  autorités  départementale 
et  municipale. 

t*t  Angouléme,  15  mai.  —  La  Société  philharmonique  conviait  tout 
récemment  un  public  d'élite  à  une  belle  soirée  musicale  ;  Mme  Picquet- 
Wild,  la  brillante  cantatrice,  et  M.  Tolbecque,  l'excellent  violoncelliste, 
y  tenaient  une  place  importante.  M.  Trilland,  l'un  des  meilleurs  profes- 
seurs de  la  ville,  s'y  est  aussi  distingué  comme  violoniste.  La  Société 
orphéonique,  réunie  au  théâtre,  a  ensuite  donné  un  concert  dans  lequel 
Mlle  Murer,  jeune  et.  digne  élève  de  Prudent,  a  exécuté  la  charmante 
fantaisie  sur  le  Domino  noir,  de  manière  à  rappeler  les  éminentes  qualités 
de  son  maître.  Mlle  Murer  a  exécuté  avec  la  même  supériorité  la  Danse 
des  fées,  le  Chant  du  ruisseau,  deux  autres  chefs-d'œuvre  d'Emile  Prudent, 
et  une  romance  sans  paroles  de  Mendelssohn.  M.  Brunot,  première  flûte 
de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  Mme  Bertini  et  M.  Alexis  Graire,  ont  eu  leur 
bonne  part  du  succès  général.  Le  septuor  des  Huguenots  a  été  fort  bien 
dit  par  les  orphéonistes. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 


**„,  Londres,  18  mai.  —  Au  théâtre  royal  italien  de  Covent-Garden,  la 
reprise  des  Huguenots  produit  toujours  le  même  effet  de  puissante  at- 
traction sur  le  public.  Le  rôle  de  Valentine  est  désormais  le  plus  beau 
de  tout  le  répertoire  de  Mme  Grisi,  et  la  grande  actrice  y  trouve  le 
moyen  de  faire  oublier  ce  qui  manque  à  sa  voix.  Mme  Marai  a  fait  sa 
rentrée  dans  le  rôle  de  la  reine,  qu'elle  chante  avec  une  facilité  re- 
marquable. Mario,  Zelger,  Mme  Nantier-Didiée,  dans  les  rôles  de  Raoul, 
de  Marcel  et  du  page  Urbain,  ainsi  que  Tagliafico  et  Polonini,  dans 
ceux  de  Nevers  et  de  Saint-Bris,  concourent  à  présenter  le  plus  bel 
ensemble.  Après  le  grand  duo  du  troisième  acte,  Zelger  a  été  rap- 
pelé, en  compagnie  de  Mme  Grisi.  —  Au  théâtre  italien  de  Drury- 
Lane,  les  débuts  de  Mlle  Sarolta,  la  jeune  et  belle  cantatrice,  ont 
été  très-heureux.  Ludovic  Graziani,  le  ténor,  paraissait  pour  la  première 
fois,  ainsi  qu'elle,  dans  la  Traviata.  Ces  deux  artistes  ont  eu  les  honneurs 
du  rappel.  —  C'est  le  \k  avril  1759  que  mourut  Handel.  Pour  célébrer 
l'anniversaire  séculaire  de  la  mort  du  grand  musicien,  on  prépare,  au 
palais  de  Cristal,  un  festival  comme  jamais  il  n'y  en  aura  eu  de  pareil. 
Le  transept  central  du  palais,  qui  servira  à  cette  solennité,  mesure 
360  pieds  de  long  sur  216  pieds  de  large  et  a  une  superficie  de  près  de 
77,000  pieds  carrés.  Il  y  a,  en  outre,  plusieurs  rangs  de  galeries.  La  place 
réservée  aux  exécutants  est  comptée  à  part  —  21 6  pieds  de  long  sur 
100  pieds  de  large.  Leur  nombre  sera  de  i,000  environ.  Le  festival  durera 
trois  jours,  20,  22  et  ïi  juin.  On  n'y  exécutera  que  de  la  musique  de 
Handel,  savoir  :  le  Messie.  —  Le  Te  Deum  de  Dettingen  ;  des  fragments 
de  Saiïl,  de  Sarnson,  de  Balihazar,  de  Judas  Machabée,  et  d'autres  ou- 
vrages. —  Israël  en  Egypte.  Chef  d'orchestre,  M.  Costa.  -  -  Il  y  aura  en 
même  temps  une  exposition  de  portraits,  de  bustes,  d'autographes,  de  par- 
titions, lettres  et  objets  d'art  rappelant  Handel. 

***  Bruxelles.  —  Mercredi,  le  théâtre  de  la  Monnaie  a  repris  Martha. 
Le  charmant  opéra  de  Flotow  a  reçu  son  accueil  accoutumé. 


***  Liège.  —  Les  représentations  de  Marlha  sont  très-suivies  ;  joué 
quatre  fois  dans  une  semaine,  l'opéra  de  Flotow  a  été,  pendant  toute  la 
durée  de  chaque  représentation,  couvert  d'applaudissements. 

***  Berlin.  —  Fidelio  a  été  représenté  récemment  au  théâtre  de  la 
cour.  Dans  le  chef-d'œuvre  de  Beethoven,  les  principaux  rôles  ont  été 
rendus  avec  un  remarquable  talent  par  Ander  et  Mme  Kœster  ;  les 
deux  éminents  artistes  se  sont  partagé  les  honneurs  de  la  soirée. 

*%  Saxe-Sleiningen.  —  Spohr  a  passé  quelques  jours  ici  et  il  y  a  reçu 
un  accueil  enthousiaste  :  Marche  aux  flambeaux,  sérénade  du  Mœnner- 
Gesangverein  et  de  la  chapelle  de  la  cour,  rien  n'a  manqué  au  triomphe 
du  célèbre  compositeur,  qui,  dans  un  concert  de  la  chapelle  de  la  cour, 
a  dirigé  l'exécution  de  plusieurs  de  ses  œuvres.  Le  duc  régnant  lui  a  en- 
voyé, le  jour  du  concert ,  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre  de  sa 
maison. 

**„,  Gotha.  —  Pour  la  clôture  de  la  saison,  le  théâtre  de  la  cour  a 
donné  Diane  de  Solange.  Le  principal  rôle  a  été  chanté  par  Mlle  Frassini, 
qui  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Fr.  Liszt,  Léopold  de  Meyer  et  A.  Jaell 
assistaient  â  cette  brillante  représentation. 

„.**  Kœnigsherg  —  Nous  aurons  ici  trois  grandes  fêtes  musicales  :  le 
festival  Haendel,  le  concert  des  sociétés  de  chant,  et  celui  de  la  Société 
philharmonique. 


—  Mme  Mongruel  vient  de  publier,  sous  le  titre  :  les  Voix  de  l'avenir, 
un  volume  sur  les  effets  du  magnétisme  et  de  la  lucidité  dans  le  som- 
meil. Cet  ouvrage,  qui  est  suivi  d'un  appendice  du  Dr  Amédée  Moure, 
est  surtout  destiné  à  constater  les  résultats  obtenus  par  Mme  Uongruel, 
qui  est  elle-même  une  adepte  fort  en  réputation.  Nous  le  croyons  de 
nature  à  intéresser  tous  ceux  qui  s'occupent  de  magnétisme,  mais  on 
comprend  que  l'examen  de  ces  sortes  de  livres  n'est  pas  du  ressort 
de  notre  journal. 


Le  Directeur  :   S.  DUFOUH. 


Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu  (au  1er). 

L'ART    DE    KIODUI.BR 

AIT    VIOLON 

DÉDIÉ    A    SON    AMI  LOUIS    SPOHR  ,    PAR 

A.  PANSERON 


Pris  net:  15fr. 


Prix  net:  15fr. 


En  vente  chez  H.  NAEGELI 

Auteur  et  éditeur  de  musique,  à  ZURICH. 

Une  collection  nombreuse  de  compositions  inédites  de  J.-$éb.  Bach 
(et  de  ses  fils),  Fioronï,  Haendel,  M.  Haydn,  Pacbelbel  (le 

père),  Stoelzel,  et  d'autres  grands  maîtres  ou  compositeurs  célèbres 
du  dernier  siècle,  laquelle  contient  diverses  œuvres  des  plus  grands  maî- 
tres en  manuscrit  original  de  l'auteur.  Les  amateurs  et  professeurs  de 
musique  et  les  artistes,  principalement  ceux  de  la  France,  sont  invités 
à  se  procurer  à  Zurich  (en  Suisse),  le  catalogue  imprimé  et  détaillé 
(sans  prix)  de  cette  collection  classique. 


RÉGÉNÉRATION  COMPLÈTE  DES  MUSIQUES  D'HARMONIE    MILITAIRE 

PAR  LES  NOUVEAUX  INSTRUMENTS  DE  CUIVRE  A  COLONNE  D'AIR  PLEINE  ET  CIRCULAIRE 
Grande  médaille  d'honneur  (séance  de  V hôtel  de  ville,    29  janvier  1857). 


T,  E3ne  des  Trois-Couronnes. 


PARIS. 

Fournisseur  des  Guides  de  LL.  MM. 
l'Empereur  et  du  roi  des  Belges,  de  l'ar- 
mée et  de  la  marine,  pour  ses  nou- 
veaux instruments  indésocdables,  des 
régiments  de  la  garde  impériale  et  do 
leurs  premiers  solistes,  des  professeurs 
et  artistes  de  l'Académie  et  du  Conser- 
vatoire. 

Breveté  de  six  Puissances. 


Breveté  de  S.  M.  la  reine  d'Angleterre. 

Instruments  de  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  tons,  basés  sur  les  principes  les  mieux 
vérifiés  de  l'acoustique,  et  sur  les  calculs  mathématiques  les  plus  rigoureux. 

Suppression  des  angles  et  des  rétrécissements  dans  les  cylindres,  accroissement  d'éteiv- 
due,  égalité  parfaite,  pureté  absolue  des  notes  des  pistons  et  des  notes  ouvertes,  douceur, 
facilité,  justesse  et  sonorité  inespérées  jusqu'à  ce  jour. 

Ces  instruments,  construits  par  un  nouvel  outillage,  ne  ressemblent  aucunement  à  ceux  qui 
ont  été  en  usage  jusqu'ici;  ils  sont  fabriqués  expressément  pour  supporter  tes  fatigues  de 
l'armée,  et  pour  l'usage  des  colonies  et  pays  où  les  réparations  sont  impossibles. 

Leur  solidité  et  leur  inaltérabilité  sont  garanties  pour  cinq  années. 


JUS  «c    des  Trois-Couronnes. 

PARIS. 

Mention  honorable 1844 

Médaille  d'arg  ,  I8i9,  réintégré  en  |Kôr> 

Prize  medal,  Londres 1851 

Grand  brevet  de  S.  M.  la  reine 

d'Angleterre 1R55 

Mrd.ulle  d'honneur  (Arts  et  Met  ).  -]«55 

M. Maille  de  ["-classe..-. 1855 

Mention  honorable 1855 

Méddilk-d'or   Snenees  industriel!.)  I S5"» 

Médaille  d'fir.u'.    AMit'iiei-  des  Arts)  ]K5U 
Médaille  d'argent  (Société  libre  des 

beaux-arts) 1856 

Médaille    d'or   (Société    des  arts, 

sciences  et  belles  lettres) 1856 

Grunde  médaille  d'or  (Société  uni- 
verselle de  Londres) 1856 

Médaille  d'honneur  or  (Académie 

nationale) 1857   * 

Médaille  d'honneur  (Académie  uni- 

verselledesarisetiiHinuMchires}  1857 
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Celte  semaine  seront  mis  en  vente 

CHEZ   G.    BRANDUS    ET    S.    DUFOUR,    ÉDITEURS,    103,    RUE    DE    RICHELIEU,  AU  Ier, 

LA 

PARTI»  MI  CHANT  ET  PIANO 

DU 


Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  BARBIER  et  CARRE,  musique  de 


#. 


FORMAT  IN-8».  —  EDITION  DE  LUXE.  —  PRIX  NET  :  18  FR. 


Couverture,  arrangée  pour  le  piano  à  h  mains,  par  E.  Wolff.  42    » 

Crotsez.  Souvenir  du  Pardon,  à  h  mains 7  50 

Krùger.  Transcription  brillante  de  la  Berceuse 7  50 

Kicduc.  Fantaisie  élégante  et  facile 5    » 

REDOWA,  par  '.  utiard,  prix  :  i  fr. 


Lerarpenticr.  Deux  bagatelles,  chaque 5     » 

Vincent.  Transcription , 7  50 

BrïsMon.  Fantaisie  pour  harmonium  et  piano 7  50 

BTerman.  Morceau  de  salon  pour  violon  avec  piano 9    » 

SCHOTTISCH,  par  Desgranges,  prix  :  U  fr. 


En    vente  : 

iiW&  &ïïB&  mÛTJkCuéB  pe  cmmmt.  —  i»s©WEiiTOiïtE  jmeAHeÉï3  spoitb  ilm  fiaîîo. 

BURGMULLER.  —  Grande  valse  de  salon,  ornée  I  KETTERER.  —  Fantaisie-transcription 7  50 

du  portrait  de  Mme  Cabel 6     »     ROSELLEN.  —  Fantaisie  brillante 7  50 

CRAMER.  —  Fantaisie  -valse  sur  l'air  de  Y  Ombre.     6     »  |  TA1EXY.  — ;  Polka-mazurka  de  salon .     6     » 

Quadrilles,  par  ARBAN  et  MARX.  —  Taises,  par  ETTLING  et  STRAUSS.  —  Polka,  par  BOUSQUET. 


INVENTIONS  BREVETEES 

(S.  G.  D.  G.) 

1  Le  système  transpositcur   aux  instruments  en 

cuivre; 
•  Une  nouvelle  perce  compensatrice  pour  redresser 

la  colonne  d'air  dans  les  pistons  ; 
»  Pistons  à  perce  conique; 
1  Cylindres  à  engrenage  Bréguet  pour  la  tension 

des  ressorts  ; 
1  Cylindres  se  démoulant  aussi  facilement  que  les 

pistons; 
'  Un  mécanisme  opérant  un  serrage  régulier  et 

instantané  aux  caisses  et  timbales  d'orchestre; 
»  Nouvelles  timbales  de  cavalerie; 
1  Un  piano-timbre  pour  orchestre; 
»  Clarinettes,  dûtes  et  hautbois  en  métal  (nouvelles 

proportions)  ; 
=  Perfectionnement  aux  bassons,  qui  rend  justes 

les  notes  défectueuses    sans   en  changer  le 

doigté; 
°  Nouveaux  instruments   a   double  paviilon,  dits 

Duplex  (système  Pelilti). 


MANUFACTURE    SEXEUâlE 

D'INSTRUMENTS   DE  MUSIQUE 

DE 

GAUTROT  aine 

RUE  SAINT-LOUIS,  60  (AU  MARAIS).  —  SUCCURSALE  A  CHATEAU-THIERRY  (AISNE). 


Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
sérieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS  IMPORTANT 

Alin  de  rendre  mes  inslrumenls  irréprochables  sous 
le  rapport  de  la  justesse  et  de  la  sonorité,  comme 
ils  le  sont  déjà  sous  celui  de  la  fabrication,  je  me 
suis  assuié  le  concours  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  distingués,  qui  sont  chargés  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  noms  suivent  : 

Pour  les  Instrumente  en  cuivre 

MM.  Bonneioy  (Victor),  du  théâtre  impérial  de 
l'Opèra-Comique. 

DANTONNET,de  l'Académie  impériale  de  musique. 

Doktu,                     id.  td. 

Dubois  lEdmouil),    id.  id. 

Lahou,                    id.  id. 
ScnLOTTMANN,  du  théâtre  impérial  Italien 


MM.  Dubois  (F.),  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Jancourt,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  professeur  de  flûte. 
Vebroust  (Stanislas),  professeur  au  Conserva- 
toire impérial  de  musique. 


.  —  IHPBIMEB1E  CENTRALE  DE  NAPOLEON  CUAIX 


RLE  DEBGÈRE,  20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 


N°  22. 


29  Mai  1859. 


OH  S'ABONNE  1 

Dans  les  Départements  et  a,  l'Étranger,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  et  aui 
Sureaui  des  Messageries  et  des  PûEtes. 


REVUE 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT  : 

Paris 54  îr.  par  ai 

Départements,  Belgique  et  Suisse...    30»       id. 

Étranger M  »       id. 

Le  Journal  paraît  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 


/y  <J\f\pj  v/vA/vv^ — 


Avec  le  prochain  numéro,  nos  abonnés  recevront 
LA  PÊCHE  AUX  FIANCÉS,  morceau  de  chant  en  forme 
de  mazurka,  paroles  de  Paul  «fuillerat,  musique  de 
H.  Bebgsoiv. 


SOMMAIRE.  —  Derniers  souvenirs  d'un  musicien  :  Gossec  (1e'  article),  par  Adol- 
phe Adam.  —  Concert  de  P.  Delsarte,  par  Adolphe  Botte.  —  De  l'origine 
de  la  gamme  et  des  noms  que  portent  les  sept  notes  qui  la  composent  (2°  article), 
par  Arthur  Pongin.  —  Jurisprudence  théâtrale.  —  Correspondance  :  Lon- 
dres, par  Th.  IVartel.  —  Nouvelles  et  annonces. 


DERNIERS  SOUVENIRS  D'US  MUSICIEN, 

Par    ADOLPHE    ADAM. 

(1er  article.) 

Voici  encore  un  débris  précieux  sauvé  par  une  main  intelligente 
et  amie.  Déjà  un  premier  volume  avait  été  formé  des  épaves  recueil- 
lies dans  ce  naufrage  d'une  mort  si  soudaine  et  si  imprévue  ;  en1  voici 
un  second,  non  moins  riche,  non  moins  varié,  non  moins  jeune  et 
vivace  que  l'autre,  et  par  malheur  ce  sera  le  dernier!  Le  spirituel 
et  charmant  compositeur  avait  semé  dans  une  foule  de  journaux  des 
souvenirs  pleins  d'intérêt,  d'ingénieuses  biographies,  sans  tenir  seu- 
lement note  du  numéro  de  la  feuille  où  ces  morceaux  paraissaient. 
Pour  les  retrouver  il  a  fallu  des  mémoires  fidèles  et  de  bons  hasards. 
C'est  ainsi  qu'on  a  exhumé  tout  ce  qui  compose  ce  second  volume  : 
la  Jeunesse  d'Haydn ,  Rameau ,  Ghwk  et  Méhul  ou  la  répétition 
d'Iphigénie  en  Tauride,  Monsigny,  Gossec,  Berton,  Cherubini,  Ros- 
sini,  — le  Stabat  Mater,  la  Dame  blanche  deBoïeldieu,  Donizetti, 
et  enfin  un  Concert  chez  Marrast,  à  l'hôtel  de  la  présidence,  en  1849. 

Au  lieu  d'analyser  plusieurs  de  ces  esquisses,  écrites  aï  sç,  tant  de 
verve,  et  dans  lesquelles  parfois  le  roman  complète  si  heui  usement 
l'histoire,  nous  préférons  en  citer  une  tout  entière,  et  nous  choisis- 
sons celle  qui  nous  semble  réunir  à  un  degré  remarquable  toutes  les 
qualités  de  son  aimable  auteur  :  nous  la  choisissons  aussi  parce  que 
c'est  nous  qui  avons  mis  les  chercheurs  sur  sa  trace,  et  que  nous  pour- 
rions revendiquer  à  son  égard  une  espèce  de  droit  de  propriété. 

G©SSE€ 
i 
Toute  la  rue  Neuve-Saint-Roch  était  mise  en  émoi,  au  mois  de  fé- 
vrier 1751,  par  les  apprêts  d'une  fête  qui  devait  avoir  lieu  le  soir  même 


dans  un  bel  hôtel  situé  à  peu  près  au  milieu  de  cette  rue.  Cet  hôtel, 
qui  avait  une  seconde  entrée  rue  de  la  Sourdière,  était  celui  du  célè- 
bre fermier  général  Jean-Joseph  Leriche  de  la  Poupelinière.  Depuis 
longues  années  il  avait  répudié  son  premier  nom  de  Leriche,  craignant 
sans  doute  qu'on  ne  le  prît  pour  un  sobriquet,  et  avait  un  peu  dénaturé 
son  second  nom  en  en  retranchant  une  lettre  ;  il  était  donc  resté  le 
sieur  de  la  Popelinière,  et  il  aurait  pu  ajouter,  comme  le  faisait  le 
financier  Zamet,  seigneur  de  quelques  centaines  de  milliers  d'écus. 

La  grande  fête  qui  allait  se  célébrer  dans  son  hôtel  était  un  anni- 
versaire :  non  pas  celui  de  sa  naissance,  encore  moins  de  son  mariage, 
mais  celui  de  sa, délivrance;  c'est  ainsi  du  moins  qu'il  désignait  le  jour 
correspondant  à  une  époque  déjà  éloignée  de  trois  ans,  mais  qui  avait 
été  signalée  par  une  aventure  des  plus  scandaleuses,  dont  tout  Paris 
s'était  amusé.  Il  s'agit  de  la  fameuse  histoire  de  la  cheminée  à  plaque 
tournante,  par  laquelle  le  maréchal  de  Richelieu  s'introduisait  dans  la 
chambre  de  Mme  de  la  Popelinière,  alors  que  son  mari  veillait  à  ce 
qu'elle  y  fût  soigneusement  renfermée,  pour  la  soustraire  aux  intrigues 
du  galant  maréchal.  M.  de  la  Popelinière,  il  faut  le  dire,  avait  épousé 
sa  femme  à  contre-cœur  et  dans  des  circonstances  peu  faites  pour  lui 
faire  bénir  le  lien  qui  les  enchaînait  Un  fermier  général  ne  pouvait  se 
dispenser  d'avoir  une  maîtresse,  et  M.  de  la  Popelinière  avait  choisi  la 
sienne  dans  la  troupe  de  la  Comédie  française.  Elle  était  la  petite 
fille  de  Dancourt,  dont  elle  portait  le  nom,  et  sa  mère,  Mimi-Dancourt, 
n'avait  pas  été  sans  obtenir  quelques  succès  au  théâtre.  Elle-même  y 
remplissait  fort  honorablement  son  emploi,  et,  une  fois  maîtresse  en 
titre  de  M.  de  la  Popelinière,  sa  conduite  fut  irréprochable.  C'était  déjà 
quelque  chose  que  d'être  la  maîtresse  d'un  fermier  général";  mais  de- 
venir sa  femme  paraissait  un  rêve  irréalisable.  Mlle  Dancourt  avait  de 
l'esprit  et  de  la  persévérance,  ce  qui,  dit-on,  est  presque  du  génie. 
Pendant  douze  ans  elle  employa  tous  les  moyens  de  séduction,  toutes 
les  amorces,  toutes  les  petites  roueries  imaginables,  sans  pouvoir  ob- 
tenir de  son  amant  qu'il  voulût  être  pour  elle  autre  chose  qu'un  pro- 
tecteur des  plus  généreux  et  des  plus  dévoués.  Elle  sentit  que  sa  per- 
sistance pouvait  lui  devenir  fatale,  et  qu'en  voulant  acquérir  un  époux 
elle  courait  risque  de  perdre  un  amant  tel  qu'elle  ne  pouvait  espérer 
d'en  trouver  jamais  un  pareil.  Elle  se  tint  donc  tranquille,  attendant 
une  circonstance  favorable  qu'elle  pût  mettre  à  profit.  Mme  de  Tencin. 
avait  eu  occasion  de  la  rencontrer  souvent  dans  ce  monde  littéraire 
où  trônaient,  pour  la  partie  féminine,  les  actrices  et  les  femmes  auteurs 
de  quelque  célébrité.  Mme  de  Tencin  s'était  prise  d'amitié  pour  elle, 
et  Mlle  Dancourt  la  jugea  propre  à  seconder  et  à  mener  à  bonne  fin 
le  grand  projet  qu'elle  nourrissait  depuis  si  longtemps. 

Elle  venait  d'obtenir  un  succès  véritable  dans  une  comédie,  aujour- 
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d'hui  oubliée,  intitulée  la  Fille  séduite.  Mme  de  Tencin  vint,  après 
la  représentation,  la  féliciter  sur  la  manière  dont  elle  avait  rempli  le 
rôle  principal.  Mlle  Dancourt  jugea,  à  la  vivacité  des  éloges  de 
Mme  de  Tencin  et  à  l'émotion  qu'elle  ressentait  encore  de  l'impres- 
sion qu'elle  avait  reçue  de  la  pièce,  que  le  moment  était  parfaitement 
choisi  pour  frapper  le  grand  coup.  Mlle  Dancourt  était  une  fort  habile 
comédienne  :  au  lieu  de  recevoir,  le  visage  ouvert  et  le  sourire  sur  les 
lèvres,  les  éloges  que  son  amie  venait  lui  faire,  elle  se  mit  à  fondre 
en  larmes  et  accueillit  avec  des  sanglots  répétés  les  compliments 
qu'elle  en  recevait. 

—  Mais  en  vérité,  ma  chère,  lui  dit  Mme  de  Tericin,  je  ne  vous 
comprends  pas  :  au  moment  où  vous  venez  d'obtenir  un  triomphe, 
vous  vous  livrez  au  désespoir.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

—  Hélas  !  madame,  lui  répondit  Mlle  Dancourt  d'une  voix  étouffée 
par  les  larmes,  c'est  qu'en  retraçant  au  public  les  malheurs  de  la  fille 
séduite,  qui  sont  ma  propre  histoire,  j'étais  obligée  d'étouffer  ma 
douleur  ;  mais  c'est  plus  fort  que  moi,  et  je  ne  peux  plus  la  con- 
tenir au  fond  de  mon  cœur. 

—  Mais  que  vous  esl-il  donc  arrivé  de  si  malheureux  ?  Il  me  semble 
que  votre  position  est  au  contraire  à  envier.  M.  de  la  Popelinière  est 
aimable,  généreux,  rempli  de  prévenances,  et  s'il  vous  a  séduite,  il 
y  a  longtemps  ;  en  tout  cas,  il  me  semble  que  depuis  il  a  fait  assez 
bien  les  choses  pour  se  faire  pardonner  sa  séduction. 

—  Mon  Dieu  oui,  je  suis  folle  si  vous  voulez  ;  mais  il  est  des 
humiliations  que  je  ne  puis  accepter.  Je  règne,  j'en  conviens,  dans  le 
salon  de  M.  de  la  Popelinière  ;  mais  j'y  règne  un  instant,  quand  il  veut 
bien  m'y  faire  appeler  ;  je  ne  suis  que  l'esclave  de  sa  volonté  ;  si  je 
veux  y  faire  admettre  quelqu'un,  il  faut  le  supplier,  me  mettre  à  ses 
genoux.  Qu'un  caprice  lui  vienne  d'en  exclure  une  personne  qui  lui 
déplaise  et  qui  me  soit  sympathique,  ce  n'est  pas  mon  goût  qu'il  con- 
sultera. Vous,  ma  meilleure,  ma  plus  sincère  amie,  je  n'ai  pas  le  droit 
de  vous  dire  :  Venez  ;  de  vous  installer  près  de  moi,  de  m'éclairer  de 
vos  conseils,  de  vos  avis  si  bons  à  suivre  pour  moi,  maîtresse  de 
maison  !  On  me  jette  toujours  à  la  figure  mon  titre  de  comédienne  et 
mon  nom  de  Mlle  Dancourt.  Je  lui  ai  sacrifié  ma  jeunesse,  ma 
beauté,  mes  plus  beaux  jours,  la  meilleure  partie  de  ma  vie,  et  d'un 
mot  il  peut  briser  mon  existence.  Si  aujourd'hui  je  suis  pour  quelques- 
unes  un  objet  d'envie,  demain  je  puis  être  pour  tous  un  objet  de 
pitié  ! 

—  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  me  dites  là,  dit  Mme  de  Tencin, 
qui  n'avait  pas  été  insensible  aux  flatteries  de  la  comédienne  ;  mais 
comment  décider  la  Popelinière  à  vous  donner  son  nom?  Il  est  pro- 
bable que  vous  n'avez  pas  négligé  les  moyens  qui  était  en  votre  pou- 
voir; quels  sont  ceux  que  je  puis  employer? 

—  Ah  !  si  vous  vouliez  bien  !  soupira  Mlle  Dancourt  en  s'essuyant 
les  yeux. 

—  Voyons,  mettez-moi  sur  la  voie,  dit  avec  empressement  Mme  de 
Tencin. 

—  Eh  bien,  poursuivit  la  comédienne,  vous  êtes  toute-puissante 
auprès  du  cardinal.  Le  bail  de  ferme  touche  à  sa  fin  ;  M.  de  la  Pope- 
linière va  en  demander  le  renouvellement  ;  il  faut  qu'on  le  lui  refuse,  et 
que  son  mariage  avec  moi  soit  la  condition  du  renouvellement. 

Mme  de  Tencin  réfléchit  un  instant. 

—  Mon  enfant,  reprit-elle  bientôt ,  laissez-moi  faire  ;  séchez  vos 
beaux  yeux  qui  sont  destinés  à  faire  couler  des  larmes  et  non  à  en  verser 
eux-mêmes  ;  dans  un  mois  vous  serez  Mme  de  la  Popelinière,  c'est  moi 
qui  vous  en  réponds.  Sous  peu  de  jours  le  financier  aura  de  mes  nou- 
velles. 

—  Ah  !  vous  êtes  mon  ange  sauveur,  s'écria  la  comédienne  en  se 
jetant  dans  les  bras  de  son  amie. 

Un  traité  d'alliance  fut  à  l'instant  conclu  entre  les  deux  conjurées  :  le 
salon  de  Mme  de  la  Popelinière  deviendrait  celui  de  Mme  de  Tencin  ; 
toute  sa  petite  coterie  philosophique  y  serait  admise  de  droit.  C'était 


un  magnifique  triomphe  que  toutes  deux  allaient  se  préparer,  et  l'effet 
ne  tarda  pas  à  suivre  les  préliminaires  du  complot. 

M.  de  la  Popelinière  fut  mandé  chez  le  cardinal,  à  qui  on  l'avait  dé- 
peint comme  un  homme  immoral  et  débauché,  ayant  abusé  de  l'inno- 
cence d'une  naïve  jeune  fille,  et  ne  pouvant  remédier  au  mal  qu'il 
avait  fait  que  par  une  réparation  éclatante.  M.  de  la  Popelinière  pensa 
tomber  de  son  haut  lorsque  le  ministre  lui  eut  dévoilé  toute  l'hor- 
reur de  sa  conduite. 

—  Mais,  monseigneur,  se  hâta-t-il  de  dire,  Votre  Éminence  a  été  in- 
duite en  erreur  sur  mon  compte. 

—  Du  tout,  monsieur,  reprit  le  cardinal  ;  je  suis  bien  informé,  et  je 
ne  veux  pas  que  le  service  du  roi  soit  plus  longtemps  confié  à  des  gens 
entachés  de  débauche  et  d'immoralité.  Ainsi  nous  nous  passerons  de 
vos  services,  ou  vous  épouserez  votre  victime. 

—  Mais,  monseigneur,  voilà  plus  de  trente  ans  que  j'appartiens  au 
service  du  roi,  car  c'est  en  1718  que  j'eus  l'honneur  d'être  nommé 
fermier  général,  et  vous  ne  pouvez  ainsi  me  priver  d'un  emploi  où  je 
n'ai  jamais  fait  soulever  la  moindre  plainte. 

—  Et  le  scandale,  monsieur,  le  comptez-vous  pour  rien  ? 

—  Mais  le  scandale,  monseigneur,  c'est  vous  qui  le  provoqueriez. 
Car  enfin  vous  ne  voulez  certainement  pas  admettre  au  service  du  roi 
le  mari  d'une  comédienne. 

—  Non,  certainement,  monsieur  ;  mais  la  comédienne  cessera  de 
l'être  du  moment  qu'elle  sera  votre  femme.  Du  reste,  je  ne  suis  pas 
ici  pour  vous  faire  des  sermons.  Mais  il  y  a  deux  hommes  en  moi  : 
le  ministre,  qui  a  bien  le  droit,  je  le  pense,  de  vous  retirer  vos  fonc- 
tions ou  de  vous  continuer  ses  bonnes  grâces,  et  le  prêtre,  qui  peut 
vous  donner  l'absolution  si  vous  lui  promettez  de  faire  pénitence. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  puisqu'il  le  faut  absolument,  je  ferai 
pénitence  :  je  me  marierai. 

—  Et  pour  cadeau  de  noce  vous  aurez  le  renouvellement  de  votre 
bail.  Adieu,  monsieur,  nous  le  signerons  le  même  jour  que  vous  si- 
gnerez votre  contrat. 

M.  de  la  Popelinière  se  retira  très-peu  satisfait.  Un  mois  après  il 
était  toujours  fermier  général,  mais  il  était  marié,  marié  autant  qu'on 
peut  l'être.  Il  avait  de  moins  une  charmante  maîtresse,  et  de  plus  une 
femme  qui  allait  se  dédommager  dans  son  état  légal  de  toutes  les 
privations  qu'elle  s'était  imposées  dans  sa  position  équivoque. 

{La  suite  prochainement.) 


CONCERT  DE  P.  DELSÂRTE. 

Décidément  les  artistes  ont  bien  de  la  peine  cette  année  à  se  rési- 
gner au  silence.  Quelques-uns  cependant  ont  pris  leur  vol  vers  Badeoii 
Vichy.  Déjà  ils  y  retrouvent  des  auditeurs  attentifs,  et  sans  nul  doute 
des  applaudissements  ;  mais  d'autres  prolongent  ici  le  plus  qu'ils 
peuvent  la  saison  des  concerts,  et,  à  force  de  talent,  triomphent  de 
l'attrayante  diversion  que  leur  oppose  partout  la  campagne.  Ils  ont 
recours  aussi  à  d'irrésistibles  séductions  pour  piquer  la  curiosité  du 
public  ou  pour  exciter  ses  sympathies.  Par  exemple,  Delsarte,  le  mu- 
sicien qui  comprend  et  fait  si  bien  comprendre  les  richesses  musicales 
des  siècles  passés,  qui  en  retrouve  les  pures  et  sévères  traditions,  et 
dont  l'érudition  se  distingue  surtout  par  trois  choses  inestimables  :  la 
vérité,  le  charme  et  la  vie,  auxquels  ne  conduisent  pas  toujours  les 
studieuses  et  savantes  recherches,  avait  pu  inscrire  sur  son  programme 
le  nom  de  Mme  la  princesse  M.  Czartoryska.  Ce  nom  avait  attiré  dans 
les  salons  des  sociétés  savantes  un  public  tout  exceptionnel. 

On  le  sait,  Mme  la  princesse  Czartoryska  fut  l'élève  et  l'amie  de 
Chopin,  de  ce  doux  chantre,  comme  on  l'appelle  peut-être  trop  sou- 
vent, car  beaucoup  ne  connaissent  qu'un  côté  de  ce  délicieux  talent, 
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qu'une  faible  partie  de  cette  fraîche  mais  vigoureuse  inspiration,  et 
s'obstinent  à  n'y  voir  que  de  tendres  et  mélancoliques  cantilènes. 
Chopin  pourtant,  ses  œuvres  l'attestent,  cacha  souvent  sous  le  man- 
teau de  l'élégie  un  feu  ardent,  une  passion  inquiète.  La  princesse,  et 
c'est  là,  ce  nous  semble,  l'originalité  de  sa  fine  et  poétique  exécution, 
connaît  toutes  les  sinuosités  que  la  pensée  du  maître  se  plaisait  à 
parcourir;  elle  ne  se  méprend  jamais  sur  la  véritable  signification 
du  fond  mélodique  et  harmonique  ;  elle  en  rend  admirablement  les 
notes  profondes  et  douloureuses,  les  vrais  sanglots  qui,  dissimulés  sous 
des  arabesques  charmantes,  sous  de  vagues  et  tortueuses  harmonies, 
éclatent  tout  à  coup  au  milieu  d'un  chant  d'amour  heureux  ou  d'une 
naïve  et  simple  mélodie. 

Certes  beaucoup  d'autres  pourraient  l'emporter  sur  le  talent  de  la 
princesse,  s'il  s'agissait  seulement  d'agilité,  de  puissance,  de  son  — 
nous  sommes  incontestablement  fort  riches  en  habileté  matérielle,  — 
mais  peu  feraient  aussi  bien  jaillir  du  clavier  les  hautes  et  fortes 
pensées,  les  mâles  et  patriotiques  accents  que  Chopin  enferma  pré- 
cieusement même  dans  ses  plus  courtes  pages.  La  noble  et  gracieuse 
virtuose  a  interprété  avec  bonheur  un  trio  de  Haydn,  et  une  sonate 
de  Mozart,  à  deux  pianos,  dans  laquelle  s'est  distingué  aussi  M.  Tel- 
lefsen . 

Sans  faire  tort  en  aucune  façon  à  Delsarte,  on  peut  dire  assurément 
que  son  organe  musical  est  au  moins  profondément  altéré  ;  mais  il 
déclame  si  bien  que  l'auditoire  a  été  plus  charmé  qu'il  ne  l'est  sou- 
vent par  tant  de  belles  voix  n'ayant  ni  ces  nuances  délicates  ni  cette 
justesse  d'accent  qui  conviennent  à  chaque  maître.  L'excellent  pro- 
fesseur a  été  touchant,  pathétique  même  dans  la  romance  de  Joseph, 
naïf  et  spirituel  dans  de  délicieuses  chansons  à  danser  des  xvie  et 
xvne  siècles  ;  enfin  il  s'est  montré  si  dramatique  dans  une  scène  de 
Gluck,  les  Terreurs  de  TJwas,  que  les  applaudissements  n'ont  cessé 
de  l'accueillir. 

Un  andante  exécuté  sur  le  violon,  avec  sourdine,  par  M.  Sauzay, 
a  vraiment  ravi  le  public.  L'accompagnement  de  quatuor,  toujours 
pizzicato,  soutient  doucement  la  mélodie  la  plus  adorable  qu'ait  écrite 
Haydn.  Dans  ce  morceau,  où  la  pureté  du  style  est  égale  à  la  fraî- 
cheur de  la  pensée,  quel  charme  et  quelle  sobriété  de  moyens,  quelle 
forme  exquise  et  quelle  leçon  pour  les  jeunes  compositeurs! 

La  voix  frêle  et  le  gracieux  talent  de  Mme  Tellefsen  ont  été  fort 
appréciés  dans  divers  morceaux  de  Haendel  et  de  Rameau.  Louis  XIV 
disait,  en  parlant  à'Issé,  que  Destouches  était  le  seul  qui  ne  lui  eût 
point  fait  regretter  Lulli.  L'air  de  cet  opéra  chanté  par  Mme  Tellefsen 
ne  nous  a  pas  paru  justifier  entièrement  cet  éloge;  mais  c'est  peut- 
être  un  peu  la  faute  de  la  jeune  cantatrice  ;  elle  abuse  parfois  du 
chant  à  mezza  voce,  et  jette  sur  tout  ce  qu'elle  interprète,  avec  beau- 
coup de  goût  d'ailleurs,  une  légère  teinte  de  monotonie. 

En  somme,  ce  concert  a  été  charmant  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  un 
dilettante,  peu  amateur  de  musique  de  chambre  et  qui  n'avait  goûté 
sans  doute  ni  le  mérite  des  virtuoses  ni  les  accents  de  Rameau,  de 
Gluck  et  de  Méhul,  d'appeler  cette  soirée  la  soirée  aux  sourdines.  Il 
n'avait  remarqué  probablement  que  l'andante  d'Haydn,  la  pauvre  voix 
de  Delsarte  et  le  peu  de  puissance  de  celle  de  Mme  Tellefsen. 

Adolphe  BOTTE. 


DE  L'ORIGINE  DE  LÀ  GAMME 

Et  des  noms  que  portent  les  sept  notes  qui  la  composent. 

(2e  article)  (1). 

Nous  venons  de  dire  que  ce  n'était  point  sans  difficulté  et  sans 
opposition  que  le  système  de  saint  Grégoire  avait  été  adopté  dans 
l'enseignement  de  la  musique  au  moyen  âge,  mais  un  grand  nombre 

(1)  Voir  le  n°  19. 


d'erreurs  se  sont  produites  à  ce  sujet,  et  beaucoup  d'écrivains  dans 
lesquels  on  a  foi  généralement  ont  contribué  à  les  répandre. 

La  plus  étrange,  sans  contredit,  est  celle  qui  fit  attribuer  l'inven- 
tion du  système  des  hexacordes  et  de  la  solmisalion  par  muances  à  un 
moine  italien  de  l'abbaye  de  Pompose,  du  nom  de  Guido,  plus  connu 
en  France  sous  l'abréviation  de  Gui,  lequel  naquit  vers  la  fin  du 
xe  siècle  à  Arezzo,  petit  village  de  Toscane ,  ce  qui  lui  fit  donner 
par  plusieurs  auteurs  le  surnom  d'Arétin. 

Avant  de  passer  outre,  nous  allons  faire  en  sorte  d'expliquer  ce 
système  étrange  et  impossible  dont  la  principale  défectuosité  consistait 
précisément  dans  ce  qu'on  appelait  les  muances.  C'est  afin  d'épargner 
aux  élèves  une  grande  partie  du  temps  et  du  travail  que  récla- 
maient d'eux  les  monstrueuses  difficultés  de  cette  méthode  de  solmi- 
sation  que  plusieurs  hommes  de  talent  cherchèrent  et  parvinrent  à 
faire  adopter  —  non  sans  peine  —  une  méthode  essentiellement  diffé- 
rente, se  rapprochant  beaucoup  de  celle  de  saint  Grégoire,  et  qui  est 
celle  que  nous  voyons  employer  aujourd'hui. 

L'étendue  d'un  morceau  de  chant  ne  se  bornant  point  à  six  notes, 
on  ne  pouvait  nécessairement  se  contenter  de  l'espace  contenu  entre 
la  première  et  la  dernière  note  d'un  hexacorde  ;  il  en  fallait  donc  em- 
ployer plusieurs,  et,  par  conséquent,  passer  de  l'un  à  l'autre  dans  le 
courant  d'une  mélodie.  Ce  sont  ces  changements  d'hexacordes  qui  furent 
désignés  sous  le  nom  de  muances.  Voici  de  quelle  façon  s'opéraient  ces 
changements. 

L'échelle  générale  des  sons  que  l'on  employait  alors  dans  la  musique 
s'était  étendue  depuis  saint  Grégoire  et  comprenait  toutes  les  notes 
renfermées  entre  le  sol  grave  de  la  voix  de  basse  et  le  mi  supérieur 
des  voix  de  soprano,  ce  qui  offrait  une  étendue  de  deux  octaves  et  une 
sixte.  Cette  étendue  était  divisée  en  sept  hexacordes  ;  mais  ces  hexa- 
cordes ne  se  succédaient  pas  régulièrement,  car  alors  cela  eût  donné 
une  étendue  de  trente-six  notes  au  lieu  de  vingt  seulement  que  renfer- 
mait le  système.  Ils  étaient,  au  contraire  —  et  c'est  là  ce  qui  causait 
tant  de  difficultés,—  interrompus  les  uns  par  les  autres,  et  l'on  nom- 
mait invariablement  leur  première  note  ut  (1),  bien  que  cette  première 
note  fût  effectivement  tantôt  un  sol,  tantôt  un  fa,  tantôt  un  ut.  En  effet, 
le  premier  hexacorde,  qui  commençait  à  la  première  note  du  système, 
laquelle  note  était  un  sol,  ne  se  solfiait  point,  comme  il  l'aurait  dû  faire, 
sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  mais  bien  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la  ;  le  deuxième, 
commençant  par  Y  ut  qui  se  trouve  une  quarte  au-dessus  du  sol  qui 
commençait  le  premier  hexacorde,  se  solfiait  de  la  même  manière; 
enfin  le  troisième,  qui  commençait  par  fa  et  dont  les  noies  eussent  dû 
conséquemment  s'appeler  fa,  sol,  la,  si  bémol,  ut,  ré,  était  aussi 
solfié  par  les  mêmes  syllabes  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la  ;  le  quatrième 
commençait  à  sol  au-dessus  du  fa  de  l'hexacorde  précédent  ;  le  cin- 
quième à  ut  (octave  supérieure)  ;  le  sixième  à  fa  (octave  supérieure), 
et  enfin  le  septième  à  sol  aigu,  et  toujours  dans  les  mêmes  conditions 
quant  à  la  dénomination  des  notes. 

Chaque  note  avait  donc  trois  noms  différents  qu'il  lui  fallait  donner 
selon  les  circonstances,  car  il  est  évident  que  si  quelques  morceaux  se 
bornaient  à  l'étendue  d'un  seul  hexacorde,  le  nombre  en  devait  être 
bien  restreint.  Il  fallait  donc,  dans  les  autres,  lorsqu'on  voulait  changer 
d'hexacorde,  transformer  ut  en  sol  ou  en  fa,  sol  en  ut  ou  en  fa,  fa 
en  sol  ou  en  ut,  continuer  de  même  pour  les  notes  qui  suivaient, 
d'après  le  nom  qu'avait  pris  la  première,  et  recommencer  ainsi  à 
chaque  transformation  de  l'hexacorde. 

Voici  quelle  était  la  règle  fondamentale  de  ces  muances  :  c'est  qu'il 
fallait  donner  aux  deux  notes  des  deux  demi-tons  qui  se  trouvent  entre 
mi-fa  et  si-ut  (dans  la  gamme  d'ut)  les  noms  de  mi-fa  en  montant  et 
fa-mi  en  descendant. 

De  pareils  changements  se  présentaient  naturellement  plusieurs  fois 
dans  le  cours  d'une  mélodie  (et  si  les  mélodies  avaient  été  ce  qu'elles 

(1)  Nous  dirons  plus  loin  comment  il  se  fait  que  les  six  syllabes  ut,  ré,  ml,  fa, 
sol,  la,  avaient  remplacé  les  sept  lettres  de  la  notation  grégorienne. 


180 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


sont  aujourd'hui,  bon  Dieu  !)  ;  cela  causait,  pour  le  nom  qu'il  fallait 
donner  aux  notes,  une  incertitude  que  partageaient,  non  pas  seule- 
ment les  élèves,  mais  même  les  chanteurs  qui,  par  l'habitude  et  la 
pratique,  avaient  acquis  le  plus  d'expérience  et  d'habileté. 

Bien  que  les  hexacordes,  tout  en  commençant  par  sol,  par  ut  ou 
par  fa,  nommassent  invariablement  leur  première  note  ut,  et,  en  sui- 
vant toujours,  ré,  mi  fa,  sol,  la,  on  les  désignait  différemment  les 
uns  des  autres,  et  chacun  d'eux  portait  un  nom  particulier.  Par  exem- 
ple, l'hexacorde  dont  la  première  note  était  réellement  ut,  ne  com- 
prenant pas  la  septième  note  à  laquelle  on  a  depuis  donné  le  nom  de 
si,  portait  pour  cette  raison  le  nom  û'hexacorde  naturel  ;  celui  qui 
commençait  par  fa  avait  pour  quatrième  degré  le  si  bémol,  ce  qui  le 
faisait  nommer  hexacorde  mol;  enfin,  quant  au  troisième,  qui  com- 
mençait par  sol  et  dont  la  tierce  portait  le  si  bécarre,  il  était  dé- 
signé, tout  au  contraire  du  précédent,  sous  le  nom  d' hexacorde  dur. 

Tel  était  donc  le  système  étrange  de  division  de  l'échelle  musicale 
et  la  méthode  monstrueuse  de  solmisation  qui  prirent  naissance  dans 
le  courant  du  xie  siècle,  et  qui,  malgré  tous  leurs  défauts,  furent  en 
peu  de  temps  si  solidement  établis  dans  toute  l'Europe  musicale  que, 
lorsque  des  réformateurs  voulurent  se  présenter  à  la  tête  de  systèmes 
plus  naturels  et  plus  rationnels,  ils  rencontrèrent  une  résistance  ac- 
tive et  opiniâtre  fondée  sur  l'habitude  et  la  routine,  et  ne  vinrent  à 
bout  de  leurs  adversaires  qu'après  de  longs  et  laborieux  efforts  et  au 
bout  d'un  grand  nombre  d'années. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  système  bizarre  et  déraisonnable 
avait  été  faussement  attribué  à  Guido  par  un  grand  nombre  d'écri- 
vains sur  la  musique.  Quelles  que  soient  les  raisons  qui  aient  pu  être 
causes  d'une  telle  méprise,  elles  sont  faciles  à  réfuter  par  ses  paroles 
mêmes,  dont  M.  Fétis,  le  savant  directeur  du  conservatoire  de 
Bruxelles,  nous  donne  la  traduction  dans  sa  Biographie  des  musi- 
ciens, article  Guido.  Nous  citons  textuellement  : 

«  C'est  encore  avec  les  paroles  de  Guido  même  que  se  réfute 
•  cette  prétendue  invention  qui  lui  est  attribuée.  En  plusieurs  en- 
»  droits  de  ses  ouvrages  il  déclare  qu'il  y  a  sept  sons  dans  l'échelle 
»  musicale,  et  qu'il  faut  sept  lettres  ou  caractères  pour  les  repré- 
»  senter.  Il  y  a  nécessairement  sept  notes  ou  sept  sons  dans  toute 
»  espèce  de  chant,  dit-il,  comme  il  y  a  vingt-quatre  lettres  dans 
»  l'alphabet,  comme  il  y  a  sept  jours  dans  la  semaine.  » 

Arthur  POUGIN. 
(La  suite  prochainement.) 


JURISPRUDENCE  THÉÂTRALE. 

Société  des  compositeurs  de  musique.  —  Représentation  d' œuvres  de 
-  Chef  d'établissement  thermal.  —  Complicité. 


De  fait,  par  un  chef  d'établissement  d'eaux  thermales,  d'avoir  mis  à 
la  disposition  d'entrepreneurs  de  concerts,  sciemment  et  gratuitement, 
le  salon  de  l'établissement  pour  y  représenter  des  œuvres  de  musique, 
constitue  la  complicité  du  délit  prévu  par  l'art.  428  du  Code  pénal. 

C'est  faire  une  fausse  application  dudit  art.  428  et  de  l'art.  60  que 
d'acquitter,  après  avoir  constaté  ainsi  les  faits  de  la  cause,  le  maître 
de  l'établissement,  par  ce  motif  que  c'est  gratuitement  qu'il  a  mis  son 
salon  à  la  disposition  des  entrepreneurs  de  concerts  et  qu'il  n'en  a 
retiré  aucun  bénéfice. 

Il  y  a  dans  ce  fait  tous  les  caractères  constitutifs  de  la  complicité 
prévue  par  l'art.  60,  car  le  maître  de  l'établissement  a  aidé  et  assisté 
sciemment  les  auteurs  du  délit  de  l'art.  428  en  leur  fournissant  les 
moyens  de  commettre  le  délit. 

Cassation,  sur  le  pourvoi  de  MM.  Rossini,  Sauvage,  Adam  et  autres, 
de  l'arrêt  de  la  Cour  impériale  de  Riom,  chambre  correctionnelle, 


du  23  février  1859,  qui  a  acquitté  le  sieur  Brosson;  rejet  du  pourvoi 
formé  contre  les  sieurs  Hains  et  autres. 

M.  Senéca,  conseiller  rapporteur  ;  M.  Martinet,  avocat  général,  con- 
clusions conformes  ;  plaidant,  M"  Dufour,  avocat  des  auteurs  drama- 
tiques. 

(Gazette  des  Tribunaux.) 


CORRESPONDANCE. 

Londres,  24  mai  1859. 

La  saison  de  Londres  est,  en  musique  comme  en  température,  bien 
triste  et  bien  froide  cette  année.  L'absence  du  parlement  a  fait  un  tort 
immense;  quand  il  sera  reformé  au  mois  de  juin,  les  choses  iront  peut- 
être  mieux. 

Les  théâtres  sont  médiocres  :  à.  Drurylane  Mlle  Tietjens  fait  fureur, 
et  Covent-Garden  vit  de  ses  anciennes  gloires.  On  y  attend  impatiem- 
ment le  nouveau  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  dont  on  a  grand  besoin, 
et  qui  sera  l'événement  théâtral  de  la  saison. 

Sauf  quelques  glorieuses  exceptions,  les  concerts  sont  peu  suivis  ; 
mais  une  chose  bien  remarquable,  c'est  le  progrès  musical  qui  s'opère 
intellectuellement  ici.  Il  ne  faut  pas  désespérer  de  voir  les  Anglais  de- 
venir l'un  des  peuples  les  plus  connaisseurs  du  monde.  Les  Anglais 
prennent  tout  au  sérieux,  et  traitent  l'art  ainsi,  ce  qui  est  assez  rare. 
Il  n'y  a  pour  eux  que  l'art  classique  ;  les  futilités  à  la  mode,  le  roman- 
tisme, lui  sont  également  en  horreur,  et  pour  eux  les  musiciens  d'avenir 
sont  des  êtres  chimériques  qui  n'existent  même  point.  Il  ne  faudrait  pas 
s'aviser  de  leur  donner  du  "Wagner,  ils  ne  vont  même  pas  jusqu'à 
Schumann. 

Bach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Schubert,  Mendelssohn,  sont  leurs 
dieux,  et,  pour  dire  vrai,  c'est  un  Olympe  passablement  composé. 

Il  est  réellement  curieux  de  contempler  la  salle  un  jour  de  quatuor  : 
11  y  a  foule  alors,  la  grande  majorité  suit,  la  partition  à  la  main  ;  on 
entendrait  passer  une  mouche,  et  pendant  trois  heures,  quatre  heures, 
l'attention  ne  se  détourne  pas  un  instant.  A  la  vérité,  ces  compositeurs 
sont  presque  toujours  interprétés  par  Joachim,  c'est-à-dire  par  un  talent 
si  merveilleusement  complet,  si  achevé,  de  proportions  si  belles,  si  pures, 
si  nobles,  et  en  même  temps  si  simple  et  si  calme,  que  ce  n'est  plus  le 
nom  de  talent,  mais  celui  de  génie  qui  convient  à  un  tel  artiste.  L'exé- 
cution de  ses  propres  quatuors  est  tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer 
de  plus  parfait.  Elle  se  complète  de  Piatti,  c'est-à-dire  du  meilleur  vio- 
loncelliste qui  existe  ;  d'un  alto  anglais  excellent,  M.  Blagrove,  et  d'un 
charmant  second  violon,  M.  Ries  de  Berlin.  Je  ne  crois  pas,  de  ma  vie, 
avoir  entendu  quelque  chose  d'aussi  parfait:  aussi  le  public  anglais, 
c'est-à-dire  un  public  peu  démonstratif  d'ordinaire,  a-t-il  atteint  mer- 
credi passé  les  dernières  limites  de  l'enthousiasme.  Le  programme  de 
ces  séances  se  compose  de  trois  quatuors,  exclusivement  de  Beethoven, 
celui  du  milieu  tiré  toujours  des  oeuvres  posthumes,  ce  qui  dénote  chez 
lui,  comme  nous  avions  l'honneur  de  vous  le  dire,  un  goût  passablement 
avancé  en  civilisation  musicale. 

L'Union  classique  offre  aussi  des  quatuors  dans  lesquels  ont  paru  bril- 
lamment MM.  Sainton  et  Wieniawski.  Cette  année  les  violonistes  sont  les 
lions  de  la  saison,  car  le  quatuor  est  partout.  Les  séances  populaires 
ont  lieu  dans  Saint-James-Hall.  Parmi  les  superbes  salons  qui  se  ren- 
contrent ici,  Saint-James  se  distingue  par  l'éclat,  la  fraîcheur  de  ses 
ornements  et  par  son  illumination  neuve  et  charmante;  il  n'y  a  point 
de  lustre,  mais  une  multitude  infinie  de  petits  becs  de  gaz  ayant  forme 
d'étoiles  descendent  de  la  voûte  bleu-céleste  et  or,  et  produisent  l'effet  le 
plus  pittoresque  et  le  plus  éblouissant.  La  séance  de  lundi  dernier  se 
divisait  en  deux  parties,  l'une  consacrée  à  Schubert,  l'autre  à  Spohr.  La 
première  se  composait  du  quatuor  en  la  pour  instruments  à  cordes,  de 
la  sonate  pour  piano  en  ré,  du  rondeau  piano  et  violon,  puis  venaient 
Erlkœnig,  la  Sérénade,  Ave  Maria,  Der  Wanderers.  C'était  la  petite  moitié 
du  concert. 

A  l'une  des  dernières  séances  de  l'Union,  le  pianiste  beethovénien 
engagé  pour  ce  jour-là  étant  tombé  malade,  le  directeur  prit  au  collet 
Léopold  Méyer,  qui  débarquait,  et  l'amena,  bon  gré  mal  gré,  dans  cette 
belle  salle  Saint  James,  qui  ne  résonne  que  d'accords  sérieux  d'ordi- 
dinaire.  Léopold  Meyer  entre  Haydn  et  Mozart  !  Seulement,  lui  dit  le 
directeur  à  l'oreille,  vous  aurez  soin  de  jouer  'pianissimo  et  des  choses 
faciles,  mon  public  n'aime  pas  les  tours  de  force.  Nous  riions  tout  bas, 
nous  qui  connaissons  les  pianissimos  et  les  facilités  de  Léopold  Meyer. 
Celui-ci  promet  tout  et  arrive  là.  Voilà  Léopold  Mayer  qui  commence  le 
plus  bruyant  et  le  plus  fou  de  ses  morceaux.  C'étaient  des  notes,  des 
traits  qui  finissaient  dans  des  points  d'orgue,  et  des  points  d'orgue  qui 
finissaient  dans  des  traits,  et  tout  cela  exécuté  avec  une  verve,  un  brio, 
comme  par  un  sorcier.  Aussi  le  public  s'est-il  mis  à  applaudir  avec 
fureur,  à  commencer  par  le  directeur,  qui  ne  s'appercevait  pas  que 
c'était  archi-fortissimo. 
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Rubinstein  vient  d'arriver  et  a  joué  déjà  le  trio  en  ut  de  Mendelssohn 
d'une  manière  foudroyante,  et  Mme  Schumann  avec  Stockhausen  com- 
mencent des  séances  qui  sont  naturelisment  parfaites 

Th.  WARTEL. 


NOUVELLES. 

**„  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  Robert  le  Diable,  représenté  diman- 
che dernier,  luttait  encore  victorieusement  contre  l'influence  de  la  saison. 
Comme  toujours,  Gueymard  s'est  montré  admirable  dans  le  rôle  prin- 
cipal. 

»%  Vendredi,  Sacountala  et-Mme  Ferraris  occupaient  l'affiche  et  rem- 
plissaient la  salle. 

„%  Mlle  Charry,  dont  on  annonçait  les  débuts,  est  réengagée  au 
théâtre  de  Rouen  pour  la  saison  prochaine. 

t%  Le  grand  opéra  du  prince  Poniatowski  sera,  sous  peu  de  temps, 
mis  entre  les  mains  du  chef  de  la  copie.  On  pense  que  les  répétitions 
de  cet  ouvrage  commenceront  le  1e1'  juillet  à  l'Académie  impériale  de 
musique. 

„**  Sur  la  demande  de  M.  le  directeur  de  l'Opéra,  et  en  considération 
du  succès  matériel  ù'Herculanum,  non  moins  que  de  la  portée  de  l'ou- 
vrage, une  prime  de  cinq  mille  francs  vient  d'être  mise  à  la  disposition 
de  M.  Félicien  David,  sur  les  fonds  du  ministère  d'Etat.  —On  s'occupe 
activement  du  ballet  du  célèbre  chorégraphe  italien  Rota,  qui  exige  de 
grands  frais  de  décors. 

„%  Le  Pardon  de  Ploërmel  a  été  joué  quatre  fois  cette  semaine  au 
théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique,  et  chaque  fois  la  salle  était  comble. 
Le  lendemain  de  ces  représentations,  le  Diable  au  moulin  se  faisait  ap- 
plaudir par  un  nombreux  auditoire. 

„*j  La  représentation  de  dimanche,  à  l'Opéra-Comique,  a  été  troublée 
par  un  singulier  incident.  LeDro-t  donne  sur  cet  événement  les  détails  qui 
suivent  :  «  Il  était  dix  heures  moins  un  quart,  et  l'on  achevait  le  premier 
acte  de  Fra  Diavolo,  lorsqu'une  vive  émotion  se  manifesta  dans  la  salle, 
et  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  l'extrémité  gauche  de  la  dernière  ga- 
lerie, du  côté  de  la  loge  impériale.  Une  jeune  femme  venait  de  se  préci- 
piter par-dessus  le  rebord  de  cette  galerie  ;  mais,  poussée  par  l'instinct  de 
la  conservation,  elle  s'était  retenue  à  l'aide  de  ses  mains  au  velours,  et, 
avec  l'énergie  que  donne  la  peur,  elle  s'y  cramponnait,  restant  ainsi  sus- 
pendue à  une  grande  hauteur.  Comme  nous  l'avons  dit,  ou  s'était  écarté 
et  la  place  au-dessous  d'elle  était  restée  vide.  Les  spectateurs  éprouvaient 
une  indicible  angoisse.  Des  dames,  des  jeunes  filles,  perdaient  connais- 
sance à  chaque  instant  ;  il  fallait  les  transporter  au  foyer.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  le  spectacle  avait  été  interrompu.  La  jeune  femme, 
dont  les  forces  s'épuisaient  visiblement,  allait  se  laisser  tomber  lorsqu'elle 
fut  secourue  par  le  sieur  Bridet,  employé  à  la  Revue  des  théâtres,  qui  par- 
vint à  la  saisir  sous  les  aisselles  et  à  la  ramener  dans  l'intérieur  de  la 
galerie.  Dès  qu'elle  se  vit  sauvée,  l'énergie  qui  l'avait  soutenue  l'aban- 
donna subitement  et  elle  se  trouva  mal.  On  la  transporta  dans  le  cabinet 
du  médecin  de  service,  dont  les  soins  lui  rendirent  l'usage  de  ses  sens. 
Questionnée  par  le  commissaire  de  police,  qui  était  venu  là  aussi,  elle 
déclara,  en  versant  d'abondantes  larmes,  qu'elle  se  nommait  Estelle  D..., 
qu'elle  était  âgée  de  vingt-huit  ans,  sans  profession,  et  qu'elle  demeurait 
au  faubourg  Saint-Honoré.  Elle  ajouta  qu'un  désespoir  d'amour  l'avait 
déterminée  à  tenter  de  se  suicider.  Dès  qu'elle  eut  repris  du  calme,  elle 
retira  précipitamment  une  lettre  de  son  corsage  et  la  déchira  en  mor- 
ceaux. On  constata  que,  dans  son  domicile,  elle  avait  préparé  du  linge 
pour  l'ensevelir  et  tous  les  objets  nécessaires  pour  recevoir  sa  dépouille 
mortelle.  » 

***  La  représentation  extraordinaire  que  donnait,  mardi  dernier,  le 
théâtre  Lyrique  au  bénéfice  dé  Mme  Miolan-Carvalho  a  produit  une  re- 
cette de  24,000  fr. 

»%  Encore  quelques  jours,  et  le  grand  succès  d'Orphée  aux  enfers  va 
être  forcément  interrompu  aux  Bouffes-Parisiens  par  la  prise  de  posses- 
sion de  la  salle  des  Champs-Elysées.  L'inauguration  de  la  saison  d'été 
aura  lieu  par  deux  pièces  nouvelles  :  d'abord  l'Omelette  à  la  Follenbuche, 
folie  musicale  de  MM.  Marc  Michel  et  Labiche,  musique  de  M.  Delibes. 
Léonce  remplira  le  rôle  de  la  baronne  de  Follenbuche  ;  les  autres  rôles 
seront  joués  par  MM.  Désiré,  Geoffroy,  Mesmacre  et  Mlle  Mareschal  ; 
puis  Vile  d'Amour,  opérette  bouffe  de  M.  Dulocle,  musique  de  M.  Deléhelle, 
premier  grand  prix  de  Rome,  jouée  par  MM.  Marchand,  Jean  Paul  ; 
Mmes  Chabert  et  Marie  Berger.  On  finira  par  la  première  représenta- 
tion de  la  reprise  de  la  Demoiselle  en  loterie,  bouffonnerie  si  follement 
interprétée  par  Mlle  Tautin,  MM.  Désiré  et  Mesmacre,  et  qui  depuis  plus 
d'un  an  n'a  pas  été  représentée  à  Paris. 

**„  Les  Folies-Nouvelles  vont,  à  ce  qu'il  paraît,  devenir  pour  quelque 
temps  les  Folies  d'Espagne.  Les  artistes  de  ce  théâtre  quitteront  Paris 
le  1"  juin  et  se  rendront  à  Madrid.  La  troupe  de  M.  Huart  est  engagée 
pour  deux  mois  au  théâtre  Del  Principe. 


***  Le  Palais-Royal  prépare  une  parodie  du  dernier  ouvrage  de 
Meyerbeer,  qui  aura  pour  titre  la  Chèvre  de  Ploërmel.  Mlle  Schneider  y 
chantera  le  rôle  de  la  nouvelle  Dinorah. 

**„.  L'Orphéon  a  tenu  dimanche  dernier  sa  première  séance  solennelle. 
Les  principaux  morceaux  du  programme  étaient  :  Départ  du  chasseur,  de 
Mendelssohn  ;  Pastorale  sur  un  noël,  de  Ch.  Gounod  ;  Fête  villageoise,  de 
Minard  ;  Mes  vœux,  de  Viret  ;  Près  du  fleuve  étranger,  de  Ch.  Gounod  ; 
chœur  de  Jaguarita,  d'Halévy;  le  Jeune.  Conscrit,  de  Kucken.  En  général, 
l'exécution  de  ces  divers  morceaux,  dont  plusieurs  ont  produit  un  grand 
effet,  a  pleinement  satisfait  l'immense  auditoire  réuni  dans  l'enceinte 
du  Cirque.  Sous  l'habile  direction  de  M.  Charles  Gounod,  qui  conduit 
admirablement  son  orchestre  vocal,  les  progrès  de  l'orphéon  ne  sont  pas 
contestables. 

„%  Les  succès  se  suivent  et  se  multiplient,  nous  sommes  heureux  de 
le  constater,  pour  un  compositeur  dont  ce  journal  a  souvent  enregistré 
le  nom  avec  toute  la  distinction  qu'il  mérite,  M.  Charles  Manry.  Voici 
encore,  et  en  peu  de  jours,  trois  nouvelles  occasions  qui  doivent  lui  va- 
loir une  mention  des  plus  honorables.  La  semaine  dernière,  Mlle  de 
Rupplin  et  M.  Mohr,  premier  cor  de  l'opéra,  ont  exécuté  avec  un  grand 
succès  un  Ave  Maria  de  sa  composition,  dans  l'église  Saint-Louis-d' An- 
tin.  En  outre  M.  Mohr  a  joué  dimanche,  à  la  séance  publique  de  la  Société 
libre  des  beaux-arts,  dans  la  salle  Herz,  un  solo,  baptisé  par  l'auteur  du 
nom  de  Bélisaire,  et  dont  nous  avons  parlé  avec  détail  lors  de  sa  pre- 
mière exécution.  Enfin  M.  Charles  Manry  vient  d'être  nommé  membre 
correspondant  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Roueu. 

t*+  Mercredi  dernier,  la  partition  du  Pardon  de  Ploërmel,  pour  piano 
et  chant,  a  paru  chez  les  éditeurs  Brandus  et  Dufour.  Le  tirage,  fait  à 
2,000  exemplaires,  n'a  pas  suffi  pour  remplir  toutes  les  demandes  inscrites 
d'avance  et  celles  que  l'annonce  de  la  mise  en  vente  avait  soudainement 
amenées.  Aujourd'hui,  pas  un  exemplaire  ne  reste  disponible  dans  leurs 
magasins,  et  mardi  seulement  un  nouveau  tirage,  commandé  par  prévi- 
sion, les  mettra  à  même  de  servir  les  retardataires.  Un  tel  empressement 
du  public  pour  se  procurer  le  nouveau  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  se 
passe  de  commentaires.  La  partition  est  d'ailleurs  éditée  avec  le  plus  grand 
soin,  c'est  une  véritable  édition  de  luxe. 

„%  Mme  Charton-Demeur  vient  d'être  engagée  pour  la  saison  pro- 
chaine au  théâtre  impérial  italien  de  Saint-Pétersbourg.  —  Il  est  égale- 
ment question  de  l'engagement,  pour  le  grand  théâtre  de  la  même  ca- 
pitale, de  Mme  Rosati,  que  le  directeur  du  théâtre  de  l'Opéra  céderait 
gracieusement  à  la  Kussie. 

t%  Sivori  est  attendu  à  Paris,  revenant  de  Naples,  où  le  célèbre  violo- 
niste a  donné  de  brillants  concerts. 

t%  Goria  est  de  retour  à  Paris  ;  une  brillante  fantaisie  sur  le  Pardon 
de  Ploërmel  est  le  premier  travail  auquel  s'est  livré  l'éminent  pianiste 
compositeur  depuis  son  arrivée  ;  elle  paraîtra  cette  semaine. 

***  Le  jeune  Ketten,  cet  enfant  extraordinaire  chez  lequel  le  double 
talent  de  pianiste  et  de  compositeur  s'est  déjà  produit  avec  tant  d'éclat, 
se  rend  à  Londres  où  il  passera  la  saison. 

t%  Dans  la  lecture  du  rapport  présenté  parM.  Colmet  d'Aage  à  l'assem- 
blée générale  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  le  passage  qu'on 
va  lire  a  produit  l'impression  la  plus  vive.  C'est  à  propos  de  la 
messe  de  Sainte-Cécile  que  venait  le  récit  du  fait  consigné  par 
le  héros  lui-même  dans  une  relation  qu'il  a  laissée  en  témoignage 
de  gratitude  entre  les  mains  du  président  :  «  Un  Allemand,  venu  à 
Paris  dans  l'espérance  si  souvent  déçue  d'y  trouver  la  fortune ,  n'y 
avait  récolté  que  la  plus  profonde  misère.  11  arrivait  de  Berlin,  avait 
laissé  là  deux  petits  enfants  qu'il  espérait  retrouver  bientôt,  après  s'être 
créé  une  meilleure  situation.  Trompé  dans  ses  desseins,  dupé  par  d'adroits 
voleurs,  seul  au  monde,  après  s'être  vainement  adressé  à  quelques  cha- 
ritables personnes,  à  la  veille  de  notre  exécution  de  la  messe  de  Weber, 
il  entre  à  Saint-Eustache;  après  avoir  prié,  et  comme  si  le  doigt  de  la 
Providence  l'avait  poussé  dans  cette  église,  il  aperçoit  sur  une  de  nos 
affiches  les  mots  :  Association  des  artistes  musiciens  de  France,  et  le  nom 
de  M.  le  baron  Taylor.  Il  s'informe  de  la  demeure  de  notre  président,  il 
vient  chez  lui,  le  trouve  :  c'est  assez  vous  dire  qu'il  était  sauvé.  M.  Je 
baron  Taylor,  informations  prises ,  ayant  reconnu  l'honorabilité  de  cet 
homme,  lui  vient  d'abord  en  aide  par  quelques  légers  secours,  puis  il 
écrit  à  M.  Meyerbeer,  et  d'accord  avec  l'illustre  compositeur,  ils  don- 
nent tous  deux  à  M.  Korff,  tel  est  son  nom,  les  moyens  d'aller  rejoin- 
dre ses  deux  pauvres  enfants  ;  et  au  moment  où  je  vous  parle,  revenu 
dans  ses  foyers,  il  doit  bénir  et  M.  le  baron  Taylor  et  l'Association  des 
artistes  musiciens  de  France.  » 

***  Jules  Lefort  est  à  Londres;  il  doit  chanter  cette  semaine  dans  deux 
concerts  l'air  du  chasseur  du  Pardon  de  Ploërmel,  qui ,  accompagné  par 
l'harmonium ,  produit  un  très-grand  effet.  Le  programme  d'un  autre 
concert  très-brillant  qui  aura  lieu  le  6  juin  annonce  qu'on  y  chantera 
le  chœur  du  même  ouvrage  :  Sainte  Marie,  avec  accompagnement  d'har- 
monium, la  romance  du  troisième  acte,  l'air  du  chasseur,  la  berceuse,  et 
l'air  de  l'ombre.  M.  L.  Engel  y  exécutera  sur  l'orgue  une  nouvelle  fan- 
taisie composée  par  lui  sur  le  Pardon.  On  voit  que  les  airs  du  dernier 
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chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  se  popularisent  déjà  à  Londres  comme  à 
Paris. 

„*„,  Au  nombre  des  publications  qu'a  fait  éclore  le  Pardon  de  Ploërmel, 
nous  devons  une  mention  toute  particulière  à  la  Suite  de  valses  compo- 
sée par  Ettling.  Tous  les  amateurs  de  musique  connaissent  le  talent 
spécial  d'Ettling  pour  ce  genre  de  musique  ;  or  cette  œuvre  est  une  de 
celles  qu'il  a  le  mieux  réussies  :  aussi  obtient-elle  un  très-grand  succès. 

»%  Dans  le  concert  donné  à  Londres  par  Mme  Ferrari,  cette  artiste  a 
produit  beaucoup  d'effet  en  chantant  deux  morceaux  du  Pardon  de  Ploër- 
mel, la  berceuse  :  Dors,  petite  !  ainsi  que  le  quatuor  du  troisième  acte  : 
Bonjour,  bergers,  avec  miss  Palmer,  MM.  Tennant  et  Ferrari. 

**»  Aussitôt  que  l'état  du  ciel  le  permet,  la  foule  accourt  au  Pré  Ca- 
telan.  Dimanche  dernier  les  équipages  se  croisaient  en  tous  sens  dans 
les  allées;  les  promeneurs  remplissaient  le  kiosque  de  concert;  des 
groupes  animés  stationnaient  autour  de  l'appareil  de  pisciculture,  près 
du  pavillon  de  photographie,  où  les  objectifs  ne  cessaient  de  fonctionner, 
ou  bien  circulaient  autour  des  massifs,  admirant  la  magnifique  floraison 
des  corbeilles,  les  merveilleuses  promesses  des  buissons  de  roses  toutes 
prêtes  à  s'épanouir.  Pendant  la  semaine  l'affluence  n'a  pas  été  moins 
considérable  aux  concerts  donnés  par  la  musique  de  la  garde  de  Paris. 
Aujourd'hui,  nouvelle  grande  fête,  plusieurs  orchestres,  concerts  sur  le 
théâtre  des  Fleurs.  Mercredi  ou  jeudi  prochain,  début  sur  le  théâtre  des 
Fleurs  de  la  nouvelle  troupe  de  ballet.  Jeudi,  jour  de  l'Ascension,  grande 
fête  de  jour  et  première  grande  fête  de  nuit. 

**„,  Au  Cirque  de  l'Impératrice,  deux  virtuoses  comiques  provoquent 
l'enthousiasme  du  public.  Ce  sont  deux  violonistes  américains  qui  parais- 
sent n'avoir  pas  puisé  leurs  principes  dans  l'Art  du  violon,  de  Baillot. 
Les  frères  Daniel  exécutent  un  concerto  avec  accompagnement  de  ca- 
brioles obligées  et  de  contorsions  ad  libitum.  Cet  étrange  spectacle  attire 
la  foule. 

»%  Dimanche  29  mai,  pour  l'ouverture  du  château  et  parc  d'Asnières, 
grande  fête  musicale  et  dansante.  Les  portes  seront  ouvertes  à  trois 
heures  ;  les  fêtes  se  prolongeront  jusqu'à  minuit. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 


^  Le  Havre,  18  mai.  —  L'événement  capital  de  notre  théâtre  est  l'ap- 
parition du  Prophète,  de  Meyerbeer,  attendu  depuis  dix  années,  mais  qu'un 
grand  nombre  de  nos  concitoyens  avaient  été  voir  à  Paris  ;  ceux-là  dou- 
taient que  le  chef-d'œuvre  pût  être  dignement  reproduit  dans  son  ensem- 
ble et  ses  détails;  mais  leurs  doutes  ont  cessé  bien  vite,  et  trois  repré- 
sentations ont  suffi  pour  former  la  conviction  générale.  Les  artistes, 
l'orchestre,  les  chœurs,  se  sont  surpassés;  les  décors,  notamment  la 
cathédrale,  soulèvent  chaque  soir  des  tempêtes  de  bravos.  L'ouvrage  est 
monté  avec  tant  de  soin  et  de  luxe,  que  des  artistes  du  drame  et  de  la 
comédie  figurent  dans  plusieurs  scènes.  —  Pendant  les  mois  de  mars  et 
d'avril,  les  Amours  du  Diable,  Martha  et  les  Dragons  de  Villars  ont  presque 
constamment  défrayé  le  répertoire. 

***  La  Rochelle,  17  mai.  —  Pendant  les  fêtes  du  congrès  agricole  ré- 
gional, la  société  philharmonique  a  donné  un  fort  beau  concert  au 
théâtre.  Plusieurs  jours  à  l'avance  la  salle  était  louée,  La  première  partie 
de  cette  brillante  soirée  qui  inaugurait  la  série  de  fêtes  que  les  Roche- 
lais  offraient  à  leurs  hôtes  a  été  consacrée  à  l'exécution  du  Désert,  de 
M.  F.  David.  L'orchestre  et  les  chœurs  ont  observé  les  nuances  de 
façon  à  prouver  à  M.  Ch.  Lemanissier,  notre  excellent  premier  chef 
d'orchestre,  que  ses  peines  et  son  talent  n'ont  pas  été  perdus.  Les  solos 
ont  été  chantés  par  M.Jollois,  artiste  de  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire, dont  la  voix  large  et  sympathique  a  été  entendue  avec  le 
plus  grand  plaisir.  La  seconde  partie  du  concert  était  plus  variée.  L'or- 
chestre a  exécuté  avec  beaucoup  d'ensemble  l'ouverture  de  Zampa. 
M.  Ecarlat,  un  de  nos  concitoyens  qui  nous  revenait  après  avoir  obtenu 
des  succès  sur  plusieurs  scènes  départementales,  a  dit  admirablement  le 
grand  air  de  la  Juive  et  le  Miserere  du  Trovatore.  Dans  ce  dernier  mor- 
ceau il  a  été  très-bien  secondé  par  Mlle  François,  dont  la  voix  a  fait 
depuis  quelque  temps  de  grands  progrès.  La  partie  instrumentale 
était  confiée  à  notre  excellent  professeur  de  violon  M.  Rideau,  qui  a  mé- 
rité une  triple  salve  d'applaudissements  dans  un  air  varié  de  M.  Meilhan. 

t\  Metz.  —  C'était  lundi  dernier  la  première  des  représentations  don- 
nées sur  notre  théâtre  par  Mlle  Bochkoltz-Falconi,  et  cette  soirée  fera 
époque  dans  le  souvenir  des  amateurs  de  belle  et  grande  musique. 
Mlle  Falconi  a  été  jugée  encore  supérieure  à  la  réputation  qui  l'avait 
précédée  à  Metz.  Dès  les  premières  mesures  du  récitatif  de  l'air  du 
Titus  de  Mozart,  l'auditoire  était  sous  le  charme.  L'interprète  a  été  à  la 
hauteur  du  maître,  et  nous  ne  connaissons  pas  d'éloge  au-dessus  de 
celui-là.  Les  variations  de  Hummel,  qui  ont  été  composées  exprès  pour 
Mme  Malibran,  ont  prouvé  que  Mlle  Falconi  réussit  aussi  bien  dans  la 
vocalisation  que  dans  le  genre  large  et  soutenu.  Il  y  a  dans  ce  morceau 
des  effets  d'écho  d'une  difficulté  extrême  et  qui  exigent  beaucoup  d'art 
pour  diriger  la  respiration  dans  le  passage  subit  du  fortissimo  au  pia- 


nissimo. Mlle  Falconi  nous  a  fait  connaître  l'air  de  Yombre  du  Pardon 
de  Ploërmel;  le  motif  si  gracieux  de  la  valse,  les  vocalises  qui  lui  succè- 
dent, ont  été  chantés  avec  une  expression  charmante,  une  supériorité 
remarquable.  Nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  vu  à  Metz  pareil  en- 
thousiasme; les  bravos  éclataient  dans  toute  1-a  salle,  jusque  dans  l'or- 
chestre, qui  s'arrêtait  pour  applaudir:  aussi,,  après  le  spectacle  tous  les 
musiciens  ont  donné  une  brillante  sérénade-  à  l'éminente  cantatrice. 
Cette  première  soirée  nous  fait  vivement  désirer  d'entendre  Mlle  Falconi 
dans  une  œuvre  complète;  on  nous  l'annonce- pour  ce  soir  dans  le  beau 
rôle  de  Fidès  du  Prophète,  qui  a  été  monté  avec  beaucoup  de  soins 
cette  année,  et  dont  la  reprise  sera  irréprochable. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


*%  Bruxelles.—  La  manièredontla  reprise  àeMartha  vient  d'être  inter- 
prétée ne  peut  que  nousfaire  regretter  que  cet  ouvrage  n'ait  pas  repris  plus- 
tôt  sa  place  au  répertoire.  M.  Monjauze  et  Mme  Joly  se  sont  fait  applaudir 
dans  tous  les  passages  principaux  de  leurs  rôles.  M.  Depoitier  a  inter- 
prété le  personnage  de  Plumket  avec  le  talent  et  le  brio  qui,  l'année 
dernière,  lui  ont  valu  les  félicitations  de  toute  la  presse.  M.  Mengal  — 
Tristan  de  Miklefort  —  a  donné  à  son  personnage  le  caractère  comique 
qu'il  demande,  et  il  en  a  fait  un  type  tout  nouveau  pour  ceux  qui  avaient 
vu  la  pièce  pendant  la  campagne  passée.  Mlle  Deaynssa  a  chanté  et  joué 
le  rôle  de  Nancy  d'une  manière  irréprochable.  La  deuxième  représenta- 
tion de  Martha,  donnée  vendredi,  n'a  fait  que  consolider  le  succès  de  la 
première.  M.  Monjauze  a  eu  les  honneurs  du  rappel. 

t**  La  Haye,  20  mai.  —  Martha  vient  d'être  reprise  avec  un  très-grand 
succès,  et  le  talent  de  ses  interprètes  en  a  eu  sa  bonne  part,  ainsi  que 
les  bravos  et  les  rappels  le  leur  ont  prouvé. 

„*„  Vienne.  —  La  prochaine  saison  allemande  paraît  devoir  être  des 
plus  riches  :  parmi  les  premières  représentations  on  cite  celle  du  Pardon 
de  Ploërmel.  Rien  ne  sera  changé  à  l'organisation  du  théâtre  italien  pour 
l'année  prochaine  :  Merelli  en  conserve  la  direction. 

***  Berlin.  —  Au  théâtre  royal  de  l'Opéra  nous  avons  eu  une  excellente 
représentation  des  Huguenots.  Ander,  du  théâtre  de  la  Cour  à  Vienne, 
Mines  Koester  et  Herrembourg,  remplissaient  les  principaux  rôles.  Au 
même  théâtre  a  été  donné  pour  la  première  fois,  en  allemand,  Ernani,  de 
Verdi. 

***  Leipzig.  —  Du  1"  au  i  juin  on  célébrera  le  35"  anniversaire 
de  la  fondation  du  journal  pour  la  musique,  Neue  Zeitschrift  fur 
musik.  Il  y  aura  concert  au  théâtre  de  la  ville.  De  plus,  on  exécutera 
une  messe  de  Sébastien  Bach,  la  messe  de  Liszt,  composée  pour  l'inaugu- 
ration de  la  cathédrale  de  Gran,  etc. 

»%  Hanovre.  —  M.  de  Flotow  vient  de  terminer  un  nouvel  ouvrage 
qui  sera  joué  pour  la  première  fois  à  notre  théâtre.  Il  a  pour  titre  le 
Meunier  de  Mèran.  Le  texte  est  de  MM.  Mosenthal  et  Tietz. 

»%  Schwerin.  —  La  Bergère  du  Piémont,  opérette  en  un  acte,  par 
Haertel,  artiste  de  la  chapelle  de  la  cour,  a  été  accueillie,  malgré  la 
faiblesse  du  texte.  La  musique,  fraîche  et  alerte,  offre  de  gracieux 
motifs. 

„%  Francfort-sur-Mein.  —Il  doit  être  construit  en  cette  ville  une  salle  pour 
concerts,  fêtes,  etc.  Le  comité  chargé  de  la  direction  de  cette  entreprise 
a  ouvert  un  concours  pour  un  prix  de  200  ducats,  qui  sera  décerné  à 
l'architecte  dont  les  plans  seront  adoptés  ;  il  y  a  de  plus  un  accessit  de 
100  ducats.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  31  juillet.  Les  projets  de- 
vront être  adressés  à  M.  Buzzi,  rue  de  Bockenheim,  à  Francfort. 

»%  Gênes,  19  mai.  —  L'un  des  chefs-d'œuvre  de  Meyerbeer,  le  Prophète, 
qui  tient  son  rang  en  Italie  à  côté  des  ouvrages  nationaux,  a  été  repré- 
senté au  théâtre  Carlo-Felice  avec  un  grand  succès.  Mme  de  Gianni-Vivès 
dans  le  rôle  de  Fidès,  Mme  Rocca-Alessandri  dans  celui  de  Berta,  MM.  Ne- 
grini,  Délia  Costa,  d'Antoni,  Aliprando,  dans  les  rôles  de  Jean  et  des  trois 
anabaptistes,  ont  montré  un  talent  supérieur.  Mme  de  Gianni-Vivès  est 
une  grande  artiste  qui  égale  au  moins  la  Sanchioli.  Me  joue  admirable- 
ment et  chante  avec  une  expression  qui  va  au  cœur,  avec  un  style  qui 
charme  et  ravit.  Mme  Rocca-Alessandri  est  une  Berta  de  qualité  rare, 
comme  le  prouve  la  manière  dont  elle  chante  la  romance  du  premier  acte 
et  le  grand  trio  avec  Fidès  et  Jean.  Negrini  s'est  mis  depuis  deux  ans 
hors  de  pair  dans  ce  même  ouvrage.  Les  autres  artistes  méritent  aussi 
des  éloges.  La  danse,  qui  occupe  une  large  place  dans  cette  gigantesque 
partition,  ne  pouvait  être  mieux  représentée  que  par  Mme  Albert  Bellon 
et  Walpol,  qui  ont  été  plusieurs  fois  rappelés  avec  enthousiasme .  L'or- 
chestre et  les  chœurs  sont  excellents. 

„*„,  Barcelone,  1 6  mai.  —  Les  Huguenots  ont  fait  une  apparition  triom- 
phante au  Teatro  Principale.  Le  succès  n'a  pas  été  moins  grand  sur  cette 
scène  qu'au  théâtre  du  Liceo,  où  le  chef-d'œuvre  avait  été  déjà  repré- 
senté dans  cette  même  saison.  Les  interprètes  étaient  Mmes  Spezia  et 
Basseggio,  MM.  Armandi,  Aldighieri,  Vialetti  et  Scudier.  Le  duo  du  troi- 
sième acte,  entre  Mme  Spezia  et  Vialetti,  a  provoqué  les  acclamations  et 
les  rappels.  Dans  le  septuor,  Armandi  a  été  applaudi  avec  fureur,  et  la 
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grande  scène  du  quatrième  acte,  int  errompue  à  chaque  phrase  par  les 
bravos,  a  été  suivie  de  quatre  rappels.  Au  cinquième  acte,  le  trio  de  la 
hénédietion  n'a  pas  été  moins  bien  reçu.  Hier  soir,  quatrième  représenta- 
tion, salle  comble,  enthousiasme  général,  rappels  nombreux  et  déluge  de 
fleurs. 

»%  Ohio.  —  Les  sociétés  de  chant  (3e  l'Ouest  donneront  vers  la  fin  de 
juin  un  festival  à  Cléveland.  Il  sera  inauguré  par  la  représentation  de 
Slradella,  de  M .  de  Flotow,  et  durera  deux  jours.  A  cette  intéressante 
solennité  prendront  part  un  grand  nombre  d'associations,  parmi  lesquelles 
on  cite  celles  de  Pittsbourg,  Erié,  Dunkirk,  Sandueky,  Toledo,  Détroit, 
Columbus,  Akron  et  Wheeling. 


AVIS  A  MM.  LES  1IBECTEURS  DE  THEATRE 

DE  LA  PROVINCE  ET  DE  L'ÉTRANGER. 

L'illustre  auteur  de  Robert  et  des  Huguenots  vient  d'ajouter  un 
chef-d'œuvre  de  plus  à  ceux  dont  il  a  doté  la  scène  française.  Le 
Pardon  de  Ploërmel  s'est  produit  avec  un  succès  dont  le  retentisse- 
ment est  universel. 

Déjà  plusieurs  directeurs  de  France  et  de  l'étranger  sont  impatients 
de  savoir  quand  la  grande  partition  pourra  leur  être  livrée,  car  ils 
veulent  en  faire  la  pièce  d'ouverture  de  leur  saison  prochaine. 

Les  éditeurs  G.  Brandus  et  S.  Dufour  s'empressent  donc  de  les  in- 
former qu'elle  sera  prête  pour  la  fin  d'août  au  plus  tard,  et  qu'il  en 
sera  de  même  pour  les  parties  d'orchestre. 

La  partition  pour  piano  et  chant  a  paru  cette  semaine.  MM.  Michel 
Lévy  frères  ont  publié  le  livret,  et  M.  Palianti,  régisseur  du  théâtre 
impérial  de  l'Opéra-Comique,  la  mise  en  scène. 


MM.  Brandus  et  Dufour  ont  fait  faire  les  dessins  des  décorations  et 
photographier  les  costumes  par  Numa  Blanc. 

MM.  les  directeurs  de  théâtre  auront  donc  toutes  les  facilités  possibles 
pour  monter  l'ouvrage,  qui  d'ailleurs,  par  le  petit  nombre  de  person- 
nages exigés  et  la  simplicité  de  l'action,  se  trouve  merveilleusement 
approprié  aux  moyens  dont  toutes  les  troupes  de  province  peuvent 
disposer. 


Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu  (ou  1"). 


Nouveautés  musicales  : 

LE  RÉPERTOIRE  DU  CHANTEUR.  ^0,, 

recueil  de  duos  pour  ténor  et  soprano,  net 12  » 

—  18e  vol.,  recueil  de  duos  pour  soprano  et  basse,  net 12  » 

Ponce  «le  Léon.   Mélodie  irlandaise  de  l'opéra  Maria,  trans- 
cription pour  piano 4  « 

A.  Vetil.  La  Danse  des  Sylphes,  caprice  fantastique  pour  piano.    6    » 
Moulins.  Fantaisie  pour  piano  sur  Uarta 7  50 

Briason.  Grand  duo   caractéristique  sur  Robert  le  Diable,  pour 

piano  et  orgue-harmonium 12     » 

—  Trio  de  Guillaume  Tell  arrangé  pour  piano,  violon  et  orgue  12    » 

—  Trio  pour  piano,  violon  et  orgue,    sur  Uarta,  opéra   de 

F.  de  Flotow 12    » 


m  DM AWTPADTir  nouvel  instrument  de  M.  De- 
nAItlUUlULUMUll  bain,  inventeur  de  I'HARMO- 
NIDM,  fournisseur  de  l'Empereur  et  de  la  Reine  d'Angle- 
terre. 

Avis.  —  Les  magasins  de  M.  Debain  sont  réunis  à 
la  manufacture,  place  de  Lafayette,  n°"  24,  26  et  28. 


MATCAW    II      UrD7         Manufacture    de 
lUAlùUll    II.    HfiiUl    pianos,  48,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n"  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  à  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  II  portait  le  n"  28. 

»  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  40  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, a  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  • 

{Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


H.  JIAVEB1HR1I, 

Çrni  facteur  breveté  pour  l'HarmoniOûte,  vient 
ollUil  de  faire  paraître  une  belle  collection  de  musi- 
que, composée  et  spécialement  arrangée  pour  l'Har- 
moniOûte . 

Voir  le  catalogue  à  la  fin  de  la  méthode. 

Chez  Mayermarix,  146,  rue  Montmartre,  et  à  son  dé- 
pôt d'Harmoniflûtes,  passage  des  Panoramas,  46,  à  Paris. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoni  u  m  s 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schdtze  , 
suce,  de  M.  Ducroquet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 

Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 

On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 

tuyaux  pour  chapelles   et  églises, 

toutes  prêtes  à  être  posées. 


ATDTMnKfF     ÇA  Y      («™IOR).    —   Neuf 

il  11  r  II  U  11  u  II    AAA      brevets  d'invention  et  de 
perfectionnement. 

Instruments  Saxomnitoniques.  Invention  à  la- 
quelle le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  [Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

>■  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

«  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  elle  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  de  la 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


PIANOS-MÉCANIQDES-vrnVaacnturtvdT 

Debain,  place  de  Lafayette,  n°*  24,  26,  28. 


ABAT  PHr  CAY  facteur  breveté  de  la  maison 
AllULrllIl  OAA,  militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 
seule  grandemédaille  d'honneur  à  l'Exposition  de  1855, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  4851  ;  décoration  de  la  lé- 
gion d'honneur,  et  première  médaille  d' or  à  l'Expo- 
sition française  de  18i9;  décoration  de  la  couronne  de 
chêne  de  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu- 
sique des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impériale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sax,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs) ,  Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-basses- 
Sax,  bassons-Sax  en  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Bassons ,  Caisses  roulantes,  Grosses-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales ,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
n"  50. 


Dï  TV!?!  WAT  W  0  P'e  facteurs  de  piano. 
rLllIMj,  TTULII  O,  U  ,  (Médailles  d'or  à 
toutes  les  Expositions  depuis  1837.  —  Hors  de  concours 
à  l'Exposition  de  1849.  —  Médaille  d'honneur  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855.)  Manufacture,  magasins  et 
maison  centrale,  rue  Rochechouart ,  22.  Succursale, 
principalement  pour  la  location  des  pianos,  rue  Riche- 
lieu, 95. 

Ateliers,  rue  des  Récollets,  13. 

Cette  maison  est  connue  par  l'excellence  de  ses  instru 
ments  et  l'importance  de  sa  fabrication,  la  plus  considé- 
rable du  continent.  Ses  pianos,  que  l'exportation  répand 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  sont  construits  dans  des 
conditions  de  solidité  et  de  durée  qui  offrentles  meilleures 
garanties  dans  les  climats  les  plus  extrêmes. 


C  AÏFFI  PTfl  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUf  11  II  1 U  position  1849;  Médaille  de  1™  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


EN   VENTE 

CHEZ   G.    BRANDUS    ET    S.   DUFOUR,    ÉDITEURS,    103,   RUE    DE    RICHELIEU,  AU  I", 


LA 


Partition  pour  Chant  et  Piano 


DU 


PARDON  DE  PLOfiRHEL 

Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  BARBIER  et  CARRÉ,  musique  de 


EWlPIïi  H1*P  W 


FORMAT  1N-8*.  —  EDITION  DE  LUXE.  —  PRIX  NET  :  18  FR. 


MBS  AIRS  DÉTACHÉS  DE  CH4MT. 


Vantais! es,   Irrau; 

POUR  LE  PIANO 
BURGMULLER.  —  Grande  valse  de  salon,  ornée 

du  portrait  de  Mme  Cabel 6 

CRAMER.  —  Fantaisie  -  valse  sur  l'air  de  Y  Ombre.     6 
CROISEZ.  —  Op.  68.  Souvenirs,  duo  facile  à  quatre 


3POTB  %M  PlimO  mT  M,  QUAIHE  MJ1ÏÏNS. 


KETTERER.  —  °P-  88-  Fantaisie-Transcription. .  7 

KRUGER.  —  Transcription  brillante  de  la  Berceuse  7 

LECARPENTER.  —  Deux  bagatelles,  chaque 5 

R0SELLEN.  —  °P-  167-  Fantaisie  brillante 7 

TALEXT.  —  Polka-mazurka  de  salon 6 

VINCENT.  —  Transcriptions 7 


einents,  Transcriptions  : 

MUSIQUE  DE  DANSE 

Quadrilles,  par  ARBAN  pour  piano  et  à  4  mains  4  50 

Quadrille,  par  MARX 4  50 

Valses,  par  ETTLING 5     » 

Valses,  par  STRAUSS 6     » 

Polka,  par  BOUSQUET 4    » 

Kedowa,  par  MUSARD 4     » 

Sehottisch,  par  DESGRANGES 4    » 

POUR  LE  VIOLON 
HERDIAN.  —  Morceau  de  salon  pour  violon  avec 

accompagnement  de  piano 9     » 

POUR  LA  FLUTE 
CONINX.  —  Fantaisie  pour  flûte  avec  ace.  de  piano     7  50 
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POUR  PARAITRE  CETTE  SEMAINE  : 


GORIA.  —  Op-  95-  Fantaisie  dramatique. 
BDRGIULLER-  —  Valse  de  salon  arrangée  à  4  mains. 
LEDUC.  —  Fantaisie  élégantes  et  facile. 

LES  AIRS  ARRANGÉS  POUR  UN  VIOLON,  POUR  UNE  FLUTE  ET  POUR  DEUX  FLUTES. 


RRISSON.  —  Duo  pour  piano  et  harmonium. 
COMETTANT.  —  Transcription  fantaisie. 
SELIGMANN.  —  Souvenir  pour  violoncelle  et  piano. 
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adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 
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Nos  abonnés  reçoivent,  avec  le  nnméro'  de  ce  jour, 
LA  PÊCHE  AUX  FIANCÉS,  morceau  de  chant  en  forme 
de  mazurka»  paroles  de  Panl  «Tuillerat,  musique  de 
91.  Bi  u«.s<>> 


SOMMAIRE.  — Derniers  souvenirs  d'un  musicien  :  Gossec  (2e  article),  par  Adol- 
phe Adam.  —  Question  de  contrefaçon  musicale,  pianos  mécaniques.—  Lettre 
de  M.  Fétis  père.  —  Concert  impérial  dirigé  par  Musard  aux  Champs-Elysées, 
ouverture.  —  Revue  des  théâtres,  par  D.  A.  B.  Saint-Yves.  — Nouvelles 
et  annonces. 


DERNIERS  SOUVENIRS  D'UN  MUSICIEN, 


Par   ADOLPHE   ADAM. 


(2e  article)  (1). 

Autant  Mlle  Dancourt  avait  été  modeste,  réservée  et  soumise,  autant 
Mm,e  de  la  Popelinière  se  montra  fastueuse,  altière  et  exigeante.  L'éclat 
du  luxe  et  de  la  représentation  suffit  pour  occuper  ses  moments  pendant 
les  premiers  temps.  Mais,  habituée  naguère  à  voir  ses  journées  presque 
entières  consacrées  aux  études  qu'exigeait  sa  profession  de  comé- 
dienne, la  grande  dame  ne  tarda  pas  à  trouver  le  temps  d'une  lon- 
gueur inouïe  et  ne  vit  pas  de  meilleurs  moyens  de  l'employer  que 
d'admettre  à  sa  suite  une  foule  d'adorateurs.  Puis,  le  nombre  n'étant 
pas  tant  ce  qu'elle  recherchait  que  la  qualité,  elle  s'afficha  au  point 
de  démonter  la  philosophie  du  plus  calme  des  maris,  <_,es  assiduités 
du  maréchal  de  Richelieu  étaient  devenues  si  scandaleuses,  que  M.  de 
la  Popelinière,  voulant  à  toute  force  échapper  au  ridirnle,  renferma 
Mme  de  la  Popelinière  dans  son  appartement,  dont  il  gardait  la  clef  et 
où  il  lui  faisait  servir  à  manger.  On  sait  comment,  malgré  toutes  ces 
précautions,  le  maréchal  de  Richelieu  s'introduisait  chaque  soir  chez 
la  femme  du  financier,  et  n'en  sortait  que  le  lendemain,  à  l'aide  de 
la  fausse  cheminée  dont  la  plaque  tournante  donnait  issue  sur  une 
pièce  d'une  maison  contiguë  de  l'hôtel,  et  dont  le  maréchal  s'était  fait 
locataire.  La  discrétion  n'était  pas  la  vertu  du  vainqueur  de  Mahon,  et 
la  moitié  de  Paris  était  dans  la  confidence  de  son  bonheur  avant  que 
le  fermier  général  se  doutât  le  moins  du  monde  de  sa  mésaventure.  Il 

(1)  Voir  le  n°  22. 


finit  cependant  par  en  être  instruit  comme  les  autres,  et  son  parti  fut 
pris  sur-le-champ.  Loin  de  fuir  le  scandale,  il  provoqua  un  éclat,  il 
appela  des  témoins,  rendit  son  affront  aussi  public  que  possible  pour 
bien  faire  constater  son  droit  de  mettre  Mme  de  la  Popelinière  à  la  porte, 
et  se  donna  cet  agrément  à  sa  grande  joie  et  au  grand  désespoir  de 
sa  douce  compagne,  qui  perdit  en  un  instant  le  fruit  de  tant  d'années 
d'efforts  et  de  persévérance.  Son  ancienne  protectrice,  Mme  de  Tencin, 
ne  tarda  pas  à  mourir  ;  mais,  dans  sa  nouvelle  position,  elle  s'était  fait 
des  amis  puissants,  et  parvint  à  intéresser  en  sa  faveur  MM.  d'Argenson 
et  de  la  Vrillière.  Ceux-ci,  voulant  opérer  un  raccommodement,  l'intro- 
duisirent dans  le  cabinet  du  garde  des  sceaux,  M.  de  Machault,  et  y 
firent  mander  M.  de  la  Popelinière.  Le  financier  se  douta  probablement 
de  quelque  chose,  car  il  interrogea  l'huissier  qui  devait  l'introduire,  et 
lui  demanda  si  le  garde  des  sceaux  était  ou  non  en  compagnie.  L'huis- 
sier lui  répondit  qu'il  n'avait  vu  entrer  que  MM.  d'Argenson  et  de  la 
Vrillière,  et  une  dame  qui  lui  était  inconnue. 

—  Alors,  mon  ami,  dit  M.  de  la  Popelinière,  permettez-moi,  avant 
d'entrer,  de  regarder  par  le  trou  de  la  serrure  si  je  ne  la  connaîtrais 
pas.  L'huissier  ne  vit  aucun  inconvénient  à  lui  laisser  satisfaire  cette 
fantaisie,  et  M.  de  la  Popelinière  n'eut  pas  plutôt  entrevu  les  traits  peu 
chéris  de' sa  moitié,  qu'il  s'écria  à  travers  la  porte  :  «  Pardon,  messieurs, 
si  je  n'entre  pas,  mais  vous  êtes  en  trop  bonne  compagnie  pour  que  je 
veuille  vous  déranger  ;  »  et  il  se  sauva  sans  que  les  cris  qu'on  poussait 
pour  le  rappeler  parvinssent  même  à  lui  faire  retourner  la  tête.  11  re- 
fusa depuis  et  constamment  de  revoir  sa  femme,  et  elle  mourut 
en  1752 

Malgré  la  publicité  de  sa  disgrâce  conjugale,  il  ne  cessa  pas  un  in- 
stant son  genre  de  vie,  et  continua  de  recevoir  dans  son  salon  toutes 
les  célébrités  de  la  littérature,  des  sciences  et  des  arts,  et  toutes  les 
illustrations  de  la  noblesse,  de  la  robe  et  de  l'épée.  Seulement,  chaque 
année,  au  jour  anniversaire  de  sa  séparation,  il  donnait  une  fête  plus 
splendide  que  toutes  les  autres,  et  c'est  des  préparatifs  d'une  de  ces 
fêtes  que  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cette  histoire. 

Un  des  principaux  attraits  des  soirées  de  M.  de  la  Popelinière  était 
l'excellente  musique  qu'on  y  faisait.  Les  réunions  musicales  étaient 
une  rareté  à  cette  époque,  et  celles  qui  avaient  lieu  chez  M.  de  la 
Popelinière  avaient  un  éclat  et  une  splendeur  dont  on  chercherait  en 
vain  l'analogue  aujourd'hui.  Rameau,  le  plus  grand  musicien  du 
xvui"  siècle,  était  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire,  et  Rameau  devait  tout 
à  M.  de  la  Popelinière.  C'est  auprès  du  généreux  financier  qu'il  avait 
trouvé  l'appui  dont  il  s'était  aidé  pour  franchir  les  premiers  pas  d'une 
carrière  qu'il  ne  put  s'ouvrir  qu'âgé  de  près  de  cinquante  ans.  C'est 
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M.  de  la  Popelinière  qui  avait  avancé  à  Rameau  les  six  cents  livres 
moyennant  lesquelles  l'abbé  Pellegrin  avait  consenti  à  lui  confier  son 
poëme  A'Hippolyte  et  Aride  ;  c'est  chez  M.  de  la  Popelinière  que  se 
firent  les  premiers  essais  de  ce  premier  opéra  de  Rameau  ;  c'est 
grâce  à  la  protection  de  M.  de  la  Popelinière  qu'il  fut  reçu,  répété 
et  représenté,  et  la  reconnaissance  de  l'artiste  ne  se  démentit  pas  un 
instant  dans  toute  sa  vie.  De  son  côté,  le  financier  était  fier  de  son 
protégé,  et  il  avait  droit  de  l'être.  Pour  faciliter  l'audition  de  toutes 
les  compositions  de  Rameau,  dont  la  primeur  lui  était  réservée, 
M.  de  la  Popelinière  avait  à  ses  ordres  un  personnel  complet  de  mu- 
siciens, de  choristes  et  de  chanteurs  dont  la  dépense  n'allait  pas  à 
moins  de  trente  mille  livres  par  an  ;  mais  le  plaisir  et  l'honneur  qu'il 
recevait  de  cette  magnificence  étaient  tels  qu'il  lui  semblait  encore 
les  payer  bien  peu. 

Cette  fois  on  devait  exécuter  pour  la  première  fois  un  nouvel  opéra 
en  un  acte,  de  Rameau,  intitulé  la  Guirlande  ;  la  première  repré- 
sentation à  l'Opéra  ne  devait  avoir  lieu  que  quelques  mois  plus  tard, 
et  cette  audition  anticipée  devenait  d'autant  plus  attrayante  que  l'é- 
poque où  l'œuvre  serait  rendue  publique  était  moins  rapprochée. 
Déjà  plusieurs  répétitions  avaient  eu  lieu  ;  pas  une  n'avait  pu  satis- 
faire Rameau,  dont  la  musique  était  d'une  exécution  très-difficile.  La 
veille  même  il  avait  apostrophé  très-vivement  le  premier  violon  faisant 
l'office  de  chef  d'orchestre,  et  le  claveciniste  accompagnateur,  qui 
n'avait  pu  saisir  un  de  ces  changements  de  mouvement  si  fréquents 
dans  sa  musique.  Enfin,  en  désespoir  de  cause,  il  avait  remporté  sa 
partition  pour  changer  le  passage,  et  il  avait  indiqué  une  dernière  ré- 
pétition générale  pour  le  lendemain  matin  à  neuf  heures.  Les  musiciens 
avaient  été  exacts  au  rendez-vous;  mais,  à  dix  heures,  le  chef  d'or- 
chestre, l'accompagnateur  et  le  compositeur  n'avaient  pas  encore  paru. 
Lassés  d'attendre,  les  musiciens  s'adressèrent  à  M.  de  la  Popelinière, 
qui  s'empressa  d'envoyer  un  exprès  chez  Rameau  ;  mais  l'exprès  re- 
vint dire  que  M.  Rameau  avait  répondu  qu'on  voulût  bien  l'attendre, 
et  que  nul  ne  quittât  son  poste.  Pendant  que  les  musiciens  maugréaient 
contre  le  temps  qu'on  leur  faisait  perdre,  et  se  répandaient  dans  l'hôtel 
pour  examiner  les  préparatifs  de  la  fête,  rendons-nous  chez  le  compo- 
siteur attardé. 

Rameau  demeurait  rue  du  Chantre  Saint-Honoré,  et  occupait  le 
premier  étage  d'une  maison  d'assez  mesquine  apparence  ;  mais  i! 
affectionnait  ce  logement,  d'abord  parce  qu'il  l'habitait  depuis  plus  de 
vingt  ans,  et  ensuite  parce  que  la  rue,  trop  étroite  pour  être  accessi- 
ble aux  voitures,  était,  pour  cette  raison,  fort  tranquille,  quoique  dans 
un  quartier  à  la  mode  et  bruyant,  et  presque  à  la  porte  de  l'Opéra, 
situé  alors  au  Palais-Royal.  Rameau  avait  passé  la  nuit  à  repasser  sa 
partition  de  la  Guirlande,  et  avait  en  vain  cherché  à  simplifier  les" 
passages  qui  avaient  été  autant  d'écueils  pour  les  exécutants,  qu'il 
avait  accusés,  non  sans  quelque  raison,  d'incapacité  et  d'impéritie. 
Rameau  avait  alors  soixante-huit  ans.  Après  s'être  fait  une  grande  ré- 
putation comme  organiste  et  comme  claveciniste,  c'est  en  1733,  à 
cinquante  ans,  qu'il  avait  donné  son  premier  opéra.  Il  est  à  croire 
qu'il  avait  fait  d'amples  provisions  de  mélodies  pendant  le  demi-siècle 
qu'il  employa  à  méditer  son  premier  ouvrage,  car  celui-ci  fut  suivi 
de  vingt  autres  opéras  qui  tous  eurent  d'éclatants  succès,  déterminè- 
rent une  révolution  dans  la  musique  et  portèrent  au  plus  haut  degré 
la  réputation  de  leur  auteur.  On  comprend  qu'ayant  autant  produit, 
et  l'âge  commençant  à  se  faire  sentir,  les  dernières  compositions  de 
Rameau  n'étaient  point  écrites  avec  la  même  facilité  que  les  premiè- 
res :  aussi  tenait-il  beaucoup  à  ses  idées,  qu'il  combinait  lentement  et 
avec  calcul.  Il  se  décida  donc  à  ne  rien  changer,  espérant  qu'à  force 
de  soins  il  parviendrait,  à  la  répétition,  à  fairo  surmonter  la  diffi- 
culté devant  laquelle  on  s'était  arrêté  la  veille.  Il  était  huit  heures  et 
demie,  et  bientôt  il  allait  s'apprêter  à  se  rendre  rue  Neuve-Saint-Roch, 


lorsqu'on  lui  remit  une  lettre  qu'on  venait  d'apporter.  A  peine  l'eut-il 
parcourue  qu'il  devint  pâle,  et,  comme  anéanti,  se  laissa  tomber 
dans  le  fauteuil  placé  devant  son  clavecin. 

(La  suite  prochainement.) 


QUESTION  DE  CONTREFAÇON  MUSICALE. 

Pianos   mécaniques. 

Une  planchette  sur  laquelle  sont  piqués  des  airs  de  musique,  à 
la  façon  des  cylindres  d'orgue,  peut-elle  être  assimilée  à  une  publi- 
cation musicale  et  constituer  le  délit  de  contrefaçon  ? 

De  cette  question,  dont  l'intérêt  n'a  pas  besoin  d'être  signalé,  est  né 
un  procès  qui  vient  d'être  plaidé  devant  la  septième  chambre  du  tri- 
bunal de  la  Seine,  entre  trois  éditeurs  de  Paris  et  M.  Debain,  inven- 
teur des  pianos  mécaniques. 

Voici,  d'après  les  adversaires  de  M.  Debain,  les  diverses  opérations 
auxquelles  se  livre  ce  dernier,  et  les  conséquences  qui  en  résultent 
nécessairement  : 

I»  Il  confectionne  des  planchettes  sur  lesquelles,  à  l'aide  de  pointes 
dites  de  notation,  il  reproduit  la  musique  avec  une  telle  précision,  que 
les  pointes  représentent  toutes  les  notes  qui  composent  un  morceau, 
et  donnent  exactement  la  valeur  de  ces  notes  et  le  rhythme  du 
morceau. 

2"  Il  vend  ces  planchettes,  avec  ou  sans  instrument,  comme  étant 
des  morceaux  de  musique  gravés  par  les  procédés  ordinaires  et  à  tant 
le  mètre  ;  quoiqu'elles  produisent  les  notes  par  un  procédé  particulier, 
il  les  appelle  morceaux  de  musique,  et  il  en  tient  un  catalogue  dans 
lequel  se  trouvent  inscrites  un  grand  nombre  de  compositions  de  tous 
les  auteurs. 

3°  Soit  à  l'aide  d'un  piano  ou  d'un  orgue,  auxquels  il  adapte  un 
mécanisme  particulier,  soit  à  l'aide  d'instruments  spéciaux  qu'il  con- 
fectionne dans  ce  but,  et  sur  lesquels  il  fait  passer  les  planchettes,  il 
exécute  mécaniquement  la  musique  notée  sur  lesdites  planchettes,  et 
il  l'exécute  telle  qu'elle  est  écrite  par  le  compositeur. 

Or,  en  agissant  ainsi,  sans  le  consentement  des  auteurs  ou  de  leurs 
cessionnaires,  il  est  évident  que  M.  Debain  usurpe:  d'abord  le  droit 
d'impression,  gravure  et  reproduction  ;  ensuite  le  droit  de  débit,  vente 
et  distribution  ;  enfin  le  droit  d'exécution,  droits  qui  sont  tous  dans  le 
domaine  privatif  des  auteurs  ou  de  leurs  cessionnaires,  et  qu'il  commet 
ainsi  le  délit  évident  d'une  triple  contrefaçon. 

Vainement  M.  Debain  alléguerait  qu'il  a  imité  le  système  des  orgues 
de  Barbarie,  boîtes  à  musique  ou  autres  instruments  du  même  genre  ; 
la  contrefaçon  consiste,  non  pas  à  confectionner  des  orgues  ou  pianos 
mécaniques,  mais  à  faire  servir  ces  pianos  et  orgues  à  la  reproduction 
de  compositions  musicales  qui  ne  sont  pas  dans  le  domaine  public.  En 
outre,  elle  consiste  à  reproduire  par  une  sorte  de  gravure  des  morceaux 
de  musique  qui  sont  une  propriété  privée,  et  à  faire  commerce  de  cette 
musique  illégalement  éditée. 

L'impossibilité  ou  la  difficulté  de  lire  la  musique  notée  sur  les  plan- 
chettes ne  saurait  être  non  plus  invoquée  comme  moyen  de  défense, 
car  le  délit  de  contrefaçon  ne  réside  pas  dans  le  plus  ou  moins  de  fa- 
cilité à  reconnaître  le  fait  de  l'usurpation,  mais  dans  le  fait  de  l'usur- 
pation même  ;  d'ailleurs  le  piano  ou  l'orgue  spécialement  arrangés,  ou 
l'instrument  destiné  à  cet  usage,  exécutent  la  musique  alors  même 
qu'elle  serait  illisible. 

Quant  au  préjudice  éprouvé  par  les  auteurs  ou  éditeurs,  il  est  d'au- 
tant plus  considérable  qu'il  puise  dans  la  durée  des  planchettes  un  ca- 
ractère de  permanence  ;  en  vendant  les  planchettes  représentant  la 
musique,  M.  Debain  empêche  les  éditeurs  de  vendre  leur  propre  mu- 
sique ;  il  la  vulgarise  à  tel  point  que  le  succès  atteint  bientôt  sa  der- 
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nière  limite  avant  que  l'éditeur  ait  pu  recueillir  le  fruit  de  ses  sacri- 
fices. 

Telle  est  à  peu  près  la  thèse  développée  par  M.  Nouguier  dans  l'in- 
térêt des  éditeurs  ;  M.  Nicollet  a  répondu  pour  M.  Debain,  en  s'appuyant 
sur  des  arguments  pour  la  plupart  indiqués  et  discutés  d'avance.  Dans 
la  dernière  audience,  le  ministère  public  a  conclu  en  faveur  des  édi- 
teurs. Le  tribunal  rendra  son  jugement  mercredi  prochain. 


A  M.  le  rédacteur  de  la  Revue  et  Gazette  musicale. 


Bruxelles,  le  27  mai  1859. 


Mon  cher  Monsieur, 


En  dépit  des  occupations  qui  m'accablent  en  ce  moment,  j'éprouve  le 
besoin  de  vous  écrire  à  l'occasion  d'une  séance  de  musique  d'orgue  à 
laquelle  je  viens  d'assister,  et  qui  m'a  inspiré  le  plus  vif  intérêt.  L'occa- 
sion de  cette  séance  était  l'inauguration  d'un  nouvel  orgue  construit  par 
Merklin  et  Schûtze  pour  l'institution  des  aveugles  et  des  sourds-muets 
de  Bruxelles,  et  dont  M.  Lemmens  s'était  chargé  de  faire  connaître  les 
ressources  et  les  qualités. 

L'instrument  n'a  que  deux  claviers  à  la  main,  avec  clavier  de  pédales 
séparées,  et  le  nombre  de  ses  jeux  se  borne  à  vingt  et  un  ;  mais,  dans 
des  proportions  si  limitées,  sa  puissance  sonore,  l'homogénéité  de  son 
ensemble  et  son  éclat  nerveux  ont  surpassé  de  beaucoup  l'effet  de  cer- 
taines orgues  dans  lesquelles  on  compte  un  nombre  de  jeux  presque  dou- 
ble, et  la  variété  de  ses  voix,  nonobstant  la  simplicité  des  moyens,  a  frappé 
d'étonnement  et  d'admiration  l'assemblée  de  connaisseurs  qui  assistait  à 
cette  séance.  La  perfection  des  timbres  a  particulièrement  ému  l'audi- 
toire. 

Pour  comprendre  le  mérite  de  l'effet  produit  par  un  instrument  sem- 
blable, il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  de  sa  composition  ;  le 
voici  : 

1er  clavier  du  grand  orgue  :  1°  Montre  de  8  pieds  ;  2°  bourdon  de  16  p.; 
3°  bourdon  de  8  p.;  4°  gambe  de  8  p.;  5"  flûte  harmonique  de 4  p.;  6°  four- 
niture de  3  et  4  tuyaux;  7°  cor,  basse  et  alto  de  16  p.  ;  8»  trompelte; 
9°  clairon  de  4  p. 

2*  clavier  de  récit  expressif  :  1°  Flûte  harmonique  de  8  pieds;  2°  violon- 
celle; 3°  dolce  de  8  p.  ;  4"  flûte  d'écho  de  4  p.  ;  5°  flageolet  de  2  p.  ;  6°  voix 
humaine  de  8p.  ;  7°  clarinette,  de  8  p.;  8°  basson  et  hautbois  de  8p. 

3e  clavier  de  pédales  séparées  :  4°  Contre-basse  de  16  pieds;  2°  flûte  de 
8  p.  ;  3"  trombone  de  16  p.  ;  4°  trompette  de  8. 

Les  grandes  ressources  de  variété  d'effets,  dans  un  instrument  réduit 
comme  celui-là  aux  registres  les  plus  indispensables,  résident  dans  l'heu- 
reuse conception  des  pédales  de  combinaison  et  d'accouplement  dont  les 
agrégations  sonores  sont  en  quelque  sorte  inépuisables.  On  y  trouve  en 
effet  :  1°  une  pédale  d'introduction  des  jeux  de  fonds  du  grand  orgue  ; 
2°  une  pédale  d'introduction  des  jeux  de  combinaison  du  grand  orgue, 
laquelle  est  divisée  en  trois  parties  et  permet  d'introduire  à  volonté  la 
basse  des  jeux  de  combinaison  ou  les  dessus  seuls,  ou  enfin  la  basse  et 
les  dessus  réunis  ;  3-  pédale  de  réunion  du  clavier  du  grand  orgue  sur 
le  clavier  de  pédale  ;  U°  pédale  de  réunion  du  clavier  de  récit  sur  le  cla- 
vier de  pédales  ;  5»  pédale  de  réunion  des  jeux  de  flûte  du  clavier  de 
récit  sur  celui  du  grand  orgue  ;  6°  pédale  de  réunion  des  jeux  d'anches 
du  clavier  de  récit  sur  celui  du  grand  orgue  ;  7°  pédale  du  tremblant; 
8°  pédale  d'expression. 

Au  moyen  d'une  multitude  possible  de  combinaisons  de  ces  éléments» 
l'organiste  a  sous  sa  main  la  puissance  sonore  d'un  très-grand  orchestre 
et  une  richesse  d'effets  qui  n'appartient  qu'à  l'orgue.  Si  l'on  ajoute  à 
cela  la  beauté  des  timbres,  la  perfection  du  mécanisme  et  l'abondante 
alimentation  produite  par  une  soufflerie  à  différentes  pressions,  on 
pourra  comprendre  quelle  est  la  valeur  d'un  tel  instrumeut. 

Ce  qui  me  détermine,  Monsieur,  à  appeler  votre  attention  et  celle  des 
lecteurs  de  la  Revue  et  Gazette  musicale  sur  le  système  de  construction  du 
nouvel  orgue  de  MM.  Merklin  et  Schûtze,  c'est  que  je  le  considère  comme 
une  véritable  conquête  et  comme  le  progrès  véritable,  en  ce  sens  que 
c'est  la  puissance  de  l'effet  obtenu  par  la  simplicité  des  moyens.  Et  d'abord 
remarquez  qu'il  y  a  avantage  énorme  pour  les  églises  de  pouvoir  posséder 
un  excellent  instrument  d'une  sonorité  pompeuse  et  doué  de  toutes  les 
ressources  de  la  variété  avec  une  dépense  de  25,000  fr.  au  lieu  de  50  ou 
60,000.  En  second  lieu,  l'emplacement  pour  une  grande  machine  manque 
souvent  et  présente  des  obstacles  qui  nuisent  à  son  effet,  tandis  qu'il 
n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  chapelle  où  l'on  ne  puisse  placer  un  orgue 
comme  celui  de  l'institution  des  aveugles  de  Bruxelles.  Enfin  un  très- 
grand  orgue  a  des  complications  qui  donnent  lieu  à  des  dérangements,  et 
son  accord  est  très-rarement  satisfaisant,  ce  qui  n'a  cas  lieu  dans  les 
conditions  dont  je  viens  de  parler. 


Sous  tous  ces  rapports  je  considère  le  système  actuel  des  orgues 
moyennes  construites  par  MM.  Merklin  et  Schûtze  comme  un  progrès 
digne  de  la  sympathie  de  tous  les  artistes  et  amateurs  qui  portent  de 
l'intérêt  à  la  musique. 

Après  avoir  rendu  justice  au  mérite  éminent  de  ces  facteurs,  il  me 
reste  à  vous  parler  du  grand  artiste  qui  vient  d'inaugurer  leur  nouvel 
instrument.  Là  aussi,  Monsieur,  il  y  a  une  conquête  dont  j'ai  eu  le  pres- 
sentiment il  y  a  bien  longtemps.  En  1814,  15,  16  et  17,  j'étais  organiste 
de  Saint- Pierre,  à  Douai.  Souvent  je  méditais  sur  l'avenir  de  l'instrument 
que  je  jouais,  et  je  me  disais  qu'après  Jean-Sébastien  Bach  il  n'y  avait 
plus  rien  à  faire  dans  le  style  fugué,  parce  que  je  crois  fermement  que 
personne  ne  s'élèvera  plus  à  la  hauteur  de  ce  grand  homme  dans  le 
même  genre.  Il  y  avait,  me  semblait-il,  une  autre  voie  pour  l'organiste 
catholique.  D'autre  part,  ce  que  j'avais  entendu  dans  ma  première  jeu- 
nesse des  Balbastre,  des  Charpentier  et  des  Miroir,  m'inspirait  un  pro- 
fond dégoût  par  la  vulgarité  de  la  pensée  et  la  pauvreté  de  l'harmonie. 
Je  croyais  à  la  possibilité  d'un  style  noble,  religieux,  touchant,  réuni  à 
l'habileté  des  combinaisons  harmoniques  et  au  goût  dans  le  choix  des 
timbres  et  dans  les  réunions  de  ressources  de  plusieurs  claviers.  Je  me 
laissais  aller  quelquefois  à  mes  impressions  du  moment,  et  lorsque  je 
descendais  de  mon  orgue,  je  trouvais  au  bas  de  l'escalier  quelques  ama- 
teurs qui  me  félicitaient.  Or  il  arriva  que  Baillot,  voyageant  en  1816  pour 
donner  des  concerts,  s'arrêta  à  Douai.  Je  dirigeai  l'orchestre  de  celui  qu'il 
donna  dans  cette  ville,  et  je  fus  pris  pour  son  talent  de  l'admiration  qu'il 
m'a  toujours  inspirée.  Eloyde  Vicy,  violoniste  distingué  aussi,  son  ami 
et  le  mien,  lui  parla  de  mes  inspirations  d'orgue  :  il  désira  m'entendre. 
—  Je  jouerai  pour  vous,  lui  dis-je  ;  mais  je  vous  avouerai  d'abord  que 
mon  exécution  est  loin  de  répondre  à  ma  pensée,  car  j'ai  toujours  eu 
les  mains  maladroites.  Je  conduisis  Baillot  à  Saint-Pierre,  et  je  jouai 
pendant  une  demi-heure.  Quand  je  descendis,  je  trouvais  Baillot  en  lar- 
mes. Il  prit  mon  bras  en  silence.  Quand  nous  fûmes  dans  la  rue,  il  me 
dit  :  —  Je  n'ai  jamais  rien  entendu  comme  ce  que  vous  venez  déjouer.  Je  sens 
que  c'est  là  le  vrai  style  de  l'église,  style  touchant  et  qui  incite  à  la  dévotion. 
Pourquoine  travaillez-vous  pas  votre  exécution"! — Il  est  trop  tard,  lui  dis-je; 
j'ai  une  autre  carrière  à  parcourir.  En  1818  je  revins  à  Paris,  et  depuis  lors 
je  n'ai  plus  joué  d'orgue  ;  mais  je  suis  toujours  resté  persuadé  qu'il  res- 
tait à  créer  une  musique  pour  cet  instrument,  au  point  de  vue  catholi- 
que, sans  rompre  toutefois  avec  les  magnificences  du  grand  style  de  Bach, 
appliqué  en  dehors  de  ce  qui  concerne  spécialement  ce  culte. 

Lorsque  M.  Lemmens  eut  terminé  avec  moi  ses  études  de  composition, 
et  après  qu'il  eut  perfectionné  en  Allemagne  son  talent  d'organiste, 
l'exécution  des  grands  ouvrages  de  Bach  le  préoccupèrent  d'abord  d'une 
manière  presque  absolue,  parce  qu'il  y  déployait  une  habileté  très-rare  ; 
mais  lorsqu'il  s'occupa  de  ia  rédaction  de  sa  méthode  pour  ses  élèves  du 
Conservatoire,  je  remarquai  avec  plaisir,  dans  quelques-unes  des  com- 
positions qu'il  y  inséra,  une  tendance  marquée  vers  le  style  religieux 
appliqué  au  culte  catholique.  Malheureusement  la  Belgique  ne  possédait 
pas  alors  un  seul  instrument  àur  lequel  l'artiste  pût  trouver  les  ressources 
nécessaires  pour  son  talent  ;  et  le  désappointement  qu'il  en  éprouva  fut 
cause  qu'il  cessa  de  jouer  de  l'orgue  et  qu'il  cultiva  presque  exclusive- 
ment le  piano  pendant  près  de  douze  ans,  sauf  dans  quelques  voyages 
qu'il  fit  dans  l'intervalle  à  Paris  et  à  Londres.  Il  paraissait  même  déter- 
miné à  renoncer  pour  toujours  à  la  carrière  d'organiste  lorsque  M.  Mer- 
klin, désireux  de  faire  entendre  à  Bruxelles  le  premier  instrument  d'une 
certaine  importance  qu'il  y  eût  placé  et  d'en  faire  apprécier  les  qualités, 
a  eu  recours  à  M.  Lemmens,  qui,  après  avoir  constaté  l'excellence  de  cet 
orgue,  a  consenti  à  ce  qu'on  attendait  de  sa  complaisance.  Quelques  jours 
d'essais  qu'il  employa  à  connaître  les  ressources  dont  il  pouvait  disposer 
lui  suffirent,  et  il  invita  quelques  artistes  et  amis  à  venir  l'entendre  et 
juger  le  nouvel  instrument. 

Je  reconnus  bientôt  en  l'écoutant  qu'il  avait  été  sensible  au  reproche 
qu'on  lui  avait  fait  à  Paris,  tout  en  l'admirant,  de  ne  traiter  que  le  style 
fugué,  et  de  se  borner  aux  pièces  écrites.  Après  une  introduction  toute 
haendelesque  de  grandeur,  sur  les  claviers  réunis  et  avec  toutes  les  puis- 
sances de  sonorité  de  l'instrument,  il  a  traité  quelques  sujets  d'invention 
mélodique  et  d'un  caractère  tantôt  naïf,  tantôt  expressif,  avec  des  déve- 
loppements d'une  grande  richesse  d'harmonie  et  d'une  exquise  délica- 
tesse de  détails.  11  avait  en  quelque  sorte  deviné  toutes  les  ressources  de 
combinaisons  de  timbres  que  lui  offrait  l'instrument,  car  il  en  tirait  à 
chaque  instant,  avec  un  rare  bonheur,  les  effets  les  plus  séduisants.  Une 
des  choses  les  plus  neuves,  mais  en  même  temps  les  plus  difficiles  qu'il 
exécuta  fut  de  jouer  de  la  main  droite  sur  deux  claviers  à  la  fois,  dont 
un  faisait  entendre  la  voix  du  hautbois  et  l'autre  celle  de  la  flûte,  pen- 
dant qu'il  jouait  avec  la  main  gauche  un  travail  d'harmonie  d'une  grande 
élégance  et  faisait  avec  le  clavier  de  pédale  une  basse  détachée  imitant 
le  pizzicato. 

Dans  ce  que  M.  Lemmens  a  fait  entendre  pendant  la  durée  de  cette 
séance  j'ai  reconnu  avec  la  plus  grande  satisfaction  qu'il  est  entré  dans 
l'ordre  d'idées  dont  je  fus  autrefois  préoccupé,  mais  avec  une  supériorité 
d'exécution  qui  seule  peut  réaliser  tout  ce  qui  s'y  trouve  renfermé  de 
beautés  et  de  nouveauté  pour  l'art.  De  telles  choses  ne  montrent  pas  tout 
de  suite  les  richesses  qu'elles  contiennent  ;  il  faut  du  temps,  de  la  médi- 
tation et  du  travail  pour  découvrir  tous  les  filons  de  cette  mine;  mais  après 
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cequ'a  fait  M.  Lemmens  dans  cette  séance  où  il  atenu  sous  le  charme  son 
auditoire  pendant  près  d'une  heure  et  demie,  le  succès  le  plus  complet 
ne  peut  être  douteux.  Les   plus  chaleureuses  félicitations  ont  accueilli 
l'artiste  lorsqu'il  est  descendu  de  l'orgue. 
Agréez,  mon  cher  Monsieur,  mes  salutations  amicales. 

FÉT1S  père. 


CONCERT  IMPÉRIAL  DIRIGÉ  PAR  fflUSARD 

Aux  Champs-Elysées. — Ouverture. 

C'est  dimanche  dernier,  par  une  magnifique  soirée,  qu'a  eu  lieu 
l'inauguration  de  ce  nouvel  établissement  musical  destiné  à  vivifier 
pendant  la  belle  saison  le  côté  du  bord  de  l'eau  des  Champs-Elysées. 
L'entrepreneur,  M.  Besselièvre,  et  Musard,  le  chef  d'orchestre,  chacun 
en  ce  qui  le  concerne,  ont  splendidement  fait  les  choses. 

Le  terrain  qui  leur  a  été  concédé  est  devenu  dans  leurs  mains  un 
jardin  très-habilement  dessiné,  partagé  en  massifs  de  verdure  et  en 
allées  au  milieu  desquelles  s'élève  un  kiosque  circulaire,  d'architec- 
ture élégante,  bâti  sur  assises  de  brique.  Un  cordon  de  lumières  en- 
fermées dans  des  globes  dépolis,  qui  simulent  des  rangs  de  perles,  séparés 
de  distance  en  distance  par  des  girandoles,  couronne  le  faîte  de  l'édi- 
fies, tandis  qu'à  l'intérieur  des  lustres  nombreux  jettent  des  flots  de 
lumière  sur  l'orchestre  de  Musard,  composé  de  cent  musiciens, 
phalange  soumise  et  disciplinée  qui  obéit  comme  un  seul  homme  au 
moindre  signe  de  son  jeune  et  habile  chef.  La  partie  des  rafraîchisse- 
ments n'a  point  été  oubliée  et,  à  quelque  distance  de  l'orchestre,  à 
l'opposé  de  la  porte  d'entrée,  un  vaste  café  lui  a  été  réservé. 

Plus  de  six  mille  personnes  assistaient  à  l'ouverture  ;  il  y  en  avait 
trois  mille  dedans  et  autant  dehors.  Car,  aux  termes  de  la  concession, 
le  terrain  octroyé  à  M.  Besselièvre  n'a  pu  être  clos  que  par  un  treil- 
lage en  fer  à  hauteur  d'appui,  lequel  n'intercepte  par  conséquent  ni  la 
vue  ni  le  son,  et  permet  à  tous  les  promeneurs,  s'ils  ont  soin  de  se 
tenir  sous  le  vent,  d'entendre  la  musique  tout  aussi  bien  que  ceux  qui 
sont  dans  l'enceinte.  Seulement  ils  n'ont  point  comme'ces  derniers  la 
jouissance  de  sièges  confortables  et  d'une  promenade  réservée.  La 
soirée  de  jeudi  était  encore  plus  nombreuse  que  celle  d'ouverture  et 
le  beau  monde  y  dominait. 

Nous  avons  retrouvé  dans  les  programmes  les  éléments  qui  distin  - 
guaient  ceux  des  Concerts  de  Paris.  Auber,  Mehul,  Mendelssohn, 
Meyerbeer,  Rossini,  y  brillaient  au  premier  rang,  et  nous  devons  consta- 
ter, au  risqué  de  soulever  encore  quelque  colère,  que  Musard 
avait  cru  devoir  faire  au  Pardon  de  Ploérmel  les  honneurs  de  son 
inauguration,  par  une  charmante  redowa  composée  exprès  par  lui  sur 
les  motifs  du  trio  du  premier  acte  et  sur  le  délicieux  air  de  Y  Ombre. 
Disons  encore  que  Robert  le  Diable  a  fourni  à  M.  Moreau  les  motifs 
d'un  air  varié  pour  l'ophicléide,  exécuté  par  cet  artiste  avec  un  rare 
talent,  et  qui  lui  a  valu  de  chaleureux  applaudissements.  Au  nombre 
des  solistes  importés  d'Amérique  par  Musard,  nous  devons  mentionner 
M.  Legendre,  cornet  à  pistons,  d'une  grande  force,  chez  lequel  on 
pourrait  désirer  un  peu  plus  de  justesse,  mais  qui  possède  une  articu- 
lation d'une  merveilleuse  agilité.  Il  produit  chaque  soir  un  grand  effet. 
—  Plusieurs  morceaux  de  danse  exotique,  la  Polka  des  baisers  et  le 
quadrille  la  Jeune  Amérique  ont  été  produits  par  Musard  avec  succès  ; 
toutefois  nous  leur  préférons  les  Échos,  cette  excellente  inspiration  de 
Musard  père,  restée  le  type  du  genre,  et  qui,  malgré  son  ancienneté, 
ne  manque  jamais  son  effet. 

En  somme,  nous  croyons  que  l'entreprise  de  M.  Besselièvre  sera 
heureuse,  et  nous  lui  souhaitons  tout  succès.  Le  Concert  impérial  de- 
viendra nécessairement,  pour  les  déshérités  de  la  villégiature,  un  but 
de  promenade  des  plus  agréables  et.  un  lieu  de  délassement  et  de  ré- 
création. Seulement,  gare  les  averses  !  S.  D. 


REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Théâtre-Français  :  Reprise  à'Adrienne  Lecouvreur;  Mme  Arnould- 
Plessy  et  Mme  Guyon.  —  Gymnase  :  Une  preuve  d'amitié,  comédie 
en  trois  actes,  par  M.  le  comte  de  Sollohub.  —  Variétés  :  Reprise 
des  Mystères  de  l'été.  —  Palais-Royal  :  Reprise  de  Montre  per- 
due, récompense  honnête  ;  rentrée  de  Delannoy  ;  Tant  va  l'Autriche 
à  l'eau...,  vaudeville,  de  MM.  Eug.  Grange  et  Lambert  Thiboust  ; 
la  Chèvre  de  Ploérmel,  à-propos-vaudeville,  de  MM.  H.  Dupin  et 
Delacour.  —  Ambigu-Comique  :  Reprise  des  Mousquetaires,  de 
M.  Alexandre  Dumas.  —  Folies-Dramatiques  :  En  Italie  !  vau- 
deville en  trois  actes,  par  M.  H.  Thiéry. 

Nous  nous  garderons  bien  de  procéder  par  comparaison  à  propos 
de  la  reprise  à'Adrienne  Lecouvreur,  qui  vient  tout  récemment  d'avoir 
lieu  au  Théâtre -Français.  Ce  rôle,  fait  pour  Rachel,  est  joué  aujour- 
d'hui par  Mme  Arnould-Plessy,  qui  apporte  dans  son  interprétation 
des  qualités  tellement  différentes  de  celles  qu'y  déployait  notre  grande 
tragédienne,  qu'on  ne  saurait  raisonnablement  les  opposer  Tune  à 
l'autre.  Les  ressources  variées  que  Mme  Arnould-Plessy  a  su  puiser 
dans  la  nature  même  de  son  talent  gracieux  et  distingué  ont  valu  un 
incontestable  succès  à  cette  tentative,  qui,  à  certains  égards,  peut  être 
considérée  comme  une  création  nouvelle.  Si  le  dernier  acte,  celui  de 
l'agonie,  n'a  pas  produit  tout  l'effet  qu'on  était  en  droit  d'attendre,  les 
applaudissements  n'ont  pas  manqué  aux  quatre  premiers,  et  toutes  les 
scènes  capitales,  notamment  celle  de  la  fable  des  Deux  Pigeons,  ont 
retrouvé,  quoique  à  un  autre  aspect,  leur  prestige  d'autrefois.  Le  rôle 
de  la  duchesse  de  Bouillon,  créé  par  la  regrettable  Mme  Allan,  appar- 
tient maintenant  à  Mme  Guyon,  qui  n'a  pas  encore  assez  oublié  son 
long  séjour  au  boulevard  pour  s'assimiler  suffisamment  le  personnage 
d'une  aussi  grande  dame. 

—  Qu'on  ose  dire  que  la  plus  parfaite  entente  ne  règne  pas  entre 
la  France  et  la  Russie,  et  qu'il  n'y  a  point  de  part  et  d'autre  échange 
des  meilleurs  procédés  !  Nous  prêtons  à  la  capitale  du  czar  l'élite  de 
nos  artistes,  la  fleur  du  répertoire  de  nos  théâtres,  et  voici  qu'à  leur 
tour  nos  amis  des  bords  de  la  Néwa  nous  envoient  un  auteur  drama- 
tique dont  le  premier  mérite  est  précisément  d'avoir  été  formé  à  notre 
école.  En  accueillant  M.  le  comte  de  Sollohub,  le  Gymnase  a  donc  fait 
preuve  à  la  fois  d'urbanité  et  de  justice.  Certes  la  comédie  de  ce 
seigneur  russe  n'est  pas  exempte  d'imperfections,  l'esprit  n'en  est 
pas  irréprochable,  les  mœurs  parisiennes  n'y  sont  pas  présentées  sous 
un  jour  trop  vrai  ni  trop  flatteur  ;  mais,  à  tout  prendre,  il  y  a  bien 
des  membres  de  la  société  patentée  de  nos  hommes  de  lettres  qui  ne 
seraient  pas  en  état  d'en  faire  autajnt. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  cette  pièce  russo-française?  Nous  le  dirons 
en  peu  de  mots.  Une  Mme  de  Cernay  a  connu  intimement  à  Vienne 
une  pauvre  femme  du  monde  qui  ne  peut  se  consoler  du  départ  et  de 
l'infidélité  d'un  autre  Ulysse,  répondant  au  nom  de  Henri  de  Pierrefond. 
Emue  d'une  sincère  pitié  pour  la  douleur  de  son  amie,  Mme  de  Cernay 
promet  de  lui  ramener  son  beau  transfuge,  et  la  voilà  partie  à  la  re- 
cherche du  vicomte  de  Pierrefond,  égaré  dans  les  bas-fonds  des  plai- 
sirs de  Paris.  C'est  à  Mabille  que  Mme  de  Cernay  le  découvre,  et  qu'elle 
l'arrache  de  haute  lutte  aux  séductions  d'une  biche  dont  il  subit  le 
joug  intéressé.  C'est  là  ce  que  M.  le  comte  de  Sollohub  appelle  une 
preuve  d'amitié.  Le  mot  est  faible  pour  exprimer  un  dévouement  de 
cette  espèce,  qui,  du  reste,  aboutit  à  un  résultat  non  moins  bizarre 
qu'inattendu.  Mme  de  Cernay  est  parvenue,  non  sans  peine,  à  ramener 
Henri  dans  la  bonne  voie  ;  mais  quand  tout  s'explique,  il  se  trouve 
que  ce  Pierrefond  n'est  pas  celui  de  son  amie  de  Vienne,  et  qu'elle  se 
voit  forcée  de  l'épouser  pour  expier  son  erreur. 

Les  honneurs  de  cette  comédie  exotique  sont  faits  d'ailleurs  d'une 
manière  charmante  par  Mme  Rose-Chéri,  par  Dupuis,  Ferville  et  Pris- 
ton  ;  aussi  M.  lç^  comte  de  Sollohub  aurait-il  mauvaise  grâce  à  se 
plaindre  de  l'hospitalité  française. 
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—  Tous  les  théâtres  préparent  des  pièces  de  circonstance ,  des 
à-propos  patriotiques  inspirés  par  la  guerre  d'Italie.  Quelques-uns  ont 
même  déjà  ouvert  le  feu.  Les  Variétés,  ne  pouvant  encore  entrer  en 
ligne  avec  le  joyeux  pendant  que  M.  Jules  Moyneaux  leur  a  fait  à  sa 
Question  d'Orient,  se  sont  rejetées  sur  un  autre  genre  d'à-propos  en 
reprenant  les  Mystères  de  l'été,  œuvre  de  saison  s'il  en  fut,  toujours 
alerte  et  toujours  jeune  quoiqu'elle  ne  soit  pas  née  d'hier. 

—  Au  Palais-Royal,  Grassot,  qui  ne  doit  pourtant  nous  quitter  qu'au 
mois  d'août,  nous  a  fait  par  anticipation  ses  adieux  dans  une  repré- 
sentation que  l'usage  décerne  comme  récompense  aux  comédiens  en 
retraite.  Encore  une  pierre  qui  tombe  du  temple  consacré  depuis  près 
de  trente  ans  au  culte  le  plus  avancé  de  l'esprit  gaulois  !  Faut-il  espé- 
rer, comme  on  nous  l'assure,  que  le  départ  de  ce  dernier  comique  de 
l'ancienne  troupe  ne  sera  pas  définitif  ?  Toujours  est-il  que  les  regrets 
du  public,  mitigés  par  l'idée  d'un  retour  possible ,  n'ont  jeté  aucun 
voile  funèbre  sur  cette  soirée.  La  rentrée  de  Delannoy  dans  une  an- 
cienne pièce  du  répertoire  du  Vaudeville ,  Montre  perdue,  récompense 
honnête,  a  été  fêtée  de  manière  à  faire  voir  qu'à  défaut  d'un 
moine  l'abbaye  ne  chômerait  pas.  De  nombreuses  allusions  aux  évé- 
nements qui  préoccupent  en  ce  moment  tous  les  esprits  ont  fait  en- 
suite applaudir  une  amusante  boutade  intitulée  Tant  va  l'Autriche 
à  l'eau...,  où  l'on  voit  un  joli  essaim  de  jeunes  pensionnaires  ita- 
liennes sauvées  de  la  fureur  tudesque  par  un  représentant  en  mi- 
niature de  l'armée  française.  Enlin,  comme  tous  les  succès  éclatants, 
l'opéra  de  Meyerbeer  a  eu  sa  bouffonne  parodie,  sous  le  titre  de  la 
Chèvre  de  Ptoërmel.  On  imaginerait  difficilement  quelque  chose  de  plus 
amusant,  de  plus  excentrique  que  cette  répétition  du  théâtre  lyrique 
de  Château-Chinon  ;  mais  ce  qui  fera  surtout  la  fortune  de  cette 
bluette,  c'est,  à  n'en  pas  douter,  la  gentillesse  de  Mme  Schneider,  et 
le  goût  avec  lequel  elle  chante  la  berceuse  du  premier  acte,  et  le  cé- 
lèbre air  de  V ombre  du  deuxième  acte  du  Pardon. 

—  L'Ambigu  vient  de  reprendre  avec  beaucoup  d'éclat  le  fameux 
drame  des  Mousquetaires,  qui  n'avait  pas  été  représenté  depuis  plu- 
sieurs années.  Le  directeur  actuel ,  M.  Chilly,  n'a  rien  négligé  pour 
restituer  à  la  mise  en  scène  de  cet  ouvrage  tout  le  charme  et  toute 
la  pompe  qu'il  avait  autrefois.  Il  a  lui-même  obtenu  du  ministère  l'au- 
torisation de  jouer  le  rôle  qu'Alexandre  Dumas  lui  avait  confié  à  l'ori- 
gine ,  celui  du  farouche  Mordaunt ,  et  Mlle  Page  a  puissamment 
contribué  à  l'attrait  de  cette  reprise  en  consentant  à  se  charger  du 
personnage  intéressant  de  la  reine  Henriette.  Les  Mousquetaires  ne 
peuvent  manquer  d'avoir  encore  cette  fois  un  regain  de  jeunesse  et 
d'argent  ;  leur  étoile  n'est  pas  près  de  pâlir. 

—  Nous  ne  finirons  pas  sans  signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs 
un  vaudeville  en  trois  actes  qui  se  joue  au  petit  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques,  et  dont  le  titre,  En  Italie',  indique  assez  les  généreuses 
tendances.  Ah!  si  les  Autrichiens  sont  menés  là- bas  comme  on  les 
mène  au  boulevard  du  Temple,  nous  pouvons  prédire  que  la  guerre 
ne  sera  pas  de  longue  durée. 

D.  A.  D.  SAINT- YVES. 


NOUVELLES. 

,%  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  vient  de  reprendre  les  Vêpres  sici- 
liennes, qui  furent  représentées  pour  la  première  fois  au  mois  de  juin 
1855,  année  de  l'exposition  universelle.  Gueymard,  Obin  et  Bonnehée 
ont  conservé  leurs  rôles  ;  Mme  Barbot  a  remplacé  Mlle  Sophie  Cruvelli. 
Mme  Barbot  a  beaucoup  de  talent,  sans  doute,  et  elle  en  a  donné  encore 
une  nouvelle  preuve;  elle  a  fort  bien  chanté,  fort  bien  joué  surtout,  le 
rôle  d'Hélène  ;  mais  elle  ne  pouvait  égaler  l'effet  qu'y  produisait  sa  de- 
vancière par  cette  espèce  d'étrangeté  superbe  et  sauvage  qu'elle  impri- 
mait à  son  jeu  et  à  son  chant.  Sophie  Cruvelli  et  l'exposition  univer- 
selle, tels  sont  les  deux  éléments  de  la  vogue  momentanée  des  Vêpres 
siciliennes,  partition  qui  brille  plutôt  par  l'élégance  et  par  la  grâce  que 
par  la  vigueur.  Depuis  le  départ  de  Sophie  Cruvelli,  jamais  cet  ouvrage 


n'a  pu  se  maintenir  à  la  scène.  Du  reste,  à  son  égard  la  France  et  l'Italie 
ont  été  du  même  avis. 

,,%  Levasseur,  de  retour  à  Paris,  a  repris  sa  classe  de  déclamation  ly- 
rique au  Conservatoire.  L'éminent  artiste  s'est  fait  entendre  à  Montpel- 
lier, Nîmes,  Toulon,  Marseille,  où,  comme  nous  l'avons  dit,  il  s'est 
rencontré  avec  Tamberlick. 

**„  Mme  Cabel  devait  prendre  son  congé  le  1er  juin.  Pour  ne  pas  in- 
terrompre les  représentations  du  Pardon  de  Ploërmel,  qui,  malgré  les 
premières  chaleurs,  continue  à  remplir  la  salle  de  l'Opéra-Comique,  le 
directeur  a  racheté  son  congé  jusqu'au  15  juin. 

***  Hier  samedi,  dans  l'église  de  Saint-Romain  h  Sèvres,  la  béné- 
diction nuptiale  a  été  donnée  à  M.  Faure  et  à  Mlle  Lefebvre,  tous  deux 
artistes  de  l'Opéra-Comique.  MM.  Meyerbeer  et  Roqueplan  servaient  de 
témoins  aux  mariés.  Un  grand  nombre  d'artistes  assistaient  à  cette  céré- 
monie. 

***  Les  répétitions  d'il  Pelerinagio  (le  Pardon  de  Ploërmel)  ont  com- 
mencé au  théâtre  de  Covent-Garden.  MmeMiolan-Carvalho  étudie  le  rôle 
avec  ardeur  pour  être  prête  le  20  juin.  Elle  doit  se  rendre  à  Londres 
dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine. 

»**  Le  théâtre  impérial  italien  de  Saint-Pétersbourg  montera,  la  saison 
prochaine,  le  Pardon  de  Ploërmel  (Il  Pelerinagio).  C'est  Mme  Charton- 
Demeur  qui  chantera  le  rôle  de  Dinorah,  Debassini  celui  de  Hoel.  Une 
canzonnetta  a  été  composée  par  Meyerbeer  pour  Mme  Nantier-Didiée;  elle 
est  destinée  à  remplacer  le  récit  des  deux  paysans  bretons  à  la  sortie  du 
cabaret. 

»*„  Ainsi  que  nous  l'annoncions  dans  notre  dernier  numéro,  S.  Exe.  le 
directeur  des  théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg  a  engagé  pour  la 
saison  prochaine  Mme  Rosati.  —  M.  de  Sabouroff  a  signé  également  jeudi 
l'engagement  pour  le  théâtre  italien  de  Mlle  Emmy  Lagrua,  revenue  der- 
nièrement du  Brésil,  où  elle  avait  obtenu  les  plus  grands  succès.  Canta- 
trice éminemment  dramatique,  Mlle  Lagrua  tiendra  de  la  manière  la  plus 
brillante  les  rôles  de  Desdemona,  de  Norma,  de  Leonora,  de  Valentine, 
etc.,  qui  constituent  son  répertoire.  M.  de  Sabouroff  a  donc  fait  pour  le 
théâtre  impérial  une  excellente  acquisition  dans  cette  prima  donna,  et 
si  on  y  ajoute  Mme  Charton-Demeur  et  Mme  Nantier-Didiée,  on  voit  que 
M.  de  Sabouroff  aura  compensé,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  la 
perte  de  Mme  Bosio,  si  regrettée  du  public  russe. 

***  L'Orphéon  a  tenu  dimanche  dernier  sa  seconde  séance  solennelle. 
M.  Haussmann,  préfet  de  la  Seine,  l'a  ouverte  par  une  allocution  dans 
laquelle  il  s'est  plu  à  constater  les  progrès  obtenus,  en  adressant  des 
félicitations  méritées  aux  élèves  et  aux  maîtres.  Ces  paroles,  dictées  par 
un  sentiment  de  bienveillante  justice,  ont  été  accueillies  comme  elles 
devaient  l'être  par  des  bravos  redoublés.  Parmi  les  morceaux  dont  se 
composait  le  programme  figurait  la  Fête  villageoise,  chœur  pour  quatre 
voix  d'hommes,  que  l'auditoire  aredemandé.  Dans  l'intervalle  delà  pre- 
mière et  de  la  seconde  partie,  l'auteur,  M.  Minard,  qui  est  aussi  l'un 
des  professeurs  de  l'Orphéon,  a  été  présenté  par  M.  Gounod  à  M.  Hauss- 
mann et  salué  des  acclamations  de  tous  les  élèves.  La  Pastorale  sur  un 
noël  et  la  paraphrase  du  psaume  Super  flumina,  composées  par  M.  Gou- 
nod, ont  également  obtenu  les  honneurs  du  bis.  L'exécution  générale 
n'avait  jamais  été  plus  complètement  satisfaisante. 

***  On  lit  dans  la  Gazette  de  Savoie  du  28  mai  :  «  Par  décret  du  24  mai, 
»  M.  le  comte  Pillet-Will  a  été  élevé  à  la  dignité  de  grand  cordon  des 
»  ordres  des  Saints  Maurice  et  Lazare.  » 

'»%  Malgré  les  événements  actuels,  Bade  maintient  ses  engagements 
pour  la  saison,  M.  Benazet  s'est  refusé  à  la  résiliation  du  contrat  passé 
avec  Mme  Miolan-Carvalho  pour  la  première  quinzaine  d'août.  La  célè- 
bre cantatrice  doit  y  créer  le  rôle  principal  d'un  ouvrage  de  M.  Gounod. 

***  Mlle  Dupuy  a  quitté  l'Opéra-Comique.  Elle  est  engagée  à  Bruxelles 
pour  la  saison  prochaine;  mais  avant  de  s'y  rendre  elle  passera  deux 
mois  à  Toulouse,  sa  ville  natale. 

„**  Mme  Lotti  délia  Santa,  qui  chante  maintenant  à  Londres  avec  un 
grand  succès,  est  engagée  pour  la  prochaine  saison  à  Lisbonne,  où  doi- 
vent chanter  aussi  Mmes  Tedesco  et  Sylvia. 

**„  M.  Alfred  Mutel,  par  le  choix  de  ses  paroles,  par  la  distinction  de 
ses  chants,  par  la  pureté  de  son  harmonie,  gagne  chaque  jour  dans 
l'estime  des  connaisseurs.  11  vient  de  publier  l'Eté,  idylle  burlesque,  et 
l'Eventail,  fabliau.  Cette  dernière  page  surtout,  écrite  sur  de  délicieux 
vers  de  Méry,  est  très-remarquable.  Elle  est  aussi  poétiquement  pensée 
que  finement  écrite,  et  doit  obtenir  les  suffrages  de  tous  ceux  qui  aiment 
à  retrouver  dans  une  mélodie  les  détails  charmants  que  donne  le  goût 
uni  à  l'art. 

„%  Jeudi  dernier  a  eu  lieu  à  Londres,  sous  le  nom  de  Conversazione, 
une  réunion  musicale  d'un  genre  tout  nouveau.  La  Musical  society  avait 
invité  ses  mille  membres  et  le  monde  artistique  étranger  à  une  grande 
soirée  dans  Saint-James-Uall.  L'intérêt  se  partageait  entre  un  concert  et 
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une  exposition  très-variée  et  très-riche  d'autographes,  de  manuscrits,  de 
portraits  des  musiciens  célèbres,  d'instruments  très-anciens  ou  de  nou- 
velle invention.  Dans  le  programme,  au  milieu  des  noms  des  plus  cé- 
lèbres artistes  anglais,  nous  avons  été  heureux  de  voir  Ggurer  celui  de 
M.  Georges  Pfeiffer,  qui  a  obtenu  un  très-grand  succès  en  faisant  enten- 
dre le  pédalier  Pleyel-Wolff,  instrument  complètement  adopté  en  An- 
gleterre. 

»%  Le  gouvernement  belge  vient  de  présenter  à  la  chambre  des  re- 
présentants un  projet  de  loi  sur  la  propriété  des  œuvres  de  littérature 
et  d'art.  Les  principales  dispositions  de  ce  projet  sont  empruntées 
aux  résolutions  votées  par  le  congrès  international,  qui  s'est  réuni 
l'année  dernière  à  Bruxelles.  La  première  a  pour  but  de  reconnaître 
la  propriété  littéraire  comme  une  institution  du  droit  des  gens , 
c'est-à-dire  de  proclamer  d'une  manière  générale  et  absolue,  indé- 
pendamment des  conventions  diplomatiques,  le  droit  des  écrivains  et  des 
artistes  sur  lés  créations  de  leur  esprit,  sans  distinction  entre  les  au- 
teurs nationaux  et  les  auteurs  étrangers.  On  sait  que  la  France  avait 
déjà  pris  l'initiative  de  cette  disposition  libérale  dont  le  principe  est 
inscrit  dans  le  décret  du  28  mars  1852.  Quant  à  la  disposition  qui  a 
pour  objet  de  constituer  la  propriété  littéraire  et  de  régler  l'étendue 
du  droit  des  auteurs  sur  les  œuvres  de  leur  intelligence ,  le  projet  de 
loi,  se  retranchant  derrière  l'autorité  du  congrès  de  Bruxelles,  ne  fait 
que  prolonger  la  jouissance  posthume  accordée  aux  héritiers  des  auteurs, 
et  la  porter  à  cinquante  ans.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  tous  les  argu- 
ments que  nous  avons  fait  valoir  contre  ce  système,  dont  le  moindre  in- 
convénient est  de  substituer  au  droit  un  simple  privilège,  une  concession 
temporaire  limitée  et  réglée  selon  le  bon  plaisir  du  législateur.  Nous 
n'avons  plus  rien  de  nouveau  à  dire  sur  cette  thèse  soutenue  d'ailleurs 
avec  tant  de  force  par  d'excellents  esprits  (1).  Dans  ce  nombre,  il  est 
juste  de  citer  l'auteur  d'une  brochure  récemment  publiée  sous  ce  titre  : 
Du  droit  héréditaire  des  auteurs  et  des  erreurs  du  congrès  de  Bruxelles. 
M.  Jules  Maréchal  avait  rempli  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  de  la 
commission  chargée  en  1825  d'élaborer  un  projet  de  loi  sur  la  propriété 
littéraire,  commission  qui  s'était  prononcée  pour  le  principe  du  droit 
héréditaire  à  la  presque  unanimité,  mais  qui,  s'étant  ensuite  divisée  sur 
les  questions  de  détail ,  se  rabattit  sur  une  prolongation  de  jouissance 
temporaire.  Le  secrétaire  de  la  commission  demeura  plus  fidèle  au  prin- 
cipe, et  nul  mieux  que  lui  n'a  réfuté  le  paradoxe  consistant  à  présenter 
le  droit  héréditaire  et  perpétuel  comme  un  obstacle  au  progrès,  à  la 
diffusion  clés  lumières  et  au  bien  général  de  la  société. 

***  M.  Roméo  Accursi,  le  jeune  violoniste,  neveu  de  Donizetti,  vient 
d'épouser  Mlle  Hurand,  la  jeune  pianiste.  Tous  les  deux  ont  été  élèves 
lauréats  du  Conservatoire. 

„*„  Bazzini  est  à  Florence  depuis  deux  mois,  et,  dans  le  cours  du 
mois  dernier,  il  a  donné  cinq  beaux  concerts  avec  un  succès  toujours 
croissant.  Le  célèbre  artiste  y  a  fait  entendre  plusieurs  de  ses  compo- 
sitions nouvelles,  qui  ont  été  fort  goûtées. 

,*,  Les  éditeurs  de  la  Maîtrise  viennent  de  publier  le  premier  nu- 
méro de  la  troisième  année  de  cette  importante  publication.  On  y 
trouve ,  indépendamment  des  remarquables  œuvres  de  la  Grande 
Maîtrise,  plusieurs  charmants  morceaux,  courts  et  faciles,  pour  orgue  et 
pour  chant,  destinés  à  la  Petite  Maîtrise,  c'est-à-dire  aux  plus  petites 
églises,  aux  chapelles  des  couvents,  séminaires,  etc.  ;  c'est  là  une 
excellente  amélioration  et  le  seul  moyen  de  populariser  la  musique 
religieuse  en  France. 

„,*„,  M.  A.  Vieillard,  dont  le  talent  poétique  s'est  manifesté  en  des  oc- 
casions nombreuses,  était  lié  intimement  avec  le  célèbre  compositeur 
Méhul.  Voici  la  dernière  lettre  que  lui  écrivit  le  grand  artiste,  enlevé 
peu  de  mois  après  par  une  mort  prématurée  : 

«  D'Hyères,  le  vendredi  20  février  1818. 
»  Mon  cher  Vieillard, 
»  Ne  m'accusez  pas  d'ingratitude,  vous  seriez  dans  l'erreur.  Je  n'ai 
point  oublié  les  vers  élégants  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'adresser 
la  veille  de  mon  départ.  Les  vœux  si  bien  exprimés  dans  votre  poésie 
n'ont  pas  été  exaucés,  mais  j'ai  opposé  à  l'indifférence  des  dieux  vaine- 
ment invoqués  par  votre  muse  amie,  de  la  patience,  du  courage  et  le 
reste  de  mes  forces.  C'est  ainsi  que  je  suis  arrivé  à  Montpellier,  et  que 
je  me  suis  traîné  à  Hyères.  Le  climat  y  est  fort  tempéré,  puisque  les 
orangers  y  viennent  en  pleine  terre,  mais  en  ce  moment  il  y  règne  des 
vents  si  aigus,  que  je  ne  puis  sortir  de  ma  chambre  ;  elle  est  heureuse- 
ment au  midi,  de  manière  que  je  jouis  de  la  chaleur  du  soleil,  qui  ne 
manque  jamais  de  se  montrer.  C'est  cela  de  plus  qu'à  Paris,  mais  qu'il 
faut  aller  le  chercher  loin  !  Pour  un  peu  de  soleil,  j'ai  rompu  toutes 
mes  habitudes,  je  me  suis  privé  de  tous  mes  amis,  et  je  me  trouve  seul, 
au  bout  du  monde,  dans  une  auberge,  entouré  de  gens  dont  je  puis  à 
peine  comprendre  le  langage.  Vous  qui  comprenez  si  bien  celui  de  l'a- 

(I)  Voyez  les  numéros  4,  5  et  6  de  la  présente  année. 


mitié,  mon  cher  Vieillard,  rendez-moi  à  ceux  qui  me  sont  chers,  en  leur 
parlant  de  mes  sentiments  ;  dites  aux  dames  Kreutzer  combien  je  les 
aime  et  combien  elles  me  font  trouver  les  lieues  longues  et  le  tempg 
long.  Dites  à  Kreutzer  et  à  Auguste  que  je  suis  souvent  à  côté  d'eux  à 
l'Opéra,  où  je  vais  exprès  pour  les  voir  ;  dites  à  Pradher  que  je  l'aime  j 
bien;  rappelez-moi  au  souvenir  deSevrin,  de  Delrieu,  de  Pirones,  etc.; 
dites  à  Vieillard  que  je  lui  souhaite  tout  le  bonheur  qu'il  mérite  comme 
auteur  et  comme  homme  du  monde.  Montez  un  instant  chez  les  dames 
Tourettes  pour  leur  faire  mes  tendres  compliments,  et  venez  que  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  que  je  vous  assure  de  mon  amitié, 

»   MÉHUL.   » 

.,%  L'Annuaire  de  la  noblesse,  1 859,  seizième  année,  publiée  par  M.  Borel 
d'Hauterive,  secrétaire  de  l'Ecole  des  chartes,  a  reçu  de  la  loi  sur  les 
titres  et  de  l'organisation  du  conseil  du  sceau  un  nouveau  degré  d'in- 
térêt et  d'actualité.  Cet  ouvrage,  par  le  choix  et  la  variété  de  ses  ma- 
tières, est  un  recueil  d'une  grande  utilité  non-seulement  pour  la 
noblesse,  mais  aussi  pour  les  diplomates,  les  publicistes  et  les  gens  du 
monde.  Lit-on  le  journal  :  à  chaque  colonne,  à  chaque  alinéa,  on  est 
obligé  de  recourir  à  l'Annuaire  pour  une  naissance,  un  mariage,  un 
décès,  une  promotion  ;  on  veut  connaître  l'origine,  l'âge,  la  parenté  des 
personnes.  Ce  livre  est  devenu  le  véritable  guide  aristocratique  des 
Français  et  des  étrangers.  Aussi  les  années  1843,  1844  et  1858  sont-elles 
épuisées,  et  l'année  1859,  quoique  tirée  à  un  plus  grand  nombre  d'exem- 
plaires que  les  autres,  le  sera-t-elle  bientôt  elle-même. 

»%  Le  Pré  Catelan  vient  de  commencer  la  série  de  ses  fêtes  de  nuit 
dont  rien  n'égale  la  splendeur.  Les  nuances  charmantes  des  fleurs,  les 
senteurs  délicieuses  des  roses  épanouies,  les  accords  simultanés  des  or- 
chestres qui  se  répondent,  font  de  ces  fêtes  originales  la  grande  mer- 
veille de  Paris.  Un  feu  d'artifice  magnifique  et  des  embrasements  qui 
projettent  sur  les  massifs  les  lueurs  les  plus  bizarres,  terminent  le3 
fêtes  de  nuit  du  Pré  Catelan.  Aujourd'hui  dimanche,  fête  de  jour  et  du 
soir;  illuminations  et  feu  d'artifice  et  embrasements,  séances  de  phy- 
sique, oiseaux  savants.  Tous  les  soirs  concert.  Mardi,  ouverture  des 
représentations  sur  le  théâtre  des  Fleurs.  Début  de  la  nouvelle  troupe 
de  ballet. 

***  Aujourd'hui  dimanche,  première  soirée  musicale  et  dansante  au 
Château  et  Parc  d'Asnières.  L'incertitude  du  temps  n'a  pas  permis  d'inau- 
gurer les  fêtes  le  jeudi  26  mai;  l'administration  a  mis  à  profit  ces  quel- 
ques jours  de  relâche  forcée  pour  ajouter  encore  à  la  somptuosité  de  cet 
admirable  établissement.  Des  appareils  électriques  viennent  d'être  dis- 
posés ;  on  en  dit  l'effet  tout  à  fait  magique.  —  Train  spécial  pour  Paris  à 
minuit. 

„,%  Mlle  Breuillé,  cette  charmante  artiste  dont  les  débuts  à  l'Opéra-Co- 
mique  datent  à  peine  de  quelques  mois,  qu'on  entendait  encore  il  y  a 
si  peu  de  jours  dans  le  Pardon  de  Ploërmel,  a  succombé  jeudi  dernier  à 
cette  terrible  maladie  qui  semble  s'attaquer'  de  préférence  à  la  jeunesse  ; 
Mlle  Breuillé  n'avait  pas  encore  dix-neuf  ans.  Trois  semaines  auparavant 
elle  avait  perdu  son  père. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 


„*„  Londres,  2juin.— Au  théâtre  royal  italien  deCovent-Garden,  Mme  Penco 
a  fait  un  brillant  début  dans  la  Traviata.  Lucrezia  Borgia  est  venue  ensuite 
avec  Mario,  Ronconi  et  Mme  Grisi.  Puis  on  a  repris  Maria,  dont  Mme  Lotti 
délia  Santa  remplissait  le  rôle  principal.  Graziani  rentrait  par  celui  du 
fermier  Plumkett.  —  L'événement  du  théâtre  de  Drury-Lane,  c'est  la 
représentation  de  Don  Giovanni.  MlleTitjens  chante  le  rôle  de  dona  Anna, 
etGiuglini  celui  de  don  Ottavio;  Mlle  Victoria  Balfe  remplit  celui  de  Rosine; 
Badiali  s'est  chargé  de  donJuan,  etMarini  de  celui  de  Leporello.— Au  palais 
de  Cristal,  on  fait  de  grands  préparatifs  pour  le  festival  de  Haendel,  qui 
ne  durera  pas  moins  de  trois  jours,  et  où  seront  exécutés  le  Messie,  un 
Te  Deum,  Israël  en  Egypte,  des  fragments  de  Bélisaire,  Samsont  etc.,  sous  la 
direction  de  Costa.  En  même  temps,  il  jy  aura  une  exposition  de  por- 
traits, bustes,  autographes,  manuscrits  et  lettres  du  célèbre  composi- 
teur. —  Hier,  1er  juin,  Léopold  de  Meyer  a  donné  son  premier  concert 
dans  les  salons  d'Hanover-Square  :  son  succès  n'y  a  pas  été  moins  grand, 
moins  extraordinaire  qu'au  Crystal-Palace,  il  y  a  huit  jours.  Son  prodi- 
gieux talent  se  présente  ici  avec  le  prestige  de  tout  ce  qui  est  à  la  fois 
neuf  et  inexplicable. 

„■%,  Bruxelles.  —  La  clôture  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie  a  eu  lieu 
mardi  par  Guillaume  letl,  opéra  dans  lequel  nos  principaux  artistes  se 
sont  toujours  distingués.  La  saison  a  été  bien  remplie ,  et  le  public 
en  général  s'est  montré  hautement  satisfait.  Pendant  les  neuf  mois  qui 
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viennent  de  s'écouler,  quarante  opéras,  dont  douze  nouveaux ,  ont  été 
joués.  A  ce  nombre  il  faut  ajouter  encore  neuf  ballets.  Pour  l'avenir,  l'O- 
péra conserve  son  quatuor  immuable  :  Mlle  Elmire  nous  quitte  et  fait 
place  à  une  débutante  mystérieuse  qui  cache  sous  un-  nom  italien  le  nom 
français  dont  quelques-uns  de  nos  dilettanti  se  souviendront.  L'opéra- 
comique  se  bouleverse  de  fond  en  comble.  Il  conserve,  et  il  fait  bien, 
M.  Aujac,  M.  Mengal,  M.  Gourdon,  M.  Borsary,  Mmes  Cèbe  et  Meuriot. 
Mais  il  remplace  M.  VanHufQenparM.  Marchot.qui  vientde  Liège,  Mlle  De 
Aynssa  par  Mlle  Dupuy,  de  l'Opéra-Comique  de  Paris  ;  Mme  de  Joly  par 
Mme  Picquet-Wild,  chanteuse  qui  a  eu  un  grand  succès  en  province, 
Mme  Graux  par  Mme  Muller,  une  ancienne  connaissance.  C'est  M.  Au- 
dran  qui  nous  revient  pour  recueillir  la  succession  de  M.  Monjauze. 
La  saison  prochaine  s'annonce  bien,  et  l'avenir  est  plein  de  promesses 
brillantes,  au  nombre  desquelles  le  Pardon  de  Floërmel  occupe  la  pre- 
mière place. 

t*t  Amsterdam.  —  La  direction  du  théâtre  national  et  de  l'opéra  alle- 
mand a  été  confiée  pour  trois  ans  à  MM.  Tjanik  et  Koboll. 

t%  cologn:  — Une  jeune  cantatrice  originaire  de  notre  ville,  Mlle  Au- 
gusta  Gehler,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  ;  elle  était  élève 
de  notre  conservatoire  et  avait  étudié  le  chant  italien  à  Paris.  Mlle  Gehler 
a  chanté  avec  succès  au  théâtre  de  Cologne  et  à  celui  de  Brème. 

**t  Brunswick.  —  A  l'occasion  du  100e  anniversaire  de  la  mort  de 
Haendel,  l'académie  de  chant  et  le  Msenner-Gesang-Verein  ont  exécuté  le 
Messie,  avec  le  concours  de  la  chapelle  de  la  cour. 

t*t  Schwérin.  —  Une  des  dernières  et  des  plus  brillantes  représenta- 
tions de  la  saison  a  été  celle  des  Huguenots.  Pour  la  clôture  nous  avons  eu 
la  reprise  du  Concert  a  la  cour,  par  Auber. 

»**  Dresde.  -  -  M.  Joseph  Lepitre  vient  do  célébrer  le  vingt-cinquième 
anniversaire  de  son  entrée  en  fonctions  en  qualité  de  maître  de  ballet 
au  théâtre  royal.  A  cette  occasion  le  corps  de  ballet  lui  a  offert  un  ma- 
gnifique vase  à  fleurs  en  cristal,  enrichi  d'une  couronne  de  lierre  et  de 
divers  emblèmes  en  argent. 

„*»  Vienne.  —  La  Société  italienne  a  repris  Cenerentola  et  les  Noces  de 


Figaro.  L'opéra  nouveau  de  Pacini,  Elisa  Valasco,  ne  paraît  pas  avoir  ob- 
tenu beaucoup  de  succès  ;  dès  la  seconde  représentation  la  salle  n'était 
pas  à  moitié  remplie.  Mme  Lafon  a  joué  et  chanté  le  rôle  principal 
avec  un  remarquable  talent  ;  surtout  à  la  fin  du  troisième  acte,  l'éminente 
cantatrice  a  produit  un  grand  effet. 


Le  Directeur  :  S .  DUFOUR . 


Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu  [au  1«)- 
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A  partir  du  20  juin  courant 
Les  ateliers  de  gravure  et  impression  de  musique  de 

L.    PARENT    TRTNRsZÉS    49,  RUE    R0DIER 

Prolongement  de  la  rue  Neuve -Coquenard, 
Angle  de  l'avenue  Trudaine. 


RÉGÉNÉRATION  COMPLÈTE  DES  MUSIQUES  D'HARMONIE    MILITAIRE 

PAR  LES  NOUVEAUX  INSTRUMENTS  DE  CUIVRE  A  COLONNE  D'AIR  PLEINE  ET  CIRCULAIRE 
Grande  médaille  d'honneur  (séance  de  l'hôtel  de  ville,   29  janvier  1857). 
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Fournisseur  des  Guides  de  LX.  MM.  Médaille  d'arg,  1849,  réintégré  en  1855 

nfé7:;TeeL'iuroi„'iesBeIses,<iel'ar"  Breveté  de  S.  H.  la  reine  d' Angleterre.  SSïïHïfctWM-i.-^  mi 

mee  et  de  la  marine,  pour  ses  nou-  o                                                                           d'Angleterre 1855 

yeaux  instruments   indésoudaeles,  des  _     .              ..    j     ..     *       ,       a                 xj          ,          ,       ^           ,,             ,            ..          .  Médaille  d'honneur   Arts  et  Met  ).  1855 

régiments  de  la  garde  impériale  et  de  Instruments  de  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  tons,  basés  sur  les  principes  les  mieux        Médaille  de  i-ciasse 1855 

leurs  premiers  solistes,  des  professeurs  vérifiés  de  l'acoustique,  et  sur  les  calculs  mathématiques  les  plus  rigoureux.  îSi°i°ed^ônScîeneesindùstVieii.i  «55 

et  artistes  de  l'Académie  et  du  conser-  Suppression  des  angles  et  des  rétrécissements  dans  les  cylindres,  accroissement  d'éten-  Médaille  d'are.  [Athénée  des  Arts]  1856 

fatoire.  due,  égalité  parfaite,  pureté  absolue  des  notes  des  pistons  et  des  notes  ouvertes,  douceur,  Mbrau1j-artsfeE.'.(Soc.lé!é.I!b".d?s  1856 

»,„..,»  ,i  „,,„,„.  facilité,  justesse  et  sonorité  inespérées  jusqu'à  ce  jour.  Médaille  d'or  (Société  des' arts! 
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Les  instruments,  construits  par  un  nouvel  outillage,  ne  ressemblent  aucunement  à  ceux  qui  Grande  médaille  d'or  (société  uni- 

cie"™bre  de  ai?r!K  AMd'Smies  et  So"  ont  été  en  usage  jusqu'ici  ;  ils  sont  fabriqués  expressément  pour  supporter  les  fatigues  de  MéSè'^ïonne'.ïo'r' (Académie  i856 

rae  es  sarantes  de  Pans  et  de  Londres.  l'armée,  et  pour  l'usage  des  colonies  et  pays  où  les  réparations  sont  impossibles.                                  nationale) .....''....  1857 

—  Leur  solidité  et  leur  inaltérabilité  sont  garanties  pour  cinq  années.  "^ued^tsét'^Scrarra)  1857 


INVENTIONS  BREVETÉES 

(S.  G.  D.  G.) 

1°  Le  système  transpositeur   aux  instruments  en 

2°  Une  nouvelle  perce  compensatrice  pour  redresser 

la  colonne  d'air  dans  les  pistons  ; 
3°  Pistons  à  perce  conique; 
4°  Cylindres  à  engrenage  Bréguet  pour  la  tension 

des  ressorls  ; 
S»  Cylindres  se  démontant  aussi  facilement  que  les 

pistons; 
6°  Un  mécanisme  opérant  un  serrage  régulier  et 

instantané  aux  caisses  et  timbales  d'orchestre; 
7"  Nouvelles  timhales  de  cavalerie; 
8°  Un  piano-timbre  pour  orchestre; 
9°  Clarinettes,  flùles  et  hautbois  en  métal  (nouvelles 

proportions)  ; 
10°  Perfectionnement  aux  bassons,  qui  rend  justes 

les   notes  défectueuses    sans    en  changer  le 

doigté; 
II»  Nouveaux   instruments    à   double  pavillon,  dits 

Duplex  (système  Pclitti). 


MAHWACTUKE   GKKÏKAUi 

D'INSTRUMENTS   DE  MUSIQUE 

DE 

GAUTROT  aîné 

RUE  SAINT-LOUIS,  60  (AU  MARAIS).  —  SUCCURSALE  A  CHATEAU-THIERRY  (AISNE). 


Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
sérieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS  IMPORTANT 

Aûn  de  rendre  mes  instruments  irréprochables  sous 
le  rapport  de  la  Justesse  et  de  la  sonorité,  comme 
ils  le  sont  déjà  sous  celui  de  la  fabrication,  je  me 
suis  assuré  le  concours  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  distingués,  qui  sont  chargés  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  noms  suivent  : 

Pour  les  Instruments  en  cuivre 

MM.  Bonnefoy  (Victor),  du   théâtre  impérial  de 
l'Opéra-Comique. 
DANTONNET.de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Dortu,  id.  id. 

Dunois  (Edmond),    id.  id. 

Lahou,  id.  id. 

SciiLirmuKN,  du  théâtre  impérial  Italien 

Pour  les  Instruments  en  bols 

MM.  Dunois  (F.),  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Jancourt,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  professeur  de  uiîte. 
Vebrovjst  (Stanislas),  professeur  au  Conserva- 
toire impérial  de  musique. 
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LE 

PARDON  DE  PLOERMEL 

Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  BARBIER  et  CARRÉ,  musique  de 


E'WIPH  1113*155 


La  Partition  pour  Chant  et  Piano 


FORMAT  IN-8».  —  EDITION  DE  LUXE.  —  PRIX  NET  :  18  FR. 


IiES  AIRS  DÉTACHÉS  DE  CHANT. 


VOWBSLTltaB  ABRAH6EK!  PQTOÎ  &B  FIAU©  ET  A  QUATRE  HIAllffS. 


Fantaisies,   Arran; 

POUR  LE  PIANO 
BORGMULLER.  —  Grande  valse  de  salon,  ornée 

du  portrait  de  Mme  Cabel 6 

Id.       La  même,  arrangée  à  quatre,  mains 9 

CRAMER.  —  Fantaisie  -  valse  sur  l'air  de  Y  Ombre.  6 

CROISEZ.  — Souvenirs,  duo  facile  à  quatre  mains. .  7 

GORIÂ.  —  Op.  95.  Fantaisie  dramatique 7 

KETTERER.  —  Op.  88.  Fantaisie-Transcription. .  7 

KRDGER.  —  Transcription  brillante  de  la  Berceuse  7 

LECARPENTIER.  —  Deux  bagatelles,  chaque 5 

LEDUC.  —  Fantaisie  élégante  et  facile 5 

ROSELLEN.  —  Op.  167.  Fantaisie  brillante 7 

TALEXT.  —  Polka-mazurka  de  salon 6 

VINCENT.  —  Transcriptions 7 


4  50 
4  50 
6     » 


ements,  Transcriptions  : 

MUSIQUE  DE  DANSE 
Quadrilles,  par  ARBAN  pour  piano  et  à  4  mains 

Quadrilles,  par  MARX Id 

Taises,  par  STRAUSS Id. ...... . 

Taises,  par  ETTLING 5 

Polka,  par  BOUSQUET 4 

Itedowa,  par  MUSARD .     4 

Sehottisch,  par  DESGRANGES 4 

POUR  VIOLON  ET  VIOLONCELLE 
ÏÏFR1ÏÏAN  —  Morceau  de  salon  pour  violon  avec 

accompagnement  de  piano 9 

SELIGMANN.  —  Souvenir  pour  violoncelle  et  piano.     7 

*  POUR  LA  FLUTE 
CONINX.  —  Fantaisie  pour  flûte  avec  ace.  de  piano     7 

POUR  HARMONIUM 
BRISSON.  —  Duo  pour  piano  et  harmonium 7  50 


50 


50 


50 


50 


POUR  PARAITRE  CETTE  SEMAINE 


BERNARD  (P.).  —  Transcription  de  la  romance  : 

Reviens  à  toi 6     » 

CROISEZ.  —  Morceau  de  salon 6     » 

COMETTANT.  —  Transcription-fantaisie 7  50 

HESS  (C).  —  Rêverie 7  50 


BRISSON.  —  Trio  pour  harmonium  ,  piano  et  violon 

sur  le  Chœur  du  pardon 9     » 

ENGEL  —  Grande  fantaisie  pour  harmonuium  ...     6     » 
LEE.  —  Morceau  de  salon  pour  violoncelle  avec 

accompagnement  de  piano 7  50 


LES  AIRS  ARRANGÉS  POUR  VIOLON,  POUR  FLUTE  ET  POUR  CORNET. 
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SOMMAIRE.  — Derniers  souvenirs  d'un  musicien  :  Gossec  (3e  article),  par  Adol- 
phe Adam.  —  Théâtre  des  Bouffes-Parisiens  :  l'Omelette  à  la  Follembuche, 
opérette-bouffe  en  un  acte,  de  MM.  Eugène  Labiche  et  Marc  Michel,  musique  de 
M.  Léo  Delibes.  —  L'Ile  d'amour,  opérette  en  un  acte,  de  M.  Dulocle,  musique 
de  M.  Delehelle.  —  Reprise  du  Mariage  aux  lanternes.  —  De  l'origine  de  la 
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Arthur  Poogin.  —Revue  critique  :  l'Art  de  moduler  sch  le  violon,  d'A. 
Panseron,  par  Adelphe  Boite.  —  ouvelles  et  annonces. 


DERNIERS  SOUVENIRS  D'UN  MUSICIEN, 

Par    ADOLPHE   ADAM. 

(3°  article)  (1). 

Voici  ce  que  contenait  la  lettre  : 

«  Monsieur  : 
»  On  peut  avoir  beaucoup  de  talent  et  être  poli.  C'est  ce  que  vous 
ignorez  complètement  :  vous  m'avez  dit  hier  que  je  ne  savais  pas  mon 
métier,  parce  que  je  ne  pouvais  pas  faire  exécuter  votre  musique.  Je 
pourrais  vous  répondre  que  vous  ne  savez  pas  le  vôtre,  puisque  vous 
ne  faites  que  de  la  musique  baroque  qu'il  est  impossible  d'exécuter. 
Mais  j'aime  mieux  accepter  le  tort  que  vous  me  donnez.  Je  conviens 
que  je  ne  sais  rien  et  que  je  suis  indigne  de  participer  à  l'exécution 
de  vos  sublimes  compositions.  En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  vous 
prévenir  que  vous  n'ayez  plus  à  compter  sur  moi,  ainsi  que  sur  notre 
accompagnateur  ordinaire,  qui  profite  de  l'occasion  pour  vous  en- 
voyer sa  démission  avec  la  mienne. 

»  Signé  :  Guignon, 
»  Ex-premier  violon  des  musiciens  de  M.  de  la 
Popelinière.  » 

Pour  comprendre  le  coup  porté  par  cette  missive,  il  faut  se  reporter 
à  l'époque  où  les  musiciens  de  profession  étaient  si  rares  que  les  ap- 
pointements des  premierss  ujets  de  l'Opéra  ne  différaient  pas  de  moitié 
de  ceux  des  artistes  de  l'orchestre.  Penser  à  remplacer  le  premier 
violon  et  le  claveciniste  eût  été  une  folie,  et  Rameau  vit  que  l'exécution 
de  sa  musique  devenait  impossible;  il  se  crut  perdu,  déshonoré. 
Tout  Paris  comptait  sur  ce  concert;  M.  de  la  Popelinière  l'avait  annoncé 

fl)  Voir  les  n"  22  et  23. 


à  tous  ses  amis,  à  tous  ses  invités,  et  la  fête  allait  être  compromise 
manquée,  et  tout  cela  par  la  faute  de  lui,  Rameau,  comblé  des  bienfaits 
de  M.  de  la  Popelinière,  et  pouvant  être  accusé  de  négligence  ou  de 
mauvaise  volonté  !  Et  nul  moyen  de  sortir  de  ce  mauvais  pas  !  Le 
pauvre  musicien  s'abandonna  au  plus  violent  désespoir,  et  il  était 
tellement  absorbé  par  ses  sombres  réflexions,  que  deux  ou  trois 
coups  de  sonnette  tintés  assez  timidement  à  la  porte  ne  purent  réussir 
à  le  tirer  de  sa  rêverie  ;  cependant  la  sonnette  continuait  à  s'agiter  en 
crescendo  ;  petit  à  petit  elle  arriva  au  fortissimo,  et  son  carillon  prenait 
une  allure  désespérée,  lorsqu'enfin  Rameau  fut  arraché  par  ce  bruit 
incessant  à  sa  préoccupation,  et  se  hâta  d'aller  lui-même  ouvrir  la 
porte. 

11  vit  alors  devant  lui  un  tout  petit  jeune  homme  de  dix-huit  ans  à 
peine,  frais,  rose,  à  la  mine  spirituelle  et  souriante. 

—  Est-ce  que  vous  dormiez,  Monsieur?  dit  le  nouveau  venu.  Heu- 
reusement que  votre  sonnette  est  solide  ;  si  tous  ceux  qui  viennent 
sont  obligés  de  la  faire  retentir  aussi  fort,  elle  sera  bien  vite  usée. 

—  Qui  demandez-vous  ?  répondit  Rameau  d'un  air  aussi  peu  agréa- 
ble qu'était  enjoué  celui  de  son  interlocuteur. 

—  Je  demande  M.  Rameau. 

—  Eh  bien,  M.  Rameau,  c'est  moi. 

A  l'instant  la  physionomie  du  petit  jeune  homme  changea  entière- 
ment ;  une  expression  de  respect  et  d'admiration  remplaça  sur-le- 
champ  son  sourire  jovial  et  un  peu  moqueur. 

—  0  monsieur,  s'écria-t-il,  pardonnez-moi  de  vous  avoir  ainsi 
parlé  ;  j'étais  loin  de  me  douter  que  j'avais  devant  moi  un  homme 
que  je  me  suis  habitué  à  admirer  depuis  que  j'ai  étudié  et  connu  ses 
ouvrages.  Je  suis  un  étourdi,  monsieur;  peut-être  étiez-vous  à  tra- 
vailler, et  je  vous  ai  dérangé.  Excusez-moi  :  permettez-moi  de  me  re- 
tirer, et  dites-moi  quand  je  pourrai  revenir  sans  être  importun. 

Il  y  avait  tant  de  bonne  foi,  une  admiration  si  vraie,  un  respect  si 
bien  senti  dans  son  air  et  ses  paroles,  que,  quoique  habitué  à  bien 
des  hommages,  Rameau  ne  put  s'empêcher  d'être  ému  et  touché  de 
l'attitude  presque  suppliante  du  pauvre  jeune  homme. 

—  Non,  mon  ami,  lui  dit-il,  je  ne  travaillais  pas,  et  vous  ne  me 
dérangez  pas.  Mais  vous  D'êtes  sans  doute  pas  venu  seulement  pour 
me  faire  des  compliments;  apprenez-moi  l'objet  de  votre  visite. 

—  Cette  lettre  vous  le  dira,  répondit  le  jeune  homme  en  remettant 
à  Rameau  un  papier  soigneusement  cacheté  ;  et  pendant  que  le  mu- 
sicien en  prenait  connaissance,  ses  yeux  parcouraient  avec  avidité 
tous  les  recoins  de  l'appartement.  Il  semblait  qu'il  fût  dans  un  sanc- 
tuaire, tant  ils  s'arrêtaient  avec  amour  et  respect  sur  les  moindres 
détails.  Mais  ce  qui  attirait  surtout  son  attention,  c'était  le  clavecin 
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sur  le  pupitre  duquel  reposait  tout  ouverte  la  partition  de  la  Guir- 
lande. Cependant  Rameau  lisait  la  lettre  à  haute  voix  : 
«  Monsieur, 
»  Mon  nom  est  trop  obscur  pour  être  connu  de  vous  ;  aussi  ne  si- 
gnerai-je  pas  cette  lettre  autrement  que  par  mon  titre  de  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  d'Anvers.  Je  prends  la  liberté  de  vous  adres- 
ser un  de  mes  élèves,  le  meilleur  que  j'aie  jamais  fait  et  que  je  ferai 
probablement  jamais.  Le  jeune  Gossec  a  aujourd'hui  dix-huit  ans  ;  il 
est  le  fils  de  pauvres  paysans  d'un  petit  village  du  Hainaut  qui  l'en- 
voyèrent à  Anvers  comme  enfant  de  chœur  alors  qu'il  n'avait  encore 
que  sept  ans.  Ses  progrès  dans  la  musique  et  la  composition  ont  été 
si  rapides  que  depuis  bien  longtemps  je  n'ai  plus  rien  à  lui  apprendre. 
Il  n'y  a  qu'un  maître  tel  que  vous  qui  convienne  à  un  tel  élève.  Per- 
mettez-moi donc  de  réclamer  pour  lui  vos  conseils  pour  le  perfection- 
ner dans  son  art,  et  votre  appui  pour  lui  ouvrir  une  carrière  où  vous 
avez  acquis  tant  de  gloire,  et  où  il  pourra  peut-être  un  jour  occuper 
un  nom  honorable. 

»  Le  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Anvers.  » 

—  Eh  bien!  dit  Rameau,  dites-moi,  mon  ami,  ce  que  je  puis  faire 
pour  vous,  et  je  suis  tout  disposé  à  vous  être  utile.  Voyons,  que  savez- 
vous  1  Etes-vous  chanteur  ou  exécutant  ? 

—  Mon  Dieu  !  monsieur,  répondit  Gossec,  chanteur,  je  ne  le  suis 
plus  depuis  que  j'ai  perdu  ma  voix  d'enfant,  mais  je  sais  jouer  du 
violon,  du  clavecin  et  de  l'orgue,  et  j'ai  la  prétention  de  devenir 
compositeur,  ayant  étudié  dans  vos  ouvrages  la  théorie  dont  j'ai  admiré 
la  pratique  dans  vos  opéras.  Je  suis  en  état  non-seulement  de  figurer 
dans  un  orchestre,  mais  même  de  le  diriger,  puisque  c'était  mon  emploi 
à  la  cathédrale  d'Anvers. 

—  Vraiment,  dit  Rameau  avec  vivacité,  est-ce  que  vous  pourriez 
comprendre  une  partition  sans  l'avoir  longtemps  étudiée  d'avance  ? 

—  Certainement,  monsieur,  et  si  vous  permettez  que  j'en  fasse 
l'épreuve  devant  vous,  je  me  fais  fort  de  vous  déchiffrer  au  clavecin 
telle  partition  que  vous  voudrez  me  donner. 

—  Même  celle  qui  est  sur  ce  clavecin  ? 

Sans  rien  répondre,  Gossec  se  plaça  devant  l'instrument,  et,  sans 
hésiter,  se  mit  à  jouer  à  livre  ouvert  la  partition  de  la  Guirlande,  à 
l'endroit  où  elle  était  déployée. 

L'art  de  jouer  et  de  réduire  la  partition  était  alors  des  plus  rares,  et 
peu  de  musiciens  de  profession  étaient  en  état  de  le  faire  ;  l'admira- 
tion de  Rameau  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  joie  qu'il  éprouvait 
d'une  rencontre  si  inespérée. 

—  Bien,  dit-il  au  jeune  homme  en  l'interrompant,  n'allez  pas  plus 
loin.  Comment  interprétez-vous  ce  passage  ? 

Et,  feuilletant  la  partition,  il  lui  indiqua  du  doigt  l'endroit  où,  la 
veille,  les  musiciens  s'étaient  arrêtés. 

—  Mais  il  n'y  a  rien  de  si  simple,  dit  Gossec  ;  il  y  a  trois  change- 
ments de  mesure  de  suite  :  c'est  une  division  de  tant  de  notes  par 
temps.  Une  mesure  à  quatre  temps,  une  à  deux  temps,  et  une  à  trois- 
deux.  C'est  d'abord  une  noire  par  temps  pour  la  première  mesure, 
puis  deux  noires  par  temps  pour  les  deux  autres  ;  le  mouvement  ne 
change  pas,  ce  n'est  que  le  rhythme  et  la  division. 

—  Eh  !  voilà  ce  que  ces  ânes-là  ne  veulent  pas  comprendre,  s'écria 
Rameau,  et  ce  que  je  n'ai  pas  su  leur  expliquer,  se  dit-il  tout  bas. 
Voilà  mon  chef  d'orchestre  trouvé.  Ah!  quel  dommage,  ajouta-t-il,  que 
vous  ne  puissiez  pas  à  la  fois  diriger  l'orchestre  et  accompagner  au 
clavecin  !  Mais  où  trouver  un  accompagnateur  de  cette  force? 

—  Vous  voulez  un  accompagnateur  ?  dit  Gossec,  ;  j'ai  votre  affaire. 

—  Où  cela  ? 

—  Chez  moi. 
-Qui? 

—  Ma  femme. 

—  Votre  femme  ?  vous  êtes  marié  ? 

—  Et  pourquoi  pas  ?  Est-ce  que  vous  me  trouvez  trop  petit  pou 


cela  ?  repartit  Gossec,  qui  avait  repris  sa  gaîté  et  son  aplomb.  Effecti- 
vement sa  petite  taille,  de  quatre  pieds  et  demi  à  peine,  contrastait 
le  plus  singulièrement  à  côté  de  celle  de  Rameau  que  sa  maigreur  faisait 
encore  paraître  plus  élevée. 

—  Je  ne  vous  trouve  pas  trop  petit,  dit  Rameau,  mais  je  vous  trouve 
bien  jeune. 

—  Est-ce  que  la  jeunesse  est  un  inconvénient  qui  empêche  d'être 
amoureux  ?  Je  l'étais  de  ma  femme  que  je  n'avais  que  quinze  ans  et 
elle  quatorze.  Je  n'avais  rien,  ni  elle  non  plus  :  il  fallait  que  je  lui 
donnasse  quelque  chose,  je  lui  ai  donné  du  talent  ;  j'en  ai  fait  mon 
élève  avant  d'en  faire  ma  femme,  et  je  vous  réponds  d'elle  comme  de 
moi. 

—  Eh  bien,  reprit  Rameau  enchanté,  allez  la  chercher  sur-le-champ, 
et  si  elle  est  aussi  habile  que  vous  le  dites,  je  vous  annoncerai  à  tous 
deux  une  bonne  nouvelle.  Mais,  à  propos,  ajouta-t-il  en  arrêtant 
Gossec,  qui  déjà  se  disposait  à  sortir,  si  j'avais  à  vous  conduire  vous 
et  votre  femme  dans  une  grande  assemblée,  avez-vous  quelques  habits 
d'apparat  pour  vous  présenter  ? 

—  Ma  foi,  dit  Gossec,  voilà  mon  plus  beau,  et  quand  M.  Rameau 
le  trouve  assez  beau,  je  voudrais  bien  savoir  qui  pourrait  se  montrer 
plus  exigeant  que  lui  ? 

Le  plus  beau  vêtement  du  jeune  Gossec  se  composait  d'un  habit  de 
gros  drap  marron,  d'une  veste  idem,  d'une  culotte  de  ratine  noire,  de 
bas  de  coton  chinés  gris  et  de  souliers  sans  boucles. 

Rameau  ne  voulut  pas  le  contrarier  sur  la  splendeur  de  son  costume, 
il  le  laissa  s'éloigner  ;  mais  à  peine  fut-il  parti  qu'il  appela  Mme  Rameau 
qui  venait  de  rentrer  de  la  messe. 

—  Ma  chère  amie,  lui  dit-il,  avance  le  dîner  d'une  heure,  fais  mettre 
deux  couverts  de  plus,  et  envoie  sur-le-champ  à  l'Opéra  pour  qu'on 
me  fasse  venir  sans  délai  le  costumier  et  la  tailleuse,  j'en  ai  le  plus 
pressant  besoin. 

Mme  Rameau  obéit  sans  répliquer,  et  Rameau  avait  à  peine  eu  le 
temps  de  donner  ces  ordres,  lorsque  Gossec  revint  avec  sa  femme. 

Les  deux  jeunes  mariés  formaient  le  plus  joli  petit  couple  que  l'on 
pût  imaginer.  Sans  être  précisément  jolie,  Mme  Gossec  était  extrême- 
ment attrayante.  A  sa  fraîcheur  de  dix-sept  ans  elle  joignait  un  air 
de  candeur  et  de  naïveté  intelligente  qui  prévenait  sur-le-champ  en 
sa  faveur.  Elle  n'était  pas  d'une  aussi  petite  taille  que  son  mari,  sans 
que  cependant  il  y  eût  entre  eux  deux  cette  disproportion  de  formes 
qui  est  encore  plus  choquante  lorsque  l'avantage  n'est  pas  du  côté  de 
l'homme.  En  les  voyant  passer,  chacun  pouvait  dire  :  Qu'ils  sont 
gentils  !  Un  observateur,  après  les  avoir  contemplés  un  instant,  ne 
pouvait  s'empêcher  de  s'écrier  :  Qu'ils  sont  heureux  ! 
(La  suite  prochainement.) 


BOUFFES-PARISIENS. 

(Ouverture  de  la  salle  des  Champs-Elysées.) 

L'OHELETTE    A    LA    VOLLEUBIICDE, 

Opérette-bouffe  en  un  acte,  de  MM.  Eugène  Labiche  et  Marc  Michel  , 
musique  de  M.  Léo  Delibes. 

L'ILE  D'AMOUR, 

Opérette  en  un  acte,  de  M.  Dulocle,  musique  de  M.   Delehelle.  — 
Reprise  du  Mariage  aux  lanternes. 

(  Le  mercredi  8  juin  1859.  ) 

La  joyeuse  troupe  d'Offenbach  ne  voyage  pas  cette  année.  Après 
avoir  épuisé  au  passage  Choiseul  le  fabuleux  succès  d1 Orphée  aux  en- 
fers, qui  a  tenu  seul  l'affiche  pendant  toute  la  saison  d'hiver,  elle  se 
décide  à  reprendre  possession  de  sa  gentille  succursale  des  Champs- 
Elysées  qu'elle  avait  abandonnée,  l'an  dernier,  à  Deburau.  A  en  ju- 
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ger  par  sa  soirée  d'ouverture ,  on  peut  prédire  que  la  vogue  l'y  sui- 
vra et  qu'elle  n'aura  qu'à  s'applaudir  de  nous  être  restée. 

Désormais  le  genre  créé,  ou,  tout  au  moins,  ressuscité  par  Offen- 
bach,  est  entré  dans  les  habitudes,  dans  les  besoins  du  public  ;  peu 
à  peu  les  restrictions  qu'on  lui  avait  imposées  ont  disparu,  et  chaque 
jour,  l'importance  qu'il  a  conquise  se  révèle  par  de  nouveaux  pro- 
grès, à  l'avantage  de  nos  jeunes  compositeurs.  Sans  renoncer  complè- 
tement aux  opérettes  à  deux  et  trois  personnages  qui  ont  marqué  son 
point  de  départ,  il  lui  est  permis  à  présent  d'élargir  son  cadre  et  de 
faire  des  excursions  dans  le  véritable  domaine  de  l'Opéra-comique. 
Déjà ,  nous  avons  vu  figurer  dans  Orphée  aux  enfers  tous  les  dieux 
de  l'Olympe  et  du  Ténare.  Dans  V Omelette  à  la  Follembuche  le  nombre 
des  acteurs  n'est  pas  plus  limité,  et  permet  également  l'emploi  des 
chœurs  et  des  morceaux  d'ensemble. 

Ce  qui  n'est  pas  changé  et  ce  qui  semble  passé  à  l'état  de  tradition, 
c'est  la  folie ,  c'est  l'excentricité  des  sujets  bouffes  qui  alimentent  le 
répertoire.  Après  tout,  le  rire  est  une  si  bonne  chose  qu'il  ne  faut  pas 
regarder  de  trop  près  à  la  manière  dont  on  l'obtient,  et  que  le  moindre 
prétexte  de  comédie  doit  protéger  suffisamment  le  caprice  et  la  fan- 
taisie de  ces  sortes  d'ouvrages.  Sous  ce  rapport,  Offenbach  ne  pouvait 
mieux  s'adresser  qu'aux  auteurs  du  Chapeau  de  paille  d'Italie  ,  qui 
est  considéré  par  bien  des  gens  comme  le  chef-d'œuvre  du  genre. 
Conçue  dans  des  proportions  plus  modestes ,  l'Omelette  à  la  Follem. 
bûche  n'en  est  pas  moins  digne  de  cette  perle  du  Palais-Royal. 

Représentez-vous  Désiré  sous  les  traits  plaisants  du  marquis  de  Cri- 
quebœuf ,  forcé  de  recevoir  dans  la  cuisine  de  son  castel  haute  et 
puissante  dame  Léonce,  baronne  de  Follembuche,  dont  la  fille  Berthe 
va  s'unir  à  Pertuisan ,  l'unique  et  précieux  rejeton  du  marquis.  Mais 
il  y  a  de  par  le  monde  un  certain  chevalier  de  Givrac  ,  un  mauvais 
sujet  de  mousquetaire  qui  adore  Mlle  Berthe ,  et  qui ,  à  l'aide  de  ses 
camarades,  se  propose,  en  attendant  mieux,  de  jeter  des  bâtons  dans 
les  roues  de  ce  mariage.  En  conséquence,  il  fait  accroire  au  marquis 
de  Criquebœuf  que  le  roi ,  qui  chasse  dans  les  environs,  a  formé  le 
projet  de  s'arrêter  chez  lui  et  même  de  s'y  restaurer.  Il  va  sans  dire 
que  les  mousquetaires  ne  se  feront  pas  faute  d'engloutir  le  repas  pré- 
paré pour  Sa  Majesté.  Malheureusement ,  le  buffet  du  marquis  n'est 
guère  moins  vide  que  sa  cervelle  ,  et  la  ruse  du  chevalier  courrait 
grand  risque  d'avorter,  si  la  baronne  de  Follembuche  ,  dans  son  zèle 
pour  le  roi ,  ne  s'avisait  de  transformer  la  noce  entière ,  et  jusqu'au 
tabellion,  en  un  régiment  de  pourvoyeurs  et  de  cuisiniers.  Elle-même 
se  met  à  la  tête  de  tous  ces  marmitons  improvisés ,  et  préside  à  la 
confection  d'une  omelette  tellement  délicieuse  qu'elle  demandera  au 
roi  la  permission  de  lui  laisser  son  nom. 

Mais  voilà  que  soudain  on  découvre  le  guet-apens  des  mousque- 
taires ;  sur  la  motion  de  la  baronne,  on  jure  de  se  venger,  et,  sans 
désemparer,  la  fameuse  omelette  à  la  Follembuche  est  convertie  en 
un  abominable  ragoût,  dans  lequel  un  fait  entrer,  à  l'exemple  de 
Mme  Gibou,  cent  ingrédients  plus  impossibles  les  uns  que  les  autres, 
de  la  cendre,  du  tabac,  voire  même  des  pastilles  de  jalap  et  de 
séné. 

Nouvelle  péripétie  :  à  peine  le  mets  vengeur  est-il  placé  sur  la 
table  que  le  roi  en  personne  se  présente  affamé  au  seuil  du  manoir 
de  Criquebœuf.  Que  faire  pour  l'empêcher  de  toucher  à  l'affreuse 
cuisine  destinée  aux  mousquetaires  ?  —  Rien  de  plus  facile,  dit  alors 
le  chevalier  de  Givrac  à  la  baronne  de  Follembuche  ;  accordez-moi  la 
main  de  votre  ûïle,  et  je  vous  tire  d'embarras. 

Le  marché  est  accepté,  et  l'omelette  fait  place  tout  à  coup  à  un 
brillant  ambigu  envoyé  pour  la  noce  au  château  de  Follembuche  et 
revenu  fort  à  propos  pour  être  offert  au  roi. 

Nous  ne  chicanerons  pas  les  auteurs  sur  la  trop  grande  facilité 
de  leur  dénouement  ;  ils  ont  fait  une  pièce  trop  amusante,  surtout 
dans  sa  seconde  partie,  pour  ne  rpoint  leur  passer  quelques  petites 
peccadilles  de  détail. 


Et  puis,  ils  ontfourni  à  M.  Léo  Delibes  l'occasion  d'écrire  une  des  plus 
charmantes  partitions  que,  celles  d'Offenbach  exceptées,  onait  encore 
écrites  pour  les  Bouffes-Parisiens.  C'est  vif,  alerte,  parfois  gracieux  et  tou- 
jours élégant  ;  on  y  chercherait  vainement  un  morceau  faible,  depuis 
l'introduction  :  Ouvrez,  gens  du  château,  et  la  marche  d'entrée  de  la 
noce,  qui  ne  serait  certes  pas  déplacée  dans  un  cadre  plus  vaste, 
jusqu'à  la  jolie  romance  chantée  par  Mlle  Mareschal  ;  au  trio  :  Entrez 
là,  un  vrai  petit  bijou  musical,  et  à  la  ronde  de  l'omelette,  qui  avant 
peu  va  devenir  populaire.  Il  faut  l'entendre  chanter  et  mimer  par 
Léonce,  de  tout  point  excellent  dans  la  baronne  de  Follembuche.  Il 
est,  d'ailleurs,  parfaitement  secondé  par  Désiré,  Mesmacre,  Geoffroy, 
Tautin  et  Mlle  Mareschal. 

La  petite  opérette  qui  commence  le  spectacle,  sous  le  titrç  de  l'Ile 
d'Amour,  est  loin  de  valoir  celle  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
n'est  cependant  pas  sans  mérite,  si  l'on  veut  bien  faire  attention  que 
c'est  l'essai  d'un  jeune  compositeur.  Le  sujet  n'en  est  pas  des  plus 
neufs  ni  des  plus  originaux  ;  c'est  l'histoire  d'une  partie  de  plaisir 
offerte  par  un  futur  à  sa  fiancée  et  à  sa  tante,  et  contrariée  par  un  rival 
qui  confisque  à  son  profit  le  canot  dans  lequel  ils  sont  venus  à  l'île 
d'Amour.  La  tante  est  poltronne  et  gourmande  ;  d'où  il  résulte  qu'elle 
donne  la  main  de  sa  nièce  à  celui  qui  lui  fournit  le  moyen  de  satis- 
faire son  appétit  et  de  regagner  la  terre  ferme. 

Sur  cette  légère  donnée,  M.  Delehelle,  un  lauréat  de  l'Institut,  s'il 
vous  plaît,  a  brodé  quelques  jolis  airs,  faciles  et  sans  prétention,  parmi 
lesquels  nous  avons  distingué  les  couplets  :  Les  femmes  sont  sur  terre 
pour  nous  faire  enrager  ;  un  morceau  de  facture  et  un  duo,  d'où  se 
détache  une  chanson  très-gaie  dont  le  retour  accompagne  la  chute  du 
rideau.  Tout  cela  est  très-convenablement  interprété  par  Marchand, 
Jean-Paul,  Mlle  Chabert  et  Mlle  Marie  Berger.  A  tout  prendre,  c'est 
un  heureux  début  pour  M.  Delehelle  :  aussi  l'attendons-nous  bientôt  à 
une  seconde  épreuve. 

L'installation  d'Offenbach  à  son  théâtre  d'été  a  donc  eu  lieu  de  la 
façon  la  plus  brillante,  à  la  faveur  de  deux  succès,  et  s'est  dignement 
terminée  par  la  reprise  du  Mariage  aux  lanternes,  où  nous  avons 
revu  avec  plaisir  Mlles  Tautin,  Dalmont  et  Cico.  N'est-ce  pas  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  nous  faire  prendre  patience  jusqu'à  la  venue  de 
cette  magnifique  Geneviève  de  Brabant,  qui  doit,  dit-on,  ramener  les 
belles  soirées  d'Orphée  aux  enfers?  D. 


DE  L'ORIGINE  DE  LÀ  GAMME 

Et  des  noms  que  portent  les  sept  notes  qui  la  composent. 

(3s  article)  (1).  * 

Nous  voici  donc  bien  convaincus  que  Guido  n'avait  —  sous  ce  rap- 
port —  rien  changé  au  système  grégorien,  et  que  la  méthode  par 
muances  et  par  hexacordes  lui  était  complètement  inconnue.  Quant  aux 
autres  innovations  qu'on  lui  attribue,  on  doit  être  de  même,  à  leur 
égard,  très-sobre  de  crédulité.  Ainsi,  quoi  qu'en  disent  Brossard  et 
Rousseau  dans  leurs  dictionnaires  de  musique,  le  mot  gamme  n'a  point 
été  inventé  par  Guido  pour  désigner  l'ensemble  des  sept  cordes  ou 
sons  différents  qui  se  trouvent  encre  la  première  note  d'un  ton  et  la 
répétition  ou  l'octave  de  ce  ton.  Voici  l'article  complet  de  Brossard  : 

a  Gamma.  Originairement,  c'était  une  des  lettres  grecques  (2)  qui 
»  servoit  aux  anciens  Grecs  à  marquer  un  des  sons  de  leur  musique. 
/>  Mais  Guy  Arétin,  selon  Zarlin,  ayant  inventé  les  six  syllabes  ut,  ré, 
»  mi,  etc.,  il  nomma  la  première  g  ou  gamma,  et  de  là  est  venu  le 
»  nom  de  gamme,  que  nous  expliquerons  plus  amplement  au  mot  Mano- 
»  harmonica  (3) .  » 

(1)  Voir  le  n°  22. 

(2)  r,  la  troisième  de  l'alphabet  des  Grecs. 

(3)  Brossaud.  Dictionnaire  de  musique,  2e  édition,  Paris,  Ballard  1705. 
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Voici  maintenant  ce  que  dit  Rousseau  au  même  article  de  son  Dic- 
tionnaire : 

«  Gui  Arétin  ayant,  selon  l'opinion  commune,  ajouté  au  diagramme  (1) 
»  des  Grecs  un  tétracorde  à  l'aigu  et  une  corde  au  grave,  ou  plutôt, 
»  selon  Meibomius  (2),  ayant,  par  ces  additions,  rétabli  le  diagramme 
»  dans  son  ancienne  étendue,  il  appela  cette  corde  :  Hypnproslam- 
»  banomenos,  et  la  marqua  par  le  r  des  Grecs;  et  comme  cette  lettre 
»  se  trouva  ainsi  à  la  tête  de  l'échelle,  en  plaçant  dans  le  haut  les 
»  sons  graves,  selon  la  méthode  des  anciens,  elle  a  fait  donner  à  cette 
»  échelle  le  nom  barbare  de  gamme.  » 

M.  Fétis  va  nous  aider  à  réfuter  les  opinions  de  Rousseau,  qui , 
dans  cet  article  de  son  Dictionnaire,  a  accumulé  erreurs  sur  erreurs. 
Voici  ses  paroles  : 

«  Les  continuateurs  de  Jean-Jacques  Rousseau  dans  {'Encyclopédie 
»  méthodique  sont  restés  dans  les  mêmes  idées.  Il  est  singulier  que 
»  Rousseau,  qui  dit  avoir  lu  dans  la  Bibliothèque  du  roi,  à  Paris,  les 
»  ouvrages  de  Guido,  n'y  ait  pas  vu,  au  deuxième  chapitre  du  Micro- 
»  logue,  que  le  gamma  a  été  placé  par  les  modernes  à  la  première  note 
»  du  système  :  In  primis  ponatur  r  grœcum  a  modernis  adjunc- 
»  tum  (3),  et  que,  dans  ses  règles  rhythmiques,  il  dit  encore  :  Gamma 
»  grœcum  quidam  ponunt  ante  primam  lilteris  (4).  » 

L'adjonction  du  r  ne  peut  donc  et  ne  doit  donc  point  être  attribuée 
à  Guido.  En  aucun  cas,  du  reste  ,  il  n'applique  dans  ses  ouvrages  le 
nom  de  gamme  à  l'échelle  des  sons,  échelle  qu'il  désigne  générale- 
ment par  le  nom  de  monocorde  et  sur  laquelle  ses  degrés  sont  mar- 
qués. Ainsi,  il  ne  dit  point  qu'il  y  a  sept  notes  dans  la  gamme;  il  dit 
au  chapitre  5  de  son  prologue  en  prose  de  l'Antiphonaire  :  Septem 
sunt  litttrœ  monocordi  sieut  plenis  postea  demonstrabo  (5). 

Arrivons  enfin  aux  noms  qui  portent  les  sept  notes  de  la  musique. 

On  sait  que  les  six  premiers  nous  viennent  de  l'hymne  de  saint  Jean- 
Baptiste,  dont  voici  la  première  strophe  : 

(//queant  Iaxis 
iîesonare  fibris 
Mira  gestorum 
Famuli  tuorum 
Solve  polluti 
labii  reatum 
Sancte  Johannes. 

Voici  l'origine  des  noms  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  que  Guido  —  selon 
la  plupart  des  écrivains —  aurait  donnés  aux  six  premières  notes  de  la 
gamme  ;  mais  en  examinant  avec  soin  un  fragment  d'une  lettre  adres- 
sée par  lui  à  un  moine  de  ses  amis  nommé  Michel  —  fragment  dans 
lequel  se  trouve  le  passage  de  l'hymne  cité  plus  haut  —  on  acquiert  la 
certitude  que  le  sens  qui  y  fut  attaché  depuis  n'y  avait,  en  aucune 
façon,  été  donné  par  lui. 

Voici  ce  fragment  : 

«  S'il  est  un  son  ou  mesure  que  vous  vouliez  fixer  dans  votre  mé- 
»  moire,  afin  que  partout  et  dans  quelque  morceau  que  ce  soit  (de 
»  vous  connu  ou  ignoré)  il  vous  vienne  sur  les  lèvres  et  que  votre  voix 

(i)  Le  Diagramme  était,  dans  la  musique  des  anciens,  le  modèle  qui  présentait 
à  la  vue  l'étendue  complète  de  tous  les  sons  que  renfermait  un  système  musical . 
Le  clavier  d'un  piano  pourrait  représenter  le  diagramme  moderne,  puisqu'il  offre 
à  nos  yeux  l'échelle  non  interrompue  de  tous  les  sons  que  renferme  notre  système 
actuel. 

(2)  Marc  Meibom  ou  Meibomius,  savant  philologue  né  en  1626  à  Tonningen, 
dans  le  duché  de  Schleswig.  On  lui  doit  de  très-bons  ouvrages  concernant  la  mu- 
sique des  anciens  ;  entre  autres,  une  édition  qu'il  publia  à  Amsterdam  en  1652  et 
dont  il  offrit  la  dédicace  à  la  fameuse  Christine,  reine  de  Suède,  laquelle  édition 
contenait  le  texte  grec  de  sept  anciens  traités  sur  la  musique,  qu'il  avait  accompa- 
gné d'une  version  latine  et  enrichi  de  beaucoup  de  notes. 

(3)  En  premier  lieu  a  été  placé  le  r  grec  ajouté  par  les  modernes. 

(4)  Quelques-uns  ont  placé  le  t  grec  avant  les  premières  lettres. 

(5)  Il  y  a  sept  lettres  du  monocorde,  ainsi  que  je  le  démontrerai  pleinement. 


•  le  puisse  saisir  sans  hésitation,  mettez-vous  dans  la  tête  un  chant 
»  très-connu,  et,  pour  chaque  mélodie  que  vous  désirez  apprendre, 
»  ayez  présente  à  la  mémoire  une  mélodie  de  même  genre  et  commen- 
»  çant  par  le  même  son,  ainsi,  par  exemple,  que  ce  chant  dont  je 
»  me  sers  pour  mes  élèves,  aussi  bien  pour  les  commençants  que 
»  pour  ceux  qui  sont  plus  avancés  (1).  Ut  queant  Iaxis,  etc.  » 

Les  maîtres  de  chant  n'avaient  point  alors  d'instruments  avec  lesquels 
ils  pussent  donner  la  tonalité,  ou,  pour  mieux  dire,  indiquer  à  leurs 
élèves  le  diapason  qu'ils  devaient  prendre  pour  entonner  tel  ou  tel 
morceau.  On  n'avait  alors  que  le  monocorde,  qui,  comme  son  nom 
l'indique,  était  un  instrument  à  une  seule  corde,  lequel  se  divisait  à 
volonté,  au  moyen  de  petits  chevalets  mobiles,  qui,  en  changeant  de 
place,  changeaient  sa  tonalité.  On  conçoit  toutes  les  lenteurs  de  ce 
système  impossible.  Voici  donc  quelle  était  la  méthode  de  Guido  :  il 
adoptait  un  chant  très-connu,  tel,  par  exemple,  que  celui  qu'il  cite 
dans  sa  lettre,  et  cherchait,  le  plus  sûrement  qu'on  le  peut  faire  avec 
la  voix,  le  diapason  dans  lequel  on  le  pouvait  chanter;  puis  lorsque, 
par  ce  moyen  il  avait  trouvé  la  tonalité  qui  lui  semblait  préférable,  il 
faisait  entonner  à  ses  élèves,  dans  cette  tonalité,  le  chant  qu'il  leur 
voulait  apprendre. 

Ce  n'est  donc  qu'une  simple  démonstration  de  ce  système  que 
Guido  a  voulu  faire  à  son  ami  Michel,  lui  laissant  d'ailleurs  toute  fa- 
culté de  faire  choix  à  son  gré  de  tel  autre  chant  connu  de  lui,  s'il 
en  trouvait  quelqu'un  qui  lui  fût  plus  familier  que  celui  qu'il  lui  in- 
diquait. On  doit  remarquer  toutefois  que  le  choix  fait  par  lui  de 
l'hymne  de  saint  Jean  est  une  preuve  de  sagacité,  attendu  qu'à  cha- 
que vers  de  ce  passage  la  psalmodie  monte  régulièrement  d'un  de- 
gré. Ce  morceau,  plus  qu'aucun  autre,  pouvait  donc  donner  de  la 
facilité  pour  se  bien  inculquer  chaque  son  dans  la  mémoire  ;  cela 
ne  prouve  pas  néanmoins  qu'on  n'eût  pu  obtenir  le  même  résultat 
avec  un  autre  chant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  telle  ne  fut  pas  l'intention  de  Guido, 
les  six  syllabes  que  nous  avons  désignées  devinrent  bientôt  d'un  usage 
presque  général  en  Europe,  car  Jean  Cotton  —  que  l'abbé  Gerbert 
suppose  avec  assez  de  vraisemblance  devoir  être  le  même  que  Jean 
Scholastique,  lequel  était  moine  à  Trêves,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Mathias,  et  y  vivait  vers  1048  ou  1049  —  examine,  dans  un  traité  de 
musique  en  vingt-sept  chapitres,  précédé  d'un  prologue,  qui  nous  est 
resté  de  lui,  la  méthode  du  moine  Arétin  et  dit  qu'on  se  servait 
alors  généralement  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  de  ces 
syllabes,  qui  sont  encore  aujourd'hui  d'un  usage  presque  universel, 
et  il  en  rattache  l'origine  à  l'hymne  de  saint  Jean,  mais  sans  men- 
tionner Guido  comme  l'innovateur  de  ce  système  musical. 

Arthur  POUGIN. 
(La  suite  prochainement.) 


REVUE  CRITIQUE. 

l/AKÏ    »E    MODlHiKK    SUR   LE    VIOLON 

Par  A,  Panseron. 

Il  faut  beaucoup  de  temps  pour  apprendre  à  se  servir  habilement 
d'un  instrument.  Bien  des  artistes  sacrifient  à  cette  étude  toute  leur 
jeunesse.  Devenus  virtuoses  distingués,  ils  regrettent  de  ne  pas  savoir 

(1)  Si  quam  ergo  vocem  neumam  vis  ita  memoriœ  commendare,  ut  ubicumque 
velis,  in  quocumque  cantu,  quam  scias  vel  nescias,  tibi  mox  possit  occurrere  quaten 
illum  indubitanter  possis  enuntiare,  debes  ipsam  vocem  vel  neumam  in  capite  alicu- 
jus  notissimae  symphonie  notare,  et  pro  unaquoque  voce  memoriœ  retinendâ  hujus 
modi  symphoniam  in  promptu  habere,  quœ  ab  eâdem  voce  incipiat  :  utpote  sit  hœe 
symphonia,  quâ  ego  docendis  pueris  in  primis  atque  etiam  in  ultimos  utor  :  Ut 
queant  Iaxis,  etc. 
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l'harmonie  ;  mais  les  uns  n'ont  plus  le  loisir,  les  autres  n'ont  pas  la 
volonté  d'approfondir  les  lois  qui  régissent  les  accords. 

M.  Panseron,  à  qui  l'enseignement  doit  déjà  beaucoup,  s'est  pro- 
posé de  venir  à  leur  secours.  Après  avoir  publié  un  excellent  Traité 
de  l'harmonie  pratique  et  des  modulations  a  l'usage  des  pianistes,  il 
publie  VArt  de  moduler  sur  le  violon.  Cet  art,  assurément  le  même  pour 
tous  les  instruments,  n'en  demande  pas  moins  pour  chacun  d'eux  cer- 
taines modifications  dans  la  disposition  de  l'harmonie  :  ce  qui  explique 
le  travail  dont  M.  Panseron  enrichit  les  violonistes. 

M.  Charles  Dancla,  naguère  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  du 
Conservatoire,  aujourd'hui  l'un  de  ses  meilleurs  professeurs,  a  coopéré 
au  nouvel  ouvrage  de  M .  Panseron  en  écrivant  toute  la  partie  spéciale 
du  violon,  y  compris  de  très-remarquables  préludes.  11  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  avec  beaucoup  de  goût.  Tl  n'en  pouvait  être  autrement  : 
harmoniste  profond,  il  avait  double  qualité  pour  satisfaire  à  la  fois  à  ce 
qu'exigent  le  mécanisme  de  l'instrument  et  la  pureté  du  style. 

M.  Panseron  n'a  pas  eu  l'intention  de  faire  cette  fois  un  traité  d'har- 
monie ;  il  annonce  qu'il  se  contentera  d'enseigner  aux  violonistes  à 
moduler,  à  préluder  et  même  à  improviser  :  bien  des  cours  complets 
n'en  enseignent  pas  davantage.  L'auteur  demande  à  l'élève  de  savoir 
seulement  :  «  le  tableau  des  intervalles,  l'accord  parfait  majeur,  l'ac- 
cord parfait  mineur  et  leurs  renversements,  l'accord  de  septième 
dominante  et  ses  renversements,  le  premier  renversement  de  la 
septième  de  seconde  dans  les  deux  modes,  le  premier  renverse- 
ment de  la  septième  diminuée  et  l'accord  de  sixte  augmentée,  »  et 
dit  au  commencement  de  sa  préface  :  «  Un  élève  studieux,  possédant 
ces  seules  connaissances,  saura  faire  toutes  les  modulations  après  douze 
leçons.  »  Douze  leçons,  et  arriver  à  un  résultat  qu'on  n'obtient  qu'au 
bout  de  plusieurs  années  en  pâlissant  sur  les  livres,  ce  serait  vraiment 
admirable!  11  y  a  de  quoi  tenter  tous  ceux  qui  aiment  la  science.  Que 
de  choses  on  gagnerait,  en  effet  :  temps  précieux,  repos  d'esprit,  fraî- 
cheur d'idées,  etc. 

A  côté  de  ces  roses  il  y  a  bien  quelques  épines.  M.  Panseron  dit 
plus  loin  :  «  Si  tous  les  élèves  ne  modulaient  que  d'après  mon  système, 
ce  serait  monotone  ,  car  tous  les  modulateurs  se  ressembleraient.  » 
Donc  il  y  a  harmonistes  et  harmonistes.  Ceux  qui  ne  moduleront  que 
de  cette  façon  moduleront,  c'est  vrai,  mais  uniformément  et  ne  com- 
prendront pas  toujours  bien  :  ils  auront,  ce  nous  semble,  plus  d'har- 
monie sous  les  doigts  que  dans  la  tête. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  est  excellent  pour  les  artistes  que 
rebutent  les  études  persévérantes  ou  qui  n'ont  pas  le  loisir  de  s'y 
livrer  ;  ils  trouveront  la  manière  du  maître  riche  et  commode.  Les 
gens  du  monde  surtout  seront  ravis.  Sans  se  donner  beaucoup  de 
peine,  ils  paraîtront  aussi  savants  que  les  artistes  qui  travaillent  lon- 
guement et  sérieusement.  Ils  pourront  moduler,  préluder,  improviser. 
Ce  ne  sont  que  cadences  parfaites,  règle  d'octave  ;  ils  feront  entendre 
les  harmonies  les  plus  suaves,  les  plus  douces,  les  plus  pénétrantes, 
les  préludes  les  plus  brillants,  les  improvisations  les  plus  mélodieuses; 
quelquefois  un  peu  comme  M.  Jourdain,  nous  le  craignons  du  moins. 
Mais  qu'importe  ?  Le  désir  de  paraître  savant  n'est-il  pas  un  hommage 
rendu  à  la  véritable  science  ? 

Cet  ouvrage  n'enseigne  qu'une  manière  bonne  et  sûre,  il  est  vrai, 
mais  toujours  la  même.  Il  conduit  droit  au  but,  mais  par  la  voie  uni- 
forme et  quelquefois  étroite  de  ses  onze  modulations,  divisées  en  deux 
catégories,  l'une  de  six,  au  moyen  de  la  règle  d'octave  ;  l'autre  de  cinq, 
par  la  force  de  l'accord  de  sixte  augmentée  :  c'est  un  abrégé  plein  d'o- 
missions volontaires.  Au  lieu  de  la  variété  vraiment  incommensurable 
qu'offre  la  modulation,  au  lieu  de  ce  domaine  si  magnifique  que  les  plus 
grands  génies  n'ont  pu  entièrement  parcourir,  vous  avez  des  formules 
arbitraires,  un  système,  le  système  Panseron,  qui  abrège  le  chemin, 
mais  auquel  on  peut  préférer  la  grande  route  où  se  retrouvent  toutes 
les  harmonies  et  où  se  cueillent  en  passant  toutes  les  fleurs  de  la 
science . 


La  mécanique  nous  apprend  qu'on  perd  en  force  ce  qu'on  gagne  en 
vitesse.  C'est  une  loi  de  la  physique  qui,  dans  bien  des  cas,  peut 
s'appliquer  à  la  morale  et  qui  est  surtout  juste  en  matière'd'éducalion . 
M.  Panseron  n'ignore  pas  cette  loi,  et  ne  se  dissimule  pas  que  son 
système,  de  même  que  tout  système,  a  ses  inconvénients  comme  ses 
avantages  :  aussi  le  destine-t-il  aux  élèves  qui  se  résignent  à  avoir 
moins  de  force  pour  aller  plus  vite. 

En  somme,  l'Art  de  moduler  sur  le  violon  est  très-bon  à 
étudier.  11  offre  à  ceux  qui  ont  du  savoir,  de  belles  leçons  réa- 
lisées, des  exemples  purs  et  irréprochables.  Quant  à  ceux  que  la  théorie 
n'a  pas  encore  suffisamment  éclairés,  il  cultivera  et  développera  leur 
instinct  harmonique  par  un  mécanisme  ingénieux. 

En  général,  ces  méthodes  pratiques  sont  d'une  incontestable  utilité: 
elles  donnent  le  goût  de  la  théorie  et  de  l'analyse  ;  elles  ouvrent  l'in- 
telligence par  le  sentiment  ;  car  à  force  de  vivre  avec  la  science,  sans 
d'abord  en  deviner  toutes  les  sévères  beautés,  on  arrive  à  les  décou- 
vrir et  à  les  aimer.  Bien  épris  alors,  on  veut  se  rendre  plus  digne 
d'elle,  afin  qu'elle  vous  révèle  ses  plus  mystérieux  secrets,  qu'elle  se 
dévoile  dans  toute  sa  grandeur  et  dans  toute  sa  magnificence.  Ce  jour- 
là,  de  demi-savant  qu'on  était  on  devient  vraiment  savant. 

Adolphe  BOTTE. 


Le  tribunal  de  police  correctionnelle,  7e  chambre,  a  prononé  hier 
son  jugement  dans  l'affaire  des  éditeurs  de  musique  contre  M.  Debain. 
Les  planchettes  piquées  ont  été  déclarées  contrefaçon,  leur  saisie  a  été 
autorisée  et  M.  Debain  a  été  condamné  à  100  fr.  d'amende,  à  100  fr. 
de  dommages-intérêts  envers  chacun  des  plaignants,  et  à  l'insertion  du 
jugement  dans  trois  journaux. 

Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro  la  teneur  de  ce  juge- 
ment qui  est  fortement  motivé,  et  dont  le  résultat  intéresse  à  un  très- 
haut  point  les  éditeurs  de  musique. 


NOUVELLES. 


„*„  Les  théâtres  de  Paris  ont  été  illuminés  "dimanche,  lundi  et  mardi  à 
l'occasion  de  la  grande  victoire  remportée  en  Italie.  Lundi,  une  cantate 
intitulée  Magenta  a  été  exécutée  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra  par 
M.  Gueymard,  et  ensuite  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  par  M.  Montau- 
bry.  Mardi,  à  ce  même  théâtre,  une  autre  cantate  intitulée  Italie,  com- 
posée par  MM.  de  Saint- Georges  et  Halévy,  a  été  chantée  par  MM.  Montau- 
bry,  Jourdan,  Crosti,  Mme  Faure-Lefebvre  et  les  chœurs. 

t%  Herculanum  a  été  donné  lundi  et  vendredi.  Les  Vêpres  siciliennes, 
annoncées  pour  mercredi,  n'ayant  pu  être  jouées  par  suite  d'une  indispo- 
sition de  Mme  Barbot,  on  a  représenté  Robert  le  Diable.  Dufrêne  a  reparu 
dans  cet  ouvrage  ;  il  a  chanté  avec  une  voix  charmante  et  beaucoup  de 
goût  le  rôle  de  Raimbaud.  Gueymard  remplissait  celui  de  Robert,  et 
Belval  celui  de  Bertram. 

»*»  Mme  Vestvali ,  contralto  célèbre,  qui  a  pendant  quatre  ans  dirigé 
le  théâtre  de  Mexico,  doit  débuter  incessamment  à  l'Opéra.  Mme  Vestvali 
serait  appelée  à  remplacer  Mme  Borghi-Mamo.  De  taille  élevée  et  d'une 
beauté  sévère ,  les  rôles  et  les  costumes  d'homme  lui  conviennent  par- 
faitement. Elle  a  rempli  avec  succès  en  Amérique  ceux  à'Arsace  et  même 
de  Charles  Quint  dans  Ernani.  C'est  dans  les  Capulets  et  les  Montaigus,  l'un 
des  plus  faibles  ouvrages  de  Bellini,  que  cette  artiste  doit  se  montrer: 
elle  y  jouera  le  rôle  de  Roméo,  qui,  dit-on,  lui  est  très-favorable. 
Mme  Lauters  remplira  celui  de  Juliette  et  Gueymard  celui  de  Tebaldo. 

*%  L'engagement  de  Mme  Rosati  pour  la  Russie  n'empêchera  pas  la 
représentation  à  l'Opéra  du  ballet  que  le  célèbre  Rota  compose  en  ce 
moment  pour  notre  première  scène  lyrique  et  dont  le  comte  Gabrielli 
écrit  la  musique.  Le  rôle  principal  sera  rempli  par  Mme  Ferraris. 

**„  Mme  Csillag  a  quitté  Paris  pour  se  rendre  à  Londres,  où  elle  passera 
un  mois;  ensuite  elle  ira  reprendre  son  emploi  et  sa  position  au  théâtre 
impérial  de  Vienne. 

„*,  Mme  Tedesco ,  engagée  pour  le  théâtre  de  Lisbonne,  est  en  ce  mo- 
ment à  Paris. 

»*„  Mme  Cabel  prend  définitivement  son  congé.  Les  représentations 
du  Pardon  de  Ploërmel  vont  donc  s'interrompre  en  plein  succès,  pour 
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être  reprises  à  l'automne  prochain.  Le  nouvelopéra  de  Meyerbeer  sera 
joué  deux  fois  cette  semaine,  mardi  et  jeudi. 

t%  Delaunay-Riquier  passe  de  l'Opéra-Comique  au  Théâtre-Lyrique,  où 
son  engagement  commencera  le  1er  septembre  prochain.  En  attendant.il 
donnera  des  représentations  à  Vichy,  du  20  juin  au  20  août. 

***  La  dernière  représentation  de  Faust  aura  lieu  lundi.  Mme  Miolan- 
Carvalho  partira  le  18  pour  Londres,  où  elle  va  prendre  part  aux  répé- 
titions du  Pardon  de  Ploërmel,  qui  sera  représenté  à  Covent-Garden  à  la  fin 
du  mois. 

„*»  Par  suite  de  la  fermeture  forcée  du  théâtre  italien  de  Milan, 
Mlle  Saint-Urbain  est  de  retour  à  Paris  et  vient  de  contracter  un  engage- 
ment pour  la  prochaine  saison  de  New-York.  En  attendant  l'hiver  pro- 
chain, Mlle  Saint-Urbain  se  fera  d'abord.'entendre  à  Ems  et  dans  quelques 
autres  villes  des  eaux  où  elle  a  été  demandée.  Elle  a  chanté  hier  la 
romance  de  Marta,  au  concert  donné  à  la  salle  Ventadour  au  bénéfice 
des  volontaires  italiens,  et  on  l'a  vivement  applaudie. 

„**  Nous  annoncions  dernièrement  l'engagement  au  théâtre  impérial 
de  Saint-Pétersbourg  de  Mme  Emmy  Lagrua.  C'est  dans  une  soirée  donnée 
chez  Mme  la  baronne  de  Romand,  née  de  Kaïssaroff,  et  où  elle  chantait 
avec  le  baryton  Butti,  qu'elle  fut  remarquée  par  M.  de  Sabouroff,  direc- 
teur des  théâtres  impériaux,  et  jugée  digne  de  remplacer  Mme  Bosio. 
Elle  chanta  effectivement  avec  une  grande  perfection.  M.  de  Kisseleff  et 
M.  de  Lwoff,  directeur  adjoint  de  la  chapelle  impériale,  qui  assistaient 
à  cette  belle  soirée  musicale,  complimentèrent  l'éminente  cantatrice  en 
grands  seigneurs  et  en  véritables  dilettantes,  et  son  engagement  fut  dès 
ce  moment  résolu.  On  se  rappelle  qu'élève  de  la  Ungher,  Mlle  Emmy 
Lagrua  débuta,  fort  jeune  alors,  avec  un  certain  éclat,  au  théâtre  impé- 
rial de  l'Opéra,  en  1853,  dans  le  Juif  Errant,  d'Halévy.  Quoique  née  en 
Sicile,  elle  chantait  déjà  à  cette  époque  le  français  comme  une  Pari- 
sienne. De  Paris,  elle  est  allée  à  Vienne ,  où  elle  a  chanté  l'allemand, 
avec  le  plus  pur  accent  du  terroir,  Don  Giovanni  et  les  Huguenots.  Puis, 
au  théâtre  Reggio,  de  Turin,  la  pureté  de  sa  prononciation  italienne  a 
causé  autant  d'étonnement  que  de  plaisir  dans  Otello  et  les  Hugue- 
nots. Enfin  elle  est  restée  trois  ans  à  Rio-Janeiro,  aux  appointements  de 
15,000  fr.  par  mois.  Les  Brésiliens  ne  voulaient  plus  la  laisser  partir,  et 
son  bénéfice,  —  tant  elle  était  aimée  là-bas  !  —  lui  a  rapporté  près  de 
50,000  fr.  argent  et  cadeaux  !  Cette  cantatrice  polyglotte,  qui  unit  une 
instruction  littéraire  très-rare,  même  chez  un  homme,  à  un  talent  musi- 
cal de  premier  ordre  et  à  une  voix  qui  n'a  pas  sa  pareille  en  Europe,  est 
revenue  à  Paris,  qui  reconnaît,  à  sa  beauté  brune  et  accentuée,  la  jeune 
Emmy  dont  il  encourageait  naguère  les  débuts.  Mais  si  la  femme  n'a  pas 
changé  en  elle,  la  cantatrice  s'est  transformée.  Personne  n'a  désormais 
plus  de  talent  qu'elle,  et  elle  a  plus  de  voix  que  toutes  ses  rivales.  Le 
directeur  du  théâtre  Italien,  M.  Calzado,  lui  offrait  un  engagement  de 
trois  années  à  des  conditions  magnifiques.  Elle  a  préféré  le  théâtre  de 
Saint- t'étersbourg,  dont  elle  complétera  dignement  le  remarquable  per- 
sonnel. 

***  Les  recettes  des  théâtres,  concerts,  bals  et  spectacles  de  tout  genre 
pendant  le  mois  de  mai,  se  sont  élevées  à  1,1 47,394  fr.  38  c. 

„**  La  soirée  musicale  et  dramatique  donnée  la  semaine  dernière  à 
l'opéra  Italien  au  bénéfice  delà  Malibran  noire,  Mme  Martinez,  avait  réuni 
assez  de  monde,  et  s'est  prolongée  jusqu'après  minuit.  Mme  Ernesta 
Grisi  y  a  chanté  avec  beaucoup  de  succès  l'air  àArsace  :  Ecoomi  in  Baby- 
lonia,  et  la  ballade  du  Revenant  du  vieux  château  de  Bade ,  scène  lyrique 
dont  Méry  a  écrit  les  paroles  ,  et  Meyerbeer  composé  la  musique  ,  pen- 
dant leur  séjour  à  Bade.  On  a  beaucoup  applaudi  ce  dernier  morceau  , 
dont  la  couleur  sombre  et  mélancolique  produit  une  vive  impression. 

„**  Un  nouveau  théâtre  doit  être  construit  à  Rio-Janeiro,  d'après  le 
plan  et  les  devis  présentés,  à  la  suite  d'un  concours,  par  un  architecte 
allemand,  Gustave  Wachnert,  établi  dans  cette  capitale.  Wachnert  a 
obtenu  le  premier  prix,  consistant  en  une  somme  de  20  mille  réis,  près 
de  80,000  fr.  Un  second  prix  a  été  accordé  à  deux  architectes  anglais 
et  un  troisième  à  un  Américain. 

***  H.  Berlioz  s'est  rendu  cette  semaine  à  Bordeaux,  où  il  était  appelé 
par  la  Société  philharmonique  pour  y  diriger  un  concert,  dans  lequel  on 
a  exécuté  deux  de  ses  œuvres  les  plus  célèbres,  la  symphonie  de  Roméo 
et  Juliette  et  P Enfance  du  Christ. 

***  Henri  Herz  est  de  retour  à  Paris  de  sa  brillante  excursion  en  Russie. 
A  Varsovie  il  a  donné  deux  concerts  devant  un  nombreux  auditoire  dont 
l'enthousiasme  a  pu  lui  faire  croire  qu'il  se  trouvait  encore  à  Paris.  Un 
singulier  incident  a  marqué  le  second  de  ces  concerts.  Herz  exécutait 
son  sixième  concerto  avec  orchestre  et  avec  chœurs.  Jusque  là  le  célèbre 
artiste  avait  provoqué  les  applaudissements  les  plus  chaleureux  ;  mais  à 
peine  les  chœurs  avaient-ils  chanté  les  premières  mesures  de  leur  partie 
que  des  chuts  nombreux  et  persistants  se  firent  entendre.  Ne  sachant  à 
quoi  attribuer  un  pareil  revirement,  Herz  fit  recommencer  le  morceau  ; 
ce  fut  alors  une  effroyable  bordée  de  sifflets,  partie  de  tous  les  points  de 
la  salle  qui  couvrit  les  voix  des  exécutants.  Complètement  déconcerté,  le 
bénéficiaire  dut  se  retirer.  A  peine  rentré  au  foyer  il  eut  l'explication  de 
cet  orage.  La  mélodie  offrait,  lui  dirent  plusieurs  des  auditeurs  accourus 
près  de  lui,  une  ressemblance  frappante  avec  celle  de  l'air  national  autri- 
chien, et  le  public  avait  trouvé  de  la  plus  grande  inconvenance  cette  in- 


tercalation.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Herz  de  se  justifier  en  disant  com- 
ment il  avait  composé  ce  concerto  à  Paris  depuis  plusieurs  années,  et 
alors  qu'il  n'était  nullement  question  des  Autrichiens,  dont  il  n'avait  de  sa 
vie  entendu  jouer  ou  chanter  l'air  national.  Ses  explications  furent  ac- 
cueillies par  un  tonnerre  d'applaudissements,  et,  la  bonne  harmonie  une 
fois  rétablie,  il  put  recommencer  et  achever  son  concerto  au  milieu  des 
marques  les  plus  flatteuses  d'approbation,  suivies  de  nombreux  rappels. 

„,%  Dans  la  séance  annuelle  de  la  Société  des  enfants  d'Apollon, 
dont  il  est  le  président,  M.  de  Cuvillon  a  exécuté  une  fantaisie  de 
concert  composée  par  lui  sur  des  motifs  de  Marie  Stuart.  Ce  morceau, 
l'un  des  mieux  écoutés  et  des  plus  applaudis  du  concert,  brille  par  la 
partie  de  violon,  qui,  magistralement  jouée  par  l'auteur  avec  une  justesse, 
une  distinction  rares,  a  été  l'occasion  d'une  véritable  ovation  pour  le 
violoniste.  L'orchestration  en  est  sobre  et  constamment  intéressante  ;  elle 
prouve  également  le  savoir  et  le  goût  d'un  musicien  sérieux.  On  ne 
pouvait  mieux  arranger  et  développer  les  mélodies  de  Niedermeyer,  y 
ajouter  et  conserver  une  plus  remarquable  harmonie  de  style  et  de 
pensée  au  milieu  de  traits  élégants  et  difficiles.  C'est  un  double  succès, 
dans  lequel  le  compositeur  n'a  rien  à  envier  au  virtuose. 

,%  La  pantomime  de  Biquet  à  la  houppe,  à  l'Hippodrome,  attire  une 
foule  d'étrangers  et  un  public  élégant  composé  de  femmes  du  monde  et 
d'enfants.  Mme  veuve  Poitevin,  femme  du  célèbre  aéronaute,  commen- 
cera dimanche  une  série  d'ascensions  aérostatiques  qui  présenteront 
beaucoup  d'intérêt  au  point  de  vue  scientifique. 

*t  Pendant  que  M.  Lefeuvc  poursuit  avec  succès  le  cours  de  sa  pu- 
blication si  curieuse,  si  originale  sur  les  anciennes  maisons  de  Paris,  ses 
autres  ouvrages  se  réimpriment.  Le  roman  à'Interlaken  a  reparu  en  deux 
volumes.  La  3e  édition  des  Poésies  de  Lefeuve  forme  également  deux  vo- 
lumes. Les  amis  de  la  littérature  se  réjouissent,  entre  deux  victoires,  des 
conquêtes  pacifiques  du  livre. 

»%  Au  Concert-Musard  (Champs-Elysées,  derrière  le  palais  de  l'Indus- 
trie), tous  les  soirs,  de  huit  à  onze  heures,  concert-promenade.  Un 
orchestre  nombreux,  composé  d'artistes  d'élite  et  dirigé  par  Musard,  un 
éclairage  splendide,  un  excellent  café-glacîer,  des  jeux  de  toute  espèce, 
en  voilà  assez  pour  attirer  la  foule.  Aussi,  depuis  l'ouverture,  le  public 
s'y  montre-t-il  chaque  jour  plus  nombreux. 

„%  Le  Pré  Catelan  a  commencé  la  série  de  ses  fêtes  de  nuit,  et  la 
foule  s'est  empressée  d'accourir  à  ces  resplendissantes  féeries,  dans  les- 
quelles les  illuminations  de  la  pelouse  et  des  massifs  offrent  à  elles 
seules  le  plus  brillant  spectacle.  Vendredi,  une  grande  fête  allé- 
gorique et  triomphale  célébrait  les  victoires  de  notre  armée  d'Ita- 
lie. Aujourd'hui  dimanche,  et  demain,  lundi  de  la  Pentecôte,  deux 
fêtes  de  jour  et  deux  fêtes  de  nuit  d'un  genre  analogue  atti- 
reront une  affluence  considérable  dans  ces  jardins  enchantés  qui  sont  la 
merveille  du  bon  de  Boulogne.  Des  marches  militaires  et  musicales,  des 
feux  d'artitice,  etc.,  contribueront  avec  l'illumination  à  donner  à  ces  fêtes 
un  caractère  tout  à  fait  martial.  Intermèdes  de  physique  et  de  prestidigi- 
tation, oiseaux  savants,  début  du  voltigeur  aérien  Dubouchet,  exercices 
de  grâce  et  d'agiiité,  grande  ascension  sur  la  corde  tendue.  —  Après 
demain  mardi,  grande  fête  de  bienfaisance  au  profit  de  l'Œuvre  des  ap- 
prentis et  des  jeunes  ouvrières  de  Paris.  Tirage  de  la  loterie,  spectacle 
de  jour  sur  le  théâtre  des  fleurs. 

„%  La  Gazette  musicale  de  Milan  annonce,  dans  son  numéro  du  29  mai, 
qu'à  cause  des  circonstances  actuelles,  elle  cessera  momentanément  de 
paraître. 

**„.  Cari  Lauch,  auteur  de  lieder  et  de  cantates  très  en  faveur  auprès 
des  sociétés  chantantes,  vient  de  mourir  à  Berlin.  Professeur  distingué, 
Lauch  avait  rendu  de  grands  services  au  chant  populaire. 

é*t  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mai  est  mort  à  Spa  Ernst 
Prume,  clarinettiste  de  première  force  et  frère  du  célèbre  violoniste. 
Ernst  Prume  n'était  âgé  que  de  trente-neuf  ans. 


CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE. 

,,*„  Metz.  —  Le  succès  de  Mlle  Bochkoltz-Falconi  a  été  grandissant  à 
chaque  représentation.  Mercredi  dans  le  Prophète,  elle  s'est  montrée 
aussi  éminente  tragédienne  que  grande  cantatrice  ;  elle  a  été  sublime 
dans  la  scène  de  l'église  et  dans  le  quatrième  acte,  où  nous  avons  pu 
entendre  ce  véritable  écueil  musical  rendu  avec  toute  la  perfection  ima- 
ginable; c'est  surtout  dans  l'andante  qui  précède  l'allégro  et  dans  ce 
passage  où  sa  voix,  parcourant  d'un  trait  l'étendue  de  trois  octaves, 
semble  encore  se  jouer  au  milieu  des  difficultés,  que  le  talent  de 
Mlle  Falcoui  est  vraiment  prodigieux.  Dans  les  duos,  elle  a  été  habilement 
secondée  par  Mlle  Délia  Hamburger,  qui  a  su  faire  applaudir  le  rôle  si 
ingrat  de  Berthe. 

„*„  Lisieux,  9  juin.  —  Une  grande  et  belle  fête  musicale  vient  d'être 
célébrée.  La  soirée  de  samedi  avait  été  signalée  par  l'exécutiou  d'une  re- 
traite aux  flambeaux  d'un  très-bon  effet.  Le  lendemain  dimanche,  le  cor- 
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tége  des  orphéonistes  et  des  musiques  d'harmonie  occupait  la  vaste  arène 
de  la  place  Impériale  ;  tout  le  monde  était  aux  fenêtres  ou  dans  les  rues, 
lorsqu'est  arrivée  la  dépêche  de  l'Empereur  à  l'Impératrice  annonçant 
la  victoire  de  Magenta.  M.  Tonnet,  préfet  du  Calvados,  a  lu  cette  dé- 
pêche à  la  foule  anxieuse,  et  on  peut  dire  que  lorsqu'il  a  cessé  de  par- 
ler, un  tonnerre  d'applaudissements  a  couvert  le  bruit  de  la  fête.  C'étaient 
des  hurrahs  d'enthousiasme,  des  trépignements  de  joie,  une  hymne  popu- 
laire improvisée,  en  l'honneur  de  notre  armée  triomphante.  Le  concours 
s'est  ressenti  de  cette  disposition  des  esprits.  11  a  été,  pour  ainsi  dire,  en- 
levé. La  présidence  en  avait  été  donnée  à  M.  Amédée  Renée,  direc- 
teur politique  du  Constitutionnel,  et  député  de  Lisieux.  Un  banquet,  ac- 
compagné de  plusieurs  toasts  chaleureux,  de  couplets  spirituels,  et  suivi 
d'illuminations,  d'un  feu  d'artifice,  a  terminé  la  journée.  Le  lundi  soir,  les 
nouveaux  salons  de  l'hôtel  de  ville  ont  été  inaugurés  par  un  bal  qui 
s'est  prolongé  fort  avant  dans  la  nuit. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 

t**  Londres.  —  Au  théâtre  royal  italien,  Maria  s'est  présentée  sous  les 
traits  de  Mme  Lotti  délia  Santa,  qui,  malgré  les  souvenirs  laissés  par  ses 
devancières,  a  remporté  le  prix  d'emblée,  comme  actrice  et  cantatrice. 
Mme  Nantier-Didiée  est  une  charmante  Nancy  ;  Mario  et  Graziani  n'ont 
pas  de  meilleurs  rôles  que  ceux  des  deux  fermiers.  —  Don  Giovanni  est 
venu  ensuite  et  a  plus  que  jamais  rempli  la  salle.  Mario  chantait  le  rôle 
principal  et  Tamberlick  celui  de  Don  Ottavio.  Mme  Grisi  et  Mme  Penco 
représentaient  dona  Anna  et  Zerline.  —  Les  préparatifs  du  gigantesque 
festival  en  l'honneur  de  Haendel  se  poursuivent  avec  une  activité  crois- 
sante. Les  répétitions  des  chœurs  ont  repris  à  Exeter-hall  après  une 
courte  pause.  Les  personnes  notables  que  le  comité  a  invitées  à  s'y 
rendre  ont  été  frappées  de  l'ensemble  et  de  la  précision  des  masses  vo- 
cales. Les  engagements  pour  la  partie  instrumentale  sont  maintenant  au 
complet.  Pour  en  donner  une  idée ,  il  nous  suffira  de  dire  que  l'on  ne 
compte  pas  moins  de  242  violons  et  altos,  et  de  120  violoncelles  et  con- 
trebasses. —  Dans  le  concert  annuel  de  Mme  Ferrari,  et  où  l'on  a  exé- 
cuté, comme  nous  l'avions  annoncé,  plusieurs  morceaux  du  Pardon  de 
Ploërmel,  notamment  l'air  Ombre  légère  et  le  Pater  noster,  l'air  du  Chas- 
seur, arrangé  pour  harmonium  par  Engel,  a  produit  aussi  beaucoup  d'effet, 
l'harmonium  se  prêtant  plus  encore  que  le  piano  à  l'imitation  des  cors. 
Il  sera  de  nouveau  joué  avec  plusieurs  autres  morceaux  du  Pardon  au 
grand  concert  que  doit  prochainement  donner  Benedict.  —  L'air  de 
YOmbre  a  été  chanté  également  avec  un  immense  succès  dans  la  soirée 
musicale  de  Mme  Annichini.  A  chaque  reprise  du  motif  :  Ombre  légère, 
l'auditoire  avait  peine  à  se  contenir  et  à  ne  pas  interrompre  le' morceau 
par  ses  applaudissements. 


x*x  Bruxelles.  —  Les  Huguenots  avaient  été  choisis  pour  une  des  trois 
dernières  soirées  de  l'année  théâtrale.  Malgré  les  chaleurs ,  la  salle 
était  remplie.  Nos  artistes  ont  lutté  de  zèle  dans  cette  belle  repré- 
sentation et  se  sont  montrés  jaloux  d'apporter  dans  l'exécution  du  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer  cet  ensemble  de  talents  si  remarquables  qui  les 
distinguent.  —  MM.  Wicart,  Carman,  Depoitier,  Mmes  de  Jolly  et  Van- 
denhaute  se  sont  surpassés. —  Au  troisième  acte,  après  le  duo  entre 
Marcel  et  Valentine,  le  public  a  rappelé  d'une  voix  unanime  Mlle  Van- 
denhaute  et  M.  Depoitier.  La  même  démonstration  enthousiaste  a  eu  lieu 
pour  M.  Wicart  et  Mlle  Vandenhaute,  après  le  duo  qui  termine  le  quatrième 
acte. 

*%  Arnheirn.  —  Le  septième  festival  de  la  Société  néerlandaise  pour 
l'encouragement  de  la  musique  doit  avoir  lieu  les  1 8,  19  et  20  août.  On  y 
exécutera  entre  autres  :  Samson,  de  Haendel  ;  fragments  cVAlcesle ,  de 
Gluck  ;  la  musique  du  drame  Lucifer,  par  Van  Eyken,  et  plusieurs  com- 
positions de  Verhulst. 

t\  Leipzig.  —  Dans  le  courant  du  mois  de  mai  ont  été  joués ,  dans 
14  représentations,  9  opéras,  parmi  lesquels  nous  remarquons,  outre  les 
Huguenots,  le  Freyschutz  ,  les  Gaies  commères  de  Windsor,  etc.,  une 
œuvre  lyrique  peu  connue  :  la  forêt  à"  Hermanstait ,  par  le  compositeur 
Westmeyer. 

,%  Weimar.  —  Un  opéra  nouveau,  en  un  acte,  de  J.  Rietz  :  Georges 
Neumark,  a  été  représenté  au  théâtre  de  la  cour. 

»*„  Dresde.  —  La  chapelle  royale  a  donné  un  concert  au  profit  du  mo- 
nument de  Weber  ;  la  recette  s'est  élevée  à  la  somme  de  1,000thalers;une 
somme  pareille  y  a  été  jointe  par  la  ville. 

***  Stockholm.  —  Mlle  Andrée,  la  jeune  cantatrice  suédoise  qui  s'est 
fait  si  chaleureusement  applaudir  l'hiver  dernier  à  Paris,  vient  de 
donner  au  théâtre  un  concert  auquel  ont  assisté  la  cour  et  l'élite  de  la 
société  de  Stockholm.  La  bénéficiaire  a  obtenu  un  très-grand  succès  en 
chantant  d'une  manière  admirable  les  airs  de  Fidelio  et  de  la  Sonnam- 
bula,  des  lieder  écossais  de  Beethoven,  ainsi  qu'un  duo  de  Norma  avec 
Mlle  Richel.  Un  engagement  brillant  au  théâtre  a  été  proposé  à  Mlle  An- 
drée pour  le  mois  de  juin. 

„%  Philadelphie.  —  La  Marta  a  été  le  second  opéra  donné  sur  notre 
théâtre  ;  il  y  a  complètement  réussi.  Mmes  Laborde  et  Philipps  ont  été 
très-gracieuses  dans  les  rôles  de  lady  Henriette  et  de  Nancy.  Sbriglia  a 
beaucoup  plu.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  Formés.  Stefani  a  fait 
fureur  ;  il  y  a  des  amateurs  qui  le  trouvent  plus  beau  que  Brignoli  et 
supérieur  comme  acteur. 

Le  Directeur  :   S .  DUFOUR  . 


Publié  par    CHOUDBNS»,    éditeur,    rue   Saint-IIonoré,    «65,    près   l'Assomption,    Paris. 


(E  i  VENTE.) 


FAUST 


(EN  VENTE. 


Opéra  en    cinq   actes   de    MM.   MICHEL   CARRÉ   et   JULES  BARBIER, 

Musique  de 

CHARLES  GOUNOD. 

PARTITION  chant   et  piano  (in-8°).    —    Prix  net  :    15  francs. 


Airs  séparés  pour  toutes  les    voix  avec  accompagnement  de  piano. 


Ketteher.    Polka-mazurka.    .  5     » 
Marx.        Quadrille h  50 

—  Le  même  à  h  mains  Ix  50 
Musard.      Polka 4  50 

—  La  même  à  à  mains  5     » 
Strauss.      Suite  de  valses.    .  6    » 

—  Lesmêmesà4mains  7  50 
Léo  Délires.  Transcription  pour 

orgue 5     » 

Neustedt.   Cavatine  transcrite  5     » 


ARRANGEMENTS    DE   FAUST. 

Gounod.     Valse  transcrite.  6 


D'AUBEL, 

Duo  pour  piano  et  orgue.   .   .  9    » 

RENAUD  DG  VIE.BAC, 

Illustrations  de  Faust,  arrangées  à 

quatre  mains. 
L'ouvrage  complet 25    » 


Divisé  en  trois  suites,  ch. 
Valse  transcrite  à  4  mains 


7  50 


—  La    même    sim- 

plifiée  5    » 

Deliocx.    Fantaisie    artisti- 
que  7  50 

Kruger.    Chœur  de  soldats, 

transcription    .  6     » 

—  La  même,  édition 

facile 6    » 


Loi  ei..        Chœur  des  vieil- 
lards, fantaisie.  6 
Lecarpentier.  Fantaisie    gra- 
cieuse   ....  5 

Deloffre.    Duo  brillant,  piano 
et  violon  ...  9 


POUR   PARAITRE   PROCHAINEMENT  : 

Partition  in -8°,  piano  solo.   —  Prix  net 10  fr. 

Gounod.  —  Méditations  sur  Faust,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue  :  9  fr. 
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CHEZ   G.    BRANDUS    ET    S.   DUFOUR,    EDITEURS,    103,   RUE    DE    RICHELIEU,  AU  I", 


LE 


PARDON  DE  PLOERMEL 

Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  BARBIER  et  CARRÉ,  musique  de 

G.  MEYEBBEE 


La  Partition  pour  Chant  et  Piano 


FORMAT  IN-8».  —  EDITION  DE  LUXE.  —  PRIX  NET  :  18  FR. 


LES  AIRS  DÉTACHES  DE  CHANT. 


3L,9©lT¥;i3iOTMB   ARRAITGÊIS  F©UB  1LB  ÏPIAWQ  MT  A  ©UATOE  MMMWB. 


Fantaisies,  Arrangements,  Transcriptions  : 


POUR  LE  PIANO 

BERNARD    (Paul).    —    Transcription     de    la    romance  : 

Reviens  à  toi 6     » 

BURGMULLER.  —  Grande  valse  tle  salon,  ornée  du  por- 
trait de  Mme  Marie  Cabel 6    » 

Id.      La  même,  arrangée  à  quatre  mains 9    » 

COMETTANT.  —  Transcription-fantaisie 7  50 

CRAMER.  —  Fantaisie-valse  sur  l'air  de  V Ombre 6    » 

CROISEZ.  —  morceau  de  salon 6     » 

Id.      Souvenirs,  duo  facile  à  quatre  mains 7  50 

GORIA.  —  Op-  95.  Fantaisie  dramatique 7  50 

HESS  (C).  —  »êverie 7  50 

EETTERER.  —  Op.  88.  Fantaisie-transcription 7  50 

KRDGER.  —  Transcription  brillante  de  la  Berceuse 7  50 

LECARPENTIER.  —  »eux  bagatelles,  chaque 5    » 

LEDUC.  —  Fantaisie  élégante  et  facile 5    » 

R0SE11EN.  —  Op.  167.  Fan«aisie  brillante 7  50 

TALET.  —  Polka-mazurka  de  salon 6     » 

VINCENT.  —  Transcriptions 7  50 


MUSIQUE  DE  DANSE 

Quadrilles,  par  ARBAN,  pour  piano  et  à  quatre  mains. 


4  50 
4  50 
6    » 


Quadrilles,  par  MARX Id 

Valses,  par  STRAUSS Id 

Valses,  par  ETTLING 5  » 

Polka,  par  BOUSQUET 4  » 

Redowa,  par  M1JSARD .' 4  » 

Schettiscli,  par  DESGRANGES 4  » 

POUR  VIOLON  ET  VIOLONCELLE 

HERHAN.  —  Morceau  de  salon  pour  violon  avec  ace.  de 

piano 9    » 

IEE.  —  Morceau  de  salon   pour  violoncelle  avec  ace. 

de  piano 7  50 

SELIGMANN.  —  Souvenir  pour  violoncelle  et  piano 7  50 

POUR  LA  FLUTE 

C0NINX.  —  Fantaisie  pour  flûte  avec  ace.  de  piano 7  50 

TDL0D.  —  Grande  fantaisie  pour  flûte  et  piano    (sous 

presse) 9    » 

POUR  HARMONIUM 

—  Duo  pour  piano  et  harmonium 7  50 

Trio  pour  harmonium,  piano  et  violon  sur  le  chœur 

du  Pardon 9    » 

-  Grande  fantaisie  pour  harmonium 6     » 


BRISS0N. 

Id. 

ENGIL.  - 


POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT  : 


LA  PARTITION  POUR  PIANO  SEUL 

Arrangée  par  CharlOt,  format  in-8o.  —  Prix  net  :  10  fr. 


LES  AIRS  DÉTACHÉS  AVEC  PAROLES  ITALIENNES. 


PABIS.  — IMFBIBIEBIE   CENTRALE    DE   NAPOLÉON   CU.VIX    ET   Ce,   1U  I.   BEBGÈBE,   20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,   1. 
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SOMMAIRE.  — Derniers  souvenirs  d'un  musicien  :  Gossec  (4°  article),  par  Adol- 
phe Adam.  —  Du  théâtre  lyrique  en  province  et  du  traitement  des  chan- 
teurs en  1859,  par  CJ.  Bénédit. — Œuvres  de  Georges  Kastner,  par  Edouard 
Thierry.  —  Revue  des  théâtres,  par  D.  A.  B.  Saint-Yves.  —  Nou- 
velles et  annonces. 


DERNIERS  SOUVENIRS  D'UN  MUSICIEN, 

Par    ADOLPHE    AD.43Ï. 

GOSSEC 

(4e  article)  (1). 
II. 

Rameau  n'eut  pas  besoin  d'un  long  examen  pour  se  convaincre  que 
Gossec  ne  lui  avait  pas  trop  vanté  les  capacités  de  son  élève,  et  il  an- 
nonça alors  à  nos  deux  jeunes  gens  que,  ce  jour  même,  il  allait  mettre 
leurs  talents  à  l'épreuve.  Gossec  dirigerait  l'orchestre,  tandis  que  sa 
femme  accompagnerait  au  clavecin  la  partition  de  son  opéra  inédit  la 
Guirlande. 

—  Tenez,  mes  amis,  leur  dit-il,  je  vous  donne  une  heure  pour  jeter 
un  coup  d'œil  sur  la  partition,  et  quand  vous  en  aurez  pris  une  con- 
naissance suffisante,  nous  nous  rendrons  à  la  répétition. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'était  venu  l'exprès  envoyé  par  M.  de  la 
Popelinière,  et  Rameau,  sûr  de  son  affaire,  avait  répondu  qu'on  l'at- 
tendît et  qu'on  prît  patience. 

Les  deux  jeunes  artistes  étaient  occupés  depuis  près  d'une  heure  à 
étudier  la  partition  qu'on  leur  avait  soumise,  lorsqu'ils  furent  inter- 
rompus au  milieu  de  leur  travail  par  l'entrée  du  costumier  et  de  la 
tailleuse  de  l'Opéra,  accompagnés  de  Mme  Rameau.  Celle-ci  eut 
beaucoup  de  peine  à  faire  comprendre  aux  deux  jeunes  mariés  qu'il 
était  impossible  qu'ils  figurassent  dans  une  grande  assemblée  avec  leur 
costume  plus  que  mesquin  et  bourgeois  :  Gossec,  surtout,  prétendait 
qu'un  homme  présenté  et  protégé  par  le  grand  Rameau  devait  être 
accueilli  partout  sans  qu'on  prît  garde  à  la  richesse  de  son  habit. 
Mme  Gossec  fut  beaucoup  plus  facile  à  convaincre  :  l'idée  de  se  voir 
pour  la  première  fois  coiffée,  poudrée  et  attifée  en  grande  dame  lui 
souriait  excessivement,  et  elle  se  prêta  avec  une  bonne  volonté  infinie 
à  toutes  les  attitudes  que  lui  fit  prendre  la  tailleuse.  Le  chef  costu- 
mier eut  un  peu    plus    de  peine  avec  le  mari,  qui,   tout  entier  à 

(1)  Voir  le  n°  24. 


l'étude  de  sa  partition,  levait  le  bras  ou  la  jambe  machinalement, 
selon  que  le  demandait  le  costumier  occupé  à  prendre  mesure,  mais 
ne  répondait  que  par  monosyllabes  ou  par  un  :  comme  vous  voudrez  ; 
ça  m'est  bien  égal  !  à  toutes  les  questions  qui  lui  étaient  adressées  sur 
le  choix  de  l'étoffe  et  de  la  couleur,  et  sur  la  coupe  de  l'habit  ou  de 
la  veste.  Le  costumier  promit,  ainsi  que  la  tailleuse,  que  sa  besogne 
serait  prête  à  l'heure  voulue,  et  Rameau  conduisit  ses  protégés  à 
l'hôtel  de  la  Popelinière. 

Il  était  alors  près  de  midi.  Les  musiciens,  qui  attendaient  depuis  neuf 
heures,  étaient  tous  d'une  humeur  assez  chagrinante,  et  la  présence 
de  Rameau  pouvait  seule  empêcher  que  leurs  murmures  ne  traduisis- 
sent trop  hautement  leur  mécontentement.  Il  fut  encore  augmenté  par 
la  présence  des  deux  nouveaux  venus.  Il  y  avait,  en  effet,  dans  l'or- 
chestre de  vieux  musiciens  dont  la  morgue  et  la  susceptibilité  de- 
vaient se  mesurer  à  leur  peu  de  talent,  et  l'idée  de  se  voir  dirigés 
par  un  enfant  de  dix-huit  ans,  entièrement  inconnu,  ne  fit  qu'encou- 
rager leurs  mauvaises  dispositions.  Gossec  s'était  placé  au  pupitre,  et 
la  répétition  commença  au  signal  qu'il  donna,  sur  l'invitation  de 
Rameau  ;  mais,  dès  les  premières  mesures,  les  violons  mirent  une  telle 
négligence  dans  leur  exécution,  qu'ils  manquèrent  entièrement  un 
trait  qui  n'était  pas  sans  quelque  importance  et  quelque  difficulté. 
Gossec  fit  immédiatement  recommencer  le  passage,  et  il  ne  fut  pas 
mieux  exécuté. 

—  Messieurs,  dit-il  alors  aux  musiciens,  il  est  midi,  et  le  concert 
commence  à  six  heures  ;  il  dépend  de  vous  que  la  répétition 
soit  terminée  dans  une  heure  ;  mais  comme  je  tiens  avant  tout  à  ce 
que  l'exécution  -soit  excellente,  je  vous  préviens  que  je  ferai  répéter 
jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  à  toute  la  perfection  désirable,  et  c'est 
très-facile.  Le  temps  ne  nous  manquera  pas,  nous  avons  six  heures 
devant  nous. 

Un  vieux  musicien  se  leva  alors  de  son  siège,  et,  apostrophant 
le  jeune  chef  d'orchestre  : 

—  Cela  vous  est  bien  facile  à  dire,  monsieur,  dont  je  ne  sais  pas  le 
nom,  mais  ce  trait  est  mal  doigté  et  n'est  pas  faisable. 

—  Prêtez-moi  votre  violon,  monsieur,  répondit  froidement  Gossec. 
Et,  saisissant  l'instrument  que  le  vieux  musicien  lui  tendait  d'assez 
mauvaise  grâce,  il  exécuta  le  trait  avec  un  fini  et  une  netteté  parfaite. 

—  Vous  voyez,  monsieur,  ajouta-t-il,  que  cela  est  très-faisable  ; 
mais  peut-être  n'aviez-vous  pas  trouvé  la  bonne  position  pour  exécu- 
ter ce  passage.  Voilà  comme  il  faut  s'y  prendre.  Et  il  répéta  de  nou- 
veau le  trait,  en  indiquant  la  position  et  le  doigté. 

A  dater  de  ce  moment,  les  exécutants  comprirent  qu'ils  avaient 
affaire  à  forte  partie;  ils  redoublèrent  de  soins,  de  zèle  et  d'attention, 
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et  la  répétition  marcha  à  ravir.  Il  y  eut  bien  encore  une  tentative  pour 
tàter,  comme  on  dit,  le  nouveau  chef  d'orchestre  ;  elle  vint  d'un  flû- 
tiste, qui  rendait  une  phrase  sans  style  et  sans  grâce.  Avant  de  la 
faire  recommencer,  Gossec,  s'adressant  au  flûtiste  : 

—  Veuillez  écouter  comment  cette  phrase  doit  être  rendue  ;  madame 
va  vous  l'indiquer. 

Puis  il  fit  signe  à  sa  femme,  qui  exécuta  la  phrase  sur  le  clavecin 
avec  un  goût  et  une  grâce  qui  soulevèrent  les  applaudissements  invo- 
lontaires des  musiciens  les  plus  récalcitrants. 

A  deux  heures,  la  répétition  était  terminée.  Les  exécutants  se  rap- 
prochèrent alors  de  Gossec.  En  déposant  son  bâton  de  chef  d'or- 
chestre, il  avait  quitté  la  sévérité  et  l'air  de  froideur  dont  il  avait  cru 
de  sa  dignité  d'emprunter  les  formes  pour  imposer  davantage  à  ceux 
qui  n'étaient  que  ses  subordonnés  :  ses  fonctions  remplies,  il  se  montra 
avec  eux  bon  camarade,  et  reprit  l'air  de  gaieté  et  de  bonne  humeur 
qui  lui  était  habituel  ;  il  sut,  par  quelques  compliments  adroits,  s'attirer 
ceux  qui  paraissaient  le  moins  disposés  à  sympathiser  avec  lui.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  des  poignées  de  main  étaient  échangées, 
les  protestations  de  dévouement  allaient  leur  train,  et  Gossec  ne  com- 
ptait plus  que  des  amis  dans  l'orchestre  de  M.  de  la  Popelinière.  Pen  ■ 
dant  toute  la  répétition,  Rameau  s'était  tenu  à  l'écart;  enfoncé  dans 
un  vaste  fauteuil,  il  avait  laissé  le  champ  libre  à  son  jeune  chef  d'or- 
chestre ;  heureux  de  se  voir  si  bien  compris,  si  intelligemment  inter- 
prété, il  n'avait  voulu  affaiblir  l'autorité  du  nouveau  venu  par  aucune 
observation  ;  mais  Gossec  était  à  peine  échappé  des  mains  de  ses  nou- 
veaux amis,  qu'il  se  sentit  enlevé  de  terre,  et  pressé  entre  les  bras  du 
célèbre  musicien  qui  l'embrassait  avec  effusion. 

—  Je  vous  ai  promis  une  bonne  nouvelle,  lui  dit  Rameau  :  allons  dîner 
je  vous  la  dirai  à  table.  Et  les  deux  jeunes  gens  l'accompagnèrent  à  sa 
demeure. 

(La  suite  prochainement.) 


DU  THÉÂTRE  LYRIQUE  EN  PROVINCE 

et  do  traitement  des  chanteurs  en  1850  {*). 

Parmi  les  causes  qui  depuis  longtemps  amènent  la  chute  des  direc- 
tions théâtrales  en  province,  la  plus  importante  de  toutes,  peut-être, 
c'est  le  chiffre  élevé  des  appointements  chez  les  chanteurs  d'opéra- 
comique  et  de  grand  opéra. 

Qu'elle  cause  donc  a  nécessité  cette  augmentation  toujours  croissante  ? 
nous  dira-t-on  d'abord.  Serait-ce  un  surcroît  de  travail  imposé  aux  chan- 
teurs î  Répondons  à  cela  sur-le-champ  et  sans  préambule,  dussîons-nous 
répéter  ce  que  nous  avons  dit  tant  de  fois,  et  sachons  si,  depuis  vingt 
ans,  les  artistes  peuvent  se  prévaloir  d'un  tel  motif  pour  justifier  leurs 
prétentions  excessives. 

Il  y  a  vingt  ans,  le  grand-théâtre,  dans  les  premières  villes  de  pro- 
vince, jouait  tous  les  jours,  excepté  le  samedi,  ce  qui  donnait  par  an- 
née un  total  de  313  représentations,  soit  26  représentations  par  mois. 
Sur  ce  nombre,  les  ténors,  toujours  les  plus  indispensables  dans  nos 
soirées  lyriques,  paraissaient  de  20  à  25  fois  sur  la  scène,  et  comme  on 
ne  connaissait  pas  encore  à  cette  époque  les  ténors  légers,  il  s'ensui- 
vait qu'aux  grands  drames  lyriques  tels  que  Robert,  Guillaume  Tell, 
la  Juive  et  les  Huguenots,  lesElleviou  d'alors  joignaient  l'opéra  de  genre, 
c'est-à-dire  tous  ces  charmants  ouvrages  intitulés  :  Fra  Diavolo,  Zampa, 
les  Deux  nuits,  le  Pré  aux  Clercs,  la  Fiancée,  Fiorella,  le  Comte 
Ory,  le  Postillon  de  Longjumeau,  le  Brasseur  de  Preston,  etc. ,  etc. 

(1)  Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  l'excellent  article  que  l'on  va  lire.  La 
question  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour,  et  nous  croyons  que  notre  honorable 
confrère  de  Marseille  l'a  traitée  de  manière  à  servir  les  intérêts  de  la  France  entière, 
Bans  excepter  ceux  de  Paris. 


Ceci  bien  convenu,  le  répertoire  d'un  ténor  se  composait  de  trente  à 
quarante  rôles  en  permanence,  tandis  que  sa  garde-robe  occupait  par- 
fois plusieurs  pièces  de  son  logis. 

Maintenant  que  se  passe-t-il?  On  a  divisé  l'emploi,  et,  par  suite 
de  cet  usage ,  nous  avons  les  ténors  de  grand  opéra  et  les  ténors 
d'opéra-comique.  Le  répertoire  des  premiers  ne  dépasse  pas  huit 
rôles,  celui  des  seconds  peut  aller  de  quinze  à  dix-huit  au  plus.  En- 
core, dans  ce  nombre,  les  ténors  légers  ont-ils  soin  d'effacer  habituel- 
lement le  Barbier  et  le  Comte  Ory,  deux  ouvrages  qui  les  forceraient 
à  vocaliser,  eux  qui  ne  vocalisent  guère.  Que  si,  par  exception,  le  rôle 
d'Almaviva  fait  partie  du  répertoire  de  l'artiste,  c'est  à  la  condition 
expresse  d'en  supprimer  le  quatrième  acte ,  par  la  raison  qu'il  faut 
prendre  la  peine  de  changer  de  costume ,  et  qu'ensuite  ce  costume 
étant  le  plus  riche  des  quatre  de  la  pièce,  on  ne  veut  pas  s'imposer 
cette  dépense  pour  jouer  un  acte  qui ,  après  tout,  dit-on,  ne  renferme 
qu'un  seul  morceau  de  chant. 

Conclusion  : 

Les  ténors  d'il  y  a  vingt  ans  chantaient  en  moyenne  vingt-quatre  fois 
(pardon  pour  les  redites)  ;  les  ténors  actuels ,  d'après  leurs  engage- 
ments, ne  sont  tenus  qu'à  huit  représentations,  soit  dans  le  grand 
opéra,  soit  dans  l'opéra-comique.  Leur  travail  a  donc  été  réduit  des 
deux  tiers  ;  c'est  incontestable.  Dès  lors  comment  pourraient-ils  arguer 
d'un  excès  de  fatigue  à  propos  de  l'augmentation  extrême  de  leurs  ap- 
pointements ? 

Mais,  nous  dira-t-on,  depuis  vingt  ans  les  objets  de  première  néces- 
sité ont  augmenté  de  prix;  tout  est  plus  cher  aujourd'hui,  et  naturel- 
lement les  artistes  n'ont  fait  que  suivre  l'exemple  général  en  imposant 
de  nouvelles  conditions  aux  directeurs  de  théâtre. 

Oui,  tout  est  plus  cher  aujourd'hui,  nous  en  convenons  ;  mais  êtes- 
vous  bien  sûr  que  l'augmentation  des  salaires  chez  les  artistes  de  l'O- 
péra soit  en  rapport  avec  l'augmentation  des  dépenses  actuelles?  Voyons 
encore,  et  peut-être  trouverons-nous  ici  comme  ailleurs  les  plus  cho- 
quantes disproportions. 

Supposons,  ce  qui  est  exact,  qu'en  1838,  un  premier  ténor  fût  logé 
en  province  à  raison  de  60  fr.  par  mois Fr.       60 

Que  sa  table  lui  coûtât 100 

Sa  toilette  de  ville 100 

Sa  toilette  de  théâtre 100 

Cela  nous  donne  un  total  de Fr.     360 

Eh  bien,  soyons  large  dans  nos  appréciations  ;  portons  ce  chiffre  à 
huit  cent  francs,  à  mille  francs  si  vous  voulez,  bien  qu'une  partie  des 
dépenses  ci-dessus  n'atteigne  pas  la  différence  du  double,  et  vous  con- 
viendrez qu'un  chanteur  qui  en  1838  avait  mille  francs  par  mois  ne  de- 
vrait pas  dépasser  aujourd'hui,  s'il  veut  être  logique,  le  chiffre  de  deux 
mille.  Rigoureusement  ou  plutôt  équitablement,  voilà  la  proportion. 
Nous  dirons  plus,  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  cette  limite  est  anor- 
mal et  dangereux  en  ce  que  les  appointements  impossibles  conduisent 
tôt  ou  tard  un  directeur  à  sa  ruine,  et  entraînent  avec  lui  tous  les 
artistes  modestement  rétribués  et  placés  dans  les  plus  infimes  condi- 
tions. Pour  ceux-là,  la  gêne  est  souvent  l'indigence  ;  pour  les  autres, 
toutes  les  douceurs  d'une  existence  dorée.  Car  ne  croyez  pas,  le  cas 
échéant  d'une  faillite,  que  les  premiers  sujets  d'une  troupe  lyrique, 
poussent  habituellement  l'abnégation  jusqu'à  vouloir  rester  sur  un 
théâtre  en  désarroi  pour  venir  en  aide  aux  autres  artistes.  Les  exemples 
ne  sont  pas  nombreux  d'une  pareille  générosité,  disons  mieux,  d'un 
pareil  devoir.  N'avons-nous  pas  vu  à  Marseille,  parmi  les  chanteurs 
toujours  prêts  à  fuir  au  premier  signal  de  détresse,  un  ténor  de  grand 
opéra  résister  obstinément  aux  sollicitations  de  ses  camarades,  et 
non  content  de  laisser  deux  cents  personnes  dans  la  peine,  augmenter 
son  bagage  d'un  costume  de  l'administration,  pour  s'indemniser  d'une 
somme  de  trois  ou  quatre  cents  francs  qu'il  prétendait  lui  être  due? 
et  Mlle  Rachel  qui,  engagée  à  Lyon  pour  donner  douze  représentations 
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au  Grand-Théâtre,  et  arrivant  le  jour  où  les  acteurs  venaient  d'être 
abandonnés  par  le  chef  de  l'entreprise,  refusa  de  jouer  avec  eux  et  ne 
voulut  pas  même  donner  une  représentation  à  leur  bénéfice  !  Ne  sont- 
ce  pas  là  des  exemples  d'une  confraternité  bien  touchante  ! 

Oui,  tout  cela  ne  manque  pas  d'une  certaine  justesse,  réplique-t-on; 
mais  comme,  après  tout,  une  entreprise  théâtrale  est  une  affaire  de 
commerce,  les  chanteurs  ont  parfaitement  le  droit  de  fixer  leurs  trai- 
tements et  d'agir  comme  ils  l'entendent,  libre  aux  directeurs  d'accep- 
ter ou  de  rejeter  leurs  conditions.  Très-bien!  Seulement,  sans  contes- 
ter le  droit  et  la  liberté  de  chacun,  ne  pourrail-on  hasarder  ici  quel- 
ques observations  officieuses  plus  ou  moins  raisonnablement  senties? 
Si  le' théâtre  est  une  affaire  de  commerce,  les  chanteurs  sont  une 
marchandise,  n'est-il  pas  vrai?  Or,  n'arrive-t-il  pas  souvent  que  la 
marchandise  reste  invendue  faute  de  débouché,  ou  quand  les  prix  vont 
au  delà  de  certaines  limites  ?  Que  diriez-vous  si  tous  les  directeurs  de 
France  supprimaient,  d'un  commun  accord,  l'opéra  de  leur  pro- 
gramme comme  une  chose  onéreuse,  devenue  matériellement  impos- 
sible? 

D'ailleurs,  en  supposant  qu'une  marchandise  quelconque,  cannelle 
ou  indigo,  puisse  être  vendue  au  prix  le  plus  exorbitant,  ne  peut-on 
supposer  aussi  que  l'acheteur  en  a  trouvé  l'emploi,  soit  pour  la  reven- 
dre avec  bénéfice,  soit  pour  la  faire  servir  à  la  fabrication  d'objets  qui, 
par  leur  valeur  relative,  peuvent  contre-balancer  le  prix  d'achat  dans 
un  parfait  équilibre?  Mais  en  matière  de  théâtre,  comment  équilibrer 
les  appointements  des  acteurs  en  dehors  des  subventions  (moyen  forcé 
pour  ne  pas  dire  immoral,  en  ce  qu'il  fait  payer  aux  habitants  d'une 
ville  entière  les  plaisirs  de  quelques-uns)  ;  comment  équilibrer  les  ap- 
pointements des  acteurs,  disons-nous  ?  N'est-ce  pas  par  les  recettes 
journalières  ?  Eh  bien ,  au  point  où  en  sont  les  choses  et  pour  qu'un 
directeur  de  province  pût  se  tirer  d'affaire,  il  faudrait  coter  le  par- 
terre à  dix  francs,  les  premières  à  vingt  francs,  les  abonnements  et 
les  loges  dans  une  proportion  pareille,  ce  qui  est  impossible,  à  moins 
d'exclure  du  spectacle  les  neuf  dixièmes  de  la  population  d'une  ville 
et  de  s'exposer  à  voir  le  théâtre  désert. 

Et  d'ailleurs,  en  supposant  même  que  le  public  ne  reculât  point 
devant  ce  tarif,  et  manifestât  l'intention  de  se  rendre  tout  aussi  souvent 
au  spectacle,  malgré  le  taux  exagéré  du  prix  des  places,  le  directeur 
aurait-il  le  droit  de  le  fixer  à  son  gré,  lorsque  l'administration  mu- 
nicipale ne  lui  permet  pas  même  d'ajouter  un  centime  aux  prix  dé- 
terminés par  elle?  Dès  lors,  avouons-le,  n'est-ce  pas  un  singulier 
commerce  que  celui  où  l'on  est  forcé  de  subir  le  prix  d'achat  d'une 
marchandise  quelque  élevé  qu'il  soit,  sans  pouvoir,  au  même  titre, 
régler  soi-même  le  prix  de  la  vente  ? 

Et  puis,  en  affaire  de  commerce,  les  fluctuations  se  succèdent  jour- 
nellement dans  le  cours  de  la  place.  Telle  marchandise  fixée  aujour- 
d'hui à  60  fr.  peut  descendre  à  40  demain,  par  suite  d'une  nouvelle 
vraie  ou  fausse,  ou  d'un  événement  fortuit.  Avec  les  chanteurs,  les 
chiffres  sont  immuables,  ou  du  moins  s'ils  varient,  c'est  toujours  dans 
une  progression  ascendante.  En  fait  d'appointements,  les  ténors  n'ad- 
mettent que  le  crescendo  ;  le  smorzando  leur  est  aussi  inconnu  en 
matière  musicale  qu'en  affaire  d'intérêt.  Que  le  théâtre  ait  ou  non  à 
traverser  des  moments  difficiles,  qu'une  crise  quelconque  vienne  ré- 
duire les  ressources  d'une  entreprise,  qu'une  ville  entière  soit  décimée 
par  tous  les  fléaux  de  l'univers,  ne  croyez  pas  pour  cela  que  les 
chanteurs  à  30  et  40,000  francs  pour  huit  mois  viendront  trouver 
leur  directeur  et  lui  offrir  de  réduire  d'un  quart  ou  d'un  dixième  le 
chiffre  de  leurs  traitements.  A  d'autres  !  Tout  restera  dans  le  même 
état,  sachez-le  bien,  jusqu'à  ce  qu'une  catastrophe  vienne  frapper  la 
direction  et  l'enterrer  indéfiniment  sans  aucune  résurrection  possible. 

Mais  alors  il  faut  entendre  les  doléances  et  les  récriminations  des 
chanteurs  !  Sans  admettre  le  moins  du  monde  qu'ils  ont  pu  contribuer 
pour  quelque  chose  à  ce  sinistre,  c'est  à  qui  accusera  le  directeur 
d'avoir  manqué  d'intelligence,  de  savoir,  de  probité  même,  et  de  les 


avoir  ainsi  réduits  à  jouer  en  société,  s'ils  n'aiment  mieux  se  dis- 
soudre. 

Cependant,  il  nous  semble  qu'en  pareil  cas,  — sauf  meilleur  avis  — 
les  Sociétés  ont  parfaitement  leur  raison  d'être.  C'est  même  le  plus 
sûr  moyen  de  connaître  au  juste  ce  que  vaut  le  talent  des  chanteurs; 
car  enfin,  que  pourraient-ils  répondre,  si  on  leur  disait  ceci  :  «  Mes- 
sieurs, par  suite  de  la  chute  de  votre  entrepreneur,  vous  voilà  livrés 
à  vous-mêmes  ;  travaillez  en  commun,  la  chose  vous  touche  directe- 
ment désormais  ;  pour  équilibrer  l'actif  et  le  passif  de  votre  situation 
nouvelle,  vous  aurez  d'un  côté  votre  mérite,  et  de  l'autre  les  recettes 
qu'il  vous  procurera.  Choisissez  donc  parmi  vous  un  administrateur 
habile,  rivalisez  de  zèle  jusqu'à  la  fin  de  l'année  théâtrale,  et  vous 
verrez  alors  si  le  résultat  définitif  de  la  campagne  vous  permettra  de 
vous  appliquer,  après  huit  mois,  trente  ou  quarante  mille  francs?  » 

Mais  non,  les  chanteurs  goûtent  peu  ce  raisonnement,  et  n'entendent 
pas  de  cette  oreille  ;  ils  préfèrent  être  exempts  de  souci  et  avoir  af- 
faire à  un  directeur  qui  les  paie  jusqu'au  dernier  sou,  même  en  le  pri- 
vant des  moyens  les  plus  directs  de  s'acquitter  envers  eux.  Après 
cela,  désapprouvez;  si  vous  l'osez,  le  directeur  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  M.  Harel,  disant  aux  premiers  sujets  de  sa  troupe  :  «  Vous  me 
demandez  de  l'argent,  mes  chers  amis  ;  mais  comment  voulez-vous 
que  je  vous  en  donne  ?  Vous  ne  m'en  faites  pas  faire.  » 

Lorsque  Alizard  fut  appelé  à  Marseille  pour  tenir  l'emploi  de  pre- 
mière basse-taille,  le  directeur  lui  remit  à  son  arrivée  un  engagement 
en  blanc  et  invita  l'artiste  à  fixer  lui-même  son  traitement  comme  il 
le  jugerait  convenable.  Alizard  ayant  pris  la  plume  écrivit  le  chiffre 
de  1,500  francs  par  mois;  et  comme  le  directeur  témoignait  quelque 
surprise  : 

—  Je  devine  votre  pensée,  lui  dit-il;  vous  vous  étonnez  de  ma  dis- 
crétion dans  un  moment  où  quelques  artistes  vous  mettent  le  couteau 
sur  la  gorge  et  vous  rançonnent  à  qui  mieux  mieux  ? 

—  C'est  la  vérité,  répondit  le  directeur;  mais  un  sujet  tel  que  vous 
est  tellement  au-dessus  des  autres  que  je  croirais  manquer  à  mon 
devoir . . . 

—  Eh  !  monsieur,  vous  ne  manquez  à  rien  du  tout,  interrompit  Ali- 
zard avec  sa  brusque  franchise;  si  je  vous  impose  un  engagement 
trop  lourd,  vous  ne  pourrez  peut-être  pas  le  remplir,  ce  qui  serait  fort 
désagréable  et  pour  vous  et  pour  moi  ;  ne  vaut-il  pas  mieux  que  je 
vous  laisse  le  moyen  de  tenir  honorablement  votre  contrat,  en  faisant 
marcher  de  pair  mes  intérêts  et  ma  conscience  (1)  ? 

Et  dire  qu' Alizard  faisait  recette,  selon  l'expression  consacrée,  et 
qu'on  venait  pour  l'entendre  de  dix  lieues  à  la  ronde  1  Est-il  beaucoup 
de  chanteurs  aujourd'hui  doués  d'un  pareil  privilège,  même  avec  des 
appointements  bien  supérieurs  à  ceux  d'Alizard? 

Encore  si  les  artistes  qui  mettent  les  directeurs  dans  l'embarras  en 
dédaignant  un  traitement  de  deux  mille  francs  par  mois,  étaient  de 
grands  seigneurs  déchus,  des  millionnaires  ruinés,  contraints  de  res- 
taurer leur  blason  et  de  refaire  leur  fortune  au  moyen  du  si  bémol,  on 
subirait  plus  patiemment  leurs  exigences  ;  mais  loin  de  là,  tous  ces 
chanteurs,  si  âpres  à  la  curée  et  qu'à  leurs  allures  on  prendrait  pour 
des  sybarites  ou  des  gentilshommes  habitués  dès  leur  jeunesse  aux 
plus  délicates  jouissances  de  la  vie,  sont  pour  la  plupart  des  hommes 
du  peuple,  des  ouvriers  tisserants,  forgerons,  corroyeurs,  calfats, 
charpentiers,  gens  fort  honorables  sans  doute,  mais  qui  naguère  encore 
gagnaient  à  peine  de  quoi  vivre  en  travaillant  dix  heures  par  jour, 
exposés  à  toutes  les  intempéries  des  saisons.  Modestement  logés,  sim- 
plement vêtus  et  assez  mal  nourris,  ils  arrivaient  à  la  fin  de  l'année 

(1)  Cet  exemple  de  bon  sens  et  d'équité  n'est  pas  le  seul  que  l'on  pourrait  inscrire 
dans  cet  article.  Talma,  en  représentation  à  Marseille,  s'apercevant  un  soir  que 
la  salle  n'était  pas  comble  comme  à  l'ordinaire,  fit  appeler  le  directeur  dans  sa 
loge,  et  après  s'être  fait  déclarer  le  chiffre  de  la  recette,  réduisit  de  moitié  son  ca- 
chet, qui  était  de  mille  francs.  En  1837,  Adolphe  Nourrit  fit  de  même  pour  une  re- 
présentation de  Robert  le  Diable  et  pour  une  représentation  de  la  Muette. 
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sans  avoir  pu  faire  un  sou  d'économie.  Aujourd'hui,  grâce  à  une  voix 
que  la  nature  leur  a  donnée  et  qu'ils  n'ont  même  pas  pris  la  peine  de 
rendre  agréable  par  l'étude,  il  s'est  opéré  chez  eux  une  transformation 
complète.  Ils  chantent  huit  fois  par  mois,  ce  qui  leur  donne  six  à  sept 
heures  de  travail  tous  les  huit  jours  !  et  recueillent  en  une  quinzaine 
ce  qu'ils  avaient  de  la  peine  à  gagner  dans  l'espace  d'une  année. 
Convenez-en,  voilà  des  gens  fort  à  plaindre.  Ne  sont -ils  pas  en  effet 
bien  malheureux,  dites-nous  ? 

Quant  à  la  prétendue  rareté  des  chanteurs,  seul  argument  logique 
avec  lequel  on  pourrait  nous  répondre,  nous  ne  l'admettons  pas  sans 
restriction  en  présence  de  vingt  ténors,  grands  et  petits,  qui  viennent 
de  se  succéder  tour  à  tour  sur  notre  grand  théâtre.  Mais,  objectera- 
t-on,  ils  ne  sont  pas  de  premier  choix  et  rappellent  un  peu  les  pêches 
à  quinze  sous  dont  parle  Dumas  fils  dans  le  Demi-Monde .  D'accord  ; 
mais  s'ils  sont  tous  ainsi,  ils  ne  se  doivent  rien  et  contribuent  mutuel- 
lement à  se  faire  concurrence  ;  c'est  donc  aux  directeurs  à  s'entendre 
pour  tirer  parti  de  la  situation . 

Et  maintenant  faut-il  dire  la  vérité?  Faut-il  mettre  le  doigt  sur  la 
plaie  et  désigner  la  source  de  tous  les  embarras  suscités  aux  direc- 
tions théâtrales  par  l'ignorance  et  les  prétentions  toujours  croissantes 
des  chanteurs?  Ces  embarras,  avouons- le  franchement  puisque  c'est 
vrai,  ont  pris  naissance  dans  les  subventions  municipales.  Le  jour  où 
la  première  commune  en  France  a  voté  la  première  pièce  de  cent 
sous  pour  venir  en  aide  à  son  théâtre,  elle  a  voté  la  décadence  de 
l'art  en  ouvrant  carrière  aux  prétentions  illimitées  des  artistes  de 
l'opéra.  Puisque  les  directeurs  peuvent  compter  désormais  sur  les 
conseils  municipaux  dans  les  moments  difficiles,  ont  pensé  ces  artis- 
tes, pourquoi  nous  ferions-nous  un  scrupule  d'ajouter  quelque  chose 
à  nos  appointements?  Alors. peu  à  peu,  à  mesure  que  les  villes  ont 
grossi  le  chiffre  des  subventions ,  les  artistes  de  leur  côté  ont  suivi 
la  même  marche ,  et  cela  dans  une  telle  proportion ,  qu'aujourd'-hui 
des  sommes  énormes,  prélevées  sur  les  budgets  municipaux,  sont  in- 
suffisantes pour  soutenir  les  théâtres  lyriques. 

En  bonne  règle,  pour  que  tout  fût  régulier  et  selon  l'équité  dans  une 
entreprise  théâtrale  ou  commerciale,  puisqu'on  veut  que  ce  soit  une 
même  chose ,  il  faudrait  que  cette  entreprise  pût  se  suffire  à  elle- 
même  comme  autrefois,  sans  aucun  secours  étranger,  et  comme  le 
feraient  encore  aujourd'hui  les  théâtres  de  vaudeville,  de  comédie  et 
de  drame.  Là,  les  recettes  atteignent  souvent  des  chiffres  à  faire  envie 
aux  théâtres  lyriques,  bien  que  les  troupes  de  comédiens  coûtent  pres- 
que deux  tiers  de  moins  que  celles  des  chanteurs,  et  que  la  dépense 
générale  de  la  scène  n'arrive  pas  à  la  moitié  des  frais  exigés  par  l'opéra 

et  l'opéra-comique . 

G.  BENEDIT. 


Georges  Kastner  a  publié  une  série  d'ouvrages  qui  lui  ont  mérité 
une  place  à  part  comme  compositeur  et  écrivain,  comme  historien 
poétique  et  philosophique  de  son  art.  A  mesure  que  ces'ouvrages  ont 
paru,  nous  en  avons  indiqué  l'importance  et  la  valeur,  au  point  de 
vue  musical  surtout  ;  mais  voici  que  le  Moniteur  universel,  dans  son 
feuilleton  de  mardi  dernier,  en  apprécie  trois  spécialement  au  point 
de  vue  littéraire.  Nos  lecteurs  nous  sauront  bon  gré  de  leur  faire  con- 
naître cette  intéressante  et  spirituelle  appréciation  due  à  la  plume  de 
l'un  de  nos  plus  eminents  critiques,  M.  Edouard  Thierry  (1). 

«  Je  ne  voudrais  pas  comparer  Georges  Kastner  à  maître  Jacques  ;  il 
a  pourtant  deux  titres  et  deux  fonctions  dans  le  domaine  de  l'étude  : 

(1)  Les  Sirènes,  par  Geobges  Kastner.  Paris,  1858,  in-A°.  —  Les  Voix  de 
Paris,  essai  d'une  histoire  des  cris  populaires  des  la  capitale,  depuis  le  moyen 
âge  jusqu'à  nos  jours,  par  le  même.  —  Les  Danses  des  morts,  par  le  même.  Ces 
trois  ouvrages  chez  Beandus  et  S.  Dufour,  éditeurs. 


il  est  compositeur  de  musique  et  historien  de  son  art.  Il  fait  des  livres 
curieux  qui  se  terminent  par  des  partitions  considérables  ;  il  fait  des 
symphonies  chorales  qui  ont  pour  préface  d'excellents  travaux  d'éru- 
dition. Quand  il  se  présente  à  la  critique,  il  s'offre  à  elle  sous  deux 
aspects;  aussi  l'oblige-t-il  à  en  faire  autant.  Je  me  trompais  tout  à 
l'heure  dans  ma  comparaison  :  c'est  la  critique  qui  est  le  véritable 
maître  Jacques  ;  c'est  elle  qui  porte  la  casaque  par-dessus  le  tablier  et 
le  bonnet  de  coton  plié  sous  la  casaque  :  «  Est-ce  à  votre  cocher, 
monsieur,  ou  à  votre  cuisinier  que  vous  voulez  parler?  —  C'est  à  tous 
les  deux.  —  Mais  à  qui  des  deux  le  premier?  —  Il  s'agit  d'une  parti- 
tion. —  Attendez,  s'il  vous  plaît.  Ceci  regarde  la  Revue  musicale.  — 
Mais  il  s'agit  aussi  d'un  livre.  —  Attendez  encore  un  peu.  Ceci  s'a- 
dresse à  la  Revue  littéraire.  »  Voilà  comment  la  Revue  musicale  du 
Moniteur,  avec  l'autorité  et  l'agrément  que  l'on  connaît,  a  déjà  plu- 
sieurs fois  analysé  les  publications  de  G.  Kastner,  comment  aussi  la 
Revue  littéraire  y  revient  à  son  tour  pour  apprécier  la  part  de  l'érudit 
et  de  l'homme  de  lettres. 

La  profession  de  musicien-compositeur  me  semble  une  profession 
naturellement  inoccupée.  Un  lauréat  du  Conservatoire  écrit  une  ou- 
verture à  son  retour  de  Rome,  attend  un  poème  d'opéra  ou  d'opérà- 
comique,  et  quelques-uns  ont  passé  leur  vie  à  l'attendre.  D'autres  ont 
attendu  dix  ans,  d'autres  moins  ;  d'autres  moins  encore  ;  mais,  en  gé- 
néral, ils  avaient  moins  l'air  de  composer  que  d'attendre.  Quand 
Georges  Kastner  vint  à  Paris  en  1835,  il  attendit.  Au  bout  de  six  ans, 
il  eut  la  Maschera  représentée  à  la  salle  Favart.  Ce  n'était  pas  trop  de 
temps  perdu  ;  demandez  à  M.  de  Rovray,  qui  le  sait  mieux  que  moi  ; 
mais  l'auteur  de  la  Maschera  pensa  le  contraire.  Il  inclina  même  dès 
ce  moment  à  ne  plus  recommencer.  Il  avait  pourtant,  si  je  ne  me 
trompe,  trois  actes  de  M.  Scribe  entre  les  mains;  il  écrivit  sa  partition, 
mais  il  la  mit  tout  uniment  sous  clef;  elle  doit  y  être  encore  ;  et  peut- 
être  un  jour  nos  arrière-neveux  s'étonneront-ils  de  découvrir  ainsi  un 
opéra-comique  inédit  de  M.  Scribe.  Il  écrivit  encore  un  opéra  biblique 
en  deux  parties,  le  Dernier  roi  de  Juda.  Mais  cette  fois  il  n'avait 
plus  à  compter  avec  les  lenteurs  du  théâtre.  Il  se  donnait  sa  représen- 
tation à  lui-même,  se  faisait  son  propre  directeur  de  spectacle,  enga- 
geait son  orchestre,  ses  chœurs  et  ses  artistes  chantants.  «  J'ai  eu  ma 
soirée,  »  écrivait  Alfred  de  Vigny,  le  lendemain  du  More  de  Venise. 
Quand  les  choristes  s'en  allèrent  avec  leurs  cahiers,  les  violons  avec 
leurs  boîtes,  et  que  le  lampiste  éteignit  le  lustre  dans  la  salle  du  Con- 
servatoire, Georges  Kastner  avait  eu  sa  matinée. 

Tout  bien  compté,  les  visites,  les  courses  inutiles,  les  mauvaises  vo- 
lontés, les  mauvaises  répétitions,  les  frais  de  copie,  la  solde  d'une 
année  d'exécutants,  les  honoraires  des  chefs,  et,  au  bout  de  cela,  une 
espèce  de  rêve  qui  passe,  un  peu  de  bruit  qui  ne  laisse  pas  d'écho, 
c'était  encore  un  jeu  de  dupe.  Kastner  en  revint  à  penser  que  le  temps 
n'était  pas  fait  pour  être  donné  à  la  chimère,  et  que  la  vaine  attente 
ne  vaut  pas  l'étude  assidue.  Il  arrangea  sa  vie  de  manière  à  la  passer 
dans  son  cabinet,  avec  ses  instruments  de  musique  et  ses  livres. 
Comme  un  poëte  condamné  à  ne  pas  faire  d'ouvrages  d'imagination 
et  qui  ferait  des  prosodies  ou  des  grammaires,  il  fit  aussi  la  grammaire 
et  la  rhétorique  de  la  langue  musicale.  Il  composa  des  méthodes  pour 
l'enseignement  supérieur  et  pour  l'enseignement  élémentaire ,  toute 
une  bibliothèque  didactique  relative  à  l'instrumentation  et  approuvée 
par  les  suffrages  de  l'Institut.  Un  jour,  enfin,  lorsque  l'invention  d'A- 
dolphe Sax  vint  changer  les  conditions  de  l'ancienne  musique  d'har- 
monie et  que  son  projet  de  réforme  pour  la  musique  de  l'armée  fut 
soumis  à  l'examen  d'une  commission,  Georges  Kastner,  membre  et 
secrétaire  rapporteur  de  la  commission,  ne  se  contenta  pas  de  rédiger 
un  rapport  sur  le  concours  qui  avait  eu  lieu  au  Champ-de-Mars,  il 
réunit  tous  les  éléments  d'.une  «  Histoire  de  la  musique  militaire  chez 
les  différents  peuples  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  » 

S'il  est  vrai  que  la  première  gestation  fasse  son  moule,  dans  l'ordre 
physique,  et  que  les  autres  reçoivent  successivement  la  même  em- 
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preinte,  pourquoi  les  choses  ne  se  passeraient-elles  pas  ainsi  dans  l'or- 
dre intellectuel  ?  Il  est  certain  que  le  Manuel  général  de  musique  mi- 
litaire à  l'usage  des  armées  françaises  est  le  premier  des  livres  de 
Georges  Kastner  où  le  musicien  se  complète  par  l'archéologue ,  et  qu'il 
en  est  resté  le  modèle.  Les  ouvrages  que  Georges  Kastner  a  composés 
depuis  le  reproduisent  dans  son  format  et  dans  son  procédé  littéraire. 
Au  lieu  d'un  sujet  d'étude  proposé,  c'est  un  sujet  d'étude  librement 
choisi;  mais,  choisi  ou  proposé,  l'auteur  en  fait  le  centre  et  l'objet  de 
ses  patientes  recherches.  Il  lit  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  même  ma- 
tière et  tout  ce  qui  peut  s'y  rattacher  indirectement.  Il  remonte  à 
l'origine  de  l'idée  qui  l'occupe,  il  la  poursuit  où  elle  est  et  où  elle 
n'est  pas,  il  en  découvre  la  trace  dans  l'antiquité  romaine,  dans  l'an- 
tiquité grecque,  et  dans  l'antiquité  profonde  qui  précède  les  deux  an- 
tiquités classiques  ;  il  la  suit  régulièrement  et  au  hasard;  il  amasse  tout 
ce  qu'il  trouve  de  notes  et  d'indications.  Quand  il  a  fait  son  butin, 
il  le  divise,  il  le  distribue  avec  la  précision  d'un  esprit  méthodique.  Il 
trace  bien  son  cadre,  y  dessine  les  grandes  lignes  de  la  chronologie 
et  de  la  géographie,  rattache  les  années  aux  années,  les  régions  aux 
régions,  et,  par  un  lien  plus  délicat,  les  affinités  aux  affinités,  les 
analogies  aux  analogies.  Le  sujet  est  épuisé,  historiquement  C.u  moins 
et  philosophiquement  ;  mais  le  musicien-compositeur  n'a  pas  encore 
pris  la  parole  L'archéologue  a  discuté  la  question,  l'artiste  la  résume 
sous  la  forme  de  l'inspiration  lyrique. 

Dans  le  Manuel  général  de  musique  militaire,  l'artiste  n'intervient 
pas,  au  moins  comme  inventeur;  la  musique  qui  termine  le  volume 
n'est  pas  de  lui.  C'est  un  recueil  des  batteries  et  des  sonneries  de  l'ar- 
mée française,  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours,  avec  les  batteries 
et  les  sonneries  diverses  des  armées  étrangères.  Dans  les  Danses  des 
morts,  la  Harpe  d'Eole,  les  Sirènes  et  les  Voix  de  Paris,  le  composi- 
teur reproduit  sa  pensée  sous  la  forme  d'une  partition,  traduit  musica- 
lement l'ironie  sinistre  du  branle  des  squelettes,  les  harmonies  mysté- 
rieuses de  la  nature,  le  charme  plus  mystérieux  encore  des  sons  qui 
opèrent  la  magie  et  le  pêle-mêle  des  voix  de  la  grande  cité.  Du 
reste,  c'est  un  moyen  ingénieux  de  ne  pas  écrire  de  grandes  partitions 
précisément  pour  l'oubli.  Le  livre  qui  les  contient  ne  les  popularise 
pas  sans  doute,  et  presque  tous  les  lecteurs  s'arrêtent  à  l'endroit  où  le 
musicien  cesse  de  parler  leur  langue  naturelle  ;  mais  le  livre  les  met 
à  la  main  de  tout  le  monde.  On  sait  où  les  trouver  ;  quelqu'un  peut  un 
jour  porter  le  volume  de  la  bibliothèque  sur  le  chevalet  d'un  piano. 
Pour  le  grand  nombre,  la  partition  n'est  que  l'appendice  hiéroglyphi- 
que du  livre;  pour  les  musiciens,  le  livre  est  l'appendice  curieux  de 
la  partition. 

Pour  moi,  qui  ne  me  sépare  pas  du  grand  nombre,  les  ouvrages  de 
Georges  Kastner  finissent  aussi  où  commence  la  notation  musicale.  La 
Revue  littéraire  ne  va  pas  au  delà  ;  mais  le  reste  suffit  bien  à  sa  cu- 
riosité. Les  sujets  que  traite  Georges  Kastner  ne  sont  pas  plus  du  do- 
maine du  musicien  que  du  domaine  du  poëte.  Il  les  prend  sur  la  li- 
mite où  la  musique  et  la  poésie  se  confondent,  où  la  musique  même 
n'existe  pas  encore  et  n'est  que  la  rêverie  produite  par  un  murmure 
indéfinissable  dans  l'âme  harmonieuse.  La  Danse  macabre  ne  touche 
même  à  la  musique  que  par  la  forme  des  instruments  figurés  dans  ses 
diverses  représentations . 

C'est  là  le  point  de  départ  de  Georges  Kastner.  Amené  peut-être  par 
son  travail  sur  l'histoire  de  la  musique  militaire  à  rechercher  de  quels 
instruments  disposait  l'art  musical  au  moyen  âge,  il  n'en  avait  trouvé 
nulle  part  plus  de  dessins  que  parmi  les  images  de  la  Danse  des  morts; 
et  en  même  temps,  je  le  suppose,  ce  jeu  bizarre  de  l'ancienne  mélan- 
colie avait  frappé  son  imagination.  La  mort  fait  peur,  mais  elle  excite 
aussi  une  grande  curiosité.  Cette  foi  si  naturelle  que  nous  avons  à  la 
vie,  cette  conscience  de  l'être  perpétuel  qui  est  en  nous,  nous  permet 
de  la  regarder  en  face.  Nous  savons  bien  que  nous  lui  appartenons, 
qu'elle  doit  détruire  un  jour  ce  corps  dans  lequel  il  nous  est  donné  de 
nous  connaître  et  de  nous  complaire  à  nous-mêmes  ;  mais  la  destruc- 


tion telle  qu'elle  se  présente  à  nous  est  toujours  incomplète  ;  elle  ne 
semble  jamais  atteindre  cet  esprit  qui  la  prévoit  et  s'en  avertit.  De 
là  un  sentiment  de  supériorité  mêlé  à  la  crainte,  un  double  mouve- 
ment d'inquiétude  et  presque  de  bravade.  On  s'aguerrit  contre  la  mort; 
on  s'essaye  àl'envisager,  d'autant  plus  qu'elle  n'est  pas  seulement  l'en- 
nemie de  la  race  humaine  ;  elle  est  le  spectre  qui  garde  la  porte  de 
l'invisible  et  de  l'inconnu.  Elle  est  entre  nous  et  le  monde  futur  pour 
nous  l'ouvrir  à  l'heure  marquée  et  nous  en  écarter  avant  l'heure.  Autour 
d'elle  il  y  a  la  détresse  et  le  deuil;  mais  derrière  elle  il  y  a  cet  infini 
après  lequel  aspire  notre  âme.  Elle  s'appelle  la  mort,  parce  qu'elle 
n'est  plus  la  vie  humaine  ;  mais  pourquoi  ne  serait  elle  pas  plus  douce 
que  la  vie  humaine?  Toute  sinistre  qu'elle  est,  elle  promet  encore 
souvent  la  consolation  et  le  repos.  Elle  n'est  pas  si  morne  et  si  funeste 
qu'elle  ne  soit  également  pleine  d'espérance.  Le  moyen  âge  le  savait 
bien,  et  c'est  pour  cela  qu'il  multipliait  ces  simulacres  allégoriques  de 
la  mort  conduisant  en  cadence  à  l'inévitable  fin  toutes  les  conditions  de 
la  vie. 

La  face  populaire  du  squelette  se  prêtait  à  toutes  les  expressions  : 
facétieuse  et  goguenarde  avec  le  puissant  qu'elle  dépouille,  douce  et 
compatissante  avec  l'enfant  qu'elle  berce,  avec  la  religieuse  qui  l'attend 
comme  sa  délivrance,  avec  l'infirme  et  le  vieillard  dont  elle  soutient 
les  pas.  Aussi  les  plaintes  de  tous  ces  pâles  danseurs  n'avaient-elles  pas 
le  même  caractère  :  les  unes  amères  et  irritées,  les  autres  calmes  et  ingé- 
nues. Thème  original  à  reprendre  pour  un  musicien,  oratorio  bizarre  et 
profond  à  écrire  comme  corollaire  d'une  étude  sur  les  instruments  de 
musique  représentés  dans  les  images  connues  de  la  Danse  des  morts. 
Voilà  les  deux  points  principaux  du  travail.  Mais  Kastner  n'est  pas 
homme  à  se  tenir  entre  les  limites  les  plus  étroites  de  son  idée.  Pour 
lui,  le  xive  siècle  n'est  pas  un  commencement  ;  l'étude  des  instruments 
de  musique  figurés  dans  les  diverses  danses  des  morts  ne  va  pas  sans 
l'étude  de  ces  danses  complètes.  Ainsi  son  livre  commence  par  un 
chapitre  sur  «  l'idée  de  la  mort»  et  ses  représentations  chez  tous  les 
peuples,  sur  la  part  qui  lui  a  été  faite  dans  tous  les  cultes  et  jusque 
dans  les  plaisirs  de  la  société  païenne.  Le  squelette  articulé  qui  dan- 
sait devant  les  convives  deTrimalcion  le  conduit  aux  premiers  temps  du 
christianisme,  où  la  mort  n'invite  plus  l'homme  à  user  vite  et  gaie- 
ment de  la  vie,  mais  à  la  dédaigner  comme  tout  ce  qui  passe  et  à  ne 
regarder  le  temps  que  comme  l'insuffisante  rançon  dont  il  achète  l'é- 
ternité. 

Singulier  caractère  de  la  mort,  qui  enseigne  tout  ensemble  à  aimer 
et  à  mépriser  la  vie!  Mais  qui  méprise  la  vie  ne  craint  pas  non  plus 
la  mort;  ainsi  tandis  que  le  monde  nouveau  apprenait  à  ne  plus  compter 
l'existence  éphémère,  la  mort,  qui  troublait  le  chrétien  par  la  pensée 
du  jugement,  ne  le  troublait  plus  par  la  pensée  de  la  destruction.  De 
là  ce  double  sentiment  de  respect  religieux  et  de  liberté  familière 
qu'expriment  les  diverses  manifestations  de  la  Danse  macabre. 
G.  Kastner  en  a  examiné  tous  les  textes;  il  les  analyse  depuis  le  ter- 
rible Dies  irœ  de  Thomas  de  Celano,  jusqu'à  la  Comédie  de  la  mort 
de  Théophile  Gautier  : 

Hàtons-nous,  hâtons-nous  !  Notre  vie,  ô  Théone, 
Est  un  cheval  ailé  que  le  Temps  éperonne. 

Hâtons-nous  d'en  user. 
Chantons  :  io,  Pœan. . . 

Il  explique  les  figures  et  les  symboles  ;  il  dresse  la  statistique  des 
danses  des  morts  connues  en  France  ou  à  l'étranger  ;  puis  enfin  il  fait 
l'histoire  de  «  l'orchestre  de  la  Danse  des  morts,  »  en  commençant 
par  celle  du  ménétrier,  du  chantre  ou  du  chapelain.  Flûtes,  chalumeaux 
et  hautbois,  cornemuses,  cors  et  trompettes,  orgues  portatives,  mono 
cordes,  dicordes  et  tricordes,  violons,  vielles  à  roue,  psaltérions,  tym- 
panons,  harpes,  luths,  guitares,  tambours,  timbales,  clochettes  et 
grelots,  claquebois,  castagnettes  et  triangles,  tout  y  a  sa  monographie, 
une  monographie  comme  les  fait  Kastner,  complète,  curieuse,  intéres- 
sante, pleine  de  faits,  pleine  de  renseignements,  pleine  de  la  lecture 
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des  chroniques,  des  cartulaires  et  des  anciennes  poésies.  Le  livre  qu'il 
a  publié  est  très-considérable  ;  mais  il  contient  la  matière  de  dix 
autres  que  l'on  n'écrira  pas,  parce  que  celui-ci  est  un  ouvrage  déûnitif, 
et  que  Georges-  Kastner  n'a  rien  laissé  à  découvrir  ni  pour  les  archéo- 
logues, ni  pour  les  penseurs,  ni  même  pour  ces  rêveurs  qui  s'appellent 
les  poètes. 

Kastner  en  est  aussi  de  ces  rêveurs.  Un  souffle  passe,  une  plainte 
s'élève  ;  toute  sa  pensée  tressaille  intérieurement,  et  ce  qui  sera  plus 
tard  le  travail  de  l'investigateur  exact  débute  par  l'émotion  du  sympho- 
niste. A  vrai  dire,  cette  émotion  ne  se  sépare  jamais  de  sa  curiosité. 
Chez  lui,  l'imagination  et  l'érudition  se  ressemblent  comme  deux  sœurs 
jumelles.  Son  esprit  s'envole  et  se  dirige  à  coup  sûr,  mais  il  se  dirige 
vers  les  horizons  lointains  de  la  poésie. 

Assis  dans  un  campanile  où  il  a  fait  placer  une  harpe  d'Eole, 
G.  Kastner  prête  l'oreille  au  vague  concert  que  lui  donne  le  vent.  Il 
écoute  cette  voix  qui  gémit,  qui  sanglote,  qui  gourmande  et  se  cour- 
rouce avec  de  terribles  éclats.  Il  en  note  les  intonations,  les  modula- 
tions capricieuses  et  imprévues.  Il  songe  que  cette  voix  du  vent  a 
j&dis  enseigné  la  musique  à  l'homme,  et  que  le  monde  entier  est  un 
orchestre  dont  la  symphonie  familière  à  nos  oreilles  a  fini  par  s'appe- 
ler le  silence. 

C'est  dans  ce  silence  que  les  anciens  avaient  placé  le  type  merveil- 
leux, le  modèle  divin  de  l'harmonie.  Sept  sphères  tournant  sur  leurs 
axes  d'or,  la  Lune,  Vénus,  Mercure,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter  et  Saturne, 
donnaient  chacune  une  note  pure  et  réglaient  d'en  haut  la  disposition 
de  la  lyre  heptacorde.  Ainsi  disait  Pythagore.  L'astronomie  moderne 
n'a  pas  reconnu  ce  divin  bruissement  des  planètes  dans  l'éther  ;  mais 
le  ravissement  des  poètes  n'a  jamais  cessé  de  l'entendre.  Que  l'har- 
monie entre  au  cœur  par  les  yeux  comme  par  les  oreilles,  et  que  le 
rhythme  seul  s'y  change  en  mélodie,  les  cieux,  pour  le  psalmiste,  ra- 
conteront toujours  la  gloire  du  Seigneur  ;  les  mondes  chanteront  tant 
que  chantera  l'âme  elle-même  en  contemplant  la  splendeur  de  l'azur 
étoile. 

Ab  Jove  principium.  G.  Kastner  débute  par  le  ciel  comme  Pytha- 
gore, mais  il  se  rapproche  bientôt  de  la  terre,  et  d'abord,  avant  d'y 
prendre  pied,  il  signale  dans  la  moyenne  région  de  l'air  ces  harmonies 
cosmiques,  ces  voix  qui  s'y  produisent  et  la  traversent  comme  font 
les  aérolithes;  ainsi  :  les  bruits  d'armes  et  les  hennissements  des  che- 
vaux entendus  chaque  nuit  au-dessus  des  plaines  de  Marathon,  la  voix 
du  dieu  Pan  arrêtant  le  député  Philippidas  près  des  montagnes  Par- 
théniennes,  la  chasse  sauvage  qui  retentit  en  Allemagne  sur  le  som- 
met du  Horselberg  et  sur  les  hauteurs  de  la  Bergstrasse,  la  chasse  du 
grand  veneur  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  et  la  musique  du  diable 
que  quatre  voyageurs,  Knox,  Wolf,  Paafner,  dans  la  seconde  moitié 
du  xviii'  siècle,  Davy,  vers  1821,  ont  écoutée  avec  terreur  aux  quatre 
points  de  l'île  de  Ceylan. 

Quand  on  suit  G.  Kastner,  il  faut  s'attendre  à  faire  un  peu  le  tour 
du  monde,  sans  compter  celui  de  la  légende.  De  Ceylan,  le  lecteur 
passe  avec  lui  au  Thibet,  où  des  voix  malicieuses  semblent  appeler 
les  voyageurs  par  leurs  noms  ;  dans  la  presqu'île  du  Sinaï,  où  l'esprit 
de  Moïse  parle  au-dessus  des  eaux  ;  dans  le  nouveau  monde,  où  les 
trompettes  saintes  sonnent  impérieusement  le  long  de  l'Orénoque; 
en  Ecosse,  où  le  Kelpy  gémit  au  bord  des  marais  ;  dans  l'île  de  Mé- 
léda,  que  foudroyait  encore  en  1824  le  grondement  d'un  tonnerre 
invisible. 

Je  n'ai  ni  mon  aise  ni  mon  temps  comme  le  lecteur.  Je  lui  indique 
seulement  ses  plaisirs.  Le  livre  entre  les  mains,  il  se  promènera  de 
grotte  en  grotte  pour  y  écouter  l'écho  moqueur  ;  il  visitera  l'antique 
Memnon  que  le  lever  du  soleil  rendait  harmonieux,  les  feuillages 
prophétiques  de  la  forêt  de  Dodone  et  le  Filao,  l'arbre  mélodieux  de 
l'île  Bourbon  dont  l'imagination  populaire  a  peut-être  fait  le  joli  conte 
de  «  la  feuille  qui  chante.  » 

En  réalité,    les  Sirènes  forment  un  second  volume  de  la  Harpe 


d'Eole.  Si  le  chant  des  Sirènes  n'appartient  pas  à  la  musique  natu- 
relle ou  cosmique,  il  appartient  toujours  au  mythe  et  à  la  légende. 
Entré  dans  la  voie  des  harmonies  fatidiques,  G.  Kastner  a  poussé  en- 
core plus  loin,  j'ai  déjà  dû  dire  qu'il  ne  s'arrête  jamais,  et  il  a  rencon- 
tré au  delà  des  murmures  qui  prophétisent  la  musique  associée  à  la 
magie. 

Ducite  ab  urbe  domum,  mea  carmina,  ducite  Dapbim. 
Mais  il  y  a  des  sujets  si  délicats,  si  subtils  et  si  compliqués,  qu'il  ne 
faut  pas  se  placer  comme  interprète  entre  le  livre  et  le  public.  C'est  à 
l'auteur  seul  de  dire  tout  ce  qu'il  dit  et  tout  ce  qu'il  veut  dire.  Lorsqu'il 
ne  conclut  pas  surtout  et  qu'il  ne  fait  que  raconter,  qu'il  accumule  des 
indications,  des  témoignages  et  des  exemples,  rien  de  ce  qu'il  raconte 
n'est  inutile  ;  on  lit,  on  est  étonné ,  on  ne  discute  pas  ,  on  ne  nie  pas, 
on  ne  croit  pas  non  plus,  on  apprend,  on  s'amuse,  on  quitte  sa  lecture 
pour  laisser  reposer  son  esprit,  pour  y  revenir  plus  tard  avec  autant 
de  plaisir  et  avec  moins  de  trouble. 

Les  Voix  de  Paris,  c'est  autre  chose.  Ici  nous  sommes  sur  un  bon 
et  solide  terrain. 

Kastner  aime  Paris,  et  il  a  bien  raison.  Il  l'écoute  vivre,  il  l'écoute 
parler  et  bruire  dans  ses  rues.  L'immense  rumeur  de  Paris  lui  plaît, — 
quand  il  ne  travaille  pas  s'entend,  et  qu'il  se  promène  tout  exprès  pour 
l'entendre.  Il  note  les  cris  des  marchands  qui  passent.  On  les  a  souvent 
écrits  ou  imprimés  depuis  Rutebeuf;  mais  on  ne  se  donnait  pas  la 
peine  de  les  noter  musicalement.  Pour  cette  fois,  les  voici  pris  au  vif 
avec  leurs  intonations,  et  la  postérité  sera  plus  heureuse  vis-à-vis  d'eux 
que  nous  ne  sommes  vis-à-vis  des  vers  de  Corneille  et  de  Racine.  Elle 
en  aura  les  inflexions,  le  mouvement,  la  mesure  et  la  physionomie.  A 
quoi  bon  ?  A  expliquer  bien  des  choses  que  nous  ne  pouvons  pas  savoir 
d'avance  ;  mais  si  nous  avions  les  cris  notés  du  xvne  siècle,  peut-être 
nous  rendrions-nous  mieux  compte  de  ce  qu'étaient  alors  la  déclama- 
tion et  même  le  débit  oratoire.  Il  y  a  toujours  un  goût  commun  qui 
se  répand  dans  toute  une  époque,  un  goût  d'emphase  ou  de  simplicité, 
un  goût  de  bouffonnerie  ou  de  sérieux,  un  goût  de  bizarrerie  ou  de 
mesure.  Les  hautes-contre  éclatantes  ont  disparu  des  carrefours  aussi 
bien  que  du  théâtre.  Les  basses  brutales  ont  cessé  de  mugir  dans  la 
rue  comme  au  lutrin.  Kastner  a  beau  dire  :  les  cris  de  Paris  s'en  vont, 
et  c'est  peut-être  pour  cela  qu'il  s'est  mis  d'instinct  à  les  recueillir. 
On  n'étudie  guère  que  ce  qui  entre  dans  le  passé. 

Paris  se  civilise.  Le  mot  fait  sourire  ;  mais  il  n'est  que  juste.  Le 
petit  Paris,  le  Paris  vendeur,  revendeur  ou  mendiant  n'est  pas  bruyant 
comme  il  était  autrefois.  Ses  habitudes  changent.  La  rue  change,  et  il 
change  lui-même  avec  la  rue.  Cherchez  le  pauvre  à  la  crécelle  ; 
cherchez  l'aveugle  qui  chantait  à  pleine  voix  en  marchant  au  milieu  du 
pavé,  ou  celui  qui  jouait,  à  genoux,  de  sa  clarinette  nasillarde.  Cher- 
chez l'aigre  violon  du  mendiant,  la  vielle  grinçante  des  frères  de 
Fanchon,  le  fifre  et  le  tambour  du  Savoyard  aux  deux  marionnettes 
brimballantes. 

Cherchez  le  porteur  d'eau  à  la  bricole  avec  ses  glapissements  et  ses 
sauvages  modulations  qui  perçaient  tout  le  bruit  du  quartier  comme  le 
sifflet  perce  la  basse  continue  de  l'orage.  Cherchez  les  charrettes  non 
suspendues,  les  coups  de  fouet  et  les  cris  des  cochers  de  fiacre,  les  rixes 
continuelles,  la  voix  querelleuse  des  écaillères,  le  concert  d'injures  gla- 
pissant dans  tout  un  marché,  les  rimes  du  catéchisme  poissard  échan- 
gées à  tout  propos,  le  marteau  des  chaudronniers  dans  presque  toutes 
les  rues,  les  industries  incommodes  dans  toutes  les  maisons,  et  les  heur- 
toirs frappant  sans  relâche  à  toutes  les  portes.  Non,  Dieu  merci,  toute 
cette  brutalité,  toute  cette  férocité  de  tapage  n'est  plus  dans  nos  mœurs. 
Le  petit  marchand  crie  encore,  mais  il  n'a  plus  besoin  de  lutter  avec 
le  bruit  des  roues  hoquetant  sur  le  pavé.  Il  passe  à  ses  heures  habi- 
tuelles. Il  est  resté  nomade,  mais  il  est  devenu  régulier,  et  ses  pra- 
tiques l'attendent.  Encore  une  fois,  Paris  se  civilise.  On  lui  a  fait  une 
ville  admirable  ;  il  la  respecte  en  baissant  la  voix.  Mais  Kastner  a  écrit 
la  plus  grande  partie  de  son  livre  à  un  moment  où  le  petit  Paris  avait 
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la  voix  haute.  C'était  en  1848  et  en  1849;  les  journaux  naissaient  et 
mouraient  par  centaines,  pour  la  joie  des  collectionneurs.  Les  brochures 
politiques  se  multipliaient.  Les  crieursdétonnaient  par  émulation,  et  Kast- 
ner  allait  chiffrant  derrière  eux  toutesleurs  excentricités  vocales.  Le  beau 
temps  pour  prendre  Paris  à  crier  !  Aussi  le  livre  de  Kastner  est-il  du  plus 
amusant  et  du  plus  vivant  intérêt.  Les  quatre  pages  de  cris  politiques 
qu'il  a  notés  et  recueillis  avec  leurs  dates  sont  quatre  pages  de  mé- 
moires contemporains  que  personne  n'aurait  songé  à  écrire  et  qui  man- 
queront à  toutes  les  autres  histoires.  Que  dirai-je  enfin?  Les  Voix  de 
Paris  sont  un  ouvrage  étudié  à  fond,  comme  Kastner  les  étudie. 

Tout  y  est,  depuis  une  dissertation  sur  l'origine  et  le  caractère  du 
cri  en  général,  jusqu'aux  cris  de  toutesles  villes  étrangères  :  les  cris  de 
Paris  au  moyen  âge,  les  cris  de  Paris  du  xve  au  xvine  siècle,  les  cris 
de  Paris  depuis  le  commencement  du  xvin0  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
les  cris  de  Paris  pendant  les  époques  révolutionnaires,  les  cris  de  Paris 
au  temps  actuel,  et,  à  propos  de  tout  cela,  l'histoire  des  petits  métiers, 
une  foule  d'anecdotes  et  des  chansons,  des  souvenirs  de  toute  sorte,  des 
observations  personnelles  et  pleines  de  finesse,  des  traits  de  mœurs, 
des  traits  de  comédie,  de  la  gaieté,  de  l'agrément,  du  bon  esprit  et  du 
bon  savoir  ;  mais,  après  tout,  que  n'y  a-t-i!  pas  dans  un  de  ces  gros 

livres  de  Georges  Kastner  ? 

Edouard  THIERRY. 


H.  Berlioz  vient  d'obtenir  un  succès  triomphal  au  festival  de  la 
Société  de  Sainte-Cécile  de  Bordeaux.  Le  magnifique  théâtre,  splen- 
didement décoré  et  transformé  en  salle  de  concert,  était  rempli  d'une 
foule  élégante.  Les  musiciens  et  choristes,  exercés  de  longue  main, 
étaient  au  nombre  de  deux  cent  cinquante  au  moins.  Ils  ont  fait  des 
prouesses.  Il  serait  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  entraînant  que 
leur  exécution  de  l'ouverture  du  Carnaval  romain  et  de  la  Fête  de 
Roméo  et  Juliette,  ni  de  plus  suave  que  celle  de  l'adagio  (scène  d'a- 
mour) de  cette  dernière  symphonie.  Le  public  a  surtout  été  ravi  par 
le  choeur,  chanté  au  loin  derrière  le  théâtre,  des  jeunes  Capulets  sor- 
tant de  la  fête,  et  dont,  chose  rare,  on  entendait  très  distinctement  les 
paroles  : 

Belles  Véronaises, 

Sous  les  grands  mélèzes, 
Allez  rêver  de  bal  et  d'amour 
Jusqu'au  jourl 

Ce  morceau  a  valu  à  H.  Berlioz  une  brillante  ovation  à  laquelle  les 
artistes  et  les  exécutants  ont  pris  part  comme  le  public.  Le  fragment 
de  \' Enfance  du  Christ  a  fait  ensuite  éprouver  à  l'auditoire  des  im- 
pressions d'une  suavité  toute  religieuse. 

Le  reste  du  programme,  parfaitement  dirigé  par  M.  Mezerai,  con- 
tenait la  piquante  ouverture  de  Preciosa  de  Weber,  le  chœur  sans 
accompagnement  qui  a  obtenu  cette  année  le  prix  du  concours  pro- 
posé par  la  Société  de  Sainte-Cécile  (ce  morceau  est  de  M.  Nicou 
Choron),  et  les  airs  de  Grâce,  de  Robert,  de  Robin  des  Bois,  de  Moïse, 
chantés  avec  beaucoup  d'élan,  sinon  avec  une  grande  pureté  de 
style,  par  Mlle  Charry,  cantatrice  du  théâtre  de  Rouen. 

La  recette  a  dû  être  considérable. 


REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Théâtre-Français  :  Reprises  du  Mari  de  la  veuve  et  du  Vieux  céliba- 
taire. —  Gymnase  :  te  Baron  de  Fourchevif,  comédie  en  un  acte, 
par  MM.  Eugène  Labiche  et  Alphonse  Jolly. —  Vaudeville  :  Reprise 
de  la  Vie  de  Bohême.  —  Porte-Saint-Martin  :  Reprise  de  Pierre 
Lenoir  ou  les  Chauffeurs.  —  Gaité  :  la  Veille  de  Marengo,  drame 
en  cinq  actes  et  six  tableaux,  par  MM.  Arnault,  Judicis  et  Jules 
Delahaye  ;  à-propos  divers  sur  la  guerre. 

La  dernière  quinzaine  a  été  marquée  au  Théâtre-Français  par  la  re- 


prise de  deux  pièces,  le  Mari  de  la  veuve,  agréable  marivaudage  dans 
lequel  Mlle  Mars  a  jadis  créé  un  rôle  joué  aujourd'hui  par  Mlle  Augus- 
tine  Brohan,  et  le  Vieux  célibataire,  la  meilleure  comédie  de  Collin 
d'Harleville.  Ce  poète,  dont  le  talent  plein  de  naturel  et  de  facilité 
péchait  un  peu  par  la  base  et  manquait  des  qualités  d'observation 
qui  constituent  le  véritable  auteur  dramatique,  a  cependant  tracé  dans 
cet  ouvrage  un  caractère  complet,  irréprochable  et  presque  digne  des 
grands  maîtres  du  théâtre.  C'est  celui  de  Mme  Evrard,  cette  gouver- 
nante du  vieux  garçon,  qui  règne  sur  lui  en  tyran,  tenant  sa  famille  à 
distance,  et  cherchant  par  tous  les  moyens  possibles  à  s'en  faire  épou- 
ser. Le  rôle  de  Dubriage,  le  célibataire,  est  bien  moins  heureux,  et 
ne  sauve  guère  ses  inconséquences  que  par  la  finesse  et  le  charme 
des  détails  qu'on  y  relève  çà  et  là.  Samson  est  justement  l'homme 
qu'il  faut  pour  ces  sortes  de  choses,  qui  demandent  plus  de  tact  et 
d'habileté  que  d'ampleur  et  de  puissance.  Quant  à  Mlle  Nathalie,  ja- 
mais personnage  de  comédie  ne  lui  a  mieux  convenu  que  celui  de 
Mme  Evrard;  elle  s'y  est  élevée  à  une  grande  hauteur,  et  elle  y  a 
donné  la  mesure  des  services  qu'elle  peut  rendre  désormais  à  la  scène 
française. 

—  Le  Gymnase  a  joué  cette  semaine  une  petite  comédie  fort  vive  et 
fort  amusante,  intitulée  Monsieur  le  baron  de  Fourchevif.  La  nouvelle 
loi  relative  à  l'usurpation  des  titres  en  a  fourni  le  sujet.  Un  peintre, 
escorté  de  son  rapin,  se  présente  au  pseudo-baron  comme  le  dernier 
descendant  de  la  noble  famille  de  Fourchevif  et,  après  l'avoir  bien 
effrayé,  ne  transige  avec  lui  qu'après  l'avoir  ameué  à  reprendre  de 
lui-même  son  nom  de  Potard  et  sa  qualité  d'ancien  marchand  de 
porcelaines.  La  manie  de  se  parer  de  titres  est  d'ailleurs  fla- 
gellée comme  elle  le  mérite  par  les  auteurs  de  cette  joyeuse  bluette. 
Les  excellents  acteurs  du  Gymnase,  Geoffroy  en  tête,  en  font  à  mer- 
veille ressortir  le  ridicule. 

—  De  tous  côtés,  les  reprises  sont  à  l'ordre  du  jour  et  réussissent 
mieux,  pour  la  plupart,  à  conjurer  les  effets  désastreux  de  la  tempéra- 
ture que  les  nouveautés  de  seconde  catégorie  qui  prennent  ordinaire- 
ment leurs  ébats  à  cette  difficile  époque  de  l'année.  De  ce  nombre  est 
la  Vie  de  Bohême,  cette  piquante  ébauche  des  mœurs  du  quartier 
latin,  qui  a  fait  la  fortune  du  théâtre  des  Variétés,  il  y  a  dix  ans,  et 
qui  exerce  en  ce  moment  une  favorable  influence  sur  les  recettes  du 
Vaudeville.  Cette  pièce  n'a  pourtant  pas  d'aussi  bons  interprètes  qu'à 
l'origine  de  ses  représentations  ;  mais  tel  est  le  charme  qui  s'attache 
aux  amours  toujours  jeunes  et  toujours  fraîches  de  Rodolphe  et  de  Mimi, 
aux  spirituelles  boutades  de  Schaunard  et  de  Musette,  qu'on  applaudit 
les  acteurs  moins  pour  eux-mêmes  que  pour  le  compte  de  MM.  Henri 
Murger  et  Théodore  Barrière. 

—  C'est  encore  une  reprise  qui  défraye  le  spectacle  de  la  Porte- 
Saint-Martin.  Pierre  Lenoir  date  de  1842,  et  a  vu  le  jour  à  la  Gaîté. 
Ce  mélodrame,  remarquablement  agencé,  est  signé  de  deux  noms 
célèbres,  celui  d'Eugène  Sue,  le  romancier,  et  celui  de  Dinaux,  sous 
lequel  se  cache  l'un  des  auteurs  de  Trente  ans  et  de  Richard  d'Ar- 
linglon.  Tout  ce  qu'une  action  dramatique  peut  supporter  d'éléments 
sombres  et  terribles,  de  situations  attachantes  et  imprévues,  de  péripé- 
ties bizarres  et  palpitantes,  se  trouve  réuni  dans  les  cinq  actes  de 
cette  pièce,  qui  nous  retrace  les  prouesses  de  MM.  les  chauffeurs,  ces 
aimables  industriels  de  grande  route,  dont  la  spécialité  consistait  à 
faire  rôtir  la  plante  des  pieds  de  tous  les  gens  qu'ils  honoraient  de 
leurs  visites,  pour  obtenir  l'aveu  de  l'endroit  où  ils  cachaient  leur 
argent  et  leurs  bijoux.  Sur  ce  fond  lugubre,  MM.  Eugène  Sue  et  Di- 
naux ont  eu  l'adresse  de  semer  des  détails  très-originaux  qui  tiennent 
d'autant  mieux  l'intérêt  en  éveil  que  l'exhibition  des  personnages  qu'ils 
font  agir  procède  par  de  vigoureux  contrastes.  Parmi  ces  bandits  qui 
mettent  à  la  torture  un  pauvre  prêtre,  et  qui  sont  décimés  par  un  pâtre 
idiot,  nous  signalerons  un  certain  empirique,  cauteleux  et  sournois, 
dont  les  pilules  arrêtent  la  parole  sur  les  lèvres  des  blessés  qu'on 
pourrait  entraîner  à  des  révélations.  Ce  rôle  nous  rappelle  forcément 
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ce  malheureux  Neuville  qui  l'a  créé,  et  dont  les  dernières  nouvelles 
d'Amérique  annonçaient  la  mort  récente. 

—  Fidèle  à  ses  bonnes  traditions  de  la  guerre  d'Orient,  la  Gaîté  a 
voulu  donner  un  pendant  aux  Cosaques,  dont  le  succès  vivra  long- 
temps dans  les  fastes  du  boulevard  du  Temple.  Celte  nouvelle  épopée 
de  la  guerre  d'Italie  devrait  s'appeler  les  Croates  ;  mais  des  raisons 
de  convenance  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  ont  fait  substi- 
tuer à  ce  titre  celui  de  la  Veillé  de  Marengo.  Nous  croyons  inutile 
de  raconter  l'histoire  intime  sur  laquelle  ce  drame  est  basé;  ce  qu'on 
recherche  dans  une  pièce  de  guerre,  c'est  surtout  la  mise  en  scène, 
et  nous  devons  dire,  à  la  louange  de  celle-ci,  que  le  Cirque,  dans  ses 
meilleurs  jours,  a  rarement  fait  quelque  chose  de  plus  vaste  et  de 
plus  complet.  Outre  les  batailles,  qui  sont  admirablement  réglées,  le 
fameux  acte  du  café  de  la  Paix,  qui  a  si  puissamment  aidé  à  la  vogue 
des  Cosaques,  est  effacé  par  un  tableau  dont  nous  essaierions  en  vain 
de  décrire  l'effet.  C'est  une  scène  de  saltimbanques,  jouée  par  deux 
troupiers  déguisés  qui,  en  guise  de  prospectus,  distribuent  aux  Pié- 
montais  des  proclamations  et  des  cartouches.  Ajoutez  à  cela  une 
ronde  pleine  d'entrain,  dont  les  orgues  ne  tarderont  pas  à  s'emparer; 
un  ballet,  à  la  faveur  duquel  les  danseuses  font  main-basse  sur  les 
fusils  autrichiens.  Et  comme  épilogue,  un  ouragan  de  zouaves,  glo- 
rieux bouquet  de  ce  feu  d'artifice,  et  ne  vous  étonnez  pas  si,  dans 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


NOUVELLES. 


***  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  Renard  a  fait  sa  rentrée  lundi  der- 
nier dans  Lucie  de  Lammermoor,  et  Mme  Rosati  a  repris  le  rôle  principal 
du  ballet  de  Jovita,  l'une  de  ses  créations  les  plus  brillantes. 

»**  L'engagement  de  M.  et  Mme  Gueymard  vient  d'être  renouvelé. 

***  La  direction  de  l'Opéra  avait  offert  à  Mme  Borghi-Mamo  7.000  fr. 
par  mois  pour  renouveler  son  engagement.  La  célèbre  cantatrice  a 
refusé. 

t%  L'opéra  de  Roméo  et  Juliette  va  entrer  en  répétition  pour 
les  débuts  de  Mme  Vestvali.  Cette  pièce  sera  montée  avec  beaucoup  de 
soin  ;  on  pense  qu'elle  sera  représentée  vers  la  fin  de  juillet.  Après 
Roméo,  Mme  Vestvali  jouera  la  Favorite,  la  Fidès  du  Prophète,  et  enfin 
tout  le  répertoire  de  premier  contralto  de  l'Opéra  dont  jusqu'ici  Mmes 
Stoltz,  Pauline  Viardot,  Tedesco,  Alboni  et  Borghi-Mamo  avaient  été  suc- 
cessivement en  possession. 

*%  Nous  disions  dernièrement  que  le  rôle  principal  du  ballet  composé 
par  M.  Rota  pour  Mme  Rosati  était  échu  à  Mme  Ferraris.  Telle  devait 
être  en  effet  la  solution  naturelle  de  l'engagement  contracté  par  le  maî- 
tre de  ballets  italien  envers  la  direction  de  i'Opéra,  portant  qu'à  défaut 
de  Mme  Rosati,  elle  mettrait  à  sa  disposition  un  premier  sujet  de  la 
danse.  M.  Rota  l'avait  compris  ainsi  tout  d'abord,  puisqu'il  avait  lui-même 
engagé  la  célèbre  danseuse  à  accepter  les  brillantes  propositions  de  la 
Russie.  Plus  tard  cependant  il  s'est  ravisé,  et  il  a  signifié  à  la  direc- 
tion de  l'Opéra,  qui  consentait  à  une  résiliation  pure  et  simple  du  traité, 
en  y  ajoutant  même  une  honorable  indemnité  pour  les  frais  de  déplace- 
ment, qu'il  retirait  sa  pièce  et  exigeait  des  dommages  et  intérêts  En  pré- 
sence d'une  semblable  prétention,  M.  Alph.  Royer  a  lui-même  assigné 
M.  Rota  en  référé  devant  le  tribunal  de  première  instance,  qui  a  con- 
damné par  défaut  ce  dernier  à  tenir  ses  engagements  ou  à  payer  à  la 
direction  10,000  fr.  de  dommages  et  intérêts,  avec  contrainte  par  corps 
en  cas  d'inexécution  du  jugement.  L'affaire  sera  plaidée  contradictoire- 
ment  sous  huitaine. 

*%  Mlle  Poinsot  est  revenue  cette  semaine  après  avoir  obtenu  de 
beaux  succès  dans  son  voyage  d'Amérique. 

***  Un  ancien  pensionnaire  de  l'Opéra,  M.  Bordas,  qu'un  très-bel  en- 
gagement avait  appelé  à  Milan  d'abord,  et  à  Florence  ensuite,  où  il  a 
chanté,  le  carnaval  dernier,  au  théâtre  Ferdinando,  est  de  retour  à 
Paris.  La  direction  du  théâtre,  à  son  passage  à  Marseille,  l'avait  engagé 
jusqu'à  la  fin  de  la  saison,  et  il  s'est  fait  remarquer  dans  Gobent  et  dans 
(es  Huguenots.  —  On  autre  pensionnaire  de  l'Opéra.  Armandi,  est  aussi  de 
retour  après  avoir  eu  un  très-grand  succès  au  théâtre  de  Barcelone, 
dans  les  rôles  de  Robert  et  de  Raoul;  le  premier  de  ces  opéras  a  eu 
trente-deux  représentations  consécutives. 


*%  La  recette  de  la  dernière  représentation  du  Pardon  de  Ploërmel  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique  a  dépassé  6.000  fr.  Le  nouveau  chef-d'œuvre 
de  Meyerbeer  a  été  accueilli  avec  autant  d'enthousiasme  qu'à  la  pre- 
mière représentation. 

*%  C'est  dans  les  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine  qu'aura  lieu 
la  reprise  des  Mousquetaires  de  la  Reine  pour  la  continuation  des  débuts 
de  Montaubry  Viendront  ensuite  le  Voyage  autour  de  ma  chambre.  d'Al- 
bert Grisar  ;  la  Pagode,  opéra  en  deux  actes  de  M.  le  comte  Gabrielli,  etc. 

4%  Le  directeur  du  théâtre  de  Nantes  va  monter  le  Pardon  de  Ploërmel. 
C'est  Mlle  Lavoye  qui  chantera  le  rôle  de  Dinorah. 

.%  Mme  Miolan-Carvalho  est  partie  pour  Londres  mercredi.  M.  Gye,  le 
directeur  du  théâtre  italien  de  Covent-Garden,  fait  répéter  activement  le 
Pardon  de  Ploërmel  {il  Pelerinagio) ,  afin  que  S.  M.  la  reine  Victoria,  qui 
en  a  exprimé  le  désir,  puisse  l'entendre  avant  son  départ  pour  sa  résidence 
d'été.  Les  rôles  d'Hoel  et  de  Corentin  seront  remplis  par  Graziani  et 
Gardoni. — Les  morceaux  du  nouvel  opéra  de  Meyerbeer  qui  ont  été  exé- 
cutés dans  les  concerts  ont  eu  un  immense  succès,  et  le  public  est  dans 
la  plus  grande  impatience  de  l'entendre  au  théâtre;  ce  sera  l'événement 
de  la  saison.  On  pense  qu'il  pourra  être  joué  le  1"  juillet.  Toute  la  salle 
est  louée  d'avance  et  il  n'y  a  pas  une  place  à  prendre  pour  la  première 
représentation. 

*%  On  annonce  que  l'opéra  demandé  à  M.  Gounod  par  M.  Bénazet 
pour  la  saison  actuelle  ne  sera  représenté  à  Bade  que  lorsque  les  cir- 
constances politiques  le  permettront. 

t*t  S.  Exe.  le  ministre  d'Etat  vient  de  prendre  l'arrêté  suivant,  à  la 
date  du  31  mai.  —  «  Article  1er.  Chaque  exemplaire  du  Diapason  normal, 
institué  par  arrêté  ministériel  du  25  février  1859,  devra  être  revêtu  d'un 
poinçon  de  vérification  ovale  de  deux  millimètres  de  largeur  sur  dix  mil- 
limètres et  demi  de  hauteur,  représentant  une  lyre  avec  deux  lettres  D. 
et  N.  (Diapason  normal).  Ne  devront  être  considérés  comme  exacts,  et 
comme  présentant  un  caractère  officiel  que  les  diapasons  ainsi  poinçon- 
nés. —  Art.  2.  La  vérification  et  l'apposition  du  poinçon  auront  lieu  sans 
frais  par  les  soins  de  M.  Lissajous,  professeur  de  physique  au  lycée  Saint- 
Louis,  spécialement  désigné  à  cet  effet,  dans  un  local  du  Conservatoire 
impérial  de  musique  et  de  déclamation,  où  le  prototype  du  diapason  est 
déposé.  —  Art.  3.  Ne  pourront  être  revêtus  du  poinçon  officiel  que  les 
diapasons  en  acier  non  trempé,  à  branches  parallèles  conformes  aux  mo- 
dèles déposés  au  Conservatoire.  —  Art.  4.  Le  présent  arrêté  sera  déposé 
au  secrétariat  général  pour  être  notifié  à  qui  de  droit.  » 

***  L'ancien  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Rouen,  nouvelle- 
ment nommé  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch,  a  pris  dimanche  dernier 
possession  de  cet  important  emploi  d'une  manière  fort  brillante.  La 
messe  en  si  bémol  d'Haydn,  ainsi  que  plusieurs  morceaux  de  haute  va- 
leur de  la  composition  du  nouveau  maître  de  chapelle,  ont  été  exécutés 
par  les  chanteurs  de  Saint-Roch,  et  par  l'orchestre  admirable  qui,  à 
chaque  grande  fête  de  l'année,  vient  embellir  les  offices  de  cette  pa- 
roisse. 

„%  Grande  association  musicale  de  l'Ouest. — C'est  à  Niort  que  se  réunira, 
cette  année,  la  grande  association  musicale  de  l'Ouest,  qui  comprend  les 
départements  des  Deux -Sèvres,  de  la  Vienne,  de  la  Charente-Inférieure,  de 
la  Charente,  de  la  Haute-Vienne  et  de  la  Vendée.  —  Les  fêtes  qui  auront 
lieu  à  cette  occasion  les  S  et  6  juillet  prochain  promettent,  si  l'on  en 
juge  par  le  programme  des  morceaux  d'ensemble  et  par  le  choix  des 
artistes  engagés,  d'être  extrêmement  brillantes. —  Ces  fêtes  se  composent 
de  deux  journées,  ou  plutôt  de  deux  concerts,  dont  le  premier  est  plus 
particulièrement  consacré  à  la  musique  religieuse.  —  Le  premier  concert 
est  ainsi  organisé  :  1"  Deuxième  partie  d'Elie,  oratorio  de  Mendelssohn- 
Bartholdy;  2"  hymne  de  la  Nuit,  oratorio,  paroles  de  Lamartine,  mu- 
sique de  D.  Beaulieu  ;  3»  O  vos  omnes,  morceau  sans  accompagnement, 
de  Vittoria  ;  4°  fragment  du  vingt-sixième  psaume  de  Marcello,  avec 
accompagnement  d'orgue  ;  5"  Spirto  di  Dio,  de  Lotti;  6°  fragment  d'un 
noël  français.  —  Le  programme  de  la  seconde  journée  du  concert  vocal 
et  instrumental  contient  :  1°  Symphonie  en  ré,  op.  54,  d'Haydn;  2°  ou- 
verture d'Euryanthe,  de  Weber;  3°  finale  de  Fideiio,  de  Beethoven  ; 
4°  finale  des  Martyrs,  de  Donizetti.  —  On  entendra  comme  solistes,  pour 
chant:  Mlle  Trebelli,  soprano,  élève  de  Wartel  ;  MM.  Jourdan,  premier 
ténor  de  l'Opéra-Comique  ;  Battaille,  professeur  au  Conservatoire.  Pour 
la  partie  instrumentale  :  MM.  Levêque,  de  Poitiers,  violon,  élève  d'Alard; 
Tolbecque,  violoncelle,  4"  prix  du  Conservatoire  ;  Triebert,  hautbois,  et 
Jancourt,  basson,  de  la  Société  des  concerts.—  Les  deux  concerts  auront 
lieu  dans  la  belle  et  vaste  salle  du  manège,  obligeamment  mise  à  la 
disposition  du  comité  des  fêtes  par  l'autorité  militaire. 

***  Le  jour  de  la  Pentecôte,  une  société  chorale,  venue  de  Paris,  a 
chanté  une  messe  en  musique  dans  l'église  paroissiale  de  Neuilly  avec  un 
ensemble  parfait.  M.  le  curé,  dans  sa  sollicitude  pour  le  culte  extérieur, 
a  invité  les  artistes  parisiens  à  revenir  à  la  fête  patronale.  C'est  à 
M.  l'abbé  Boyer,  l'habile  directeur  du  chant,  que  l'on  doit  la  bonne  for- 
tune de  les  avoir  entendus.  MM.  Hess  et  Martin  se  sont  distingués  comme 
organistes.  L'offertoire,  exécuté  par  M.  Hess,  a  fait  un  sensible  plaisir. 


DE  PARIS. 
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»*,  Dimanche,  à  l'église  Sainte-Marguerite,  la  solennité  de  la  fête  de  la 
Pentecôte  avait  un  éclat  inaccoutumé.  Grâce  au  zèle  et  au  talent  de 
son  habile  maître  de  chapelle,  M.  Charles  Bleuse,  le  chceur  de' cette  pa- 
roisse a  rivalisé  d'harmonie  avec  ceux  dont  le  personnel  est  le  plus  nom- 
breux et  le  plus  riche  en  belles  voix.  Avant  le  Te  Deum,  chanté  en  l'hon- 
neur de  la  victoire  de  Magenta,  les  musiciens  du  2°  d'artillerie,  con- 
duits par  leur  intelligent  chef,  M.  Cœuilte,  lauréat  du  Conservatoire,  et 
les  musiciens  du  57e  de  ligne,  ont  exécuté  plusieurs  morceaux,  notam- 
ment un  fragment  du  Credo  de  Cherubini,  et  une  mélodie  de  Y  Ame  en 
peine,  de  M.  de  Flotow,  avec  une  précision  remarquable,  et  ont  contri- 
bué a  une  excellente  interprétation  de  la  messe  d'Adolphe  Adam. 

t*t  L'éditeur  Pacini  vient  de  faire  paraître  Napoléon  III,  cantate,  pa- 
roles et  musique  de  Mme  Tresvaux-Bouvet.  Mme  Tresvaux  est  la  nièce  de 
l'amiral  Bouvet,  qui  reçut  de  S.  M.  l'empereur,  lors  de  son  voyage  en 
Bretagne,  l'accueil  le  plus  distingué.  Les  vœux  formés  par  tous  les  Fran- 
çais pour  l'accomplissement  de  la  grande  entreprise  de  l'empereur  ont 
rarement  été  mieux  exprimés  que  dans  cette  cantate,  qui  obtient  beaucoup 
de  succès. 

,,*.,  L'association  des  artistes  dramatiques  a  tenu  dimanche  dernier  son 
assemblée  générale,  sous  la  présidence  de  M.  le' baron  Taylor.  Il  résulte 
du  rapport  présenté  par  M.  Eugène  Pierron,  que  l'association  possédait 
au  31  décembre  1858  un  capital  inaliénable  de  926,807  fr.  10  c.  Ce  ca- 
pital était  représenté  par  une  rente  annuelle  sur  l'État,  de  40,000  fr., 
savoir:  24,346  fr.  en  4  et  demi  0/0,  et  15,754  fr.  en  3  0/0.  Après  avoir 
encaissé,  depuis  1840,  une  somme  totale  de  1,509,996  fr.  69  c,  l'asso- 
ciation a  donné  aux  artistes  dramatiques  soit  en  pensions,  soit  en  secours 
éventuels  et  temporaires,  dans  une  période  de  dix-neuf  années,  308,839  fr. 
54  c.  Combien  les  artistes  dramatiques  ont-ils  donné  à  la  Société  par 
leurs  cotisations,  depuis  1840  2  175,029  fr.  52  c.  venant  de  Paris; 
175,995  fr.  50  c.  venant  de  la  province  et  de  l'étranger.  Total,  351,025  fr. 
02  c.  Or,  la  totalité  de  ce  qu'ils  ont  donné,  en  dix-neuf  ans  par  leurs 
cotisations  n'excède  que  de  47,085  fr.  48  c,  la  somme  qu'ils  ont  reçue 
dp  l'association,  et  cet  excédant  se  trouve  aujourd'hui  représenté  par 
40,000  fr.  de  rente  sur  l'Etat,  inscrites  au  nom  de  la  Société.  MM.  Amant, 
Bressant,  Dorval,  Chilly,  Pierron,  Tanney,  ont  été  réélus  membres  du 
comité  d'administration  pour  cinq  ans,  et  M.  Adolphe  Dupuis,  du  Gym- 
nase, pour  une  année,  en  remplacement  de  M.  Leclere,  démissionnaire. 

„*t  Le  Concert  impérial  des  Champs-Elysées,  dirigé  par  Musard,  a  été 
deprime-saut  adopté  par  la  société  de  Parisienne,  qui  s'y  donne  rendez- 
vous  tous  les  soirs.  L'administration,  en  faisant  payer  les  dames  comme 
les  cavaliers,  a  pris  une  bonne  mesure,  en  ce  que  les  gens  sérieux,  les 
amateurs  de  musique,  les  familles  honnêtes  et  les  jeunes  personnes  qui 
fréquentent  ce  lieu  de  plaisir  ne  sont  pas  exposés  à  y  faire  des  ren- 
contres choquantes.  Musard  varie  très-habilement  son  répertoire  et  ses 
solistes  sont  excellents.  Vienne  un  peu  de  chaleur  et  de  beau  temps,  et 
quelque  vaste  qu'il  soit,  l'établissement  contiendra  difficilement  tous  ses 
visiteurs. 

t%  L'administration  du  Pré-Catelan  a  pris  pour  sujet  de  ses  grandes 
fêtes  de  nuit  extraordinaires  les  hauts  faits  de  notre  armée  d'Italie. 
L'inauguration  de  ces  fêtes  a  eu  lieu  vendredi  de  la  manière  la  plus 
brillante.  Une  deuxième  fête  du  même  genre  sera  donnée  mardi.  Le 
même  jour  aura  lieu  le  début  de  la  nouvelle  troupe  du  ballet  espagnol, 
sur  le  théâtre  des  Feurs.  Déjà  la  pantomime  a  fait  quelques  apparitions 
dans  plusieurs  fêtes  de  jour  ;  on  y  a  vivement  applaudi  Paul  Legrand.  Des 
intermèdes  de  danses  et  d'exercices  d'agilité  exécutés  sur  la  corde  par 
le  célèbre  voltigeur  aérien  Dubouchet  obtiennent  également  un  très- 
grand  succès.  Tous  les  soirs,  avant  l'ouverture  du  théâtre,  les  concerts 
donnés  par  la  musique  de  la  gendarmerie  de  la  garde  impériale  sont  fort 
goûtés  par  la  foule  des  habitués.  Des  ouvertures,  des  fantaisies,  des 
œuvres  de  maîtres,  des  variations  jouées  par  un  cornet  à  piston  d'un  ta- 
lent très-remarquable  composent  le  programme  de  ces  soirées. —  Le 
jour,  l'affluence  n'est  pas  moins  considérable  aux  concerts  de  la  garde 
de  Paris  et  des  diverses  musiques  de  la  garnison.  Le  public  d'élite  de  la 
société  parisienne  aime  à  compléter  ses  promenades  au  bois  de  Boulogne 
par  un  séjour  de  quelques  heures  au  Pré,  au  milieu  de  ces  massifs  de 
fleurs  variés,  de  ce  rosarium  sans  pareil,  qui  fait  l'admiration  de  tous  les 
horticulteurs,  unanimes  à  convenir  qu'aucune  culture  de  roses  n'est 
comparable  à  celle  du  Pré-Catelan. 

„,*,,  Tous  les  dimanches,  au  parc  d'Asnières,  grande  fête  musicale  et 
dansante;  les  jeudis,  fête  extraordinaire,  illumination,  feu  d'artifice, 
etc.,  etc.  Départ  par  le  chemin  de  fer  de  la  rue  Saint-Lazare  toutes  les 
demi-heures,  train  exprès  pour  le  retour  à  minuit. 


CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE. 


**„  .Le  Havre.  —  L'année  théâtrale  s'est  terminée  par  une  magnifique 
représentation  du  Prophète.  M.  Moulin,  qui  a  créé  ici  le  rûle  de  Jeau  de 
Leyde,  et  qui  le  chantait  pour  la  douzième  fois,  a  été  rappelé  après  l'air  : 
Roi  du  ciel  et  des  anges.  C'est  Mme  Alboni  qui  chantait  le  rôle  de  Fidès. 


Après  le  quatrième  acte,  M.  Coppini,  chef  d'orchestre,  profitant  de  l'oc- 
casion que  lui  fournissait  le  public,  qui  rappelait  Mme  Alboni,  s'est  levé  de 
son  siège,  et,  au  nom  des  musiciens  de  l'orchestre,  a  présenté  à  la  célèbre 
cantatrice  un  magnifique  bouquet.  Aussitôt,  M.  Moulin,  qui,  lui  aussi, 
partageait  l'insigne  honneur  du  rappel,  s'est  empressé  de  le  remettre 
entre  les  mains  de  Mme  Alboni.  Vivement  touchée  de  cet  hommage,  la 
brillante  cantatrice  s'est  avancée  et  a  gracieusement  tendu  la  main  à 
M.  Coppini.  Cet  incident  s'est  passé  au  milieu  d'une  tempête  de  fréné- 
tiques applaudissements. 

*%  Saint-Lû.  —  A  l'occasion  du  Congrès  régional,  nous  avons  eu  un 
fort  beau  concert  pour  lequel  on  avait  mandé  de  Paris  SI  me  Sabatier, 
MM.  Nathan  et  Portehaut.  Nous  connaissions  depuis  longtemps  le  talent 
de  l'excellent  violoncelliste  Ernest  Nathan.  Personne  ne  sait  mieux  faire 
parler  son  instrument  et  lui  transmettre  toutes  les  sensations  de  l'âme. 
Il  s'est  surpassé  dans  cette  soirée  :  aussi  a-t-il  été  vivement  applaudi. 

„%,  Alger.  —  LesDragons  de  Villars,  chantés  par  MmesDorici,  Erambert, 
MM.  Bétout,  Danglès  et  Kichard,  ont  été  l'ouvrage  le  plus  heureux  de 
ceux  qui  ont  précédé  la  clôture. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


t*t  Londres.  —  Rubinstein  vient  de  donner  son  premier  concert  de  la 
saison.  Le  grand  artiste  y  avait  convié  tout  ce  qu'il  y  a  d'artistes  et  de 
connaisseurs  à  Londres  ;  il  a  fait  positivement  fureur. 

„%  Vienne.  —  La  troupe  italienne  lutte  sans  grand  succès  contre  l'in- 
fluence funeste  des  conjonctures  actuelles;  elle  joue  presque  toujours 
devant  des  banquettes  vides  ou  peu  garnies. — Otello  a  ramené  en- 
fin la  foule  au  théâtre  de  la  Cour.  Le  chef-d'œuvre  de  Rossini  a 
été  pour  Mme  Lafon  l'occasion  d'un  grand  succès;  depuis  de  longues 
années  le  rôle  de  Desdémona  n'avait  été  interprété  avec  autant  de  grâce, 
avec  une  sensibilité  aussi  profonde.  A  côté  de  Mme  Lafon,  Bettini  s'est 
fait  applaudir  dans  le  rôle  d'Otello. 

„*,  Hanovre.  —  Le  théâtre  de  la  Cour  a  représenté  Oberon,  au  profit 
du  monument  Weber. 

,*„  Breslau.  —  Ander,  qui  est  ici  en  représentations,  a  débuté  dans 
le  rôle  de  Jean  de  Leyde.  Le  célèbre  ténor  de  Vienne  a  obtenu  un  double 
succès  comme  acteur  et  comme  chanteur. 

,%  Munich.  —  La  reprise  d'Idomeneo,  au  théâtre  de  la  Cour,  a  obtenu 
un  succès  d'enthousiasme.  C'est  à  Munich  que  Mozart  a  écrit  cette  par- 
tition il  y  a  aujourd'hui  soixante-dix-neuf  ans;  elle  fut  exécutée  pour  la 
première  fois  le  26  janvier  1781. 

„%  Francfort.  —  Le  Gesangverein  Bùhl  a  donné  à  l'église  Saint-Paul,  au 
profit  des  Autrichiens  blessés  en  Italie,  un  concert  avec  le  concours  de 
la  chapelle  ducale  de  Wiesbaden,  l'orchestre  du  théâtre  de  la  ville 
n'ayant  pu  prendre  part  à  cette  solennité,  par  suite  des  ordres  donnés 
par  l'administration  de  ce  théâtre.— Les  fonctions  d'organiste  dans  la 
synagogue  des  Israélites  viennent  d'être  confiées  à  un  artiste  chrétien. 

t*t  Rome,  31  mai.  —  Les  sœurs  Marchisio  ont  pleinement  réussi  dans 
Norma.  Carlotta  n'a  pas  moins  bien  joué  que  bien  chanté  le  rô'e  de  la 
prêtresse;  les  applaudissements  l'ont  accompagnée  pendant  tout  l'ouvrage, 
et  souvent  elle  a  excité  l'enthousiasme.  Sa  sœur  a  fort  bien  chanté  :  il 
ne  lui  manque  qu'un  peu  d'expression  pour  être  une  Adalgise  parfaite. 
Panconi  et  Laterza  se  distinguent  dans  les  rôles  de  Pollion  et  d'Orovèse. 
Pour  couronner  leur  succès,  les  sœurs  Marchisio  ont  reçu  leur  diplôme 
d'admission  à  la  Société  de  Sainte-Cécile. 

„%  New-York.  —  L'Opéra  italien  est  dans  une  bonne  veine,  grâce 
surtout  aux  pluies  torrentielles  qui  retardent  la  villeggiature  de  la  haute 
société.  Nous  avons  ici  trois  prime  donne  qui  pourraient  rivalise]1  avec 
les  cantatrices  des  grandes  capitales  de  l'Europe  :  Mmes  Parodi, 
Strakosch  et  Piccolomini  ;  nos  basses-tailles  :  Amodio,  Junca  et  Barili, 
sont  également  de  première  force.  Mme  Cora  de  Wilhorst,  Américaine, 
s'est  fait  appplaudir  récemment  dans  les  Puritains  ;  dans  la  Favorite,  c'est 
Mme  Piccolomini  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Avant  son  départ, 
cette  dernière  cantatrice  doit  chanter  dans  Poliuto,  de  Donizetti. 

„,%  Philadelphie,  21  mai.  —  Robert-le-Diable,  ce  chef-d'œuvre  tant  dé- 
siré, vient  d'apparaître.  Le  succès  a  été  immense  pour  tout  le  monde  ; 
la  presse  américaine  décerne  unanimement  la  palme  à  Mme  Gazzaniga, 
en  la  proclamant  la  meilleure  Alice  qui  soit  en  ce  moment.  Dans  la  ro- 
mance :  Va,  dit-elle,  et  dans  l'air  :  Quand  je  quittai  ma  Normandie,  la  can- 
tatrice s'est  montrée  admirable  ;  elle  a  fait  de  grands  progrès  et  sa  voix 
n'a  jamais  été  plus  belle.  Mme  Laborde  est  une  charmante  Isabelle. 
Stephani  a  obtenu  aussi  beaucoup  de  succès.  11  s'est  distingué  surtout 
dans  le  trio  sans  'accompagnement  et  dans  les  plus  difficiles  morceaux 
d'ensemble. 
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REVLE  F.T  GAZETTE  MUSICALE 


Chez  Ci.  DB1NDV8  et  S.  DUFOCB,  éditeurs,  103,  rue  Blchellen,  au  1". 

ABÉCÉDAIRE    VOCAL 

MÉTHODE  PRÉPARATOIRE  DE  CHANT 

POUR    APPRENDRE    A   ÉMETTRE   ET   A   POSER   LA  VOIX,   PAR 

H.    PANOFKA 


Prix  net  : 
3  fr. 


Prix  net 
3  fr. 


L'Abécédaire  vocal  est  approuvé  par  le  Comité  des  études  musicales  du  Conservatoire  impérial  de  Paris,  par  les  Conservatoires  impériaux  de 
Toulouse,  Metz  et  Lille,  et  par  MM.  Fétis  et  Daussoigne-Méhul,  directeurs  des  Conservatoires  royaux  de  Bruxelles  et  de  Liège,  qui  l'ont  aussi 
adopté  pour  les  classes  des  Conservatoires  royaux  qu'ils  dirigent. 


Publié  par   CHOUDEIDS,    éditeur,   rue   Salnt-Uonoré,    «65,   près  l'Assomption,    Parla. 


(l.\  VENTE.) 


FAUST 


(EN  VENTE.) 


Opéra  en   cinq   actes   de    MM.   MICHEL   CARRÉ   et   JULES  BARBIER, 

Musique  de 

CHARLES  GOUNOD. 

PARTITION  chant   et  piano  (in-8°).    —    Prix  net  :    15  francs. 


Airs  séparés  pour  tontes  les   Toix  avec  accompagnement  de  piano. 


ARRANGEMENTS   DE  FAUST. 


Ketterer.    Polka-mazurka.   .  5    » 
Marx.        Quadrille   ....  4  50 

—  Le  même  à  4  mains  U  50 
Mi'sard.      Polka 4  50 

—  La  même  à  Zi  mains  5     » 
Strauss.      Suite  de  valses.    .  6     » 

—  Les  mêmes  à  4  mains  7  50 
Léo  Délires.  Transcription  pour 

orgue S    » 

Neustedt.    Cavatine  transcrite  5    » 


D'AUBEL, 

Duo  pour  piano  et  orgue.   .   .  9    » 

BBWAUD  DE  YIMIACV 

Illustrations  de  fous'.,  arrangées  à 
quatre  mains. 

L'ouvrage  complet 25    » 

Divisé  en  trois  suites,  en.  .   .  40    » 
Valse  transcrite  à  4  mains  .  .     7  50 


Gounod.     Valse  transcrite .  6    » 

—  La    même    sim- 

plifiée  5    » 

Delioux.    Fantaisie   artisti- 
que  7  50 

Kruger.    Chœur  de  soldats, 

transcription    .   6     » 

—  La  même,  édition 

facile 6     » 


Loi; el.      .  Chœur  des  vieil- 
lards, fantaisie.  6 

Lecarpentier.  Fantaisie    gra- 
cieuse  .  .  .  ;  5 

Deloffre.    Duo  brillant,  piano 
et  violon  ...  9 


POUR   PARAITRE   PROCHAINEMENT  : 


Partition  in  -8°,  piano  solo.  —  Prix  net 10  fr. 

Gounod.  —  Méditations  sur  Faust,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue  :  9  fr. 


RÉGÉNÉRATION  COMPLÈTE  DES  MUSIQUES  D'HARMONIE   MILITAIRE 

PAR  LES  NOUVEAUX  INSTRUMENTS  '  DE  CUIVRE  A  COLONNE  D'AIR  PLEINE  ET  CIRCULAIRE 
Grande  médaille  d'honneur  (séance  de  l'hôtel  de  ville',   29  janvier  1857). 

7,  Hue  des  Vrois-Conronnes .                -gra-i                                   -  —_      A   -» — r  n    iTT-nM     — Tf    *ïïa  IF               " '»  Kue    des  Trais-Couronnes. 

O*    BESS0M 

^■■«■i  '■T  ^^Êm^^^^^^^w^m^^  w^m^ÊÊ^  "^m^^  »■■■■  ^»  Mention  honorable 1844 

Fournisseur  des  Guides  de  IX.  MM.  Médaille  d'ors  .  1849,  réintégré  en    1855 

l'Empereur  et  du  roi  des  Belges,  de  l'or-                                                    BrCVCté    (fe    S.    M.    fa    félit     d*  Angleterre.  cSTevet.ae  ".'-«."taliba    ^' 

mée  et  de  la  marine,  pour  ses  nou-  o  d  Angleterre 1855 

...,.,  instriimpiits  iNnÉionnARiEi    des                                                                                                                                                                     ....  Médaille  d'honneur  (Arts  et  Met.).    1855 

veaux  instrument»  iniusumuin.»»,  u<»  Instruments  de  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  tons,  basés  sur  les  principes  les  mieux        Médaille  de  i- classe 1855 

régiments  de  la  garde  impériale  et  de  ,  .„,      ,     „  _  ^  ,  ,      ,  ...       .•  ,         ,         ■  .  Mention  honorable 1855 

leurs  premiers  solistes  des  professeurs        vérifiés  de  l'acoustique,  et  sur  les  calculs  mathématiques  les  plus  rigoureux.  ,                             ustriell  j   (855 

et  artistes  de  l'Académie  et  du  conser-           Suppression  des  angles  et  des  rétrécissements  dans  les  cylindres,  accroissement  d'élen-  SimtîSmusS^LÎià  'm 

vatoire.  due,  égalité  parfaite,  pureté  absolue  des  notes  des  pistons  el  des  notes  ouvertes,  douceur,  beaux-urts] 1856 

Breveté  6e  six  Puissances                facilité,  justesse  et  sonorité  inespérées  jusqu'à  ce  jour.  "SiVet^éues  teuresl".  0.r.'S:  1856 
Ces  instruments,  construits  par  un  nouvel  outillage,  ne  ressemblent  aucunement  à  ceux  qui  Grande  médaille  d'or  (Société  uni- 
Membre  de  diverses  Académies  et  So-         ont  été   en  usage  jusqu'ici;  ils  sont  fabriqués  expressément  pour  supporter  les   fatigues   de  Hédame  dïoîneuïïr' (Académie   *856 

ciétés  sovontes  de  Paris  et  de  Londres.        l'armée,  et  pour  l'usage  des  colonies  et  pays  où  les  réparations  sont  impossibles.  «ff'T"^ ;•,■'■.;■■.•-.■   1857 

_'..,.                 °                                                .                   •                   f  Médaille  <i  nonnew  :  icaaemie  uni- 

—                                Leur  solidité  et  leur  inaltérabilité  sont  garanties  pour  cinq  années.  verseiiedesurtsetmanufactures)   1857 


DE  PARIS. 
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PRIX    ACCOUDE   A   L  UNANIMITE   A   l'EXPOSITION 
UNIVERSELLE   DE   LONDRES   1851. 

Fournisseur  des  Ministères  de  la 
Guerre  et  de  la  Marine  de  France. 

Agent   à   Londres; 

JDLUEN  ET  C% 

214,  Régent   Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS   DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 

88)   rue  des  ItMaraia  -  Saint  -  Martin ,   SS 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MÉDAILLE  D'ARGENT  DE  1"  CLASSB 
A    l'exposition    UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 

Facteur  du    Conservatoire   et  de 
l'Académie  Impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BUTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


La  maison  ANTOINE   COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


V  l  TÏM (\1B1  S*  fiDTlV  nouvel  instrument  de  M.  De- 
ll AiuttUil lllUnilll  bain,  inventeur  de  l'HARMO- 
NIUM,  fournisseur  de  l'Empereur  et  de  la  Reine  d'Angle- 
terre. 

Avis.  —  Les  magasins  de  M.  Debain  sont  réunis  à 
la  manufacture,  place  de  Lafayette,  n0*  24,  26  et  28. 


Manufacture     de 

an  os ,  i8,  rue  de  la 


MAISON  H.  HERZ  „ 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  à  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n"  28. 

»  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  4o  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, a  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  • 

(Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


II.  SJAÏ ERMARIX, 
OT1TJT    facteur  breveté  pour  l'Harmoniflûte,  vient 
uLUL  de  faire  paraître  une  belle  collection  de  musi- 
que, composée  et    spécialement  arrangée  pour   l'Har- 
moniflûte. 

Voir  le  catalogue  à  la  fin  de  la  méthode. 

Chez  Mayermarix,  146,  rue  Montmartre,  et  à  son  dé- 
pot  d'Harmoniflûtes,  passage  des  Panoramas,  46,  à  Paris. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoniums 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schutze  , 
suce,  de  M.  Dccroquet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 
tuyaux   pour  chapelles   et  églises 
tontes  prêtes  à  être  posées. 


If  DUAnTCP  CAY  («BUWIOIK).  —  Neuf 
AiirnUlluJj  uAA  brevets  d'Invention  et  de 
perfectionnement. 

Instruments  Saxomnitoniques.  Invention  à  la- 
quelle le  Juiy  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  (Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

«  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  elle  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  delà 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


PIANOS-MÉCANIQUES- ^n^^TI! 

Debain,  place  de  Lafayette,  n°"  24,  26,  28. 


A  TinTlï  Dllï"  ÏAV  facteur  breveté  de  la  maison 
AIlULrlllI  ùAA,  militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 
seule  grandemédaille  d'honneur  à  l'Exposition  de  1855, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l' Exposition 
universelle  de  Londres  en  1851  ;  décoration  de  la  lé- 
gion d'honneur,  et  première  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition française  de  1S49;  décoration  de  la  couronne  de 
chêne  de  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu- 
sique des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impériale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sax,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs), Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-basses- 
Sax,  bassons-Sax  en  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Bassons ,  Caisses  roulantes,  Grjooes-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales ,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
n"  50. 


ïï)ï  PVTCI  IITAT  ÏT  0  f'e  facteurs  de  piano. 
rLLIIlL,  nUllII  &  11  ,  (Médailles  d'or  à 
toutes  les  Expositions  depuis  1837.  —  Hors  de  concours 
à  l'Exposition  de  1849.  —  Médaille  d'honneur  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855.)  Manufacture,  magasins  et 
maison  centrale,  rue  Rochechouart,  22.  Succursale, 
principalement  pour  la  location  des  pianos,  rue  Riche- 
lieu, 05. 

Ateliers,  rue  des  Récollets,  13. 

Cette  maison  est  connue  par  l'excellence  de  ses  instru 
ments  et  l'importance  de  sa  fabrication,  la  plus  considé- 
rable du  continent.  Ses  pianos,  que  l'exportation  répand 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  sont  construits  dans  des 
conditions  de  solidité  et  de  durée  qui  offrent  les  meilleures 
garanties  dans  les  climats  les  plus  extrêmes. 


CAliri  FTfl  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUIIjLiIU  position  1849;  Médaille  de  V  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


INVENTIONS  BREVETEES 

(S.  G.  D.  G.) 
■  Le  système   transposileur   aux  instruments   en 

cuivre; 
1  Une  nouvelle  perce  compensatrice  poar  redresser 

la  colonne  d'air  dans  les  pistons  ; 
1  Pistons  a  perce  conique; 
'  Cylindres  a  engrenage  Bréguet  pour  la  tension 

des  ressorts  ; 
>  Cylindres  se  démontant  aussi  facilement  que  les 

pistons; 
1  Un   mécanisme  opérant  un  serrage  régulier  et 

inslaniané  aux  caisses  et  timbales  d'orchestre; 
1  Nouvelles  timbales  de  cavalerie; 
1  Un  piano-timbre  pour  orchestre; 
»  Clarinettes,  flûtes  et  hautbois  en  métal  (nouvelles 

proportions); 
9  Perlectionnemenl  aux  bassons,  qui  rend  justes 

les   notes  défectueuses    sans   en  changer  le 

doigté; 
0  Nouveaux   instruments    à   double  pavillon,  dils 

Duplex  (système  Pelitti). 


MABHIFACHIItE    «EIEBAIE 

D'INSTRUMENTS    DE  MUSIQUE 

DE 

GAUTROT  aine 

RUE  SAINT-LOUIS,  GO  (AU  MARAIS).  —  SUCCURSALE  A  CHATEAU-THIERRY  (AISNE). 


Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
sérieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS  IMPORTANT 

Alin  de  rendre  mes  instruments  irréprochables  sous 
le  rapport  de  la  Justesse  et  de  la  sonorité,  comme 
ils  te  sont  déjà  sous  celui  de  la  fabricaiion,  je  me 
suis  assuré  le  concours  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  distingués,  qui  sont  chargée  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  uoms  suivent  : 

Pour  les  Instruments  en  cuivre 

MM.  Bonnefoy  (Victor),  du  théàlre  impérial  de 
l'Opèra-Comique. 

DANTONNET,de  l' Académie  impériale  de  musique. 

Doktu,                    id.  id. 

Dubois  (Edmond),    id.  id. 

Laiioo,                    id.  id. 
Schlottmakn,  du  théâtre  imprrial  Italien 

Pour  les  Instruments  en  bols 

MM.  Dunois  (F.),  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Jancoukt,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  professeur  de  flûte. 
Vehrolst  (Stanislas),  professeur  au  (ïïmscrva- 
toire  impérial  de  musique. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


POUR  PARAITRE  LE  28  JUIN 
CHEZ    G.    BRANDUS    ET    S.    DUFOUR,    ÉDITEURS,     103,    RUE    DE    RICHELIEU,  AU  I", 

La  Partition  pour  Piano  seul 

FORMAT  IN-8".  —  ARRANGÉE  PAR  M.  CHARLOT.  —  PRIX  NET  :  10  FR. 


LES  AIRS    DE   CHANT    DÉTACHÉS 

AVEC    PAROLES    ITAMENWES 


DU 


PARDON  .i  PLOER 


Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  BARBIER  et  CARRÉ,  musique  de 

Einpit  wpip  m 


Eu    vente  t 


La   Partition  pour  Chant  et  Piano 

FORMAT  IN-8->.  —  EDITION  DE  LUXE.  —  PRIX  NET  :  18  FR. 


LES  AIRS  DE  CHANT  DETACHES. 

AVEC    ï>ABOHES    FRANÇAISES 


ARRANGEMENTS,  FANTAISIES, 
POUR  LE  PIANO 

L'Ouverture,  arrangée  pour  le  piano,  par  Chariot 9    » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Wolff 12    » 

BERNARD    (Paul).    —    Transcription     de    la    romance: 

Reviens  à  toi '. 6     » 

BURGMULLER.  —  Grande  valse  de  salon,  ornée  du  por- 
trait de  Mme  Marie  Cabel 6    » 

Id.      La  même,  arrangée  à  quatre  mains 9    » 

(METTANT.  —  Transcription-fantaisie 7  50 

CRAMER.  —  Fantaisie-valse  sur  l'air  de  l'Ombre-. 6    » 

CROISEZ.  —  Morceau  de  salon 6     » 

Id.       Souvenirs,  duo  facile  à  quatre  mains 7  50 

GORIA.  —  Op.  95.  Fantaisie  dramatique 7  50 

HESS  (O-  —  Kêverie 7  50 

KETTERER.  —  Op.  88.  Fantaisie-transcription 7  50 

RRDGER.  —  Transcription  brillante  de  la  Berceuse 7  50 

LECARPENTIER.  —  »eux  bagatelles,  chaque 5    » 

LEDDC.  —  Fantaisie  élégante  et  facile 5    » 

ROSEIiLEN.  —  Op.  167.  Fantaisie  brillante 7  50 

TALEXT.  —  Polka-mazurka  de  salon 6    » 

VINCENT.  —  Transcriptions 7  50 


TRANSCRIPTIONS,  DANSES  : 

MUSIQUE  DE  DANSE 

Quadrilles,  par  ARBAN,  pour  piano  et  à  quatre  mains 4  50 

Quadrilles,  par  MARX Id 4  50 

Valses,  par  STRAUSS Id... 6     » 

Valses,  par  ETTLING 5     » 

Polka,  par  BOUSQUET 4    » 

Redowa,  par  Ml  ISARD 4     » 

Schettisck,  par  DESGRANGES 4     » 

POUR   DIVERS   INSTRUMENTS 

HERMAN.  —  Morceau  de  salon  pour  violon  avec  ace.  de 

piano 9    » 

GDICHARD.  —  Fantaisie  pour  violon  seul 6    » 

Id.     '  Trois  fantaisies  pour  violon  avec  accompagne- 
ment de  piano  ad  libitum,  chaque 7  50 

1EE_  —  Morceau  de  salon  pour  violoncelle  avec  ace. 

de  piano  . 7  50 

SELIGMANN.  —  Souvenir  pour  violoncelle  et  piano 7  50 

C0N1NX.  —  Fantaisie  pour  flûte  avec  ace.  de  piano 7  50 

TULOD.  —  Grande  fantaisie   pour  flûte  et  piano    (sous 

presse) 9     » 

GDICHARD.  —  Fantaisie  pour  cornet  seul 6    » 

Id.      Trois   fantaisies    pour   cornet  avec  accompa- 
gnement de  piano  ad  libitum 7  50 

BRISS0N.  —  Duo  pour  piano  et  harmonium 7  50 

Id.      Méditation,  trio  pour  harmonium,  piano  et  vio- 
lon sur  le  chœur  du  Pardon 9     » 

ENGIL-  —  Grande  fantaisie  pour  harmonium 6     » 
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DE  L'EXPRESSION  EN  MUSIQUE. 

(2e  et  dernier  article.)  (1) 

Dans  un  premier  article  sur  ce  sujet,  j'ai  fait  voir,  je  crois,  que  les 
nuances  du  coloris  d'expression  sont  purement  sentimentales  et  ins- 
tinctives. Si  l'on  excepte  certaines  indications  qui  résultent  de  la 
pensée,  comme  la  force  pour  les  phrases  qui  ont  le  caractère  de  la 
grandeur,  ou  les  nuances  douces  pour  celles  qui  ont  de  la  naïveté,  on 
ne  trouve  aucune  raison  du  choix  de  la  plupart  des  accents  d'expres- 
sion dans  la  conception  d'une  œuvre  de  musique  instrumentale  où 
l'idéal  est  élevé  à  sa  plus  haute  puissance.  Qu'on  choisisse  telle  sym- 
phonie, tel  quatuor  d'instruments  à  cordes,  telle  sonate  de  piano  qu'on 
voudra  ;  je  dépouillerai  ces  compositions  de  la  plupart  des  nuances 
indiquées  par  leurs  auteurs  ;  je  leur  en  substituerai  d'autres  très- 
différentes,  et  l'effet  n'en  sera  pas  moins  heureux,  et  l'impression 
ne  sera  pas  moins  vive  sur  les  auditeurs.  Au  premier  abord,  cette 
proposition  peut  sembler  un  paradoxe  ;  mais  pour  peu  qu'on  y  réflé- 
chisse, on  verra  que  je  suis  dans  le  vrai ,  car  c'est  précisément  dans 
la  faculté  de  varier  les  accents  d'expression  d'une  composition  donnée 
que  consiste  l'originalité  du  talent  d'un  instrumentiste  et  d'un  chan- 
teur. Le  même  morceau,  joué  par  deux  artistes  d'un  ordre  supérieur, 
prend  un  caractère  souvent  opposé  et  produit  néanmoins  des  impres- 
sions aussi  vives  dans  une  interprétation  que  dans  l'autre. 

Au  surplus,  cette  faculté,  qui  consiste  dans  le  sentiment  instantané 
de  l'expression,  se  fait  remarquer  même  dans  les  choses  dont  l'objet 
a  un  caractère  déterminé.  Par  exemple,  Talma,  qui,  bien  que  maître 
de  lui-même  à  la  scène  plus  qu'aucun  autre  acteur  l'a  jamais  été,  avait 
une  imagination  inépuisable  dans  la  coloration  de  certaines  parties  de 
ses  rôles,  a  dit  quelquefois  dans  la  même  semaine  les  mêmes  scènes 
de  manières  tout  à  fait  différentes  ;  néanmoins,  il  entraînait  et  faisait 
naître  des  transports  d'enthousiasme  dans  l'une  comme  dans  l'autre 
inspiration.  Ce  qu'on  nomme  l'accent  vrai  au  théâtre  est  bien  plus 
dans  le  domaine  du  sentiment  que  dans  celui  de  l'intelligence. 

(1)  Voir  le  n°  14. 


Beethoven,  qui  fut  un  grand  penseur  en  musique,  et  dont  toutes  les 
œuvres  ont  été  laborieusement  travaillées,  employait  beaucoup  de 
temps  à  méditer  les  thèmes  de  ses  ouvrages,  et  l'on  voit  avec  évi- 
dence dans  l'immense  quantité  de  petits  livres  d'esquisses  dont  il 
avait  toujours  quelques-unsdansses  poches  lorsqu'il  se  promenait,  qu'il 
modifiait  souvent  ses  thèmes  trois  ou  quatre  fois  avant  d'arrêter  leur 
forme  définitive.  Il  en  était  de  même  des  nuances  d'expression  dont  il 
colorait  sa  musique  :  j'ai  vu  de  ses  manuscrits  où  il  avait  effacé  les 
signes  d'accentuation  de  sa  première  inspiration,  pour  leur  en  substi- 
tuer d'autres  qui  en  étaient  exactement  l'opposé.  Ceci  me  rappelle 
une  anecdote  dont  on  a  beaucoup  ri  il  y  a  quelque  temps.  Un  de  nos 
compositeurs  les  plus  célèbres  avait  fait  exécuter  avec  beaucoup  d'é- 
nergie certain  morceau  d'un  de  ses  opéras  dans  une  répétition.  Après 
avoir  félicité  les  chanteurs  et  l'orchestre  sur  l'entrain  et  la  verve  de 
leur  exécution,  il  leur  dit  du  ton  le  plus  sérieux  :  «  Messieurs,  nous 
»  allons  recommencer,  et  nous  dirons  ce  morceau  pianissimo,  si  vous 
»  voulez  bien:  je  désire  juger  de  l'effet  qu'il  fera  de  cette  manière.  «Tout 
le  monde  fut  dans  la  stupéfaction  à  ces  paroles.  Pour  moi,  je  n'y  trouve 
rien  qui  ne  puisse  se  justifier.  Je  n'examine  pas  si  l'objet  de  la  scène 
autorisait  cette  complète  transformation,  parce  que  je  n'ai  pas  conservé 
le  souvenir  du  morceau  dont  il  s'agit  ;  mais  en  supposant  que  le  drame 
n'y  fût  pas  contraire  ce  qui  devait  être,  car  le  compositeur  dont 
je  parle  est  doué  d'une  rare  intelligence  ;  en  supposant,  dis-je,  la 
possibilité  dramatique  de  cette  transformation,  la  musique  en  elle- 
même  peut  l'admettre  et  y  trouver  une  source  d'effets  nouveaux.  Quoi 
de  plus  ordinaire  et  de  mieux  motivé  que  l'éclat  et  le  bruit  dans  la 
description  d'une  bataille,  par  exemple.  L'orchestre  n'a  pas,  pour  un 
tel  sujet,  de  sonorité  trop  brillante.  Cependant,  ayant  à  faire  pour 
Martin,  dans  l'opéra  intitulé  le  Crescendo,  un  air  dont  le  sujet  était 
la  description  d'un  combat  faite  à  un  homme  qui  déteste  le  bruit  et 
veut  qu'on  parle  à  voix  basse,  Cherùbini  imagina  d'écrire  cet  air  pour 
être  chanté  à  demi-voix  avec  un  orchestre  à  sourdines  qui  jouait^«'a- 
nissbno.  L'air  était  un  chef-d'œuvre  et  l'effet  fut  surprenant.  Tout 
peut  être  justifié  en  musique  par  le  sentiment  intime  de  l'artiste. 

Gardons-nous,  cependant,  de  conclure  de  ce  qui  précède  et  de  ce 
que  j'ai  démontré  dans  mon  premier  article  concernant  la  source 
purement  affective  de  l'expression  musicale,  qu'on  ne  peut  assigner  à 
celle-ci  de  fonction  nécessaire  dans  le  domaine  esthétique  de  cet  art, 
où  elle  serait  réduite  à  une  simple  fantaisie.  L'art  ne  réside  pas  tout 
entier  dans  la  création  de  l'idée  ;  il  n'est  pas  seulement  une  opération 
de  l'esprit,  il  est  aussi  une  manifestation  du  sentiment;  et  la  synthèse 
de  ces  deux  facultés  dans  la  production  de  l'œuvre  est  précisément 
ce  qui  constitue  l'art.  C'est  par  leur  création  simultanée  que  le  génie 
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de  l'artiste  se  distingue  du  génie  qui  préside  à  la  science.  Celui-ci, 
dans  ses  plus  vastes  conceptions,  n'a  qu'un  objet  final,  à  savoir  les  lois 
des  choses.  Son  objet  est  le  vrai.  Celui  de  l'artiste  est  le  beau,  qui  ne 
se  réalise  que  par  l'imagination,  laquelle  resterait  inerte  si  le  sentiment 
ne  l'éveillait.  L'opération  du  génie  de  l'artiste  est  donc  nécessairement 
complexe  :  conception  de  l'objet,  spontanéité  de  l'imagination  qui 
réalise  par  l'idée  l'objet  conçu  ;  action  immédiate  du  sentiment  qui 
donne  à  l'idée  les  qualités  par  lesquelles  elle  fait  naître  l'émotion  ;  et 
de  tout  cela,  le  produit  unique,  qui  est  le  beau  idéal,  c'est-à-dire  le 
beau  absolu.  Ceci  explique  pourquoi  les  entreprises  faites  pour  ramener 
l'art  à  une  base  scientifique  ont  été  toutes  infructueuses;  car  il  manque 
à  la  science  un  élément  indispensable  pour  l'appréciation  et  l'analyse 
de  cet  art,  c'est-à-dire  le  sentiment.  De  là  le  vide  de  toutes  les  théories 
de  la  musique  qu'on  a  essayé  de  puiser  dans  le  calcul.  L'illustre  géo- 
mètre Lagrange  avait  entrevu  cette  vérité  lorsqu'il  me  disait  :  «  Je  me 
»  suis  souvent  occupé  de  ramener  votre  art  à  ma  science  de  formules, 
»  mais  inutilement.  11  y  a  là  quelque  élément  qui  me  manque.  Vous 
n  qui  êtes  musicien  et  n'êtes  pas  étranger  aux  mathématiques,  vous 
»  devriez  vous  occuper  de  cela.  »  L'élément  qui  manquait  à  Lagrange 
et  dont  il  n'avait  aucune  idée,  c'était  précisément  le  sentiment,  qui 
fait  que  l'art  n'a  rien  à  faire  avec  la  science. 

Il  est  une  autre  conséquence  du  principe  de  la  musique  placé  dans 
la  synthèse  de  l'intelligence,  de.  l'imagination  et  du  sentiment,  c'est 
que,  contrairement  à  l'opinion  d'une  secte  de  musiciens  de  nos  jours, 
son  objet  ne  peut  être  le  vrai,  puisqu'elle  n'est  pas  la  science,  mais 
l'art,  qui  n'aurait  point  de  but  si  le  beau  ne  l'était  pas.  La  sphère  la 
plus  élevée  est  l'idéal,  parce  que  dans  l'idéal  seulement  elle  est  en 
possession  de  toute  sa  liberté,  de  ses  inépuisables  richesses,  et  d'un 
monde  infini  de  transformations.  Or,  l'idéal  étant  son  domaine,  il  est 
évident  qu'on  ne  peut  lui  donner  un  programme  sans  lui  donner  les 
limites  du  conditionnel,  et  conséquemment  sans  lui  enlever  l'idéal, 
ç'est-à-dire  sa  loi  suprême.  Privée  de  cette  loi,  elle  tomberait  dans  la 
région  très-inférieure  de  la  réalité,  non  pour  atteindre  le  vrai,  mais 
pour  se  borner  à  des  imitations  plus  ou  moins  imparfaites,  plus  ou 
moins  grossières. 

Revenant  à  l'objet  spécial  qui  m'occupe,  je  dis  encore  que  ce  serait 
une  erreur  de  croire  que  parce  qae  le  sentiment  n'intervient  pas  d'une 
manière  déterminée,  absolue,  dans  la  musique  comme  l'intelligence, 
ses  fonctions  n'y  ont  pas  une  égale  nécessité.  11  est  variable,  infini, 
dans  le  caractère  de  ses  émotions,  parce  qu'il  est  une  conséquence  im- 
médiate de  l'organisation  physiologique  ;  mais  cette  organisation  est 
énergique  chez  l'artiste,  et  lorsqu'elle  atteint  le  beau  dans  l'action 
spontanée  du  sentiment,  celui-ci  frappe  tout  un  auditoire  comme  l'étin- 
celle électrique,  et  l'entraîne  jusqu'à  l'enthousiasme  dans  une  commu- 
nauté d'impressions,  bien  que  chaque  individu,  pris  à  part,  soit  consti- 
tué d'une  manière  plus  ou  moins  différente  des  autres,  et  présente  dans 
ses  impressions  sentimentales  des  nuances  plus  ou  moins  caractérisées. 
De  ces  nuances  naît,  chez  les  artistes  exécutants,  la  diversité  du  coloris 
d'expression  d'une  même  œuvre,  et  chez  les  compositeurs,  la  tendance 
vers  la  simplicité  et  vers  la  rareté  des  accents  expressifs,  ou  vers  la 
multiplicité  de  ceux-ci.  Mais  de  ce  que  chacun  obéit  à  la  libre  spon- 
tanéité de  son  sentiment  dans  sa  manière  de  colorer  la  phrase  musicale, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  le  coloris  d'expression  soit  arbitraire  ;  car  toute 
phrase  a  par  elle-même  une  signification  ou  de  grandeur,  ou  de  joie, 
ou  de  tristesse,  ou  de  force,  ou  de  naïveté,  que  lui  a  imprimée  le  génie 
du  compositeur,  et  qui  requiert  un  coloris  analogue  à  sa  nature.  Mais 
ce  coloris  de  sentiment,  tout  en  se  conformant  au  caractère  de  l'idée, 
peut  être  nuancé  de  mille  manières  et  produire  des  impressions  infini- 
ment variées. 

11  est  toutefois  une  observation  importante  qui  ne  doit  pas  être  né- 
gligée :  c'est  que  les  compositions  dans  lesquelles  règne  l'unité  de  la 
pensée,  dans  ses  plus  riches  développements,  sont  celles  où  la  néces- 
sité des  accents  d'expression  est  le  plus  limitée.  La  raison  delà  rareté 


de  ces  accents  en  pareil  cas  est  évidente,  car  leur  multiplicité  serait 
précisément  en  opposition  avec  l'unité  de  la  création  de  l'œuvre.  De  là 
vient  que  Haydn  et  Mozart,  si  riches  dans  les  développements  de  l'idée 
principale,  mais  en  même  temps  si  puissants  par  l'unité  qui  règne 
dans  leurs  symphonies  et  dans  leurs  quatuors  (1),  sont  sobres  d'accents 
expressifs.  Si,  au  contraire,  la  musique  abonde  en  épisodes,  en  traits 
inattendus,  comme  dans  les  œuvres  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
manière  de  Beethoven,  chacun  de  ces  épisodes,  chacune  de  ces  fantaisies 
de  l'imagination,  ayant  une  signification  particulière,  appelle  la  variété 
des  accents.  Dans  les  œuvres  de  la  première  époque  de  ce  grand  mu- 
sicien, dans  ses  premiers  trios  de  piano,  dans  ses  six  premiers  qua- 
tuors, dans  le  quintette  en  mi  bémol,  dans  le  grand' septuor  et  dans  les 
sonates  œirvres  2,  10,  12,  13  et  14, Beethoven  s'attache  à  l'unité,  bien 
qu'il  soit  abondant  en  développements  de  l'idée,  et,  comme  ses  illustres 
prédécesseurs,  il  n'indique  les  accents  qu'en  raison  de  la  signification 
particulière  des  phrases.  Mais  en  avançant  dans  sa  carrière  et  modifiant 
son  style,  il  secoue  le  joug  de  l'unité  et  accorde  une  importance  progres- 
sivement plus  grande  aux  épisodes,  aux  effets  inattendus,  et,  dès  la 
troisième  symphonie,  les  accents  se  multiplient  dans  toute  sa  musique  : 
l'art  est  là  dans  une  voie  nouvelle.  Toutefois,  bien  que  l'émotion  su- 
rexcitée devienne  son  objet,  la  pensée  reste  si  puissante  que  le  coloris 
d'expression  y  demeure  soumis. 

Cependant  lorsqu'un  homme  de  génie  introduit  dans  son  art  un 
élément  qui  procède  plus  de  la  sensibilité  nerveuse  que  de  l'idée 
créatrice,  il  trouve  inévitablement  des  imitateurs  qui,  n'ayant  ni  l'ori- 
ginalité de  sa  pensée,  ni  sa  force  de  conception  et  de  combinaison,  ne 
manquent  pas  de  s'attacher  à  la  partie  facile  de  ses  innovations  et 
s'en  font  une  formule  qu'ils  exploitent  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  usée,  et 
que  l'objet  d'une  autre  formule  surgisse.  C'est  ce  qui  est  arrivé  de  la 
coloration  de  la  musique  par  la  multiplicité  des  accents,  comme  des 
tendances  omnitoniques  de  modulations  dont  on  abuse  tant  aujourd'hui, 
parce  qu'il  est  toujours  plus  facile  d'user  d'une  formule  que  de  trou- 
ver une  idée.  Tous  les  moyens,  tous  les  éléments  de  l'art  sont  excel-. 
lents  en  eux-mêmes,  puisqu'ils  en  sont  des  parties  intégrantes  ;  mais 
l'idée  seule  leur  donne  la  valeur  et  là  signification  qui  leur  appartient. 
Or  l'idée,  étant  le  produit  seul  du  génie,  est  rare.-  De  là  vient  que  la 
pensée  vulgaire,  ou  vague,  ou  maniérée,  appelle  à  son  secours  les 
artifices  des  formules  de  choses  qui,  d'accessoires  qu'elles  devraient 
être,  deviennent  le  principal. 

Dans  l'exécution,  l'art  de  colorer  la  musique  par  les  accents  expres- 
sifs a  fait  de  grands  progrès  :  cet  art  est  une  conquête  des  artistes 
modernes,  surtout  dans  la  musique  instrumentale  ;  mais  il  faut  se 
garder  de  l'abus  et  de  la  formule  comme  dans  la  composition,  car  un 
effet  sans  cesse  reproduit  perd  toute  sa  valeur  et  finit  par  faire  naître 
l'ennui  et  le  dégoût.  Citons  quelques  exemples  afin  de  rendre  évidente 
la  vérité  qui  s'énonce  ici. 

Eubini,  chanteur  très-distingué  d'ailleurs,  produisit  une  vive  impres- 
sion à  l'époque  de  ses  débuts  à  Paris  par  l'opposition  du  chant  à 
pleine  voix  et  de  la  demi-teinte  du  messa-voce.  Des  exclamations 
s'échappaient  de  toutes  les  parties  de  la  salle  du  théâtre  Italien, 
lorsque  se  produisaient  les  effets  de  cette  opposition  que  le  chanteur 
exécutait  avec  beaucoup  d'adresse.  Charmé  de  ces  applaudissements 
enthousiastes,  Rubini  ne  manqua  pas  d'en  multiplier  les  occasions  par 
la  fréquence  de  l'artifice  qui  les  faisait  naître,  et  dans  les  dernières 
années  de  son  séjour  à  Paris  il  avait  fini  par  en  faire  une  formule  sou- 
vent en  opposition  avec  la  phrase  musicale  et  même  avec  le  sens  des 
paroles,  en  sorte  que  d'une  chose  très-bonne  en  elle-même  et  sur 
laquelle  repose  l'expression  véritable  de  l'art  du  chant,  il  avait  fait 
un  défaut'  capital  pour  le  connaisseur. 

L'artifice  de  la  voix  sombrée  a  sa  valeur  dans  le  chant  dramatique, 

(1)  Je  choisis  particulièrement  mes  exemples  dans  la  musique  instrumentale,  parce 
que  n'ayant  pas  de  sujet  donné,  elle  est  la  manifestation  la  plus  libre  et  la  plus 
élevée  de  la  puissance  créatrice  de  l'art. 
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s'il  est  employé  avec  discernement  et  retenue  ;  mais  dans  les  habitudes 
des  chanteurs  de  nos  théâtres  il  devient  quelque  chose  de  repoussant 
et  d'insupportable.  Ils  ne  chantent  plus  ;  car  on  ne  peut  appeler  chant 
les  cris  inhumains  qu'ils  poussent  pendant  toute  une  soirée.  Ils  suc- 
combent à  la  peine,  et  les  dernières  années  qu'ils  passent  au  théâtre 
ne  sont  qu'une  longue  agonie  de  leur  organe  vocal.  Néanmoins,  en  dépit 
des  leçons  de  l'expérience,  ils  persistent  dans  leur  erreur  déplorable, 
et  le  public  factice  du  parterre  ne  manque  pas  de  les  y  encourager. 

Les  instrumentistes  ont  aussi  leurs  formules  de  prédilection.  De 
même  que  les  chanteurs  ont  le  vibrato  de  la  voix,  le  violoniste  et  le 
violoncelliste  ont  le  vibrato  du  doigt  sur  la  corde  ;  et  telle  en  est  l'ha- 
bitude chez  quelques-uns,  qu'il  leur  est  devenu  aussi  difficile,  je  dirai 
presque  aussi  impossible,  de  faire  entendre  un  son  pur,  au  lieu  d'un 
accent  de  voix  cassée,  qu'il  le  serait  à  la  plupart  des  chanteurs  d'émet- 
tre un  son  qui  ne  fût  pas  un  chevrottemeDt. 

Artistes  de  tout  genre,  compositeurs,  chanteurs,  instrumentistes, 
songez-y  :  l'expression  eu  musique  est  une  partie  de  l'art  non  moins 
importante  que  la  création  de  l'idée  et  l'art  d'écrire  dans  la  compo- 
sition. On  n'y  donne  point  une  attention  assez  sérieuse  ;  on  ne  réflé- 
chit pas  sur  son  principe.  Au  lieu  d'en  chercher  la  source  dans  un 
sentiment  qui  s'exalte,  on  en  fait  un  artifice  d'habileté.  Le  maître  .en- 
seigne à  l'élève  comment  on  a  de  l'expression  ;  il  lui  donne  des  petites 
recettes  pour  ceci  et  pour  cela  ;  et  quand  l'élève  a  sa  petite  pacotille 
faite  d'effets  tout  préparés,  il  s'en  va  courir  le  monde  pour  l'exploi- 
ter. Soyez  persuadés  que  de  même  qu'il  n'y  a  que  l'inspiration  de 
l'idée  suivie  de  sa  méditation  pour  produire  une  œuvre  durable,  il  n'y 
a  que  l'expansion  spontanée  d'un  sentiment  exercé  pour  parvenir  au 
beau  saisissant  dans  l'expression  de  cette  œuvre.  En  cela,  comme  en 
beaucoup  d'autres  choses,  il  est  bien  peu  d'hommes  qui  veuillent  tout 
ce  qu'ils  pourraient  faire.  L'art  sérieux  n'est  pas  apprécié  à  sa  valeur 
par  les  jeunes  artistes  :  on  peut  même  dire  que  par  absence  d'attention 
et  d'étude,  il  n'est  pas  compris.  Ces  jeunes  gens  se  persuadent  que 
pour  avoir  des  succès  (car  tout  est  là  pour  eux),  il  suffit  de 
se  mettre  à  la  hauteur  du  public  frivole,  sacrifier  à  la  mode,  et  sur- 
tout obtenir  de  la  bienveillance  des  critiques  quelque  éloge  banal 
qu'on  s'en  va  colportant  de  ville  en  ville,  si  toutefois  l'on  n'a  pas  fait 
soi-même  la  réclame.  Mais  qu'advient-il  de  tout  cela?  Le  bruit  d'un 
jour,  puis  le  néant.  L'art  sérieux  seul  est  vrai,  l'art  sérieux  seul  est 
beau  ;  lui  seul  vit  d'une  existence  durable.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que 
ce  qu'on  fait  pour  lui  soit  sans  fruit  pour  le  bien-être  qu'on  recherche; 
voyez  ce  qui  arrive  aujourd'hui  pour  Joachim,  le  talent  de  violoniste 
le  plus  sérieux,  le  plus  complet,  le  plus  parfait  de  l'époque  actuelle  ! 
Bien  jeune  encore,  il  fut  jeté  dans  la  catégorie  des  donneurs  de  con- 
certs. Homme  de  sentiment  et  de  conviction  qu'il  était,  chaque  épreuve 
lui  fut  une  leçon  après  laquelle  il  rentrait  dans  la  solitude,  travaillait 
et  méditait  de  nouveau  pour  le  développement  de  son  sentiment 
vers  le  beau  absolu.  Aujourd'hui  il  n'a  plus  rien  à  chercher,  car  il  pos- 
sède tout  ce  qui  fait  l'artiste  modèle,  ii  se  présente  devant  le  public 
en  homme  convaincu  de  la  beauté  de  l'art  sérieux,  et  sans  s'informer 
du  goût  du  jour,  il  joue  un  concerto  de  Beethoven  ou  de  Mendelssohn, 
ou  de  Viotti,  une  sonate  de  Tartini,  une  fugue,  une  chacone  de  Bach; 
et,  par  un  archet  magique,  par  un  son  magnifique,  par  la  justesse  la 
plus  parfaite,  par  le  sentiment  le  plus  pur,  le  plus  exalté  et  en  même 
temps  le  mieux  contenu,  il  atteint  le  beau  à  sa  plus  haute  expression, 
et  transporte  jusqu'à  l'enthousiasme  un  auditoire  de  deux  mille  per- 
sonnes, composé  de  toutes  sortes  de  natures.  Pour  juger  un  tel  artiste 
il  suffit  d'un  seul  trait  :  il  avait  introduit  dans  le  concerto  de  Beetho- 
ven une  cadence  (point  d'orgue)  qui,  par  des  merveilles  d'habileté 
jetait  le  public  en  extase  et  lui  procurait  des  applaudissements  fréné- 
tiques. Le  concerto  fini,  on  ne  parlait  que  de  cette  prodigieuse  ca- 
dence. Joachim  s'indigne  qu'on  s'occupe  de  cela  après  avoir  entendu 
l'admirable  composition  de  Beethoven,  et  il  supprime  cette  cadence  qui 


lui  procurait  des  succès  inouïs.  J'ai  entendu  ce  même  homme  dans  le 
quatuor  ;  il  y  atteint  le  plus  haut  degré  du  style  et  de  l'expression. 

Vous  le  voyez,  jeunes  artistes,  l'art  digne  de  son  nom,  l'art  sé- 
rieux et  le  sentiment  élevé  du  beau  ne  manquent  pas  plus  leur  effet 
sur  les  masses  que  sur  les  hommes  d'élite.  Ce  n'est  pas  la  peine  de 
se  rabaisser  au  culte  de  la  mode  pour  obtenir  les  succès  auxquels  on 
aspire.  Dans  l'exécution  comme  dans  la  composition  l'artiste  doit  do- 
miner le  public  et  non  le  suivre  dans  ses  égarements.  Tout  ce  qui  est 
de  convention  doit  être  écarté,  afin  de  laisser  le  sentiment  libre  dans 
ses  manifestations ,  car  c'est  par  lui  seul  que  l'expression  se  produit 
en  musique. 

FÉTIS  père. 


THEATRE  DES  BOUFFES -PARISIENS. 

UN  MAKI  A  JLA  PORTE, 

Opérette  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Delacour  et  Morand,  musique  de 
M.  Jacques  Offenbach. 

(Première  représentation,  le  22  juin  1859.) 

Le  théâtre  des  Bouffes  est  cousin  germain  de  celui  du  Palais-Royal  ; 
le  même  sang  coule  dans  leurs  veines  ;  il  y  a  entre  eux  identité 
d'humeur,  de  caractère,  et  la  ressemblance  serait  complète,  s'il  n'exis- 
tait un  signe  particulier  pour  les  distinguer  l'un  de  l'autre  ;  ce  signe, 
c'est  la  musique  nouvelle.  Supprimez,  par  exemple  (ce  n'est  pas  un 
vœu  que  nous  formulons,  tant  s'en  faut),  supprimez  quelques  mor- 
ceaux de  la  partition  d'un  mari  à  la  porte,  remplacez-les  par  des 
ponts-neufs,  et  vous  aurez  un  vaudeville  digne  de  prendre  place  parmi 
les  meilleurs  du  répertoire  d'Arnal  ou  de  Ravel. 

On  danse  chez  l'huissier  Martel  ;  et  pourquoi  ne  danserait-on  pas 
chez  ces  gueux  d'huissiersl  comme  dit  ce  même  Arnal  déjà  cité.  Ils 
font  généralement  assez  bien  leurs  affaires  pour  se  permettre  cette 
fantaisie.  Quoique  la  nuit  touche  à  sa  fin,  le  bal  est  encore  dans  tout 
son  éclat;  mais  Mme  Suzanne  Martel,  la  jeune  et  jolie  maîtresse  de  la 
maison,  qui  n'a  manqué  une  valse  ni  une  schottisch,  éprouve  le 
besoin  du  repos,  et  se  retire  avec  Mlle  Rosita,  son  amie,  dans  la  soli- 
tude de  ses  appartements  muets,  où  un  souper  est  préparé.  Or,  voilà 
qu'en  ouvrant  un  placard,  les  dames  y  trouvent  un  pauvre  jeune 
homme  à  moitié  mort  d'asphyxie,  et  qui  se  hâte  de  revenir  à  la  vie  en 
les  apercevant. 

Vous  voyez  d'ici  la  surprise  des  deux  amies.  D'où  vient  cet  intrus  ? 
Qui  est-il  ?.  Comment  s'est-il  introduit  dans  le  domicile  conjugal  du 
sieur  Martel  ?  Rien  de  plus  facile  à  expliquer.  M.  Florestan  Ducroquet 
(c'est  ainsi  qu'on  le  nomme)  a  été  surpris  par  son  tailleur  dans  une 
conversation  tant  soit  peu  criminelle  avec  la  femme  de  cet  honnête 
industriel,  et  pour  échapper  à  d'inutiles  et  périlleux  éclaircissements, 
il  s'est  sauvé  par  les  toits  et  s'est  glissé  au  hasard  dans  la  cheminée  de 
Suzanne. 

Touchées  d'un  tendre  intérêt  pour  ce  M.  Florestan,  qu'elles  avaient 
pris  d'abord  pour  un  voleur,  Suzanne  et  Rosita  admettent  facilement 
ses  explications  ;  mais  elles  ne  peuvent  le  garder  avec  elles  à  pareille 
heure  sans  se  compromettre,  et,  à  défaut  de  tout  autre  moyen  de 
salut,  elles  lui  proposent  de  le  reconduire  à  travers  les  salons  où  l'on 
danse  toujours.  Au  moment  de  les  suivre,  Florestan  apprend  tout  à 
coup  chez  qui  il  est  tombé,  et  refuse  d'aller  plus  loin  ;  car  l'huissier 
Martel  a  été  chargé  par  ses  créanciers  d'instrumenter  contre  lui,  et  ce 
serait  se  jeter  dans  la  gueule  du  loup  que  de  s'exposer  à  sa  rencontre. 
Pour  plus  de  sûreté,  il  ferme  la  porte,  et  la  clef  prend,  par  la  fenêtre, 
le  chemin  du  jardin. 

Voilà  donc  nos  deux  jeunes  femmes  en  tête  à  tête  obligé  avec  Flo- 
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restan  ;  elles  s'en  consolent  bien  vite  et  acceptent  franchement  la  si- 
tuation. Le  souper  est  servi  ;  on  achève  la  connaissance  le  verre  en 
main,  et  pendant  ce  temps  le  mari  frappe  à  la  porte  et  on  le  laisse  s'y 
morfondre  jusqu'à  ce  qu'une  corde  de  badigeonneur,  deus  ex  machina, 
permette  à  Florestan  de  s'échapper,  non  sans  avoir  demandé  et  obtenu 
marivaudage  à  part,  la  main  de  Rosita. 

Nous  l'avons  dit  en  commençant,  cette  petite  pièce  est  gaie  et  spi- 
rituelle. A  la  manière  ronde  et  alerte  dont  elle  est  menée,  on  recon- 
naît la  main  exercée  de  deux  vaudevillistes  qui  n'en  sont  pas  à  leur 
coup  d'essai.  L'Omelette  à  la  Follembuche  a  déjà  prouvé  que  les 
Bouffes  avaient  raison  d'attirer  à  eux  les  auteurs  du  Palais-Royal. 

Quant  à  Offenbach,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  personne 
n'entend  mieux  que  lui  le  genre  de  musique  qui  convient  à  son  théâtre. 
Depuis  les  Deux  aveugles  jusqu'au  Mari  à  la  porte,  de  combien  de 
mélodies  ingénieuses  et  piquantes  n'a-t-il  pas  enrichi  le  domaine  po- 
pulaire !  Nous  aurions  peine  à  les  citer,  tant  le  nombre  en  est  grand.  11 
ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  aptitudes  d'Offenbach  soient  fata- 
lement condamnées  à  ne  jamais  franchir  les  étroites  limites  de  l'opé- 
rette. De  temps  en  temps,  chez  lui,  la  science  habilement  déguisée 
montre  le  bout  de  l'oreille  comme  pour  attester  qu'il  pourrait  au  besoin 
se  mouvoir  dans  un  plus  vaste  espace.  Nous  sommes  de  ceux  qui 
pensent  que  d'honorables  succès  l'attendent  à  l'Opéra-Comique,  et 
notre  conviction  se  trouve  confirmée  par  certains  détails  de  sa  nou- 
velle partition. 

Ce  n'est  pas  que  la  musique  tienne  une  trop  grande  place  dans 
cette  gentille  comédie.  Cinq  morceaux,  pas  plus,  tel  est  le  bagage 
modeste  du  compositeur.  Et  d'abord,  ne  lui  demandez  pas  d'ouver- 
ture ;  il  vous  répondrait  qu'une  action  dont  un  bal  fournit  le  prétexte 
ne  saurait  s'annoncer  plus  rationnellement  que  par  un  gracieux  mo- 
tif de  valse  à  la  façon  de  Strauss. 

Mais  nous  voilà  en  présence  de  Rosita  et  de  Suzanne,  qui  échan- 
gent leurs  impressions  de  la  nuit  dans  un  duo  coquet  et  babillard 
dont  nous  avons  conservé  le  plus  agréable  souvenir.  Puis  l'orchestre 
résonne  au  loin.  Entends-tu  la  ritournelle?  chante  Rosita  sur  un 
élégant  motif  qui  provoque  trois  salves  d'applaudissements.  Le  début 
du  trio  suivant,  basé  sur  une  phrase  largement  développée,  vient  à 
l'appui  de  notre  opinion  sur  les  qualités  sérieuses  d'Offenbach. 
Ce  fragment  eût  été  remarqué  à  la  salle  Favart.  Mais  nous  rentrons 
dans  les  allures  spéciales  de  l'opérette  avec  l'air  détaillé  :  Florestan 
Ducroquet,  c'est  ainsi  qu'on  me  nomme,  auquel  le  trio  sert  de  cadre, 
et  dont  le  principal  motif  est  ramené  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Avouons-le,  en  dépit  du  mérite  réel  qui  distingue  les  morceaux  que 
nous  venons  d'énumérer,  nos  meilleures  sympathies  sont  acquises  au 
quatuor  complété  par  la  voix  du  mari  à  la  porte.  L'effet  de  cette 
voix,  surtout  dans  les  très-jolis  couplets  qui  ont  pour  refrain  :  Tu  l'as 
voulu,  Georges  Dandin,  est  des  plus  originaux  ;  aussi  les  a-t-on  fait 
bisser. 

N'oublions  pas  toutefois  la  romance  bouffe  de  Florestan,  avec  re- 
prise en  trio,  qui  clôt  dignement  cette  partition  que  l'on  peut  mettre 
au  rang  des  mieux  réussies  par  Offenbach. 

Comme  pour  V Omelette,  nous  constaterons  que  l'interprétation  d'Un 
mari  à  la  porte  est,  de  tout  point,  irréprochable.  Non-seulement 
Mlle  Tautin  est  une  excellente  comédienne,  mais  elle  a  une  très-bonne 
voix  à  laquelle  il  ne  manque  qu'un  peu  plus  de  souplesse  et  de  grâce. 
Qu'elle  accepte  nos  compliments  sincères  ainsi  que  Geoffroy  et  sa 
jeune  femme.  On  ne  joue  pas  mieux  à  la  salle  Montansier. 


UNE  SOIRÉE  A  AUTEUIL. 

TROIS  NOUVELLES  MELODIES  FOUR  LE  VIOLON 

Par  M.  le  comte  PILLET-WILL. 

Sur  le  soir  qu'il  est  doux  d'entendre 
Dans  un  vallon  harmonieux 
Une  voix  agréable  et  tendre 
Qu'accompagne  un  luth  amoureux  1 

Pour  être  tirés  d'un  opéra-comique,  ces  vers  n'eu  expriment  pas  moins 
une  vérité  des  plus  vraies.  Or,  substituez  au  vallon  une  gracieuse  villa 
d'Auteuil,  à  la  voix  le  violon  d'Herman,  qui  n'est  jamais  plus  tendre, 
plus  passionné  que  lorsqu'il  exécute  une  des  mélodies  de  M.  le  comte 
Pillet-Will,  et  vous  aurez  l'idée  d'une  de  ces  soirées  qui  passent  trop 
vite,  mais  non  sans  laisser  de  traces,  puisque  les  œuvres  qu'on  y  a  en- 
tendues restent  parfaitement  gravées  dans  nos  souvenirs  aussi  bien 
que  sur  le  papier. 

Quel  autre  virtuose  possède  à  l'égal  d'Herman  le  talent  de  deviner 
et  de  reproduire  le  caractère  propre,  le  style  particulier  de  chacun  des 
morceaux  qu'il  interprète?  Dans  son  inépuisable  fécondité,  M.  le  comte 
Pillet-Will  lui  prépare  une  foule  d'ingénieux  problèmes  à  résoudre,  et 
l'éminent  violoniste  en  vient  toujours  à  bout  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse, sans  hésitation,  sans  effort.  C'est  ainsi  que  l'autre  jour  il  nous  a 
encore  étonnés,  séduits  par  cette  faculté  rare,  en  nous  initiant  à  trois 
compositions  nouvelles,  sorties,  comme  plus  d'une  centaine  d'autres, 
de  la  même  main. 

La  mélodie,  mise  sous  le  patronage  de  Sa  Majesté  l'Impératrice, 
débute  par  une  élégante  et  jolie  ritournelle  dite  par  le  piano  seul. 
L'emploi  des  appoggiatiires  à  la  partie  supérieure  y  est  des  plus  ex- 
pressifs. Après  cette  brillante  introduction,  le  violon  attaque  le  chant, 
en  sol  majeur,  passe  un  instant  au  ton  de  la  dominante,  pour  revenir 
au  ton  primitif  ;  cet  andantino  gracieux  et  clair  est  ravissant.  L'au- 
teur ne  fait  usage  ni  des  doubles  cordes,  ni  tes  sons  harmoniques  ;  il 
chante  simplement,  comme  pourrait  le  faire  la  voix  humaine. 

L'allégro  est  plein  d'élan  et  de  noblesse,  joyeux  et  passionné.  On 
y  remarque  une  phrase  délicieuse,  amenée  par  une  passagère  modu- 
lation en  mi  mineur  qui  lui  donne  quelque  chose  de  tendre  et  de  gra- 
cieux. Ensuite  vient  un  maestoso  qui  tient  bien  tout  ce  que  ce  titre 
promet,  et  développe,  sur  la  quatrième  corde,  son  chant  large,  d'une 
expression  élevée.  Comme  contraste  à  ses  allures  vigoureuses,  un  dé- 
licieux mouvement  de  valse  laisse  échapper  ses  notes  coquettes  et 
bondissantes.  La  mélodie  ne  se  contente  pas  du  charme  banal  et  vul- 
gaire du  rhythme,  elle  y  ajouté  les  vagues  rêveries,  le  délicat  et  gra- 
cieux abandon. 

Egalement  en  sol  majeur,  le  morceau  dédié  à  Mme  la  princesse 
.Mathilde  est  d'une  toute  autre  veine.  C'est  bien  encore  un  cantabile, 
mais  avec  plus  de  mouvement  et  de  chaleur.  D'ailleurs,  il  cède  bientôt 
le  pas  à  un  air  de  chasse,  suivi  d'un  allegretto  minuetto,  que  vient 
interrompre  une  délicieuse  romance,  laquelle  enfin  disparaît  devant 
une  belle  marche  qui  ramène  le  premier  motif.  On  le  voit,  c'est  une 
succession  de  petits  tableaux  dont  les  couleurs  sont  si  bien  assorties 
que  tous  ceux  qui  aiment  le  chant  facile,  abondant,  coloré  seront 
charmés  de  tant  d'expressions  diverses  et.  d'attitudes  variées. 

Les  pages  où lauteur  a  inscrit  le  nom  de  Mme  la  princesse  Clotilde 
tiennent  en  général  de  l'air  di  bravura.  La  première  mélodie  brille 
d'un  éclat  inaccoutumé  ;  les  rentrées  en  doubles  croches  se  pressent 
tumultueusement.  Tout  annonce,  dès  les  premières  notes,  la  marche 
finale  aux  fiers  et  mâles  unissons,  imitant  la  voix  belliqueuse  des  trom- 
pettes. Mais  d'abord  c'est  un  air  à  boire  plein  de  verve  et  d'entrain, 
des  trilles  joyeux  dominant  le  chant  des  cors,  des  gammes  rapides,  des 
arpèges  scintillants,  et  par  dessus  tout  comme  un  charmant  et  vague 
souvenir  d'un  chœur  de  la  Dame  blanche  ;  c'est  encore  un  andantino, 
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cantilène  expressive  dont  la  mélancolie  s'accuse  par  de  courtes  mo- 
dulations passagères  qui  conduisent  doucement  à  un  tempo  di  mi- 
nuetto  non  moins  élégant,  non  moins  simple  dans  sa  noblesse  que 
celui  dont  nous  parlions  il  n'y  a  qu'un  instant. 

En  résumé,  des  trois  mélodies  nouvelles  de  M.  le  comte  Pillet-Will 
si  l'on  nous  demandait  quelle  est  celle  que  nous  préférons,  nous  prie- 
rions d'abord  qu'on  voulût  bien  nous  dire  quelle  est  celle  qu'Herman 
a  le  mieux  jouée  ou  celle  que  l'auditoire  a  applaudie  le  plus. 


LA  MUSIQUE  AU  PBË  CATELAN. 

Après  avoir  été  ajournée  deux  fois  par  l'inclémence  de  la  saison, 
la  2e  grande  fête  du  pré  Catelan  a  pu  enfin  avoir  lieu  jeudi  ;  nous  ne 
pouvons  pas  dire  au  milieu  d'une  foule  innombrable,  car  la  fraîcheur 
de  la  soirée  avait  dû  détourner  bien  des  amateurs  de  s'y  rendre,  mais 
au  moins  la  qualité  suppléait  à  la  quantité,  et  de  nombreuses  files  d'équi- 
pages circulant  dans  les  allées  attestaient  brillamment  la  présence  de 
l'aristocratie  parisienne,  qui  a  décidément  adopté  ce  beau  parc  pour 
but  de  promenade  et  de  réunion.  Il  est  vrai  que  M.  Be.r,  l'habile 
directeur  de  l'établissement,  sans  se  laisser  décourager  par  les 
obstacles  que  lui  crée  une  température  anormale  en  cette  saison,  ne 
néglige  rien  pour  justifier  cette  préférence.  C'est  un  jardin  princier 
que  le  pré  Catelan,  et  jamais  prince  n'entretint  plus  splendidement 
ses  pelouses  et  ses  gazons,  ne  décora  ses  massifs  et  ses  corbeilles  de 
fleurs  plus  rares  et  plus  belles. 

La  fête  de  jeudi  était  surtout  consacrée  à  la  gloire  de  nos  armes 
en  Italie.  Des  emblèmes  militaires  et  les  noms  de  Magenta,  Casteggio, 
Palestro,  unis  à  ceux  des  illustres  généraux  qui  ont  remporté  ces  vic- 
toires, illuminaient  en  lettres  de  feu  les  diverses  parties  du  jardin. 
Au  théâtre  des  Fleurs  débutait  une  nouvelle  compagnie  espagnole  de 
vingt  danseuses  engagées  pour  exécuter  des  ballets  et  des  divertisse- 
ments complètement  inconnus  jusqu'à  ce  jour  du  public,  et  au  milieu 
desquelles  on  distinguait  la  senora  Mendez,  artiste  hors  ligne,  d'une 
beauté  remarquable  et  d'un  talent  piquant,  et  original.  A  la  suite 
d'un  très-beau  feu  d'artifice,  l'ascension  périlleuse  d'un  acrobate  sur 
.  une  corde  tendue  à  une  très-grande  élévation  s'est  effectuée  à  la  lueur 
éclatante  de  pots  à  feu  allumés  sur  son  passage,  et  a  vivement  impres- 
sionné les  spectateurs. 

Dans  cette  fête  comme  dans  toutes  celles  du  pré  Catelan,  la  musique 
occupe  une  grande  place  et  mérite  qu'on  lui  consacre  une  mention  par- 
ticulière. Tous  les  jours  et  tous  les  soirs  depuis  l'ouverture,  et  il  en 
sera  ainsi  pendant  les  trois  mois  d'été,  elle  y  est  pour  ainsi  dire  en 
permanence. 

On  sait  que  le  service  musical  du  pré  Catelan  a  été  fait  successive- 
ment par  les  guides  et  par  divers  corps  de  musique  de  la  garnison  de 
Paris.  Trois  années  durant,  les  guides,  dirigés  par  M.  Mohr,  faisaient 
tous  les  soirs  retentir  de  leurs  harmonies  les  échos  du  kiosque.  On  peut 
dire  en  passant  qu'à  ces  concerts  fréquents  la  musique  des  guides  a 
dû  de  réaliser  de  notables  progrès. 

Cette  année,  deux  musiques  principales  forment  en  quelque  sorte  le 
fonds  harmonique  du  pré  Catelan  :  la  musique  de  la  garde  de  Paris  , 
qui  occupe  le  kiosque  dans  la  journée,  trois  fois  par  semaine,  les  mardi, 
jeudi  et  dimanche,  alternant  ainsi  avec  les  dragons,  le  5e  de  ligne  et 
autres  régiments. 

Le  soir,  c'est  un  des  meilleurs  corps  de  musique  de  l'armée,  celui  de 
la  gendarmerie  de  la  garde  impériale,  qui  exécute  des  programmes 
merveilleusement  choisis  parmi  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres.  On  se 
ferait  difficilement  une  idée  de  la  précision,  de  la  netteté  et  de  l'ex- 
quise finesse  de  nuances  que  cet  excellent  orchestre  d'harmonie  ap- 
porte à  des  morceaux  tels,  par  exemple,  que  l'andante  de  la  Sym- 
phonie en  ut  mineur,  de  Beethoven,  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  deMen- 


delssohn,  l'air  de  ténor  du  Stabat  mater  de  Rossini,  les  ouvertures  d'O- 
beron,  de  Freyschûtz,  de  Guillaume  Tell,  de  Martha,  etc.  C'est  que 
non-seulement  cette  musique  est  dirigée  par  un  chef  soigneux,  savant 
et  habile,  M.  Riédel,  mais  encore  elle  possède  des  solistes  hors  ligne, 
tels  que  M.  Métoyer,  le  cornet  à  piston,  et  M.  Rome  le  trombone. 

M.  Riédel  ne  se  borne  pas  à  être  un  chef  de  musique  plein  de  zèle,  d'ar- 
rdeur,  de  talent  et  d'énergie,  et  doué  enfin  de  toutes  les  qualités  indispen- 
sables pour  conduire  une  armée  musicale;  il  est  aussi  un  compositeur 
ingénieux,  inspiré  et  fécond  La  semaine  dernière,  une  scène  musicale 
de  sa  composition,  la  Suisse,  sorte  de  symphonie  harmonique  en  sept 
parties,  a  été  exécutée  avec  un  immense  succès.  Ce  morceau  n'est  pas 
seulement  pittoresque  comme  l'annonce  son  titre ,  il  est  en  même  temps 
presque  dramatique.  Les  mélodies  les  plus  variées  s'y  succèdent  et  s'y 
mêlent  par  des  effets  saisissants  d'harmonies  contrastées. 

On  y  entend  distinctement  le  serment  des  Suisses  de  Grutli,  les 
chants  du  soir,  le  rauz  de  vaches,  un  orage  qui,  par  l'expression 
sauvage  avec  laquelle  est  rendu  le  tumulte  des  éléments,  procède 
heureusement  de  l'orage  de  la  Pastorale  de  Beethoven,  et  de  celui  du 
Pardon,  de  Meyerbeer.  Des  prières  s'élèvent  au  milieu  de  l'atmo- 
sphère purifiée  après  la  tempête,  le  soleil  se  lève  et  le  morceau  se  ter- 
mine en  un  finale  animé  de  tous  les  bruits  d'une  fête. 

Il  y  a  là  tout  à  la  fois  de  la 'grâce,  de  l'ampleur,  du  chant,  de  la 
couleur,  de  la  gaîté  même  dans  cette  composition  originale  sous  beau- 
coup de  rapports  ;  car  si  elle  rappelle  involontairement  à  l'auditeur  le 
sentiment  qui  règne  dans  le  Guillaume  Tell  de  Rossini,  on  reconnaît 
aussi  que  M.  Riédel  s'est  souvenu  du  grand  maître,  non  pour  l'imiter, 
mais  pour  s'en  inspirer. 

La  Suisse  sera  plusieurs  fois  exécutée  pendant  la  saison  par  la  mu- 
sique des  soirées  du  pré  Catelan,  qui  étudie  en  ce  moment  de  nou- 
velles compositions  arrangées  sur  les  motifs  du  Pardon  de  Ploêrmel, 
de  Faust  et  d' Herculanum. 

A.  LAMBERT. 


NOUVELLES. 


***  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  Herculanum  et  Sacounlala  ont  dé- 
frayé les  spectacles  de  la  semaine. 

„*»  L'engagement  de  Michot,  le  ténor  du  théâtre  Lyrique,  est  an- 
noncé comme  décidément  conclu. 

,.%,  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  vient  d'engager  Mlle  Pitteri,  dont  les 
débuts  avaient  été  d'autant  plus  remarqués  qu'ils  avaient  été  moins  an- 
noncés. C'est  une  danseuse  qui  certainement  a  encore  à  acquérir,  mais 
qui  brillera  sur  notre  première  scène  lyrique .  Par  contre,  la  direction  a 
consenti  au  départ  de  Mlle  Zina  Richard,  qui  vient  d'accepter  un  superbe 
engagement  pour  l'Amérique. 

***  On  répète  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  le  Caïd,  pour  les  débuts 
de  Mlle  Emma  Bélia,  sœur  de  l'artiste  de  ce  nom,  déjà  engagée  au  même 
théâtre. 

***  Hier  au  soir,  a  eu  lieu  la  reprise  des  Mousquetaires  de  la  Reine. 

,**  Les  trente-deux  représentations  du  Pardon  de  Ploêrmel  ont  produit 
195,200  fr.,  soit  en  moyenne  6,100  fr.  par  représentation. 

»**  Le  théâtre  Lyrique  fermera  ses  portes  le  30  courant,  liien  jusqu'à 
présent  ne  fait  prévoir  un  changement  dans  la  direction  de  ce  théâtre. 

+*»  Hier  soir  ce  théâtre  a  célébré  la  nouvelle  victoire  des  armées 
françaises  sur  le  Mincio,  en  exécutant  une  cantate  dont  les  paro  es  sont 
de  Raymond  Deslandes  et  la  musique  d'Aimé  Maillart. 

„%  Meyerbeer  a  quitté  Paris  mercredi  matin. 

»*„  En  attendant  la  première  représentation  du  Pardon  de  Ploïrrnei, 
Mme  Miolan-Carvalho,  dès  son  arrivée  à  Londres,  a  été  invitée  à  une 
brillante  soirée  chez  lady  Ktuard,  et  elle  y  a  chanté  en  français  l'air 
du  Carnaval  de  Venise  et  celui  des  Noces  de  Figaro.  La  célèbre  cantatrice 
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a  fait  fureur,  et  de  toutes  parts  de  nouvelles  invitations  lui  ont  été 
adressées  par  les  nobles  dames  qui  formaient  l'auditoire  de  lady  Stuard. 
Graziani  a  chanté  dans  la  même  soirée  la  romance  d'Hoel,  du  troisième 
acte  dV/  Pelerinagio,  qui  a  provoqué  de  longs  applaudissements.  On  ne 
saurait  dire  avec  quelle  impatience  est  attendue  par  toute  l'aristocratie 
anglaise,  en  ce  moment  à  Londres,  la  première  représentation  du  nou- 
veau chef-d'œuvre  de  Meyerbeer.  • 

***  Tous  les  débats  entre  Tamberlick  et  la  direction  des  théâtres  de 
Naples  sont  terminés,  moyennant  une  certaine  somme  que  le  célèbre 
ténor  a  consenti  à  payer. 

*%  Napoléon  Rossi,  l'excellent  bouffe  applaudi  à  Paris,  comme  à 
Vienne,  à  Madrid  et  dans  toute  l'Italie ,  est  engagé  à  Saint-Péters- 
bourg pour  la  prochaine  saison. 

t%  Le  théâtre  royal  de  la  Monnaie  à  Bruxelles  s'apprête  à  monter 
splendidement  le  Pardon  de  Ploërmel,  qui  ouvrira  la  saison  théâtrale.  Le 
nouvel  opéra  de  Meyerbeer  va  de  même  être  mis  à  l'étude  au  théâtre 
de  Strasbourg. 

*%  Mme  Picquet-Wild,  cantatrice  légère,  qui  a  tenu  avec  succès  son 
emploi  à  Bordeaux  durant  près  de  dix  années,  est  engagée  à  Bruxelles. 

„*t  L'opérette  d'A.  Adam,  les  Pantins  de  Violette,  a  pris  décidément  droit 
de  cité  dans  cette  même  ville.  Cette  délicieuse  bluette  est  exécutée 
journellement  au  théâtre  Lyrique  et  interprétée  de  la  façon  la  plus  re- 
marquable parMmes  Louisa  Legris  et  Saint-Martin. 

„*.,  Les  compositions  de  Goria  sont  de  celles  qui  obtiennent  un  succès 
aussi  durable  que  brillant.  C'est  que  cet  artiste  travaille  consciencieu- 
sement et  avec  inspiration.  Sa  belle  transcription  de  l'air  de  Guillaume 
Tell  :  Sombres  forêts,  est  dans  toutes  les  mains  ;  à  peine  aujourd'hui  sa 
fantaisie  dramatique  sur  le  Pardon  de  Ploërmel  a-t-elle  paru  que  le  pre- 
mier tirage  a  été  épuisé.  Les  éditeurs  Brandus  et  Dufour  informent  les 
marchands  de  musique  et  les  amateurs  qu'ils  viennent  de  mettre  le  se- 
cond tirage  en  vente. 

„%  Les  mêmes  éditeurs  mettent  en  vente  après  demain  la  partition 
pour  piano  solo  du  Pardon  de  Ploërmel. 

*%  On  annonce  la  publication  prochaine  d'une  nouvelle  édition  des 
œuvres  littéraires  de  M.  Ch.  de  Weber,  sous  la  direction  de  son  fils,  Max- 
Maria  de  Weber.  La  première  parut  en  1827  et  1828,  immédiatement 
après  la  mort  du  célèbre  compositeur.  Cette  deuxième  édition  sera  en- 
richie d'une  Notice  biographique  rédigée  par  M.  M.  de  Weber,  d'après 
les  notes  et  lettres  de  son  père. 

„%  Quoique  les  publications  de  la  librairie  ne  soient  pas  du  domaine 
de  notre  feuille,  nous  faisons  volontiers  une  exception  en  faveur  d'un 
recueil  illustré  qui,  depuis  une  année  à  peine  qu'il  a  vu  le  jour,  a  tenu 
infiniment  plus  que  n'avait  promis  son  prospectus:  c'est  V Univers  illus- 
tré^), journal  aussi  amusant  qu'intéressant,  et  dont  le  texte  spirituel  en- 
cadre merveilleusement  des  planches  artistiques  aussi  nombreuses  que 
bien  exécutées.  Les  événements  actuels  devaient  lui  fournir  naturellement 
de  nouvelles  et  curieuses  matières  ;  car  il  tient  à  honneur  de  suivre  les 
péripéties  de  la  guerre,  et  d'en  rapporter,  au  moyen  du  crayon  et  du 
burin,  les  plus  remarquables  épisodes.  C'est  à  ce  point  de  vue,  et  parce 
que  chacun  veut  étudier  le  théâtre  de  la  lutte,  les  mouvements  des  ar- 
mées et  suivre  les  opérations,  que  V  Univers  illustré  a  eu  l'heureuse  idée 
d'offrir  gratuitement  et  franco,  à  chacun  de  ses  nouveaux  abonnés  et  à 
ceux  qui  renouvelleront  pour  une  année  leur  abonnement,  quelle  qu'en 
soit  l'échéance,  une  boîte  renfermant  un  assortiment  d'indicateurs.  Ces 
indicateurs  sont  de  fines  tiges  d'acier  surmontées  de  cocardes  et  de  pa- 
villons aux  couleurs  de  la  France,  du  Piément  et  de  l'Autriche.  En  les 
piquant  sur  la  carte,  on  se  rend  très-aisément  compte  de  la  position 
respective  des  parties  belligérantes.  S'agit-il  de  simples  détachements, 
on  en  jalonne  la  marche  au  moyen  d'indicateurs  spéciaux,  à  la  tête 
arrondie  et  coloriée.  Les  flottes  font-elles  un  mouvement,  de  nouveaux 
indicateurs,  aux  pavillons  des  différentes  nations,  servent  à  marquer  le 
mouillage  où  elles  s'arrêtent.  Les  indicateurs  sont  indispensables  à  qui- 
conque tient  à  bien  comprendre  la  guerre  actuelle. 

*%  Le  Concert  impérial,  dirigé  par  Musard,  a,  chaque  jour  de  cette 
semaine,  renouvelé  son  programme.  On  a  particulièrement  remarqué 
l'air  varié  de  Demersseman  pour  la  flûte  sur  le  Carnuval  de  Venise,  ad- 
mirablement exécuté,  et  le  tour  de  force  exécuté  par  MM.  Francis, 
Richer  et  Quentin,  qui  ont  joué  à  l'unisson  sur  le  trombone  un  air  varié 
du  Pirate  composé  par  Béer.  Ces  trois  artistes  ont  reçu  les  plus  vifs  ap- 
plaudissements, et  c'était  justice  ;  car  ce  n'est  pas  chose  facile  que  de 
captiver  l'attention  de  l'auditoire  sur  un  instrument  tel  que  le  trom- 
bone. La  foule  continue  d'ailleurs  à  fréquenter  le  Concert  impérial. 

„*„  Parc  d'Asnières.  —  Décidément  la  vogue  est  acquise  à  oe  bel  éta- 
blissement. Ses  fêtes  du  jeudi  sont  très-suivies,  non-seulement  par  la 

(I)  Bureaux:  rue  Bonaparte,  13.  —  Prix  de  l'abonnement  annuel,  10  fr.  —  Prix 
de  la  boîte  d'indicateurs  pour  les  non  abonnés,  5  fr. 


fashion,  mais  par  un  essaim  de  jolies- femmes.  L'éclairage  parf  électricité 
est  magique  ;  la  musique  par  l'orchestre  de  Marx  excellente;  lefeu  d'ar- 
tifice est  splendide,  et  l'on  peut  revenir  à  minuit  par  un  train  spécial. 

**»  Le  maître  de  chapelle  de  la  cour,  M.  Stuntz,  vient  d»  mourir  à. 
Munich. 

,,%Ignace  Boesendorfer,  facteur  de  pianos,  qui  s'était  acquis  une  re- 
nommée européenne,  vient  de  mourir  à  Vienne.  C'était  le  fils  d'un  simple 
ébéniste  que  l'amour  de  l'art  et  le  talent  de  sa  sœur,  pianiste  dis- 
tinguée, empêchèrent  de  devenir  un  humble  ouvrier  comme  son  père. 
En  1828,  il  fonda,  avec  la  modique  somme  de  1,200  fr.  sa  fabrique  qu'il 
vit  bientôt  prendre  une  extension  considérable.  En  1839  et  1845,  il  obtint, 
aux  expositions  industrielles  de  Vienne  la  médaille  d'or.  Ce  fut  le  premier 
qui,  en  abaissant  le  prix  du  piano,  mit  cet  instrument  à  la  portée  des 
familles  peu  opulentes.  Il  laisse  un  fils,  pianiste  et  compositeur  distingué. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


t%  Londres,  20  juin.  —  La  représentation  des  Huguenots,  joués  pour 
la  première  fois  au  théâtre  de  Drury-Lane,  a  été  ce  que  jusqu'ici  la  saison 
a  offert  de  plus  remarquable.  Mlle  Titjens,  dans  le  rôle  de  Valentine, 
conserve  la  grandeur  et  la  puissance  qu'elle  y  avait  déjà  montrées 
l'année  dernière.  Le  duo  du  troisième  acte  avec  Marcel,  la  grande  scène 
de  l'acte  suivant  avec  Raoul,  donnent  carrière  à  son  double  talent  de 
cantatrice  et  de  tragédienne.  Giuglini  ne  s'élève  pas  tout  à  fait  aussi 
haut  dans  le  rôle  de  Raoul  ;  cependant  on  lui  a  redemandé  le  septuor, 
et  dans  la  grande  scène  il  a  eu  des  moments  admirables.  Le  chœur  du 
Rataplan,  supérieurement  rendu,  a  été  applaudi  avec  chaleur,  ainsi  que 
le  chant  d'hyménée  du  troisième  acte  et  la  bénédiction  des  poignards. 
—  Mlle  Piccolomini  vient  d'arriver,  et  M.  Smith  l'a  engagée.  Elle  doit 
débuter  dans  la  Traviata. 

,.%  Bruxelles.  —  M.  et  Mme  Léonard  sont  de  retour  de  leur  excursion 
dans  le  Nord.  Les  célèbres  artistes  ont  donné  dix  concerts  à  Stockholm, 
Copenhague  et  Christiana.  Le  journal  Stockholms  Dayblad  a  consacré  un 
long  et  chaleureux  article  à  leur  soirée  d'adieu.  M.  Léonard  a  exécuté 
trois  morceaux  de  sa  composition  :  Regrets  et  prière,  le  Souvenir  de  Doni- 
zetti,  et  une  romance,  qui  ont  été  pour  lui  l'occasion  de  trois  triomphes. 
Il  y  a  joint,  sur  la  demande  instante  du. public,  le  Carnaval  de  Venise, 
qui,  comme  toujours,  a  fait  fureur.  Mme  Léonard  a  chanté  un  air  de 
Haendel  et  des  variations  de  Rossini,  en  se  jouant  des  difficultés  qu'ejles 
renferment,  selon  l'expression  du  chroniqueur  suédois.  Le  concert  s'est 
terminé  par  le  fameux  Trille  du  Diable,  ballade  de  Panseron,  de  Bériot  et 
Mme  Malibran,  qui  a  été  couvert  d'applaudissements. 

„*„  Amsterdam.  —  Les  académies  de  chant  de  la  Société  pour  l'en- 
couragement de  la  musique  ont  donné  récemment  huit  concerts  :  trois  à 
Amsterdam,  trois  à  la  Haye  et  deux  à  Rotterdam.  Parmi  les  ouvrages 
exécutés  dans  ces  différentes  solennités,  nous  remarquons  :  le  Messie, 
Samson,  oratorios  de  Haendel;  les  Saisons,  de  Haydn;  Paulus,  de  Men- 
delssohn  ;  Jephta,  de  Rheinthaler  ;  Elie  au  mont  Horeb,  par  Coenen  ;  des 
fragments  de  Joseph  en  Egypte,  de  Méhul  ;  le  Stabat,  de  Rossini,  etc. 

„**  Vienne.  — La  saison  allemande  commencera  le  1e' juillet  prochain. 
M.  Schoenbruck,  précédemment  lieutenant  en  premier  dans  l'armée  au- 
trichienne, débutera  dans  le  rôle  de  Zampa.  Mme  Steffenone  a  joué  avec 
succès  le  rôle  de  la  comtesse  dans  les  Noces  de  Figaro.  Mlle  Léman,  qui 
remplissait  celui  de  Chérubin,  quitte  le  théâtre  à  la  fin  de  la  saison. 
Don  Pasquale,  de  Donizetti,  a  été  l'occasion  d'un  véritable  triomphe  pour 
Mme  Charton-Demeur,  qui  a  chanté  le  rôle  de  Norina  d'une  manière 
ravissante. 

**„  Berlin.  —  Au  théâtre  Royal  on  a  représenté,  du  12  au  19  juin  : 
Uartha,  de  Flotow  ;  les  Huguenots,  de  Meyerbeer  ;  Czar  et  charpentier,  par 
Lortzing,  etc.  Wieprecht  annonce  un  concert  monstre  au  bénéfice  de  la 
caisse  des  pensions  pour  les  veuves  d'artistes  musiciens  des  gardes  du 
corps.  On  y  entendra  l'ouverture  d'Olympie,  de  Spontini,  et  la  Chasse,  de 
Stephen  Heller. 

„%  Brunswick.  —  Un  ténor,  M.  Mayr,  qui  possède  une  voix  magnifi- 
que, vient  de  débuter  de  la  manière  la  plus  brillante  dans  le  rôle  d'Ar- 
nold, de  Guillaume  Tell,  et  dans  celui  de  Masaniello,  de  la  Muette. 
M.  Mayr  a  été  immédiatement  engagé  pour  cinq  ans. 

„,**  Hambourg.  —  L'Opéra  aux  fenêtres,  du  théâtre  'd'Offenbach,  a  ob- 
tenu beaucoup  de  succès  au  théâtre  de  la  ville. 

**„,  Breslau.  —  La  reprise  du  Chaperon  rouge,  de  Boïeldieu,  a  été  ac- 
cueillie avec  un  vif  plaisir. 

»*„  Munich.  —  Dans  VEtoile  du  Nord,  que  l'on  donne  ici  avec  une 
mise  en  scène  fort  riche  et  du  meilleur  goût,  Mme  Dietz,  chargée  du  rôle 
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<de  Catherine,  a  fait  admirer  récemment  le  charme  de  sa  voix  et  l'excel- 
lence de  sa  méthode. 

„*„,  Milan,  18  juin.  —  Après  la  victoire  de  Magenta,  une  représentation 
.a  été  improvisée  au  théâtre  de  la  Scaia  en  l'honneur  de  LL.  MM.  l'em- 
pereur des  Français  et  le  roi  Victor-Emmanuel.  N'ayant  pas  de  troupe 
organisée,  le  directeur  avait  arrangé  un  concert  avec  intermède  de  bal- 
lets. L'enthousiasme  s'y  est  manifesté  de  la  manière  la  plus  éclatante. 

***  Naples.  —  On  assure  qu'enfin  l'administration  du  théâtre  de  San 
■Carlo  va  être  réformée  complètement.  Les  abus  seraient  corrigés,  les 
influences  occultes  disparaîtraient,  et  San  Carlov  si  richement  subven- 
tionné, reprendrait  le  rang  qui  doit  lui  appartenir.  La  troupe  d'été  est 
si  mauvaise  qtfon  est  obligé  d'engager  des  chanteurs  pour  la  représen- 
tation de  gala.  —  Les  deux  danseuses  françaises,  les  sœurs  Osmond,  font 
les  délices  de  notre  public;  c'est  un  des  plus  beaux  succès  qu'on  puisse 
constater  depuis  plusieurs  années! 

t%  Barcelone,  17  juin.  —  La  Sonnambula,  de  Bellini,  ne  pouvait  trouver 
une  interprète  plus  habile  ni  plus  gracieuse  que  Mme  Ortolani-Valandris, 
qui  avait  choisi  cet  opéra  pour  son  bénéfice.  Les  applaudissements  l'ont 
accompagnée  sans  cesse.  Tiberini  a  supérieurement  chanté  le  rôle  d'El- 
vino;  il  a  été  rappelé,  ainsi  que  Mme  Ortolani.  Ces  deux  artistes  sont 
maintenant  à  Paris. 

„,%  Nouvelle-Orléans.  —  Depuis  longtemps  notre  théâtre  n'avait  enre- 
gistré un  succès  pareil  à  celui  qu'il  vient  d'obtenir  avec  les  Dragons  de 
Villars.  Vingt  deux  représentations  consécutives  du  charmant  opéra 
de  Maillart  n'ont  pas  suffi  pour  contenter  la  curiosité  de  notre  public, 
qui  remplissait  la  salle  à  chaque  représentation. 


ERRATUM. 

Dans  la  revue  des  théâtres  que  contenait  notre  dernier  numéro,  la 
dernière  ligne,  tombée  au  moment  de  la  mise  en  page,  manquait.  11  faut 
lire:  «  Et  ne  vous  étonnez  pas  si  dans  trois  mois  la  Veille  de  Marengo 
n'a  pas  encore  quitté  l'affiche.  » 


AVIS  Â  MM.  LES  DIRECTEURS  DE  THEATRE 

DE  LA  PROVINCE  ET  DE  L'ÉTRANGER. 

L'illustre  auteur  de  Robert  et  des  Huguenots  vient  d'ajouter  un  chef- 
d'œuvre  de  plus  à  ceux  dont  il  a  doté  la  scène  française.  Le  Pardon 
de  Ploêrmel  s'est  produit  avec  un  succès  dont  le  retentissement  est  uni- 
versel. 

Déjà  plusieurs  directeurs  de  France  et  de  l'étranger  sont  impatients 
de  savoir  quand  la  grande  partition  pourra  leur  être  livrée,  car  ils  veulent 
en  faire  la  pièce  d'ouverture  de  leur  saison  prochaine. 

Les  éditeurs  G.  Brandus  et  S.  Dufour  s'empressent  donc  de  les  infor- 
mer qu'elle  sera  prête  pour  la  fin  d'août  au  plus  tard,  et  qu'il  en  sera 
de  même  pour  les  parties  d'orchestre. 

La  partition  pour  piano  et  chant  a  paru.  MM.  Michel  Lévy  frères  ont 
publié  le  livret,  et  M.  Palianti,  régisseur  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra- 
Comique,  la  mise  en  scène. 

MM.  Brandus  et'  Dufour  ont  fait  faire  les  dessins  et  les  maquettes  des 
décorations  et  photographier  les  costumes  par  Numa  Blanc  (1). 

MM.  les  directeurs  de  théâtre  auront  donc  toutes  les  facilités  possibles 
pour  monter  l'ouvrage,  qui  d'ailleurs,  par  le  petit  nombre  de  person- 
nages exigés  et  la  simplicité  de  l'action,  se  trouve  merveilleusement 
approprié  aux  moyens  dont  toutes  les  troupes  de  province  peuvent  dis- 
poser. 

(1)  Prix  des  costumes  coloriés,  25  fr.  ;  noirs,  15  fr. 


Le  Directeur  :  S.  DUFOUR. 
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TRIO    DE 


GUILLAUME  TELL 

pour 

Harmonium,  Piano,  Violon  et  Violoncelle. 

Chaque  :  12  fr. 


Grand  duo  caractéristique 

SUR 

ROBERT-LE  DIABLE 

Pour  Piano  et  Orgue-Harmonium, 


Trio  sur  MARTA 

pour 

Harmonium,  Piano,  Violon  et  Violoncelle. 

Chaque  :  12  fr. 


FM.    BRI8SON 


DOULEUR.    —    LE  VENT  D'AUTOMNE. 

Deux  mélodies,  paroles  de  DIVERNIERS,  musique  de 

H.     LiITOLiFF 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT 


QUINZIÈME  GRAND  SOLO  DE  FLUTE 


Avec  accomp.  de  quatuor  ou  d'orchestre,  par 
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Publié  par  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu,  au  1° 


DEUX  NOUVEAUX  VOLUMES 


RÉPERTOIRE  DU  CHANTEUR 

RECUEIL  DE  MORCEAUX  DE  CHANT  DES  PLUS  CÉLÈBRES  COMPOSITEURS  ANCIENS  ET  MODERNES, 
Classés  pour  les  ditrérentes  voix. 


17"  volume 


DUOS   POUR  TÉNOR  ET  SOPRANO 


18e  v 


DUOS  POUR   SOPRANO  ET  BASSE 


Format  in-8°.  —  Prix  net  :  12  fr. 


CONTENANT    : 


.  lies  Huguenets. . . . 
,  lia  Part  du  Diable 
,  Guillaume  Tell. . . 

.  Armide 

.  ljestooq 

,  lia  Fée  aux  Roses 
.  I/Ëtoile  du  Word.. 

«I  oconde 

lie  Comte  Or  y 

lie  Serment 

Don  Giovanni 

Postillon  de  Iionj. 

lia  Fiancée 

Jeannot  et  Colin. 

Armida 

lie  Domino  noir.. 


O  ciel  !  où  courez-vous? 

Après  une  aussi  longue  absence 

Ma  présence  pour  vous  est  peut-être. 

Armide,  vous  m'allez  quitter 

Ne  vous  trahissez  pas  tous  deux.  ... 
Ah  !  mon  seigneur,  à  la  vieillesse  .   .   . 

Sur  son  bras  m'appuyant 

Ah  !  monseigneur,  je  suis  tremblante  . 
Je  vais  revoir  la  beauté  qui  m'est  chère. 

Le  voilà,  c'est  heureux  ! 

Ma  quai  mai  s'offre  .   .   .   .' 

Quoi,  tous  les  deux  !  qui  l'aurait  cru  ?  . 
Entendez-vous  ?  c'est  le  tambour  .  .  . 
Tous  mes  plaisirs  étaient  les  siens  .  . 

Amor!  possente  nosne! 

Parlez  !  parlez  !  quel  destin  est  le  nôtre  ? 


Meyerbeer. 

A un er. 


Gluck. 

AUBER. 

Halévï. 
Meyerbeer. 

NlCOLO. 

Rossini. 

AUBER. 

Mozart. 

Adam. 

Aober. 

Nicolo. 

Rossini. 

AUBER. 


1.  lies  Huguenots.... 

2.  Robert  Bruce 

3.  lie  Philtre 

h.  Robert  le  Diable. 
5.-  firuido  et  Ginevra. 

6.  Zerline 

7.  lia  Gazza  ladra... 

8.  Actéon 

9.  lia  Fée  aux  Roses 

10.  II  Turco  in  I  ta  lia. 

11.  lie  Domino  noir... 

12.  Hatilde  di  Shabran 
i  3.  Ii'Fnfant  prodigue 
14.  Semiramide 


Je  l'attendrai,  je  serai  du  combat.   .   .  Meyerbeer. 

Loyale  famille,  sois  fière  de  ta  fille.  .   .  Rossini. 

Je  suis  riche,  vous  êtes  belle .....  Aubber. 

Mais,  Alice,  qu'as-tu  donc? Meyerbeer. 

Où  vas-tu  ?  Arrête Halévy. 

Oui,  ma  femme  le  veut Aober. 

Jer,  sul  tramontar  del  sole -Rossini. 

Pourquoi  cet  air  sombre  et  sauvage.   .  Adber. 

Si  tu  pouvais  devenir  plus  traitable.   .  Halévï. 

Per  piacere  alla  signora  .......  Rossini. 

Téméraire  !  impie  !  où  vas-tu  ?   .   .   .   .  Adber  . 

Di  caprici,  di  smor  fiette Rossini. 

Ce  peuple,  aveugle  en  sa  démence.  .   .  Aober. 

Se  la  vita  ancor  t'é  cara Rossini. 


Pour  paraître  le  28  juin: 
lia 

PARTITION 

Arrangée  pour  piano  seul 

Par  CHARLOT. 
Format  in- 8°.  Prix  net  :  10  fr. 


Les  Airs  de  chant  avec  paroles 
italiennes. 


Pour  paraître  vers  la  fin  d'août: 

JLa  grande  partition. 
liea   parties  «l'orchestre. 


1.E 


DE  PLOERMEL 

Opéra-Comique  en  trois  aetes,  paroles  de 
MM.    Michel  Carré   et   Jules    Barbier, 

musique  de 

G.  MEYERBEER 


En  vente  : 
lia 

PARTITION 

Pour  chant  et  piano. 

Format  in-8°.  Prix  net:  18  fr. 

L'ouverture  arrangée  : 
Pour  Piano 9    » 

A  QUATRE   MAINS 12   .  » 

Pour  2  violons 5    » 

Pour  2  cornets  et  2  flûtes    5    » 

lies  airs 

Arrangés  pour  violon,  cornet  et 
flûte  seule;  pour  2  violons, 
2  flûtes  et  2  cornets. 

LES  AIRS  DÉTACHÉS  DE  CHANT 

avec  paroles  françaises. 


Arrangements,    Fantaisies,    Transcriptions  : 

POUR  LE  PIANO 

Par  Paul  Bernard,  Burgmuller,  Comeltant,  Cramer.  Croisez,  Goria,  Hess,  Ketterer,  Kruger,  Lecarpentier,  Leduc, 

Rosellen,  Talexy,  Vincent. 

POUR   DIVERS   INSTRUMENTS 

Pour  Violon,  par  Herman,  Guichard.  —  Pour  Violoncelle,  par  Lee,  Seligman.  —  Pour  Flûte,  par  Tulou, 
Coninx.  —  Pour  Cornet,  par  Guichard.  —  Pour  Hautbois,  par  Hubans.  —  Pour  Harmonium,  par 

Brisson  (duo  et  méditation),  par  Engel  (fantaisie). 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 
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Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  et  aux 
Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 
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Paris 24fr.pnrau 

Départements,  Belgique  et  Suisse....     30  »       id. 
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Le  Journal  paraît  le  Dimanche. 
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SOMMAIRE.  —  Derniers  souvenirs  d'un  musicien  :  Gossec  (5P  article),  par  Adol- 
phe Adam .  —  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation  :  exer- 
cice des  élèves,  Jeannot  et  Colin,  le  Comte  Ory.  —  Revue  des  théâtres,  par 
I>.  A.  I>  Saint-Yves.  —  Correspondance:  Londres.  —  Nouvelles  et  an 
nonces. 


DERNIERS  SOUVENIRS  D'UN  MUSICIEN, 

Par    ADOLPHE    ADAM. 

(5°  article)  (1). 

Le  couvert  était  mis,  et,  après  les  premiers  moments  de  silence  que 
commande  toujours  la  satisfaction  de  l'appétit  : 

—  Voyons ,  dit  Rameau  entamant  la  conversation,  vous  m'êtes  re- 
commandé comme  un  homme  de  talent  :  j'aurais  pu  me  défier  de 
l'amitié  de  votre  maître  ;  mais  vous  m'avez  prouvé  qu'il  ne  m'en  a  pas 
trop  dit.  Que  puis-je  faire  pour  vous,  maintenant  ?  Quelles  sont  vos 
ressources  à  tous  deux,  à  Paris  ? 

—  Nos  ressources  ne  sont  pas  bien  grandes,  dit  Gossec  ;  nous 
sommes  partis  d'Anvers,  possesseurs  de  cent  écus  que  nous  avions 
amassés  à  grand'peine  en  donnant  des  leçons  chacun  de  notre  côté  : 
ce  sont  nos  économies  d'un  an.  Plus  de  moitié  de  cette  somme  est 
déjà  dépensée  ;  mais,  avec  votre  protection,  les  leçons  ne  peuvent 
nous  manquer, et  Dieu  et  notre  jeunesse  aidant,  j'espère  bien  que  nous 
parviendrons  à  vivre  à  Paris. 

—  Des  leçons,  des  leçons,  dit  Rameau,  c'est  fort  bien  ;  mais  avant 
tout  il  faut  un  fixe  qui  vous  mette  d'abord  à  l'abri  du  besoin.  Et  puis 
vous  voulez  composer,  vous  faire  un  nom  :  le  pourrez-vous,  quand 
tout  votre  temps  sera  absorbé  par  vos  écoliers  ?  J'ai  fait  ce  métier 
pendant  trente  ans,  et  pendant  trente  ans  il  m'a  empêché  de  parvenir. 
Il  a  fallu  qu'un  protecteur  généreux,  celui  à  qui  je  vous  présenterai 
ce  soir,  vînt  à  mon  aide  et  eût  confiance  en  moi,  pour  que  je  pusse 
sortir,  non  de  mon  obscurité,  j'avais  déjà  conquis  quelque  célébrité 
par  mes  ouvrages  théoriques,  mais  pour  que  je  pusse  mettre  en  lu- 
mière ce  que  j'avais  reçu  de  Dieu.  Tout  cela  m'est  venu  un  peu  tard  ; 
mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  plaindre,  bien  au  contraire.  Cependant, 
ce  que  j'ai  souffert  et  les  luttes  qu'il  m'a  fallu  soutenir,  je  peux  vous 
les  éviter,  et,  dès  à  présent,  une  position  établie  et  presque  indépen- 

(1)  Voir  le  n°  25. 


dante  peut  vous  être  offerte.  Voulez-vous  devenir  chef  d'orchestre  des 
concerts  de  M.  de  la  Popelinière  ?  Vous  devrez,  une  fois  par  semaine, 
diriger  un  concert  à  son  hôtel,  et,  le  dimanche,  dans  la  belle  saison, 
faire  exécuter  des  messes  et  des  motets  dans  la  chapelle  de  son  château 
de  Passy.  Pour  cela,  vous  aurez  1,800  livres  par  an. 

—  Ah  !  ma  femme!  s'écria  Gossec.  Et  au  lieu  de  remercier  Rameau, 
il  se  jette  au  cou  de  sa  femme,  qu'il  embrasse  avec  transport. 

La  petite  femme,  toute  rouge  et  toute  honteuse,  se  retira  vive- 
ment. 

—  Y  penses-tu,  mon  ami,  s'écria-t-elle,  devant  monsieur,  que  tu 
ne  songes  même  pas  à  remercier  ? 

—  Madame  a  raison,  dit  Rameau,  c'est  moi  que  vous  auriez  dû 
embrasser;  mais  je  vous  en  dispense  bien  volontiers,  car  j'espère  que 
votre  femme  sera  plus  juste  et  plus  reconnaissante  que  vous  quand 
elle  aura  appris  qu'elle  recevra  de  son  côté  1,200  livres  par  an 
pour  être  claveciniste  aux  concerts  de  Paris  et  organiste  à  la  chapelle 
de  Passy. 

Cette  fois  il  fallut  que  Rameau  reçût  bon  gré,  mal  gré  les  erabras- 
sements  des  deux  jeunes  gens,  ivres  de  bonheur  et  de  joie. 

Le  dîner  se  termina  au  milieu  de  ces  doux  épanchements.  A  quatre 
heures,  le  costumier,  la  tailleuse  et  la  coiffeuse  furent  exacts  au 
rendez-vous.  Les  deux  costumes  étaient  au  grand  complet,  et,  dans 
leur  nouvelle  toilette,  nos  deux  jeunes  gens  étaient  charmants.  Le 
costumier  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  confectionner  en  si  peu  de  temps 
des  costumes  complets  ;  mais  le  magasin  de  l'Opéra  était  venu  à  son 
aide.  11  n'y  avait  eu  qu'à  ajuster  à  la  taille  exiguë  de  Gossec  un  ha- 
billement qui  sentait  un  peu  son  berger  Trumeau,  mais  qui  n'était 
nullement  ridicule,  grâce  à  la  jeunesse  et  la  bonne  grâce  de  celui  qui 
le  portait.  Rameau  avait  revêtu  le  costume  sévère  qui  lui  était  habi- 
tuel :  c'était  un  habit  de  velours  épingle  d'une  couleur' tirant  sur  le 
brun,  avec  de  brillants  boutons  d'acier  ;  une  veste  blanche  sur  laquelle 
ressortait  le  grand  cordon  noir  de  Saint-Michel  dont  il  était  décoré  ; 
une  culotte  de  soie  noire  avec  les  bas  pareils,  et  des  souliers  avec  des 
boucles  en  or.  A  cinq  heures  et  demie,  une  des  voitures  de  M.  de  la 
Popelinière  vint  les  prendre  et  les  conduisit  à  l'hôtel,  où  déjà  une 
grande  partie  de  la  société  était  rassemblée. 

Les  hôtels  des  financiers  étaient,  à  cette  époque,  le  rendez-vous  des 
plaisirs  par  excellence  :  les  gens  de  lettres  et  les  artistes  en  étaient  les 
commensaux  habituels,  el  l'élite  de  la  noblesse  s'y  donnait  rendez- vous. 
La  supériorité  de  ces  réunions  sur  celles  des  salons  exclusivement  aris- 
tocratiques tenait  à  ce  que  les  grands  seigneurs  y  étaient  admis  moins 
à  cause  de  leur  rang  qu'en  raison  de  leur  mérite  personnel  ou  de  leur 
goût  prononcé  pour  les  arts.  La  démarcation  entre  les  hommes  d'intel- 
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'igence  et  ceux  qui  n'avaient  d'autres  titres  que  ceux  de  la  naissance, 
était  tellement  acceptée,  que  ces  derniers  ne  craignaient  jamais  de 
compromettre  par  la  familiarité  une  dignité  que  personne  ne  songeait 
à  contester.  Les  rapports  des  grands  seigneurs  avec  les  artistes  étaient 
mille  fois  plus  agréables  qu'ils  n'ont  été  depuis,  lorsque  les  artistes  se 
sont  trouvés  en  contact  avec  des  gens  craignant  toujours  qu'on  ne  re- 
connût pas  la  supériorité  de  leur  position  s'ils  ne  la  faisaient  sentir 
par  leur  attitude  et  la  distance  qu'ils  traçaient  d'eux-mêmes  entre  eux 
et  ceux  qu'ils  regardaient  comme  leurs  inférieurs. 

Après  le  concert,  qui  réussit  autant  qu'on  pouvait  l'espérer,  et  dans 
l'intervalle  qui  sépara  la  musique  du  souper,  Kameau  présenta  Gossec 
et  sa  femme  à  M.  de  la. Popelinière.  Celui-ci  confirma  gracieusement  la 
nomination  que  Rameau  avait  annoncée.  Puis  la  pauvre  petite  femme 
se  trouvant  fort  gênée  de  sa  personne  au  milieu  de  tout  ce  monde  si 
brillant  qui  la  regardait  avec  une  curiosité  assez  embarrassante,  Rameau 
la  prit  par  la  main  et  s'approchant  d'un  personnage  décoré  comme  lui 
de  l'ordre  de  Saint-Michel  : 

—  Mon  cher  ami,  lui  dit-il,  voulez-vous  me  permettre  de  présenter  à 
votre  femme  cette  jeune  personne  qui  ne  connaît  ici  que  moi  et  son 
mari?  C'est  une  artiste  fort. distinguée  que  madame  Vanloo  sera  en- 
chantée de  connaître,  et  pour  qui  je  réclame  sa  protection. 

Carie  Vanloo  s'empressa  de  conduire  la  jeune  femme  auprès  de 
Mme  Vanloo. 

Mme  Vanloo  était  une  fort  belle  personne.  Vanloo  l'avait  épousée  en 
Italie.  Fille  d'un  musicien  célèbre  de  ce  pays,  elle  avait  elle-même  un 
grand  talent  comme  cantatrice,  et,  quoique  le  goût  italien  fût  loin  d'être 
généralement  adopté  en  France,  elle  était  cependant  l'idole  et  la  mer- 
veille des  salons  où  elle  consentait  à  se  faire  entendre.  Carie  Vanloo 
avait  alors  quarante-six  ans  :  il  était  fou  de  sa  femme,  beaucoup  plus 
jeune  que  lui.  Il  avait  reçu  fort  peu  d'éducation,  et  savait  à  peine  lire 
et  écrire  :  mais  il  avait  beaucoup  d'esprit  naturel  ;  la  fréquentation  du 
grand  monde  lui  avait  donné  une  aisance  qui  masquait  tous  les  désavan- 
tages qui  pouvaient  résulter  de  son  manque  d'instruction  ;  son  talent 
d'ailleurs  lui  donnait  une  supériorité  qui  eût  pu  lui  servir  d'excuse,  s'il 
en  eût  eu  besoin,  et  son  mérite  personnel  et  le  talent  de  sa  femme  at- 
tiraient chez  lui  la  meilleure  société.  C'était  donc  une  précieuse  connais- 
sance pour  Mme  Gossec  que  celle  de  Mme  Vanloo,  et  les  deux  jeunes 
femmes  trouvèrent  dans  la  conformité  de  leur  goût  pour  l'art  où  elles 
excellaient,  des  motifs  suffisants  pour  jeter  les  bases  d'une  liaison  qui  prit 
bientôt  les  proportions  d'une  amitié  véritable. 

Gossec  avait  entrepris  une  conversation  avec  un  monsieur  plus  âgé 
que  lui  d'une  dizaine  d'années  et  avec  qui  il  sympathisa  sur-le-champ. 
On  causa  musique  et  littérature  ;  c'était  alors  le  fond  habituel  de  la  con- 
versation. Gossec  voulait  toujours  parler  poésie,  et  l'inconnu  ne 
cessait  de  parler  musique.  Il  paraissait  grand  partisan  de  la  musique 
italienne,  et  Gossec,  tout  en  reconnaissant  les  beautés  de  cette  école,  dé- 
fendait les  musiciens  français  et  déclamait  surtout  avec  fureur  contre 
Rousseau,  qui,  après  avoir  prétendu  qu'on  ne  pouvait  faire  de  bonne 
musique  sur  des  paroles  françaises,  s'était  donné  un  éclatant  démenti 
en  publiant  son  Devin  du  village,  dont  le  succès  avait  eu  tant  de  re- 
tentissement. Tout  en  déclamant  contre  Rousseau,  Gossec  prononça 
avec  admiration  le  nom  de  Voltaire. 

—  ï'ai  eu  bien  du  bonheur,  ajoutà-il  :  à  peine  arrivé  à  Paris ,  j'ai 
obtenu  la  protection  du  plus  grand  musicien  français  qui  existe.  Il  ne 
me  manque  plus  que  de  connaître  le  plus  grand  poète  et  le  plus  grand 
philosophe. 

—  Peut  être  un  jour,  lui  dit  son  interlocuteur,  pourrai-je  vous  pro- 
curer cette  satisfaction. 

—  Vous  connaissez  M.  de  Voltaire  ? 

—  Certainement.  J'ai  même  reçu  une  lettre  de  lui  ce  matin.  Voulez- 
vous  la  voir? 

Gossec  saisit  la  lettre  avec  empressement  et  lut  sur  la  suscription  : 
a  A  Monsieur  de  Marmontel.  » 


Marmontel  était  un  des  jeunes  gens  que  Voltaire  affectionnait  le  plus. 
A  peine  âgé  de  trente  ans,  il  avait  déjà  obtenu  les  succès  littéraires  les 
plus  éclatants.  Après  avoir  trois  fois  remporté  le  prix  aux  Jeux  Floraux 
de  Toulouse,  il  s'était  présenté  au  concours  de  poésie  de  l'Académie 
Française  en  1746.  Voici  la  proposition  qui  faisait  le  sujet  du  concours  : 
«  La  gloire  de  Louis  XIV,  perpétuée  dans  son  successeur.  •>  Mar- 
montel fut  couronné,  et  ne  fut  pas  moins  heureux  au  concours  en  1747. 

Le  sujet  était  à  peu  près  le  niême  :  «  La  clémence  de  Louis  XIV 
est  une  des  vertus  de  son  successeur.  »  On  voit  qu'à  cette  époque  l'Aca- 
démie ne  tenait  pas  à  introduire  une  grande  variété  dans  ses  sujets  de 
concours.  L'année  suivante,  en  1748,  Marmontel  avait  donné  sa  tra- 
gédie de  Demjs  le  tyran  et  avait  obtenu  l'honneur  d'être  rappelé  sur  la 
scène,  triomphe  qui  n'avait  encore  été  donné  qu'une  seule  fois  à  Vol- 
taire, après  sa  tragédie  de  Mérope.  Au  souper,  qui  fut  des  plus  gais  et 
des  plus  animés,  Gossec  se  plaça  à  côté  de  Marmontel,  et  c'est  de  ce 
jour  que  se  formèrent  entre  eux  les  liens  d'une  amitié  que  la  mort  seule 
put  rompre. 

En  rentrant  à  leur  modeste  logement,  nos  deux  jeunes  gens  crurent 
avoir  fait  un  rêve.  Pauvres,  inconnus  à  Paris,  sans  appui,  sans  protec- 
teur, ils  s'étaient  levés  le  matin,  n'ayant  devant  eux  qu'un  avenir  des 
plus  incertains  ;  le  soir  ils  se  voyaient  lancés  dans  le  monde  le  plus 
brillant,  ayant  leur  existence  assurée  et  occupant  une  position  que, 
dans  leurs  rêves  même,  ils  auraient  à  peine  osé  ambitionner. 

—  Eh  bien,  ma  petite  femme,  s'écria  Gossec  en  rentrant,  que  dis-tu 
de  tout  ce  qui  nous  arrive  ? 

—  Je  dis  que  Dieu  est  bon  ;  mais  il  nous  devait  cela  ;  nous  nous 
aimons  tant  ! 

Dès  le  lendemain,  Gossec,  qui  avait  pris  au  sérieux  ses  nouvelles 
fonctions,  voulut  se  mettre  au  courant  du  répertoire  des  concerts  qu'il 
était  appelé  à  diriger.  Ce  répertoire  n'était  pas  bien  étendu  ;  il  se  bor- 
nait à  quelques  pièces  de  clavecin,  dont  les  meilleures  étaient  celles  de 
Couperin  et  de  Rameau,  de  quelques  sonates  de  violon,  et,  comme 
musique  d'orchestre,  aux  ouvertures  des  opéras  de  Lully  et  de  Ra- 
meau, et  surtout  aux  airs  de  danse  de  ce  dernier.  Il  faut  convenir 
qu'ils  étaient  charmants,  et  leur  vogue  était  telle,  qu'ils  étaient  exé- 
cutés dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  même  dans  ceux  où  se  manifes- 
tait la  plus  vive  répulsion  pour  la  musique  française.  En  Italie,  pendant 
près  d'un  siècle,  les  compositeurs  n'écrivirent  point  de  symphonies 
pour  mettre  devant  leurs  opéras.  Les  ouvertures  de  Lully  et  de  Rameau 
étaient  généralement  reconnues  des  modèles  dans  ce  genre,  qu'on  ne 
devait  même  pas  tenter  d'imiter.  Gossec  comprit  que,  quelque  jolis 
que  soient  des  airs  de  danse,  quelque  intérêt  que  puissent  offrir  les 
morceaux  fugues  que  l'on  appelait  ouvertures,  il  y  avait  un  rôle  plus 
important  à  faire  jouer  à  l'orchestre  ;  il  voulut  créer  et  créa  la  musique 
de  concert.  C'est  en  1754,  après  trois  années  d'essais  et  d'étuiies, 
qu'il  fit  entendre  sa  première  symphonie.  Par  un  singulier  hasard, 
dans  cette  même  année  où  il  croyait  inventer  ce  genre,  Haydn  écrivait 
sa  première  symphonie,  qui  fut  suivie  de  tant  d'autres.  Mais  ce  n'est 
que  vingt  ans  plus  tard  que  ces  chefs-d'œuvre  immortels  furent  connus 
en  France,  et,  dans  cette  période,  Gossec  régna  sans  partage,  et  le 
titre  de  roi  de  la  symphonie  lui  fut  décerné  sans  contestation.  Les 
succès  que  Gossec  obtint  dans  la  symphonie  n'eurent  pas  d'abord  tout 
l'éclat  que  méritait  la  valeur  de  ses  compositions.  L'auditoire  habituel 
des  concerts  de  M.  de  la  Popelinière  était  trop  accoutumé  aux  formes 
surannées  des  morceaux  avec  lesquels  on  le  berçait  depuis  si  longtemps 
pour  se  laisser  séduire  par  des  innovations  aussi  hardies  que  celles  de 
Gossec.  Il  fallut  que  ses  symphonies  fussent  exécutées  à  plusieurs  re- 
prises au  concert  -spirituel  qui  se  donnait  aux  Tuileries,  aux  époques 
consacrées  par  la  religion,  où  les  théâtres  étaient  fermés,  pour  con- 
quérir toute  la  faveur  du  public.  Cependant  Rameau  devenait  vieux  et 
n'écrivait  plus  ;  M.  de  la  Popelinière  était  un  fanatique  partisan  de 
Rameau.  Quand  le  maître  cessa  de  produire;  le  protecteur  cessa  ses 
bienfaits,  et  congédia  cet  orchestre  qu'il  entretenait  depuis  vingt-cinq 
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ans,  dès  que  celui  pour  lequel  il  l'avait  créé  ne  put  plus  l'alimenter 
avec  ses  compositions.  Heureusement  pour  Gossec,  sa  réputation  avait 
grandi,  et  à  peine  était-il  remercié  de  M.  de  la  Popelinière  qu'il  fut 
agréé  par  le  prince  de  Conti  comme  directeur  de  sa  musique,  avec  des 
avantages  pécuniaires  supérieurs  à  ceux  qu'il  venait  de  perdre.  Il  mit 
à  profit  les  loisirs  que  lui  donnait  son  nouvel  emploi  et  publia,  en 
1759,  ses  premiers  quatuors  :  c'était  encore  un  genre  inconnu  en 
France,  et  dont  il  put  revendiquer  la  création.  Lé  succès  de  ces 
quatuors  fut  tel,  qu'en  deux  ans  l'édition  en  fut  contrefaite  simultané- 
ment à  Liège,  à  Amsterdam  et  à  Manheim. 

L'histoire  des  musiciens  n'offre,  en  général,  d'intérêt  que  lorsqu'elle 
traite  de  leurs  premières  années  et  de  leur  début.  Rien  n'est  plus  cu- 
rieux que  la  diversité  des  moyens  employés  pour  franchir  cette  immense 
barrière  qui  sépare  leur  obscurité  primitive  de  la  célébrité  qu'ils  finissent 
par  acquérir.  Mais,  une  fois  ce  premier  obstacle  surmonté,  le  but  est 
presque  atteint,  et  toutes  les  carrières  des  artistes  se  ressemblent  ;  leur 
histoire  est  tout  entière  dans  le  catalogue  de  leurs  ouvrages.  La  vie  de 
Gossec  n'offre  plus  d'intérêt  que  par  la  multiplicité  et  la  diversité  de 
ses  travaux  :  ce  n'est  donc  pour  ainsi  dire  qu'à  leur  nomenclature  que 
se  bornera  désormais  mon  récit. 

Déjà  Gossec  avait  créé  en  France  la  musique  instrumentale  ;  il  lui 
appartenait  de  faire  faire  un  pas  immense  à  la  musique  religieuse.  Les 
ouvrages  de  Lalande,  de  Campra,  de  Mondonville,  de  Bernier  et  de 
quelques  autres  moins  célèbres,  étaient  seuls  exécutés  dans  les  nom- 
breuses églises  et  communautés  qui  entretenaient  des  corps  de  musiciens 
et  de  chanteurs.  Les  maîtres  de  chapelle  étaient,  à  la  vérité,  composi- 
teurs, et  ne  manquaientpas  de  faire  exécuter  leurs  propres  œuvres  dans 
les  maîtrises  qu'ils  dirigeaient,  mais  ces  ouvrages  ne  sortaient  presque 
jamais  de  l'enceinte  pour  laquelle  ils  avaient  été  écrits,  et  on  attendait 
encore  une  grande  œuvre  qui  réunît  toutes  les  qualités  qu'on  peut  dé- 
sirer dans  ce  genre  de  composition,  Les  compositeurs  que  j'ai  déjà 
nommés  n'avaient  écrit  que  des  motets  qui  s'exécutaient  aux  messes 
basses  de  Versailles,  et  de  là  passaient  au  concert  spirituel  et  dans 
quelques  cathédrales  où  on  les  adoptait,  mais  on  ne  pouvait  pas  citer 
une  messe  complète  d'un  maître  célèbre.  En  1760,  Gossec  fit  exécuter 
à  Saint-Roch  sa  fameuse  Messe  des  Morts  :  ce  fut  une  révolution.  L'ou- 
vrage fut  gravé  et  resta  l'unique  type  de  ce  genre,  jusqu'à  ce  qu'on 
connût  en  France,  trente  ans  plus  tard,  le  Requiem  de  Mozart.  Je  crois 
que  c'est  aux  obsèques  de  Grétry,  en  1813,  que  fut  exécuté  pour  la  der- 
nière fois  la  messe  de  Gossec,  dans  cette  même  église  de  Saint-Roch 
où  elle  avait  été  entendue  pour  la  première  fois  quarante-trois  ans  au- 
paravant. 

{La  suite  prochainement.) 


CONSERVATOIRE  IMPÉRIAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION. 

EXERCICE  DES  ÉLÈVES. 
•leannot  et  Colin.  —  Le  Comte  Ory. 

A  cette  époque  de  l'année,  un  exeftice  n'est  en  quelque  sorte  que 
le  prélude  des  concours  dont  l'heure  va  bientôt  sonner.  Les  élèves 
qui  n'ont  pas  encore  vu  les  feux  de  la  rampe  s'y  préparent  aux  lut- 
tes dans  lesquelles  interviendra  le  public,  non  comme  juge,  mais 
comme  témoin.  C'est  un  avantage  sans  doute,  et  nous  voudrions  que 
tous  les  futurs  concurrents  pussent  être  admis  à  en  profiter.  Du  reste, 
l'exercice  de  jeudi  dernier  nous  en  a  montré  un  bon  nombre  qui  mé- 
ritent des  encouragements. 

Le  programme  se  composait  de  Jeannot  et  Colin,  réduit  à  la  valeur 
de  deux  actes,  et  du  premier  acte  du  Comte  Ory.  Dans  Popéra-comi- 
que,  M.  Jules  Petit,  élève  de  MM.  Révial  et  Moreau-Sainti,  a  rempli 


fort  bien,  pour  un  novice,  le  rôle  de  Jeannot,  dont  Martin  s'acquittait 
avec  tant  de  talent  et  d'expérience.  Dans  tous  les  rôles  écrits  pour  la 
voix  exceptionnelle  de  ce  prodigieux  artiste,  il  faut  faire  abstraction 
de  quelques  notes,  élevées  ou  basses,  auxquelles  nul  autre  gosier  hu- 
main ne  saurait  atteindre.  A  cela  près,  M.  Jules  Petit  s'est  distingué 
par  la  manière  dont  il  a  rendu  son  air  du  madrigal  et  sa  partie  du 
délicieux  trio  avec  Thérèse  et  la  comtesse.  Mlle  Tuai,  dans  le  rôle  de 
Thérèse,  a  fait  preuve  d'une  voix  étendue,  flexible,  et  qui  sera  tout  à 
fait  remarquable  lorsqu'elle  aura  acquis  une  certaine  fermeté,  une 
certaine  maestria  qui  lui  manquent  encore.  Mlle  Tuai  est  élève  de 
MM.  Masset  et  Moreau-Sainti.  Mlle  Durant  a  aussi  fort  bien  tenu  le 
rôle  de  la  comtesse.  Mlle  Albrecht,  charmante  miniature  de  chanteuse 
et  d'actrice,  a  semblé  une'  Colette  accomplie,  et  pourrait  jouer  de- 
main, si  l'on  voulait,  sur  un  théâtre  quelconque.  Il  faut  en  dire 'au- 
tant de  M.  Caussade,  qui  a  dit  tout  le  rôle  du  chevalier  avec  un  ex- 
cellent ton  de  comédie  et  un  aplomb  dont  il  est  redevable  à  son  ins- 
tinct beaucoup  plus  qu'à  son  expérience.  M.  Gourdin,  qui  compte  à 
peine  dix-sept  ans,  n'a  pas  donné  un  échantillon  moins  significatif  de 
son  intelligence  dramatique  dans  le  rôle  de  Biaise,  le  valet  auvergnat, 
où  il  n'a  pu  même  faire  soupçonner  la  belle  voix  de  basse  qu'il  pos- 
sède. M.  Mirai,  dans  le  rôle  de  Colin,  n'avait  rien  non  plus  à  chan- 
ter, et  c'était  dommage. 

Dans  le  Comte  Ory,  M.  Peschard,  élève  de  M.  Révial,  s'est  double- 
ment signalé  par  son  talent  et  par  son  courage.  Chanter  le  rôle  du 
comte,  et  le  chanter  avec  autant  d'art  que  de  charme,  lorsqu'une 
fluxion  vous  a  enflé  démesurément  l'une  des  deux  joues,  ce  n'était  pas 
un  petit  effort,  et  M.  Peschard  n'a  qu'à  se  féliciter  de  l'avoir  tenté.  La 
voix  de  cet  élève  est  surtout  charmante  dans  la  demi-teinte  ;  son 
style  est  élégant  et  ferme,  un  vrai  style  de  ténor,  séduisant,  amou- 
reux. Une  autre  fois  nous  lui  demanderons  un  [peu  plus  d'expres- 
sion dans  la  physionomie;  aujourd'hui,  nous  devons  lui  tenir 
compte  de  sa  souffrance  et  de  son  dévouement.  M.  Roudil,  élève  de 
M.  Laget,  chantait  le  rôle  du  gouverneur  de  sa  voix  puissante,  qu'il 
ne  saurait  trop  contenir  et  adoucir.  Mlle  Litschner,  élève  de  M.  Bat- 
taille,  est  une  cantatrice  déjà  très-habile  :  elle  saurait  tout  ce  qu'il 
faut  savoir,  si  elle  était  toujours  sûre  de  n'avoir  pas  peur.  Mme  Ferdi- 
nand est  un  grand  et  beau  page;  Mlle  Pfotzer,  une  gentille  paysanne, 
et  Mlle  Gilliess  une  beaucoup  trop  jeune  Ragonde;  mais  c'est  un  heu- 
reux défaut  dont  on  ne  se  corrige  que  trop  vite,  et  puis  il  est  inutile 
de  dire  que  ce  n'est  pas  là  son  emploi. 

Quand  on  sait  avec  quelle  rapidité  les  études  de  cet  exercice  ont  été 
conduites,  on  n'en  apprécie  que  mieux  les  soins  et  le  zèle  des  maî- 
tres qui  l'ont  dirigé,  MM.  Moreau-Sainti  et  Duvernoy.  L'orchestre  de 
M.  Pasdeloup  n'a  mérité  que  des  éloges.  Les  chœurs  ont  été  admira- 
bles d'ensemble,  de  jeunesse  et  d'éclat. 

P.  S. 


M.  Giuseppe  Rota  nous  adresse,  au  sujet  de  son  procès'  avec  la  di- 
rection de  l'Opéra,  une  lettre  que  notre  impartialité  nous  fait  un  devoir 
d'insérer.  Toutefois  nous  croyons  avoir  été  parfaitement  renseignés 
sur  les  faits  que  nous  avons  avancés.  Les  débats  prochains  de  cette  af- 
faire mettront  nos  lecteurs  à  même  d'en  juger. 

Monsieur , 

J'ai  lu  dans  la  Gazette  musicale  du  19  juin  dernier  un  article  qui  ma 
concerne.  Rien  n'est  exact  dans  les  faits  que  vous  racontez,  si  ce  n'est  ma 
condamnation  par  défaut  à  10,000  fr.  de  dommages-intérêts  envers  l'ad- 
ministration de  l'Opéra. 

J'ai  formé  opposition  à  ce  jugement,  et  je  demande  moi-même  la  rési- 
liation, avec  dommages-intérêts  démon  traité  avec  l'Opéra. 

Je  n'ai  pas  plus  engagé  Mme  Rosati  à  accepter  les  propositions  d'un 
engagement  en  Russie  que  je  n'ai  consenti  à  donner  à  Mme  Ferraris  un 
rôle  expressément  écrit  pour  Mme  Rosati. 
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Quant  à  la  clause  de  mon  traité  que  vous  rapportez,  et  par  laquelle,  à 
défaut  de  Mme  Kosati,  le  rôle  de  mon  ballet  pourrait  être  créé  par  un 
autre  premier  sujet  de  la  danse,  elle  est  soumise  |  à  l'interpréta- 
tion du  tribunal  devant  lequel  les  faits  et  écrits  qui  ont  accompagné  ou 
suivi  la  signature  de  mon  traité  seront  expliqués. 

Je  vous  prie,  monsieur,  et  au  besoin  je  vous  requiers  de  vouloir  bien 
insérer  ma  lettre  dans  votre  plus  prochain  numéro. 
,    J'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer. 

Gidseppe  ROTA. 
Paris,  1"  juillet  1859. 


REVUE  DES  THEATRES. 

Les  cantates  et  les  à-propos  patriotiques.  —  Théâtre  Français  : 
débuis  d'Eugène  Provost  dans  la  Famille  Poisson  et  dans  les  Héri- 
tiers. —  Variétés  :  reprise  du  Petit  Poucet,  pour  les  représen- 
tations de  l'amiral  Tom-Pouce.  —  Palais-Royal  :  le  Banquet  des 
Barbettes,  comédie-vaudeville  en  deux  actes,  par  MM.  Clairville  et 
J.  Cordier.  —  Porte-Saint-Martin  :  la  Voie  sacrée  ou  les  Étapes 
de  la  gloire,  drame  en  cinq  actes  et  quatorze  tableaux,  par  MM.  E. 
Wœstyn,  H.  Crémieux  et  E.  Bourget;  les  Gymnastes  de  Philadel- 
phie. —  Le  Cirque  de  l'Impératrice  et' I'Hippodrome. 

Les  faits  et  gestes  de  nos  théâtres  sont  bien  pâles  à  côté  du  grand 
drame  militaire  qui  se  joue  en  ce  moment  dans  les  plaines  de  la 
Lombardie.  La  voix  du  canon  fait  une  rude  concurrence  à  celles  de 
nos  artistes  les  plus  aimés,  et  il  ne  reste  guère  d'autre  ressource  à 
courir  pour  se  faire  écouter  que  d'emprunter  un  peu  de  l'intérêt  qui 
s'attache  aux  glorieux  bulletins  de  notre  armée.  De  là  cette  recru- 
descence d'à-propos  et  de  chants  patriotiques  qui  suit  Chaque  victoire, 
et  qui,  après  Magenta,  célèbre  aujourd'hui  Solferino.  Le  nom  de  cette 
grande  bataille  a  été  adopté  par  MM.  Cholsr  et  Rosenboom,  les  au- 
teurs de  la  cantate  que  la  troupe  du  Vaudeville  chante  tous  les  soirs, 
aux  applaudissements  du  public.  Celle  de  MM.  Constantin  et  Moniot, 
qui  est  interprétée  par  Alexandre  Michel  au  théâtre  des  Variétés,  a 
pris  pour  titre  le  Mincio.  Sous  le  rapport  musical,  ces  deux  morceaux 
ont  droit  à  nos  éloges,  et  sont  dignes  du  sujet  qui  les  a  inspirés. 

—  En  dehors  de  ces  productions,  et  réserve  faite  de  la  pièce  de  cir- 
constance représentée  à  la  Porte-Saint-Martin,  nous  ne  trouvons  à 
glaner  dans  cette  quinzaine  que  fort  peu  d'événements  dramatiques. 

—  Aux  Français,  Eugène  Provost,  fils  de  l'excellent  comédien  de  ce 
nom,  et  l'un  des  lauréats  du  dernier  concours  du  Conservatoire,  a 
fait  heureusement  ses  débuts,  sous  les  auspices  de  son  père,  dans 
le  rôle  d'Arnould  de  la  Famille  Poisson,  et  dans  celui  d'Alain  des 
Héritiers.  Les  espérances  que  donne  ce  jeune  homme  ne  peuvent 
manquer  de  fructifier  avec  l'exemple  et  les  conseils  qui  l'attendent  au 
foyer  paternel  ;  ses  dispositions  ne  sont  pas  contestables,  le  reste  n'est 
plus  qu'affaire  de  temps  et  de  travail. 

—  Nous  avons  vu,  il  y  a  quelques  années,  au  Vaudeville,  le  Petit 
Poucet,  joué  par  le  général  Tom-Pouce.  C'est  cette  même  pièce  que 
les  Variétés  viennent  de  reprendre  pour  les  représentations  d'un  autre 
nain  que  l'on  a  tout  naturellement  décoré  du  titre  d'Amiral  Tom- 
Pouce.  L'appellation  inventée  par  Barnum  est  devenue  générique. 
Nous  n'aimons  pas  en  principe  l'exhibition  de  ces  petits  phénomènes, 
de  ces  déplorables  caprices  de  la  nature,  qui  provoquent  en  nous  et 
malgré  nous  un  vague  sentiment  de  pitié,  bien  éloigné  du  plaisir  qu'on 
va  chercher  au  théâtre.  Cependant  nous  sommes  forcé  de  reconnaître 
que  le  Petit  Poucet  des  Variétés  n'est  pas  sans  une  certaine  intelli- 
gence, comme  mime,  et  que  ses  gestes  font  pardonner  son  disgra- 
cieux organe.  Un  journal  nous  apprend,  du  reste,  des  particularités 
assez  curieuses  sur  ce  nouveau  spécimen  de  la  race  des  nains,  illus- 
trée au  siècle  dernier  par  le  fameux  Bébé  du  roi  Stanislas.  L'amiral 
Tom  Pouce  est  d'origine  danoise;  il  se  nomme  Hanema;  il  entre  dans 


sa  vingtième  année,  et  il  a  deux  frères,  l'un  peintre,  l'autre  capitaine 
de  vaisseau,  dont  la  taille  est  ordinaire.  Ces  détails,  s'ils  sont  vrais, 
ne  sont  pas  de  nature  à  nous  faire  revenir  sur  notre  opinion,  qui  ne 
céderait,  à  la  grande  rigueur,  que  devant  l'absolue  nécessité  d'une 
spéculation  de  ce  genre.  Parlez-nous  de  Tissier,  le  joyeux  transfuge 
des  Folies-Nouvelles,  qui  joue  le  rôle  de  l'Ogre,  ou  de  Mlles  Dorléans 
et  Moyse,  deux  jolis  minois  échappés,  croyons-nous,  des  Délassements- 
Comiques,  pour  figurer  sur  les  épaules  des  frères  du  Petit  Poucet  ; 
voilà  des  acquisitions  qui,  selon  toute  apparence,  profiteront  davan- 
tage aux  Variétés  que  celle  de  l'amiral  Tom-Pouce, 

—  Le  Banquet  des  Barbettes,  ne  lisez  pas  Barbistes,  est  un  vau- 
deville moral  d'intention,  mais  non  d'exécution,  qui  ne  fera  pas  adjuger 
le  prix  de  vertu  au  Palais-Royal.  On  voit  pourtant,  dans  ce  vaudeville, 
de  jeunes  modistes  égarées  dans  les  divers  sentiers  de  la  vie,  qui  se 
réunissent  annuellement  sous  prétexte  de  banqueter ,  mais  en  réalité 
pour  faire  de  bonnes  actions  et  pour  fournir  à  l'entretien  d'un  enfant 
laissé  par  une  de  leurs  anciennes  camarades.  Deux  rôles  d'amoureux 
comiques  égayent  cette  action  sentimentale  et  lui  conservent,  non  sans 
peine,  les  allures  de  la  localité.  L'un  d'eux  est  confié  à  Delannoy,  qui, 
après  une  absence  de  deux  mois,  y  a  fait  une  rentrée  triomphante. 

—  Comme  on  le  voit,  notre  moisson  bi-mensuelle  serait  bien  maigre, 
si  nous  n'avions  à  constater  le  grand  succès  obtenu,  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  par  la  Voie  sacrée,  ou  les  Etapes  de  la  gloire,  drame  en  qua- 
torze tableaux,  dans  lequel  les  hauts  faits  de  notre  armée  d'Italie  ont 
reçu  une  honorable  et  splendide  consécration.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  de  la  donnée  de  cette  pièce,  qui,  par  sa  contexture  banale,  en 
est  le  côté  faible.  Les  démêlés  conjugaux  du  général  de  Wardeck  et  de 
madame  son  épouse  sont  d'un  intérêt  bien  mesquin  auprès  des  étapes 
glorieuses  qui,  selon  la  belle  expression  d'un  des  premiers  bulletins 
de  la  campagne,  marquent  chaque  pas  de  nos  soldats  dans  cette  voie 
sacrée  cù  les  ont  précédés  leurs  pères.  La  direction  de  la  Porte-Saint- 
Martin  n'a  rien  négligé  pour  donner  à  ce  spectacle  toute  la  magnifi- 
cence qu'il  comporte .  Les  tableaux  militaires  surtout  effacent  tout  ce 
que  la  spécialité  du  Cirque  a  pu  nous  offrir  en  ce  genre.  Parmi  les  plus 
applaudis,  nous  citerons  les  Enrôlements  volontaires,  l'Arrivée  à  Gênes, 
le  Combat  de  Montebetlo,\e  Camp  des  Zouaves,  lesZouavesà  Palestro, 
le  Champ  de  bataille  de  Magenta  et  l'Entrée  à  Milan.  Pour  que  l'his- 
toire de  ces  deux  mois  si  bien  employés  soit  complète,  il  n'y  man- 
quait que  la  Bataille  de  Solferino,  qui  a  fait  sur  le  champ  l'objet 
d'un  épilogue  ;  car  tel  est  l'avantage  de  ces  sortes  d'épopées  guerrières 
qu'on  peut  les  rallonger  ou  les  raccourcir  selon  les  circonstances, 
pourvu  que  la  fibre  patriotique  y  résonne  toujours  au  premier  plan. 
Rendons  justice  aux  auteurs  de  la  Voie  sacrée  :  ils  ont  atteint  ce  but 
avec  un  entrain  et  une  bonne  humeur  des  plus  méritoires.  Toute  la 
partie  gaie  de  leur  œuvre  est  touchée  de  main  de  maître.  Les  zouaves 
y  sont  photographiés  avec  une  ressemblance  parfaite  ;  les  vivandières 
de  la  garde  s'y  montrent  sous  un  jour  non  moins  favorable.  Luguet, 
Laurent,  Colbrun,  Mlle  Marie  Laurent,  font  assaut  de  verve  et  d'éclat 
dans  leurs  rôles  sympathiques  ;  Espinosa  et  Mme  Montplaisir  exécu- 
tent à  ravir  le  pas  de  la  Genovesa;  enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'au  ténor 
Chenest,  que  nous  connaissons  de  vieille  date  pour  l'avoir  entendu  au 
défunt  Opéra  national,  qui  ne  fa^se  merveille  en  interprétant  le  Mise- 
rere et  Y  Hymne  de  la  Victoire.  En  somme,  la  Porte-Saint-Martin  nous 
a  donné  le  meilleur  exemple  jusqu'ici  de  la  façon  dont  le  théâtre  doit 
honorer  la  mission  solennelle  que  la  France  remplit  en  Italie. 

—  Quelques  jours  avant  la  représentation  de  la  Voie  sacrée,  une 
compagnie  de  jeunes  Américains,  annoncés  sous  le  nom  de  Gymnastes 
de  Philadelphie,  nous  a  donné  la  primeur  d'exercices  tellement  ex- 
traordinaires qu'ils  ont,  assure-t-on,  éveillé  la  jalousie  des  théâtres 
consacrés  spécialement  à  ce  genre  de  spectacle.  Mais  la  durée  éphé- 
mère de  leurs  intermèdes  a  dû  rassurer  le  Cirque  de  l'Impératrice, 
qui  continue  à  attirer  la  foule  aux  Champs-Elysées  avec  ses  clowns  et 
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ses  sauteurs  violonistes,  ainsi  que  l'Hippodrome,  qui ,  aux  attraits  de 
son  répertoire,  vient  d'ajouter  une  farce  hippique  intitulée  Une  noce 
au  val  d'Andorre,  dont  le  charme  consiste  dans  les  aventures  grotes- 
ques de  ce  M.  Deschalumeaux  que  l'Opéra-Comique  a  déjà  rendu  cé- 
lèbre. 

D.  A.  D.  SAINT- YVES. 


CORRESPONDANCE. 


Londres,  1"  juillet  1859. 

Les  Anglais  aiment  en  tout  les  grandes  choses,  ce  qui  est  une  noble 
qualité  de  l'esprit.  A  ce  point  de  vue  et  à  celui  de  l'importance 
donnée  à  l'art,  il  faut  admirer  sans  restriction  les  fêtes  anniversaires  de 
Haendel,  dont  le  palais  de  Cristal  vient  d'être  le  colossal  et  magnifique 
théâtre.  Que  si  l'on  considère  cette  immense  manifestation  sous  le  rap- 
port d'une  exécution  parfaite,  nous  avouerons  ne  pas  la  goûter  autant, 
et  l'avoir  trouvée  seulement  aussi  passable  que  possible,  ce  qui  doit  être 
la  seule  ambition  en  de  semblables  questions.  Jamais  un  musicien  n'ap- 
prouvera ces  festivals  gigantesques,  où  les  exécutants  se  comptent  par 
milliers.  Il  y  a  des  limites  au  nombre  d'interprètes  permis  à  l'oratorio 
ou  à  la  symphonie,  et  sept  mille  personnes,  ce  n'est  plus  un  orchestre, 
c'est  la  foule;  le  bruit  n'a  pas  de  qualification  en  musique,  quoi  qu'on 
dise  ou  qu'on  fasse,  c'est  seulement  du  bruit,  et  voilà  où  en  arrivent  ces 
grandes  exhibitions,  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  la  tour  de  Babel, 
monument  qui  n'a  jamais  passé  pour  avoir  précisément  engendré  l'har- 
monie. Il  faut  bien  dire  le  mot  :  au  point  de  vue  musical  c'est  hideux. 
Dans  un  peuple  qui  chante  à  l'unisson,  il  y  a  une  grandeur  véritable  et 
quelque  chose  indéfinissable  qui  élève  le  cœur;  mais  figurez-vous  ce  que' 
c'est  qu'un  peuple  qui  chante  des  fugues!....    ■ 

Les  concerts  du  matin,  du  soir,  les  réunions  particulières  ne  finissent 
point,  et  bien  certainement  Londres  est  le  lieu  du  monde  où  se  fait  la 
meilleure  et  la  plus  mauvaise  musique,  ce  qui  s'explique  aisément,  puis- 
que c'est  le  lieu  où  l'on  en  fait  le  plus. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  mauvaise,  c'est  déjà  trop  de  l'avoir  dû  en- 
tendre. Pour  ce  qui  est  de  l'exquise,  Joachim  l'éloquent,  Joachim  l'in- 
comparable est  toujours  à  la  tête  de  celle-là,  et  l'Angleterre,  dans  ses 
titres  à  la  gloire  musicale,  pourra  compter  celle  d'avoir  apprécié  à  leur 
valeur  vraie  Mendelssohn  et  Joachim.  Du  reste,  le  quatuor  a  dominé 
toute  la  saison,  et  plusieurs  bons  violonistes  s'y  sont  fait  distinguer. 

Les  violoncellistes  excellents  sont  plus  rares;  et  dans  mes  sou- 
venirs de  voyage  à  travers  l'Europe  je  n'en  trouve  pas  plus  de 
quatre  qui  méritent  noblement  ce  nom.  J'ose  écrire  un  peu  cavalière- 
ment le  chiffre  que  ma  conscience  me  dicte,  parce  qu'il  ne  porte  avec 
lui  ni  exclusion  ni  personnalité.  Quatre,  en  effet,  c'est  tout  le  monde. 
Car,  à  moins  de  faire  lire  ce  modeste  article  à  cinq  violoncellistes  à  la 
fois,  quel  est  celui,  pris  individuellement,  qui  ne  croira  pas  être  le  n°  1  ? 
J'aurai  donc  contenté  tout  le  monde,  ce  qui  ne  m'arrive  pas  souvent,  et 
ce  qui  me  causera  beaucoup  de  joie,  d'abord  pour  la  rareté  du  fait,  et  en- 
suite parce  que  c'est  naturellement  mon  désir  constant.  Pourtant  j'é- 
prouve une  envie  extrême  de  vous  parler  de  ce  n° .  1 ,  et  chacun  devi- 
nera par  avance  que  c'est  Piatti,  tant  sa  renommée  est  brillante  au- 
jourd'hui. 

.  Alfred  Piatti  est  certainement  le  plus  accompli  des  violoncellistes  pas- 
sés, présents  et  à  venir  ;  son  mécanisme  est  achevé,  d'une  perfection, 
d'une  finesse,  qui  défie  les  plus  exigeants.  Le  son  est  grand  et  noble, 
jamais  gros,  comme  nous  l'entendons,  aujourd'hui  que  le  bruit  est  de- 
venu la  première  des  qualités.  Que  Piatti  exécute  les  œuvres  du  passé 
ou  ses  propres  œuvres,  c'est  toujours  avec  le  bon  goût  le  plus 
exquis,  jamais  trop,  jamais  trop  peu.  Largeur,  grâce,  charme,  tout 
est  dans  les  proportions  voulues  ;  guidé  qu'il  est  par  cette  finesse  spiri- 
tuelle qui  se  remarque  d'abord  dans  sa  physionomie,  son  style  rappelle 
par  sa  sobriété  les  meilleurs  maîtres  en  tous  genres  :  c'est  ainsi  que  sont 
les  artistes  qui  doivent  durer  dans  l'avenir  et  dont  le  nom  doit  se  per- 
pétuer comme  modèle.  Ce  n'est  pas  de  ces  météores  qui  éblouissent  en 
aveuglant,  ce  sont  des  grandeurs  simples,  qui  font  école  et  qui  restent  ; 
car  il  ne  suffit  pas  de  jouer  Beethoven  pour  être  classique,  il  faut  le 
jouer  comme  Piatti,  Joachim  ou  Sainton. 

Les  Français  connaissent  trop  peu  Alfred  Piatti.  Pourtant,  par  ce  temps 
de  gloire  et  d'honneur  qui  court,  nous  sommes  un  peu  de  la  même  fa- 
mille, de  la  famille  des  grandes  nations,  puisque  Piatti  est  Lombard.  Es- 
pérons donc  qu'il  nous  mettra  au  moins  sa  carte  un  de  ces  jours,  et  que 
la  Société  des  Concerts  la  recevra,  ce  qui  serait  un  honneur  pour  tous 
deux. 

Comme  toujours,  les  plus  magnifiques  programmes  de  la  saison  sont 
ceux  de  Bénédict,  qui  représente  ici  fort  noblement  les  compositeurs,  et 
groupe  aisément  autour  de  lui  les  lions  de  la  saison. 


Bénédict,  non  content  d'être  un  grand  pianiste,  un  célèbre  composi- 
teur, un  excellent  chef  d'orchestre,  est  encore,  s'il  le  veut,  un  habile 
imprésario,  qui  prend  toutes  les  initiatives,  comme  s'il  n'avait  d'autre 
talent  que  celui-là.  Son  premier  concert  a  offert  à  la  curiosité  ardente  du 
public  quatre  morceaux  du  Pardon  de  Ploërmel  :  on  n'est  pas  plus  adroit 
ni  plus  heureux.  Et  que  de  succès  !  que  de  solosl  de  duos  !  de  trios  1... 
Aussi  nombreux  que  les  étoiles, 
Ou  bien  que  les  flots  de  la  mer... 
Les  analyser  est  impossible. 

L'illustre  bénéficiaire  (dans  ce  cas,  c'est  un  mot,  je  vous  jure,  qui  se 
peut  employer  )  a  joué  un  duo  de  piano  sur  des  motifs  du  Trovalore, 
composé  pour  cette  occasion  et  exécuté  par  Léopold  de  Meyer. 

Léopold  de  Meyer,  engagé  dans  tous  les  concerts  monstres  qui  se  res- 
pectent, est  maintenant  surnommé  Jupiter  Tonnant,  ce  qui  laisse  bien 
de  côté,  il  faut  en  convenir,  le  titre  mesquin  de  simple  lion. 

A  la  première  séance  de  Bénédict,  c'est-à-dire  lundi  prochain,  Meyer 
jouera  une  deuxième  fois  ce  morceau  à  deux  pianos,  en  compagnie  de 
Mlle  Arabella  Goddard  (nous  n'osons  encore  la  nommer  Madame,  malgré 
sa  récente  union  avec  un  critique,  illustre  entre  les  plus  illustres). 

Arabella  Goddard  a  une  beauté  de  reine,  une  de  ces  beautés  calmes  et 
naturelles,  qui  n'ont  rien  de  petit  ni  de  guindé,  et  son  magnifique  talent 
ressemble  à  sa  beauté  et  a  la  même  distinction,  la  même  noblesse,  la 
même  simplicité  jointe  à  une  délicatesse  miraculeuse,  à  des  nuances 
ravissantes  de  finesse. 

Arabella  Goddard  est  l'héritière  directe  des  Dussek  et  des  Clementi, 
avec  le  mécanisme  inventé  de  notre  temps,  et  qu'elle  possède  en  perfec- 
tion ;  sans  que  jamais  une  difficulté  quelconque  puisse  altérer  sa  sérénité 
et  la  simplicité  de  son  maintien,  chose  qui  ne  se  peut  assez  louer,  et  qui 
nous  repose  délicieusement  de  ces  pianistes  à  contorsions,  qui  ont  l'air  de 
se  désosser  en  public. 

Plusieurs  cantatrices  nouvelles  ont  fait  leur  apparition  cette  année  : 
Mlle  Artot,  dont  on  s'est  beaucoup  trop  engoué  à  mon  gré  ;  Mlle  Marie 
Brousse,  qui  s'est  bien  posée,  dont  on  a  goûté  la  belle  voix  et  la  distinc- 
tion, puis  Mlle  Jenny  Meyer,  qui  a  devant  elle  la  destinée  d'une  grande 
artiste,  qui  en  a  l'intelligence  et  l'éducation. 

Mlle  Meyer  a  réussi  d'une  façon  tout  exceptionnelle,  enlevant  la  fa- 
veur d'emblée,  reçue  trois  fois  par  la  reine,  chantant  à  la  Philharmonie, 
et  dans  toutes  les  grandes  associations. 

Mlle  Meyer  joint  à  une  belle  voix  de  contralto  l'entente  parfaite  des 
grands  maîtres,  qu'elle  interprète  en  commençant  sa  carrière  comme  une 
musicienne  consommée.  C'est  un  miracle  qui  s'explique  aisément,  quand 
on  sait  que  Mlle  Meyer  est  la  belle-sœur  et  l'élève  de  Julius  Stern,  l'excel- 
lent directeur  de  l'Académie  royale  des  chœurs  de  Berlin,  ancien  ami  de 
Mendelssohn,  et  premier  maître  aujourd'hui  des  grandes  traditions  de 
l'Allemagne. 

Le  théâtre  de  Covent-Garden  répète  activement  l'œuvre  de  Meyerbeer, 
sous  les  yeux  du  maître;  la  direction  vient  de  s'attacher  pour  trois  ans, 
à  partir  de  la  saison  prochaine,  Mme  Csillag,  ce  dont  il  faut  le  féliciter, 
et  Drury-  Lane,  de  son  côté,  a  fait  un  traité  exclusif  avec  Mlle  Tietjens, 
et  l'enlève  définitivement  au  Kœrtnerthore  de  Vienne. 

Th.  WAKTEL. 


NOUVELLES. 


*%  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  la  Favorite  a  été  donnée  lundi. 
Entre  le  second  et  le  troisième  acte,  une  cantate  improvisée  par  MM.  Méry 
et  Ernest  Reyer,  sous  le  titre  de  Victoire,  a  reçu  l'accueil  qu'elle  méri- 
tait par  le  fond  et  la  forme.  Renard,  Sapin,  Cazaux  et  Mme  Ribault-Altès 
l'ont  chantée  avec  une  chaleur  qui  a  excité  le  plus  vif  enthousiasme.— Mer- 
credi, on  a  joué  Herculanum.  —  Vendredi ,  Dufrene  rentrait  avec  suc- 
cès dans  le  Comte  Ory;  l'opéra  de  Rossini  était  suivi  de  Jouità,  ballet, 
dans  lequel  Mme  Rosati  a  provoqué  des  bravos  et  des  rappels  enthou- 
siastes. Il  doit  être  monté  à  Saint-Pétersbourg  pour  les  débuts  de  la  cé- 
lèbre danseuse. 

„,*„,  Bonnehée  a  pris  son  congé;  il  est  parti  pour  Toulouse;  sa  ville 
natale. 

„,%  La  mitsique  du  grand  ouvrage  de  M.  le  prince  Poniatowski  n'est 
pas  terminée,  ce  qui  empêchera  les  études  de  commencer  de  sitôt. 
.   „%  Mlle  Dussy,  de  l'Opéra,  vient  de  perdre  son  père  ;  il  n'était  âgé 
que  de  soixante-trois  ans. 

t\  La  reprise  des  Mousquetaires  de  la  Heine  vient  de  fournir  à  Montau- 
bry  l'occasion  de  se  montrer  dans  un  troisième  rôle.  Celui  d'Olivier 
convient  parfaitement  à  son  âge,  à  sa  physionomie,  à  sa  voix  :  aussi  l'a-t-il 
rendu  de  manière  à  ne  mériter  que  des  bravos.  Cependant  nous  lui  con- 
seillerons encore  de  ne  pas  chercher  par  des  moyens  factices  à  aug- 
menter la  somme  de  voix  que  la  nature  lui  a  départie,  et  qui  lui  suffira 
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amplement  pour  plaire  et  charmer.  Mlle  Henrion  n'est  pas  une  Athénaïs 
sans  reproche  :  son  organe  a  des  défauts  dont  tout  le  travail  possible  ne 
saurait  triompher.  En  revanche,  Mme  Faure-Lefebvre  ne  laisse  rien  à 
regretter  dans  le  rôle  de  Berthe  de  Sitniane,  si  bien  créé  par  Mlle  Dar- 
cier  ;  elle  joue  et  chante  avec  autant  de  finesse  que  de  grâce.  Mocker  est 
toujours  un  excellent  Hector  de  Biron,  et  Barrielle  reproduit  à  merveille 
le  caractère  original  du  capitaine  Roland. 

t%  Quentin  Durward  a  reparu  vendredi  :  Couderc,  Jourdan,  Faure  et 
Mlle  Révilly  ont  conservé  leurs  rôles  ;  Troy  et  Mlle  Pannetrat  rempla- 
cent Barrielle  et  Mlle  Boulart. 

„%.  Une  jeune  personne,  Mlle  Faigle,  a  débuté  mardi  dans  le  Chalet  ; 
elle  a  été  bien  accueillie. 

*%  Mme  Ugalde  doit  bientôt  se  rendre  à  Madrid  pour  y  importer 
l'opéra-comique  français.  C'est,  dit-on,  M.  Gastembide,  compositeur  et 
directeur  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique  espagnol,  qui  a  engagé  la 
célèbre  artiste.  _  • 

„%,  Mlle  Marie  Battu  est  partie  pour  Bade,  où  elle  est  engagée  par 
M.  Bénazet  à  chanter  dans  trois  concerts  avec  Mlle  Marimon. 

»%  Plusieurs  cantates  nouvelles  ont  été  exécutées  dans  les  théâtres  à 
l'occasion  de  la  victoire  de  Solferino.  Outre  celle  de  Reyer,  composée 
sur  les  paroles  de  Méry,  la  cantate  de  M.  Raymond  Deslandes,  musique 
de  M.  Aimé  Maillart  (dont  le  talent  large  convient  bien  à  ce  genre  de 
composition),  chantée  par  Meillet  et  les  chœurs,  a  beaucoup  réussi 
au  Théâtre-Lyrique,  où  le  public  en  a  fait  bisser  les  couplets.  On  a  égale- 
ment beaucoup  applaudi  au  théâtre  des  Variétés  une  composition  analogue, 
paroles  de  M.  Constantin,  musique  de  M.  Moniot. 

***  Depuis  le  1"  janvier  jusqu'en  mai  1859,  les  divers  théâtres  de 
l'Italie  ont  représenté  vingt-trois  opéras  nouveaux.  Sur  ce  chiffre  il  y  a 
une  seule  composition  de  Verdi  :  Un  ballo  in  maschera,  repris  le  17  fé  ■ 
vrier  à  Rome  ;  deux  opéras  de  Cortesi  :  Almina  et  le  Dame  à  Servire  ; 
Isabella  d'Aratjona,  de  Pedrotti  ;  il  Diavolo  à  quatro^  par  Luigi  Ricci,  etc. 

t%  La  commission  chargée  par  l'Académie  des  beaux-arts  de  lui 
présenter  une  liste  de  candidature  pour  la  place  d'académicien  libre 
vacante  dans  son  seiu ,  a  placé  les  candidats  dans  l'ordre  suivant  : 
1°  M.  Georges  Kastner  ;  2°  M.  Albert  Lenoir  ;  3°  M.  Eugène  Flandin  ; 
4"  M.  Arsène  Houssaye.  L'Académie  a  ajouté  à  cette  liste  MM.  Henri 
Delabor  le,  F.  Villot  et  Charles  Blanc. 

„.%  L'Académie  des  beaux-arts  a  jugé  hier  samedi  le  concours  de 
composition  musicale.  Premier  grand  prix,  à  l'unanimité,  M.  Guiraud, 
élève  de  MM.  Halévy  et  Barbereau  ;  deuxième  prix,  M.  Dubois,  élève  de 
MM.  Ambroise  Thomas  et  Bazin;  mention  honorable,  M.  Paladilhe, 
élève  de  M.  Halévy;  .deuxième  mention  honorable,  M.  Deslandres,  élève 
de  M.  Leborne.  La  cantate  de  M.  Guiraud  avait  pour  interprètes  MM.  Bar- 
bot,  Battaiile  et  Mlle  Litschner,  et  celle  de  M.  Dubois,  les  trois  mêmes 
artistes.  La  cantate  de  M.  Paladilhe  était  chantée  par  MM.Varot,  Bus- 
sine  et  Mme  Meillet;  celle  de  Deslandres,  par  MM.  Dufrêne,  Coulon  et 
Mme  Altès. 

a**  M.  de  Sabouroff,  directeur  des  théâtres  impériaux  de  Russie,  vient 
d'ajouter  à  la  liste  de  ses  engagements  celui  de  la  Brambilla,  qui  chante 
en  ce  moment  au  théâtre  de  Drury-Lane. 

t%  Mlle  Lehman,  la  cantatrice  suédoise,  élève  de  Duprez,  qui  avait 
'brillamment  débuté  à  Madrid,  et  qui  pendant  la  dernière  saison  chantait 
au  théâtre  Italien  de  Vienne,  renonce  à  la  scène  pour  faire  un  riche 
mariage. 

***  Arban  vient  de  partir  pour  Bade.  L'éminent  virtuose,  le  chef 
d'orchestre  célèbre  y  est  appelé  par  son  engagement  habituel  avec 
M.  Bénazet.  Il  va  retrouver  sur  ce  théâtre  les  applaudissements  que  mé- 
rite son  double  talent  exceptionnel. 

„.*,,  Chant  des  soldats  normands  après  la  bataille  d'Hastings  en  1 066 . 
tel  est  le  titre  d'un  chœur  guerrier  à  quatre  voix  égales ,  que  vient  de 
composer  M.  Léopold  Dancla  pour  les  orphéons  de  France,  et  qui  nous 
paraît  appelé  à  un  grand  succès. 

***  La  cantate  de  Maillart,  la  Voie  sacrée,  chantée  au  Théâtre-Lyrique 
arrangée  pour  piano  et  chant,  vient  de  paraître  chez  Brandus  et  Dufour. 
C'est  une  véritable  inspiration  qui  survivra  à  l'occasion  qui  l'a  fait 
naître. 

t,**  On  lit  dans  le  Journal  français  de  Saint-Pétersbourg  :  «  Les  statuts 
de  la  Société  fusse  de  musique,  sanctionnés  le  1  "  mai  dernier  par  S.  M. 
l'empereur  Alexandre  II,  viennent  d'être  promulgués  par  la  Gazette  du 
Sénat.  Cette  Société,  dont  le  nombre  de  membres  est  illimité  et  dans  la- 
quelle les  dames  peuvent  être  admises,  se  fonde  pour  développer  en  Rus- 
sie l'éducation  musicale  et  le  goût  delà  musique,  et  protéger  les  talents 
nationaux.  Dans  ce  but,  elle  exécutera  avec  la  plus  grande  perfection 
possible  les  œuvres  de  musique  vocale  et  instrumentale;  procurera  aux 
compositeurs  nationaux  les  occasions  d'entendre  l'exécution  de  leurs 
œuvres;  proposera  des  concours  et  distribuera  des  médailles  d'or  et  d'ar- 
gent, des  mentions  honorables  et  des  prix  en  argent  pour  les  meilleures 
compositions  musicales;  lorscueses  moyens  le  lui  permettront,  elle  dis- 
tribuera des  prix  en  argent  ou  autres  aux  compositeurs,  aux  chanteurs 
et  aux  exécutants  d'un  talent  particulier;  elle  publiera  à  ses  frais  les 
œuvres  les  plus  remarquables  des  compositeurs   nationaux,  après  s'en 


être  entendue  avec  eux;  elle  accordera  des  pensions  à  l'étranger,  pour 
s'y  perfectionner,  à  ceux  qui  en  seront  jugés  dignes,  etc.,  etc.  La  So- 
ciété aura  une  bibliothèque  musicale  et  s'abonnera  aux  principaux  jour- 
naux de  musique.  La  contribution  annuelle  de  chaque  membre  de  la 
Société  sera  de  15  roubles  d'argent.  Ceux  d'entre  eux  qui  feraient  don 
d'une  somme  considérable  (pas  moindre  de  1,000  roubles  ou  4,000  fr), 
ou  qui  prendraient  l'engagement  de  payer  une  cotisation  annuelle  de 
100  roubles,  auront  le  titre  de  membres  honoraires.  Les  noms  des 
premiers  seront  inscrits  sur  une  table  de  marbre  placée  dans  la  salle 
de  la  Société.  Le  titre  de  membre  honoraire  peut  être  conféré  par  l'as- 
semblée générale  à  des  artistes  russes  ou  étrangers  qui  se  sont  fait  une 
grande  réputation,  et  particulièrement  aux  personnes  qui  ont  rendu 
des  services  à  la  musique  en  Russie.  » 

„%  A  une  vente  de  musique  et  d'instruments  de  musique  qui  a  eu  lieu 
jeudi  dernier  à  Londres,  chez  MM.  Puttique  et  Simpson,  dans  Leicester 
Square,  un  violon  de  grande  valeur,  indiqué  comme  étant  de  Stradiva- 
rius, extrêmement  beau  et  en  parfait  état,  a  été  adjugé  moyennant  249 
livres  sterling,  et  un  violoncelle,  129  liv.  st. 

*%  Château  et  Parc  d'Asnières.  Les  fêtes  de  jeudi  conquièrent  déplus  en 
plus  la  faveur  du  public.  Rien  de  plus  séduisant  que  cet  essaim  de  jolies 
femmes,  d'élégants  cavaliers  qui  viennent  admirer  la  magnificence  de  ce 
superbe  square,  avec  ses  arbres  trois  fois  centenaires,  ses  pelouses  ver- 
doyantes et  son  château  historique.  Aussi  tous  les  jeudis  foule  com- 
pacte. 

t*t  Pré  Catelan.  Il  n'est  aucun  lieu  de  promenade  ou  de  plaisance  au 
monde  où  les  soirées  se  passent  d'une  façon  plus  variée,  plus  agréable. 
Musique  excellente  exécutant  des  programmes  choisis  avec  goût,  entre 
autres  la  grande  scène  musicale  la  Suisse,  de  M.  Riédel,  qui  obtient  un 
immense  succès.  Tous  les  soirs,  ballets  sur  le  théâtre  des  Fleurs,  où  la 
senora  Mendez,  beauté  piquante  et  originale,  se  fait  vivement  applaudir 
dans  la  Tarera  et  la  Galegada.  De  son  côté,  le  voltigeur  Dubrochet  est  ac- 
cueilli par  des  bravos  chaque  fois  qu'il  parait;  sa  grande  ascension 
aérienne,  un  des  exercices  les  plus  périlleux  qu'on  ait  vus  à  Paris  depuis 
longtemps,  attire  une  foule  énorme.  Les  illuminations,  les  feux  d'artifice 
allégoriques  et  les  embrasements  complètent  les  divertissements  des  fêtes 
de  nuit.  —  Enfin,  l'administration,  toujours  empressée  à  varier  les  élé- 
ments de  plaisir  du  public,  vient  d'engager  toute  une  famille  de  physi- 
ciens distingués  :  M.  Victor  de  Lille  et  ses  deux  filles;  ils  débuteront 
sur  le  théâtre  de  Magie,  dans  la  grande  fête  de  jour  et  de  nuit  annoncée 
pour  aujourd'hui  dimanche. 

„,%  Le  maître  de  chapelle  J.-H.  Stuntz,  dont  nous  avons  annoncé  la 
mort,  était  né  le  23  juillet  1 793  à  Arlesheim,  où  résidait  son  père,  qui  avait 
émigré  de  Strasbourg  pendant  la  terreur.  Le  jeune  Stuntz,  après  le  retour 
de  son  père  dans  cette  ville,  se  consacra  avec  une  telle  ardeur  à  l'étude  de 
l'art  musical,  qu'à  quatorze  ans  il  écrivit  un  Te  Deum  qui  fut  exécuté  dans 
la  cathédrale.  En  1809,  sa  famille  s'établit  à  Munich,  où  le  roi  Maximi- 
lien  I"  nomma  le  jeune  Stuntz  artiste  de  sa  chapelle,  et  lui  accorda 
une  subvention  pour  l'aider  à  se  rendre  à  Vienne,  où  il  se  perfectionna 
sous  la  direction  de  Saliéri.  En  1816,  Stuntz  fut  nommé  chef  d'orchestre 
à  l'Opéra  italien.  De  1819-1822,  nous  le  retrouvons  à  Turin,  Milan  et  Ve- 
nise; de  retour  à  Munich  en  1825,  il  fut  nommé  maître  de  la  chapelle  de 
la  cour.  Dans  la  dernière  moitié  de  sa  carrière,  Stuntz  a  produit  un  grand 
nombre  de  Lieder,  parmi  lesquels  le  Wallhalla-Lied  a  fait  le  tour  de 
l'Allemagne;  on  lui  doit  en  outre  un  grand  nombre  de  compositions  de 
musique  religieuse. 
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„,%  Rouen.  —  Un  concert  organisé  par  MM.  Nathan  et  Magnus,  avec  le 
concours  de  Mlles  Falconi,  Portehaut  et  flammer,  vient  d'avoir  lieu  au 
théâtre  des  Arts.  Malgré  la  chaleur  de  la  saison,  il  y  avait  assez  de 
monde.  Mlle  Bochkoltz-Falconi  est  une  cantatrice  de  la  grande  école  ; 
sa  vocalisation  ferait  envie  ou  plutôt  servirait  de  modèle  à  bien  des 
chanteuses  de  la  nouvelle  école.  Mlle  Falconi  a  chanté  dans  un  très-bon 
style  la  ravissante  cavatine  de  Semiramide,  de  Rossini,  et  avec  une  re- 
marquable flexibilité  de  talent  l'air  de  l'Ombre,  du  Pardon  de  Plo'èrmel, 
de  Meyerbeer.  Le  public  a  su  apprécier  le  chant  plein  d'habileté 
de  Mlle  Falconi  et  lui  a  prodigué  les  plus  vifs  applaudissements.  — 
M.  Magnus  s'est  surpassé;  il  a  joué  avec  une  parfaite  netteté  et  une 
très-gracieuse  légèreté  son  trémolo  sur  des  motifs  de  l'Ame  en  peine;  une 
marche  turque,  Constantinople,  et  un  caprice  original,  la  Gerbe  d'or,  qui 
ont  enlevé  les  bravos  de  toute  la  salle.  Il  a  partagé  les  honneurs  de  la 
partie  instrumentale  avec  MM.  Hammer  et  Nathan,  non-seulement  comme 
virtuose,  mais  aussi  comme  excellent  musicien,  en  exécutant  avec  un 
aplomb  magistral  le  trio  de  Fesca. 

„*„,  Metz.  —  Au  nombre  des  artistes  qui  nous  quittent,  une  mention 
toute  spéciale  est  due  à  Mlle  Délia  Hamburger,  qui,  depuis  son  arrivée 
à  Metz,  n'a  cessé  de  gagner  dans  la  faveur  du  public.  Cette  jeune  et 
charmante  artiste  nous  a  fait  de  brillants  adieux,  en  jouant  à  côté  de 
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Mlle  Bochkoltz-Falconi  le  rôle  si  difficile  do  Bertha,  du  Prophète,  et  en 
nous  faisant  entendre  l'air  magnifique  de  soprano  de  la  Semiramide,  de 
Kossini,  et  l'air  si  coquet  des  Diamants  de  la  couronne,  d'Auber.  Les  re- 
grets unanimes  se  sont  manifestés  par  une  pluie  de  fleurs  et  de  cou- 
ronnes, qui  s'adressaient  surtout  à  Martha,  principale  création  de  Mlle 
Délia  Hamburger  pendant  son  séjour  à  Metz.  Le  ravissant  quatuor  des 
Rouets,  où  les  notes  élevées  de  la  voix  de  soprano  de  Mlle  Hamburger 
produisaient  tant  d'effet,  restera  longtemps  dans  le  souvenir  des  ama- 
teurs. Mlle  Hamburger  avait  étudié  ce  rôle  de  Martha  avec  amour,  et 
ello  en  faisait  valoir  toutes  les  parties  avec  son  talent  fin  et  gracieux. 
„■%,  Toulon,  13  juin.—  Tromb-al-Cazar,  opérette  souvent  jouée  et  tou- 
jours bien  accueillie  pendant  la  saison,  a  eu  l'avantage  de  la  terminer. 
MM.  Eugène  Bernardini,  Tomillon  et  Mme  Bernardini,  qui  s'y  montrent 
excellents,  ont  été  applaudis  à  outrance  et  couverts  de  bouquets. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 


»%  Londres.  —  Le  grand  festival  en  l'honneur  de  Haendel,  commencé 
le  samedi  11  juin,  est  terminé.  Une  foule  immense  s'est  rendue  à  cha- 
cune des  trois  journées,  dont  la  dernière  n'avait  pas  attiré  moins  de 
27,000  personnes  ;  de  plus,  le  prince  Albert  l'honorait  de  sa  présence.  La 
recette  brute  des  trois  solennités  s'élève  à  80,000  liv.  sterling,  et  servira 
en  grande  partie  de  dotation  à  l'orphelinat  placé  sous  l'invocation  du 
grand  compositeur. 

»*„,  Berlin.  — -  A  partir  du  1er  juillet,  les  deux  théâtres  royaux  reste- 
ront fermés  pendant  un  mois.  Un  M.  Grimminger,  qui  a  débuté  avec 
beaucoup  de  succès  dans  le  rôle  de  Raoul,  vient  d'être  engagé  pour  un 
an  au  théâtre  royal  de  l'Opéra.  La  statue  de  Haendel,  par  Heidel,  exécu- 
tée en  bronze  par  le  ciseleur  M.  Surel,  est  exposée  dans  l'atelier  de 
l'artiste. 

»%  Hanovre.  —  Marschner,  l'illustre  vétéran  des  compositeurs  alle- 
mands, prend  sa  retraite,  dit-on;  M.  Fischer  le  remplacera  comme 
maître  de  chapelle. 

„%  Cologne.—  Dans  la  salle  du  Gurzenich  a  eu  lieu  un  concert  auquel 
ont  pris  part  des  corps  de  musique  militaire  au  profit  des  familles  in 
digentes  des  soldats  de  la  landwehr. 

,*»  Halle. —  Le  monument  de  Haendel  doit  être  inauguré  le  1er  juillet. 
A  cette  occasion,  on  exécutera  Samsim  et  le  Messie.  Parmi  les  artistes 
qui  se  feront  entendre,  on  cite  Mme  Jachmann-Wagner,  MM.  Tichat- 
scheck  et  David. 


4*„  Stuttgard.  —  La  cantatrice  espagnole,  Mme  Angles  de  Fortuni  est 
morte  ici  le  3  juin. 

±%  Vienne.—  L'Opéra  allemand  ouvrira  par  Fidelio,  et  Tannhaeuser,  de 
Richard  Wagner,  sera  la  première  nouveauté  de  la  saison.  M.  de 
Schœnbruck  débutera  dans  le  rôle  de  Robert. 

*%.  Bruxelles. —  Les  Pantins  de  violette  ont  toujours  la  vogue  au  théâtre 
Lyrique.  Mlle  Achard  avait  choisi  le  Violoneux  pour  son  bénéfice.  L'opé- 
rette d'Offenbach  a  été  fort  applaudie. 

**#  Rome,  22  juin.  —  Les  sœurs  Marchisio  ont  été  très-fêtées  dans  la 
représentation  à  leur  bénéfice,  où  elles  ajoutèrent  à  Norma  le  duo  de 
Mathilde  di  Shabran,  et  dans  celle  par  laquelle  s'est  terminé  leur  engage- 
ment. —  Le  Poliuto  de  Donizetti,  avec  Pancani,  Bellini,  Laterza  et  Mme 
Parepa,  a  reçu  ensuite  un  accueil  très-brillant. 

***  Constantinople.  —  Dans  la  salle  de  la  Teutonia  a  eu  lieu  la  première 
représentation  théâtrale  allemande  ;  on  n'a  donné  qu'une  bouffonnerie 
viennoise  assez  bien  jouée  par  les  acteurs. 

***  Neiv-York.  —  L'opéra  Italien  a  ouvert  une  nouvelle  série  de  repré- 
sentations. Mme  Piccolomini,  qui  est  retournée  en  Europe,  a  été  rempla- 
cée par  Mme  Adélaïde  Cortesi,  qui  a  débuté  avec  succès  dans  la  Saflo 
de  Pacini.  Le  départ  du  célèbre  basso  Karl  Formés  pour  l'Europe  a  été 
retardé  par  suite  d'un  procès  avec  l'imprésario  Maretzek.— A  l'occasion 
de  l'anniversaire  séculaire  de  la  fête  de  Schiller,  on  doit  exécuter  ici 
la  Cloche,  mise  en  musique  par  Romberg.  —  Dans  l'intervalle  des  repré- 
sentations données  par  Mme  Piccolomini,  Mme  de  Wilhorst,  la  jeune 
cantatrice  américaine  qui  s'est  fait  entendre  au  théâtre  Italien  de  Paris, 
a  chanté  le  rôle  d'Elvire  des  Puritains.  Ses  progrès  sont  remarquables  et 
lui  ont  valu  de  la  part  de  ses  compatriotes  une  véritable  ovation.  Malheu- 
reusement elle  quitte  le  théâtre  pour  rentrer  dans  la  vie  privée. 


le  Directeur  :  S.DUFOUB. 


A  1TE1ÏBRE  POUR 


PR. 


Occasion    très-rare. 


Collection  de  la  Gazette,  musicale  de  Leipzig  {Allgemeine  Musi- 
kaliscke  Zeilung),  depuis  sa  fondation.  34  volumes  (1798  à  1832) 
reliés. 

S'adresser  au  bureau  du  journal,  1,  boulevard  des  Italiens. 


Chez  G.  BRAIVDIIS  et  S.  OUFOUR,  éditeurs,    103,  rue  de  Richelieu,  au   1 


iOLFËOE-lEËTHODE 


Progressif  pour  l'enseignement   du 


CORNET  À  PISTONS,  DE  LÀ  TROMPETTE  CHROMATIQUE  ET  DES  CLAIRONS  CHROMATIQUES 

Adopté  par  l'Institut  de  France  et  par  le  Gymnase  musical  militaire  de  Paris,  par 


Prix   :  «5  fr.  net. 


V.   CAUSSINUS 


EN  DEUX  PARTIES. 


Chaque  partie  :  15  fr.  net. 


Chant 
patriotique 


LA  WOIE   SJtCRËE 


Paroles  de 
Raymond  Deslandes 


Musique  de 


AIME  MAILLARD 


Exécuté  pour  la  première  fois  au  théâtre  Lyrique,  le  25  juin  1859,  à  l'occasion  de  la  victoire  de  Solferino. 

N"  1.  A  grand  orcliestre. 
N°  2.  Arrangé  avec  accomp.  de  piano 3  fr.      |      N"  3.  Pour  voix  seule,  format  in-8°,  net 40  cent. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


PRIX    ACCOUDE   A   L 'UNANIMITE   A   [EXPOSITION 
UNIVERSELLE   DE   LONDRES    1851. 

Fournisseur  des  Ministères  de  la 
Ouerre  et  de  la  Marine  de  France. 

Agent    à    Londres: 

JOLLIEN  ET  C°, 

216.,  Régent   Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 

88,   rue  aes  Marais  -  Saint  -  Martin ,   88 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MÉDAILLE   D'ARGENT   DE   1"   CLASSE 
A    L'EXPOSITION     UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 

Facteur   du    Conservatoire   et  de 
l'Académie  Impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


La  maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  toits  les  rapports. 


MaTQAVI     II       UTB7  Manufacture     de 

lUAloUil     II.     IlIiUil     pianos,  iS,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n"  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  à  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  28. 

»  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  4o  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
el  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, A  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  ■ 

[Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


Uf  nnm  I17AT  TT  0  f1'6  facteurs  de  piano. 
rLLIIiL,  WULtl  &  t  ,  (Médailles  -d'or  à 
toutes  les  Expositions  depuis  1837.  —  Hors  de  concours 
à  l'Exposition  de  1840.  —  Médaille  d'honneur  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855.)  Manufacture,  magasins  et 
maison  centrale,  rue  Rochechouart ,  22.  Succursale, 
principalement  pour  la  location  des  pianos,  rue  Riche- 
lieu, 95. 

Ateliers,  rue  des  Récollets,  13. 
■  Cette  maison  est  connue  par  l'excellence  de  sesinstru 
ments  et  l'importance  de  sa  fabrication,  la  plus  considé- 
rable du  continent.  Ses  pianos,  que  l'exportation  répand 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  sont  construits  dans  des 
conditions  de  solidité  et  de  durée  qui  offrentles  meilleures 
garanties  dans  les  climats  les  plus  extrêmes. 


Aipnnvrcr  ça  y  (<w«or).  —  Neuf 

ALI  HUlluIi    uAA      brevets  d'invention  et  de 
perfectionnement. 

Instruments  Saxomnitoniques.  Invention  à  la- 
quelle le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  [I?is- 
truments  de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs -supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

«  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  e'.le  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  de  la 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


1  n  AI  TJUT1  0  A  V  facteur  breveté  de  la  maison 
AifULl  nll  oAA,  militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 
seule  grandemédaille d'honneur  à  V Exposition  de  185S, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  <ss<;  décoration  de  la  lé- 
gion d'honneur,  et  première  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition française  de  1Si9;  décoration  de  la  couronne  de 
chêne  de  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu- 
sique des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impériale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sax,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs) ,  Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-basses- 
Sax,  bassons-Sax  en  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Rassons ,  Caisses  roulantes,  Grjoses-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales ,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
h"  50. 


CAlïrï  t"Pfl  facteur  de  pianos-  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUtllIllU  position  1849;  Médaille  de  1"  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoniums 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schutze  , 
suce,  de  M.  Docroquet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 

On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à  j 
tuyaux  pour  chapelles   et  églii 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


L'ECOLE  PRIMAIRE  yoîxA  l'usageTes 
petites  classes ,  des  orphéons  et  des  pensions,  par  A. 
PANSERON,  vient  de  paraître.  Ce  petit  solfège  ne  dé- 
passé pas  le  mi  de  la  première  portée.  On  y  trouve  six 
cantiques,  dont  un  Kyrie  à  deux  voix  et  un  0  salu- 
taris  à  trois  voix. 

Prix  :  25  fr.  la  grande  édition  ;  2  fr.  50  net,  la  petite 
édition.  —  A  Paris,  chez  G.  Brandus  et  S.  Dufour,  103,  i 
rue  Richelieu,  et  chez  l'auteur. 


INVENTIONS  BREVETEES 

(S.  G.  D.  G.) 
■  Le  système   transposileur   aux   instruments  en 

cuivre; 
1  Une  nouvelle  perce  compensatrice  pour  redresser 

la  colonne  d'air  d.ms  les  pistons; 
1  Pistons  à  perce  conique; 
j  Cylindres  à  engrenage  Brèguet  pour  la  tension 

des  ressorts  ; 
1  Cylindres  se  démontant  aussi  facilement  que  les 

pistons; 
1  Un   mécanisme  opérant  un  serrage  régulier  et 

instantané  aux  caisses  et  timbales  d'orchestre; 

>  Nouvelles  timbales  de  cavalerie; 

>  Un  piano-timbre  pour  orchestre; 

1  Clarinettes,  flûtes  et  hautbois  en  métal  (nouvelles 

proportions); 
1  Perfectionnement  aux  bassons,  qui  rend  justes 

les   notes  défectueuses    sans    en  changer  le 

doigté  ; 
'  Nouveaux   instruments    a   double  paviilon,  dits 

Duplex  (système  Pelitti). 


MANUFACTURE    GEMERAI.F. 

D'INSTRUMENTS   DE  MUSIQUE 

DE 

GAUTROT  aîné 

RUE  SAINT-LOUIS,  60  (AU  MARAIS),  —  SUCCURSALE  A  CHATEAU-THIERRÏ  (AISNE). 


Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
sérieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS  IMPORTANT 

Aun  de  rendre  mes  instruments  irréprochables  sous  I 
le  rapport  de  la  Justesse  et  de  la  sonorité,  comme 
ils  le  sont  déjà  sous  celui  de  la  fabrication,  je  me 
suis  assuré  le  concours  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  distingués,  qui  sont  chargés  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  noms  suivent  : 

Pour  les  Instrumenta  en  cuivre 

MM.  Bonnefoy  (Victor),  du  théâtre  impérial  de 
l'Opèra-Comique. 

DANTONNET.de  l'Académie  impériale  de  musique. 

Dortu,                    id.  îd. 

Dubois  (Edmond),    id.  id. 

Laiiou,                    id.  id. 
Sculottmann,  du  théâtre  impérial  Italien 

Pour  Icb  Instruments  en  bols 

MM.  Dubois  (P.),  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Jancourt,  du  théâtre  de  l'Opèra-Comique. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  professeur  de  flûte. 
Vehroust  (Stanislas),  professeur  au  Conserva- 
.  toire  impérial  de  musique. 


PARIS.  —  IMPRI1 


NATOl.EON    C11AIX 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 
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DERNIERS  SOUVENIRS  D'UN  MUSICIEN, 

Par    ADOLPHE    ADAM. 

GO§§E€ 

(6*  article)  (1). 
III. 

A  côté  de  cette  impulsion  que  Gossec  venait  de  donner  à  la  musique 
instrumentale  et  religieuse,  une  grande  révolution  s'opérait  dans  la 
musique  dramatique.  L'Opéra  ne  pouvait  se  débarrasser  des  langes 
dont  Lully  l'avait  entouré  à  sa  naissance.  L'essai  fait  de  la  musique 
italienne,  en  1750,  n'avait  provoqué  qu'une  guerre  de  plume  et  de 
passions  dont  le  résultat  avait  été  le  renvoi  presque  immédiat  des 
malheureux  chanteurs  italiens.  J.-J.  Rousseau  avait  donné  son  Devin  du 
village,  dont  le  succès  semblait  pouvoir  faire  prédire  que  le  règne  de 
la  mélodie  allait  enfin  arriver.  Mais  cet  essai,  quelque  heureux  qu'il 
eût  été,  avait  pour  ainsi  dire  avorté,  et  n'avait  pas  eu  d'imitateurs.  On 
en  était  bien  vite  revenu  à  la  psalmodie  de  Lully  et  de  ses  continua- 
teurs. Rameau,  qui  avait  failli  un  instant  être  détrôné,  avait  repris  tout 
son  ascendant,  et  son  répertoire,  un  moment  exilé  par  l'apparition  des 
bouffonistes  italiens,  occupait  de  nouveau  et  presque  sans  partage  l'affiche 
de  l'Académie  royale  de  musique.  Cependant  la  révolution  vainement 
tentée  à  ce  théâtre  devait  s'opérer  dans  une  autre  enceinte.  A  côté  du 
public  encroûté,  de  celui  dont  on  ne  peut  vaincre  l'apathie  et  les  ha- 
bitudes roulinières,  il  y  a  un  autre  public,  un  public  jeune  et  progres- 
sif dont  rien  ne  peut  arrêter  l'élan,  et  qui  finit  toujours  par  faire 
triompher  son  goût  et  ses  sympathies.  Ce  public,  qu'avait  un  instant 
attiré  à  l'Opéra  la  représentation  de  la  Serva  padrona  et  autres 
chefs-d'œuvre  de  l'école  italienne,  désapprit  bien  vite  le  chemin  de  ce 
théâtre  lorsqu'il  cessa  de  donner  ces  ouvrages  ;  mais  il  prit  celui  de  la 
Comédie-Italienne,  où  on  les  représentait  traduits,  et  où  Duni,  Phili- 

(1)  Voir  le  n"  27. 


dor,  Monsigny  avaient  déjà  tenté  de  prouver  qu'on  pouvait  faire  de 
jolie  musique,  quoique  sur  des  paroles  françaises.  Philidor  avait  fait 
représenter  Biaise  le  savetier,  en  1759  ;  le  Soldat  magicien,  en 
1760  ;  le  Maréchal  ferrant,  en  1761  ;  et  Monsigny  avait  préludé  à  ses 
chefs-d'œuvre  du  Déserteur  et  de  Félix  par  des  ouvrages  de  moins 
grande  valeur,  mais  qui  annonçaient  déjà  tout  ce  qu'on  pouvait  atten- 
dre de  son  génie;  c'était  :  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  1761  ;  le 
Roi  et  le  Fermier,  1762,  et  Rose  et  Colas,  en  1764.  C'est  dans  cette 
même  année  que  Gossec  voulut  s'essayer  dans  le  genre  dramatique,  et 
qu'il  donna  à  la  Comédie-Italienne  le  Faux  Lord,  dont  la  musique  fit 
le  succès.  En  1767,  son  petit  opéra  des  Pécheurs  réussit  tellement, 
qu'il  fut  presque  le  seul  qui  occupa  la  scène  pendant  le  reste  de  l'an- 
née ;  il  fut  suivi  l'année  suivante  du  Double  Déguisement  et  de  Toinon 
et  Toinette.  Mais  en  1769,  un  colosse  de  talent  vint  pour  la  première 
fois  s'emparer  d'une  scène  qu'il  devait  illustrer  et  enrichir  pendant 
plus  de  quarante  ans  ;  Grétry  donna  son  Huron,  et  Gossec  comprit 
qu'avec  un  tel  rival  il  n'y  avait  pas  de  lutte  possible.  Il  rentra  dans 
son  rôle  de  compositeur  de  musique  instrumentale,  et  fonda  l'année 
suivante  le  célèbre  concert  des  amateurs  dont  l'orchestre  était  dirigé 
par  le  fameux  chevalier  de  Saint-Georges.  Cet  orchestre,  créé  par  Gossec, 
fut  le  premier  orchestre  complet  qu'on  eût  possédé  en  France.  Pour 
comprendre  la  valeur  des  innovations  apportées  dans  la  composition 
de  cet  orchestre,  il  convient  de  jeter  un  regard  rétrospectif  sur  ce 
qu'étaient  en  France  depuis  un  siècle  les  réunions  de  musiciens  qu1 
figuraient  soit  dans  les  théâtres,  soit  dans  les  concerts. 

Lully,  en  créant  l'Opéra,  n'avait  trouvé  en  France  aucun  élément 
propre  à  fonder  grandement  ce  genre  de  spectacle  :  il  avait  fallu  qu'il 
usât  des  ressources  très-minimes  qu'il  pouvait  trouver  dans  les  musi- 
ciens de  profession,  dispersés  sans  aucun  centre  d'union  et  n'ayant  au- 
cune habitude  de  la  musique  d'ensemble.  Plus  tard,  il  forma  des  élèves 
et  parvint  à  composer  des  orchestres  dont  les  éléments  pourront  sem- 
bler assez  singuliers  à  nous  autres  habitués  à  un  luxe  instrumental 
bien  éloigné  de  ces  germes  primitifs.  Voici  comment  était  disposé  l'or- 
chestre des  opéras  de  Lully  :  les  instruments  à  cordes  étaient  divisés  en 
cinq  parties,  qui  comprenaient  les  dessus  de  violon,  les  dessus  de 
viole,  les  violes,  les  basses  et  les  doubles  basses  de  viole.  Les  violon- 
celles ne  furent  introduits  que  plus  tard,  et  la  contre-basse  ne  fut  ad- 
mise en  France  qu'en  1709,  longtemps  après  la  mort  de  Lully.  Ce  fut 
un  nommé  Montéclair,  fort  habile  compositeur,  qui  en  joua  pour  la 
première  fois  dans  un  opéra  de  sa  composition,  intitulé  Jephlé.  L'ef- 
fet de  cet  instrument  fut  trouvé  excellent,  et  Montéclair  fut  engagé  à 
l'Opéra  comme  contre-bassiste  ;  mais,  dans  le  commencement,  il  n'était 
tenu  de  jouer  qu'une  fois  par  semaine,  le  samedi,  quiétait  le  grandjour 
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de  l'Opéra,  celui  des  meilleures  représentations.  On  ne  tarda  pas  à 
vouloir  rendre  l'usage  de  la  contre-basse  journalier  ;  puis  une  seule  ne 
suffit  plus,  on  en  prit  deux,  puis  trois,  puis  quatre.  Aujourd'hui,  il  y 
en  a  huit  à  l'orchestre  de  l'Opéra. 

Pour  en  revenir  à  l'orchestre  de  Lully,  il  faut  faire  la  nomenclature 
des  instruments  à  vent.  Ceux-ci  étaient  nombreux,  mais  avaient  une 
division  tout  autre  que  celle  de  nos  jours.  C'étaient  d'abord  les  flûtes, 
non  pas  la  flûte  traversière,  la  seule  que  l'on  emploie  aujour- 
d'hui, mais  la  flûte  à  bec  (dont  nous  est  resté  le  flageolet),  et  dont 
le  moindre  inconvénient  était  d'êlre  presque  constamment  fausse. 
Les  flûtes  formaient  une  famille  complète  :  il  y  avait  des  dessus,  des 
ténors  et  des  basses  de  flûtes.  11  en  était  de  même  des  hautbois,  dont 
la  basse  était  le  basson.  En  fait  d'instruments  de  cuivre,  il  y  avait  des 
trompettes  à  trous  et  des  trompes  de  chasse,  et,  en  fait  de  percussion, 
les  timbales  et  le  tambourin  pour  les  airs  de  danse.  Il  y  avait  aussi 
un  clavecin  à  l'orchestre  pour  accompagner  le  récitatif  ;  mais  ce  que 
l'on  ignorait,  c'était  l'art  de  marier  ces  divers  instruments  entre  eux. 
Quand  le  compositeur  voulait  un  forte,  il  écrivait  le  mot  tous,  et 
alors  le  copiste  faisait  doubler  les  parties  d'instruments  à  cordes  par 
les  parties  d'instruments  à  vent  correspondantes  par  leur  registre. 
Dans  certains  passages,  et  ce  n'était  guère  que  dans  les  ritournelles,  le 
compositeur  écrivait  flûtes  ou  hautbois,  et  ces  instruments  jouaient 
seuls,  ce  qui  leur  était  d'autant  plus  facile,  que  leur  système  était 
complet.  Les  bassons  jouaient  presque  toujours  avec  les  basses  et 
doubles  basses  de  viole,  qui,  montées  de  beaucoup  de  cordes,  avaient 
peu  de  sonorité.  Mais  l'idée  n'était  pas  venue  de  profiter  de  la  diffé- 
rence des  timbres  des  instruments  et  de  leur  donner  des  parties  spé- 
ciales pour  les  marier  entre  eux.  Cependant,  l'orchestre  de  Lully 
excitait  l'admiration  de  ses  contemporains,  et  un  de  ses  panégyristes 
le  loue  d'avoir  introduit  tous  les  instruments  connus,  même,  ajoute-t-il, 
les  sifflets  des  chaudronniers.  J'ai  feuilleté  toutes  les  partitions  de  Lully 
sans  y  pouvoir  trouver  l'indication  de  ces  instruments,  qui  me  sont 
complètement  inconnus. 

Lorsque  Rameau  donna  son  premier  opéra,  Hippohjfe  et  Aricie 
(1733),  l'instrumentation  avait  fait  de  grands  progrès  :  la  flûte  traver- 
sière, qu'on  appelait  alors  flûte  allemande,  avait  remplacé  la  flûte  à 
bec  ;  les  hautbois  s'étaient  perfectionnés,  se  jouaient  avec  des  anches 
plus  fines,  et  avaient  acquis  plus  de  douceur  et  de  moelleux.  Ra- 
meau, qui  inventa  beaucoup,  fit  de  grandes  innovations  dans  la  dispo- 
sition des  parties;  il  fit  concerter  les  instruments  à  vent  avec  les 
instruments  à  cordes,  et  tira  de  grandes  ressources  de  cette  combi- 
naison. La  clarinette,  inventée  en  1690,  ne  fut  employée  en  France 
qu'en  17Z|5,  et  ce  fut  par  Rameau,  dans  son  opéra  le  Temple  de  la 
Gloire  ;  mais  elle  ne  fit  partie  de  l'orchestre  qu'accidentellement,  et 
dans  l'ouverture,  comme  instrument  curieux  et  de  luxe.  La  clarinette 
n'avait  pas  encore  conquis  son  droit  de  cité  à  l'orchestre.  La  comédie 
Italienne  n'en  possédait  pas  encore  en  1780  \  Grétry  l'avait  cependant 
employée  dans  Zérnire  et  Azor;  mais  seulement  dans  le  trio  de  la 
glace  et  comme  instrument  inusité,  dont  l'effet  devait  être  magique. 
La  clarinette,  à  l'époque  où  elle  fut  introduite  en  France,  n'était 
d'ailleurs  pas  l'instrument  aux  sons  doux  et  mélancoliques  que  nous 
entendons  aujourd'hui,  tout  au  contraire,  son  effet  était  strident  et 
éclatant  ;  le  nom  qu'elle  reçut  en  est  la  preuve  :  clarinetto  est  le  di- 
minutif de  clurino,  clairon,  trompette  ;  effectivement,  les  premiers 
compositeurs  qui  l'employèrent  ne  s'en  servirent  que  pour  doubler 
à  l'octave  les  fanfares  de  cors  et  de  trompettes,  et  cet  usage  se  per- 
pétua même  lorsque  l'instrument  fut  pour  ainsi  dire  transformé,  et 
Haydn  et  même  Mozart  manquent  rarement  de  doubler  les  appels  de 
cors  et  de  trompettes  avec  la  clarinette.  Le  cor  d'harmonie  parut 
presque  à  la  même  époque,  et  fit  proscrire  de  l'orchestre  les  trompes 
de  chasse,  dont  les  virtuoses  n'allèrent  plus  s'exercer  qu'au  chenil  ou 
au  cabaret. 

On  peut  se  figurer,  d'après  l'exposé  qui  précède,  l'impression  que 


produisit  l'audition  de  la  21"  symphonie  en  ré  de  Gossec,  dont  la 
partition  offre  la  réunion  de  deux  parties  de  violons,  d'altos,  de  violon- 
celles, de  contre-basses,  d'une  flûte,  de  deux  hautbois,  de  deux  cla- 
rinettes, de  deux  bassons,  de  deux  cors,  de  deux  trompettes  et  tim- 
bales. C'est  à  peu  de  chose  près  la  disposition  adoptée  aujourd'hui. 
L'effet  en  fut  immense,  et  l'auteur  continua  à  écrire  les  ouvrages  qu'il 
composa  depuis,  dans  ce  système,  entre  autres  sa  symphonie  intitulée 
la  Chasse,  qui  passa  pour  l'expression  la  plus  vraie  de  la  scène  qu'elle 
avait  l'intention  de  décrire,  jusqu'à  ce  que  l'ouverture  du  Jeune  Henri, 
de  Méhul,  à  qui  du  reste  elle  avait  servi  de  modèle,  vint  lui  enlever  la 
palme  qui  jusque  là  lui  avait  été  uniquement  réservée. 

L'entreprise  du  concert  spirituel  était  devenue  vacante  en  1773  ; 
Gossec  s'associa  avec  Gaviniès  et  Leduc  et  obtint  cette  direction.  Le 
concert  spirituel  ne  pouvait  manquer  de  prospérer  entre  ses  mains,  et 
cet  établissement  lui  dut  une  vogue  d'autant  plus  grande,  qu'il  s'aug- 
mentait sans  cesse  par  de  nouvelles  compositions  ;  on  remarque  entre 
autres  l'oratorio  dé  la  Nativité,  où  l'on  applaudit  avec  enthousiasme  un 
chœur  d'anges  que  le  musicien  avait  eu  l'idée  de  faire  chanter  en 
dehors  de  la  salle  de.  concert  et  sous  la  voûte  même  de  l'édifice. 

Cependant  si  Gossec  avait  renoncé  à  la  comédie  Italienne,  trouvant 
la  rivalité  de  Grétry  trop  dangereuse,  l'Académie  royale  de  musique 
ne  lui  offrait  pas  un  semblable  péril.  Un  seul  compositeur,  depuis 
Rameau,  avait  obtenu  un  succès  décidé  à  ce  théâtre,  c'était  Philidor 
avec  son  Ernelinde.  Mais  ce  compositeur  semblait  ne  prendre  son 
art  que  comme  un  délassement  ;  ce  qui  était  sérieux  et  important  pour 
lui,  c'étaient  les  échecs,  et  ce  n'est  que  dans  les  moments  perdus  que 
lui  laissait  son  jeu  favori,  et  pour  se  reposer  des'  fatigues  que  lui  cau- 
saient les  combinaisons  de  l'échiquier,  qu'il  consentait  à  s'occuper  de 
ses  opéras.  Le  talent  très-réel  de  Philidor  ne  présentait  donc  pas 
d'obstacles  sérieux,  et  Gossec  était  presque  sûr  d'occuper  seul  la  place 
après  le  succès  mérité  de  son  grand  opéra  de  Sabinus,  en  1773, 
lorsqu'un  rival  non  moins  redoutable  que  ne  l'avait  été  Grétry  vint 
conquérir  la  position  que  Gossec  pouvait  un  instant  se  flatter  d'avoir 
■emportée. 

Sabinus,  joué  en  1773,  avait  été  suivi  i'Aleœiset  Daphné-en  1775, 
et  ce  fut  au  mois  d'avril  1776  qu'eut  lieu  la  première  représentation 
d'Iphigénie  en  Aulide,  qui  ouvrait  cette  série  de  chefs-d'œuvre  dont 
Gluck  allait  enrichir  la  France.  Disons  à  la  louange  de  Gossec  qu'il  fut 
non-seulement  des  premiers  à  reconnaître  toute  la  supériorité  de  Gluck, 
mais  encore  qu'il  fut  un  des  plus  ardents  et  des  plus  chauds  partisans 
de  ce  grand  homme,  en  l'aidant  de  tout  son  pouvoir  et  de  toute  son 
expérifince  des  choses  et  des  hommes  dû.  pays  pour  l'exécution  do  ses 
ouvrages.  Aussi  Gluck,  qui  appréciait  le  mérite  et  le  talent  de  Gossec, 
lui  voua-  t'-il  une  amitié  dans  laquelle  la  reconnaissance  devait  avoir  une 
grande  part.  Gossec  donna  encore  un  ou  deux  ouvrages  à  l'Opéra,  mais  il 
continua  à  obtenir  des  sucés  plus  éclatants  dans  la  musique  instrumen- 
tale et  religieuse.  Un  impromptu  lui  valut  surtout  un  triomphe  remar- 
quable.   • 

Gossec  était  de  mœurs  charmantes  ;  malgré  son  grand  talent,  il  ne 
comptait  presque  que  des  amis,  et  chacun  s'empressait  de  le  fêter. 
Un  M.  de  Lassalle,  secrétaire  de  l'Opéra,  avait  une  petite  maison  de 
campagne  à  Chenevières,  village  situé  près  de  Sceaux.  Gossec  y  allait 
souvent  le  dimanche  ;  la  plupart  des  artistes  de  l'Opéra  s'y  réunissaient 
comme  en  de  petites  fêles  de  famille.  Un  beau  jour  d'été,  c'était  la  fêle 
du  village,  et  Gossec,  parti  de  grand  matin  de  Paris,  venait  d'arriver 
avec  trois  chanteurs  de  l'Opéra,  Lays,  Chéron  et  Rousseau.  En  entrant 
dans  le  salon  de  M.  de  Lassalle,  ils  le  trouvèrent  en  conférence  avec  le 
curé  du  lieu  ;  ils  allaient  se  retirer  par  discrétion,  quand  M.  de  La- 
salle  insista  pour  qu'ils  entrassent. 

—  Venez  donc,  mes  amis,  vous  m'êtes  indispensables,  et  peut-être 
allez-vous  m'aider  à  tirer  d'embarras  ce  pauvre  curé  qui  ne  sait  où 
donner  de  la  tête. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  ?  dirent  ensemble  les  trois  arrivants. 
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—  Il  y  a,  messieurs,  dit  le  pauvre  curé,  qu'où  m'avait  promis  de 
Notre-Dame  de  m'envoyer  des  chanteurs  pour  exécuter  une  messe  en 
musique  ;  que,  depuis  un  mois,  je  l'ai  annoncée  au  prône  et  fait  tam- 
bouriner dans  tous  les  châteaux  et  villages  environnants,  et  que  nous 
allons  avoir  une  assemblée  superbe.  Eh  bien  !  voyez  mon  malheur  : 
je  viens  de  recevoir  une  lettre  qui  m'annonce  que  Monseigneur  ne 
veut  pas  permettre  aux  chanteurs  de  la  cathédrale  de  venir  chanter 
ici.  Vous  voyez  que  je  suis  un  homme  perdu  ;  tout  le  beau  monde 
que  j'attendais  va  s'en  retourner,  sans  vouloir  même  entrer  dans 
l'église,  quand  on  saura  que  la  messe  en  musique  n'a  pas  lieu  ;  et  les 
mauvaises  nouvelles  s'apprennent  bien  vite  !  Je  vais  perdre  la  magni- 
fique quête  sur  laquelle  je  comptais,  et  je  n'ai  de  ces  occasions-là 
qu'une  fois  par  an. 

—  Mon  Dieu,  oui,  ajouta  M.  de  Lassalle  ;  et  notre  brave  curé  vient 
me  demander  si  je  ne  pourrais  pas  expédier  à  Paris  un  exprès  pour 
obtenir  quelques  sujets  de  l'Opéra  ;  mais  vous  voilà  tous  portés,  ne 
pouvezvous  pas  satisfaire  à  son  désir  ? 

—  Comment!  dit  le  curé,  ces  messieurs  sont  de  l'Opéra? 

—  Certainement,  dit  M.  de  Lasalle,  et  je  vous  présente  MM.  Lays, 
Chéron  et  Rousseau,  trois  de  nos  célébrités. 

—  Oh  !  je  connais  très-bien  ces  messieurs,  dit  le  curé;  j'en  ai  très- 
souvent  entendu  parler. 

— 'Et  où  donc?  dit  Chéron. 

—  A  confesse,  repartit  le  curé.  Allons,  messieurs,  une  bonne  action  ; 
édiûez  aujourd'hui  ceux  qui,  hier  peut-être,  risquaient  de  se  damner 
pour  vous  entendre. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  dit  Lays,  je  veux  bien  chanter,  mais 
je  ne  sais  rien  par  coeur. 

—  Ni  moi,  dit  Chéron. 

—  Ni  moi,  dit  Rousseau. 

—  Eh  bien  !  reprit  Lays,  n'avons-nous  pas  notre  affaire  ?  Que  Gossec 
nous  compose  quelque  chose,  et  nous  le  chanterons  tous  trois. 

—  Composer  quoi?  dit  Gossec,  en  une  heure,  sans  accompa- 
gnement ! 

—  Ah  !  monsieur  Gossec,  dit  le  curé,  vous  avez  fait  de  si  grandes 
et  de  si  belles  choses  !  il  ne  doit  pas  vous  être  difficile  de  faire  une 
bonne  action,  et  c'est  ce  que  je  réclame  de  vous. 

•  —  Allons,  dit  Gossec,  donnez-moi  une  feuille  de  papier  réglé,  et 
laissez-moi  seul  un  quart  d'heure. 

—  Bravo  !  s'écrie  Lays  ;  pendant  ce  temps-là  nous  allons  déjeuner 
pour  prendre  des  forces  et  nous  mettre  en  voix.  Vous,  curé,  allez  an- 
noncer qu'il  n'y  a  rien  de  changé,  si  ce  n'est  le  nom  des  exécutants,  et 
qu'au  lieu  des  chanteurs  de  Notre-Dame,  vous  aurez  les  acteurs  de 
l'Opéra.  Si  le  diable  y  gagne  quelque  chose,  votre  quête  n'y  perdra 
rien. 

Le  curé  se  retire  enchanté  ;  nos  trois  amis  déjeunent  ;  Gossec  écrit 
de  verve  son  0  salutaris.  Les  trois  chanteurs  le  répètent  la  bouche 
pleine;  puis,  quelques  instants  après,  le  chantent  à  l'église  de  Chene- 
vières,  en  excitant  l'admiration  de  tout  l'auditoire.  L'anecdote  se  ré- 
pand, et  il  faut  que,  le  dimanche  suivant,  le  morceau  soit  exécuté  par 
les  mêmes  chanteurs  au  concert  spirituel.  Son  succès  est  immense,  et 
cet  0  salutaris  improvisé  est  resté  un  chef-d'œuvre. 

{La  suite  prochainement.) 


THÉÂTRE  DES  BOUFFES-PARISIENS. 

LES  VIVANDIERES  DE  LA  «BANDE  ABUÉE, 

Opérette  en  un  acte,  paroles  de  MM.  de  Forges  et  Jaime  fils, 
musique  de  M.  J.  Offenbach. 

(Première  représentation,  le  6  juillet  1859.) 

Au  moment  où  tous  nos  théâtres  font  assaut  de  patriotisme  pour 


célébrer  les  victoires  de  l'armée  d'Italie,  les  Bouffes-Parisiens  ne  pou- 
vaient rester  en  dehors  de  cet  élan  national.  S'ils  se  sont  fait  un  peu 
attendre,  c'est  que,  en  dépit  de  la  verve  inépuisable  d'Offenbach,  une 
opérette  ne  s'improvise  pas  tout  à  fait  comme  un  vaudeville,  ou  même 
un  drame.  La.  musique  demande  plus  de  façons  que  la  prose,  et 
quand  on  songe  à  ce  qu'il  faut  de  temps  et  de  patience  pour  mettre 
un  opéra-comique  en  scène,  la  promptitude  avec  laquelle  les  Vivan- 
dières de  la  grande  armée  ont  fait  leur  apparition  ne  peut  qu'être  un 
sujet  de  surprise  non  moins  que  de  louange. 

La  pièce  qui  sert  de  cadre  aux  inspirations  d'Offenbach  n'a  qu'un 
acte,  et  se  divise  pourtant  en  deux  parties  bien  distinctes.  Dans  la 
première,  nous  assistons  à  la  classe  du  sieur  Gorju,  magister  lombard 
qui  enseigne  l'orthographe,  la  géographie  et  l'histoire  aux  jeunes  filles 
de  la  contrée.  Figurez-vous  un  essaim  de  petits  démons  en  jupon 
court,  arrivant  à  l'école  le  panier  au  bras,  riant,  jasant,  se  moquant 
à  outrance  de  ce  pauvre  Gorju,  et  lui  faisant  des  niches  de  toute  es- 
pèce. Nous  sommes  à  cent  lieues  de  la  guerre  ;  le  seul  point  qui  nous 
y  rattache,  c'est  que  Mlle  Scipionne,  la  plus  turbulente,  la  plus  futée 
des  écolières  du  sieur  Gorju,  est  courtisée  par  le  neveu  de  ce  dernier, 
grand  flandrin  qui  répond  au  nom  de  Pataud,  et  qu'en  sa  qualité  de 
fille  d'une  vivandière  de  la  grande  armée,  Mlle  Scipionne  ne  consent 
à  aimer  qu'à  la  condition  qu'il  se  fera  soldat. 

Mais  tout  à  coup  le  canon  retentit  au  loin.  Le  magister,  trompé 
par  son  neveu,  et  croyant  avoir  affaire  aux  Autrichiens,  échange  la 
veste  tricolore  dont  il  s'est  affublé  en  prévision  de  l'arrivée  des 
Français,  contre  une  veste  jaune  aux  armes  de  l'Autriche;  toute  la 
classe  prend  sa  volée  et  nous  entrons  dans  une  seconde  partie  qui 
forme  avec  l'autre  un  contraste  des  plus  piquants.  Aux  gentilles  éco- 
lières du  sieur  Gorju  succède  une  avant-garde  de  zouaves  dont  l'en- 
trée s'annonce  par  la  fameuse  marche  de  la  Casquette  du  père  Bu- 
geaud;  la  classe  est  transformée  en  bivouac,  et  la  conversation  la  plus 
excentrique  s'établit  entre  le  sergent  Ramponneau  et  ses  hommes, 
parmi  lesquels  brillent  au  premier  rang  les  zouaves  Tirelalangue, 
Filaretordre  et  Belasperge,  des  noms  de  guerre  s'il  en  fut.  Ne  cher- 
chez pas  ailleurs  la  pièce,  ou,  si  vous  y  tenez  absolument,  contentez- 
vous  de  savoir  que  Pataud  s'engage  dans  un  régiment  de  ligne,  que 
Scipionne  et  ses  camarades  se  métamorphosent  en  vivandières,  et  que 
Gorju,  surpris  en  flagrant'  délit  de  manifestation  autrichienne,  est 
trop  heureux  d'en  être  quitte  pour  son  adhésion  au  mariage  de  Sci- 
pionne et  de  Pataud. 

Un  succès  trèsrvif  et  très-franc  a  accueilli  cet  amusant  canevas 
semé  de  bonnes  grosses  bêtises  bien  spirituelles.  Quelques  coupure? 
discrètes  auraient  peut-être  besoin  d'être  pratiquées  dans  le  commen- 
cement, qui  nous  a  paru  devoir  être  allégé.  Mais  à  compter  de  l'inva- 
sion des  zouaves,  tout  marche  à  souhait  et  s'achemine  gaiement  vers 
la  chute  du  rideau.  C'est  vraiment  un  tour  de  force  que  la  mise  en 
scène  de  ce  dénoûment,  où  l'on  voit  tant  de  monde  s'agiter  sans  tu- 
multe et  sans  confusion  dans  un  si  petit  cadre.  Le  tableau  final  d'où 
se  détachent  les  costumes  variés  des  zouaves  et  des  vivandières, 
cejux-ci  surtout  ravissants  de  grâce  et  de  fantaisie,  a  produit  le  plus 
grand  effet. 

De  tous  les  compositeurs  qui  travaillent  pour  les  Bouffes-Parisiens, 
Offenbach  était  assurément  le  seul  dont  l'extrême  fécondité,  la  fa- 
cilité surprenante  répondissent  aux  exigences  de  cet  à-propos  mu- 
sical. Il  ne  s'est  pas,  il  est  vrai,  fourvoyé  dans  des  morceaux  de 
longue  haleine  qu'on  eût  à  peine  eu  le  temps  d'apprendre.  Il  n'y  a 
dans  sa  partition  ni  un  duo,  ni  un  trio,  on  n'y  rencontre  que  des 
chœurs  ou  des  couplets.  Mais  en  revanche  le  bouquet  de  ce  gentil 
feu  d'artifice  est  un  hymne  guerrier  qni  doit  faire  plus  d'honneur  à 
Offenbach  que  la  musique  entière  d'une  opérette,  et  des  meilleures. 
Cet  hymne  qu'on  a  redemandé  avec  enthousiasme,  n'est  pas  indigne 
de  l'Evohé  à' Orphée  aux  enfers,  et  lui  est  même  supérieur  par  une 
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invocation  fort  belle  qui  tranche  sur  la  reprise  du  premier  motif  et  en 
double  le  relief. 

Quoique  nous  ayons  commencé  par  citer  le  dernier  morceau  de  la 
nouvelle  partition  d'Offenbach,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'elle 
n'en  contienne  pas  d'autres  qui  aient  droit  à  nos  éloges.  Presque  tous 
au  contraire  se  recommandent  par  ce  faire  ingénieux,  par  ce  cachet 
individuel  que  nous  avons  eu  tant  d'occasions  de  signaler  dans  ses 
œuvres  nombreuses.  Et  l'on  n'en  comple  pas  moins  de  huit,  parmi 
lesquels  nous  mentionnons  les  couplets  de  Scipionne,  l'air  de  valse 
qui  sert  à  détailler  la  leçon  de  géographie  que  les  écolières  de  Gorju 
appellent  les  bulletins  de  la  grande  armée  ;  puis  l'arrangement  de  l'air 
As-tu  vu  la  casquette,  qu'on  a  fait  répéter  à  juste  titre,  le  rantan- 
plan  des  zouaves,  et  enfin  les  jolis  couplets  du  Petit  chat  qui  ont  eu 
aussi  les  honneurs  du  bis. 

Hâtons- nous  de  proclamer,  avant  de  finir,  que  tous  les  interprètes 
de  cet  ouvrage  de  circonstance,  sans  exception,  zouaves  ou  vivan- 
dières, ont  bien  mérité  de  la  patrie  et  de  leur  général  en  chef.  Le 
rôle  de  Scipionne,  qui  devait  être  joué  par  Mlle  Tautin,  a  été  cédé, 
au  dernier  instant,  à  Mlle  Tostée,  jeune  et  brillante  recrue,  dont  les 
premières  armes  se  sont  faites  cet  hiver  dans  Eurydice.  Tour  à  tour 
écolières  et  vivandières,  Mmes  Mareschal ,  Chabert,  Geoffroy,  Cico  , 
Sterz,  Lucie  Fréval,  Lasserre  et  Fassio  sont  deux  fois  attrayantes  et 
récollent  de  doubles  bravos.  Le  personnage  grotesque  de  Gorju  est 
rempli  par  Caillât,  un  jeune  comédien  qui  fait  de  notables  progrès  et 
qui  ne  lardera  pas  à  être  convenablement  posé.  Désiré  est  parfait  dans 
le  zouave  Tirelalangue,  et  il  le  serait  encore  bien  davantage  s'il  s'abs- 
tenait un  peu  plus  de  ce  qu'on  nomme,  en  termes  de  coulisses,  la  cas- 
cade. Desmont,  Guyot,  Tautin,  le  secondent  à  merveille  sous  le  cos- 
tume populaire  des  vainqueurs  de  Magenta  et  de  Montebello.  Bâche , 
qui  joue  Pataud,  est  de  l'école  fantaisiste,  mais  il  manque  de  physio- 
nomie, et  nous  pensons  qu'il  ferait  bien  d'emprunter  à  son  camarade 
Désiré  le  secret  de  ce  rictus  comique  dont  la  tradition  lui  vient  en 
ligne  directe  de  Lepeintre  jeune. 

D. 


DE  L'ORIGINE  DE  LÀ  GAME 

Et  des  noms  que  portent  les  sept  notes  qui  la  composent. 

(4e  et  dernier  article)  (1). 

Nous  sommes  donc  bien  assurés  maintenant  que  Guido  n'est 
l'auteur  ni  du  nom  de  la  gamme,  ni  de  celui  des  notes  qui  la  com- 
p*osent,  ni  de  la  méthode  de  solmisation  par  muances,  ni  du  système 
monstrueux  des  hexacordes,  ni  enfin  d'une  foule  d'autres  innovations 
plus  ou  moins  connues,  entre  autres  celle  de  la  main  harmonique, 
qui  lui  a  été  aussi  faussement  attribuée  que  toutes  les  autres.  Il  est  à 
remarquer,  du  reste,  que  la  reconnaissance  de  ses  successeurs  s'est 
portée  de  préférence  sur  des  choses  dont  il  n'a  jamais  eu  l'idée  et 
n'a  point  songé  à  le  remercier  des  améliorations  réelles  qui  lui  ap- 
partiennent en  propre,  surtout  en  tout  ce  qui  concerne  l'enseignement 
musical. 

Nous  avons  fait  connaître  la  bizarrerie  du  système  étrange  de  sol- 
misation qui,  on  sait  comment,  avait  succédé  à  la  méthode  de  saint 
Grégoire,  et  nous  avons  démontré  avec  quelle  force  ce  système  s'était 
étendu  et  propagé  malgré  ses  défauts  sans  nombre.  Ainsi  enraciné,  il 
continua  de  subsister  sans  opposition  jusque  vers  le  milieu  du 
xvie  siècle.  Ce  fut  alors  que  se  présenta  une  phalange  de  hardis  réfor- 
mateurs qui  commencèrent  à  saper  les  fondements  de  l'édifice  si  so- 
lidement établi  et  consolidé  par  les  successeurs  du  moine  Arétin. 

Le  premier  de  ces  réformateurs  fut  un  musicien  belge  nommé  Hu- 
bert Waelrant.  Il  proposa,  vers  l'année  1547,  de  substituer  au  sys- 

(1)  Voir  le  n°  24. 


tème  des  hexacordes  et  aux  noms  des  six  notes  qui  les  composaient, 
une  nouvelle  méthode  de  solmisation  par  sept  notes,  qui  n'était  autre 
que  celle  de  saint  Grégoire,  et  sept  nouvelles  syllabes,  qui  étaient 
bo.  ce,  di,  ga,  lo,  ma,  ni.  Cette  méthode,  qu'on  nommait  indifférem- 
ment bobisation  ou  bocédisalion,  fut  reçue  et  adoptée  par  quelques 
écoles  des  Pays-Bas,  et  fut,  par  cette  raison,  désignée  sous  le  nom  de 
solmisation  belge  ;  elle  ne  réussit  pas  et  ne  fut  point  adoptée  en  France, 
en  Italie  et  en  Allemagne,  où  l'on  continua  longtemps  encore  de  sol- 
fier à  l'aide  de  l'ancien  système. 

Un  autre  Belge,  Anselme  de  Flandre,  entreprit  aussi,  quelques  an- 
nées après,  de  compléter  la  gamme  en  ajoutant  une  note  aux  six  que 
comprenait  l'hexacorde.  11  proposait,  pour  cette  note  complémentaire, 
une  septième  syllabe  qui  était  si  lorsque  la  note  était  dans  son  état 
naturel,  et  bo  lorsqu'elle  était  bémolisée. 

En  1599,  un  nouveau  Flamand,  nommé  Henri  Van  de  Putte,  publia 
à  Milan  un  livre  latin  sur  les  défectuosités  de  la  solmisation  par  muan- 
ces,  et  sur  la  nécessité  de  se  servir  d'une  septième  syllabe  à  laquelle 
il  donne,  lui,  le  nom  de  bi. 

Un  peu  plus  tard,  dans  les  premières  années  du  xvnc  siècle,  un 
Allemand  du  nom  de  Calwitz,  Calowitz  ou  Calvisius,  introduisit  dans 
son  pays  le  syslème  d'Hubert  Waelrant,  appelé  bocédisation.  Il  en  ex- 
posa les  avantages  dans  un  petit  ouvrage  destiné  à  l'enseignement  des 
enfants  sur  l'Art  de  lire  la  musique  et  de  la  chanter.  Sans  donner 
précisément  l'invention  pour  sienne,  il  laisse  croire  volontiers,  par  sa 
façon  vague  et  singulière  de  s'exprimer,  qu'il  en  pourrait  bien  être 
l'auteur.  Il  ne  réussit  pas  plus,  du  reste,  que  son  véritable  au- 
teur, à  propager  cette  méthode,  car  si  les  Allemands  se  rendirent  à 
la  nécessité  d'une  gamme  de  sept  sons,  ils  ne  lardèrent  pas  à  rempla- 
cer les  syllabes  usitées  jusqu'alors  par  sept  lettres  de  l'alphabet  pour 
la  disposition  desquelles  ils  adoptèrent  le  système  grégorien,  ce  dont 
ils  se  trouvèrent  bien  sans  doute,  car,  de  nos  jours  encore,  on  ne 
solfie  pas  d'une  autre  manière  dans  toute  l'Allemagne  musicale. 
Quelques  années  après  ce  premier  essai,  vers  1611,  Calvisius  es- 
saya une  autre  réforme;  il  ne  s'agit  plus  alors  de  l'adoption  des 
syllabes  bo,  ce,  di,  etc.,  mais  bien  de  l'adjonction  de  la  syllabe  si  aux 
six  autres  employées  jusqu'alors. 

Peu  après,  un  autre  Allemand,  né  à  Haïdenheim,  dans  le  duché  de 
Wurtemberg,  en  1576,  Daniel  Hitzler,  prévôt  et  conseiller  à  Stutt- 
gard,  musicien  aussi  érudit  que  théologien  savant,  publia  un  ouvrage 
contre  la  méthode  inventée  par  Hubert  Waelrant  et  propagée  par 
Calvisius,  et  proposa  dans  cet  ouvrage  un  nouveau  mode  de  solmisa- 
tion qu'il  intitule  bebisation,  et  dont  il  appelle  les  notes  la,  be,  ce,  de, 
me,  fe,  ge.  Son  système  ne  réussit  pas  plus  que  celui  qu'il  com- 
battait. 

Puis  un  moine  espagnol,  Pierre  d'Urena,  qui,  voulant  aussi  que  ses 
compatriotes  renonçassent  à  la  solmisation  par  les  muances,  composa 
en  1620  un  traité  de  musique  dans  lequel  il  demande  l'abandon  de 
cette  méthode  et  propose  d'ajouter  tout  simplement  aux  notes  de 
l'hexacorde  la  septième  syllabe  ni.  Il  ne  put  jouir  du  triomphe  de  ses 
idées,  car  si  elles  fructifièrent  un  peu  ,  ce  ne  fut  guère  que  trente  ou 
quarante  années  plus  tard,  époque  à  laquelle  son  système  fut  publié 
d'une  manière  développée  et  louangeuse  par  l'évêque  de  Vigevano, 
Caramuel  de  Lobkowilz,  qui  donne  à  entendre,  dans  son  ouvrage,  «  que 
»  saint  Grégoire  avait  découvert  la  forme  naturelle  de  la  gamme  et 
»  que  Gui  d'Arezzo  a  gâté  ce  système  naturel  en  réduisant  la  gamme 
»  à  six  noms  de  notes.  Il  rapporte  ensuite  que  Pierre  de  Ùrena  a  ré- 
»  tabli  les  choses  dans  leur  ordre  normal ,  en  ajoutant  la  septième 
»  note  ni  aux  six  autres,  et  il  fait  voir  que  par  cette  addition  la  main 
»  harmonique  (1)  et  les  muances  deviennent  inutiles.  » 

(1)  Voici  ce  que  dit,  au  sujet  de  la  main  harmonique,  la  Biographie  universelle 
de  Michaud,  article  Goi  : 

«  Ce  système  fut  anpelé  gamme  et  main  harmonique  parce  que  Gui  avait  ima- 
»  giné  de  tracer  une  main  gauche,  sur  les  doigts  de  laquelle  il  marquait  tous  les 
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Nous  avons  vu,  par  tout  ce  qui  précède,  quelle  valeur  il  convient 
d'attacher  aux  allégations  de  Caramuel  de  Lobkowitz,  qui,  en  cela, 
s'est  trompé  comme  tant  d'autres,  et  n'a  fait  que  partager  les  erreurs 
de  ses  devanciers. 

Enfin,  un  prêtre  français  nommé  Nivers  (Guillaume-Gabriel),  né  en 
1617  dans  un  village  peu  éloigné  de  Paris,  publia  en  1646  la  pre- 
mière édition  d'un  opuscule  intitulé  :  la  Gamme  du  si,  nouvelle  mé- 
thode pour  apprendre  d  chanter  sans  muances.  (Paris,  Ballard,  in-8°.) 
La  clarté  et  la  lucidité  des  idées  et  des  préceptes  contenus  dans  ce 
petit  ouvrage  contribuèrent  efficacement,  au  dire  de  M.  Fétis,  à  pro- 
pager la  réforme  en  France.  L'ouvrage  que  nous  venons  de  citer 
ayant  été  réimprimé  pour  la  quatrième  fois,  et  sans  nom  d'auteur,  en 
1696,  sous  ce  titre  :  Méthode  facile  pour  apprendre  à  chanter  en  mu- 
sique, par  un  célèbre  maistrede  Paris,  quelques  écrivains  qui  n'eurent 
évidemment  connaissance  que  de  cette  édition,  l'attribuèrent  à  un 
musicien  de  Paris,  nommé  Le  Maire  ou  Lemaire,  et  le  citèrent  comme 
l'auteur  de  cet  ouvrage  ;  mais  c'est  une  erreur.  Lemaire  propagea  seu- 
lement la  méthode  de  Nivers,  avec  cette  différence  qu'il  appelait  bien 
si  la  septième  note  de  la  gamme  dans  son  état  naturel,  mais  trans- 
formait ce  nom  en  za  lorsqu'elle  était  affectée  d'un  bémol,  différence 
qui  formait  encore  un  défaut  dans  son  système;  car,  pour  être  logique, 
il  eût  fallu  donner  un  double  nom  à  chacune  des  autres  notes  de  la 
gamme ,  ce  qui  fait  un  abus  de  dénominations  qui  eussent  encore 
embrouillé  outre  mesure  les  études  musicales  et  ceux  qui  s'y  li- 
vraient. Les  progrès  furent,  au  reste,  si  peu  rapides,  que  longtemps 
après  la  mort  de  Lemaire  —  et  bien  que  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées on  écrivît  la  musique  avec  l'aide  de  la  gamme  naturelle  trouvée 
par  saint  Grégoire  et  remise  en  usage  par  les  réformateurs ,  —  la 
méthode  qu'il  avait  enseignée  n'était  pas  si  solidement  établie  qu'on  ne 
fût  obligé  de  la  distinguer  sous  le  nom  de  gamme  du  si. 

11  nous  a  semblé  intéressant  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs toutes  ces  transformations  successives  de  la  gamme  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  nos  jours.  Elle  est  enfin,  maintenant,  si  solidement 
établie  qu'il  ne  paraît  point  probable  que  de  nouveaux  changements 
doivent  survenir. 

Nous  ne  voulons  point  terminer  ce  travail  sans  rapporter  deux  dys- 
tiques  latins  faits  à  l'occasion  de  l'usage  des  syllabes  qui  servent  de 
nom  aux  notes  de  la  gamme.  Ces  deux  dystiques  sont  cités  par  Fa- 
bricius.  Le  premier  est  d'Angelo  Berardi,  musicien  savant  du  xvue 
siècle  ;  le  second  d'un  auteur  inconnu.  Ils  nous  ont  paru  trop  curieux 
pour  que  nous  ne  les  reproduisions  pas  ici  : 

Cur  adhibes  tristi  numéros  cantumque  labori  ? 
Ut  relevet  mî'serum  fatum  so/itosque  Zabores. 
Corde  deum  et  fidibus  et  gemitu  alto  benedicam. 
Ut,  remi  /aciat  soivere  /obra  sibi. 

Arthur  POUGIN. 


Erratum.  —  Dans  le  dernier  article,  page  196,  ligne  kl,  au  lieu  de: 
S'il  est  un  son  ou  mesure,  lisez  :  S'il  est  un  son  ou  neume. 


»  sons  du  clavier  par  les  lettres  correspondantes  et  par  les  syllabes  qu'il  y  avait 
»  jointes,  en  passant,  selon  la  règle  des  muances,  d'un  tétracon.'e  ou  d'un  doigt  à 
»  un  autre,  selcn  le  lieu  où  se  trouvaient  les  semi-tons,  et  employant  le  b  mol  ou  le 
»  6  carré,  suivant  que  les  tétracordes  étaient  conjoints  ou  disjoints.  » 

Ces  lignes  renferment  autant  d'erreurs  que  de  mots.  L'auteur  aura  sans  doute 
été  induit  à  les  avancer  par  Brossard  et  Rousseau  ;  mais  il  est  remarquable  que 
dans  le  Dictionnaire  de  musique  des  frères  Escudier  (article  Main  harmonique), 
qui  est  beaucoup  plus  récent,  ces  mêmes  erreurs  se  reproduisent.  Il  suffit  pourtant, 
pour  se  convaincre  de  leur  fausseté,  de  lire  attentivement  dans  l'ouvrage  de 
M.  Fétis,  Biographie  des  musiciens,  tous  les  articles  qui  ont  trait  à  cette  question. 


DN  CRIME  KOUVEÀU. 

En  vérité,  ces  enfants  du  Nord  sont  des  enfants  terribles!  Ce  n'est 
pas  l'Orient,  c'est  le  Nord  qu'il  faut  désormais  regarder  comme  la  vé- 
ritable patrie  du  fanatisme.  Déjà  nous  connaissions  un  M.  de  Lenz, 
lequel,  dans  un  ouvrage  intitulé  Beethoven  et  ses  trois  styles ,  pré- 
tendait que  la  seule  manière  d'honorer  dignement  la  symphonie  avec 
chœur,  c'était  de  ne  pas  dîner  après  l'avoir  entendue  !  Voici  venir 
maintenant  un  M.  Alexandre  Séroff,  qui  ne  veut  pas  qu'on  soulève 
le  moindre  doute  sur  la  valeur  d'un  des  derniers  quatuors,  sous  peine 
de  réquisitoire  où  vous  êtes  atteint  et  convaincu  du  crime  de  lèse- 
Beethoven  ! 

.Du  bout  de  l'horizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  Nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs. 

La  tempête  éclate  ;  mais  heureusement  cette  tempête  n'est  pas  de 
celles  qui  changent  le  temps  ni  qui  déracinent  les  chênes.  Elle  ne 
gâtera  pas  le  goût  français,  et  n'apprendra  pas  à  nos  musiciens  à 
composer  sur  une  palette  harmonique  des  nuances  vaporeuses,  ni  à 
nos  écrivains  à  se  perdre  dans  les  nuages  du  style  vague.  «  Le  plus 
terrible  des  enfants  du  Nord  »  est  encore  à  l'école,  et  il  s'y  nourrit  sans 
doute  des  souvenirs  de  querelles  oubliées  depuis  longtemps  dans  le 
monde.  Il  a  appris  son  traité  d'harmonie,  et  il  tient  à  nous  le  prouver 
en  répétant  d'un  ton  doctoral  les  règles  des  modes  anciens. 

Nous  le  soupçonnons  même  d'avoir  étudié  M.  Fétis,  car  il  dit  du 
mal  de  lui,  et  on  sait  que  les  élèves  ne  se  piquent  pas  de  reconnais- 
sance. 

Quoi  qu'il  en  soit  «  le  vaporeux  enfant  du  Nord  »  nous  traite  de  bar- 
bare. Il  admire  Beethoven,  et  nous  l'en  félicitons.  Mais  son  admira- 
tion ne  souffre  pas  de  tiédeur.  Il  faut  tout  applaudir,  tout  approuver, 
tout  adorer  sans  exception  ni  réserve.  Tel  ne  saurait  être  notre  avis. 
Nous  pensons  que  les  œuvres  des  plus  grands  génies  peuvent  avoir  des 
faiblesses,  et  nous  sommes  de  ceux  qui  ne  craignons  pas  de  le  dire. 
Ce  qui  nous  paraît  le  plus  ridicule  au  monde,  ce  sont  les  enthousiasmes 
vention. 

Nous  avons  eu  souvent  l'occasion,  ici  même,  d'exprimer  toute  notre 
admiration  pour  les  chefs-d'œuvre  immortels  du  maître,  et  nous  n'y 
reviendrons  pas  aujourd'hui;  mais  nous  ne  pouvons  admirer  ce  que 
quelques-uns  de  ses  derniers  ouvrages  ont  d'inintelligible  ;  et,  malgré  la 
monographie  à  laquelle  M.  Séroff  travaille,  nous  croyons  que  les  beautés 
réelles  des  derniers  quatuors  seront  encore  longtemps  discutées  par 
de  plus  doctes  que  nous  et,  si  nous  l'osons  dire,  par  d'aussi  érudits 
que  lui. 

Nous  répéterons  que  Beethoven,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  préoc- 
cupé d'idées  philosophiques  et  mystiques,  faisant  en  passant  quelques 
essais  d'archaïsme,  est  tombé  dans  le  vague,  a  employé  des  harmonies 
au  moins  bizarres  et  a  perdu  plus  d'une  fois  son  incomparable  origi- 
nalité. 

Nous  envions  au  futur  monographe  des  derniers  quatuors  de  Beet- 
hoven la  foi  robuste  qui  lui  permet  d'affirmer  aussi  carrément  que  seul 
il  est  dans  le  vrai,  et  qui  ne  lui  laisse  aucun  doute  sur  l'infaillibilité 
de  son  jugement. 

Malgré  la  science  étourdissante  dont  il  vient  de  nous  accabler,  sous 
le  titre  effrayant  de  :  Un  crime  de  lèse-Beethoven,  malgré  l'analyse 
intéressante  qu'il  vient  de  refaire  si  complaisamment  après  tant  d'au- 
tres, M.  Séroff  ne  nous  a  pas  persuadé  ;  et,  dussions-nous  être  déca- 
pité en  effigie,  nous  aurons  le  courage  de  répéter  que  nous  ne  trou- 
vons pas  le  quatuor  en  la  mineur  une  des  pages  les  plus  exquises  du 
maître. 

Nous  avons  dit  que  l'adagio  de  l'op.  132  n'était  pas  écrit  dans 
notre  tonalité.  No"us  eussions  pu  l'expliquer  en  parlant  du  mode  lydien, 
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des  gammes  des  anciens,  qui  nous  semblent  avoir  été  définies  par 
M.  Fétis  aussi  rigoureusement  que  par  les  théoriciens  allemands. 
Il  nous  eût  été  plus  facile  de  citer  Aristoxène,  Euclide,  Ptolémée, 
-saint  Ambroise  et  saint  Grégoire.  Nous  n'avons  pas  voulu  profiter  de 
l'occasion  pour  faire  une  longue  dissertation  sur  la  musique  des  Grecs, 
sur  le  plain-chant,  sur  la  tonalité  moderne. 

De  là  le  foudroyant  réquisitoire  de  M.  Séroff,  qui  nous  accuse  de 
n'avoir  pas  les  connaissances  indispensables  pour  juger  Beethoven, 
parce  que  nous  n'aimons  pas  à  faire  en  toute  circonstance  étalage 
d'érudition.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  cette  que- 
relle. En  échange  de  la  leçon  d'harmonie  de  M.  Séroff,  nous 
voudrions  seulement  lui  donner  à  la  fois  une  leçon  de  goût,  de  mo- 
destie et  de  politesse. 

Adolphe  BOTTE. 


An'c  le  prochain  numéro,  nos  abonnés  recevront 
la  valse  de  salon  composée  sur  des  thèmes  du  PAH- 
1»0\'  DE  PLOERBIEEi,  de  Meyerbeer,  par  r.  BcncMiJii.i.EB. 


AVIS. 

MM.  les  Compositeurs  qui  désirent  vendre ,  pour  l'Allemagne,  la 
propriété  de  leurs  œuvres  nouvelles,  surtout  pour  le  piano,  sont  priés 
d'en  remettre  une  première  épreuve  à  M.  D.  J.  Hoffmann,  66,  rue  de 
Bondy,  en  lui  faisant  connaître  leur  adresse. 


NOUVELLES. 


„%  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  Herculanum  a  été  joué  lundi  ;  le 
Comte  Ory  et  Jovila  composaient  le  spectacle  de  mercredi,  et  vendredi  a 
eu  lieu  la/ill°  représentation  de  Robert  le  Diable. 

»%  Les  débuts  de  Michot,  le  ténor,  auront  lieu  dans  la  Favorite. 

„%  MM.  A.  Royer  et  G.  Vaëz  se  sont  chargés  de  la  traduction  de 
Roméo  et  Juliette,  de  Bellini,  ouvrage  qui  doit  servir  au  début  de  Mme 
Vestvali  ;  M.  Xavier  Boisselot,  l'auteur  de  Ne  louchez  pas  à  la  Reine,  doit 
s'adjoindre  à  eux  pour  l'accomplissement  de  leur  tâche  d'interprètes. 

t%  Mlle  Andréa  Favel  vient  de  partir  pour  la  Martinique. 

„%  Berthelier,  de  l'Opéra-Comique,  épouse  Mlle  Boin,  fille  de  M.  Boiu, 
officier  delà  Légion  d'honneur  et  ancien  commandant  du  fort  de  l'Est. 

„**  Le  théâtre  de  la  Gaîté  donnait  vendredi  une  représentation  au  bé- 
néfice des  veuves,  des  orphelins  et  des  blessés  de  l'armée  d'Italie.  On  y  a 
exécuté  la  cantate  d'Aimé  Maillart,  la  Voie  sacrée.  Il  serait  difficile  de 
dire  avec  quel  enthousiasme  patriotique  a  été  accueilli  par  l'auditoire, 
en  partie  composé  de  voltigeurs  de  la  garde,  cet  hymne,  destiné  cer- 
tainement à  survivre  à  la  glorieuse  circonstance  qui  l'a  inspiré.  Le  pu- 
blic, les  officiers  et  soldats,  la  tête  découverte,  ont  fait  bisser  la  troisième 
strophe  dont  ils  répétaient  le  refrain  en  chcsur  avec  les  enfants  de  Lu- 
tèce,  chargés  d'interpréter  l'œuvre  de  Maillart  ;  les  orphéonistes  s'en 
sont  acquittés  avec  un  ensemble  et  une  chaleur  qui  leur  ont  valu  les 
plus  légitimes  applaudissements.  Beauce  s'est  montré  plein  de  verve 
et  de  sentiment  dans  les  solos,  et  il  a  été  rappelé  au  milieu  des  bravos 
de  toute  la  salle.  Les  enfants  de  Lutèce,  sous  la  direction  de  M.  Gaubert, 
ont  dit  ensuite,  avec  une  rare  intelligence  des  nuances  et  une  grande 
justesse  d'intonation,  le  chœur  de  Bosselet,  les  Mineurs. 

„*„  Le  directeur  des  théâtres  royaux  de  Milan,  le  marquis  Calcagnini, 
vient  de  donner  sa  démission.  Le  gouverneur  de  Milan  a  chargé  le  comte 
Louis  Balbiano  Belgiojoso  de  la  réorganisation  et  de  la  direction  de  ces 
scènes,  qui  sont  un  des  ornements  de  la  capitale  de  la  Lombardie. 

„*„,  M.  Bocage,  l'ancien  acteur  et  directeur,  est  nommé  directeur  du 
théâtre  Saint-Marcel,  dont  le  privilège  avait  été  récemment  supprimé. 

„*.,  Dans  sa  séance  d'hier,  l'Académie  des  beaux  arts  a  nommé  notre 
collaborateur  Georges  Kastner,  à  la  place  d'académicien  libre,  devenue 
vacante  par  la  mort  de  M.  Turpin  de  Crissé. 


*%  Depuis  le  1"  décembre  1858  jusqu'à  Pâques  1869,  il  a  été  joué  en 
Allemagne  six  opéras  nouveaux,  écrits  par  des  compositeurs  nationaux  : 
Diane  de  Solange,  par  le  duc  de  Saxe-Cobourg  ;  le  Barbier  de  Bagdad, 
par  Cornélius  ;  Anna  de  Landskron,  par  Abert  ;  Carlo  Rosa,  par  Scholtz  ; 
Alfred  d'Angleterre,  par  Chemin  -  Petit  ;  la  Forêt  d' Hermanstadt,  par 
Westmayer. 

*%  L'Académie  française  vient  de  décerner  le  prix  Monthyon  de 
2,000  fr.  à  M.  Charles  Lafon,  auteur  des  Légendes  de  la  Charité. 

.  **t  Herman,  le  célèbre  violoniste,  va  partir  pour  Bade,  où  il  est  en- 
gagé pour  deux  concerts  et  où  il  va  renouveler  son  grand  succès  del'hiver 
dernier. 

*%  Brisson,  dont  les  dernières  compositions  pour  l'orgue  harmonium 
et  pour  le  piano  ont  encore  accru  la  réputation,  vient  de  partir  pour 
Bade,  où  il  séjournera  quelque  temps. 

„.%  Seligmann  est  engagé  pour  les  concerts  qui  vont  se  donner  suc- 
cessivement à  Spa,  Ems  et  Hombourg.  On  entendra  dans  ces  mêmes  fêtes 
musicales  Vieuxtemps,  A.  Jaell,  Mmes  Nantier-Didiée,  Saint-Urbain,  De- 
vançay  et  Caussemille. 

»*„  Sous  le  titre  de  :  l'Orphéon  religieux  catholique,  M.  A,  Vialon,  com- 
positeur et  professeur  de  chant,  vient  de  fonder,  avec  le  concours  de 
M.  Laurent  de  Rillé  et  de  plusieurs  ecclésiastiques,  une  nouvelle  biblio- 
thèque religieuse,  composée  de  messes,  motets  et  prières  faciles,  à  une 
ou  plusieurs  voix,  avec  ou  sans  accompagnement  instrumental,  a  l'usage 
des  orphéons  de  nos  villes  et  campagnes.  Chaque  livraison  mensuelle  de 
cette  publication  populaire,  remarquable  par  le  choix  de  ses  œuvres  et 
son  extrême  bon  marché,  contiendra  deux  morceaux  inédits.  La  livraison 
du  mois  de  juillet  se  compose  d'une  messe  brève,  facile  ,  à  deux  voix 
égales  (avec  accompagnement,  non  obligé,  d'orgue  ou  de  piano),  écrite 
par  Laurent  de  Rillé,  le  compositeur  favori  de  nos  maisons  religieuses  et 
sociétés  chorales. 

j*t  Les  fêtes  du  jeudi  sont  toujours  très-suivies  au  parc  d'Asnières  ; 
les  riches  équipages  et  la  fashion  française  et  étrangère  s'y  donnent  ren- 
dez-vous. Une  grande  fête  militaire  est  annoncée  pour  aujourd'hui  en 
l'honneur  de  nos  victoires  11  y  aura  bal  de  nuit,  ascension  d'un  ballon, 
un  spectacle  pyrotechnique  et  à  minuit  la  Guerre,  grand  quadrille  mili- 
taire pour  deux  orchestres,  avec  illumination  générale  du  château,  quin- 
conces, etc. 

*%  Les  Concerts  Musard,  aux  Champs  Elysées,  attirent  tous  les  soirs 
une  foule  élégante  et  distinguée  qui  ne  se  lasse  pas  d'applaudir  les 
artistes  d'élite  qui  composent  cet  excellent  orchestre.  Au  premier  rang, 
nous  devons  citer  Demersseman,  Moreau,  Hubans,  Soler  et  François,  qui, 
chaque  soir,  se  font  applaudir  dans  des  morceaux  de  leur  composition. 
L'orchestre,  si  habilement  dirigé  par  la  baguette  magique  de  Musard, 
ne  laisse  rien  à  désirer,  tant  pour  le  choix  des  morceaux  que  par  leur 
exécution  brillante  ;  la  redowa  sur  le  Pardon  de  Ploërmel  produit  toujours 
un  grand  effet.  On  a  vivement  applaudi  jeudi  l'ouverture  des  Dragons 
de  Villars.  La  Piémontaise,  polka  nationale,  a  obtenu  également  beau- 
coup de  succès. 

„**  Les  ascensions  aériennes  du  voltigeur  Dubouchet  obtiennent  un 
succès  immense  au  pré  Catelan,  où  elles  ont  lieu  quatre  fois  par  se- 
maine :  le  dimanche ,  le  mardi,  le  jeudi  et  le  vendredi.  Rien  n'égale , 
du  reste,  le  charme  des  soirées  du  pré  Catelan  et  les  magnificences  de 
ses  fêtes  de  nuit.  La  fraîcheur  délicieuse  et  parfumée  "du  jardin,  les  ra- 
vissantes harmonies  de  la  musique  de  la  gendarmerie  de  la  Garde,  si 
habilement  dirigée  par  M.  Riédel;  les  nouveaux  ballets  dansés  sur  le 
théâtre  des  Fleurs  par  la  senora  Mendez,  l'étoile  de  la  saison,  et  ses  vingt 
compagnes;  les  tours  de  physique  et  de  prestidigitation  si  nombreux  et 
si  variés  de  M.  Victor  de  Lille  et  de  ses  deux  filles;  l'éclat  fantastique 
des  illuminations,  des  feux  d'artifice  et  des  embrasements,  tout  contri- 
bue au  succès  de  cet  établissement  hors  ligne,  où,  le  jour  comme  le  soir, 
les  familles  sont  heureuses  de  pouvoir  passer  les  heures  de  la  promenade 
avec  certitude  de  n'y  coudoyer  jamais  que  des  personnes  de  bonne  com- 
pagnie. —  Aujourd'hui  dimanche,  grande  fête  de  jour  et  de  nuit. 

+%  Les  sciences  viennent  de  faire  une  perte  regrettable  en  la  personne 
de  M.  le  baron  Cagniard  de  la  Tour,  dont  la  mort  imprévue,  quoiqu'il  fût 
plus  qu'octogénaire,  a  été  pour  l'Institut  un  sujet  de  surprise  autant  que 
d'affliction.  M.  Cagniard  de  la  Tour  était  le  dernier  membre  élu  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  dans  la  section  de  physique.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  la  Sirène,  instrument  propre  à  mesurer  la  fréquence  des  vibrations 
sonores  qui  constituent  le  ton  de  chaque  note,  et  une  machine  à 
réaction  où  le  moteur  est  l'air,  comme  l'eau  est  le  moteur  dans  la  tur- 
bine ordinaire.  Cette  machine  porte  le  nom  de  Cagniardelle.  Il  avaitaussi 
fait  de  très-importantes  expériences  sur  les  liquides  chauffés  en  vases 
clos  et  réduits  ainsi  à  un  nouvel  état,  qui  n'est  ni  l'état  gazeux,  ni  l'état 
solide,  ni  l'état  liquide,  et  qu'on  doit  appeler  liquidité  élastique.  Ses 
obsèques  ont  eu  lieu  jeudi,  7  juillet. 


DE  PARIS. 
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CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 

„%  Londres.  —  Les  répétitions  à  l'orchestre  du  Pardon  de  Plohmel 
[Il  Pekgrinagio)  vont  commencer  à  Covent-Garden.  On  ne  saurait  se  faire 
une  idée  de  l'impatience  avec  laquelle  est  attendue  la  première  repré- 
sentation du  nouveau  chef-d'œuvre  de:Meyerbeer.  La  partition  l'a  déjà 
fait  connaître  presque  entièrement  à  toute  notre  aristocratie.  Dans  le 
concert  donné  vendredi  à  la  cour,  c'est  le  chœur  Sainte  Marie  qui  a 
produit  la  sensation  la  plus  profonde.  —  Mme  Miolan-Carvalho  fait 
fureur  dans  les  salons,  et  quoique  la  saison  musicale  soit  relativement 
mauvaise,  elle  ne  sait  à  qui  entendre  pour  les  engagements  qui  lui  sont 
offerts  de  toute  part,  et  on  ne  l'admire  pas  moins  qu'à  Paris.  —  Nous 
avons  également  ici  Mme  Lemmens-Berrington,  la  charmante  femme  du 
célèbre  organiste  de  Bruxelles,  qui  chante  avec  un  immense  succès  l'air 
de  VOmbre  dans  tous  les  concerts  et  soirées.  Impossible  d'ex- 
primer l'enthousiasme  avec  lequel  est  accueilli  ce  délicieux  mor- 
ceau ;  mercredi,  à  Saint-James'hall,  il  a  été  bissé  avec  acclamation,  et 
quelques  moments  après,  dans  une  brillante  soirée  chez  lady  J..., 
Mme  Lemmens,  accompagnée  cette  fois  par  L.  Engel,  obtenait  le  même 
triomphe.  —  Le  Giuramento,  de  Mercadante,  devait  être  joué  l'autre 
semaine  au  théâtre  royal  italien  de  Covent-Garden  ;  mais  une  indisposi- 
tion de  Mario  a  empêché  la  représentation,  et  c'est  Norma  qu'on  a  donné, 
avec  Mlle  Grisi  et  Tamberlick.  Les  Puritains  sont  venus  ensuite  avec 
Mme  Penco,  fiardoni,  Graziani  et  Ronconi.—  Dans  les  derniers  huit  jours, 
les  spectacles  ont  dû  se  composer  ainsi  :  lundi,  soirée  extraordinaire, 
les  Huguen-ts;  mardi,  les  Puritains;  jeudi,  Maria,  et  samedi,  le  Giura- 
mento. —  Depuis  son  retour  d'Amérique  et  son  entrée  au  théâtre  de 
Drury-Lane.Wlle  Piccolomini  a  chanté  successivement  la  Traviata,  la.  Fille 
du  régiment  et  Zerline  de  flore  Juan.  —  Mme  Wartel  a  donné  une  ma- 
tinée, dans  laquelle,  en  exécutant  un  choix  de  morceaux  des  grands 
maîtres,  elle  a  parfaitement  soutenu  la  brillante  réputation  qui  l'avait 
précédée.  Comme  solos,  elle  avait  introduit  deux  élégantes  études, 
d'ailleurs  fort  bien  écrites,  de  sa  composition.  Dans  la  musique  classique, 
et  notamment  dans  le  trio  de  Mendelssohn,  son  exécution  ne  s'est  pas 
moins  signalée  par  la  perfection  du  style  que  par  une  habileté  des  plus 
rares.  MM.  Joachim  et  Piatti  l'ont  admirablement  secondée,  et,  pour 
ajouter  à  tous  ces  attraits,  Léopold  de  Meyer  a  joué  sa  fantaisie,  Souvenir 
de  Naples,  avec  un  prodigieux  éclat,  quelquefois  interrompu  par  une 
douceur  extrême.  —  La  matinée  annuelle  de  Jacques  Blumentha),  le 
pianiste  et  compositeur  populaire,  n'a  pas  été  moins  brillante  ni  moins 
recherchée  que  les  autres  années.  Le  charmant  artiste  a  joué  d'abord 
son  morceau  caractéristique,  le  Sommeil  interrompu,  et  ensuite  trois 
autres  morceaux  qui  ont  obtenu  plus  de  succès  encore  :  Chant  du  cijgne, 
Etoile  du  soir  et  Marche  du  vainqueur.  En  outre,  il  faut  citer  deux  com- 
positions nouvelles  pour  piano  et  violon,  exécutées  par  Blumenthal  et 
Cari  Deichmann  :  Souvenir  et  Air  ancien,  auxquelles  nous  ajouterons 
une  autre  nouveauté  intitulée  Une  fleur  des  Alpes,  et  un  morceau  toujours 
applaudi  Une  chanson  de  Capri.  MM.  Lefort,  Solieri,  Belletti,  Mlles  Artot 
et  Jenny  Meyer  concouraient  à  la  partie  vocale. 

*%  Bade.  —  Les  concerts  ont  commencé  avec  un  vif  éclat.  On  y  a 
entendu  l'illustre  Vieuxtemps,  Nathan  et  Jaëll.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
Vieuxtemps  :  scn  nom  est  synonyme  d'admiration.  Jaëll  a  su  se  faire  ap- 
plaudir auprès  de  lui.  Nathan  a  vivement  impressionné  l'auditoire  dans 


sa  fantaisie  sur  des  motifs  de  Bellini  et  par  la  manière  dont  il  a  exécuté 
sa  partie  dans  le  trio  en  ut  de  Mendelssohn.  La  partie  vocale  a  très-bien 
réussi.  Mlle  Marie  Marimon,  du  théâtre  Lyrique,  et  Mlle  Marie  Battu  en 
faisaient  les  honneurs.  Elles  ont  chanté  avec  une  rare  perfection  un 
nocturne  intitulé  les  Deux  sœurs,  que  M.  Limnander  a  composé  pour 
elles.  Ce  n'est  rien,  et  c'est  charmant.  Ensuite  Mlle  Battu  a  chanté  en 
artiste  de  premier  ordre  l'air  si  difficile  de  Semiramide.  Mlle  Marie  Ma- 
rimon n'est  pas  restée  au-dessous  d'elle  dans  l'air  des  Diamans  de  la 
Couronne  que  les  salons  de  Taris  ont  plus  d'une  fois  applaudi  en  hiver. 
On  annonce  que  dans  son  second  concert,  Mlle  Marie  Marimon  chantera 
l'air  Ombre  légère,  du  Pardon  de  Ploiirmel,  qu'elle  a  étudié  avec  beaucoup 
de  soin. 

t*t  Berlin.  —  Dans  la  salle  Kroll  a  été  donné  pour  la  première  fois 
Joconde,  de  Nicolo.  Cette  partition,  qui  date  déjà  de  loin,  a  conservé  toute 
la  fraîcheur  de  la  jeunesse  ;  le  succès  a  été  des  plus  brillants.  Une 
grande  composition  symphonique,  les  Noces  d'Alexandre  le  Grand  et  de 
Statire,  de  M.  Zobel,  a  été  exécutée  par  les  artistes  du  théâtre  royal  de 
l'Opéra.  M.  Zobel  est  de  l'école  de  Liszt  ;  l'élément  poétique  prédomine 
dans  sa  partition  ;  il  y  a  beaucoup  trop  de  déclamation  et  trop  peu  de 
mélodie. 

t%  Halle.  —  Le  monument  Haendel  vient  d'être  inauguré  sur  la  place 
du  Marché.  Le  piédestal  se  compose  de  quatre  degrés  de  marbre, 
d'un  bloc  de  granit,  d'une  dalle  et  d'un  socle  en  marbre  ;  le  tout  pèse 
environ  381  quintaux.  Sur  la  façade  principale  du  piédestal,  on  lit 
l'inscription  suivante,  tracée  en  caractères  d'or  :  «  Erigé  par  ses  amis 
d'Allemagne  et  d'Angleterre  ;  »  sur  la  face  opposée  est  inscrit  le  nom  de 
Haendel.  Des  deux  parois  latérales,  l'une  est  décorée  d'une  couronne  de 
lauriers,  l'autre  d'une  couronne  de  feuilles  de  chêne.  La  statue  repré- 
sente le  grand  compositeur  dans  le  costume  du  temps  :  habit  à  la  fran- 
çaise, culotte  et  bas  de  soie  avec  souliers  à  boucles.  Sa  tête  puissante  est 
ornée  d'une  vaste  perruque  à  marteaux;  la  main  gauche  porte  sur  la 
hanche,  à  la  hauteur  de  la  garde  de  l'épée  ;  la  droite  repose  snr  un  pu- 
pitre qui  supporte  la  partition  ouverte  du  Messie. 

»%  Vienne.  —  Le  succès  de  Fiorina,  opéra  de  Pedrotti,  ne  s'est  pas 
soutenu  à  la  deuxième  représentation.  On  trouve  qu'en  général  la 
partition  manque  d'originalité,  et  rappelle  tout  à  la  fois  la  manière  de 
Donizetti  et  celle  de  Ricci.  La  clôture  du  théâtre  Italien  s'est  faite  le 
30  juin. 

„*„  New-York,  7  juin.  —  Nous  ne  nous  apercevons  point  que  l'été 
soit  venu  ;  les  représentations  théâtrales  continuent  sans  interruption. 
Ullmann  est  parti  pour  Boston  ;  son  théâtre  ne  fermera  que  vers  le  mois 
de  juillet.  Strackosch  est  toujours  ici  et  donnera  une  nouvelle  série  de 
représentations.  Je  vous  ai  parlé  des  débuts  de  Mme  Cortesi  dans  Saffo  ; 
ceux  de  notre  autre  prima  donna,  Mme  Colson,  dans  le  rôle  d'Alice  des 
Huguenots,  n'ont  pas  été  moins  brillants.  Parmi  les  concerts,  je  me 
bornerai  à  vous  citer  le  grand  festival  qui  a  eu  lieu  hier  et  aujourd'hui  ; 
l'orchestre  d'harmonie,  composé  de  150  instruments  à  vent,  a  produit 
un  effet  immense  ;  on  a  exécuté  entre  autres  des  morceaux  de  la  Chasse 
du  jeune  Henri,  de  Martha,  de  Robert,  et  une  Marche  aux  flambeaux,  de 
Meyerbeer. 


Le  Directeur  :  S.DUFOUR. 


En  vente  cliea:  CHOUDEWS,  éditeur,   rue  Saint-Honoré,  «C5,  près  l'Assomption,  Paris. 


Opéra 
en   cinq  actes 


Partition 

Chant  et  piano  (in-8°). 


FAUST 

Musique  de 

CHARLES  GOUNOD. 

Airs  séparés  pour  toutes  les    voix  avec  accompagnement  de  piano. 
ARRANGEMENTS    DE   FAUST- 


Paroles  de 
MM.  CARRÉ  et  BARRIER. 


Prix  : 
115  francs  net. 


Polka-mazurka.   . 

Quadrille  .... 

Le  même  à  U  mains 

Polka 

La  même  à  h  mains 

Suite  de  valses.   . 

Les  mêmes  à  4  mains 
Léo  Delibes.  Transcription  pour 

orgue  

Neustedt.     Cavatine  transcrite 


Ketterer. 

Marx. 


Mcsard. 

Strauss. 


5  » 
U  50 
U  50 

4  30 

5  » 

6  » 

7  50 


»MUBEL, 

Duo  pour  piano  et  orgue.   .  .  9    » 

RENAU»  DE  VILBAC, 

Illustrations  de  Faust,  arrangées  à 
quatre  mains. 

L'ouvrage  complet 25    » 

Divisé  en  trois  suites,  ch.  .    .   10     » 
Valse  transcrite  à  4  mains  .   .     7  50 


Goujyod. 

Valse  transcrite. 
La    même    sim- 

6     - 

Louel.        Chœur  des  vieil- 
lards, fantaisie.  6 

Delioux. 

Fantaisie    artisti- 

5    » 
7  50 

Lecarpentier.  Fantaisie    gra- 
cieuse   ....  5 

Krcger. 

Chœur  de  soldats, 
transcription   . 

La  même,  édition 
facile 

6     » 
6     » 

Deloffre.    Duobrillant,  piano 
et  violon  ...  9 

Partition  in  8°,  piano  solo.  Prix  net 


POUR   PARAITRE    PROCHAINEMENT  : 
10  fr.  —  GouivOD.  Méditations  sur  Faust,  pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue  :  9  fr. 
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Chez  Ci.  BRAMDV8  et  S.  DUFOUB,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu,  au  Ie 


PARDON 


LOERMEL 


Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  BARBIER  et  CARRÉ,  musique  de 

®m  MEYERBEE 


LA  PARTITION 

POUR  PIANO  SEUL,  IN-8°,  PRIX  NET  :  10  FR  |    POUR  CHANT  ET   PIANO,  IN-8°,  PRIX  NET:  18  FR. 


LES  AIRS  DE  CHAUT  DETACHES. 

AVE  CPAROLES  FRANÇAISES.  |  AVEC  PAROLES  ITALIENNES. 


ARRANGEMENTS,  FANTAISIES,  TRANSCRIPTIONS,  DANSES  : 


POUR  LE  PIANO 

Ii' Ouverture,  arrangée  pour  le  piauo,  par  Chariot 9    » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Wolff 12    » 

BERNARD    (Paul).    —    Transcription     de    la    romance  : 

Reviens  à  toi 6     » 

BDRGMDLLER.  —  Grande  valse  de  salon,  ornée  du  por- 
trait de  Mme  Marie  Cabel 6    » 

Id.      La  même,  arrangée  à  quatre  mains 9    » 

COMETTANT.  —  Transcription-fantaisie 7  50 

CRAMER.  —  Fantaisie-valse  sur  l'air  de  l'Ombre 6    » 

CROISEZ.  —  Morceau  de  salon 6     » 

Id.       Souvenirs,  duo  facile  à  quatre  mains 7  50 

GORIA.  —  Op.  95.  Fantaisie  dramatique 7  50 

HESS  (C).  —  Rêverie 7  50 

KETTERER.  —  Op.  88.  Fantaisie-transcription 7  50 

KRUGER.  —  Transcription  brillante  de  la  Berceuse 7  50 

IECARPENTIER.  —  »eux  bagatelles,  chaque 5    » 

1EDDC.  —  Fantaisie  élégante  et  facile 5     » 

ROSEUEN.  —  Op.  167.  Fantaisie  brillante 7  50 

TALEXY.  —  PolUa-mazurfca  de  salon 6    » 


MUSIQUE  DE  DANSE 

Quadrilles,  par  ARBAN,  pour  piano  et  à  quatre  mains. . . 

Quadrilles,  par  MARX Id 

Valses,  par  STRAUSS Id 

Taises,  par  ETTLING , 

Polka,  par  BOUSQUET 

Redon»,  par  M1JSARD 

Schettisch,  par  DESGRANGES 


POUR    DIVERS    INSTRUMENTS 

HERMAN.  —  Morceau  de  salon  pour  violon  avec  ace.  de 
piano 

GUICHÀRD.  —  Fantaisie  pour  violon  seul 

Id.  Trois  fantaisies  pour  violon  avec  accompagne- 
ment de  piano  ad  libitum,  chaque 

1EE.  —  Morceau  de  salon  pour  violoncelle  avec  ace. 
de  piano 

SEUGMANN.  —  Souvenir  pour  violoncelle  et  piano 

CONINX.  —  Fantaisie  pour  flûte  avec  ace.  de  piano 

TD10D.  —  Grande  fantaisie  pour  flûte  et  piano  (sous 
presse) 

GUICHARD.  —  Fantaisie  pour  cornet  seul 

Id.  Trois  fantaisies  pour  cornet  avec  accompa- 
gnement de  piano  ad  libitum 

ERISSON.  —  Duo  pour  piano  et  harmonium 

Id.  Méditation,  trio  pour  harmonium,  piano  et  vio- 
lon sur  le  chœur  du  Pardon 

ENGIL-  —  Grande  fantaisie  pour  harmonium 


4  50 

4  50 
6    » 

5  » 
4  » 
4  » 
4    » 


9    » 

6  » 

7  50 

7  50 
7  50 
7  50 


7  50 
7  50 


VINCENT.  —  Transcriptions 7  50 

OUVERTURE  arrangée  pour  deux  violons,  deux  flûtes  et  deux  cornets. 
Les  AIRS  arrangés  pour  deux  violons,  deux  flûtes  et  deux  cornets,  ainsi  que  pour  violon,  flûte  ou  cornet  seuls. 


Chant 
patriotique 


3LA  VOIE  SAGBfiE 


Paroles  de 
Raymond  Deslandes 


Musique  de 


AIME  MAILLARD 

Exécuté  pour  la  première  fois  au  théâtre  Lyrique,  le  25  juin  1859,  à  l'occasion  de  la  victoire  de  Solferino. 

N°  1.  A.  grand  orchestre. 
N"  2.  Arrangé  avec  accomp.  de  piano 3  fr.      |      N°  3.   Pour  voix,  seule,  format  in-8°,  net 40  cent. 


.  — IMPBIMEDIE  CENTBALE   DE  NAPOLEON   CI1A1X    ET  C, 


BEBGÈBF,   20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 


ON  S'ABONNE  t 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  et  aui 
Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


1\°  29. 


REVUE 


17  Juillet  1850. 


PRIS  DE  L'ABONNEMENT: 

Paris 24  fr.  par  an 

Départements,  Belgique  et  Suisse....     30  »       iô\ 

Étranger 34  »       id. 

Le  Journal  paraît  le  Dimanche, 


GAZETTE  MUSICAL 


mm  wawlib, 


--^AAOA/wiArwv— 


Nos  abonnés  reçoivent,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
la  valse  de  salon  composée  sur  des  thème»  du  PAK- 
DO.V  DE  PLOERHEL,  de  Meyerbeer,  par  r   Itiiu-niiLiu 


SOMMAIRE.  — Derniers  souvenirs  d'un  musicien:  Gossec  (7e  et  dernier  article), 
par  Adolphe  Adam.  —  Grande  association  musicale  de  l'Ouest.  —  Les  Gro- 
tesques de  la  musique,  d'Hector  Berlioz,  par  Paul  Smith.  —  Revue  des 
théâtres,  par  D.  A.  D.  Saint- Yves.  — Nouvelles  et  annonces. 


DERNIERS  SOUVENIRS  D'UN  MUSICIEN, 


Par    ADOLPHE   ADAM. 


(7'  et  dernier  article)  (1). 

En  178£i,  Gossec  sentit  la  nécessité  pour  le  théâtre  de  fonder  une 
école  où  pussent  se  former  les  sujets  qu'on  avait  tant  de  peine  à  trou- 
ver, à  une  époque  où  il  n'y  avait  aucun  enseignement  public  organisé 
pour  la  musique.  Il  conçut  le  plan  d'une  école  de  chant  :  le  baron  de 
Breteuil  non-seulement  s'associa  à  son  idée,  mais  encore  lui  fournit  les 
moyens  de  l'exécuter.  Cette  école  renfermait  le  germe  de  ce  que  devait 
être  plus  tard  le  Conservatoire,  et  n'eût  sans  doute  pas  manqué  de 
prendre  un  grand  développement  si  les  graves  événements  de  1789 
n'étaient  venus  interrompre  tous  les  travaux,  et  n'eussent  forcé  lès 
auteurs  à  renoncer  à  leur  entreprise.  Gossec  avait  cinquante-six  ans 
lorsque  éclata  la  révolution.  Un  homme  de  moins  d'énergie  aurait  pu 
se  laisser  décourager  en  voyant  sa  carrière  brisée,  ses  habitudes,  in- 
terrompues, tout  son  entourage  dispersé.  Gossec,  dont  l'esprit  était 
aussi  vif  et  aussi  jeune  que  s'il  eût  eu  trente  ans  de  moins,  avait 
adopté  avec  ferveur  les  principes  libéraux  de  89,  ce  qui,  du  reste, 
était  l'opinion  de  l'immense  majorité  ;  il  n'y  eut  que  les  excès  mêmes 
de  cette  révolution  qui  purent  la  faire  haïr  par  ceux  qui  l'avaient  ac- 
cueillie avec  le  plus  de  transport. 

Gossec  se  trouva  associé  à  toutes  les  fêtes  nationales  de  l'époque  ;  il 
composa  une  quantité  innombrable  de  chants  patriotiques.  J'ai  déjà  ra- 
conté comment  il  composa  Y  Hymne  à  l'Etre  suprême  ;  on  lui  dut 

(1)  Voir  le  n-  28. 


encore  la  musique  composée  pour  les  apothéoses  de  Voltaire  et  de 
J.-J.  Rousseau,  et  la  marche  funèbre  pour  les  obsèques  de  Mirabeau. 
C'est  la  première  fois  qu'on  employa  le  tam-tam,  dont  un  seul  existait 
alors  en  France  et  peut-être  en  Europe.  On  ne  peut  exprimer  l'effet 
que  produisit  l'introduction  de  cet  instrument,  dont  on  n'avait  pu  se 
faire  aucune  idée.  Chaque  fois  que,  pendant  la  marche  exécutée  par 
les  instruments  à  vent,  venaient  à  tinter  les  sons  lugubres  et  prolongés 
du  funèbre  tam-tam,  c'étaient,  de  la  part  des  auditeurs  qui  se  pressaient 
sur  les  pas  du  cortège,  des  cris  de  terreur  et  d'effroi.  Cette  marche  fu- 
nèbre fut  encore  exécutée  sous  l'empire  aux  obsèques  du  duc  de  Mon- 
tebello.  Gossec  écrivit  aussi  pendant  la  révolution  deux  pièces  de 
circonstance  pour  l'Opéra  :■  le  Camp  de  Grandpré  et  le  Siège  de 
Toulon.  11  avait  été  nommé  directeur,  conjointement  avec  Sarrette,  de 
l'école  municipale  de  musique  qui  précéda  la  fondation  du  Conserva- 
toire. Mais  à  peine  fut-il  créé,  que  Gossec  en  fut  nommé  un  des  cinq 
inspecteurs,  et  tout  son  temps  et  tous  ses  soins  furent  consacrés  à  la 
prospérité  du  nouvel  établissement. 

Jusqu'à  cette  époque,  l'étude  de  la  composition  avait  été  d'autant 
plus  défectueuse,  que  la  théorie  n'en  avait  jamais  été  expliquée  d'une 
manière  nette  et  précise.  Les  Allemands  et  les  Italiens  avaient  un 
système  d'harmonie  régulier,  mais  qui  n'était  formulé  dans  aucune 
méthode  ni  dans  aucun  ouvrage  spécial  ;  les  éléments  en  étaient  épars 
dans  divers  auteurs,  et  l'école  était  en  quelque  sorte  de  tradition.  En 
France,  c'était  bien  pis,  la  théorie  était  fausse  :  elle  était  basée  sur  le 
système  ingénieux  mais  erroné  de  Rameau,  celui  de  la  basse  fonda- 
mentale. Les  musiciens  l'avaient  généralement  adoptée,  et  les  erreurs 
s'en  propageaient  depuis  plus  de  quarante  ans,  sans  qu'aucun  de  ceux 
qui  la  reconnaissaient  songeât  à  les  redresser.  L'enseignement  de 
la  composition  avait  donc  lieu  au  Conservatoire  d'après  des  principes 
entièrement  opposés  :  ainsi  Cherubini  et  Langlé  enseignaient  d'après 
la  méthode  italienne,  tandis  que  Méhul  et  Eler  avaient  adopté  les  prin- 
cipes de  l'école  allemande,  et,  de  leur  côté,  Gossec  et  Lesueur  profes- 
saient dans  les  errements  de  la  méthode  française. 

Sarrette,  directeur  du  Conservatoire,  n'était  pas  musicien  ;  mais  il 
était  excellent  logicien,  ce  qui  valait  excessivement  mieux  dans  le  cas 
dont  il  s'agissait.  Il  comprit  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'enseignement, 
s'il  n'y  avait  unité  dans  l'adoption  d'un  corps  de  doctrine.  Mais  qui 
se  chargerait  de  le  formuler?  Gossec  avait  eu  pour  élève  un  jeune 
musicien  d'un  esprit  fin,  réfléchi  et  un  peu  froid,  mais  rempli  de  sa- 
gacité et  de  netteté  ;  ce  jeune  homme,  après  avoir  appris  de  son 
maître  une  théorie,  dont  il  fut  loin  d'être  satisfait,  avait  voulu  étu- 
dier le  système  allemand  et  le  système  italien  :  il  résolut  de  coor- 
donner les  principes  des  trois  écoles  dans  un  ouvrage  qui  en  réunît 
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tous  les  bons  éléments,  et  il  parvint  à  composer  un  traité  d'harmonie 
qui,  en  admettant  la  théorie  des  accords,  non  plus  d'après  leur  ori- 
gine algébrique,  ainsi  que  l'avait  fait  Rameau,  mais  d'après  leur  es- 
sence rationnelle  et  musicale,  parvenait  à  concilier  les  idées  les  plus 
opposées  en  démontrant,  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  facile 
à  comprendre,  les  principes  d'un  art  dont  la  connaissance  avait  jusque 
là  paru  d'autant  plus  difficile,  que  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'en- 
seigner se  trouvaient  dans  l'impossibilité  d'en  expliquer  les  élé- 
ments. 

Sarrette  avait,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  convoqué  une  espèce  de  congrès 
de  compositeurs  et  de  théoriciens.  Depuis  six  mois,  on  s'assemblait  ; 
on  discutait  toujours,  on  disputait  quelquefois;  mais  rien  n'avançait, 
et  peut-être  aurait-il  fallu  désespérer  de  la  solution  de  cette  question 
capitale,  lorsque  le  jeune  homme  dont  j'ai  parlé  fut  trouver  Sarrette 
et  lui  présenta  son  ouvrage.  Sarrette  connaissait  déjà  Catel,  car  c'était 
lui,  par  quelques  compositions  estimées,  mais  il  ne  pouvait  l'appré- 
cier comme  théoricien  ;  il  l'invita  à  venir  soumettre  sa  méthode  à 
cette  assemblée  de  compositeurs  qui  ne  pouvaient  s'entendre.  Ces 
messieurs  étaient  partagés  en  trois  camps  bien  distincts.  Cherubini 
et  Langlé  représentaient  l'école  italienne;  l'école  allemande  offrait 
comme  combattants  Méhul,  Rigel  père,  Martini  et  Eler,  tandis  que 
l'école  française  avait  pour  champions  Gossec,  Lesueur,  Rey  et  Ro- 
dolphe. Catel  se  présenta  modestement  devant  cet  aréopage  pour  lui 
soumettre  son  travail.  Il  en  fit  précéder  la  lecture  d'une  allocution 
où  il  faisait  preuve  d'esprit  et  de  modestie,  en  affirmant  que,  loin  de 
vouloir  renverser  ou  élever  une  école  plus  qu'une  autre,  il  n'avait  eu 
pour  but  que  de  profiter  des  excellents  principes  qu'il  avait  décou- 
verts dans  chacune  d'elles  et  de  les  réunir  en  un  seul  faisceau.  Cet 
exorde  avait  favorablement  disposé  l'auditoire.  La  lecture  de  l'ou- 
vrage acheva  l'œuvre  si  bien  commencée.  A  peine  la  théorie,  déduite 
dans  les  premières  pages,  fut-elle  expliquée,  que  les  bravos  et  les  très- 
bien  !  interrompaient  à  chaque  instant  le  lecteur  de  la  part  des  Alle- 
mands et  des  Italiens.  Cependant  les  Français  ne  disaient  mot.  Quand 
la  lecture  fut  terminée,  les  Italiens  et,  les  Allemands  se  levèrent  et 
dirent  :  Voilà  ce  que  nous  pensions,  ce  que  nous  voulions  et  que  nous 
ne  pouvions  formuler  :  toute  notre  doctrine  est  là,  c'est  celle  de  la 
raison  et  de  la  vérité. — Et  vous,  messieurs?  dit  Catel  enchanté,  en  se 
tournant  vers  les  partisans  de  l'école  française. — Mon  enfant,  lui  dit 
Gossec  en  lui  tendant  les  bras,  voilà  plus  de  quarante  ans  que  je 
marche  dans  les  ténèbres;  tu  viens  d'ouvrir  mes  yeux  à  la  lumière. 
Viens  embrasser  ton  maître,  qui  désormais  va  se  faire  ton  élève.  Ca- 
tel se  jeta  au  cou  de  l'excellent  vieillard.  La  cause  était  gagnée.  Ainsi 
qu'il  l'avait  promis,  Gossec  étudia  la  méthode  de  son  élève  et  la  fit 
servir  de  base  à  son  enseignement.. 

Dès  l'origine  de  l'Institut,  il  en  avait  été  nommé  membre,  et  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  presque  à  la  fondation  de  cet  ordre.  Sa  glo- 
rieuse vieillesse  fut  consacrée  à  l'enseignement,  et,  outre  Catel,  on 
doit  citer  parmi  ses  principaux  élèves  Dourlen,  Gosse  et  Panseron. 
En  1814,  à  la  Restauration,  le  Conservatoire  fut  momentanément  sup- 
primé, et  son  fondateur,  Sarrette,  condamné  à  la  retraite.  Quand  on 
rouvrit  le  Conservatoire  sous  un  autre  titre  et  avec  une  nouvelle  orga- 
nisation, Gossec  ne  voulut  pas  reprendre  ses  fonctions,  moins  peut- 
être  à  cause  de  son  grand  âge  que  dans  le  désir  de  partager  volon- 
tairement la  disgrâce  de  son  vieil  ami  Sarrette,  son  compagnon  de 
gloire  et  d'affection.  Gossec  avait  alors  quatre-vingt-un  ans,  l'heure 
du  repos  devait  avoir  sonné  pour  lui;  mais  il  conserva  tout  son 
amour  pour  l'art  musical,  et  ne  cessa  de  s'y  intéresser.  Il  suivait  avec 
assiduité  les  séances  de  l'Institut,  et  y  lut  encore  quelques  rapports 
remarquables.  Il  demeurait  place  des  Italiens,  et,  chaque  soir,  sa 
bonne  (depuis  bien  longtemps  il  était  devenu  veuf,  et  n'avait  d'autre 
compagnie  que  sa  conductrice),  sa  bonne,  dis-je,  le  conduisait  au 
théâtre  Feydeau,  où  il  allait  occuper  la  dernière  place  du  balcon,  à 
gauche  du  spectateur.   Les  habitués  lui  conservaient  religieusement 


sa  place,  qu'on  ne  louait  jamais.  Si,  par  hasard,  elle  était  occupée  par 
un  étranger  ou  un  provincial  ignorant  de  ses  habitudes,  il  le  touchait 
légèrement  du  bout  de  sa  canne  :  Otez-vous  de  là,  disait-il,  je  suis 
Gossec,  et  c'est  ma  place.  Il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  de  résistance 
devant  ce  nom  célèbre  :  tous  s'inclinaient  devant  cette  double  royauté 
de  l'âge  et  du  talent. 

Pourtant,  petit  à  petit,  ses  facultés  s'affaiblissaient;  en  1823,  son 
esprit,  autrefois  si  vif  et  si  pénétrant,  était  tellement  baissé ,  qu'il 
reconnaissait  ù  peine  ses  plus  anciens  et  ses  meilleurs  amis.  Sarrette  veil- 
lait toujours  sur  lui  ;  il  pensa  que  le  séjour  de  la  campagne  ne  pourrait  que 
lui  être  favorable  ;  la  vie  intellectuelle  étant  éteinte  chez  lui,  Paris  ne 
pouvait  lui  offrir  ni  plaisirs  ni  attraits.  Il  n'avait  point  de  famille,  on 
le  confia  entièrement  à  la  bonne  qui  était  accoutumée  de  le  servir  de- 
puis de  longues  années  :  cette  femme  était  mariée  ;  son  mari  et  elle 
se  retirèrent  à  Passy  avec  le  pauvre  vieillard.  Toute  sa  fortune  consis- 
tait en  sa  retraite  du  Conservatoire,  son  traitement  de  l'Institut  et 
celui  de  la  Légion  d'honneur.  Toutes  ses  ressources  mouraient  avec 
lui;  il  était  donc  de  l'intérêt  de  ses  serviteurs  de  prolonger  une  exis- 
tence à  laquelle  ils  devraient  un  bienfait  inespéré,  car  tout  le  revenu 
de  Gossec  leur  était  abandonné,  et  ses  besoins  n'exigeaient  guère  que 
les  dépenses  de  la  moitié  de  la  somme  annuelle.  Ses  derniers  jours 
furent  donc  heureux  et  tranquilles,  si  l'on  peut  dire  que  le  bonheur 
existe  encore  avec  cette  vie  presque  végétative.  Il  avait  conservé 
beaucoup  de  force  physique  et  faisait  d'assez  longues  promenades 
dans  le  bois  de  Boulogne.  Quand  il  arrivait  au  Ranelagh  : 

—  Ah  !  ah  !  disait-il  en  apercevant  le  bâtiment,  voilà  l'Opéra- 
Comique,  n'est-ce  pas  ? 

Sa  conductrice  se  gardait  bien  de  le  contrarier,  et  disait  comme  lui. 

—  Eh  bien  ,  entrons-y  ! 

—  Non  pas,  répliquait-elle  ;  vous  oubliez  que  c'est  aujourd'hui 
Pâques,  et  que  l'on  ne  joue  pas  ;  nous  reviendrons  demain.  Le  lende- 
main on  lui  disait  que  c'était  Noël  ou  toute  autre  fête,  et  chaque  jour 
il  se  retirait  en  se  faisant  une  joie  du  plaisir  qu'il  goûterait  le  lende- 
main. C'est  ainsi  qu'il  vécut  d'illusions  jusqu'à  son  dernier  jour. 
N'avais-je  pas  raison  de  dire  qu'il  fut  heureux  jusqu'à  la  fin  ?  Il  s'é- 
teignit au  commencement  de  1829  ;  il  avait  atteint  sa  quatre-vingt- 
seizième  année. 

La  carrière  de  Gossec  offre  une  particularité  bien  remarquable  dans 
l'histoire  de  l'art.  Le  hasard  voulut  qu'il  précédât  toujours  dans  la 
carrière  quelque  homme  de  génie  qui  venait  s'emparer  de  la  place 
qu'il  avait  conquise,  sans  que  ses  travaux,  à  lui  Gossec,  eussent  ce- 
pendant ouvert  la  voie  à  son  successeur.  Une  fatalité  singulière  lui 
suscitait  des  rivaux  inconnus  de  tous  les  coins  de  l'Europe.  Il  débuta 
par  des  symphonies  et  des  quatuors  qui  devaient  au  moins  lui  assu- 
rer la  suprématie  dans  ce  genre  de  composition,  et  c'est  quand  sa 
célébrité  paraît  le  mieux  assurée  qu'apparaissent  en  France  les  œuvres 
d'Haydn.  Il  composa  une  messe  des  morts  qui  passe  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  l'époque  ;  mais  elle  disparait  dans  l'oubli  dès  qu'on  con- 
naît celle  de  Mozart.  Grétry  et  Gluck  viennent  à  point  nommé  l'arrê- 
ter dans  la  carrière  où  il  les  précède.  Il  fonde  la  première  école  de 
chant  qui  ait  existé  en  France;  à  peine  a-t-il  commencé  son  édifice, 
que  la  révolution  vient  le  renverser  et  bâtit  sur  ses  ruines  le  Con- 
servatoire, dont  l'établissement  a  tant  d'éclat  qu'il  fait  oublier  jusqu'à 
l'existence  de  la  modeste  école  qui  l'a  précédé.  Il  ne  lui  reste  plus 
qu'un  titre  incontesté,  celui  de  théoricien  ;  et  c'est  son  propre  élève 
qui  vient  lui  enlever  cette  dernière  couronne.  Eh  bien,  le  plus  bel 
éloge  de  Gossec  est  donc  l'ignorance  où  il  resta  constamment  de  cette 
espèce  d'injustice  du  sort.  Non-seulement  il  l'ignora,  mais  on  peut  dire 
qu'il  la  seconda  par  l'appui  bienveillant  qu'il  donna  toujours  aux  rivaux 
qui  devaient  le  détrôner  :  c'est  lui  qui  aida  Gluck  à  accomplir  la  ré- 
volution qui  devait  anéantir  à  jamais  le  système  musical  dans  lequel 
il  avait  écrit  ses  ouvrages  ;  il  fut  le  premier  à  propager  et  à  faire  con- 
naître les  œuvres  d'Haydn,  qui  condamnaient  les  siennes  à  un  oubli 
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éternel.  C'est  que  Gossec  avait  cette  qualité  si  rare  chez  les  artistes 
d'aimer  l'art  pour  lui-même,  en  faisant  abstraction  complète  de  sa 
personne  et  de  ses  œuvres  :  il  était  du  petit  nombre  de  ceux  qui  se 
réjouissent  du  succès  d'un  autre  artiste,  de  ceux  enfin  qui  ne  voient 
que  des  confrères  et  jamais  de  rivaux  dans  leurs  émules.  Gossec  ne 
fut  peut-être  pas  un  génie  du  premier  ordre,  mais  il  eut  un  immense 
talent  ;  on  le  reconnaîtra  sans  peine  en  réfléchissant  à  l'imperfection 
de  son  éducation  première,  alors  qu'il  n'y  avait  pas  d'enseignement 
organisé  pour  la  musique,  et  que  le  peu  de  principes  qu'on  inculquait 
aux  élèves  reposaient  sur  des  bases  si  fausses,  qu'il  ne  fallait  pas 
moins  de  peine  pour  les  oublier  dans  la  pratique  qu'il  n'avait  fallu  de 
temps  pour  les  apprendre  dans  la  théorie.  Les  compositions  de  Gos- 
sec purent  lulter  sans  trop  de  désavantage  avec  les  œuvres  jeunes 
et  vivaces  de  Méhul  et  de  Cherubini  :  quelle  somme  de  volonté  et  de 
talent  ne  lui  avait-il  pas  fallu  déployer  pour  arriver  à  ce  résultat,  lui 
qui  n'avait  eu  aucun  modèle,  puisque  ces  modèles,  il  les  avait  devancés 
par  ses  propres  ouvrages  ! 

Aujourd'hui  il  ne  reste  rien  pour  le  public  des  œuvres  de  Gossec, 
mais  elles  vivent  tout  entières  dans  l'histoire  de  l'art,  où  leur  auteur 
doit  occuper  une  belle  place  par  la  multiplicité  et  la  variété  de  ses 
travaux.  Ce  qui  vit  encore,  c'est  le  souvenir  de  sa  bonté  et  de  son 
noble  caractère,  souvenir  qui  ne  peut  s'éteindre  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  l'ont  connu.  Trop  jeune  pour  avoir  pu  l'apprécier  à  l'époque  cù  il 
jouissait  de  toutes  ses  facultés,  je  ne  me  souviens  que  confusément  de 
ses  traits  et  de  sa  tournure  ;  mais  ce  que  je  me  rappelle  parfaitement, 
c'est  le  respect  dont  on  l'entourait,  la  vénération  qu'excitaient  son 
nom  et  sa  personne,  et  ces  souvenirs  de  mon  enfance  suffiront  peut- 
être  pour  faire  excuser  la  longueur  de  ce  récit.  Pouvais-je,  cependant, 
m'étendre  moins  sur  le  compte  de  cet  homme  célèbre,  et  négliger  les 
détails  de  la  longue  et  honorable  carrière  de  ce  compositeur,  qui  eut 
la  chance  singulière  d'entendre,  à  Paris,  les  dernières  exécutions  des 
opéras  de  Lully  et  d'assister  aux  premiers  triomphes  de  Rossini  ? 


GRANDE  ASSOCIATION  MUSICALE  DE  L'OUEST. 

La  grande  association  musicale  de  l'Ouest  a  célébré  à  Niort,  les 
5  et  6  juillet  derniers,  sa  vingt-troisième  fête. 

Fondée,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  sous  les  auspices  de  M.  Beaulieu, 
aujourd'hui  conespondant  de  l'institut,  pour  faire  entendre  les  œuvres 
des  grands  maîtres  et  répandre  dans  l'ouest  de  la  France  le  goût  de 
la  belle  musique,  l'association,  fidèle  au  programme  qu'elle  s'était 
tracé,  a  successivement  exécuté  les  symphonies  de  Beethoven,  toutes 
les  belles  ouvertures  connues,  les  meilleurs  morceaux  de  nos  grands 
opéras,  les  compositions  classiques  des  maîtres  anciens  et  nouveaux  : 
la  Création,  les  Saisons,  d'Haydn;  le  Paulus,  YElie,  de  Mendelssohn; 
des  messes  de  Cherubini,  etc.,  etc. 

Les  œuvres  choisies  pour  les  fêtes  de  cette  année  étaient  :  la 
deuxième  partie  de  YElie,  dont  la  première  a  été  dite  à  la  Rochelle, 
il  y  a  quelques  années  ;  Y  Hymne  de  la  nuit,  oratorio  de  M.  Beaulieu  ; 
un  psaume  de  Marcello,  avec  orgue  ;  un  O  vos  omnes,  de  Vittoria  ; 
le  Spirto  di  Dio,  de  Lotti  ;  ces  deux  derniers  morceaux  sans  accom- 
pagnement ;  la  symphonie  en  ré  majeur  (op.  51)  d'Haydn  ;  l'ouverture 
d'Euryanthe,  de  Weber  ;  le  final  de  Fidelio,  de  Beethoven,  et  celui 
des  Martyrs,  de  Donizetti. 

Près  de  200  choristes,  exercés  par  de  longues  études,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Beaulieu  ;  150  instrumentistes,  réunion  de  ce  que  les  six 
départements  associés  comptent  d'artistes  et  d'amateurs  les  plus  distin- 
gués, et  conduits  par  M.  Norès,  ont  concouru  à  l'exécution,  et  cette 
exécution  a  été  souvent  irréprochable,  toujours  extrêmement  satis- 
faisante. 

11  n'est  pas  de  musicien  qui  ne  connaisse  la  valeur  des  morceaux 


dont  nous  venons  de  donner  les  titres.  A  côté  des  noms  des  anciens 
maîtres,  nous  avons  vu  avec  plaisir  le  nom  de  M.  Beaulieu  dont  l'œuvre 
nouvelle  a  fait  connaître  une  fois  de  plus  les  éminentes  qualités  comme 
compositeur,  c'est-à-dire  la  science  profonde,  le  style  large  et  élevé, 
les  heureuses  inspirations  mélodieuses.  L'œuvre  de  M.  Beaulieu  n'était 
pas  la  moins  remarquable  de  la  première  journée  des  fêtes,  et  elle  a 
été  l'une  des  mieux  exécutées. 

Mlle  Trebelli,  élève  de  Wartel,  jeune  cantatrice  de  talent  et  d'ave- 
nir, Barbot,  Battaille,  qui  avaient  fait  leurs  premières  armes  à  Niort 
en  18^7,  étaient  chargés  des  solos  de  chant.  Ils  les  ont  dit  magistra- 
lement, et  avec  ces  artisles  hors  ligne,  on  a  entendu  encore  avec 
plaisir  Mme  Bernadou,  artiste  de  Niort,  et  quelques  amateurs  qui  ap- 
partiennent à  l'association,  MM.  Borreau,  Frappier  et  Maillot. — Triebert 
et  Jancourt,  deux  bons  amis  et  membres  de  l'association,  Mme  Binet, 
pianiste  du  talent  le  plus  distingué,  Lévêque,  digne  élève  d'Alard, 
Tolbecque,  lauréat  du  Conservatoire  pour  le  violoncelle,  ont  recueilli, 
dans  la  partie  instrumentale,  les  applaudissements  les  plus  vifs  et  les 
mieux  mérités. 

Mlle  Trebelli  a  chanté  la  cavatine  du  Barbier  et  celle  de  Sémiramide; 
Barbot,  la  cavatine  de  Jérusalem  et  la  Tarentelle,  de  Rossini  ;  Battaille, 
l'air  de  Robert  Bruce  ;  et  puis,  aussi  complaisants  qu'habiles,  ils  ont 
dit  chacun  un  morceau  qui  n'était  pas  porté  au  programme  ;  Triebert 
et  Jancourt  ont  joué  le  duo  de  Y  Italienne  à  Alger,  arrangé  par  eux 
pour  hautbois  et  basson,  dédié  à  M.  Beaulieu;  Mme  Binet,  un  concerto 
de  Mendelssohn;  Lévêque,  la  Chasse,  de  Vieuxtemps,  et  Tolbecque,  le 
Désir, de  Servais. 

Les  deux  concerts  ont  été  donnés  dans  le  manège  du  quartier  de 
cavalerie,  vaste  salle  d'une  sonorité  parfaite,  ornée  avec  un  goût 
exquis  de  guirlandes,  d'écussons.de  couronnes,  de  trophées,  et  éclairée 
par  des  milliers  de  bougies.  Garnie  de  femmes  élégamment  parées, 
cette  salle  offrait  véritablement  un  coup  d'œil  magique,  et  cette  fête 
a  été  l'une  des  plus  belles  que  l'association  musicale  de  l'Ouest  ait 
célébrées. 

La  bienfaisance  n'y  a  point  été  oubliée.  La  quête  faite  entre  les 
deux  parties  du  premier  concert  a  produit  un  millier  de  francs  pour 
les  pauvres.  Une  messe,  dans  laquelle  Edouard  Batiste  a  tenu  l'orgue,  a 
été  dite  le  lendemain  des  concerts,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Niort,  avec  le  concours  de  Mlle  Trebelli,  de  MM.  Barbot,  Battaille  et 
Triebert,  au  profit  de  la  caisse  des  secours  et  pensions  de  l'association 
des  artistes  musiciens  de  France  ;  et  grâce  au  comité  de  Niort,  que 
M.  Beaulieu  préside,  une  somme  de  625  fr.  a  été  recueillie  pour  cette 
caisse  qui  rend  de  si  grands  services. 


LES  GROTESQUES  DE  LA  MUSIQUE, 

Par  HECTOR   BERK.I»». 

Mille  pardons,  cher  collaborateur  et  ami;  j'arrive  bien  tard,  n'est-ce 
pas?  mais  il  fait  si  chaud!  L'essentiel  pour  moi,  c'est  qu'enfin  j'ar- 
rive, car  je  préfère  encore  être  rangé  parmi  les  grotesques  que  parmi, 
les  indifférents.  Je  voulais  toujours  dire  un  mot  de  votre  livre,  et  j'y 
tenais  d'autant  plus,  vous  le  comprendrez,  que  le  mot  n'est  pas  de 
moi.  C'est  M.  de  Voltaire  qui  l'a  écrit  dans  une  de  ses  lettres,  à  pro- 
pos d'un  de  vos  anciens  confrères,  l'illustre  Rameau.  Ce  mot  le  voici  : 
«  J'aime  les  gens  qui  savent  quitter  le  sublime  pour  badiner.  Je  vou- 
»  drais  que  Newton  eût  fait  des  vaudevilles,  je  l'en  estimerais  davan- 
»  tage.  Celui  qui  n'a  qu'un  talent  peut  être  un  grand  génie  :  celui 
»  qui  en  a  plusieurs  est  plus  aimable.  » 

Eh  bien  !  que  vous  en  semble,  vous  qui  avez  fait  la  Symphonie 
fantastique,  Roméo,  Faust,  l'Enfance  du  Christ,  d'une  part,  et  de 
l'autre  les  Soirées  de  l'orchestre,  les  Grotesques  de  la  musique,  ne 
vous  voilà-t-il  pas  défini,  caractérisé,  jugé  par  un  grand  maître,  et 
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décoré  par  lui  d'un  brevet  qui,  j'en  suis  sûr,  fera  grincer  les  dents  à 
plus  d'un  de  vos  ennemis  intimes!  «  Lui,  aimable!  diront  les  uns, 
»  après  ce  qu'il  a  écrit  de  mes  compositions  !  »  Et  les  autres  :  «  Après 
»  le  silence  qu'il  a  gardé  sur  mes  œuvres,  sur  mes  concerts ,  sur 
»  mes  voyages,  sur  mes  méthodes  !  »  Les  uns  et  les  autres  :  «  Est- 
»  ce  que  c'est  aimable  de  se  moquer  de  tout  et  toujours  ?  Son  livre 
»  des  Grotesques  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  qu'il  n'aime  pas  plus 
»  les  musiciens  que  la  musique.  » 

La  dessus,  mon  cher  Berlioz,  vous  me  permettrez  de  croire  que  je 
sais  parfaitement  à  quoi  m'en  tenir.  Que  vous  n'aimiez  pas  tous  les 
musiciens  avec  un  égal  excès  de  tendresse  quasi-fraternelle,  je  le  con- 
çois et  le  concède  :  d'ailleurs  ils  vous  le  rendent  bien.  Mais  quant  à 
la  musique,  vous  l'adorez,  vous  l'idolâtrez  ;  vous  avez  pour  elle  une 
passion  qui  ne  se  peut  comparer  qu'à  celle  d'Alceste  pour  Célimène  ; 
voilà  pourquoi  vous  voudriez  la  délivrer  de  la  ridicule  cohue  des  pe- 
tits marquis,  de  l'homme  au  sonnet,  du  grand  flandrin  de  vicomte,  et 
de  tous  ces  Grotesques  de  l'amour  !  Vous  n'avez  pas  fait  à  d'autres  fins 
vos  Grotesques  de  la  musique  ;  vous  avez  voulu  vous  divertir  et  nous 
amuser  en  les  réunissant  dans  une  galerie  où  ils  montrent  les  plus 
drôles  de  figures  qu'on  puisse  imaginer.  Tant  pis  pour  eux  s'ils  ont 
posé  devant  vous,  sans  le  savoir  et  le  vouloir:  personne  du  moins 
ne  vous  accusera  de  ne  les  avoir  pas  croqués  d'après  nature. 

Oui,  mon  cher  Berlioz,  vous  êtes  le  véritable  Alce-te  de  la  musique 
et  de  la  critique  :  vous  avez  sa  passion  sincère,  énergique,  éloquente. 
Vous  avez  ses  fiers  élans,  son  indignation  vertueuse,  et,  comme  lui, 
vous  inspirez  une  terreur  salutaire.  Cependant,  vous  l'avouerai-je  ?  je 
vous  trouve  encore  bien  plus  terrible  et  plus  effrayant  lorsque  par 
hasard,  soit  ennui,  soit  dédain,  pitié  même,  l'Alceste  chez  vous  se 
change  en  Philinte,  et  que  vous  laissez  tomber  de  votre  plume  des 
éloges  plus  écrasants  que  les  sarcasmes  et  les  censures.  Malheur  au 
pauvre  diable  qui  d'en  va  tout  percé  de  vos  traits  d'indulgence,  ne  se 
doutant  pas  qu'il  appartient  de  droit  à  la  galerie  des  grotesques  ,  où 
vous  ne  manquerez  pas  quelque  jour  de  le  nicher. 

Dans  le  nombre  infini  d'esquisses,  de  croquis,  de  morceaux  ache- 
vés, dont  votre  spirituelle  et  originale  collection  se  compose,  quelle  a 
été  ma  joie  de  retrouver  la  relation  de  vos  fameux  Voijages  en  France, 
que  naguères  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser,  sous  mon 
propre  nom,  dans  ce  même  journal  !  Vous  n'y  avez  rien  changé,  ce 
dont  je  vous  félicite,  si  ,ce  n'est  qu'aujourd'hui  vous  intitulez  votre 
relation  correspondance  académique,  et  que  vous  me  traitez  d'acadé- 
micien libre,  peut-être  pour  me  rappeler  que  je  suis  toujours  libre  de 
ne  pas  être  académicien  !  Pour  vous,  c'est  différent  :  vous  avez  monté 
en  grade  depuis  cette  époque,  mais  je  dois  avouer  que  vous  n'en 
êtes  pas  plus  fier,  ni  moins  enclin  à  ces  bons  rires  homériques,  dont 
nos  rencontres,  ainsi  que  vous  le  constatez  vous  même,  possédaient  la 
spécialité. 

Ceux  qui,  sur  la  foi  de  son  titre,  croiraient  que  votre  livre  ne  con- 
tient rien  de  sérieux,  lui  feraient  un  grand  tort.  Vous  êtes  de  ces  es- 
prits qui  ne  plaisantez  guères  sans  qu'il  se  glisse  quelque  chose  de 
grave  dans  vos  bons  mots,  de  raisonnable  dans  vos  folies.  Chemin 
faisant,  vous  abordez  plus  d'une  question  d'art,  et  vous  l'abordez 
gaiement,  ce  qui  en  rend  la  solution  plus  prompte  et  plus  facile.  Par 
exemple  je  suis  pleinement  de  votre  avis  à  l'égard  des  vers  rhythmi- 
ques,  et  de  la  prétendue  nécessité  de  jeter  tous  les  morceaux  d'un 
opéra  dans  un  moule  platement  monotone.  Comme  vous  le  dites  fort 
bien,  «  la  mélodie  se  moque  de  vos  prétentions  à  la  guider,  à  la  sou- 
»  tenir  par  des  formes  littéraires  arrêtées  à  l'avance  par  un  autre 
»  que  le  compositeur.  »  Et  puis  vous  ajoutez,  avec  non  moins  de 
justesse  :  «  Ceci  ne  veut  point  dire  que  les  vers  rhythmiques  ne  puis- 
»  sent  être  excellents  pour  la  musique.  Bien  plus,  j'avouerai  qu'ils 
»  sont  fort  souvent  indispensables.  Si  le  compositeur  a  adopté  pour 
»  son  morceau  un  rhythme  obstiné,  dont  la  persistance  même  est  la 


»  cause  de  l'effet,  tel  que  celui  du  chœur  des  démons  dans  l'Orphée, 
»  de  Gluck: 

Quel  est  l'audacieux, 

Qui  dans  ces  sombres  lieux 

«  il  est  bien  évident  que  cette  forme  doit  se  retrouver  dans  les  vers, 
»  sans  quoi  les  paroles  n'iraient  pas  surla  musique.  Si  plusieurs  strophes 
»  différentes  sont  destinées  à  être  chantées  successivement  sur  la  même 
»  mélodie,  il  serait  fort  à  désirer  également  qu'elles  fussent  toutes 
»  coupées  et  rhythmées  de  la  même  façon  ;  on  empêcherait  ainsi  les 
»  fautes  grossières  de  prosodie  produites  nécessairement  par  la  musique 
»  sur  les  couplets  qui  ne  sont  point  rhythmés  comme  le  premier,  et 
»  l'on  éviterait  au  compositeur  soigneux  l'obligation  de  corriger  ces 
»  fautes  en  modifiant  sa  mélodie  pour  les  diverses  strophes,  lorsqu'il  a 
»  tout  intérêt  à  ne  pas  la  modifier.  Mais  dire  que  dans  un  air,  dans  un 
»  duo,  dans  une  scène  où  la  passion  peut  et  doit  s'exprimer  de  mille 
»  façons  diverses  et  imprévues,  il  faut  absolument  que  les  vers  soient 
»  uniformément  coupés  et  rhythmés,  prétendre  qu'il  n'y  a  pas  de  mu- 
»  sique  possible  sans  cela,  c'est  prouver  tout  au  moins  que  l'on  n'a 
»  pas  d'idée  de  la  constitution  de  cet  art,  et  l'application  de  ce  sys- 
»  tème  par  les  poëtes  italiens,  en  mainte  occasion  où  la  musique  la 
»  repousse,  n'a  pas  sans  doute  peu  contribué  à  donner  à  l'ensemble 
»  des  productions  musicales  de  l'Italie  l'uniformité  de  physionomie 
»  qu'on  a  le  droit  de  lui  reprocher.  » 

Oui  certainement,  et  je  n'ai  jamais  douté  qu'en  croyant  aider  le 
génie  musical,  en  lui  préparant  des  petits  sentiers  toujours  de  même 
largeur  et  de  même  longueur,  toujours  ratisses  dans  le  même  sens, 
et  toujours  bornés  par  la  même  perspective,  on  lui  rendait  un  déplora- 
ble service,  et  que  mieux  valait  cent  fois,  dans  son  intérêt  même,  le 
contraindre  à  chercher  son  chemin,  à  se  tirer  de  certaines  ornières 
d'où  il  manque  rarement  de  sortir  avec  un  certain  air  de  force  et 
d'originalité.  Comme  type  de  ces  morceaux  où  le  poëte  oblige  le  mu- 
sicien à  avoir  une  idée,  j'ai  souvent  cité  l'ariette  de  Mathurin,  dans 
Rose  et  Colas  : 

Sans  chien  et  sans  houlette, 
J'aimerais  mieux  garder  cent  moutons  près  d'un  blé 
Qu'une  fillette 

Dont  le  cœur  a  parlé. 

Cette  coupe  anti-rhythmique  eût  encouru  tous  les  anathèmes  de  feu 
Castil-Blaze,  qui  n'admettait  que  la  forme  italienne  ;  mais  quelle  forme 
eût  mieux  inspiré  Monsigny,  quelle  autre  lui  eut  fourni  plus  d'éner- 
gie, de  vérité  d'accent!  Sédaine  et  Monsigny  se  seraient  bien 
gardés  de  faire  chanter  Mathurin  sur  le  ton  d'Orphée.  Une  lyre  est 
souverainement  déplacée  là  où  un  violon  de  village  suffit. 

A  propos  de  vers  et  de  poésie,  je  ne  saurais  trop  vous  complimenter 
sur  l'ingénieuse  variante  que  vous  avez  trouvée  au  texte  ordinaire  du 
fameux  psaume  de  Marcello  :  /  cicli  immensi  nafrano  del  grande  Iddio 
la  gloria.  Evidemment,  Marcello  aura  écrit  sa  musique  le  matin  d'un 
jour  où  le  soleil  donnait  38  degrés  de  chaleur  à  l'ombre,  et  où  il  se 
promettait  de  dîner  copieusement,  toujours  à  l'ombre .  Vous  avez  de- 
viné sa  pensée  qui,  au  lieu  de  s'élever  jusqu'aux  cieux,  se  dandinait 
sur  la  terre,  et  vous  l'avez  traduite  avec  une  admirable  fidélité  ! 
Ah  !  quel  plaisir  de  boire  frais, 
De  se  farcir  la  panse,  etc.,  etc. 

Je  ne  connais  de  comparable  à  cette  restitution  du  texte  vrai  que  la 
transcription  de  la  Marseillaise  sur  l'air  de  la  Grâce  de  Dieu,  dont  vous 
n'êtes  pas  l'auteur,  je  le  sais,  mais  que  vous  avez  adoptée  et  consa- 
crée, en  l'introduisant  dans  vos  Grotesques.  N'est-ce  pas  comme  si 
vous  lui  aviez  signé  sa  feuille  de  route  pour  l'immortalité  ? 

Paul  SMITH. 


DE  PARIS. 


241 


BEVUE  DES  THÉÂTRES. 

Théâtre-Français  :  Reprise  du  Philinle  de  Molière  et  de  la  Joie 
fait  peur.  —  Gymnase  :  Reprise  de  Pâmé  la  Giraud ,  comédie  en 
cinq  actes  de  Balzac  ;  Rosalinde  ou  ne  jouez  pas  avec  l'amour , 
comédie  en  un  acte  de  MM.  Siraudin,  Lambert  Thiboust  et  Aurélien 
Scholl.  —  Vaudeville  :  Reprise  des  Filles  de  marbre. —  Variétés  : 
Reprises  de  Paris  qui  dort  et  des  Trois  dragons,  opérette  de  Pilati. 

—  Palais-Royal  :  la  Fête  des  loups,  vaudeville  en  trois  actes,  par 
MM.  Grange,  L.  Thiboust  et  de  Najac.  —  Porte-Saint-Mautin  : 
Reprise  de  Pierre  te  Noir.  —  Gaité  :  Reprises  de  Madeleine  et  des 
Paysans.  —  Ancien  Cirque  :  Reprise  des  Frères  de  la  côte.  —  Lus 
spectacles  d'été,  le  Cirque  de  l'Impératrice,  le  Concert  Musard, 
I'Hippodrome  et  le  Pré  Catelan. 

Les  théâtres  n'existent  plus  que  de  nom  ;  l'atmosphère  embrasée 
que  nous  subissons  depuis  une  quinzaine  de  jours  a  achevé  de  décou- 
rager les  rares  spectateurs  qui  jusqu'ici  avaient  résisté  aux  ardeurs 
tropicales  de  la  température ,  combinées  avec  la  chaleur  aggravante 
de  nos  salles  de  spectacle.  Cependant  les  bureaux  s'ouvrent  tous  les 
soirs  comme  s'ils  devaient  être  assiégés  par  une  foule  impatiente  ;  l'or- 
chestre est  à  son  poste,  le  rideau  se  lève,  et  les  artistes  s'acquittent 
aussi  consciencieusement  de  leur  besogne  que  s'ils  avaient  un  auditoire 
nombreux.  C'est  que  les  privilèges  en  vertu  desquels  les  théâtres  ga- 
gnent de  l'argent  dans  la  saison  d'hiver  sont  sans  pitié  devant  les  ri- 
gueurs de  la  saison  d'été. 

Mais  cette  situation  étant  donnée,  ce  que  nous  cessons  de  compren- 
dre, c'est  que  l'époque  de  l'année  qui  exige  le  plus  d'efforts  pour  con- 
jurer la  mauvaise  chance  soit  précisément  celle  où,  à  peu  d'exceptions 
près,  les  directions  se  laissent  aller  aux  plus  étranges  défaillances. 
En  ce  moment,  par  exemple,  au  lieu  de  pièces  à  costumes,  à  décors, 
à  machines  qui  seraient  à  peine  suffisantes  pour  aiguiser  l'appétit  des 
Parisiens,  on  ne  voit  partout  que  des  reprises,  c'est-à-dire  des  oavrages 
qui,  malgré  leur  mérite  reconnu,  ont  perdu  cette  saveur  de  la  nou- 
veauté que  nous  regardons  comme  plus  indispensable  que  jamais. 

Voyez  plutôt  :  aux  Français,  reprise  -du  Philinle  de  Molière,  une 
comédie  de  Fabre  d'Eglantine,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  une  assez  triste  paraphrase  du  Misanthrope  ; 
reprise  de  la  Joie  fait  peur,  un  petit  drame  de  Mme  de  Girardin,  où 
Mme  Guyon  continue  de  s'établir  dans  l'héritage  laissé  vacant  par  la 
mort  de  la  regrettable  Mme  Allan. 

—  Au  Gymnase,  reprise  de  Paméla  Giraud,  drame,  ou  si  l'on  veut, 
comédie  d'Honoré  de  Balzac,  qui  a  fait  d'abord  partie  du  répertoire 
de  la  Gaîté,  et  qui  n'y  a  tracé  qu'un  assez  faible  sillon.  Balzac  n'était 
pas  né  pour  le  théâtre  ;  ce  rare  talent  d'analyse  qui  a  fait  de  lui  le  pre- 
mier romancier  du  siècle,  était  précisément  ce  qui  le  rendait  impropre 
au  métier  d'auteur  dramatique.  Mercadet  a  pourtant  réussi  ;  mais  on 
sait  qu'une  autre  main  que  la  sienne  avait  coordonné  ses  matériaux, 
livrés  d'abord  à  l'impression,  ce  qui  permet  de  comparer.  On  prétend 
que  Bayard  n'a  pas  été  étranger  à  la  contexture  de  Paméla  Giraud  ; 
seulement  la  pièce  a  été  écrite  par  Balzac,  et,  sous  sa  plume,  le  drame 
est  devenu  une  étude  remarquable  sans  doute,  mais  plus  bizarre 
qu'intéressante. 

Comme  appoint,  le  Gymnase  a  risqué  une  petite  comédie  nouvelle, 
intitulée  Rosalinde,  ou  ne  jouez  pas  avec  l'amour  ;  en  d'autres  termes, 
ne  vous  laissez  jamais  prendre  à  l'amorce  d'une  comédienne,  car  ce 
que  vous  lui  donnez  en  amour,  elle  vous  le  rend...  en  monnaie 
de  singe.  C'est  ce  que  l'histrion  Lelio  démontre  victorieusement 
à  un  petit  chevalier,  descendu  des  trumeaux  de  la  Pompadour 
pour  marivauder  dans  le  boudoir  de  Rosalinde.  Constatons  en  passant 
que  ce  proverbe  à  la  Wateau  est  signé,  pour  sa  quote-part,  du  nom 
d' Aurélien  Scholl,  un  des  meilleurs  et  des  plus  subtils  esprits  de  la 
petite  presse  que  le  théâtre  a  conquis  sur  le  journalisme. 

—  Au  Vaudeville,  encore  et  toujours,  reprise  des  Filles  de  marbre. 


en  attendant  celle  de  la  Marâtre,  un  autre  drame  de  Balzac,  joué  d'ori 
gine  au  Théâtre-Historique. 

—  Aux  Variétés,  reprise  de  Paris  qui  dort,  amusant  kaléidoscope  h 
travers  lequel  se  groupent  divers  aspects  de  la  vie  nocturne,  choisis  à 
chaque  étage  de  la  société.  C'est  Leclère  qui  est  le  héros  de  cette 
odyssée  bourgeoise.  Au  même  théâtre,  reprise  des  Trois  dragons, 
opérette  de  Pilati,  que  nous  avons  vue  aux  Folies-Nouvelles,  et  qui  a 
suivi  Tissier  au  boulevard  Montmartre,  où  il  est  parfaitement  secondé 
par  Mlle  Scriwaneck. 

—  Enfin,  au  Palais-Royal,  voici  une  véritable  pièce  en  trois  actes, 
nouvelle,  mais  pas  très-neuve,  que  l'on  nomme  la  Fête  des  Loups.  Les 
infortunes  de  ce  pauvre  Chauvinet,  représenté  par  Ravel,  nous  ont  déjà 
égayé  aux  Français,  dans  le  Mari  à  la  ville  ;  au  Gymnase,  dans  Un 
mari  qui  se  dérange.  Qu'importe  !  par  ce  temps  de  disette,  on  aurait 
mauvaise  grâce  à  se  montrer  trop  difficile.  Contentons-nous  d'un  à 
peu  près,  et,  en  pleine  canicule,  n'empêchons  pas  ces  dames,  si  tel  est 
leur  bon  plaisir,  de  cacher  leurs  yeux  mutins  sous  des  loups  de  ve- 
lours. 

—  La  Porte-Saint-Martin  vivotait,  elle  aussi,  à  la  faveur  d'une  nou- 
veauté de  circonstance,  et  la  Voie  sacrée  opérait,  toute  proportion 
gardée,  des  miracles  d'attraction.  Mais  voyez  le  guignon  !  Grâce  à  la 
paix,  nos  ennemis  d'hier  sont  nos  amis  d'aujourd'hui  ;  maintenant  que 
l'épée  est  rentrée  au  fourreau,  les  convenances  nous  ordonnent  d'ou- 
blier que  nous  leur  faisions  la  guerre  tant  en  paroles  qu'en  action. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  la  Voie  sacrée  a  tout  à  coup  disparu  de 
l'affiche,  pour  faire  place  à  la  reprise  de  Pierre  le  Noir,  en  attendant 
celle  des  Nuits  de  la  Seine,  que  l'on  annonce. 

—  La  Gaîté  n'a  pas  eu  besoin  de  renoncer  à  la  Veille  de  Marengo  ; 
les  uniformes  du  consulat  étaient  déjà  rendus  au  magasin  lorsque 
l'armistice  a  été  signé,  et  deux  reprises  s'étalaient  sur  l'affiche ,  Ma- 
deleine et  les  Paysans,  d'immenses  drames  dont  un  seul  suffirait  au 
besoin  à  remplir  une  soirée  ordinaire.  A  la  bonne  heure  !  voilà  un 
théâtre  qui  ne  marchande  pas  ses  reprises. 

—  C'est  comme  le  Cirque  qui  ne  sort  des  Pilules  du  diable  que 
pour  rentrer  dans  les  Frères  de  la  Côte,  tombant  ainsi  de  reprise  en 
reprise,  afin,  sans  doute,  de  ne  pas  humilier  ses  confrères. 

— r  Etonnez-vous  après  cela  que  les  Champs-Elysées  et  le  bois  de 
Roulogne  accaparent  tout  le  public  amusable  de  Paris.  Là,  du  moins, 
on  est  à  l'abri  des  reprises.  D'un  côté,  c'est  le  Cirque  de  l'Impératrice 
qui  vous  invite  à  venir  admirer  les  exercices  de  ses  deux  virtuoses  co- 
miques, les  frères  Daniel,  ou  le  tambour  aérien  de  Verrecke,  ou  le 
trapèze  de  la  petite  Foucart.  De  l'autre,  c'est  le  nouveau  concert  Mu- 
sard, rendez-vous  d'une  foule  élégante,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  qu'on  rencontrait  à  l'hôtel  d'Osmond.  Un  excellent  orchestre  y 
exécute  avec  beaucoup  d'ensemble  les  intarissables  productions  du 
maestro,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  redowa  du  Pardon  de 
Ploërmel,  la  Piémontaise,  polka  nationale,  le  quadrille  de  Sacountala, 
la  Polka  des  baisers,  et  plusieurs  motifs,  tels  que  le  Yankee  doodle,  que 
Musard  a  rapportés  de  son  voyage  en  Amérique. 

—  Plus  loin,  l'Hippodrome  nous  convie,  ou  pour  mieux  dire,  nous 
conviait  la  semaine  dernière  à  la  représentation  des  victoires  de  l'Ar- 
mée d'Italie,  composée  de  plus  d'un  millier  d'hommes,  infanterie,  ar- 
tillerie et  cavalerie.  Les  Français  triomphaient  sur  toute  la  ligne  ;  mais 
la  paix  a  mis  un  terme  aux  humiliations  des  Autrichiens,  et  de  toute 
cette  épopée  guerrière  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'un  très-curieux 
tableau,  le  bivouac  des  zouaves.  C'est  assez  pour  qu'on  ne  regrette 
pas  le  voyage. 

—  Au  delà  des  fortifications,  le  bruit  des  tambours,  des  fifres  et 
des  clairons  appelle  au  Pré-Catelan  tous  les  promeneurs  jaloux  de 
faire,  en  s'amusant,  une  bonne  action  au  profit  des  blessés  de  l'armée 
d'Italie.  Ces  fêtes,  placées  sous  le  patronage  du  comité  de  souscription 
présidé  par  l'Impératrice,  étalent  des  magnificences  à  nulle  autre  pa- 
reilles :  des  illuminations  spleodides,  un  ballet  dansé  au  théâtre  des 
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Fleurs  par  la  senorita  Mendez  et  par  le  senor  Perez,  des  morceaux 
spécialement  composés  pour  la  circonstance  et  exécutés  à  la  lueur  des 
torches,  avec  accompagnement  de  mousqueterie,  puis  une  ascension 
aérienne  du  sieur  Dubouchet  au  milieu  d'un  feu  d'artifice  allégorique 
et  d'un  embrasement  général  du  jardin.  Il  faudrait  n'avoir  pas  5  fr. 
dans  sa  poche  pour  se  refuser  ce  plaisir  assaisonné  d'un  grain  de 
charité. 

D.  A.  D.  SAINT- YVES. 


MODVELLES. 

»**  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  les  Vêpres  siciliennes  ont  reparu 
lundi  dernier.  Le  rôle  d'Hélène  était  chanté  par  Mme  lîarbot,  celui 
d'Henri  par  Gueymard.  Cazaux  remplissait  pour  la  première  fois  le  rôle 
de  Procida,  en  remplacement  d'Obin,  et  Dumestre  succédait  à  Bonnehée 
dans  celui  du  duc  de  Montfort. —  Htrculanum  occupait  l'affiche  mercredi, 
et  vendredi  les  Huguenots  ont  été  représentés.  Mme  Barbot  s'y  montrait 
de  nouveau  dans  le  rôle  de  Valentine,  si  favorable  à  sa  voix  et  à  son 
talent  dramatique. 

„%,  Demain  lundi  le  Prophète,  pour  les  dernières  représentations  de 
Mme  Borghi-Mamo  et  de  Roger  qui  va  prendre  son  congé.  La  rentrée 
du  célèbre  chanteur  aura  lieu  au  mois  de  septembre;  mais  il  paraît 
décidé  que  son  engagement  ne  sera  pas  renouvelé.       « 

j,*t  Nous  avions,  sur  la  foi  de  plusieurs  journaux,  annoncé  que  la 
traduction  de  Roméo  et.  Juliette  serait  due  aux  soins  de  MM.  Hoyer  et 
Gustave  Vaez,  en  collaboration  avec  M.  X.  Boisselot.  Nous  apprenons  que 
cette  nouvelle  est  complètement  dénuée  de  fondement,  et  que  cette  tra- 
duction a  été  confiée  à  M.  Kuitter. 

„**  C'est  au  plus  tard  vers  le  13  août  que  sera  représenté  l'opéra  de 
Roméo  et  Juliette,  pour  le  début  de  Mme  Vestvali.  Le  lendemain,  l'œuvre 
du  prince  Poniatowsky  entrera  en  répétition. 

*%  Nous  lisons  le  passage  suivant  dans  le  feuilleton  publié  cette  semaine 
par  II.  Berlioz,  dans  le  Journal  des  Débats  : 

«  Mais  voici  un  e  tout  autre  affaire,  où  l'on  doit  voir  la  preuve  que  les 
actes  administratifs  se  suivent  sans  se  ressembler.  S.  A.  le  duc  deCobourg 
a  fait  représenter  cette  année  en  Allemagne  un  grand  ouvrage  en  cinq 
actes  de  sa  composition  (Diane  dt  Solange*),  dont  le  succès  a  retenti  jus- 
qu'à nous.  On  parle  beaucoup  de  le  mettre  en  scène  à  l'Opéra  de  Paris. 
Cette  fois  l'œuvre  ne  sera  pas  représentée  pour  une  cantatrice;  on  cherche 
au  contraire  une  cantatrice  pour  l'œuvre,  et  l'on  songerait,  dit-on,  à 
engager  Mme  Stoltz. 

»  Le  rôle  principal  de  ce  grand  ouvrage  exige  une  voix  puissante  et 
sympathique,  une  ardeur  contenue  d'abord  et  ensuite  les  élans  de  la 
passion  la  plus  vive.  Certes  Mme  Stoltz  est  plus  qu'aucune  artiste  dans 
les  conditions  voulues;  sa  voix,  dont  le  caractère  se  rapproche  décidé- 
ment de  celui  de  la  voix  de  contralto,  a  des  accents  dramatiques  d'une 
puissance  incomparable  et  des  effets  de  demi-teinte  pleins  de  poésie;  elle 
est  propre  à  la  fois  à  l'expression  des  mouvements  violents  de  la  passion 
et  à  celle  des  sentiments  doux  et  calmes. 

«  Cette  Diane  de  Solanges  est  une  sorte  de  bohémienne  choisie  pour 
servir  les  intrigues  du  parti  espagnol  qui  voulait,  à  la  mort  de  Philippe, 
dominer  en  Portugal.  On  la  croit  propre  à  seconder  cette  politique,  parce 
que  Diane  est  belle,  très-intelligente,  et  surtout  parce  que  son  cœur  ne 
semble  devoir  battre  jamais,  et  que  chez  elle  tout  sentiment  tendre  est 
factice.  Pourtant  on  se  trompe  :  elle  aime,  et  la  lutte  qu'elle  soutient 
contre  son  âme  pour  en  comprimer  les  élans  et  abuser  ainsi  ceux  qui 
l'emploient,  donne  lieu  à  des  situations  aussi  heureuses  qu'inattendues. 
Et  quand  enfin,  au  cinquième  acte,  Diane,  lasse  et  humiliée  de  la  con- 
trainte qu'elle  s'est  imposée  si  longtemps,  laisse  son  amour  faire  explo- 
sion, le  côté  dramatique  de  l'œuvre  se  dévoile,  et  un  saisissant  contraste 
s'établit  entre  cette  partie  du  drame  et  les  actes  précédents. 

»  La  grande  artiste  qui  créa  le  rôle  de  Léonor  dans  la  Favorite,  celui  de 
la  Reine  de  Chypre  et  tant  d'autres,  est  évidemment  la  seule  aujourd'hui 
qui  puisse  donner  à  ce  personnage  de  [)iane  de  Solanges  le  prestige  spé- 
cial dont  les  auteurs  ont  voulu  qu'il  fût  entouré.  Cette  partition,  dans 
laquelle  S.  A.  le  duc  de  Cobourg,  au  dire  des  critiques  allemands,  a  lar- 
gement développé  les  qualités  qu'on  a  déjà  remarquées  dans  celles  de 
Casilda  et  de  Sainte-Claire,  est  d'une  richesse  extrême.  On  y  trouve  aussi 
un  rôle  de  ténor  très-important.  La  représentation  à  Paris  d'un  tel 
ouvrage,  dans  de  telles  conditions,  ne  peut  manquer  d'exciter  le  plus  vif 
intérêt.  »  (1) 

,*„  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  à  tort  que  le  différend  survenu 
entre  la  direction  de  l'Opéra  et  M.  Rota  était  en  voie  de  conciliation,  et 

(1)  D'après  les  renseignements  qui  nous  parviennent,  nous  avons  la  crainte  que 
les  espérances  de  notre  collaborateur  soient  encore  loin  de  se  réaliser. 


que  le  maître  de  ballets  italien  allait  même  s'occuper  d'un  ouvrage  pour 
Mme  Ferraris.  La  vérité  est  que  le  procès  suit  son  cours. 

,*,  Les  débuts  de  Mlle  Cordier  auront  lieu  prochainement  dans  VAm- 
bassadrire.  Il  y  aura  bientôt  une  année  que  cette,  jeune  artiste,  après 
avoir  remporté  les  premiers  prix  de  chant  et  d'opéra-comique  au  Conser- 
vatoire, partait  pour  New-York,  où  ses  premiers  pas  ont  été.  marqués  par 
des  succès  du  plus  heureux  augure. 

,.%  Au  nombre  des  pièces  nouvelles  qui  doivent  être  incessamment  re- 
présentées au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  on  annonce  le  Rosier,  de 
MM  Challamel  et  H.  Potier,  dans  laquelle  débuteront  l'acteur  Ambroise  , 
transfuge  des  Variétés,  et  une  jeune  cantatrice  milanaise  qui  prend  le 
nom  de  Mlle  Guerra. 

„"„  Mmes  Borghi-Mamo,  Penco  et  Alboni  figurent  au  premier  rang  des 
artistes  engagés  par  M.  Calzado  pour  la  saison  prochaine.  Tamberlick  est 
aussi  engagé  pour  plus  de  vingt  représentations.  Des  pourparlers 
avaient  eu  lieu  entre  M.  de  Sabouroff  et  Mario  pour  l'engage- 
ment du  célèbre  ténor  a  Saint-Pétersbourg.  Mais  la  direction  des 
théâtres  impériaux  à  dû  reculer  devant  la  somme  exhorbitante  de 
4  20,000  fr.  demandée  par  M.  Mario,  laquelle  comprenait  à  la  vérité  l'en- 
gagement de  Mme  Giulia  Grisi.  11  est  question  de  M.  Mario  pour  la  saison 
prochaine  du  théâtre  Italien  de  Paris,  laquelle  malgré  toutes  sortes  de  tra- 
casseries suggérées  à  M.  Calzado,  s'annonce  de  la  façon  la  plus  brillante. 

t*t  Mmes  Charton-Demeur  et  Steffenone  sont  arrivées  depuis  quelques 
jours  de  Vienne  à  Paris. 

***  Il  est  question  d'un  engagement  de  Tamberlick  à  Rio-Janeiro  pour 
les  quatre  mois  de  la  saison  d'été  de  1860. 

„,*.,.  Les  recettes  des  théâtres,  bals,  cafés-concerts  et  spectacles  de  tout 
genre  pendant  le  mois  de  juin  dernier  se  sont  élevées  à  7A8,6t3  fr.  70  c. 
Au  mois  de  juin  de  l'année  précédente,  elles  n'avaient  atteint  que  le  chiffre 
de  579,27S  fr.  30  c.  Différence,  167,335  fr.  49  c.  en  faveur  de  l'an- 
née 1 859. 

„**  Les  concours  à  huis  clos  du  Conservatoire  occuperont  les  pre- 
miers jours  de  la  semaine.  Les  concours  publics  commenceront  samedi 
prochain  et  se  continueront  dans  l'ordre  suivant  :  Samedi  23  juillet, 
tragédie  et  comédie  ;  lundi  25,  chant  ;  mardi  26,  piano  ;  mercredi  27, 
opéra-comique;  jeudi  28,  violoncelle  et  violon;  vendredi  29,  grand  opéra; 
samedi  30,  instruments  à  vent. 

„.**  S.  Exe.  M.  de  Sabouroff,  directeur  des  théâtres  impériaux  de  Saint- 
Pétersbourg,  vient  d'engager  pour  maître  de  ballets  du  Grand-Théâtre  de 
Moscou,  Saint-Léon,  qui  possède  à  la  fois  et  au  plus  haut  degré  les  qua- 
lités de  danseur,  de  chorégraphe  et  de  violoniste.  Saint-Léon  arrivait  du 
Brésil  où  il  avait  passé  deux  ans,  et  où  il  avait  su  obtenir  de  brillants  suc- 
cès. 11  rendra  de  grands  services  à  la  direction  des  théâtres  impériaux. 

»*»  Au  nombre  des  volontaires  qui  se  sont  engagés  pour  conquérir  l'in- 
dépendance de  l'Italie,  se  trouvait  le  fils  de  Tamburini  qui  s'est  distingué 
dans  toute  la  campagne. 

„%  Géraldy  chante  depuis  quelque  temps  dans  les  salons  et  les  con- 
certs l'air  du  Chasseur  du  Pardon  de  rioërmel.  Cette  mélodie  si  franche  et 
en  même  temps  si  colorée  est  admirablement  interprétée  par  l'excellent 
chanteur  et  lui  vaut  les  applaudissements  les  plus  enthousiastes. 

„*„  M.  Joseph  Franck,  de  Liège,  violoniste  et  pianiste-compositeur, 
quitte  Paris  pour  que'ques  mois  :  il  se  rend  en  Belgique  et  en 
Prusse,  etc.,  où  il  est  appelé. 

*%  Mlle  A.  Favel,  dont  on  avait  annoncé  le  départ  pour  la  Martinique, 
n'a  pas  quitté  la  France.  Elle  habite  une  maison  de  campagne  aux  envi- 
rons de  Paris  où'  elle  continue  de  sérieuses  études  sur  son  art. 

»**  Wicart,  le  ténor  favori  de  la  Belgique,  donne  des  représentations 
à  Bordeaux;  il  s'est  fait  entendre  dans  Guillaume  Tell  et  dans  les  Hugue- 
nots, où  il  a  obtenu  de  grandes  et  légitimes  ovations. 

***  Le  jeune  Henri  Ketten  a  donné  son  concert  à  Londres  devant  un 
nombreux  et  brillant  auditoire.  Les  rares  dispositions  de  cet  enfant  n'ont 
pas  été  jugées  moins  remarquables  qu'à  Paris. 

»*»  Un  grand  concours  entre  les  musiques  des  régiments  de  l'armée 
de  Paris  a  eu  lieu  dimanche,  à  Belleville,  au  bénéfice  des  indigents.  Le 
jury,  composé  de  plusieurs  professeurs  du  Conservatoire  de  musique, 
sous  la  présidence  de  M.  François  Bazin,  a  décerné  ainsi  les  prix  :  1"  prix, 
la  musique  du  7°  de  dragons  ;  2e  prix,  la  musique  du  28°  de  ligne  ; 
3e  prix,  la  musique  du  57e  de  ligne  ;  5e  prix,  la  musique  du  1 3"  de  ligne  ; 
6°  prix,  la  musique  du  20e  de  ligne. 

**„,  Nous  avons  sous  les  yeux  la  deuxième  livraison  de  la  Petite 
Maîtrise  qui  contient  un  second  cantique  du  P.  Brydaine,  un  motet  de 
Valencourt,  quatre  petits  préludes  pour  orgue  de  A.-E.  Grell  et  un 
verset  de  Lefébure-Wély,  morceaux  expressément  écrits  pour  les  petites 
chapelles  et  s'adressant,  par  leur  facilité  d'exécution,  à  toutes  les  églises 
où  il  n'y  a  point  de  chœur  organisé.  Dans  la  Grande  Maîtrise,  nous  re- 
marquons un  Magnificat  de  Michel  Haydn,  un  Tantum  ergo  d'Ed.  Hocmelle, 
une  Toccata  et  Suonala  de  Frescobaldi  et  un  Prélude  d'Ambroise  Thomas. 
Toutes  ces  œuvres,  écrites  dans  le  vrai  stylo  de  la  musique  religieuse 
sont  accompagnées  d'un  texte  des  plus  intéressants  et  des  plus  instruc- 
tifs, renfermant  entre  autres  documents  les  bases  d'un  congrès  proposé 
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par  MM.  l'abbé  Pelletier  et  J.  d'Ortigue,  pour  l'amélioration  de  la  mu- 
sique d'église,  des  notes  de  M.  l'abbé  Arnaud  sur  le  chant  romain  de 
Digne,  et  un  excellent  article  de  M.  J.  a'Ortigue  sur  la  Petite  Maîtrise 
et  le  but  qu'elle  se  propose  d'atteindre.  Toute  demande  d'un  numéro- 
spécimen  doit  être  adressée  franco  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

,%  Léopold  Amat  vient  de  donner  au  Kursaal  des  bains  de  mer  pho- 
céens à  Montredon  un  très-beau  concert  au  bénéfice  des  blessés  de  l'ar- 
mée d'Italie.  On  y  a  exécuté  plusieurs  de  ses  compositions,  et  elles  ont 
été  vivement  applaudies. 

***  W.  Kruger  a  quitté  Paris  pour  se  rendre  en  Allemagne  où,  selon 
sa  coutume,  il  passera  l'été.  Il  nous  reviendra  vers  le  mois  d'octobre. 

**»  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  remettre  au  prochain  numéro 
quelques  observations  que  nous  adresse  M.  Joseph  Franck  sur  le  premier 
article  de  M.  Arthur  Pougin,  relatif  à  l'origine  de  la  gamme. 

**»  Tous  les  dimanches,  au  parc  d'Asnières,  grandes  fêtes  musicales 
et  dansantes  ;  les  jeudis,  fêtes  extraordinaires,  illuminations,  feu  d'arti- 
fice, etc.,  etc.  —  Départ  par  le  chemin  de  la  rue  Saint-Lazare  toutes  les 
demi-heures  ;  train  express  pour  le  retour  à  minuit.  —  On  annonce  une 
grande  fête  militaire  qui  doit  avoir  lieu  très-prochainement. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 

„,%  Bade,  16  juillet.  —  Quoique  la  guerre,  heureusement  terminée,  ait 
menacé  d'up  grand  préjudice  tous  les  bains  allemands,  il  ne  faut  pas 
croire  que  M.  Benazet  ait  pris  l'alarme,  et  que  ses  engagements  d'artistes 
soient  moins  nombreux  que  l'année  dernière.  Les  concerts  dans  les 
salons  Louis  XIV  ont  commencé,  suivant  l'usage,  le  1er  juillet.  Vieux- 
temps,  Alfred  Jëll,  Nathan,  Mlles  Battu  et  Marimon  inauguraient  les 
fêtes.  Nous  avons  déjà  eu  trois  concerts,  défrayés  par  ces  excellents  ar- 
tistes ;  au  troisième  seulement  Nathan,  parti  pour  Ems,  a  été  remplacé 
par  Piatti.  Nous  avons  entendu  deux  trios  de  Mendelssohn  et  un  trio  de 
Bubinstein  exécutés  avec  une  perfection  admirable.  Il  n'y  a  plus  rien  à 
dire  sur  le  succès  des  deux  jeunes  cantatrices.  Un  autre  que  M.  Benazet 
croirait  avoir  assez  fait  pour  les  plaisirs  de  ceux  qui  viennent  visiter 
Bade,  mais  ne  voilà-t-il  pas  que  le  kiosque  des  musiciens  lui  a  semblé 
trop  petit  et  qu'il  en  a  commandé  à  Paris  un  nouveau  qui  coûtera  la  ba- 
gatelle de  60  à  80,000  fr.I  Imaginez  un  kiosque  comme  on  en  voit  à 
Constantinople,  avec  une  coupole  en  fer  fondu  et  dorée  de  haut  en  bas, 


avec  un  lustre  contenant  au  moins  deux  cents  becs  de  gaz.  Ce  sera 
vraiment  féerique.  L'orchestre  est  considérablement  augmenté,  et  main- 
tenant il  a  pour  chef  M.  Koennemann,  dont  nous  avons  souvent  parlé 
à  l'occasion  de  la  musique  militaire  autrichienne.  La  saison  promet  donc 
de  devenir  musicalement  très-brillante  ;  elle  se  terminera  par  des  courses 
dont  l'inauguration  ne  date  que  de  l'année  dernière,  mais  dont  la  re- 
nommée est  déjà  européenne. 

t*4  Hambourg.  —  Mme  Lafon  et  Bettini  donnent  des  représentations 
au  théâtre  de  cette  ville.  Norma,  le  chef-d'œuvre  de  Bellini,  a  été  pour 
ces  deux  éminents  artistes  l'occasion  d'un  succès  d'enthousiasme. 

t*t  Liège,  8  juillet.  —  Martha.  qui  n'avait  été  jouée  qu'une  fois  l'année 
passée,  nous  a  été  rendue  avec  beaucoup  de  soin ,  d'intelligence  et  de 
succès.  Mlle  Poussèze  est  parfaite  dans  le  rôle  principal  :  elle  dit  sa 
romance  et  son  dernier  duo  en  véritable  artiste.  Mlle  Blaës,  MM.  Bonnamy 
et  Marchot  se  distinguent  dans  les  rôles  de  Nancy,  Lionel  et  Plumkett. 

„%  Halle.  —  Voici  le  programme  du  festival  qui  a  eu  lieu  à  l'occasion 
de  l'inauguration  de  la  statue  de  Haendel.  A  huit  heures  et  demie  les 
étudiants  de  l'université  se  rendirent  en  cortège  sur  la  place  du  marché 
avec  leurs  différentes  bannières  ;  un  peu  plus  tard  arrivèrent  les  mem- 
bres du  comité,  les  autorités  de  la  ville,  le  clergé,  les  professeurs,  etc. 
Des  chanteurs  placés  sur  le  balcon  de  l'hôtel  de  ville  entonnèrent  le 
chœur  de  Judas  Machabée  :  Le  voilà  qui  vient  couronné  de  gloire.  Après 
avoir  prononcé  un  discours  analogue  a  la  circonstance,  le  premier  bourg- 
mestre, M.  de  Voss,  donna  le  signal;  aussitôt  l'on  vit  tomber  le  voile  qui 
cachait  le  monument  au  bruit  des  fanfares.  La  fête  se  termina  par  l'exé- 
cution de  Samson  à  l'église  du  marché. 

i*t  Amsterdam.  —  Pendant  la  saison  qui  vient  de  finir,  nous  avons  eu, 
au  théâtre  de  l'Opéra,  87  représentations  :  parmi  les  ouvrages  représen- 
tés, 30  appartiennent  à  l'école  italienne,  22  à  l'école  allemande  et  15  à 
l'école  française.  Les  Huguenots  et  Martha  sont  au  nombre  des  opéras 
qu'on  a  donnés  le  plus  souvent  et  qui  ont  eu  le  plus  de  succès. 

„,*,  Copenhague.  —  Les  directeurs  du  théâtre  royal  et  de  la  chapelle 
de  la  cour,  M.  Hauch,  poète  dramatique  estimé,  et  M.  Christenseu,  vien- 
nent d'être  mis  à  la  retraite;  ils  sont  remplacés  par  M.  Tillisch,  cham- 
bellan et  conseiller  de  conférence. 


:   S.DUFOUR. 


Chez  G.  RRAHTRUS  et  S.  RIIFOIIR,  éditeurs,   103,  rue  de  Richelieu,  au   fi". 


Musique  nouvelle  pour  Harmonium 


Pour  Piano,  Violon  ou  Violoncelle  et  Harmonium  sur  le 
CHOEUR  RELIGIEUX 


Pour  Harmonium  et  Piano 


PARDON  »E  PLOËRMËL 

TRIO    DE 

GUILLAUME  TELL 


Harmonium,  Piano,   Violon  et   Violoncelle. 
Chaque  :  12  fr. 


Grand  duo  caractéristique 

SDR 


ROBERT  LE  DIABLE 

Pour  Piano  et  Orgue-Harmonium, 

PAR 


Trio  sur  MARTA 


pour 

Harmonium,  Piano,  Violon  et  Violoncelle. 

Chaque  :  12  fr. 


LE  PARDON  DE  PLOERMEL 


Fantaisie  élégante  pour 
Harmonium  seul ,  par 


E.  ENGEL 
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PRIX    ACCORDE   A   L  UNANIMITE   A   I  EXPOSITION 
UNIVERSELLE   DE   LONDRES   1851. 

Fournisseur  des  ministères  de  In 
Cruerre  et  de  la  Marine  de  France. 

Agent   à   Londres: 

JDLUEN  ET  C% 

214  ,  Régent   Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 

88,   rue  aea  MMarais  -  Saint  -  Martin ,   88 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MEDAILLE    D'ARGENT    DE  1"    CLASSE 
A    L'EXPOSITION     UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 

Facteur   du    Conservatoire   et  de 
l'Académie  Impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BUTINER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St- Pierre. 


La  maison  ANTOINE   COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  tontes  les  demandes  gui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


mrJlICftlff    U      nrD7         Manufacture    de 
IflAlOUll     il.     HLnli     pianos,  48,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  a  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  28. 

»  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  4u  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, a  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  ■ 

(Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


PLEYEL,  WOLFF  &  Cie,  ÎSme's6^ 

toutes  les  Expositions  depuis  1837.  —  Hors  de  concours 
à  l'Exposition  de  1849.  —  Médaille  d'honneur  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855.)  Manufacture,  magasins  et 
maison  centrale,  rue  Rochechouart ,  22.  Succursale, 
principalement  pour  la  location  des  pianos,  rue  Riche- 
lieu, 95. 

Ateliers,  rue  des  Récollets,  13. 

Cette  maison  est  connue  par  l'excellence  de  ses  instru 
ments  et  l'importance  de  sa  fabrication,  la  plus  considé- 
rable du  continent.  Ses  pianos,  que  l'exportation  répand 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  sont  construits  dans  des 
conditions  de  solidité  et  de  durée  qui  offrent  les  meilleures 
garanties  dans  les  climats  les  plus  extrêmes. 


AljlOUllOL    lïAA      brevets  d'invention  et  de 
perfectionnement. 

Instruments  Saxomnitoniques.  Invention  a  la- 
quelle le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  (Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  desortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

«  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  e'ie  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  delà 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


SAIiFI  FTA  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUlLlllU  position  1849;  Médaille  de  V  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo 
sitions,  des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  j 
tement  établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


A  HAÏ  DUT  0  A  Y  facteur  breveté  de  la  maison 
AUUAlï  llll  OAA,  militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 
seule  grandemédaille  d'honneur  à  l'Exposition  de  1SS5, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l'Exposition, 
universelle  de  Londres  en  1851  ;  décoration  de  la  lé- 
gion d'honseur  ,  et  première  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition française  de  1849;  décoration  de  la  couronne  de 
chêne  de  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu- 
sique des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impériale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sax,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs) ,  Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-basses- 
Sax,  bassons-Sax  eu  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Bassons ,  Caisses  roulantes,  Groo»es-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
n-  50. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoniums 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schutze  , 
suce,  de  M.  Dccroquet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 
tuyaux  pour  chapelles   et  églises, 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


L'ÉCOLE  PRIMAIRE 


à    deux    et   trois 


petites  classes ,  des  orphéons  et  des  pensions,  par  A. 
PANSERON,  vient  de  paraître.  Ce  petit  solfège  ne  dé- 
passe pas  le  mi  de  la  première  portée.  On  y  trouve  six 
cantiques ,  dont  un  Kyrie  à  deux  voix  et  un  0  salu- 
taris  à  trois  voix. 

Prix  :  25  fr.  la  grande  édition  ;  2  fr.  50  net,  la  petite 
édition.  —  A  Paris,  chez  G.  Brandus  et  S.  Dufour,  103, 
rue  Richelieu,  et  chez  l'auteur. 


INVENTIONS  BREVETEES 

(S.  G.  D.  G.) 

Le  système   transpositeur    aux   instruments   en 

cuivre; 
'  Une  nouvelle  perre  compensatrice  pour  redresser 

la  colonne  d'air  dans  les  pisions  ; 
'  Pisions  a  perce  conique; 

■  Cylindres  a  engrenage  Brèguet  pour  la  tension 

des  ressorts; 

■  Cylindres  se  démontant  aussi  facilement  que  les 

pistons; 
1  Un   mécanisme  opérant  un  serrage  régulier  et 
instaniané  aux  caisses  et  timbales  d'orchestre; 

•  Nouvelles  timbales  de  cavalerie; 
1  Un  piano-timbre  pour  orchcslrc; 

'  Clarinettes,  llùiesct  hautbois  en  métal  (nouvelles 
proportions); 

•  Perfectionnement  aux  bassons,  qui  rend  justes 

les   notes  défectueuses    sans    en  changer  le 
doigté; 
1  Nouveaux   instruments    a   double  paviilon,  dils 
Dup:ex  (système  Pelitli). 


IHM'iriCTURE    OENEBAIiE 

D'INSTRUMENTS    DE  MUSIQUE 

DE 

GAUTROT  aîné 

RUE  SAINT-LOUIS,  60  (AU  MARAIS).—  SUCCURSALE  A  CHATEAU-THIERRY  (AISNE). 


Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
sérieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS  IMPORTANT 

Afin  de  rendre  mes  instruments  irréprochables  sous 
le  rapport  de  la  justesse  et  de  la  sonorité,  comme 
ils  le  sont  déjà  sons  celui  de  la  fabrication,  je  me 
suis  assuré  le  concours  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  distingués,  qui  sont  chargés  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  noms  suivent  : 

Pour  les  Instruments  eu  cuivre 

MM.  Bonnefoy  (Victor),  du   théaTre  impérial  de 
l'Opèra-Comique. 
DANTONNET,de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Don-ru,  id.  id. 

Dubois  (Edmond),    id.  id. 

Lauou,  id.  id. 

Schlottmann,  du  théâtre  impérial  Italien 

l'our  les  lustruineuts  en  bols 

MM.  Dubois  (F.J,  de  l'Académie  impérialedc  musique. 
Jancourt,  du  théâtre  de  l'Opèra-Comique. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  professeur  de  flûte. 
Veiiroust  (Stanislas),  professeur  au  Conserva- 
toire impérial  de  musique. 
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DELLA  MARIA. 

Au  commencement  de  l'automne  de  l'année  1800,  par  une  soirée 
sombre  et  brumeuse,  un  jeune  homme  à  la  tournure  élégante,  aux 
allures  distinguées,  sortait  de  la  maison  d'un  de  ses  amis,  chez  lequel 
il  avait  dîné  en  nombreuse  compagnie.  Il  rentrait  paisiblement  chez 
lui,  lorsque,  arrivé  dans  la  rue  Saint-Honoré,  il  fut  pris  subitement 
d'une  défaillance  et  tomba  sans  connaissance  au  coin  d'une  borne,  au 
bord  d'un  ruisseau...  Secouru  et  recueilli  par  une  personne  charita- 
ble qui  le  fit  transporter  dans  sa  maison,  il  y  reçut  tous  les  soins  que 
réclamait  son  état  ;  mais  tout  fut  inutile,  et  il  expira  au  bout  de  quel- 
ques heures  sans  pouvoir  proférer  une  parole,  sans  même  qu'on  eût 
pu  obtenir  de  lui  son  nom  ou  l'indication  de  sa  demeure.  N'ayant  trouvé 
dans  ses  vêtements  aucun  papier  qui  pût  servir  à  constater  son  iden- 
tité, les  agens  de  la  police  durent  faire  transporter  son  corps  à  la 
Morgue,  où  ses  amis  inquiets  le  retrouvèrent  trois  jours  après. 

Ce  jeune  homme  qui  périt  si  subitement  et  si  misérablement  loin 
de  sa  famille  et  sans  qu'une  main  amie  se  trouvât  près  de  lui  pour  lui 
fermer  les  yeux,  était  un  artiste  de  beaucoup  de  talent,  un  composi- 
teur dramatique  très-distingué,  qui  avait  doté  l'Italie,  la  patrie  de  ses 
ancêtres,  et  la  France,  sa  patrie  à  lui,  de  nombreuses  et  charmantes 
productions.  Il  était  âgé  d'environ  trente-six  ans  et  se  nommait  Do- 
menico  Délia  Maria. 

Délia  Maria  était  né  en  1764  (1),  à  Marseille,  d'une  famille  origi- 
naire d'Italie,  ainsi  que  l'indique  suffisamment  son  nom.  Un  de  ses 
biographes  pourtant,  M.  de  Boisgelou,  affirme  que  son  nom  véritable 
était  Lamarie,  et  qu'il  l'avait  italianisé,  dans  l'espoir  de  faciliter  les 

(1)  M.  Denne-Baron,  dans  l'article  publié  sur  Délia  Maria  dans  la  Biographie 
générale  universelle,  qu'éditent  en  ce  moment  MM.  Firmin  Didot,  tout  en  rap  - 
pelant  que  M.  Fétis  le  fait  naître  en  1764,  place  la  date  de  sa  naissance  en  1768. 
Nous  ne  saurions  être  de  cet  avis  et  voici  pourquoi  :  d'après  Alexandre  Duval,  le 
collaborateur  dévoué,  l'ami  intime  de  Délia  Maria,  celui-ci  fit  représenter  à  Mar- 
seille, à  l'âge  de  dix-huit  ans,  son  premier  opéra,  partit  un  peu  plus  tard  pour 
l'Italie,  où  il  resta  dix  années,  et  ce  n'est  qu'en  1798,  le  2  février,  deux  ans  au 
moins  après  son  retour  en  France,  qu'il  fit  représenter  à  Paris  le  Prisonnier,  la 
première  pièce  qu'il  ait  donnée  au  théâtre  Favart. 


débuts  de  sa  carrière  artistique.  Notons  seulement  qu'Alexandre 
Duval,  qui  a  publié  en  l'an  vm  une  notice  nécrologique  sur  Délia  Ma- 
ria, pour  lequel  il  avait  une  affection  particulière,  et  dont  il  avait 
presque  constamment  été  le  collaborateur ,  ne  mentionne  pas  cette 
particularité. 

Domenico  montra  dès  ses  plus  jeunes  années  un  penchant  très-pro- 
noncé pour  la  musique.  On  ne  connaît  que  fort  peu  de  chose  de  son 
enfance  ;  on  sait  seulement  qu'à  dix-huit  ans  il  avait  déjà  écrit  un 
grand  opéra  qu'il  fit  exécuter  avec  un  certain  succès  sur  le  théâtre  de 
sa  ville  natale.  Le  public  marseillais  ne  fut  point  sans  doute  appelé  à 
juger  un  chef-d'œuvre;  mais,  de  l'aveu  même  des  artistes  qui  jouèrent 
dans  la  pièce,  on  reconnut  dans  ce  premier  essai  si  précoce  à  tra- 
vers les  tâtonnements  inévitables  et  l'inexpérience  d'un  commençant, 
des  qualités  réelles  et  solides  qui  constituaient  le  germe  d'un  talent 
futur. 

Les  études  de  Délia  Maria,  faites  dans  une  ville  de  province  et  à 
une  époque  où  l'on  n'y  trouvait  point  comme  aujourd'hui  des  pro- 
fesseurs capables  et  des  artistes  éminents,  étaient  loin  d'être  com- 
plètes. Cependant,  enorgueilli  par  le  suffrage  peut-être  un  peu  com- 
plaisant de  ses  compatriotes,  il  entreprit  un  voyage  en  Italie,  non 
dans  le  but  d'étudier  et  d'acquérir  la  science  qui  lui  manquait,  mais 
—  ainsi  qu'il  le  disait  lui-même  —  afin  de  se  perfectionner  dans  son 
art.  Une  aventure  qui  lui  advint  au  commencement  de  son  voyage 
lui  donna  la  mesure  de  son  savoir  et  ne  contribua  pas  peu  à  rabattre 
sa  vanité.  Il  rencontra  dans  une  maison  où  il  s'était  fait  présenter,  un 
vieux  maître  de  chapelle,  musicien  très-savant,  qui  se  mit  à  le  flatter 
outre  mesure,  à  l'accabler  de  compliments  exagérés  et  finit  par  le 
prier  de  venir  faire  de  la  musique  chez  lui.  Un  certain  soir,  où  l'as- 
semblée était  plus  nombreuse  que  de  coutume,  le  vieux  maître  se  prit 
à  faire  à  notre  jeune  homme  Sur  la  théorie  de  son  art  un  assez  grand 
nombre  de  questions  qui  ne  laissèrent  pas  que  de  l'embarrasser  beau- 
coup. Délia  Maria,  confus,  ne  trouvait  rien  à  répondre  et  espérait  que 
son  inquisiteur  ne  le  pousserait  pas  jusque  dans  ses  derniers  retran- 
chements, mais  le  vieux  et  savant  professeur,  sans  pitié,  fit  tant  et  si 
bien  qu'il  finit  par  lui  prouver  devant  toute  la  compagnie  qu'il  ne 
possédait  même  pas  les  premiers  éléments  de  l'art  du  compositeur. 
Confus,  anéanti,  le  jeune  artiste  sortit  précipitamment,  et,  comme  le 
corbeau  du  bonhomme,  jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  pren- 
drait plus.  En  effet,  abjurant  tout  amour-propre,  il  retourna  dès  le 
lendemain  chez  son  inflexible  censeur  et  le  pria  humblement  de  vou- 
loir bien  lui  accorder  ses  leçons  et  ses  conseils.  Il  continua  d'en 
prendre  pendant  plusieurs  années,  et  ne  cessa  que  lorsqu'il  fut  bien 
assuré  de  n'avoir  plus  à  craindre  pareille  déconvenue. 
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Délia  Maria  parcourut  successivement  plusieurs  villes  de  l'Italie  et 
travailla  encore  avec  d'autres  professeurs  ;  il  termina  enfin  ses  études 
sous  la  direction  de  Paisiello,  qui  conçut  pour  lui  une  sincère  amitié 
et  lui  prodigua  tous  ses  soins.  Aidé  de  la  protection  de  ce  grand 
maître,  il  lit  jouer  sur  quelques  théâtres  secondaires  six  opéras  bouffes 
dont  trois  obtinrent  un  succès  légitime.  Celui  de  ces  opéras  qu'il 
estimait  le  plus  avait  pour  titre  II  Maestro  di  capella,  et,  plusieurs 
années  après,  il  se  plaisait  encore  à  en  faire  entendre  les  principaux 
morceaux. 

Après  un  long  séjour,  dix  années,  dans  la  patrie  de  Pergolèse  et 
de  Cimarosa,  Délia  Maria  rentra  enfin  en  France  et  vint  à  Paris  tenter 
la  fortune  et  essayer  de  se  faire  une  position.  Il  eut  dans  cette  tenta- 
tive plus  de  bonheur  que  la  plupart  des  jeunes  artistes  qui  ont  un  nom 
à  se  faire  et  une  réputation  à  établir.  Il  avait  rencontré  à  Naples 
Amaury  Duval,  frère  d'Alexandre  Duval,  le  remarquable  auteur  de 
tant  de  bons  ouvrages  dramatiques,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
Edouard  en  Ecosse,  la  Jeunesse  de  Henri  V,  la  Fille  d'honneur,  et 
dont  quelques-uns  reparaissent  encore  de  nos  jours  au  répertoire  de 
la  Comédie-Française.  Il  obtint  d'Amaury  une  lettre  chaleureuse  de 
recommandation  pour  son  frère,  et  trouva  dans  celui-ci  un  ami  dévoué 
et  un  protecteur  efficace.  En  effet,  Alexandre  Duval  écrivit  pour  lui 
le  Vieux  château,  et  voici  dans  quelles  circonstances  : 

Délia  Maria  était  très-craintif  ;  disons  plus,  très-peureux.  Ainsi  que 
tous  les  jeunes  musiciens  qui  sont  à  la  recherche  d'un  livret,  il  s'était 
beaucoup  attaché  à  son  collaborateur  et  passait  rarement  plusieurs 
jours  sans  l'aller  visiter.  Celui-ci  demeurait  à  la  campagne,  et  ils 
allaient  souvent  ensemble  se  promener  dans  les  bois  de  Romainville. 
Alexandre  Duval  s'aperçut  un  soir,  à  leur  retour  vers  sa  demeure,  que 
la  nuit  semblait  effrayer  son  jeune  protégé  ;  le  silence  de  la  forêt,  les 
ombres  du  soir  paraissaient  lui  inspirer  une  vive  et  sérieuse  inquié- 
tude :  «  Je  crus  d'abord  qu'il  plaisantait;  on  lui  en  fit  la  guerre  ;  mais, 
»  comme  j'ignorais  vraiment  si  ses  terreurs  étaient  feintes  ou  véri- 
»  tables,  je  m'opposai  à  ce  qu'on  lui  jouât  de  ces  tours  qui  peuvent 
»  amuser  tout  le  monde,  excepté  celui  qui  en  est  l'objet.  J'ai  su  de- 
»  puis  qu'ailleurs  on  ne  l'avait  pas  ménagé  comme  moi  ;  qu'on  s'était 
»  beaucoup  diverti  à  ses  dépens  dans  toutes  les  maisons  de  campagne 
»  qu'il  avait  visitées  pendant  la  belle  saison,  et  lui-même  s'en  plai- 
»  gnit  à  moi  avec  amertume.  Tout  autre  à  sa  place  se  serait  prêté  à 
»  ce  genre  de  divertissement,  mais  la  manière  dont  il  m'en  parlait  ne 
»  me  laissa  presque  pas  douter  qu'il  ne  crût  aux  choses  surnaturelles. 
»  Comme  il  avait  trop  d'esprit  pour  dire  qu'il  craignait  les  reve- 
»  nants,  il  cherchait  d'autres  motifs  pour  justifier  ses  terreurs.  11 
»  convenait  qu'il  était  très-facile  à  épouvanter,  et  que  la  nuit  et  la 
»  solitude  lui  causaient  une  véritable  souffrance  (1).  » 

Ce  fut  donc  à  l'issue  d'une  conversation  qu'il  eut  sur  ce  sujet  avec 
Délia  Maria,  qu'Alexandre  Duval  conçut  l'idée  de  lui  donner  des 
poltrons  à  faire  chanter,  pensant  qu'il  s'en  acquitterait  à  merveille, 
et  c'est  alors  que  lui  vint  à  l'esprit  l'intrigue  du  Vieux  châle  xu, 
pour  lequel  il  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre.  Mais  à  peine  Délia 
Maria  en  avait-il  achevé  la  musique,  qu'un  soir,  au  spectacle,  le  sujet 
du  Prisonnier  se  présenta  à  l'imagination  d'Alexandre  Duval  ;  il  ren- 
tra chez  lui,  passa  la  nuit  à  travailler,  et  le  lendemain  même  il  lisait 
son  œuvre  aux  artistes  du  théâtre  Favart.  Ami  d'enfance  d'Elleviou, 
avec  lequel  il  avait  fait  ses  études  au  même  collège,  il  obtint  de  lui 
qu'il  en  remplirait  un  des  principaux  rôles,  ainsi  que  Mmes  Dugazon 
et  Saint-Aubin.  La  pièce  se  trouvait  donc  montée  d'une  façon  extrême- 
ment remarquable,  et  qui  devait  contribuer  puissamment  à  son  succès. 
Délia  Maria  en  eut  achevé  la  musique  en  huit  jours,  et  les  études 
commencèrent  immédiatement. 

L'Opéra-Comique  se  trouvait  alors  engagé  dans  une  voie  où  l'avaient 
entraîné  les  grands  et  terribles  événements  qui  s'étaient  accomplis  en 

(1)  Alexandre  Duval,  préface  du  Prisonnier.  OEuvres  complètes,  t.  II.  Barba, 
1832. 


France.  Envahi  par  un  genre  tout  nouveau,  il  avait  délaissé  les  char- 
mantes partitions  de  Monsigny  et  de  Grétry,  pour  n'offrir  plus  à  ses 
spectateurs  que  des  sortes  de  tragédies  et  drames  lyriques,  où,  sous 
les  situations  les  plus  émouvantes,  le  génie  sombre  de  Méhul,  la 
grande  puissance  de  Cherubini  et  les  qualités  magistrales  et  sévères 
de  Lesueur  produisaient  une  musique  aux  accents  énergiques,  au  style 
passionné  et  terrible,  mais  où  la  science  profonde,  l'harmonie,  l'am- 
pleur nouvelle  de  l'instrumentation  dominaient  et  même  étouffaient 
trop  souvent  l'élément  mélodique.  Attirés  sur  cette  pente  dangereuse, 
les  autres  compositeurs,  même  les  plus  gracieux,  tels  que  Berton  et 
Dalayrac,  abandonnant  leurs  qualités  simples  et  naturelles,  suivaient 
les  traces  de  leurs  graves  émules  et  donnaient  pour  pendants  à  la  Ca- 
verne, Paul  et  Virginie,  de  Lesueur  ;  Stratonice,  Euphrosine,  de 
Méhul  ;  Elisa,  de  Cherubini  ;  l'un  Montano  et  Stéphanie  et  le  Délire, 
l'autre  Camille  ou  le  Souterrain. 

Cependant  le  public  commençait  à  se  lasser  de  ces  pièces  sévères  et 
sombres.  Une  réaction  tendait  à  s'opérer  dans  le  goût  du  public.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  que  Délia  Maria  écrivit  la  musique  du  Pri- 
sonnier. En  homme  de  goût  et  en  artiste  de  talent,  il  sut  comprendre 
la  situation  et  eut  le  bon  esprit  et  l'habileté  d'en  tirer  parti.  Elevé  à 
l'école  italienne  et  imbu  des  principes  excellents  du  célèbre  Paisiello, 
il  écrivit  sur  le  poème  qui  lui  avait  été  confié  une  musique  vive,  mé- 
lodique, gracieuse,  élégante,  qui  devait  lui  concilier  les  suffrages  de 
tous  les  esprits  fatigués  depuis  si  longtemps  par  le  style  sombre  de 
ses  prédécesseurs,  tandis  que  son  instrumentation  ingénieuse  et  colorée 
lui  attirerait  les  éloges  de  tous  ceux  qui  voulaient  que  l'art  ne  perdît 
rien  à  une  transformation.  De  plus,  il  avait  rencontré  dans  cet  ou- 
vrage une  sorte  d'originalité  ;  il  y  avait  montré  enfin  une  manière  à 
lui,  condition  essentielle  pour  obtenir  un  succès  vrai  et  durable.  On 
conçoit  qu'une  pièce  écrite  de  cette  façon,  sur  un  poème  original  et 
gai,  jouée  dans  de  telles  conditions,  et,  de  plus,  interprétée  avec  une 
rare  supériorité,  devait  obtenir  un  succès  considérable.  Toutefois 
Alexandre  Duval  conçut  des  craintes  sérieuses  aux  répétitions  prépa- 
ratoires, et  voici  comme  il  en  rendit  compte  plus  tard  :  «  J'avais  bien 
»  eu,  aux  premières  répétitions  de  la  pièce,  quelques  inquiétudes  : 
»  de  jeunes  musiciens,  trop  épris  du  genre  sévère  qui  était  devenu  à 
»  la  mode,  ne  virent  d'abord  dans  l'œuvre  de  l'éiranger  qu'une  petite 
»  musique  qu'ils  comparaient  aux  chants  qui  courent  les  rues  ;  aussi, 
»  en  vrais  espiègles  du  Conservatoire,  plusieurs  jeunes  fous  qui  fai- 
»  saient  partie  de  l'orchestre  mirent  des  lunettes  et  des  perruques, 
»  comme  ces  farceurs  qui  chantent  la  Bourbonnaise.  Je  témoignai 
»  mes  craintes  à  mon  ami  Hoffmann,  de  tous  nos  auteurs  le  plus  franc, 
»  le  plus  malin  et  le  plus  instruit.  Il  m'assura  que  si  l'exposition  de  ma 
»  pièce  passait,  elle  aurait  le  plus  grand  succès  ;  que,  quant  à  la  mu- 
»  sique,  il  la  trouvait  charmante,  et  que  j'en  verrais  l'effet  à  la  répé- 
»  tition  générale.  En  effet,  peu  de  jours  après  elle  eut  lieu,  et  ce  fut 
»  un  triomphe  pour  le  jeune  Délia  Maria  ;  sa  musique  produisit  une 
»  telle  sensation,  que  tout  l'orchestre  se  leva  en  criant  des  bravos  et 
»  en  applaudissant  sur  les  instruments.  Tous  ses  détracteurs  devinrent 
»  ses  admirateurs,  et  le  triomphe  du  lendemain  fut  annoncé  par  celui 
»  de  la  veille.  » 

Le  lendemain,  en  effet,  2  février  1798,  eut  lieu  la  première  repré- 
sentation du  Prisonnier,  et  ce  fut  un  jour  de  véritable  triomphe  pour 
Délia  Maria.  Nous  avons  dit  quelles  étaient  les  causes  de  ce  succès  d'en- 
thousiasme, et  l'exécution  splendide  de  la  pièce  n'en  était  pas  la  moin- 
dre ;  les  artistes,  qui  trouvaient  enfin  une  musique  appropriée  à  leurs 
moyens,  chantaient  sans  effort.  Tout  Paris  voulut  entendre  cette  mu- 
sique facile  et  charmante,  et  l'on  reprit  bientôt  l'ancien  répertoire  qui 
avait  si  longtemps  illustré  la  scène  de  l'Opéra-Comique. 

Un  jour,  pourtant,  Délia  Maria  avait  eu,  à  propos  de  cette  pièce,  une 
discussion  assez  vive  avec  son  collaborateur.  Après  y  avoir  beaucoup 
travaillé,  il  n'avait  pu  réussir  à  trouver  un  motif  pour  le  fameux  duo  : 
Aimeres-vous  votre  beau-père?  Il  ne  pouvait,  disait-il,  parvenir  à  trouver 
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une  idée  sur  des  paroles  qui,  selon  lui,  étaient  très-insignifiantes  ;  il 
énumérait  ses  raisons  avec  une  vivacité  et  une  volubilité  toutes  méri- 
dionales qui  finirent  par  irriter  Alexandre  Duval  ;  celui-ci  lui  déclara 
nettement  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un  homme  sans  talent  qui  ne  sût 
pas  exprimer  l'émotion  d'une  jeune  fille  qui  retrouve  dans  celui  qu'elle 
croit  son  beau-père  les  traits  de  l'homme  dont  elle  est  éprise;  que  les 
mots  seuls  mon  cœur  palpite  devaient  aisément  l'aider  à  trouver  un 
motif  ;  en  même  temps  il  déclamait  ces  mots  sur  une  espèce  de  chant 
et  s'échauffait  de  plus  en  plus.  Délia  Maria  le  regarda  d'un  air  étonné, 
partit  sans  rien  dire  et  revint  une  heure  après  avec  son  duo  achevé. 
Ce  morceau  est  un  des  plus  remarquables  de  la  partition  et  fut  long- 
temps bissé  par  le  parterre  à  une  époque  où  les  bis  n'étaient  ni  si 
fréquents  ni  si  insignifiants  qu'aujourd'hui. 

La  partition  du  Prisonnier  méritait  le  succès  qu'elle  obtint  lors  de 
son  apparition.  Les  mélodies  abondent  dans  cette  œuvre,  qui  se  distingue 
par  une  fraîcheur  d'idées  peu  commune,  et  plusieurs  des  morceaux 
qui  la  composent  seraient,  de  nos  jours  encore,  entendus  avec  un  vé- 
ritable plaisir.  A  part  quelques  rares  incorrections,  l'harmonie  en  est 
généralement  ingénieuse  et  distinguée  ;  on  y  sent  à  chaque  mesure  que 
l'auteur  a  travaillé  longtemps  en  Italie;  ses  formules,  ses  cadences, 
la  coupe  des  morceaux,  tout  le  prouve  suffisamment;  l'instrumentation 
est  neuve,  riche,  élégante.  L'ouverture,  qui  débute  d'une  façon  assez 
singulière  par  deux  points  d'orgue  à  l'unisson  sur  la  tonique  et  la  do- 
minante, est  un  excellent  morceau,  d'une  mélodie  franche,  d'un  rhythme 
gracieux,  d'une  orchestration  nourrie,  vive  et  colorée  ;  les  modulations 
y  sont  heureuses,  bien  amenées,  franchement  accusées,  et  la  reprise  du 
premier  motif,  survenant  en  sourdine  après  un  tutti  d'orchestre  et  me- 
nant à  une  coda  serrée  et  vigoureuse,  produit  un  effet  délicieux.  Le 
premier  duo,  entre  Blinval  et  Germain,  est  d'une  facture  très-nette  et 
finement  instrumenté;  on  peut  en  dire  autant  du  trio  qui  suit;  les 
couplets  de  Mme  Belmont  : 

Il  faut  des  époux  assortis 
Dans  les  liens  du  mariage... 

sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  à  les  apprécier  ici.  L'air  de 
Blinval  : 

Oui,  c'en  est  fait,  je  me  marie. . . 
se  résume,  en  somme,  en  trois  couplets  coupés  par  un  refrain.  Mais 
combien  le  rhythme  en  est  franc,  net  et  bien  arrêté  !  Voici  venir  les 
deux  meilleurs  morceaux  de  l'ouvrage  :  d'abord,  le  duo  entre  Blinval 
el  Rosine,  celui-là  même  que  Délia  Maria  croyait  ne  pouvoir  mener 
abonne  fin;  puis  le  trio  entre  Blinval,  Mme  Belmont  et  le  gouverneur, 
véritable  joyau  musical,  et  qui  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  duo, 
puisque  la  partie  de  soprano  n'entre  qu'une  trentaine  de  mesures  en- 
viron avant  la  fin,  et  seulement  pour  participer  à  une  strette  vigou- 
reuse et  entraînante.  Ce  morceau  est  d'une  fraîcheur,  d'un  coloris,  d'une 
verve  et  d'une  élégance  véritablement  remarquables  ;  il  semble  —  et 
ce  n'est  point  une  exagération  de  notre  part —  qu'un  souffle  de  Mozart 
ait  passé  par  là.  Viennent  ensuite  les  couplets  de  Rosine  : 

Maman,  ne  sois  pas  mécontente  ; 
La  pitié  n'est  pas  de  l'amour, 

dont  le  tour  est  assez  gracieux,  mais  qui  n'ont  guère  plus  d'impor- 
tance que  des  couplets  de  vaudeville  ;  ils  sont  suivis  d'un  quatuor 
très-original,  et  la  pièce  se  termine  enfin  par  un  finale  d'action,  mor- 
ceau scénique  très-difficultueux  et  bien  complet,  dans  lequel  l'auteur  a 
déployé  toutes  ses  ressources,  et  qui  clôt  dignement  un  tel  ouvrage. 

Nous  avons  dit  et  nous  venons  de  démontrer  que  le  succès  du  Pri- 
sonnier était  pleinement  et  dignement  justifié  ;  pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  d'ouvrir  la  partition  et  de  la  lire  attentivement.  Par  malheur, — 
et  quoique  avec  toutes  ses  qualités  cette  pièce  ne  soit  pas  un  chef- 
d'œuvre,  —  Délia  Maria  ne  s'éleva  pas  davantage  ;  il  ne  sut  même 
pas,  dans  les  ouvrages  qu'il  donna  ultérieurement,  se  maintenir  à  la 
hauteur  qu'il  avait  atteinte  dans  celui-ci.  Le  Vieux  château,  ouvrage 


en  trois  actes,  était  un  fardeau  beaucoup  plus  lourd  à  porter,  et  il  s'en 
acquitta  d'une  façon  beaucoup  moins  heureuse.  L'Opéra- Comique,  qui 
vint  ensuite,  écrit  sur  un  poëme  dû  à  l'association  de  MM.  Ségur  et 
Emmanuel  Dupaty,  n'avait  guère  plus  d'importance  comme  musique 
que  beaucoup  de  nos  vaudevilles  qu'on  jouait  il  y  a  vingt  ans.  On 
retrouvait  encore  —  quoique  rarement  —  dans  YOncle  valet  quelques 
traces  de  l'élégance  primitive  de  l'auteur  du  Prisonnier;  mais  Jacquot 
ou  l'Ecole  des  mères,  joué  en  1799,  ainsi  que  la  Maison  du  Marais  et 
la  Fausse  duègne,  qui  ne  furent  représentés  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur, nous  offrent  bien  peu  de  souvenirs  des  qualités  heureuses  dé- 
ployées par  Délia  Maria  dans  son  premier  ouvrage,  qui  restera  tou- 
jours le  meilleur. 

Nous  allons  maintenant  rapporter  l'opinion  d'un  des  meilleurs 
compositeurs  du  temps—  par  conséquent  l'un  des  juges  les  plus  expé- 
rimentés —  sur  Délia  Maria .  Nous  citons  textuellement  les  paroles  de 
Dalayrac,  en  faisant  observer  seulement  qu'il  parlait  ainsi  en  1800, 
immédiatement  après  la  mort  du  jeune  auteur,  et  que  le  temps 
se  charge  toujours  de  modifier  les  éloges  adressés  sur  le  bord  d'une 
tombe. 

«  Les  premiers  pas  de  Délia  Maria  dans  la  carrière  dramatique  ont 
»  été  marqués  par  les  succès  les  plus  brillants  :  le  Prisonnier,  V Oncle 
»  valet,  h  Vieux  château,  V Opéra-Comique,  et  quelques  autres  ou- 
»  vrages  donnés  successivement  et  en  moins  de  deux  ans,  attestent 
»  le  talent  de  l'auteur  et  sa  fécondité. 

»  Je  n'entreprendrai  point  de  les  analyser  ;  'il  me  suffira  de  dire 
»  qu'on  y  trouve  partout  un  chant  aimable  et  facile,  un  style  pur  et 
»  élégant,  des  accompagnements  légers  et  brillants,  enfin  des  pensées 
»  charmantes,  et  que  ces  qualités  réunies  à  la  véritable  expression  des 
»  paroles,  ce  qui  est  plus  extraordinaire  dans  un  élève  d'école  étran- 
»  gère,  ont  placé  Délia  Maria  à  côté  de  nos  meilleurs  compositeurs. 

»  On  se  rappellera  longtemps  de  (sic)  l'ivresse  qu'a  excitée  dans 
»  toute  la  France  sa  musique  du  Prisonnier.  Petits  airs ,  romances , 
»  duos,  quatuor,  ici  tout  est  facile,  pur,  naturel.  Parler  des  morceaux 
»  que  l'on  y  distingue,  ce  surait  les  citer  tous  ;  ses  chants  tour  à  tour 
»  gais,  tendres  et  naïfs,  ont  été  soupires  sans  effort  ;  ils  ont  plu  à  tout 
»  le  monde,  ils  ont  été  retenus  par  toutes  les  âmes  sensibles,  et  vien- 
»  nent,  pour  ainsi  dire,  d'eux-mêmes  se  placer  sur  toutes  les  lèvres.  » 

Délia-  Maria  avait  un  caractère  doux  et  bienveillant  qui  lui  avait  valu 
des  amis  nombreux  et  dévoués.  Nous  citerons  entre  autres  Mme  Hain- 
guerlot,  M.  d'Epinay  et  l'excellente  famille  Érard,  qui  éprouvait  pour 
lui  la  plus  sincère  affection.  Il  allait  souvent  travailler  à  la  campagne 
dans  les  propriétés  voisines  de  Paris  que  possédaient  tous  ces  bons 
amis.  Mais  le  meilleur  et  le  plus  dévoué  sans  contredit  était  Alexandre 
Duval,  qui,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  pour  lui  l'affection  véri- 
table d'un  père.  On  peut  en  juger  par  les  lignes  suivantes  qu'il  écri- 
vait peu  de  temps  après  la  mort  de  son  jeune  ami  : 

«  Et  moi  aussi  je  lui  avais  préparé  une  modeste  retraite  ;  j'y  avais 
»  planté  l'acacia,  le  sorbier,  le  platane.  Notre  projet  le  plus  doux  était 
»  d'y  venir,  dès  ce  printemps,  méditer  et  composer  ensemble...  Mes 
»  jeunes  bosquets  fleuriront  et  mon  ami  ne  les  verra  point...  Eh  bien, 
»  là  je  placerai,  ô  malheureux  jeune  homme,  un  monument  à  ta  mé- 
»  moire.  Une  pierre  portera  ton  nom,  le  sombre  cyprès  ne  la  cou- 
»  •  vrira  point  de  son  ombre  ;  mais  je  l'environnerai  de  quelques  ar- 
»  bustes  à  fleurs  douces  et  tendres,  emblèmes  de  ton  talent  et  de  ton 
«  âme  (1).  » 

Alexandre  Duval  mit  son  projet  à  exécution,  et  l'on  peut  juger,  par 
ce  dernier  passage  que  nous  citons  de  lui,  de  l'espèce  de  culte  qu'il 
avait  voué  à  la  mémoire  de  son  cher  et  bien  aimé  collaborateur: 

«  La  peine  que  m'avait  causée  la  perte  de  mon  jeune  compositeur 
»  m'attrista  pendant  longtemps.  Je  parlai  à  nos  amis  communs  d'éle- 
»  ver  un  petit  monument  à  sa  mémoire.  Lecomle,,  architecte,  Isabey, 

(1)  Décade  philosophique,  politique  et  littéraire  du  10  germinal  an  vin.  Notice 
sur  Delta  Maria. 
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»  son  beau-frère,  et  Lemot,  se  décidèrent  à  lui  donner  cette  preuve 
j>  honorable  de  leurs  regrets.  Je  fis  un  petit  article  nécrologique  qu'à 
»  défaut  de  ses  cendres  nous  plaçâmes  dans  le  petit  tombeau  d'un  style 
»  grec  que  nous  lui  avions  consacré  :  nous  en  fîmes  l'inauguration,  et 
»  ce  cénotaphe,  élevé  par  l'amitié  au  souvenir  de  l'amitié,  est  encore 
»  en  ma  possession.  De  la  base  du  tertre  sur  lequel  il  est  placé  coule 
»  une  source  limpide  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  Délia  Maria.  Là 
»  souvent,  environné  de  mes  enfants  qu'il  a  vus  naître,  je  me  suis  fait 
«  répéter  par  eux  les  chants  qu'il  composa  dans  sa  jeunesse  et  qui 
»  charment  encore  le  public.  Ces  souvenirs  ne  peuvent  avoir  d'amer- 
«  tume  :  ses  traits,  que  le  temps  a  déjà  effacés  de  son  tombeau,  sont 
»  encore  gravés  dans  ma  mémoire  :  tout  sans  doute  me  rappelle  sa 
»  perte  et  ses  jeunes  talents  ;  mais  tout  aussi  me  conduit  à  des-ré- 
»  flexions  douces  et  consolantes.  Que  de  fois  je  me  suis  écrié  :  heu- 
»  reux  l'artiste  qui  ne  meurt  pas  de  son  vivant  ;  qui,  par  auelques 
»  monuments  dans  les  arts ,  par  des  pensées  généreuses ,  par  des 
»  chants  mélodieux,  a  toute  raison  de  se  croire  digne  des  suffrages  de 
»  la  postérité,  et  peut  se  dire  avec  une  juste  confiance  :  «  Qu'importe 
»  que  ma  carrière  soit  de  courte  durée  ;  je  ne  mourrai  pas  tout  entier.  » 
Peu  d'hommes  et  peu  d'artistes  sont  dignes  de  tels  hommages  ;  c'est 
beaucoup  de  les  obtenir  et  plus  encore  de  les  avoir  mérités. 

Arthur  POUGIN. 


CONSERVATOIRE  IMPÉRIAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION. 

Coiicoars  à  Unis  clos. 

Ainsi  que  l'ont  annoncé  quelques  journaux,  il  avait  été  question 
d'introduire  des  changements  dans  la  forme  ordinaire  des  con- 
cours annuels,  et,  par  exemple,  en  prohibant  absolument  tout  partage 
de  prix,  de  ne  faire  connaître  le  résultat  de  chacune  des  épreuves 
que  le  jour  même  de  la  distribution  solennelle.  Après  mûre  réflexion,  il 
a  été  décidé  que  rien  ne  serait  changé  à  l'usage,  du  moins  pour  la 
présente  année,  et  que  les  divers  jurys  procéderaient  comme  par  le 
passé.  En  conséquence,  l'interdit  momentanément  jeté  n'existe  plus, 
et  il  nous  est  possible  de  donner  dès  à  présent  la  liste  complète  des 
nominations  obtenues  dans  les  concours  à  huis  clos  et  dans  le  con- 
cours public,  qui  ont  eu  lieu  pendant  la  semaine. 

Une  seule  modification,  nous  le  ferons  remarquer,  a  été  introduite, 
relativement  aux  concours  de  solfège,  dans  lesquels  le  nombre  des 
concurrents  et  surtout  des  concurrentes  est  plus  grand  que  dans  tous 
les  autres,  où  aussi  la  fréquente  égalité  des  forces  et  des  mérites  ex- 
clut toute  idée  de  récompense  exclusive.  Il  a  donc  semblé  plus  ra- 
tionnel de  substituer  au  système  des  prix  réservés  aux  supériorités 
individuelles  celui  des  médailles,  qui  conviennent  beaucoup  mieux 
comme  récompenses  générales  et  en  quelque  sorte  collectives.  Du 
reste,  le  règlement  avait  adopté  déjà  ce  mode  de  récompenses  en 
l'appliquant  à  l'étude  du  clavier. 

Séance  du  lundi,  18  juillet.  —  Orgue  :  M.  Benoist,  professeur. 
1«  prix,  M.  Dubois;  1er  second  prix,  M.  Fissot  ;  2e  second  prix, 
M.  Chauvet;  1er  accessit,  M.  Paladilhe;  pas  de  second  accessit  ; 
3e  accessit,  M.  Péron. 

Contrepoint  et  fugue:  1er  prix,  M.  Danhauser,  élève  de  M.  Halévy; 
2'  prix,  M.  Fissot,  élève  de  M.  Ambroise  Thomas  ;  pas  de  premier  ac- 
cessit ;  2eaccessit,  M.  Salomé,  élève  de  M.  AmbroiseThomas  ;  3e  acces- 
sit, M.  Duhot,  élève  de  M.  Leborne. 

Mardi,  19  juillet.  —  Solfège  :  l'e  médaille,  M.  Muratet,  élève  de 
M.  Savart;  Mlles  Ebrard,  élève  de  Mme  Maucorps  ;  Morétaud,  élève 
de  Mlle  Lorolte  ;  Limonaire,  élève  de  Mme  Maucorps  ;  Elie,  élève  de 
Mme  Dupuis  ;  Delabaye,  élève  de  M.  Lebel  ;  Noël,  élève  de  Mlle  Lo- 


rotte  ;   Abazaër,  élève  de  M.  Lebel:  Panseron,  élève  de  Mme  Mau- 
corps. 

Seconde  médaille  :  M.  Pradeau,  élève  de  M.  Jonas  ;  Mlles  Roulle, 
élève  de  Mme  Maucorps  ;  Remaury,  élève  de  Mme  Mercié-Porte;  Poin- 
taux,  élève  de  Mlle  Raillard  ;  Laudoux,  élève  de  M.  Lebel,  Marie  Petit, 
élève  de  Mme  Maucorps. 

Troisième  médaille  :  MM.  Joly,  élève  de  M.  Batiste  ;  Pfotzer,  élève 
de  M.  Alkan;  Chaffet,  élève  de  M.  Savart;  Suiste,  élève  de  M.  Batiste  ; 
Mlles  Raux,  élève  de  M.  Goblin;  Choël,  élève  de  M.  Batiste  ;  Duvinage, 
élève  de  M.  Lebel  ;  Eveline  Lecomte,  élève  de  M.  Batiste. 

Mercredi,  20  juillet.—  Contrebasse  :  Professeur,  M.  Labro.  1er  prix, 
M.  Delaporte;  deuxième  1er  prix,  M.  Desfourneaux.  1"  accessit, 
M.  Leblot  ;  2e  accessit,  M.  Baute  jeune. 

Harmonie  et  accompagnement  pratique  :  (classe  des  hommes)  pro- 
fesseur, M.  Bazin.  1er  prix,  M.  Diemer;  2e  prix,  M.  Roques.  l«r  ac- 
cessit, M.  Bernardel;  2e  accessit,  M.  Duvernoy  (Alphonse);  3e  accessit, 
M.  Hess.  —  (Classe  des  femmes),  1er  prix,  Mlle  Céline  Bourgeois, 
élève  de  Mme  Dufresne  ;  2e  prix,  Mlle  Tavernier,  élève  de  la  même. 
1er  accessit,  Mlle  Mongin,  élève  de  M.  Bienaimé  ;  2e  accessit, 
Mlle  Schwab,  élève  de  Mme  Dufresne  ;  3e  accessit,  Mlle  Leclercq, 
élève  de  M.  Bienaimé. 

Jeudi,  21  juillet.  —  Harmonie  écrite  :  Pas  de  premier  ni  de  second, 
prix.  1er  accessit,  M.  Perrot,  élève  de  M.  Reber  ;  2e  accessit,  M.  Sa- 
rasate,  élève  du  même  ;  3e  accessit,  M.  Dugard,  élève  du  même. 

Etude  du  clavier  :  lre  mention,  Mlle  Bourdon,  élève  de  Mlle  Jousse- 
lin  ;  2e  mention,  Mlle  Sara  Lévy,  élève  de  la  même. 

Hier  samedi,  les  concours  publics  ont  commencé  :  la  tragédie  et  la 
comédie  ont  ouvert  la  marche  qu'elles  avaient  depuis  si  longtemps 
l'habitude  de  clore.  Voici  le  résultat  de  la  double  épreuve  : 

Dans  la  tragédie,  pas  de  premier  prix  pour  les  hommesja  pour  les 
femmes.  Un  second  prix  à  M.  Godfrin,  élève  de  M.  Beauvallet,  et  un 
autre  à  Mlle  Smith,  élève  de  Mlle  Augustine  Brohan  ;  un  premier  ac- 
cessit à  M.  Remy,  élève  de  M.  Beauvallet  ;  un  autre  à  Mlle  Tordeus, 
élève  de  M.  Provost ,  et  un  second  à  Mlle  Rousseil,  élève  de  M.  Ré- 
gnier. La  comédie  a  été  plus  richement  partagée,  du  moins  quant  à  la 
partie  féminine  :  si  elle  n'a  obtenu  qu'un  second  prix  pour  M.  Léau- 
taud,  élève  de  M.  Régnier,  elle  en  a  conquis  deux  premiers,  l'un  pour 
Mlle  Cellier,  élève  de  M.  Régnier,  l'autre  pour  Mlle  Smith,  déjà  nommée, 
avec  un  second  prix  pour  Mlle  Ponsin,  élève  de  M.  Provost.  Deux  pre- 
miers accessits  pour  Mlles  Delahaye,  élève  du  même,  et  Duchenay, 
élève  de  M.  Régnier  ;  ajoutez-y  un  second  accessit  pour  Mlle  Simon, 
élève  de  M.  Beauvallet;  un  troisième  pour  Mlle  Dambricourt,  élève  de 
M.  Régnier,  Mlle  Brémont,  élève  de  M.  Provost,  et  vous  aurez  la  mois- 
son entière  récoltée  au  service  de  nos  deux  muses  dramatiques. 


ORIGINE  DE  LA  GAMME. 

A  propos  du  premier  des  quatre  articles  publiés  sur  ce  sujet  par 
M.  Arthur  Pougin  (voir  notre  numéro  du  dimanche,  8  mai),  nous  rece- 
vons de  M.  Joseph  Franck  quelques  observations  avec  prière  de  les 
reproduire,  du  moins  en  substance,  ce  que  nous  lui  accordons  sans 
peine,  tous  droits  de  M.  Arthur  Pougin  réservés  : 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  (c'est  M.  Joseph  Franck 
qui  parle)  à  M.  Arthur  Pougin  que  les  quatre  modes  principaux  ou 
authentiques  de  Saint- Ambroise  ne  sont  pas  :  Dorien  —  Phrygien  — 
Eolien  —  et  Mixo-Lydien,  mais  bien  :  Dorien  —  Phrygien  —  Lydien 
—  et  Mixo-Lydien.  Quant  au  mode  Eolien,  placé  au  troisième  rang 
par  M.  Pougin,  ce  n'est  qu'un  neuvième  mode  ;  car  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'anciennement,  et  même  avant  l'établissement  des  huit  modes 
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par  Saint-Grégoire,  il  y  avait  douze  modes,  comme  je  l'ai  expliqué 
dans  mon  Manuel  de  l'accompagnement  du  plain- chant. 

»  Je  ferai  encore  observer  à  M.  Pougin  que  la  dominante  (c'est-à-dire 
la  note  qui  domine)  dans  les  modes  authentiques  de  Saint- Ambroise, 
n'est  pas  toujours  la  quinte,  car  la  dominante  du  troisième  mode,  c'est- 
à-dire  du  mode  Phrygien,  est  la  sixte,  comme  il  me  serait  facile  de  le 
démontrer  par  un  exemple.  Quant  à  la  dominante  des  modes  plagaux, 
elle  n'est  pas  toujours,  comme  le  dit  M.  Pougin,  à  la  quarte  au-dessus 
de  la  première  note  de  l'échelle.  D'ailleurs,  la  première  note  de  l'é- 
chelle n'est  pas  et  ne  doit  pas  être  le  point  de  départ  pour  trouver 
la  dominante.  C'est  la  note  finale  qui  doit  servir  de  guide  en  cette 
circonstance,  ainsi  que  je  l'indiquais  plus  haut.  Or,  les  quatrième  et 
huitième  modes  ont  leur  dominante  à  la  quarte  au-dessus  de  la  finale 
(laquelle  est  toujours  la  même  dans  l'authentique  comme  dans  son 
plagal)  ;  mais  les  deuxième  et  sixième  modes  ont  leur  dominante  à  la 
tierce  supérieure  de  la  finale,  ou,  en  d'autres  termes,  les  plagaux  ont 
leur  dominante  une  tierce  en-dessous  de  celle  des  authentiques.  Il  faut 
en  excepter  le  huitième  mode,  dont  la  dominante  se  trouve  une  seconde 
plus  bas  que  dans  son  authentique  corrélatif,  le  septième  mode. 

»  Il  me  reste  à  parler  maintenant  de  la  note  si,  que  M.  Pougin  pré- 
tend être  d'un  ton  plus  bas  dans  le  premier  mode  que  dans  les  autres  ; 
d'abord,  — soit  dit  en  passant,  —  le  bémol  ne  baisse  pas  la  note  d'un 
ton,  mais  seulement  d'un  demi- ton;  d'ailleurs,  M.  Pougin  me  per- 
mettra de  lui  faire  remarquer  qu'il  est  dans  l'erreur  en  mettant  un  si 
bémol  dans  le  premier  mode,  les  anciens  ne  connaissaient  pas  de  bé- 
mols, et  toutes  les  fois  que  les  modernes  mettent  un  bémol  au  si  dans 
le  premier  mode,  ils  en  font  un  neuvième  mode,  attendu  que  la  gamme 
suivante  : 

demi-ton.  demi-tin. 

ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si  b,  do,  ré 
que  M.  Pougin  dit  être  du  premier  mode,  est  absolument  la   même 
que  la  suivante  qui  est  du  neuvième  mode  : 

demi- ton .  demi-ton . 

la,  si,  do,  ré,  mi,  fa,  sol,  la, 
et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  modes,  le  deuxième  avec  un  si  bémol 
devient  dixième  ;  le  troisième  avec  si  bémol  devient  onzième,  et  le 
quatrième  avec  si  bémol  devient  douzième  ;  mais  il  est  bien  entendu 
que  ces  tons  avec  si  bémol  sont  des  transpositions  à  la  quinte  infé- 
rieure. 

Joseph  FRANCK  (de  Liège), 

Ex-mailre  de  chapelh  et  organiste  des 
Missions-Etrangères  et  de  Saint-Thomas-d'Aquin. 


LE  PARDON  DE  PLOERMEL 

Arrangements,  fantaisies,  transcriptions,  musique 
de  danse,  etc. 

La  première  série  des  représentations  du  nouveau  chef-d'œuvre  de 
Meyerbeer  s'est  arrêtée  en  pleine  récolte  de  bravos  enthousiastes  et 
de  recettes  productives.  Nous  avons  nous-même  constaté  que  les  trente- 
deux  soirées  consacrées  à  l'exécution  du  Pardon  de  Ploërmel  se  sol- 
daient par  une  moyenne  de  6,100  fr. ,  c'est-à-dire  par  un  des  plus  ma- 
gnifiques résultats  que  l'Opéra-Comique  ait  jamais  obtenus.  Aujourd'hui, 
sous  le  titre  de  Dinorah,  il  se  prépare  à  accomplir  son  tour  d'Europe, 
en  commençant  par  Londres,  où  Mme  Miolan-Carvalho  interprétera  le 
rôle  si  brillamment  créé  à  Paris  par  Mme  Marie  Cabel.  Quand 
viendra  la  reprise  d'automne,  toutes  les  grandes  scènes  lyriques 
de  la  France  et  de  l'étranger  auront  fait  connaissance  avec  la  partition 
de  Meyerbeer  et  auront  contribué  à  son  universelle  popularité. 


Ce  n'est  donc  pas  seulement  au  public  de  notre  capitale,  c'est  aussi 
à  celui  de  toutes  les  contrées  où  les  délicieuses  mélodies  du  Pardon 
vont  être  connues  et  appréciées,  que  s'adressent  les  nombreux  arran- 
gements inspirés  par  cette  œuvre  remarquable.  Et,  nous  devons  le  pro- 
clamer tout  d'abord,  jamais  opéra  n'a  fourni  plus  de  transcriptions  de 
toute  sorte,  pour  tous  les  goûts,  pour  tous  les  instruments,  fantaisies, 
souvenirs,  rêveries,  morceaux  de  salon,  duos,  trios,  polkas,  mazurkas, 
valses,  quadrilles,  etc.  Deux  causes  expliquent  cette  profusion  à  laquelle 
ont  pris  part  à  l'envi  les  artistes  les  plus  renommés,  les  mieux  accré- 
dités :  en  premier  lieu,  l'immense  succès  de  la  représentation,  qui  est 
ordinairement  la  pierre  de  touche  des  transcripteurs  ;  et  en  second 
lieu,  l'abondance  des  mélodies,  si  bien  signalée  dans  son  appréciation 
par  notre  savant  collègue,  M  Fétis  père,  des  mélodies  suaves,  élé- 
gantes, gracieuses,  qui,  dans  des  situations  où  la  fibre  n'a  point  à 
s'émouvoir,  charment  le  public...  des  petits  morceaux,  des  couplets, 
des  romances,  des  duos  comiques,  un  air  de  chasse,  et  tout  cela  mar- 
qué au  coin  du  faire,  de  la  manière,  de  l'intelligence  des  effets  et  des 
soins  minutieux  que  Meijerbeer  donne  à  tous  ses  ouvrages. 

C'est  là  surtout  qu'il  faut  chercher  le  secret  de  l'empressement  ex- 
ceptionnel du  public  à  se  procurer  la  partition ,  pour  chant  et 
piano,  dont  plusieurs  milliers  d'exemplaires  ont  été  enlevés  en  quel- 
ques jours  et  se  sont  répandus  sur  tous  les  points  du  globe  où  la  musique 
est  en  honneur.  Une  vogue  analogue  est  réservée  bien  certainement  à 
tous  les  morceaux  issus  de  cette  partition,  et  qui  lui  empruntent  le  reflet 
de  ses  qualités  principales.  Nous  demanderons  au  lecteur  la  permission 
de  les  lui  présenter  aussi  succinctement  que  possible,  en  nous  conten- 
tant pour  chacun  d'eux  de  quelques  mots  d'analyse. 

Ce  sont  d'abord  les  arrangements  pour  piano  qui  ont  droit  aux 
honneurs  du  défilé,  sinon  par  l'importance,  du  moins  par  le  nombre. 
Disons  pour  mémoire  que  l'ouverture,  cette  symphonie  grandiose  qui 
est  tout  un  poëme  musical,  a  été  arrangée  par  Chariot  et  par  Wolff, 
et  que  la  version  de  ce  dernier  est  à  quatre  mains. 

La  romance  :  Reviens  a  toi,  chantée  au  troisième  acte  par  Faure,  a 
été  transcrite  et  variée  par  Paul  Bernard,  un  professeur  habile,  qui 
au  talent  de  l'exécution  joint  à  un  degré  éminent  celui  de  la  compo- 
sition. Son  thème  est  adroitement  préparé  par  une  introduction  sur  le 
chœur  religieux,  Sainte  Marie,  et  amène  trois  variations  dont  le  ton 
et  la  mesure  diffèrent  et  forment  un  très-heureux  contraste. 

La  Grande  valse  de  salon,  de  Frédéric  Burgmùller,  —  un  nom  qui 
dispense  de  toute  autre  recommandation,  —  est  principalement  basée 
sur  l'appel  de  clochette  de  l'ouverture  et,  cela  va  sans  dire,  sur  le  dé- 
licieux air  de  l'Ombre,  précédés  de  la  Berceuse,  et  gracieusement 
fondus  ensemble.  Il  n'est  pas  indifférent  d'ajouter  que  cette  valse, 
dédiée  à  Mme  Marie  Pleyel,  est  accompagnée  d'un  charmant  portrait  de 
Mme  Cabel,  l'héroïne  du  Pardon. 

Nous  désignons  aux  amateurs  de  moyenne  force  la  Transcription- 
Fantaisie,  composée  par  Oscar  Comettant,  sur  le  chant  du  chasseur, 
le  chœur  Sainte  Marie  et  l'air  de  Y  Ombre.  Les  éléments  de  ce  mor- 
ceau sont  judicieusement  choisis  et  produisent  un  effet  brillant. 

ha. Fantaisie-valse  sur  l'air  de  l'Ombre,  par  Cramer,  exige  plus  d'ha- 
bileté de  la  part  de  l'exécutant  ;  elle  se  distingue  par  de  gracieuses  et 
piquantes  modulations.  Elle  est  fort  appréciée. 

C'est  encore  aux  amateurs  de  musique  facile  que  s'adressent  le  Mor- 
ceau de  salon  et  le  Souvenir,  à  quatre  mains,  d'A.  Croisez.  On  re- 
trouve dans  ces  deux  transcriptions  presque  toutes  les  mélodies  célèbres 
de  la  partition,  dans  la  première,  l'air  de  conjuration  du  premier  acte, 
le  Chant  du  faucheur,  la  Berceuse,  la  valse  de  l'Ombre  et  l'air  :  De 
l'or,  de  l'or;  dans  la  seconde,  le  duo  bouffe  du  premier  acte,  l'air  de 
la  clochette,  la  romance  d'Hoël,  l'air  du  chasseur,  etc. 

Avec  A.  Goria,  nous  remontons  aux  sommets  de  l'art  ;  sa  Fantaisie 
dramatique  est  tout  à  fait  digne  de  ce  titre,  et  soit  qu'elle  emprunte 
les  accents  passionnés  ou  mélancoliques  de  la  romance  d'Huél  et  de 
Y  Ave  Maria,  soit  qu'elle  nous  rappelle  le  rhythme  saccadé  de  la  con- 
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juration  ou  le  thème  imposant  de  la  Marche  religieuse ,  le  drame  est 
toujours  là,  palpitant  d'intérêt  et  de  passion,  s'empreignant  des  inten- 
tions du  maître,  de  ses  ressources  profondes  et  de  son  coloris  ori- 
ginal. 

La  clochette,  l'air  de  chasse,  et,  par-dessus  tout,  le  cantique  Sainte 
Marie,  tels  sont  les  motifs  vaguement  accusés,  comme  dans  une  loin- 
taine réminiscence,  de  la  Rêverie,  de  J.  Ch.  Hess. 

Un  excellent  morceau  d'étude,  c'est  la  Fantaisie  transcription  d'Eug. 
Ketterer,  dans  laquelle  on  retrouve,  sous  d'élégantes  et  fines  brode- 
ries, le  chant  du  chasseur,  le  chœur  du  Pardon,  la  suave  mélodie  qui 
termine  le  duo  de  Dinorah  et  de  Corentin  au  premier  acte,  le  quatuor 
de  l' intermède  du  troisième  acte,  la  romance  d'Hoël  et  la  marche  reli- 
gieuse. 

La  berceuse  a  fourni  à  W.  Krùger  le  prétexte  d'une  ravissante  trans- 
cription, qui  prendra  place  à  côté  des  meilleures  inspirations  de  l'émi- 
nçât pianiste  compositeur. 

Citons  en  passant  deux  Bagatelles  d'Ad.  Le  Carpentier,  qui  feront 
la  joie  des  commençants  par  la  facilité  d'interprétation  avec  laquelle 
ils  pourront  évoquer  les  plus  jolis  motifs  de  l'opéra. 

La  Fantaisie  d'Alphonse  Leduc,  sur  l'air  de  YOmbre,  réussira  par 
la  même  raison. 

On  abordera  moins  aisément  la  Fantaisie  brillante  d'H.  Rosellen, 
mais  sans  y  rencontrer  des  obstacles  tels  qu'on  puisse  regretter  la 
peine  qu'on  prendra  à  cette  étude,  dans  laquelle  le  compositeur  a 
groupé  la  marche  religieuse,  le  chœur  du  Pardon,  la  romance  d'Hoël, 
la  berceuse,  le  chant  du  chasseur  et  l'air  de  Y  Ombre. 

C'est  ce  même  air  de  VOmbre,  très-agréablement  varié,  qui  fait  tous 
les  frais  de  la  rolka-mazurka  de  salon,  composée  par  A.  Talexy  en 
vue  des  amateurs  d'un  talent  modeste. 

La  dernière  transcription  pour  piano  que  nous  avons  sous  les  yeux 
est  d'Auguste  Vincent,  un  jeune  pianiste  dont  nous  avons  eu  occasion 
de  louer  les  débuts  comme  compositeur.  Après  avoir  parcouru  cette 
nouvelle  étude  sur  le  chœur  du  Pardon,  sur  la  romance  d'Hoël  et  sur 
le  grand  air  :  De  l'or,  de  l'or,  nous  ne  pouvons  que  maintenir  nos 
éloges. 

La  musique  de  danse  tirée  du  Pardon  de  Ploërmel  réunit  tous  les 
noms  célèbres  en  ce  genre.  Les  quadrilles  sont  signés  par  Arban  et 
par  H.  Marx  ;  les  valses,  par  Strauss  et  par  Ettling;  M.  Bousquet  a 
fait  une  polka  de  l'air  du  chasseur  ;  Musard  a  pris  l'andantino  du  duo 
de  Dinorah  et  Corentin  et  l'air  de  Y  Ombre  pour  composer  une  redowa 
qui  est  sans  contredit  l'une  des  perles  du  concert  des  Champs-Elysées  ; 
enfin  la  berceuse  et  l'air  du  chasseur  sont  devenus  entre  les  mains  de 
Desgranges  une  très-séduisante  schottisch. 

La  liste  des  arrangements  pour  instruments  divers  n'est  ni  moins 
longue  ni  moins  curieuse,  mais  nous  nous  voyons  forcé  à  regret,  pour 
ne  pas  fatiguer  l'attention  des  lecteurs,  de  mentionner  pour  ainsi  dire 
en  bloc,  tous  ces  morceaux  dus  à  des  maîtres  :  la  grande  fantaisie 
pour  flûte  et  piano  de  Tulou;  celle  de  Coninx  pour  les  mêmes  instru- 
ments; le  morceau  de  salon  d'Herman,  pour  violon  avec  accompagne- 
ment de  piano;  le  souvenir  de  Séligmann ,  violoncelle  et  piano;  le 
morceau  de  salon  pour  violoncelle,  de  Lee;  le  duo  de  Brisson,  pour 
piano  et  harmonium ,  et  des  méditations  pour  harmonium ,  piano 
et  violon  sur  le  Chœur  du  Pardon  ;  la  grande  fantaisie  d'Engel  pour 
harmonium,  et  les  fantaisies  de  Guichard  pour  violon  ou  pour  cor- 
net. Nous  avons  voulu  présenter  le  tableau  complet  des  transcrip- 
tions empruntées  au  nouvel  opéra  de  Meyerbeer,  mais  nous  ne  nous 
dissimulons  pas  que  chacun  de  ces  derniers  morceaux  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  mérite  mieux  qu'une  mention  banale,  et  nous  saisi- 
rons avec  empressement  l'occasion  d'en  reparler. 

D. 


NOUVELLES. 


*%  L'Opéra  a  donné  lundi  le  Prophète.  Il  faisait  une  des  plus  fortes  cha- 
leurs que  nous  ayons  éprouvées  cette  saison,  et  cependant  la  salle 
était,  pleine,  Mme  Borghi-Mamo ,  Roger  et  Belval  ont  admirablement 
rendu  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer;  les  deux  premiers  ont  été  rap- 
pelés après  le  4e  acte.  Il  faut  tenir  compte  à  Mlle  Hamackers  de  sa  bonne 
volonté  dans  le  rôle  de  Bertha,  qu'elle  remplissait  pour  la  première  fois. 
—  Mercredi  on  donnait  Sacountula  et  le  Comte  Ory.  Mme  Ferraris  a  dansé 
de  manière  à  provoquer  un  succès  d'enthousiasme  et  deux  rappels.  — 
Vendredi  les  Vêpres  siciliennes  ont  valu  à  Mme  Barbot  de  légitimes  ap- 
plaudissements. 

„,**  Mme  Vestvali  est  Frussienne  et  non  Italienne.  Elle  est  née  aux 
environs  de  1819,  et  son  véritable  nom  est  Westvall.  On  parle  d'aventures 
extraordinaires  qui  lui  seraient  arrivées  dans  les  forêts  du  Mexique,  et 
d'où  elle  serait  glorieusement  sortie  grâce  à  son  attitude  martiale  et  à 
la  beauté  de  son  chaut. 

***  Lundi  dernier,  Mlle  Cordier  débutait  à  l'Opéra-Comique  dans  le 
charmant  rôle  d'Henriette,  de  l'Ambassadrice.  Nous  avons  retrouvé  en 
elle  les  heureuses  dispositions  dont  elle  avait  fait  preuve  avant  son' 
voyage  en  Amérique  :  c'est  maintenant  au  climat  de  la  France  et  au  ciel 
de  Paris  qu'il  appartient  de  les  développer,  de  les  mûrir.  Un  peu  moins 
d'ambition  et  d'effort,  un  peu  plus  de  charme  et  d'abandon  dans  son 
chant,  un  peu  plus  de  grâce  dans  son  jeu,  voilà  ce  que  Mlle  Cordier 
doit  chercher  bien  vite  à  se  donner,  et  nous  croyons  que  cela  lui  sera 
facile  :  alors  elle  pourra  compter  sur  de  brillants  succès.  L'Ambassadrice 
étnit  fort  bien  jouée  par  Mmes  Lemercier,  Casimir,  Jourdan,  Ponchard 
et  Nathan,  en  y  ajoutant  la  débutante. 

„%,  Sainte-Foy  et  Mme  Cabel  viennent  d'être  réengagés  par  le  direc- 
teur du  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique. 

*%  MM.  Scribe  et  Auber  s'occupent  pour  ce  théâtre  d'un  opéra  qui 
aurait  pour  titre  Faublas,  et  dont  le  principal  rôle  serait  destiné  à  Mon- 
taubry.  —  J.  Ofifenbach  écrit  également  la  musique  d'un  ouvrage  en 
trois  actes,  qui  serait  donné  l'hiver  prochain. 

„,*„  C'est  au  prix  de  9,000  fr.  par  mois,  et  non  de  8,000,  comme  on  l'a- 
vait d'abord  annoncé,  que  Mme  Borghi-Mamo  a  été  engagée  par  M.  Cal- 
zado  pour  la  saison  prochaine. 

t*t  Mme  Dottini,  qui  a  obtenu  quelques  succès  à  l'opéra  italien  de 
Saint-Pétersbourg,  est  aussi  engagée. 

.*t  M.  Gounod  écrit  la  musique  d'un  opéra  intitulé  :  Philémon  et  Baucis, 
sur  un  poëme  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré.  L'ouvrage  est  des- 
tiné au  théâtre  Lyrique. 

»**  Il  est  aussi  question  d'y  monter  YOrphèe  de  Gluck ,  dont  le  rôle 
principal  serait  chanté  par  Mme  Viardot,  et  le  Don  Juan  de  Mozart,  avec 
Mmes  Carvalho,  Viardot  et  Mme  Ugalde.  Battaille  chanterait  Leporello , 
mais  le  principal  rôle,  celui  de  Don  Juan,  n'a  pas  encore  son  interprète. 

„,%  Mme  Ugalde  a  donné  sa  première  représentation  à  Madrid  avec  le 
concours  d'artistes  de  l'Opéra-Comique  et  du  théâtre  Lyrique.  On  jouait  le 
Caïd,  et  Mme  Ugalde  a  été  fort  applaudie. 

***  Les  journaux  d'Italie  signalent  l'apparition  à  l'horizon  musical 
d'une  nouvelle  étoile  du  chant,  la  signora  Virginia  Conti.  Sous  la  direc- 
tion de  la  célèbre  Irène  Zanetti  et  de  l'incomparable  Judith  Pasta ,  la 
jeune  Conti  a  pu  faire  des  progrès  tels  qu'elle  a  excité  l'enthousiasme  de 
tous  ceux  qui  ont  été  appelés  à  l'entendre.  Douée  d'une  fortune  indé- 
pendante ,  c'est  l'amour  de  l'art  et  une  vocation  irrésistible  pour  le 
théâtre  qui  lui  font  embrasser  la  carrière  qu'elle  paraît  destinée  à  par- 
courir d'une  façon  si  brillante. 

t%  Alexandre  Batta  se  rend  à  Bade,  où  il  vient  d'être  appelé  par 
M.  Benazet,  le  directeur  de  l'établissement,  pour  une  série  de  concerts' 
qui  auront  lieu  du  1er  au  15  août. 

,%  Le  Pré  Catelan  offre  en  ce  moment  au  public  parisien  les  soirées 
les  plus  délicieuses  ;  l'air  qu'on  y  respire  est  frais  et  balsamique ,  on  y 
entend  une  musique  ravissante ,  on  applaudit  aux  gracieux  ballets  et 
aux  jolies  danseuses  qu'exhibe  ce  merveilleux  parterre  appelé  le  théâtre 
des  Fleurs. — Au  théâtre  de  Magie,  le  physicien  Victor,  de  Lille,  accom- 
pagné de  ses  deux  filles  avec  son  nombreux  répertoire  de  tours  variés , 
piquants,  originaux,  attire  la  foule  à  chacune  de  ses  séances.  Sur  la  pe- 
louse ont  lieu  aux  applaudissements  de  la  foule,  les  ascensions  aériennes 
de  Dubouchet  et  les  exercices  de  Buislay.  —  Aujourd'hui  dimanche , 
grande  fête  de  jour  et  de  nuit.  —  Après  demain  mardi,  grande  fête  de 
nuit  exceptionnelle  :  concert  par  plusieurs  orchestres  ,  première  repré- 
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seatation  d'un  nouveau  ballet  sur  le  théâtre  des  Fleurs;  grande  illumi- 
nation extraordinaire  de  toutes  les  parties  du  pré  ;  début  des  Ménestrels 
pyrénéens  ;  première  ascension  d'ua  ballon  lumineux  avec  feu  d'artifice 
aérien  ;  grand  feu  d'artifice  excentrique,  embrasements,  etc. 

t*t  La  foule  continue  d'accourir  aux  brillantes  fêtes  du  château  et 
parc  d'Asnières.  Un  orchestre  entraînant,  des  danses  des  plus  ani- 
mées, tout  concourt  à  faire  de  ce  superbe  établissement  le  rendez-vous 
de  la  fashion  parisienne. 

%  Une  cantatrice  qui  s'était  fait  un  nom  à  l'Opéra  en  interprétant  les 
chefs-d'œuvre  de  Gluck  et  de  Spontini,  Mlle  Joséphine  Armand,  devenue 
Mme  Cazot,  vient  de  mourir  dans  sa  73°  année,  bien  peu  de  temps  après 
son  mari,  M.  Félix  Cazot,  qui  lui-même  n'avait  pu  survivre  à  la  perte 
presque  simultanée  de  sa  fille  et  de  sa  petite-fille.  Ayant  obtenu  le  grand 
prix  de  Rome  en  partage  avec  Hérold,  Félix  Cazot  avait  épousé  Mlle  José- 
phine Armand  le  8  janvier  1814  ;  il  lui  fit  quitter  l'Opéra  et  la  chapelle 
de  Napoléon  Ier,  après  les  désastres  de  181 5,  pour  aller  se  fixer  à  Bruxelles, 
où  le  théâtre  royal  lui  fit  le  plus  brillant  accueil.  Mme  Félix  Cazot 
régna  pendant  dix  années  consécutives  sur  ce  théâtre  et  rentra  en 
France  en  1825  avec  son  mari,  qui  revint  fonder  à  Paris  une  école  de 
piano,  dont  il  est  resté  de  nombreux  élèves  et  une  méthode  qui  fera 
longtemps  encore  école  sous  le  double  point  de  vue  de  l'enseignement 
et  du  mérite  musical. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 


,,*»  Vichy.  —  Notre  saison  est  devenue  des  plus  brillantes,  et  nous 
devons  cette  vogue  aux  efforts  que  fait  avec  la  plus  louable  persévérance 
l'administration  de  notre  établissement  thermal  pour  varier  et  multiplier 
les  plaisirs  offerts  au  public  élégant  qui  l'a  adopté.  Les  fêles  artistiques 
et  musicales  se  succèdent,  et  malgré  la  chaleurétouffante  qui  nous  acca- 
ble, la  foule  y  abonde.  Mlle  Lheritier  et  Delaunay-Riquier,  de  l'Opéra  - 
Comique,  ne  contribuent  pas  peu  à  ce  résultat;  ils  passent  en  revue, 
avec  le  talent  qu'on  leur  connaît,  tous  les  plus  beaux  morceaux  du  réper- 
toire de  l'Opéra-Comique.  Mme  Galli-Marié,  fille  de  Marié,  artiste  de 
l'Opéra,  s'est  fait  également  remarquer  par  une  jolie  voix  et  une  excel- 
lente méthode.  On  a  vivement  applaudi  Mme  Bernolla,  cantatrice  de 
talent,  qui  a  chanté  avec  beaucoup  de  sentiment  et  de  poésie  la  Pèche 
aux  fiancés,  mazurka  très-originale  de  Bergson.  —  On  nous  annonce 
pour  les  premiers  jours  d'août  un  grand  concert  dans  lequel  chanterait 
Montaubry,  et  pour  un  peu  plus  tard  l'arrivée  de  Gueymard,  Bonnehée  et 
Mme  Borghi-Mamo.  Ce  sera  le  cas  de  dire  que  Paris  ne  sera  plus  dans 
Paris,  mais  tout  à  Vichy.  Inutile  d'ajouter  que  l'orchestre  de  Strauss  fait 
merveille  et  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'applaudir  sa  belle  valse  sur  le  Par- 
don de  Ploërmtl. 

4%  Montpellier.  —  La  Compagnie  italienne,  dirigée  par  M.  Montelli,  va 
commencer  ses  représentations.  On  sait  le  succès  qu'elle  a  eu  à  Marseille. 
Notre  nouvelle  administration  théâtrale,jalouse  déplaire  aupublic.a  traité 
avec  cette  Compagnie  si  remarquable. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


„.%  Londres.  —  La  représentation  de  Dinorah  (titre  sous  lequel  sera 
joué  ici  l'opéra  de  Meyerbeer)  devait  avoir  lieu  aujourd'hui  samedi.  Une 
légère  indisposition  de  Mme  Miolan-Carvalho  a  forcé  de  l'ajourner  à 
mardi  26  juillet.  Nous  avons  assisté  à  la  dernière  répétition  du  nouveau 
chef-d'œuvre  de  Meyerbeer.  Mme  Miolan  y  a  produit  un  effet  indicible. 
Gardoni,  qui  se  montre  excellent  comique ,  Graziani,  l'orchestre  et  les 
chœurs  n'ont  cessé  d'applaudir  l'éminente  cantatrice  dont  les  débuts  à 
Londres  ont  été  jusqu'ici  une  continuelle  ovation.  —  Le  Giuramento 
n'a  pas  produit  au  théâtre  de  Covent-Garden  plus  d'effet  qu'à  Paris. 
C'est  un  bon  ouvrage,  mais  rien  de  plus.  Il  avait  été  joué  en  1840  au 
théâtre  de  Sa  Majesté  par  Mlles  Grisi,  Jloriani,  Fornasari  et  Brambilla, 
sans  grande  différence  dans  le  résultat.  —  A  Drury-Laue,  la  Bohemian 
girl  a  été  donnée  au  bénéfice  de  Balfe,  son  auteur,  et  l'on  peut  dire  que 
la  représentation  n'a  été  qu'une  longue  suite  de  bis.  Mlle  Victoria  Balfe 
jouait  le  rôle  d'Arline,  Mme  Guarducci  paraissait  pour  la  première  fois 
dans  celui  de  la  reine  des  Gypsies;  Giuglini,  Fagotti  etVialetti  remplis- 
saient les  rôles  de  Tliaddeus,  du  comte  Arnheim  et  de  Devilshoof. 


**j.  Bade.  —  Le  succès  de  Mlles  Marie  Battu  et  Marimon  continue  à 
Lire  l'événement  de  notre  saison.  Dans  le  troisième  concert,  qui  a  été 
magnifique,  les  deux  jeunes  artistes  avaient  choisi  le  Pardon  de  Plcërmel 
pour  programme.  Mlle  Marie  Battu  a  mis  le  plus  grand  charme  dans  l'in- 
terprétation de  la  berceuse,  qu'elle  a  fait  suivre  de  la  Pulacca  des  Puri- 
tains. Mais  les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  Mlle  Marimon,  qui  a 
exécuté  avec  une  rare  perfection  l'air  de  VOmbre.  On  sait  que,  dans  cet  air, 
il  y  a  de  la  grâce,  du  sentiment,  de  la  finesse  ;  il  faut,  pour  rendre 
convenablement  la  pensée  du  compositeur,  se  montrer  à  la  fois  corné- 
dienne  et  cantatrice.  Mlle  Marie  Marimon  a  été  à  la  hauteur  de  celte 
scène  ravissante  ;  impossible  d'Être  plus  naïve  dans  les  interrogations  à 
son  ombre,  plus  attendrie  quand  elle  se  désole  d'être  seule,  plus  com- 
plètement joyeuse  alors  que  l'ombre  reparaît.  Le  succès  a  été  éclatant; 
les  dames  surtout  se  faisaient  remarquer  par  l'entrain  et  la  persistance 
de  leurs  applaudissements.  Et  pour  rendre  ce  concert  tout  à  fait  excep- 
tionnel, Vieuxtemps  et  Jaël  s'y  sont  surpassés.  Le  lendemain,  Mlle  Marie 
Marimon  partait  pour  Ems,  où  elle  chante  le  26.  De  là,  elle  se  rend  à 
Spa,  où,  le  29,  elle  chantera  dans  un  concert  organisé  pour  elle. 

„,%  Manheim.  —  La  partition  du  Pardon  de  Plolrmel  a  été  acquise  par 
l'administration  du  théâtre  de  la  ville  ;  le  nouveau  chef-d'œuvre  de  Meyer- 
beer inaugurera  glorieusement  la  prochaine  saison. 

»*„  Kissingen.  —  Notre  petit  théâtre  fait  d'assez  bonnes  affaires,  sur- 
tout les  jours  d'opéra;  et  quand  on  donne  Martha  de  M.  de  Flotow,  la 
salle  est  comble. 

t\  Cassel.  —  Dans  la  nuit  du  8-9  juillet,  la  fabrique  de  pianos  de 
M.  Scheele  a  été  la  proie  des  flammes.  Les  instruments  sortis  de  ses  ate- 
liers jouissent  d'une  grande  réputation  en  Allemagne. 

*%  Halle.  —  Parmi  les  plus  fortes  sommes  qui  ont  été  adressées  au 
comité  du  monument  de  Haendel,  on  cite  :  celle  de  100  frédérics  d'or  de 
la  part  du  roi  de  Prusse  ;  celle  de  50  1.  st.  et  celle  de  20  1.  st.  envoyées 
par  la  reine  Victoria  et  le  prince  époux. 

*%  Bâle.  —  Les  soirées  pour  musique  de  chambre,  organisées  par  notre 
maître  de  chapelle,  M.  Reiter,  se  sont  prolongées  fort  avant  dans  l'été  ; 
la  dernière  vient  d'avoir  lieu  tout  récemment,  ce  qui  a  été  cause  que  le 
succès  ne  s'est  pas  soutenu  jusqu'à  la  fin.  Le  grand  festival  suisse  qui 
devait  être  célébré  cette  année  dans  notre  ville,  au  mois  de  juillet,  a  été 
ajourné.  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  Haendel,  le  Gesang- 
Verein  a  exécuté  des  fragments  de  Samson,  Judas  Machabée,  du  Messie 
et  âSIsraél  en  Egypte. 

*%  Florence.  —  Le  3  juillet  a  eu  lieu  à  la  Piazza-Vecchia ,  dans  les 
salons  de  la  grande  académie  des  secours  mutuels,  un  magnifique  concert 
auquel  assistaient  le  commissaire  extraordinaire,  M.  Boncompagni  et  les 
ministres  du  gouvernement.  Au  nombre  des  morceaux  exécutés ,  celui 
qui  a  produit  le  plus  grand  effet  a  été  l'ouverture  de  l'Étoile  du  Nord, 
admirablement  interprétée  par  un  orchestre  de  deux  cents  musiciens. 

^^Trieste.—  Les  principaux  artistes  engagés  pour  cet  automne  au 
grand  théâtre  sont  les  deux  sœurs  Marchisio,  dont  la  célébrité  va 
grandissant  chaque  jour,  le  ténor  Carrion  et  le  baryton  Squarcia. 

t\  Vienne.  —  Le  beau-frère  de  Strauss  (père),  M.  Fuchs,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Avec  Strauss,  Lanner  etErber,  Fuchs 
avait  fait  partie  du  célèbre  quatuor  qui,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
introduisit  une  réforme  complète  dans  la  musique  de  danse. —  Le  Tann- 
hauser,  de  Wagner,  dont  les  répétitions  ont  commencé,  ne  sera  joué 
qu'au  commencement  de  la  saison  d'hiver.  L'empereur  vient  de  nommer 
fabricant  de  pianos  de  la  cour  M.  Ehrbar,  chef  de  la  maison  Eu.  Seuffert. 

„%  Saint-Pétersbourg.  —  Pour  le  bénéfice  de  Mme  Boulichoff  a  été  re- 
présenté au  théâtre  Lyrique  Mazeppa  ,  opéra  nouveau,  que  l'on  doit  à 
M.  le  baron  Wietinghoff,amateur  distingué.  La  partition  n'est  pas  dépour- 
vue de  quelque  mérite,  mais  on  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  donné  à  sa 
musique  une  couleur  locale  et  caractéristique;  ce  n'est  point  un  opéra 
national  comme  la  Vie  pour  le  czar  ou  Rousslan  et  Lioudmilla ,  par 
Glinka. 

„*,  Nouvelle-Orléans.—  Nous  voyons  avec  plaisir  arriver  le  moment  où, 
grâce  à  notre  habile  directeur,  nous  allons  jouir,  pour  l'exploitation  de 
l'opéra  Italien,  d'une  magnifique  salle.  Quoique  la  troupe  ne  soit  pas 
encore  formée,  nous  pouvons  annoncer  d'avance  comme  faits  les  enga- 
gements de  Mathieu,  ténor  distingué,  qui  s'est  fait  applaudir  successive- 
ment à  l'Opéra  et  à  l'opéra  Italien  de  Paris  ;  la  basse  Gembrel  ;  Mlle  Geis- 
mar,  connue  par  ses  grands  succès  en  province,  et  Mlle  Saint-Urbain. 
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Chez  Ci.  BBIMIIN  et  S.  DUFOUB,  éditeurs,  103 ,  rue  Rlcbelleu,  au  1". 


IiE 


PLOERMEL 


Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  BARBIER  et  CARRÉ,  musique  de 


¥wwtwtw 


LA  PARTITION 


POUR  PIANO  SEUL,  IN-8°,  PRIX  NET  =  DO  FR 


POUR  CHANT  ET   PIANO,  IN-8°,  PRIX  NET:  18  FR. 


IJB.8  AIRS  DE  CHANT  DÉTACHÉS. 

AVEC  PAROLES  FRANÇAISES.        |       AVEC  PAROLES  ITALIENNES. 


ARRANGEMENTS,  FANTAISIES,  TRANSCRIPTIONS,  DANSES 


POUR  LE  PIANO 

L'Ouverture,  arrangée  pour  le  piano,  par  Chariot 9    » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Wolff 12    » 

BERNARD    (  Paul  ).    —    Transcription     de    la    romance  : 

Reviens  à  toi 6     » 

BURGÏÏ0L1ER.  —  Grande  valse  de  salon,  ornée  du  por- 
trait de  Mme  Marie  Cabel 6    » 

Id.      La  môme,  arrangée  à  quatre  mains 9    » 

(METTANT.  —  Transcription-fantaisie 7  50 

CRAMER.  —  Fantaisie-valse  sur  l'air  de  YOmbre 6    » 

CROISEZ.  —  Morceau  de  salon 6     » 

Id.       Souvenirs,  duo  facile  à  quatre  mains 7  50 

GORIA.  —  Op.  95.  Fantaisie  dramatique 7  50 

HESS  (C).  —  »êverie 7  50 

KETTERER.  —  Op.  88.  Fantaisie-transcription 7  50 

KRUGER.  —  Transcription  brillante  de  la  Berceuse 7  50 

LECARPENTIER.  —  «eux  bagatelles,  chaque 5     » 

LEDDC.  —  Fantaisie  élégante  et  facile 5    » 

R0SELLEN.  —  Op.  167.  Fantaisie  brillante 7  50 

TALEXY.  —  Polka-mazurka  de  salon 6     » 

VINCENT.  —  Transcriptions 7  50 


MUSIQUE  DE  DANSE 

Quadrilles,  par  ARBAN,  pour  piano  et  à  quatre  mains. . . 

Quadrilles,  par  MARX Id , 

Valses,  par  STRAUSS Id. 

Valses,  par  ETTLING , 

polka,  par  BOUSQUET 

Redowa,  par  MIJSARD 

Scliottiscli,  par  DESGRANGES 


POUR   DIVERS   INSTRUMENTS 

HERHAN.  —  Morceau  de  salon  pour  violon  avec  ace.  de 
piano 

GDICHARD.  —  Fantaisie  pour  violon  seul 

Id.  Trois  fantaisies  pour  violon  avec  accompagne- 
ment de  piano  ad  libitum,  chaque 

1EE.  —  Morceau  de  salon  pour  violoncelle  avec  ace. 
de  piano 

SELIGMANN.  —  Souvenir  pour  violoncelle  et  piano 

C0NINX.  —  Fantaisie  pour  flûte  avec  ace.  de  piano 

TDL0U.  —  Grande  fantaisie  pour  flûte  et  piano  (sous 
presse) 

GUICHARD.  —  Fantaisie  pour  cornet  seul 

Id.  Trois  fantaisies  pour  cornet  avec  accompa- 
gnement de  piano  ad  libitum 

BRISSON.  —  Duo  pour  piano  et  harmonium 

Id.  Méditation,  trio  pour  harmonium,  piano  et  vio- 
lon sur  le  chœur  du  Pardon 

ENGIL-  —  Grande  fantaisie  pour  harmonium 


h  50 
h  50 
6  » 
5  » 
h  » 
h  » 
4     » 


6  » 

7  50 

7  50 
7  50 
7  50 

9     » 

6  » 

7  50 
7  50 


OUVERTURE  arrangée  pour  deux  violons,  deux  flûtes  et  deux  cornets. 
Les  AIRS  arrangés  pour  deux  violons,  deux  flûtes  et  deux  cornets,  ainsi  que  pour  violon,  flûte  ou  cornet  seuls. 

SOLFfiGB-BflfiTHODE 

Progressif  pour  renseignement   du 

CORNET  A  PISTOUS,  DE  LA  TROMPETTE  CHROMATIQUE  ET  DES  CLAIRONS  CHROMATIQUES 

Adopté  par  l'Institut  de  France  et  par  le  Gymnase  musical  militaire  de  Paris,  par 

V.    CAUSSINUS 

Prix  :  S5  fr.  «et.  EN  DEUX  PARTIES.  Chaque  partie  :  1S  fr.  net. 


.  CENTRALE  DE  NAPOLEON  CHA1X  ET  C°, 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,   1. 


26e  Année. 


ON  S'ABONNE  1 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  et  aui 
Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


M»  31. 


REVUE 


31  Jnillet  1850. 


PRIS  DE  L'ABONNEMENT! 

Paris 24fr.parQl 

Départements,  Belgique  et  Suisse....  '30  »       id. 
Étranger 34  »       id. 

Le  Journal  paraît  le  Dimanche. 
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SOMMAIRE.  —  Le  Pardon  de  Pl'oèrmel  à  Londres,  correspondance  de 
GTh.  Wartel.  —  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation,  con- 
cours publics.  —  Roger.  —  Origine  de  la  gamme,   par  Arthur  Pougin.  — 
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LE  PARDON  DE  PLOERIEL  A  LONDRES. 

Londres,  28  juillet. 

Londres  est  désert  ;  plus  de  mouvement,  plus  de  foule,  plus  de  mu- 
sique. Tout  semble  dormir  d'épuisement,  comme  au  lendemain  d'une 
fête.  Les  maisons  ont  fermé  mélancoliquement  leurs  volets  ;  l'herbe 
pousse  dans  les  rues,  la  cigale  chante  au  lieu  de  la  Grisi,  et  les  seuls 
équipages  de  Kegent-street  sont  les  voitures  d'arrosement  qui  vous 
éclaboussent  d'un  air  lamentable.  Rien  de  plus  lugubre  que  le  calme 
là  où  est  le  bruit  d'ordinaire  ;  il  semble  qu'un  fléau  a  passé  par  là, 
et  véritablement  pour  les  artistes  il  y  en  a  deux  en  ce  moment,  la 
mode  et  la  chaleur.  Chacun  fuit  devant  elles  ;  cette  dernière  a  même 
rendu  bien  cruelle  la  fin  de  la  saison  pour  les  musiciens.  Assurément 
il  y  a  dans  le  mécanisme  de  chaque  talent  plus  d'élasticité  maintenant 
qu'en  hiver  ;  mais  il  est  difficile  de  garder  sa  fraîcheur  physique  vers 
le  quarante-cinquième  morceau  d'un  programme.  Le  personnel  d'un 
concert  semble  passé  au  vernis  le  plus  brillant  ;  son  teint  a  pris  la 
livrée  nationale  de  l'armée  anglaise  ;  en  unissant  un  concerto  vous 
ressemblez  à  un  caniche  qui  sort  de  l'eau  ;  dans  un  état  pareil,  il  est 
bien  difficile  de  conserver  sa  poésie  aux  yeux  des  masses. 

Eh  bien,  cette  ville  engourdie,  cette  ville  fatiguée,  cette  ville  absente, 
elle  était  tout  entière,  comme  par  magie,  fraîche,  brillante  et  parée 
à  Covent-Garden  l'autre  soir.  Dans  cette  belle  salle  d'or,  aux  rideaux 
de  pourpre,  ce  n'étaient  que  bandeaux  de  diamants,  couronnes  de 
fleurs ,  gaze ,  satin ,  pierreries  et  dentelles.  Toutes  les  beautés  de 
l'Angleterre,  tous  les  hommes  politiques  de  l'instant,  toutes  les  gran- 
deurs, toutes  les  gloires,  toutes  les  élégances,  tous  les  parfums,  étaient 
là,  dans  un  somptueux  pêle-mêle,  évoqués  par  le  grand  enchanteur 
de  l'époque,  Giacomo  Meyerbeer. 

Meyerbeer,  l'homme  du  siècle,  qui,  s'il  n'était  pas  le  plus  grand 
maître  en  opéras  de  notre  temps,  serait  encore  le  grand  maître  en 
esprit.  Si  l'on  ne  le  connaissait  pas,  il  suffirait,  pour  s'en  convaincre, 
d'écouter  la  partition  du  Pardon  de  Ploërmel.  Quelle  singulière 
transformation  dans  ce  génie  !  Naguère  poétiquement  superstitieux 
comme  une  gothique  légende  ;  puis  puritain  austère  et  passionné  ; 
ensuite  terrible  de  fanatisme  et  de  fureur  ;  enfin  Russe  un  jour,  et 


maintenant  plus  de  ces  grandeurs  ;  tout  à  coup  la  simplicité  rustique, 
la  crédulité  naïve,  la  grâce  pittoresque  des  nobles  enfants  de  la  Bre- 
tagne, une  autre  coupe  de  morceaux,  une  autre  orchestration  sobre, 
modérée,  où  se  jouent  comme  un  murmure  les  brises  parfumées  de 
l'Océan,  les  orages  de  la  mer  et  de  la  passion,  et,  planant  sur  l'œuvre, 
la  douce  et  chaste  figure  de  cette  jeune  fille  folle  par  amour.  Ceci 
forme  à  nos  yeux,  non-seulement  une  grande  page  musicale,  mais 
encore  une  grande  page  littéraire  ;  c'est  autant  l'œuvre  d'un  homme 
de  lettres  que  d'un  musicien,  et  l'esprit  (qui  décidément  est  bon  à  toute 
chose)  y  joue  un  aussi  grand  rôle  que  le  génie. 

Meyerbeer  offre  avec  Gluck  cette  particularité  étrange,  que  ces 
deux  Allemands  ont  su  être  plus  Français  de  langage  que  les  meilleurs 
Français.  Quelle  finesse  de  tact,  quelle  délicatesse  dans  ce  Pardon  de 
Ploërmel,  et  quel  dommage  qu'il  soit  trop  tard  pour  en  faire  l'analyse 
à  Paris  ! 

Le  succès  a  été  colossal,  les  applaudissements  ont  été  frénétiques. 
On  a  bissé  l'ouverture  et  la  plupart  des  morceaux  ;  si  ce  n'avait  été  de 
l'indiscrétion,  on  aurait  voulu  entendre  l'opéra  tout  entier  deux  fois  le 
premier  soir.  C'étaient  des  redemandages  sans  fin.  Bon  gré,  mal  gré, 
entre  chaque  acte  l'illustre  maître  a  dû  paraître  avec  cette  apparence 
simple  et  de  bon  goût  que  personne  ne  possède  à  un  si  haut  degré 
que  lui.  C'est  un  triomphe  nouveau,  un  prodigieux  triomphe. 

L'exécution  est  très-bonne.  Les  acteurs  italiens  sont  bien  quelque 
peu  dépaysés  dans  l'opéra-comique,  dont  chez  nous  la  représentation 
est  si  leste  et  si  légère.  Gardoni,  dans  le  rôle  de  Sainte-Foy  ;  Graziani, 
dans  celui  de  Faure,  ont  été  fort  goûtés  du  public.  Leurs  deux  duos 
ont  eu  grand  succès.  Ce  sont  des  morceaux  exquis  ;  à  notre  sens,  le 
premier  surtout  est  un  chef-d'œuvre. 

Un  des  événements  de  la  soirée  était  l'apparition  toute  nouvelle  de 
Mme  Carvalho  en  Angleterre.  L'inimitable  cantatrice  a  fait  littéralement 
fureur  ;  sa  voix  de  rossignol  est  tout  à  fait  suffisante  pour  cette  salle 
immense;  on  ne  laisse  pas  que  d'y  entendre  parfois  crier,  et  c'est  un  doux 
repos  pour  les  oreilles  que  ce  délicieux  talent  où  rien  n'est  forcé,  où  tout 
est  fini  avec  une  délicatesse  accomplie,  réussi  avec  une  sûreté  incom- 
parable. Dans  ces  gammes  chromatiques,  il  n'y  a  pas  un  comma  à  re- 
procher, et  quelle  admirable  cadence!  une  cadence  à  un  ton,  chose 
que  les  chanteurs  d'aujourd'hui  ne  savent  plus  guère  ;  ils  affectionnent 
maintenant,  non- seulement  celle  à  un  demi-ton,  mais  même  celle  à  un 
quart  de  ton. 

L'air  délicieux,  Ombre  légère,  qui  est  un  des  diamants  de  la  partition, 
a  été  pour  la  cantatrice  l'occasion  d'une  ovation  immense.  Dans  la  loge 
voisine  de  la  nôtre,  on  comparait  Mme  Miolan  à  Jenny  Lind  ;  pour  nous, 
qui  n'avons  pas  vu  la  Dinorah  de  Paris,  nous  échappons  à  la  tentation  des 
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comparaisons.  Nous  sommes  persuadé  qu'il  n'est  pas  possible  de  chan- 
ter le  rôle  d'une  manière  plus  ravissante. 

Le  Pardon  de  Ploërmel  sera  ici  encore  un  plus  grand  succès  de  salon 
qu'un  succès  de  théâtre;  déjà  les  morceaux  détachés  sont  sur  tous  les 
pianos. 

Meyerbeer  a  pour  le  théâtre  de  Covent-Garden  ajouté  à  son  œuvre 
des  récitatifs  écrits  de  sa  main  de  grand  maître.  Mais  à  ce  sujet,  nous 
avouons  que  pour  un  opéra  de  genre,  nous  préférons  le  dialogue  aux 
meilleurs  récits,  toujours  un  peu  pompeux  et  solennels,  tandis  qu'au 
contraire,  dans  un  opéra  pathétique,  la  parole  nous  choque.  Dans  F i- 
delio,  par  exemple,  nous  n'avons  jamais  pu  nous  y  accoutumer.  La  mu- 
sique est  le  langage  du  drame,  la  parole  celui  de  la  comédie.  Mais  ce 
n'est  pas  chose  à  discuter,  puisqu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  au- 
trement. 

D'ailleurs  les  récitatifs  de  Dinorah  ne  sont  pas,  comme  nous  le 
disions  des  récitatifs  ordinaires;  ce  sont,  comme  ceux  de  l'Etoile  du 
Nord,  de  véritables  airs  sous  lesquels  régnent  des  accompagnements 
soigneusement  travaillés. 

L'air  que  Meyerbeer  a  écrit  expressément  pour  Mme  Nantier-Didiée 
et  qu'elle  a  su  faire  parfaitement  valoir  est  d'une  coupe  à  peu  près 
italienne  et  charmante.  11  est  destiné  à  un  grand  succès.  . 

Les  chanteurs,  l'orchestre  et  les  chœurs  ont  fait  vaillamment  leur 
devoir;  Costa,  leur  habile  chef,  mérite  à  cet  égard  les  plus  grands 
éloges,  et  il  n'y  a  eu  que  justice  à  le  rappeler. 

La  décoration  et  la  mise  en  scène  sont  splendides;  M.  Gye  n'a  rien 
épargné,  et  le  directeur  de  la  scène,  M.  Harries,  l'a  on  ne  peut  mieux 
secondé. 

P.-  S.  La  seconde  représentation  a  vu  le  succès  de  la  première  com- 
plètement confirmé.  Les  mêmes  morceaux  ont  été  bissés,  les  artistes 
rappelés  et  Meyerbeer,  après  le  troisième  acte,  a  dû  céder  aux  accla- 
mations de  la  salle  entière  et  reparaître  à  la  chute  du  rideau.  L'em- 
pressement du  public  reste  si  grand,  que  le  directeur  du  théâtre  a  ré- 
solu, pour  y  satisfaire,  déjouer  Dinorah  jusqu'à  la  clôture  de  la  saison. 

Th.  WARTEL. 


Toute  la  presse  anglaise  est  d'accord  avec  notre  correspondant  sur 
le  brillant  accueil  fait  au  nouvel  opéra  de  Meyerbeer,  accueil  con- 
firmé pleinement  à  la  deuxième  représentation. 

Le  Morning-Chronicle  s'exprime  ainsi  (nous  traduisons  textuelle- 
ment) : 

«  Le  grand  événement  théâtral  de  la  saison  vient  enfin,  après  beaucoup 
de  délais  et  de  retards,  de  se  produire.  Le  Pardon  de  Ploërmel,  sous  le  titre 
italien  de  Dinorah,  ou  11  Pellegrinagio  di  Ploërmel,  a  été  représenté  hier 
mardi  à  Covent-Garden  avec  un  succès  qui  a  encore  dépassé  l'attenté 
générale.  L'accueil  fait  en  avril  dernier  par  le  public  parisien  au  nouvel 
opéra  pouvait  difficilement  être  plus  enthousiaste  ;  cependant,  en  pré- 
sence de  l'intensité  et  de  la  continuité  des  applaudissements,  de  la  fer- 
veur consciencieuse  et  des  manifestations  avec  lesquelles  a  été  écouté 
l'ouvrage,  nous  affirmons,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  la  démonstra- 
tion de  mardi  l'a  encore  emporté  sur  celle  du  4  avril  à  Paris.—  L'en- 
thousiasme ne  peut  aller  plus  loin  !  Le  Pardon  de  Ploërmel  avait  été 
regardé,  par  un  aréopage  compétent,  comme  un  des  chefs-d'œuvre  du 
maître,  et  quoique  ce  jugement  émanât  en  grande  partie  d'un  jury  pari- 
sien, le  public  anglais  vient  de  le  ratifier  complètement. 

Ce  n'est  pas  après  une  première  audition  qu'on  peut  apprécier  le 
mérite  d'une  œuvre  de  Meyerbeer,  quelque  pratique  et  quelque  expé- 
rience de  la  musique  qu'on  ait  d'ailleurs  :  d'abord  parce  que  la  cons- 
truction en  est  très-savante  et  élaborée  avec  un  soin  infini;  ensuite 
parce  que  le  caractère  des  mélodies  diffère  de  ce  qu'on  est  habitué  à 
entendre.  L'oreille,  surprise  parla  nouveauté  des  idées  et  la  façon  ori- 
ginale dont  elles  sont  traitées,  ne  peut  pas  s'arrêter  suffisamment  sur  la 
simplicité  et  la  beauté  de  la  pensée.  Quand  le  premier  effet  est  produit, 
la  mélodie  surgit  comme  le  soleil  qui  percerait  soudainement  les  nuages, 
et  l'on  peut  emporter  une  notion  générale  et  correcte  de  l'ouvrage  de 
Meyerbeer,  quoique  entendu  pour  la  première  fois,  et  quoique  les  char- 
mants détails  et  les  grâces  fascinatrices  qui  doivent  plus  tard  captiver 
l'attention  de  l'auditeur  lui  aient  d'abord  échappé. 


Avant  tout  nous  sommes  d'avis  que  si  le  Pardon  de  Ploërmel  n'est  pas 
conçu  sur  une  aussi  vaste  échelle  que  les  autres  compositions  du  maître, 
c'est  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  incontestablement  parfait  qui  soit 
sorti  de  la  plume  de  Meyerbeer.  Certes  les  habitués  du  théâtre  Royal-Italien 
qui  y  arrivaient  mardi  avec  le  souvenir  de  la  conjuration  des  Huguenots 
et  du  couronnement  du  Prophète  ont  dû  être  bien  surpris  d'assister  à  un 
opéra  de  l'illustre  compositeur  privé  de  la  masse  imposante  des  chœurs, 
sans  ballet  et  avec  quelques  personnages  pour  interpréter  l'action.  Mais  si 
le  cortège  ordinaire  des  grandes  œuvres  du  maître  fait  défaut  à  Dinorah 
les  incidents  sont  tellement  attachants,  les  scènes  si  variées,  si  saisis- 
santes, l'intérêt  se  concentre  si  bien  sur  les  personnages  —  peut-être 
par  cela  même  qu'ils  sont  peu  nombreux  —  qu'on  ne  s'en  aperçoit  pas. 
Si  dans  cette  simplicité  même  se  rencontrait  un  écueil  pour  le  succès,  le 
génie  du  maître  a  su  faire  de  chaque  difficulté  un  degré  pour  arriver  au 
triomphe. 

C'est  Meyerbeer  lui-même  qui  a  approprié  son  œuvre  à  la  scène  ita- 
lienne. Il  a  converti  le  dialogue  en  récitatifs  et  composé  un  air  exprès 
pour  Mme  Nantier-Didiée.  Il  a  surveillé  les  répétitions  et  s'est,  selon 
son  habitude,  occupé  de  tous  les  détails.  Admirablement  secondé  par 
l'orchestre,  Meyerbeer  s'est  plu  à  lui  exprimer  toute  son  admiration 
pour  le  zèle  et  l'habileté  dont  les  artistes  ont  fait  preuve  à  l'envi. 

Les  rôles  étaient  remplis  ainsi  :  Dinorah,  Mme  Miolan-Carvalho  ;  Co- 
rentin ,  Gardoni  ;  lïoël ,  Graziani  ;  un  chevrièr , .  Mme  Nantier-Didiée  ; 
une  chevrière,  Mlle  Marai  ;  un  chasseur,  Tagliafico  ;  un  faucheur,  Néri- 
Baraldi. 

Le  sujet  de  la  pièce  est  connu  de  nos  lecteurs;  nous  ne  le  retrace- 
rons pas  ici.  Quant  à  la  musique,  nous  en  dirons  ce  que  peut  nous 
permettre  d'en  dire  l'heure  avancée  (une  heure  du  matin)  à  la- 
quelle a  fini  la  représentation.  L'ouverture  qui  précède  Dinorah  est 
une  admirable  symphonie  destinée  à  faire  connaître  les  principaux  in- 
cidents du  sujet.  Magnifiquement  exécutée  par  l'orchestre  sous  la  direc- 
tion de  M.  Costa,  elle  a  été  bissée  avec  acclamations  de  toute  la  salle. 
C'est  aux  nombreux  bis  qui  ont  suivi  celui  de  l'ouverture  qu'il  faut  at- 
tribuer la  longueur  de  la  représentation,  car  la  pièce  en  elle-même 
ne  dure  pas  longtemps.  La  Berceuse,  chantée  par  Dinorah  ;  l'air  de.  Co- 
rentin  ,  le  grand  air  d'Hoël,  Magia,  magia  possente;  le  duo  entre 
Hoël  et  Corentin  et  le  trio  final  de  la  Clochette  sont  les  morceaux 
saillants  du  premier  acte.  Le  duo  et  surtout  le  trio  sont  deux  morceaux 
du  faire  le  plus  exquis  ;  ils  ont  été  salués  par  les  plus  formidables  ap- 
plaudissements, et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  la  présence  des  artistes 
rappelés  à  grands  cris  après  la  chute  du  rideau  pour  y  mettre  un 
terme.  Les  bravos  se  sont  ensuite  reproduits  jusqu'à  ce  que  Meyerbeer, 
conduit  par  M.  Costa,  eût  paru  lui-même,  salué  par  l'assistance  entière. 

Au  second  acte,  le  chœur  d'introduction  a  été  bissé  ;  on  a  fait  égale- 
ment répéter  les  couplets  composés  pour  Mme  Nantier-Didiée  :  Fancialle 
che  il  core,  remarquablement  chantés  par  cette  artiste.  L'air  célèbre  Ombra 
leggara  chanté  de  la  manière  la  plus  brillante  par  Mme  Miolan-Carvalho, 
a  eu  le  même  sort  ;  mais  l'éminente  cantatrice  n'en  a  répété  que  la 
deuxième  partie. 

Le  duo  entre  Hoël  et  Corentin  :  Quando  l'ora  suonera,  est  certainement 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  dramatiques  de  l'opéra.  Les  accompagne- 
ments en  sont  enchanteurs.  Le  trio  final  pendant  lequel  se  produisent 
la  tempête,  l'irruption  du  torrent  et  l'engloutissement  de  Dinorah  dans 
les  flots,  est  grandiose  et  impressionnant  au  possible;  il  est  traité  avec 
une  vigueur  étonnante.  A  la  chute  du  rideau  une  explosion  de  bravos 
immense  s'est  terminée  par  le  rappel  des  trois  principaux  chanteurs  et 
de  Meyerbeer,  amené  de  nouveau  par  Costa. 

Nous  arrivons  au  troisième  acte  qui  débute  par  le  chant  du  Chasseur, 
mélodie  franche  et  colorée  destinée  à  la  plus  grande  popularité,  et  qui 
a  été  bien  rendue  par  Tagliafico.  Elle  est  immédiatement  suivie  par  le 
chant  du  Faucheur,  plus  délicat  encore  et  non  moins  mélodieux  que  le 
précédent,  et  aussi  bien  interprété  d'ailleurs  par  Neri-Baraldi.  Le  qua- 
tuor qui  leur  succède  et  qui  se  réunit  en  un  chant  religieux  sur  le  Paster 
noster  est  d'une  exquise  beauté  :  il  ferait  à  lui  seul  la  réputation  d'un 
opéra.  La  romance  d'Hoël  en  face  du  corps  immobile  et  glacé  de  Dino- 
rah peut  être  considérée  comme  la  perle  mélodique  de  cet  opéra.  La 
scène  entière  qui  suit  et  qui  comprend  le  retour  de  Dinorah  à  la  raison, 
le  stratagème  employé  pour  lui  persuader  qu'elle  a  été  le  jouet  d'un  rêve, 
et  la  procession  qui  se  rend  à  la  chapelle  de  Ploërmel  est  un  chef  d'œuvre 
digne  de  quelque  compositeur  que  ce  soit,  et  demeure  au-dessus  de  tout 
éloge.  Le  succès  de  ce  troisième  acte  a  été  la  répétition  de  celui  du  pre- 
mier et  du  second,  avec  des  démonstrations  plus  enthousiastes  encore 
pour  Meyerbeer. 

Il  nous  reste  à  peine  le  temps  de  dire,  au  sujet  des  artistes,  que 
Mme  Carvalho  a  pleinement  confirmé  la  réputation  qu'elle  possède  sur 
le  continent  en  déployant  les  richesses  d'une  admirable  vocalisation  et 
la  plus  grande  inielligence  de  la  scène;  que  Graziani  s'est  surpassé  dans 
le  rôle  d'Hoël  ;  que  Gardoni  a  non-seulement  chanté  le  rôle  de  Corentino 
dans  la  perfection,  mais  qu'il  a  donné  au  personnage  un  caractère  de 
vérité  dont  nous  ne  l'aurions  pas  cru  capable. 

La  mise  en  scène  et  les  décorations  dues  au  pinceau  de  M.  Beverley 
sont  au-dessus  de  toute  description. 


DE  PARIS. 
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La  scène  du  Val  Maudit  au  deuxième  acte,  quand  survient  la  tempête, 
une  des  plus  majestueuses  et  des  plus  terrifiantes  en  même  temps  qui 
aient  été  mises  au  théâtre. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  la  salle  était  comble  ? 

On  annonce  pour  demain  la  deuxième  représentation  de  Dinorah .  » 


L'espace  nous  manque  pour  transcrire  l'article  remarquable  consa- 
cré par  le  Times  au  nouvel  opéra  de  Meyerbeer  ;  nous  nous  bornons 
à  en  reproduire  les  principaux  passages  : 

«  Dans  son  nouvel  opéra,  Dinorah,  dont  nous  avons  hier  constaté  en 
quelques  lignes  l'entière  réussite,  Meyerbeer  n'a  pas  voulu  plus  longtemps 
faire  parler  à  la  musique  le  langage  des  princes  et  des  guerriers,  des 
prêtres  et  des  fanatiques,  des  empereurs,  des  démons  et  des  faux  pro- 
phètes; il  n'a  pas  voulu  plus  longtemps  mettre  en  lumière  les  faits  im- 
portants de  l'histoire  et  de  la  religion,  revêtir  d'une,  forme  lyrique  les 
passions  et  les  émotions  sublimes,  liejetant  pour  une  fois  ces  sujets  am- 
poulés, il  a  mis  de  côté  le  sceptre,  abandonné  le  froc,  brisé  le  rameau 
magique  pour  s'occuper  exclusivement  des  mœurs,  des  habitudes,  des 
fêtes,  des  superstitions,  des  espérances,  des  craintes,  des  amours  et 
des  aspirations  de  simples  paysans.  On  a  dit,  et  cela  a  pu  n'être  pas  sans 
raison,  que  l'auteur  des  Huguenots,  de  Robert,  du  Prophète  et  de  l'Etoile 
du  Nord  était  jaloux  de  convaincre  le  monde  qu'il  pouvait  se  passer  de 
cette  complication  de  machines  dont  il  avait  cru  devoir  accompagner  ses 
dernières  et  ses  plus  célèbres  compositions  ;  qu'il  pouvait  rendre  trois  ou 
quatre  personnages  ordinaires  intéressants  et  sympathiques,  sans  le  se- 
cours d'innombrables  accessoires  ;  tirer  d'une  pieuse  légende  des  effels 
aussi  puissants  que  ceux  qu'il  avait  obtenus  des  combinaisons  de  masses 
imposantes,  du  choc  des  querelles  religieuses,  du  conflit  des  intérêts  et 
des  intrigues  qui  s'agitent  dans  les  cours,  dans  les  palais  et  autour  des 
trônes  ;  qu'il  pouvait  enfin  descendre  des  sommets  de  l'héroïsme  et  du 
romantisme  à  la  simplicité  pastorale  sans  cesser  de  montrer  cette  su- 
périorité musicale  qui  lui  a  conquis  la  première  place  au  milieu  des 
compositeurs  contemporains.  Si  c'est  effectivement  le  cas,  la  suite 
a  prouvé  que  Meyerbeer  n'avait  pas  trop  présumé  de  ses  forces,  car 
son  nouvel  opéra  est  un  chef-d'œuvre,  sui  gtneris,  et  sa  nouvelle 
héroïne  Dincrah,  la  pauvre  chevrière,  n'est  pas  moins  digne  que 
ses  aînées  de  figurer  dans  la  galerie  où  brillent,  sous  les  traits  les 
plus  admirables  et  les  plus  éminents,  Alice,  Valentine,  Fidès  et  Ca- 
therine. » 

Après  avoir  fait  connaître  le  sujet  traité  par  MM.  Michel  Carré  et 
Jules  Barbier  le  critique  continue  : 

«  A  en  juger  donc  par  les  compositions  antérieures  de  Meyerbeer,  un 
semblable  sujet  paraissait  peu  adapté  à  la  nature  de  son  génie.  Et  néan- 
moins il  a  réussi  à  en  faire  la  base  d'une  de  ses  plus  admirables  œuvres 
et  à  donner  ainsi  une  nouvelle  preuve  de  l'originalité  et  de  la  flexibilité 
de  son  talent....  On  n'y  rencontre  ni  contrastes  violents,  ni  effets  tran- 
chés, en  un  mot  rien  qui  puisse  vous  faire  dire  que  telle  chose  serait 
mieux  placée  ailleurs  que  là.  L'on  ne  rencontre  dans  tout  l'opéra  que 
trois  chœurs  placés  au  commencement  de  chacun  des  deux  premiers 
actes  et  à  la  fin  du  troisième,  et  cependant  l'absence  de  ce  moyen,  qui 
a  toujours  été  considéré  comme  un  des  plus  puissants  si  ce  n'est  même 
le  plus  puissant  mis  à  la  disposition  du  compositeur,  ne  s'y  fait  nulle- 
ment sentir.  Ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  le  Pardon  de  Ploërmel 
ont  encore  à  apprendre  ce  que  Meyerbeer  peut  effectuer  quoique  privé 
de  cette  inappréciable  ressource,  et  ce  que  Meyerbeer,  sans  le  secours 
d'un  chœur,  peut  produire  de  sonorité.  Ils  seront  surpris  d'entendre  que 
tout  en  ne  négligeant  rien  de  cette  élaboration  minutieuse  qu'il  a  l'ha- 
bitude d'apporter  dans  tous  les  sujets  qu'il  traite,|tandis  que  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  son  orchestration  est  pittoresque,  variée  dans 
son  coloris,  ingénieuse  dans  ses  dessins,  magistrale  dans  l'arrangement 
des  détails  ;  que  tandis  qu'enfin  la  musique  est  du  pur  «  Meyerbeer  » 
marquée  au  coin  de  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  les  voix  des  person- 
nages principaux  sont  employées  en  «  solo,  »  et  cela  dans  des  combi- 
naisons d'une  si  infaillible  habileté  qu'on  peut  défier  le  plus  fin  con- 
naisseur, le  meyerbeeriste  le  plus  insatiable,  de  penser  un  instant  à  s'in- 
quiéter de  ce  que  sont  devenus  les  chœurs,  même  dans  les  finales,  et 
du  défaut  de  ce  puissant  auxiliaire  dramatique  !  Les  morceaux  concer- 
tants pour  Dinorah,  Hoël  et  Corentin,  à  la  fin  du  premier  et  du  second 
acte,  sont  aussi  complets,  aussi  satisfaisants  qu'ils  auraient  pu  l'être  avec 
les  adjonctions  les  plus  compliquées,  et  cela  avec  trois  voix  seulement  et 
l'orchestre  travaillant  par  dessus.  » 

Passant  de  ces  généralités  à  l'examen  de  chacun  des  actes  de 
l'opéra,  le  critique  du  Times  signale  d'abord  : 

»  Dans  l'ouverture  la  nouveauté  de  la  forme ,  son  instrumentation 
brillante,  la  mélodie  de  ses  nombreux  motifs  et  principalement  celui 
de  y  Ave  Maria,  l'une  des  plus  charmantes  inspirations  que  l'on  puisse  en- 


tendre ;  son  admirable  exécution  par  l'orchestre,  sous  la  direction  de 
Costa,  et  l'enthousiasme  du  public  à  la  faire  répéter. 

Dans  le  premier  acte,  la  Berceuse,  délicieuse  ^mélodie  à  laquelle 
l'accompagnement  en  sourdine  par  les  instruments  à  cordes  imprime 
un  caractère  tout  particulier  de  rêverie  et  de  repos;  le  duo  qui 
suit  entre  Corentin  et  Dinorah,  d'un  comique  si  naturel  qu'on  le  dirait 
écrit  par  r.ossini  ;  le  duo  entre  Corentin  et  Hoël  dans  lequel  ce  dernier 
s'efforce  de  donner  confiance  et  courage  à  son  pusillanime  compagnon,  et 
dont  la  partie  principale  échue  à  l'orchestre  pourrait  être  signée  Boïel- 
dieu,  tant  elle  est  empreinte  de  l'esprit  et  du  caractère  français,  soutenue 
sans  faiblesse  et  pleine  de  verve  du  commencement  à  la  fin;  le  terzettino 
final,  véritable  diamant  de  ce  premier  acte,  entièrement  neuf  et  d'une  mé- 
lodie saisissante,  exprimant  de  la  manière  la  plus  heureuse  les  sentiments 
de  chacun:  la  poltronnerie  de  Corentin,  l'impatience  d'Hoël  et  la  folie  en- 
fantine de  Dinorah.  Rien  de  plus  délicat,  de  plus  éthéré,  déplus  original  que 
ce  trio,  quia  été  rendu  dans  la  perfection  par  Mme  Miolan,Graziani  et  Gar- 
doni,  rappelés  à  la  chute  du  rideau  par  l'acclamation  enthousiaste  de 
toute  la  salle,  s'accroissant  encore  jusqu'à  ce  que  Meyerbeer,  amené  par 
Costa,  eût  lui-même  paru  sur  la  scène. 

Dans  le  deuxième  acte,  le  chœur  d'introduction  applaudi  à  tout 
rompre  et  bissé;  l'air  avec  chœurs  :  Fanciulle  cke  il  core,  composé  expres- 
sément pour  Mme  Nantier-Didiée,  et  quia  été  admirablement  chanté  par 
elle,  sera  un  des  grands  succès  de  l'opéra  ;  la  romance  plaintive  et 
prophétique  de  Dinorah,  et  enfin  cet  air  étincelant  :  Ombra  leggiera,  qu'il 
est  impossible  d'oublier  quand  on  l'a  entendu  une  fois,  que  Mme  Lem- 
mens  Sherrington  a  déjà  popularisé  à  Londres  et  qui  a  valu  à  Mme  Miolan- 
Carvalho  un  véritable  triomphe  signalé  par  un  double  rappel,  et  par  l'obli- 
gation d'en  redire  la  dernière  partie  ;  la  scène  tout  entière  du  Val  maudit, 
traitée  de  la  plus  heureuse  manière  et  dans  laquelle  on  remarque  l'air  de 
Corentin  dans  le  style  bouffe;  la  légende  déclamée  par  Dinorah,  empreinte 
d'une  couleursolennelle,  d'un  caractère  céleste  et  en  mêmed'une  simplicité 
sans  prétention.  L'important  duo  entre  Hoël  et  Corentin  l'un  des  plus 
dramatiques  de  l'opéra,  et  le  trio  final  qui  se  produit  au  milieu  de  la  tem- 
pête, de  la  consternation  générale  et  se  termine  par  ta  catastrophe,  dé- 
cèlent à  chaque  pas  l'expérience  du  maître  et  les  ressources  de  son  ima- 
gination musicale. 

Dans  le  troisième  acte,  la  partie  idyllique  qui  comprend  le  chant  du 
chasseur,  celui  du  faucheur,  la  villanelle,  morceaux  irréprochables,  chacun 
dans  leur  genre,  colorés  et  charmants  à  la  fois,  auxquels  succède  le 
Pater  noster,  qui  réunit  la  simplicité  pieuse  de  la  mélodie  à  l'orchestra- 
tion de  l'ordre  le  plus  élevé  ;  —  la  romance  d'Hoël,  destinée  à  la  plus 
grande  célébrité  et  qui,  écrite  tout  à  fait  dans  les  cordes  de  Graziani,  a 
permis  à  ce  chanteur  de  déployer  une  sensibilité  que  nous  ne  lui  con- 
naissions pas  encore  ;  —  enfin,  la  scène  où  Dinorah  recouvre  graduelle- 
ment la  raison  au  milieu  des  chants  de  Y  Ave  Maria,  qui  terminent  digne- 
ment un  acte  égal  sous  tous  les  rapports,  sinon  supérieur  en  quelques 
points  aux  précédents.  » 

Après  avoir  rendu  justice  au  talent  des  exécutants  et  surtout  à  celui 
de  Mme  Miolan-Carvalho,  signalé  les  bis  et  les  rappels  qui  ont 
marqué  cette-  mémorable  représentation,  les  trois  ovations  auxquelles 
n'a  pu  se  dérober  Meyerbeer,  en  proie  à  la  plus  vive  émotion,  le  cri- 
tique du  Times  termine  ainsi  : 

«  Quand  on  pense  qu'il  a  fallu  trois  mois  de  répétitions  pour  la  repré- 
sentation du  Pardon  de  Ploërmel,  à  Paris  et  qu'en  trois  semaines  d'études, 
avec  seulement  deux  répétitions  générales,  M.  Costa  (sous  la  direction,  il 
est  vrai,  de  Meyerbeer)  a  pu  arriver  à  une  aussi  remarquable  exécution 
d'un  ouvrage  traduit  en  italien  auquel  s'ajoutaient  des  récitatifs  et  un 
air  nouveau,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  valeur  de  l'orchestre  qu'il 
dirige  avec  tant  de  talent  et  des  services  qu'il  peut  rendre,  et  M.  Meyer- 
beer serait,  nous  en  sommes  sûr,  le  premier  à  avouer  que  personne 
après  lui,  le  compositeur  de  l'ouvrage,  n'a  plus  de  droit  que  M.  Costa  à 
l'approbation  enthousiaste  du  public.  » 


CONSERVATOIRE  IMPÉRIAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION. 

Concours  publics. 

Les  concours  publics  se  sont  continués  pendant  toute  la  semaine. 
Aujourd'hui,  nous  nous  bornerons  à  en  enregistrer  les  résultats,  nous 
réservant  d'y  revenir  avec  plus  de  détails,  en  rendant  compte  de  la  dis- 
tribution des  prix,  qui  aura  lieu  jeudi  prochain,  4  août.  Dès  à  pré- 
sent, nous  pouvons  dire  que  ces  épreuves  mélangées  comme 
toujours,  et  cela  doit  être,  ont  rarement  présenté  un  ensemble  plus 
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satisfaisant,  et  annoncé  plus  de  jeunes  artistes  destinés  à  servir  uti- 
lement l'art  musical  et  à  paraître  avec  succès  sur  nos  théâtres. 

Chant  (pour  les  hommes)  :  1er'  prix,  M.  Peschard,  élève  de  M.  Ré- 
vial,  et  M.  Roudil,  élève  de  M.  Laget  ;  2"  prix,  à  l'unanimité,  M.  Petit, 
élève  de  M.  Révial  ;  Ie'  accessit,  M.  Loignion,  élève  de  M.  Panseron; 
2e  accessit,  M.  Gaussade,  élève  de  M.  Masset;  3e  accessit,  M.  Courdin, 
élève  de  M.  Fontana  ;  4e  accessit,  M.  Daubert,  élève  de  M.  Révial. 
—  (Pour  les  femmes),  1ers  prix,  Mlle  Cazal,  élève  de  M.  Révial,  et 
Mlle  Litschner,  élève  de  M.  Battaille  ;  2e  prix,  Mlle  Gilliess,  élève  de 
M.  Giuliani;  1er  accessit,  Mlle  Pfotzer,  élève  de  M.  Giuliani  ;  2e  ace, 
Mlle  Tuai,  élève  de  M.  Masset  ;  2e  accessit,  Mlle  Enenquiste,  élève  de 
M.  Masset  ;  4e  accessit,  Mlle  Cico,  élève  de  M.  Révial  ;  58  accessit, 
Mlle  Albrecht,  élève  de  M.  Faure  ;  6e  accessit,  Mlle  Labbé,  élève  de 
M.  Battaille. 

Piano  (hommes)  :  1er  prix,  M.  Massenet,  élève  deM.  Laurent;  2e  prix, 
M.  Lavignac,  élève  de  M.  Marmontel;  l'r  accessit,  M.  Emmanuel,  élève 
de  M.  Marmontel;  2e  accessit,  M.  Bentayoux,  élève  de  M.  Marmontel; 
3e  accessit,  M.  Duvernoy  (Edmond),  élève  de  M.  Marmontel.  —  (Fem- 
mes), 1er  prix,  Mlle  Mongin,  élève  de  Mme  Farrenc  ;  2e  prix,  Mlle  Thur- 
ner,  élève  de  M.  H.  Herz  ;  1er  accessit,  Mlle  Lévy  (Mélanie),  élève  de 
M.  Lecouppey  ;  2e  accessit,  Mlle  Peschel,  élève  de  M.  H.  Herz  ; 
3e  accessit,  Mlle  Paul  Gayrard,  élève  de  Mme  Coche  ;  4e  accessit, 
Mlle  Lechesne,  élève  de  M.  Lecouppey  ;  5"  accessit ,  Mlle  Gautier, 
élève  de  M.  Lecouppey;  6e  accessit,  Mlle  Lenoir,  élève  de  Mme  Far- 
renc. 

Opéra  comique  (hommes)  :  1er  prix,  M.  Roudil,  élève  de  M.  Mo- 
reau-Sainti  ;  2e  prix  ,  M.  Caussade ,  élève  de  M.  Moreau-Sainti. 
1er  accessit,  M.  Petit  (Jules),  élève  de  M.  Moreau-Sainti  ;  2e  accessit, 
M.  Mirai,  élève  de  M.  Morin  ;  3e  accessit,  M.  Simon,  élève  de 
M.  Morin.  — Femmes  :  1er  prix,  Mlle  Litschner,  élève  de  M.  Morin  ; 
2e  prix ,  Mlle  Albrecht ,  élève  de  M.  Moreau-Sainti.  1er  accessit, 
Mlle  Tuai,  élève  de  M.  Moreau-Sainti;  2*  accessit ,  Mlle  Pfotzer, 
élève  de  M.  Morin  ;  3e  accessit,  Mlle  Labbé,  élève  de  M.  Battaille  ; 
4°  accessit,  Mlle  Durant,  élève  de  M.  Moreau-Sainti. 

Violoncelle  :  Pas  de  1er  prix  ;  2e  prix,  à  l'unanimité,  M.  Laurent, 
élève  de  M.  Franchomme.  1er  accessit,  M.  Ladousse,  élève  du  même  ; 
2°  accessit,  M.  Loys,  élève  du  même. 

Violon  :  1er  prix,  à  l'unanimité,  M.  Magnin,  élève  de  M.  Alard  ; 
2e  prix,  à  l'unanimité,  M.  Jacobi,  élève  de  M.  Massart.  l*r  accessit, 
M.  Danbé,  élève  de  M.  Girard  ;  2e  accessit,  M.  Weingartner,  élève  de 
M.  Alard  ;  3e  accessit,  M.  Lonati,  élève  du  même  ;  4e  accessit,  M.  Ga- 
tellier,  élève  de  M.  Guérin. 

Grand  opéra  (hommes)  :  Ie'  prix,  à  l'unanimité,  M.  Roudil,  élève 
de  M.  Duvernoy;  2e  prix,  à  l'unanimité,  M.  Peschard,  élève  du  même  ; 
1er  accessit,  M.  Petit,  élève  de  M.  Levasseur.  —  (Femmes.)  1"  prix, 
Mlle  Gilliess,  élève  de  M.  Levasseur  ;  2e  prix,  à  l'unanimité,  Mlle  Gazât, 
élève  de  M.  Duvernoy;  1er  accessit,  Mlle  Enenquiste,  élève  de  M.  Le- 
vasseur. 

Comment  ne  pas  se  rappeler  qu'à  pareil  jour ,  l'année  dernière, 
pour  ce  même  concours,  Roger  donnait  la  réplique  à  une  élève,  dans 
la  grande  scène  des  Huguenots,  et  qu'il  y  obtenait  un  des  plus  beaux 
triomphes  de  toute  sa  carrière  d'artiste.  Hélas  !  ce  glorieux  anniver- 
saire pnuvait-il  être  marqué  plus  cruellement! 

Les  journaux  ont  parlé  d'un  accident  arrivé  pendant  l'un  des  con- 
cours à  M.  de  Beauchesne,  l'excellent  secrétaire  du  Conservatoire. 
Heureusement  les  suites  n'en  ont  pas  été  graves  :  ce  n'était  qu'un 
évanouissement  produit  par  la  fatigue  et  l'extrême  chaleur.  Aujourd'hui 
M.  de  Beauchesne  n'a  plus  besoin  que  de  repos. 

Les  concours  d'instruments  à  vent  se  sont  terminés  hier  samedi  à 
une  heure  tellement  avancée  que  nous  en  ajournons  le  bulletin  à 
dimanche  prochan. 


ROGER. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  le  terrible  malheur  qui  est  venu 
frapper  l'un  de  nos  artistes  les  plus  éminents  et  les  plus  aimés.  Roger 
a  été  victime  d'un  de  ces  vulgaires  accidents  de  chasse  dont  la  pru- 
dence humaine  n'a  jamais  su  et  ne  saura  jamais  se  préserver.  Il  était 
chez  lui,  dans  son  parc  de  Villiers,  ne  songeant  qu'à  procurer  un 
plaisir  de  plus  à  des  amis  qu'il  attendait  à  dîner,  et  ne  se  doutant 
guères  qu'il  allait  risquer  presque  sa  vie.  Les  docteurs  appelés  im- 
médiatement ont  jugé  que  l'amputation  du  bras  mutilé  par  le  plomb, 
le  bras  droit  !  ne  devait  pas  être  différée.  C'est  aux  témoins  à  racon- 
ter comment  l'opération  s'est  accomplie,  comment  le  grand  artiste  l'a 
acceptée  et  subie  avec  un  courage,  une  raison,  une  élévation  de  cœur 
et  d'esprit  vraiment  héroïque.  Maintenant  Roger  se  porte  aussi  bien 
que  possible,  et  l'on  espère  que  la  guérison  sera  prompte.  Un  nouvel 
avenir  commencera  pour  lui,  qui  n'avait  que  l'embarras  du  choix  en- 
tre des  propositions  d'engagements  survenant  de  toutes  parts.  Sera-t-il 
forcé  de  renoncer  entièrement  à  la  scène?  Il  est  encore  permis  d'en 
douter.  En  tout  cas,  Roger  n'est  pas  perdu  pour  l'art  ;  ce  n'est  pas 
seulement  un  chanteur,  un  acteur ,  un  musicien  :  c'est  un  homme 
instruit,  un  littérateur,  un  poëte  élégant,  spirituel.  Avec  les  dons  qu'il 
tient  de  la  nature  et  de  l'étude,  il  trouvera  encore  dans  sa  seule  main 
gauche  plus  de  ressources  que  bien  d'autres  n'en  pourraient  deman- 
der à  leurs  deux  mains. 


ORIGINE  DE  LÀ  GAMME. 

M.  Joseph  Franck  a  adressé  à  la  Gazette  musicale  une  réfutation 
du  premier  de  nos  articles  sur  YOrigine  de  la  gamme.  Nous  l'en  re- 
mercions doublement  :  d'abord,  parce  que  ce  nous  est  un  grand  hon- 
neur d'être  discuté  par  un  homme  du  mérite  de  M.  Franck;  en  se- 
cond lieu,  parce  que  la  discussion  a  pour  résultat  ordinaire  d'éclaircir 
les  faits,  et  conséquemment  de  mener  à  la  vérité.  Nous  allons,  à  notre 
tour,  répondre  à  M.  Franck. 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer,  dit  M.  Franck,  que 
»  les  quatre  modes  principaux  ou  authentiques  de  saint  Ambroise  ne 
»  sont  pas  :  Dorien,  —  Phrygien,  —  Eolien, —  et  Mixo-Lydien,  mais 
»  bien  :  Dorien,  —  Phrygien,  —  Lydien  ,  —  et  Mixo-Lydien.  Quant 
»  au  mode  Eolien,  placé  au  troisième  rang  par  M.  Pougin ,  ce  n'est 
»  qu'un  neuvième  mode  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'anciennement, 
»  et  même  avant  l'établissement  des  huit  modes  par  saint  Grégoire,  il 
»  y  avait  douze  modes,  comme  je  l'ai  expliqué  dans  mon  Manuel  de 
»  l'accompagnement  du  plain-chant.  » 

Nous  nous  permettrons  à  notre  tour  de  faire  observer  à  M.  Franck 
que  les  modes  grecs  n'étaient  point  seulement  au  nombre  de  douze, 
mais  bien  de  quinze,  dont  voici  la  nomenclature  exacte  : 

1°  Hypo- Dorien; 

2°  Hypo-Ionien,  appelé  aussi  Hypo-Iastien  ou  Hypo-Phrygien 
grave. 

3"  Hypo-Phrygien. 

4°  Hypo-Eolien,  nommé  par  quelques  auteurs  Hypo-Lydien  grave. 

5°  Hypo-Lydien. 

6°  Dorien  ou  Hypo-Mixo-Lydien. 

7°  Ionien,  ou  Iastien,  ou  Phrygien  grave. 

8°  Phrygien. 

9°  Eolien,  ou  Lydien  grave. 

10°  Lydien,  qualifié  de  mode  barbare,  parce  qu'il  portait  le  nom 
d'un  peuple  de  l'Asie  ; 

11°  Hyper-Dorien,  ou  Mixo-Lydien; 
12"  Hyper-Ionen,  ou  Hyper- Iastien,  ou  Mixo-Lydien  aigu  ; 
13°  Hyper- Phrygien,  appelé  par  Euclide  dans  son  Livre  de  mu- 
sique Hyper-Mixo-Lydien  (notons  en  passant  qu'Euclide,  se  fondant 
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en  cela  sur  l'opinion  d'Aristoxène,  ne  reconnaissait  que  treize  tons  ou 
modes  dans  la  musique)  ; 

14°  Byper-Eolien; 

15°  Hyper-Lydien. 

Quant  au  nom  que  nous  avons  donné  au  troisième  ton  de  saint  Am- 
broise,  nous  étions  en  effet  dans  l'erreur,  et  nous  le  reconnaissons  de 
bonne  foi  ;  c'est  le  Lydien  qui  doit  occuper  la  troisième  place  dans 
ces  échelles.  Mais  nous  ne  saurions  accepter  d'aussi  bonne  grâce  un 
autre  point  de  la  critique  de  M.  Franck,  à  propos  de  la  place  que  nous 
assignions  au  mode  Eolien  ;  car  si  nous  lui  donnions  le  troisième  rang 
dans  les  échelles  du  grand  réformateur,  ce  n'était  que  par  rapport  à 
ces  échelles  elles-mêmes,  et  nous  savions  très-bien,  nous  venons 
d'ailleurs  de  le  prouver  par  la  nomenclature  que  nous  donnons  ci- 
dessus,  qu'il  occupait  la  neuvième  place  dans  les  modes  grecs. 

Pour  ce  qui  est  de  la  dominante,  nous  n'ignorions  pas  davantage 
qu'elle  se  trouve  toujours,  soit  à  la  quinte,  soit  à  la  quarte  dans  le 
plain-chant  moderne  ;  nous  allons  môme  faire  connaître  cette  domi- 
nante d'une  façon  qui  sera  peut-être  plus  claire  et  plus  complète  encore 
que  celle  de  M.  Franck  : 

Dans  le  premier  ton,  elle  est  à  la  quinte; 

Dans  le  deuxième,  à  la  tierce  mineure  ; 

Dans  le  troisième,  à  la  sixte  mineure  ; 

Dans  le  quatrième,  à  la  quarte  ; 

Dans  le  cinquième,  à  la  quinte  ; 

Dans  le  sixième,  à  la  tierce  majeure; 

Dans  le  septième,  à  la  quinte  ; 

Dans  le  huitième,  à  la  quarte. 

Mais  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  découvert  la  preuve  du  contraire,  on 
nous  permettra  de  ne  pas  nous  croire  dans  l'erreur  lorsque  nous  avons 
indiqué  la  quarte  et  la  quinte  comme  dominante  ordinaire  des  tons  du 
plain-chant  lors  de  leur  établissement  par  saint  Grégoire.  Assez  de 
changements  se  sont  produits  dans  diverses  parties  de  la  musique 
depuis  cette  époque,  pour  que  celle-ci,  plus  que  d'autres,  ne  se  soit 
pas  trouvée  à  l'abri  de  ces  variations  incessantes. 

Quant  à  la  petite  chicane  que  M.  Franck  nous  cherche  à  propos 
du  si,  que  nous  avons  fait  involontairement  baisser  d'un  ton  par 
l'adjonction  du  bémol,  nous  nous  croyons  en  droit  de  penser  que  nos 
lecteurs  nous  supposeraient  assez  bon  musicien  pour  ne  pas  ignorer 
les  premiers  principes  de  l'alphabet  musical  qu'un  enfant  sait  par 
cœur  après  un  mois  de  leçons.  Personne,  assurément,  en  lisant  ce 
passage,  n'a  douté  qu'il  n'y  eût  là  une  erreur  de  typographie  ou  une 
omission  fortuite  d'un  mot  dans  notre  copie.  Nous  n'accuserions  point 
de  ne  pas  savoir  l'orthographe  un  individu  qui  écrirait  gendarme  en 
commençant  par  un  k.  Il  est  de  ces  fautes  trop  grossières  pour  qu'on 
ne  voie  pas  qu'elles  sont  involontaires. 

Pour  en  finir,  nous  nous  permettrons,  à  notre  tour,  une  petite  criti- 
que à  l'égard  de  M.  Franck,  lorsqu'il  nous  dit  que  les  anciens  ne  con- 
naissaient pas  le  bémol.  M.  Franck  sait,  aussi  bien  que  nous,  que  les 
Grecs  avaient,  comme  les  modernes,  non-seulement  les  deux  genres 
diatonique  et  chromatique,  dont  le  dernier  exige  impérieusement 
l'emploi  des  dièses  et  des  bémols,  ou  de  signes  équivalents,  mais  qu'ils 
employaient  un  troisième  genre,  inconnu  dans  la  musique  moderne, 
et  qui  demandait  encore  une  plus  grande  multiplicité  de  signes  indica 
tifs  :  c'est  Y  enharmonique .  M.  Franck  a  commis  là  une  erreur  que, 
sans  aucun  doute,  il  reconnaîtra  avec  autant  de  loyauté  que  nous  en 
avons  mis  à  reconnaître  la  nôtre. 

Nous  ne  terminerons  pas  celte  réponse  sans  remercier  encore  vive- 
ment M.  Franck  d'avoir  bien  voulu  s'occuper  de  notre  travail,  et  de 
nous  avoir  conduit  à  reconnaître  une  erreur  grave  qu'il  importait 
beaucoup  à  l'histoire  de  l'art  de  ne  pas  laisser  s'accréditer.  Tout  ce  qui 
a  rapport  à  cette  histoire  est  malheureusement  trop  obscur  pour  que 
l'on  ne  fasse  pas  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire,  afin  de  ramener 
les  faits  à  leur  exacte  vérité. 

Arthur  POUGIN 


MOZART  ET  BIARIE-AHTOISETTE  ' . 

On  sait  qu'il  existe  plusieurs  portraits  de  Mozart  ;  l'un  des  plus  cu- 
rieux a  été  trouvé  dans  la  succession  de  sa  veuve.  Mozart  y  est  repré- 
senté en  pied  ;  il  avait  huit  ans  alors  ;  son  costume  est  splendide  : 
habit  de  cour,  bas  de  soie  et  souliers  à  boucles,  une  petite  épée  au 
côté,  le  chapeau  sous  le  bras.  La  main  gauche  s'appuie  fièrement 
sur  la  hanche  ;  sa  tête  poudrée  à  blanc,  avec  sa  gracieuse  figure  en- 
fantine, est  dirigée  vers  le  spectateur.  C'est  un  petit  chef-d'œuvre. 
Voici  le  fait  auquel  il  doit  son  origine. 

Un  jour  Mozart  se  trouvait  dans  l'appartement  de  l'impératrice 
Marie -Thérèse,  qui  s'intéressait  à  lui,  comme  on  sait.  Il  joua  plusieurs 
morceaux  sur  le  clavecin,  après  quoi,  les  archiduchesses  Caroline  et 
Marie-Antoinette,  qui  étaient  de  son  âge,  s'emparèrent  du  petit  vir- 
tuose, et  le  pourchassèrent  dans  l'appartement  avec  des  cris  de  joie. 
Il  courait,  il  bondissait,  tantôt  poursuivant  les  archiduchesses,  tan- 
tôt poursuivi  par  elles  ;  tout  à  coup  le  pied  lui  manque  sur  le  parquet 
glissant,  et  il  tombe. 

Caroline  se  place  devant  lui  en  battant  des  mains,  et  se  moque  du 
pauvre  garçon  tout  ahurri  ;  la  honte  et  le  dépit  lui  firent  venir  les 
larmes  aux  yeux. 

Alors  accourt  Marie-Antoinette,  qui  le  relève,  essuie  ses  pleurs 
avec  son  mouchoir,  et  cherche  à  le  consoler  par  des  caresses. 

Les  beaux  yeux  de  Mozart  rayonnèrent,  une  douce  joie  illumina  ses 
traits  ;  il  lui  prit  la  main,  et  lui  dit  avec  toute  la  dignité  d'une 
grande  personne  : 

—  Ecoute,  Antoinette,  tu  es  bonne  et  compatissante;  je  veux  t'é- 
pouser. 

La  jeune  archiduchesse,  enchantée  de  la  déclaration  de  son  cama- 
rade de  jeu,  court  dans  la  pièce  où  se  tenait  l'impératrice,  en  s'é- 
criant  : 

—  Maman  !  maman  !  Mozart  qui  veut  m'épouser  ! 

—  Vraiment!  dit  en  souriant  l'impératrice  ;  cela  prouve  que  Mo- 
zart a  du  goût ,  et  puis  ce  sera  un  bon  parti  pour  toi. 

Dans  ce  moment,  Mozart,  qui  avait  suivi  Marie-Antoinette,  apparut 
au  seuil  de  la  porte. 

—  Venez  ici,  Monsieur,  poursuivit  Marie- Thérèse,  et  dites-moi 
pourquoi  vous  voulez  épouser  Antoinette. 

L'enfant  regarda  Marie-Thérèse  d'un  air  ouvert,  et  lui  baisa  la  main 
qu'elle  lui  tendait. 

—  Impératrice,  je  vais  te  l'expliquer;  répondit-il  sans  hésiter; 
l'archiduchesse  Caroline  a  été  cause  que  je  suis  tombé  et  que  je  me 
suis  fait  bien  mal;  elle  m'a  laissé  par  terre  et  s'est  moquée  de  moi, 
par  dessus  le  marché  ;  Antoinette,  elle,  est  bonne,  et  parce  qu'elle  a 
bon  cœur,  je  veux  l'épouser  ! 

—  C'est  très-bien,  mon  cher  Mozart,  dit  Marie-Thérèse;  mais  si  lu 
veux  épouser  Marie-Antoinette,  il  faut  que  tu  aies  des  habits  comme 
un  archiduc. 

Mozart  baissa  la  tête  et  se  mit  à  pleurer.  —  Où  prendre  des  habits 
comme  un  archiduc  ?  s'écria-t-il  en  sanglotant  ;  Antoinette  me  prendra 
comme  je  suis. 

—  C'est  ce  qu'elle  ne  voudra  pas,  répliqua  l'impératrice. 

Mozart  court  vers  Antoinette,  lui  prend  les  deux  mains,  et  lui  dit 
avec  une  naïveté  enfantine  :  —  N'est-ce  pas  que  tu  me  prends  comme 
me  voilà? 

L'impératrice  rit  de  bon  cœur  de  cette  scène,  et  renvoya  les  en- 
fants à  leurs  jeux. 

Le  lendemain  un  équipage  impérial  s'arrêta  devant  la  maison  de 
Mozart  ;  un  chambellan  en  descendit  ;  il  apportait  un  habit  complet  de 
cour,  tel  que  le  portaient  les  petits  princes,  pour  Amédée,  et  une  ma- 
gnifique toilette  de  dame  pour  sa  sœur. 

(1)  Blaetter  fur  musik. 
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Tous  les  deux  se  rendirent  à  la  cour  dans  leur  costume  de  gala. 
C'est  dans  ces  riches  accoutrements  que  fut  fait  plus  tard  le  portrait 
du  petit  Mozart,  par  ordre  de  l'impératrice. 


Une  troupe  de  ménestrels  béarnais  vient  de  débuter  avec  un  grand 
succès  au  Pré  Catelan,  dans  la  grande  fête  de  nuit  exceptionnelle  donnée 
mardi  dernier.  L'ensemble  de  ces  voix  pures  et  bien  timbrées  chan- 
tant sans  accompagnement ,  a  produit  en  plein  air,  dans  la  vaste  et 
ravissante  salle  du  théâtre  des  Fleurs,  un  effet  délicieux.  Les  trois  mé- 
lodies qu'ils  ont  dites  :  la  Tyrolienne  des  Pyrénées,  le  Départ  des  mé- 
nestrels et  un  boléro  intitulé  les  Catalans,  accompagné  de  castagnettes, 
sont  trois  compositions  originales  de  caractères  différents,  admirable- 
ment écrites  pour  l'harmonie  vocale,  et  mettant  en  relief  par  des  réci- 
tatifs et  des  rentrées  les  voix  exquises  du  ténor  et  du  soprano.  Une 
grande  précision,  une  grande  netteté  d'intonation,  une  délicate  science 
de  nuances,  sont  des  qualités  trop  rares  dans  les  sociétés  chorales, 
pour  qu'on  ne  les  signale  pas  dans  les  nouveaux  ménestrels  béarnais 
du  Pré  Catelan. 

Un  nouveau  ballet  bouffon,  l'Amour  comique,  a  été  représenté  le 
même  soir  sur  le  théâtre  des  Fleurs,  et  a  valu  à  Perez  et  à  la 
Mendez  de  vifs  et  unanimes  applaudissements.  On  n'a  pas  plus  de  verve, 
de  brio  que  ces  deux  artistes,  qui  se  sont  montrés  à  la  fois  danseurs 
agiles  et  comédiens  spirituels. 

En  fait  de  succès  lyriques  au  Pré  Catelan,  il  faut  encore  signaler  les 
merveilles  d'exécution  qu'accomplit  chaque  soir  l'excellente  musique 
de  la  gendarmerie  de  la  garde,  sous  la  direction  de  M.  Riédel.  La 
symphonie  pittoresque,  la  Suisse,  a  été  jouée  quinze  fois,  et  a  été  à 
chaque  nouvelle  audition  couverte  d'applaudissements.  Un  artiste  hors 
ligne,  M.  Dufour,  se  fait  remarquer  dans  les  variations  de  piston,  qu'il 
joue  avec  une  suavité  et  une  agilité  prodigieuses.  On  annonce  pour 
cette  semaine  la  première  exécution  de  l'allégro  de  la  symphonie  en 
ut  mineur,  des  fragments  de  Faust,  et  d'une  grande  fantaisie  de  Rié- 
del, sur  les  motifs  du  Pardon  de  Ploërmel,  le  chef-d'œuvre  en  vogue 

de  cette  année . 

A.  F. 


CORRESPONDANCE. 

Une  excellente  notice  sur  Délia  Maria,  par  M.  A.  Pougin,  insérée  dans 
la  Gazette  musicale  du  24  de  ce  mois,  contient  la  note  suivante  : 

«  M.  Denne-Baron,  dans  l'article  publié  sur  Délia  Maria  dans  la  Bio- 
»  graphie  générale  qu'éditent  en  ce  moment  MM.  Firrain  Didot,  tout  en 
»  rappelant  que  M.  Fétis  fait  naître  cet  artiste  en  1764,  place  la  date  de 
»  sa  naissance  en  1768.  Nous  ne  saurions  être  de  son  avis,  et  voici  pour- 
»  quoi  :  d'après  Alexandre  Duval,  le  collaborateur  dévoué,  l'ami  intime  de 
«  Délia  Maria,  celui-ci  fit  représenter  à  Marseille,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
»  son  premier  opéra,  partit  un  feu  plus  tard  pour  l'Italie,  où  il  resta  dix 
»  ans,  et  ce  n'est  qu'en  1798,  le  2  février,  deux  ans  au  moins  après  son 
»  retour  en  France,  qu'il  fit  représenter  à  Paris  le  Prisonnier,  la  première 
»  pièce  qu'il  ait  donnée  au  théâtre  Favart.  » 

La  conclusion  à  tirer  de  cette  note  est  qu'en  additionnant  les  nombres 
18, 10  et  2,  on  trouve  que  Délia  Maria  aurait  eu  trente  ans  en  1798,  lors- 
qu'il fit  représenter  son  Prisonnier.  S'il  avait  trente  ans  à  cette  époque, 
il  devait  donc  être  né  en  1768,  ou  tout  au  plus  sur  la  fin  de  l'année  pré- 
cédente, car  les  mots  un  peu  plus  tard  et  au  moins  ne  peuvent  signifier 
qu'une  différence  de  quelques  mois  et  non  de  quatre  années.  J'avoue  que 
je  ne  vois  guère  de  dissidence  d'opinion  entre  M.  Pougin  et  moi.  Les  don- 
nées sur  lesquelles  il  s'appuie  ont  d'ailleurs  été  reproduites  par  la  plu- 
part des  biographes  de  Délia  Maria,  qui  s'en  sont  servis  pour  rechercher 
la  date  incertaine  de  la  naissance  de  ce  musicien,  et,  comme  quelques- 
uns  d'entre  eux,  j'ai  adopté  celle  de  1768  qui  m'a  paru  la  plus  probable. 
Mon  honorable  confrère,  M.  Pougin,  me  permettra  donc  de  la  maintenir 
jusqu'à  ce  que  des  renseignements  positifs  viennent  éclairer  la  ques- 
tion. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  la  nouvelle  assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  distingués  et  les  plus  dévoués. 

DENNE-BARON. 


—  Une  autre  lettre  relative  à  la  même  question  nous  est  adressée  par 
notre  honorable  confrère  G.  Bénédit,  de  Marseille,  et  celle-ci  est  de  na- 
ture à  lever  tous  les  doutes.  Auteur  du  Plutarqm  provençal,  G.  Bénédit 
y  a  inséré  une  biographie  complète  de  Délia  Maria,  et  pour  ce  travail  il 
s'est  enquis  des  faits  les  plus  minutieux  auprès  de  sa  famille.  D'abord 
il  s'est  procuré  une  copie  authentique  de  son  acte  de  naissance,  d'après 
les  registres  de  la  paroisse  des  Accoules,  où  il  a  été  baptisé. 

Or  voici  ce  document  textuel  : 

«  Du  quatorze  juin  mil  sept  cent  soixante-neuf,  Pierre-Antoine-Do- 
»  minique  Delamaria,  fils  légitime  de  Dominique  Delamaria,  marchand 
»  de  musique,  cy  présent,  et  de  Marguerite  Bertrand,  mariés,  né  aujour- 
»  d'huy  sur  notre  paroisse,  a  été  baptisé  ;  son  parrain  Pierre  Lippy, 
n  fabricant  de  musique,  et  sa  marraine  Françoise-Gamine  Bertrand,  son 
»  aïeule,  qui  a  dit  ne  savoir  écrire,  de  ce  enquis  par  nous  soussignés. 

»  Signé  :  Pietho  Lippy  et  Dominique  Delamaria. 
»  RAVANAL,  vicaire.  » 


NOUVELLES. 


%%  L'opéra  a  joué  lundi  Herculanum,  avec  Roger,  Obin,  Coulon, 
Mmes  Borghi-Mamo  et  Gueymard-Lauters  ;  il  y  avait  beaucoup  de  monde, 
et  l'œuvre  de  Félicien  David  a  obtenu  son  succès  accoutumé.  Mlle  Emma 
Livry  a  dansé  de  la  façon  la  plus  brillante  son  pas  de  la  Bacchante  et  a 
été  fort  applaudie.  —  Mercredi  le  Comte  Ory  et  Jovila  remplaçaient  les 
Huguenots,  annoncés  la  veille,  et  que  Roger  avait  fait  ajourner  pour 
la  partie  de  plaisir  qui  lui  a  été  si  funeste.  Mme  Rosati  a  dansé  et  joué, 
de  manière  à  augmenter  les  regrets  que  son  départ  fait  éprouver  aux 
admirateurs  de  son  talent.  —  Vendredi  la  Favorite,  dans  laquelle 
Gueymard  a  remplacé  Roger.  C'était  la  dernière  fois  que  Mme  Borghi- 
Mamo  chantait  le  rôle  de  Léonore.  La  célèbre  cantatrice  quittG  Paris 
et  se  rend  en  province  où  elle  est  engagée  pour  plusieursconcerfs. 

*%  Mlle  Cordier  a  continué  avec  succès  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
ses  débuts  dans  V Ambassadrice.  Warot  a  pris  le  rôle  de  Bénédict  et  s'y 
est  fait  justement  applaudir. 

***  Aimé  Maillart  a  arrangé,  pour  l'orchestre  de  Musard,  sa  cantate  de 
la  Voie  sacrée.  Exécutée  deux  jours  de  suite,  elle  a  produit  un  effet  extra- 
ordinaire et  a  reçu  à  plusieurs  reprises  les  applaudissements  des  trois 
mille  auditeurs  qui  se  pressaient  au  concert  impérial  des  Champs- 
Elysées. 

„%  Mmes  Charton-Demeur  et  Lagrua  quitteront  Paris  le  23  août,  et 
s'embarqueront  le  27  à  Stettin  pour  Saint-Pétersbourg  afin  d'être  à  la 
disposition  des  théâtres  impériaux,  pour  chanter  à  la  cour  le  jour  de  la 
grande  fête  du  8  septembre. 

»%  Le  théâtre  de  Cologne  vient  d'être  la  proie  des  flammes.  On  écrit 
à  ce  sujet  de  Cologne,  le  23  juillet,  au  Courrier  du  Bas-Rhin  :  «  Hier  soir, 
après  dix  heures,  au  milieu  d'une  pluie  d'orage,  une  explosion  violente 
s'est  fait  entendre  dans  le  quartier  qui  avoisine  la  Cour  d'appel.  Bientôt 
on  apprit  que  cette  explosion  avait  eu  lieu  au  théâtre,  et  qu'elle  avait 
fracassé  toutes  les  vitres  des  maisons  avoisinantes.  En  même  temps  des 
flammes  apparurent  vers  la  partie  supérieure  du  théâtre,  dans  les  appar- 
tements qui  donnent  sur  la  rue  de  la  Comédie  et  qui  sont  occupés  par 
M.  l'intendant  Deutz.  Le  feu,  alimenté  par  le  gaz,  s'étendit  avec  une  ra- 
pidité effrayante,  et  bientôt  il  enveloppa  la  salle,  puis  la  scène,  où  les 
nombreuses  décorations  qui  y  sont  encombrées  lui  procurèrent  un  nou- 
vel et  puissant  aliment.  Des  colonnes  de  flammes  s'élevaient  à  des  hau- 
teurs prodigieuses,  et  la  ville,  et  surtout  le  dôme,  semblaient  éclairés  par 
des  flammes  de  Bengale.  Les  étincelles  et  des  brandons  en  feu  ont  été 
lancés  à  des  distances  considérables  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés. 
La  salle  de  spectacle  ne  pouvant  plus  être  sauvée,  il  a  fallu  songer  à 
préserver  les  maisons  voisines.  Heureusement  une  pluie  battante  tombant 
à  torrents  vint  aider  les  travailleurs  vers  onze  heures  du  soir,  et  contribua 
puissamment  à  arrêter  les  progrès  du  désastre.  A  minuit,  la  toiture 
s'écroula,  et  à  deux  heures  du  matin  tout  danger  avait  disparu.  11  ne 
reste  du  théâtre  que  les  quatre  murs  nus  et  calcinés .  On  a  eu  à  déplorer 
la  mort  de  la  femme  de  M.  l'intendant  Deutz,  dont  le  cadavre  a  été  trouvé 
ce  matin  sous  les  décombres.  L'intendant  lui-même  était  absent  et  ren- 
trait dans  la  Kœnigshalle  au  moment  où  le  feu  s'est  déclaré.  La  fille  de 
l'intendant,  Mlle  Catherine  Deutz,  chanteuse  très-estimée  du  public,  a 
été  sauvée  des  flammes  par  son  frère,  et  tous  deux  ont  eu  de  fortes  con- 
tusions. Les  causes  de  la  catastrophe  ne  sont  pas  encore  connues  ;  plu- 
sieurs personnes  l'attribuent  à  la  foudre,  laquelle,  disent-elles,  a  éclaté 
au  milieu  de  la  pluie  d'orage  qui  tombait  au  moment  de  l'incendie.  Les 
bâtiments,  qui  appartiennent  à  une  société  d'actionnaires,  sont  assurés 
pour  36,000  thalers  à  la  société  d'Assurances  provinciales  du  Rhin.  Les 
objets  appartenant  au  directeur  du  théâtre,  M.  l'Aronge,  sont  couverts 
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par  la  compagnie  d'assurances  de  Magdebourg.  Tout  le  monde  a  fait  son 
devoir,  soldats  et  bourgeois.  » 

*■%.  Les  journaux  anglais  parlent  beaucoup  des  succès  obtenus  à  Londres 
par  Mme  Rieder,  notamment  dans  le  concert  donné  par  elle  avec 
Mlle  Hummler,  et  qui,  malgré  la  chaleur,  avait  attiré  la  foule.  Les  ty- 
roliennes que  chante  Mme  Rieder,  avec  accompagnement  de  voix 
d'hommes,  ont  fait  surtout  sensation,  et,  à  plusieurs  reprises,  le  nombreux 
auditoire  les  a  redemandées. 

„*»  Au  moment  où  Mlle  Marie  Battu  se  disposait  à  quitter  Bade  pour 
revenir  à  Paris,  n'ayant  pas  voulu  se  rendre  à  Ems  et  prendre  part  au 
concert  du  26  de  ce  mois,  M.  Bénazet  l'a  priée  de  retarder  son  départ 
de  quelques  jours,  afin  de  chanter  encore  une  fois  à  Bade  le  28. 

»*»  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  trois  ouvrages  pour  piano 
qui  ne  peuvent  manquer  d'avoir  du  succès  :  1°  Reflets  du  printemps, 
idylle,  op.  32,  de  Leybach;  2°  Après  la  chasse,  chœur  à  boire,  op.  130, 
de  Lefébure-Wély  ;  3°  Illusion  perdue,  mélodie,  op.  116,  de  Talexy. 

***  Nous  disions,  dans  notre  dernier  numéro,  que  la  Pêche  aux  fiancés, 
de  Bergson,  avait  été  chantée  avec  beaucoup  de  succès  à  Vichy  par 
Mme  Bernolla.  Ce  morceau,  dit  à  Londres  dans  une  grande  soirée 
aristocratique  et  dans  plusieurs  concerts  publics  par  Mlle  Brousse,  jeune 
cantatrice  fort  à  la  mode  cette  année,  n'a  pas  été  moins  goûté  qu'à 
Vichy,  et  chaque  fois  il  a  produit  beaucoup  d'effet. 

»%  Nous  devons  une  mention  particulière  à  M.  Aloys  Kunc,  pour  la 
fantaisie  qu'il  vient  de  composer  sur  le  Pardon  de  Ploërmel.  Ce  morceau 
se  distingue  par  l'heureux  choix  des  motifs  d'abord  et  par  les  élégantes 
broderies  ensuite  qu'ils  ont  inspirées  au  jeune  compositeur,  déjà  connu 
par  son  talent  de  maître  de  chapelle  organiste  et  par  plusieurs  œuvres, 
au  nombre  desquelles  la  Procession  au  village,  la  Chasse  aux  /lambeaux  et 
une  Orientale  sont  très-appréciées  des  pianistes. 

^^  C'est  avec  une  profonde  douleur  que  nous  annonçons  la  mort  d'un 
des  meilleurs  artistes  de  notre  époque  et  de  nos  plus  chers  amis.  Pan- 
seron  a  succombé  vendredi  dernier,  après  quelques  jours  de  souffrance. 
Ses  obsèques  seront  célébrées  demain  à  midi,  en  l'église  Saint-Eugène. 


CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE. 

*%  Saint-Omer,  25  juillet.  —  Nous  avons  eu  aujourd'hui  une  bonne 
fortune  :  M.  et  Mme  Lefébure-Wély,  qui  étaient  venus  à  Bergues  pour 
l'inauguration  d'un  orgue  fabriqué  dans  les  ateliers  de  M.  Cavaillé-Coll,  se 
sont  fait  entendre  dans  notre  magnifique  cathédrale.  M.  Lefébure  a  touché 
l'orgue  et  Mme  Lefébure  a  chanté  un  Ave  Maria  et  un  0  salutaris.  Il  est 
impossible  de  faire  produire  à  l'orgue  des  effets  plus  merveilleux  :  M.  Le- 
fébure est  vraiment  un  artiste  d'un  talent  hors  ligne. 

***  Marseille,  27  juillet.  —  Nos  théâtres  sont  en  ce  moment  sans  direc- 
teurs :  tous  les  deux  sont  partis,  après  avoir  vainement  tenté  de  régula- 
riser leur  désastreuse  gestion  de  l'année  dernière.  On  dit  que  les  artistes 
du  Gymnase  vont  se  mettre  en  société,  en  attendant  qu'un  nouveau 
directeur  soit  nommé.  L'ouverture  du  grand  théâtre  doit  toujours  avoir 
lieu  le  1er  septembre  prochain. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 

t*t  Wiesbaden.  La  saison  s'avance  et  les  virtuoses  n'arrivent  pas.  Si  le 
bruit  des  armes  les  a  tenus  éloignés  de  notre  lîursaal,  espérons  que  la 
paix  les  y  ramènera  ;  ils  y  trouveront  bonne  et  nombreuse  compagnie.  En 
attendant,  le  Gesang-verein  de  Mayence  y  a  donné,  avec  le  concours  du 
corps  de  musique  militaire  de  la  garnison  et  de  la  chapelle  de  la  Cour, 
une  fort  belle  séance.  On  y  a  écouté  avec  un  vif  intérêt  deux  compositions 
de  M.  Lux  :  ouverture  de  l'opéra  Rosamonde,  et  une  cantate  :  Coriolan. 
M.  Lux,  maître  de  chapelle  à  Mayence,  dirigeait  l'orchestre. 

a**  Rio-Janeiro.  —  Depuis  l'ouverture  de  la  saison,  le  14  mars,  nous 
avons  eu  vingt-deux  représentations.  Mme  Lagrange  est  toujours  l'idole 
du  public  ;  elle  n'a  jamais  chanté  moins  dedeux  fois  par  semaine,  et  chaque 
fois  elle  a  été  l'objet  d'ovations  enthousiastes.  La  Reine  de  Chypre,  de  Pa- 
cini,  n'a  pas  eu  de  succès.  On  attend  Mines  Médori  et  Tosi. 
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lies  Huguenots. . . . 
La  Part  du  Diable 
Guillaume  Tell... 

Armide 

lestoci] 

la  Fée  aux  Roses 
l'Etoile  du  Word.. 

•loeonde 

Le  Comte  ©ry 

le  Serment 

Don  Giovanni 

Postillon  de  lonj. 

l<a  Fiancée 

Jeannot  et  Colin. 

Armiila 

le  Domino  noir.. 


0  ciel  !  où  courez-vous? Meïerbeer. 

Après  une  aussi  longue  absence.   .   .   .  Auber. 

Ma  présence  pour  vous  est  peut-être.  Rossini. 

Armide,  vous  m'allez  quitter Gluck. 

Ne  vous  trahissez  pas  tous  deux.  .   .   .  Auber. 

Ah!  mon  seigneur,  à  la  vieillesse  .   .   .  Halévy. 

Sur  son  bras  m'appuyant Meverbeer. 

Ah  !  monseigneur,  je  suis  tremblante  .  Nicolo. 

Je  vais  revoir  la  beauté  qui  m'est  chère.  Rossini. 

Le  voilà,  c'est  heureux  ! Auber. 

Ma  quai  mai  s'offre Mozart. 

Quoi,  tous  les  deux!  qui  l'aurait  cru?  .  Adam. 

Entendez-vous?  c'est  le  tambour  .   .   .  Auber. 

Tous  mes  plaisirs  étaient  les  siens  .   .  Nicolo. 

Amor!  possente  nosne! Rossini. 

Parlez  !  parlez  !  quel  destin  est  le  nôtre  ?  Auber  . 


.  lues  Huguenots.... 

.  Robert  Bruce 

.  Le  Philtre 

.  Robert  le  Diable. 
,  Guido  et  Crinevra. 

,  Zerline 

.  lia  Gazza  ladra. . . 

.  Actéon 

,  la  Fée  aux  Roses 
.  Il  Turco  in  lin  lia. 
,  le  Domino  noir... 
,  Ilatilde  di  Shabran 
.  L'En fa  ii t  prodigue 
,  Semiramide 


Je  l'attendrai,  je  serai  du  combat .  .  .  Meyerbker. 

Loyale  famille,  sois  flère  de  ta  fille.  .  .  Rossini. 

Je  suis  riche,  vous  êtes  belle Aubber. 

Mais,  Alice,  qu'as-tu  donc? Meïerbeer. 

Où.  vas-tu 7  Arrête Halévy. 

Oui,  ma  femme  le  veut Auber. 

Jer,  sul  tramontar  del  sole Rossini. 

Pourquoi  cet  air  sombre  et  sauvage.   .  Auber. 

Si  tu  pouvais  devenir  plus  traitable.    .  Halévy. 

Per  piacere  alla  signora Rossini  . 

Téméraire!  impie!  où  vas-tu?   ....  Auber. 

Di  caprici,  di  smor  fiette Rossini. 

Ce  peuple,  aveugle  en  sa  démence.   .   .  Auber. 

Se  la  vita  ancor  t'é  cara Rossini. 
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1WATOA1.     ïl      ÏI1PD7  Manufacture    de 

lUAlùUil    il.    nhRù    pianos,  is,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  9. 

»  Dans  la  séance  suiyante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  à  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  28. 

»  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  40  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

i)  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, A  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  t 

(Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


DI  FVI1!  1VAÏ  W  0  fie  facteurs  de  piano. 
rllfllllll,  ïiULll  &  Il  ,  (Médailles  d'or  à 
toutes  les  Expositions  depuis  1837.  —  Hors  de  concours 
à  l'Exposition  de  1849.  —  Médaille  d'honneur  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855.)  Manufacture,  magasins  et 
maison  centrale,  rue  Rochechouart ,  22.  Succursale, 
principalement  pour  la  location  des  pianos,  rue  Riche- 
lieu, 95. 

Ateliers,  rue  des  Récollets,  13. 

Cette  maison  est  connue  par  l'excellence  de  ses  instru 
ments  et  l'importance  de  sa  fabrication,  la  plus  considé- 
rable du  continent.  Ses  pianos,  que  l'exportation  répand 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  sont  construits  dans  des 
conditions  de  solidité  et  de  durée  qui  offrent  les  meilleures 
garanties  dans  les  climats  les  plus  extrêmes. 


AIPHAIVCr  ÇAY  (WNIOB).  —  Neuf 
Aill  nulluli  aiXA  brevets  d'invention  et  de 
perfectionnemen  t . 

Instruments  Saxomnïtoniques.  Invention  à  la- 
quelle le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  (Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

ci  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  elle  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  de  la 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


OA1TFÏ  TTft  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUlLlllU  position  1849;  Médaille  de  1"  classe 
exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo 
sitions,  des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  'ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port  de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


À  HAT  DUT  01  V  facteur  breveté  de  la  maison 
AliULrllIl  OAA,  militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 
seule  grandemédaille  d'honneur  à  l'Exposition  de  1855, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  1851  ;  décoration  de  la  lé- 
gion d'honneur,  et  première  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition française  de  18i9;  DÉCORATION  DE  LA  COURONNA  DE 
chêne  de  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu- 
sique des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impériale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sax,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs), Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-basses- 
Sax,  bassons-Sax  eu  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Rassons ,  Caisses  roulantes,  Grosses-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
n"  50. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoniums 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement    Merklin    Schutze  , 
suce,  de  M.  Ducroqdet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Roulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 
tuyaux  pour  chapelles   et  églises 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


L'ÉCOLE  PRIMAIRE 


à  deux  et  trois 
voix,  à  l'usage  des 
petites  classes,  des  orphéons  et  des  pensions,  par  A. 
PANSERON,  vient  de  paraître.  Ce  petit  solfège  ne  dé- 
passe pas  le  mi  de  la  première  portée.  On  y  trouve  six 
cantiques,  dont  un  Kyrie  à  deux  voix  et  un  0  salu- 
taris  à  trois  voix. 

Prix  :  25  fr.  la  grande  édition  ;  2  fr.  50  net,  la  petite 
édition.  —  A  Paris,  chez  G.  Brandus  et  S.  Dufour,  103, 
rue  Richelieu,  et  chez  l'auteur. 


INVENTIONS  BREVETEES 

(S.  G.  D.  G.) 
Le  système  transposileur   aux  instruments  en 

cuivre; 
1  Une  nouvelle  perce  compensatrice  pour  redresser 
la  colonne  d'air  dans  les  pisious  ; 

•  Pistons  à  perce  conique; 

'  Cylindres  à  engrenage  Bréguet  pour  la  tension 

des  ressorts  ; 
'  Cylindres  se  démontant  aussi  facilement  que  les 

pistons; 
1  Un  mécanisme  opérant  un  serrage  régulier  et 

instantané  aux  caisses  et  timbales  d'orchestre; 
'  Nouvelles  timbales  de  cavalerie; 

•  Un  piano-timbre  pour  orchestre; 

9  Clarinettes,  flûtes  et  hautbois  en  métal  (nouvelles 
proportions)  ; 

•  Perfectionnement  aux  bassons,  qui  rend  justes 

les  notes  défectueuses   sans   en  changer  le 
doigté; 
a  Nouveaux  instruments   a  double  pavillon,  dits 
Duplex  (système  Pelitti). 


MANUFACTURE    GISEBA1E 

D'INSTRUMENTS    DE  MUSIQUE 

DE 

GAUTROT  aîné 

RUE  SAINT-LOUIS,  60  (AU  MARAIS)  —  SUCCURSALE  A  CHATEAU-THIERRY  (AISNE). 


Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
sérieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS  IMPORTANT 

Afin  de  rendre  mes  instruments  irréprochables  sous 
le  rapport  de  la  Justesse  et  de  la  sonorité,  comme 
ils  le  sont  déjà  sous  celui  de  la  fabrication,  je  me 
suis  assuré  le  concours  *  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  distingués,  qui  sont  ehargès  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  noms  suivent  : 

Pour  les  Instruments  en  cuivre 

MM.  Bonnefoy  (Victor),  du   théâtre  impérial  de 
l'Opéra-Comique. 
Dahtonhet,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Dortu,  id.  îd. 

Dubois  (Edmond),    id.  id. 

Lahou,  id.  id. 

Schlottmann,  du  théâtre  impérial  Italien 

l'tiur  leB  Instruments  en  bols 

MM.  Dubois  (F.),  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Jancourt,  du  théâtre  de  POpèra-Comique. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  professeur  de  flûte. 
Vebroust  (Stanislas),  professeur  au  Conserva- 
toire impérial  de  musique. 


PRIX  ACCORnÉ  a  l'unanimité  a  l'exposition 

UNIVERSELLE   DE   LONDRES   1851. 

Fournisseur  des  Ministères  de  la 
Guerre  et  de  la  marine  de  France. 

Agent    à   Londres: 

JOLLIEN  ET  C8, 

214 ,  Régent  Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS   DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 

SS,   rue  des  Marais  -  Saint  -  Martin ,  88 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MÉDAILLE  D'ARGENT  DE  1"  CLASSE 
A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 

Facteur   du    Conservatoire   et  de 
l'Académie  Impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


La  maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  gui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  CEMBALE   DE  NAPOLÉON  CO.A1JS  ET  L°,  EUE  BERGÈRE,  20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 
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Dans  les  Déportements  et  à  l'Étranger,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique,  les  libraires,  et  aux 
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CONSERVATOIRE  IMPERIAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DECLAMATION. 

Distribution  des  prix.  —  Suite  et  lin  «les  concours. 

Pour  la  seconde  fois,  la  distribution  des  prix  suivait  de  près  les 
concours,  et,  comme  l'année  dernière,  la  séance  solennelle  était  pré- 
sidée par  M.  J.  Pelletier,  conseiller  d'Etat,  secrétaire  général  du  mi- 
nistère d'Etat,  délégué  à  cet  effet  par  S.  Exe.  le  ministre  d'Etat  et  de 
la  maison  de  l'Empereur.  A  ses  côtés  siégeaient  M.  Camille  Doucet, 
chef  de  la  division  des  théâtres;  M.  Auber,  directeur  du  Conservatoire  ; 
MM.  Halévy,  Ambroise  Thomas,  Georges  Kastner,  Edouard  Monnais, 
Lassabathie,  ainsi  que  plusieurs  membres  des  jurys  et  professeurs.  A 
peine  de  retour  de  la  glorieuse  campagne  d'Italie,  M.  le  général  Mel- 
linet  s'était  hâté  de  venir  reprendre  sa  place  au  bureau,  comme 
chargé  de  l'inspection  générale  des  élèves  musiciens  militaires,  et  son 
entrée  avait  été  l'objet  d'une  ovation  chaleureuse. 

Immédiatement  après,  M.  J.  Pelletier  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

J'avais  espéré  que  cette  année  s'écoulerait  sans  m'apporter  aucun  de 
ces  tristes  devoirs  que  le  temps  amène  trop  régulièrement  avec  lui. 
Cette  faveur  ne  nous  a  pas  été  accordée.  Dans  ces  derniers  jours,  un 
de  vos  plus  anciens  professeurs,  sa  tâche  accomplie,  s'est  éteint  douce- 
ment, laissant  après  lui,  dans  le  Conservatoire  et  dans  le  public,  la  mé- 
moire d'un  homme  de  bien,  laborieux  et  utile. 

Presque  au  moment  où  M.  Panseron  était  atteint  des  premiers  symp- 
tômes de  la  maladie  qui  l'a  emporté,  un  ancien  élève  du  Conservatoire, 
un  artiste  célèbre,  s'est  vu  cruellement  mutilé  par  un  déplorable  acci- 
dent. La  sympathie  que  ce  malheur  a  excitée  a  été  si  générale  que 
M.  Roger  doit  y  trouver  une  véritable  consolation.  On  lui  a  dit  bien  sou- 
vent qu'il  était  aimé  du  public  ;  le  public  lui-même  vient  de  le  lui  dire 
d'une  manière  touchante  dans  cette  douloureuse  circonstance. 

Je  voudrais  que  ces  paroles  de  regret  pour  M.  Panseron,  de  sympathie 
pour  M.  Roger,  eussent  plus  d'autorité  qu'elles  n'en  peuvent  avoir  dans 
ma  bouche. 

Dans  sa  sollicitude  pour  vous,  le  ministre  d'Etat  eût  désiré  pouvoir 
présider  cette  solennité.  Si  d'autres  devoirs  l'en  empêchent,  s'il  ne  peut 
vous  parler  lui-même  de  l'intérêt  qu'il  porte  au  Conservatoire,  croyez 
que  cet  intérêt  n'en  est  pas  moins  réel.  Vous  en  verrez  une  marque  dans 
les  mesures  prises  ou  préparées,  soit  en  faveur  des  élèves  de  cet  éta- 
blissement pour  encourager  leurs  études,  soit  en  faveur  des  artistes 
pour  améliorer  leur  situation  ou  faciliter  la  pratique  de  leur  art. 


Toutes  ces  mesures,  dont  l'administration  ne  revendique  que  l'initia- 
tive et  l'intention  bienveillante,  ont  été  étudiées  dans  des  commissions 
dont  faisaient  partie  votre  illustre  directeur  et  quelques-uns  de  vos 
maîtres. 

L'une  d'entre  elles  a  eu  la  fortune  de  rencontrer  une  approbation  que 
l'on  peut  dire  unanime;  car,  de  Londres  comme  de  Vienne  et  de  Ma- 
drid, comme  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin,  des  félicitations  nous 
sont  parvenues,  je  veux  parler  de  la  fixation  du  diapason  normal.  11 
serait  inutile  de  vous  énumérer  les  avantages  de  cette  réforme.  Plus  que 
personne  vous  êtes  appelés  à  les  apprécier  et  à  les  recueillir  ;  comme 
tout  le  monde,  d'ailleurs,  vous  en  avez  lu  le  spirituel  exposé  dans  le 
rapport  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux- arts,  que  le 
Conservatoire  s'honore  de  compter  parmi  ses  professeurs. 

La  musique  a  le  privilège  d'être  la  seule  langue  jusqu'à  ce  jour  uni- 
verselle. Tous  les  peuples  civilisés  la  parlent,  et  les  peuples  sauvages 
eux  mêmes  la  comprennent.  Le  nombre  et  l'inégalité  des  diapasons  ten- 
daient à  détruire  ce  caractère  presque  divin  de  la  musique,  et  allaient 
en  faire  autant  de  dialectes  inconciliables  par  la  différence  de  l'intona- 
tion et  de  l'accent.  Il  était  digne  du  pays  qui  symbolise  si  glorieusement 
le  progrès  et  l'unité,  d'essayer  de  mettre  un  terme  à  cette  anarchie 
musicale. 

Une  autre  mesure  dont  je  dois  vous  entretenir,  car  elle  intéresse  tous 
ceux  d'entre  vous  qui  suivent  les  cours  de  déclamation,  est  celle  qui  a 
eu  pour  but  de  faire  examiner  par  une  commission  spéciale  l'organisa- 
tion du  Théâtre-Français.  La  situation  de  ce  théâtre  a  éveillé  la  haute 
sollicitude  de  l'Empereur.  En  effet,  par  une  anomalie  difficile  à  com- 
prendre, le  chiffre  de  ses  recettes  s'accroît  d'année  en  année,  sans  que 
des  œuvres  nouvelles  et  considérables  viennent  rehausser  cette  prospé- 
rité financière.  La  Comédie-Française  est  plus  recherchée  du  public  que 
des  auteurs  ;  et,  riche  de  ses  vieilles  gloires,  elle  ne  lui  en  voit  guère 
succéder  de  plus  jeuDes. 

La  commission  que  présidait  le  ministre  s'est  efforcée  de  chercher  les 
causes  de  l'éloignement  regrettable  que  manifestent  la  plupart  des 
écrivains  contemporains  pour  notre  première  scène.  Elle  a  cru  les 
trouver  dans  l'insuffisance  de  la  part  réservée  aux  auteurs  sur  le  pro- 
duit quotidien  des  recettes,  et  elle  a  proposé  un  système  de  partage 
plus  libéral.  Espérons  que,  satisfaits  désormais,  les  écrivains  se  rappro- 
cheront d'un  théâtre  où  le  public,  affluant  quand  même,  semble  venir 
les  attendre,  où  ils  sont  sûrs  d'être  interprétés  mieux  que  partout  ail- 
leurs, et  de  rencontrer,  avec  des  avantages  nouveaux,  l'hospitalité  et  la 
courtoisie  traditionnelles. 

Peut  être  verrons-nous  reparaître  alors  ces  jours  chers  aux  lettres  qui 
sont  déjà  l'une  des  gloires  de  ce  siècle.  Peut  être  verrons-nous  renaître 
ces  illustres  débats,  ces  purs  enthousiasmes,  ces  nobles  querelles  où  la 
foule  se  passionnait  pour  les  belles  rêveries  de  l'art.  Beaucoup  d'entre 
vous  se  préparent  à  ces  temps  souhaitables  où  leur  talent  leur  aura 
ouvert  les  portes  d'une  scène  devenue  plus  vivante.  Grâce  aux  mesures 
dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  ils  la  trouveront  aussi  plus  recon- 
naissante pour  tous  les  services.  Jusqu'à  présent  le  temps  du  sociétariat 
comptait  seul  pour  la  pension;  les  services  rendus  par  les  pensionnaires 
s'y  ajouteront  dorénavant. 

Efforcez-vous  donc  de  hâter  par  votre  travail  la  venue  de  cette  re- 
naissance dramatique  sur  laquelle  vous  pouvez  jeter  tant  d'éclat.  L'in- 
fluence des  comédiens  sur  la  littérature  de  leur  époque  est  incontesta- 
ble. Leurs  triomphes  sont  des  stimulants,  leurs  qualités  sont  des  lu- 
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mières  pour  les  écrivains;  souvent  celles  ci  déterminent  la  voie  dans 
laquelle  ils  cherchent  le  succès,  et  toujours  elles  le  secondent. 

Et  ce  que  je  dis  de  la  comédie  est  vrai  aussi  de  la  musique  ;  ce  que  je 
dis  des  auteurs  dramatiques  est  vrai  aussi  des  compositeurs.  A  tous  il 
faut  des  instruments  par  lesquels  ils  se  manifestent.  Ces  instruments 
sont  le  chanteur  et  le  comédien,  non  moins  nécessaires,  non  moins  pré- 
cieux l'un  que  l'autre.  C'est  le  sentiment  de  cette  nécessité,  c'est  le  be- 
soin impérieux  de  ces  interprètes  intelligents  et  dévoués  à  leur  art,  qui 
ont  présidé  à  la  création  du  Conservatoire  et  qui  en  assurent  la  durée. 
11  est  du  plus  haut  intérêt  de  développer  ici  tous  les  genres  d'aptitude 
et  toutes  les  espérances  de  talent  ;  mais  il  n'importe  pas  moins  d'en 
écarter  toutes  les  fausses  vocations. 

C'est  ici,  Messieurs,  que  je  me  permettrai  de  recommander  au  jury 
d'admission  et  au  jury  des  concours  une  rigueur  salutaire.  Que  l'admis- 
sion ne  soit  accordée  qu'aux  dispositions  évidentes,  aux  qualités  natu- 
relles incontestées.  Que  les  prix  ne  viennent  jamais  consacrer  qu'un  ta- 
lent réel,  une  supériorité  absolue.  Les  supériorités  relatives  sont  dange- 
reuses pour  l'art  et  pour  les  artistes.  Pourquoi  encourager  des  médiocri- 
tés à  poursuivre  une  profession  où  ne  les  attendent  que  des  mécomptes  ? 
Au  lieu  d'accueillir  et  de  favoriser  ces  velléités  qui  se  croient  des  voca- 
tions, ayez  l'humanité  d'être  sévères.  Au  lieu  de  fortifier  par  des  récom- 
penses, dans  leur  erreur  vaniteuse,  des  esprits  qui  ne  sont  pas  faits 
pour  les  arts,  découragez-les  hardiment.  Dérobez-les  aux  séductions 
d'une  carrière  qui  n'aurait  pour  eux  que  des  périls;  rendez-les  à  la  vie 
humble,  aux  habitudes  laborieuses,  à  cette  honnête  monotonie  de  la  fa- 
mille qui  apaise  les  vains  désirs.  Que  de  désillusions,  que  de  douleurs, 
que  de  fautes  vous  leur  épargnerez  !  Je  ne  veux  pas,  Messieurs,  arrêter 
plus  longtemps  vos  esprits  sur  la  pensée  de  ces  déceptions  qui,  j'en  suis 
sûr,  n'attendent  aucun  d'entre  vous.  Eloignons  les  idées  de  défaites  au 
moment  où  nous  allons  décerner  des  couronnes.  Songeons  plutôt  à  ces 
autres  triomphes  au  récit  desquels  la  France  entière  a  tressailli.  Saluons 
l'irrésistible  élan  de  nos  soldats,  l'héroïque  ardeur  de  leurs  généraux,  le 
calme  souverain  de  leur  chef.  Applaudissons,  avec  le  monde,  dans  la 
conclusion  de  la  paix,  la  rare  et  magnanime  alliance  de  la  victoire  et  de 
la  modération  ! 

Les  bravos  de  l'auditoire  ont  souvent  interrompu  ce  discours  rempli 
d'idées  sages  et  fines,  toujours  exprimées  avec  une  netteté  parfaite, 
et  dont  la  péroraison  a  soulevé  l'enthousiasme  à  tel  point  que  l'orateur 
a  dû  s'arrêter  et  attendre  pour  continuer  que  l'émotion  générale  se  fût 
calmée. 

A  l'appel  des  lauréats  et  à  la  remise  des  brevets  a  succédé  un  inter- 
mède composé  de  divers  morceaux  de  musique  et  de  quelques  scènes 
de  tragédie,  de  comédie  et  d'opéra.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Pas- 
deloup,  a  fort  bien  exécuté  l'ouverture  d'Oberon.  Puis  Mlle  Mongin 
et  M.  Massenet,  les  deux  premiers  prix  de  piano,  ont  prouvé  qu'ils  en 
étaient  bien  dignes  en  exécutant  un  duo  pour  deux  de  ces  instruments, 
œuvre  distinguée  de  Pixis.  Mlle  Litschner  a  chanté  le  grand  air  de 
Robert  le  Diable  :  En  vain,  j'espère,  quoi  qu'elle  eût  remporté  son 
premier  prix  avec  l'air  des  Huguenots  :  0  beau  pays  de  la  Touraine. 
Peut-être  Mlle  Litschner  n'avait-elle  pas  eu  assez  de  temps  pour  étudier 
celui  de  Robert,  et  cette  observation  excusera  quelques  imperfections 
échappées  à  l'exécution,  d'ailleurs  si  habile  et  si  ferme,  de  la  jeune 
canlatrice.  M.  Magnin,  premier  prix  de  violon,  a  redit  avec  beaucoup 
d'élégance  et  de  goût  les  fragments  du  concerto  de  Rode.  M.  Peschard, 
l'un  des  deux  premiers  prix  de  chant,  a  chanté  l'air  du  Sommeil  de 
la  Muette  (1)  de  sa  voix  tendre  et  touchante.  M.  Roudil,  l'autre  pre- 
mier prix,  baryton  vigoureux,  avait,  pour  se  produire,  la  dernière 
scène  du  Trouvère,  avec  Mlle  Gilliess,  et  encore  M.  Peschard,  chantant 
dans  la  coulisse  :  Ma  Léonore,  adieu.  La  scène  a  été  fort  bien  ren- 
due par  les  trois  élèves  qui  cesseront  bientôt  de  l'être. 

Un  fragment  de  tragédie  et  un  fragment  de  comédie  avaient 
précédé  le  fragment  lyrique.  Quoique  assurément  Mlle  Smith  ait 
montré  du  feu,  de  la  passion  dans  le  rôle  de  Phèdre,  peut-être 
sera-t-elle  obligée,  à  cause  de  sa  taille  et  de  sa  voix,  de  rester  dans 
des  régions  plus  tempérées,  et  de  s'en  tenir  h  la  comédie,  qu'elle  joue 
avec  beaucoup  d'esprit.  Mlle  Cellier  avait  bien  fait  aussi  de  s'en 
pourvoir,  afin  de  lutter  contre  la  terne  insignifiance  du  dialogue  en 
vers  libres  de  V Amant  bourru,  comédie  peu  plaisante  de  Monvel.  Au 

(1)  Si,  en  inscrivant  les  deux  premiers  prix  de  cliant  décernés  à  MM.  Roudil 
et  Peschard,  nous  avons  placé  M.  Peschard  le  premier,  c'est  que  M.  Roudil  n'a 
d'autre  avantage  que  celui  de  l'âge,  les  deux  prix  ayant  été  donnés  à  l'unanimité, 
comme,  du  reste,  le  second  à  M.  Petit. 


lieu  d'être  portée  par  le  rôle  de  la  marquise,  c'était  à  elle  à  le  sou- 
tenir, et  elle  s'en  est  acquittée  de  son  mieux,  c'est-à-dire  fort  agréa- 
blement. 

11  s'en  faut  que  la  séance  solennelle  rouvre  l'arène  à  tous  les  élèves 
qui  se  sont  signalés  dans  les  concours.  Ainsi,  par  exemple,  on  n'a  revu 
ni  Mlle  Cazat,  ni  Mlle  Enenquiste,  ni  Mlle  Pfotzer,  ni  M.  Petit,  ni 
M.  Loignion,  qui  ont  obtenu  des  palmes  vocales;  ni  Mlle  Albrecht,  ni 
Mlle  Tuai,  deux  charmantes  espérances  d'opéra  comique  ;  ni  plusieurs 
autres  sujets  en  herbe  qui,  comme  l'herbe,  ne  demandent  que  le 
temps  de  pousser.  En  revanche,  il  nous  est  revenu  d'anciens  élèves, 
et  notamment  un  lauréat  de  l'année  dernière,  un  ténor  de  qualité  assez 
rare,  M.  Prat,  qui  a  donné  la  réplique  dans  la  grande  scène  des 
Huguenots  et  dans  le  Miserere  du  Trouvère.  Pouvail-il  mieux  employer 
des  loisirs  que  les  théâtres  ne  lui  laisseront  pas  longtemps?  Un  autre 
ténor,  nommé  Arnaud,  a  reparu  aussi  entre  deux  engagements,  et  n'a 
pas  moins  fait  acte  de  lalent  que  d'obligeance  envers  ses  jeunes  émules. 

La  séance  consacrée  aux  instruments  à  vent,  qui  avait  duré  douze 
heures  pleines  il  y  a  un  an,  n'en  a  duré,  cette  fois,  que  dix  :  il  y  a 
progrès.  Voici  la  liste  des  élèves  qui  ont  obtenu  des  nominations  dans 
ces  divers  concours. 

Flûte  :  professeur,  M.  Tulou.  —  Pas  de  1er  prix.  2e  prix,  M.  Trous- 
seau. 1er  accessit,  M.  Richard;  2e  accessit,  M.  Feillou  ;  3e  accessit, 
M.  Crave. 

Hautbois:  professeur,  M.  Verroust.  — Pas  de  1er  prix.  2e  prix, 
M.  Lalliet.  le*  accessit,  M.  Fourcade;  2e  accessit,  M.  Magnien  ;  3e  ac- 
cessit, M.  Bourdoncle. 

Clarinette  :  professeur,  M.  Klosé. —  1er  prix,  M.  Carpentier  ;  2e  prix, 
M.  Gibert.  1er  accessit,  M.  Mayeur. 

Basson,  professeur,  M.  Cokken.  —  1er  prix,  M.  Schubert;  2e  prix, 
M.  Vasseur. 

Cor:  professeur,  M.  Gallay.  —  1er  prix,  M.  Dupont.  1er  accessit, 
M.  Garigue. 

Cor  à  piitons  :  professeur,  M.  Meifred.  — Pas  de  1er  prix.  2e  prix, 
M.  Bunet.  1er  accessit,  M.  Pignant. 

Trompette  :  professeur,  M.  Dauverné.  —  1er  prix ,  M.  Monsen  ; 
2e  prix,  M.  Nivelet.    3e  accessit,  M.  Renaud. 

Trombone  :  professeur,.  M.  Dieppo.  —  1er  prix,  M.  Venon;  2e  prix, 
M.  Sallis.  1er  accessit,  M.  Guillabert  ;  2°  accessit,  M.  Lediscot  ;  3e  ac- 
cessit, M.  Roger. 

Cornet  à  pistons  :  professeur,  M.  Forestier.  —  1"  prix,  M.  Barbey; 
2°  prix,  M.  Jandot. 

Saxophone  :  professeur,  M.  Adolphe  Sax.  —  lor  prix,  M.  Lingard; 
2"  prix,  M.  Marchand.  1er  accessit,  M.  Burrus  ;  2e  accessit,  M.  Bru- 
nard;  3e  accessit,  M.  Heid;  4e  accessit,  M.  Elfrique;  5e  accessit, 
M.  Leseigneur. 

Saxhorn:  professeur,  M.  Arban. —  1er prix,  MM.  Georges  etSchOn; 
2e  prix,  M.  Huguenin. 

Deux  intéressantes  nouveautés,  dues  à  l'inventive  fécondité  d'Adol- 
phe Sax,  se  sont  produites  dans  ces  concours.  D'abord,  le  trombone  à 
pistons,  que  l'on  entendait  pour  la  première  fois  au  Conservatoire, 
s'est  présenté  dans  la  lice  avec  l'ancien  trombone.  Grâce  aux  combi- 
naisons de  l'inventeur,  l'instrument  nouveau,  qui  offre  une  échelle 
ininterrompue,  et  dépassant  même  au  grave  l'étendue  de  l'ancien, 
permet  à  l'artiste  d'exécuter  en  se  jouant  des  difficultés  naguère 
jugées  insurmontables.  Ensuite,  le  saxhorn,  à  la  fois  muni  d'un  mé- 
canisme de  pistons  et  de  ciefs,  réalise  une  amélioration  qui  approche 
delà  perfection  même.  Les  notes  hautes,  généralement  dures,  devien- 
nent sur  le  nouvel  instrument  d'une  facilité  remarquable  :  on  y  peut 
exécuter  avec  autant  d'aisance  que  d'éclat  et  de  pureté  tous  les  trilles 
majeurs  et  mineurs,  dont  plusieurs  étaient  impossibles  ;  dans  le  piano, 
l'action  des  clefs  procure  à  l'instrument  une  douceur  et  un  charme 
extrême.  En  profitant  de  ces  améliorations,  Dieppo  et  Arban  les  ont 
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fait  valoir  avec  toute  la  puissance  du  talent  dont  ils  possèdent  le  pri- 
vilège. 

Enfin  le  saxophone,  enseigné  par  l'inventeur  lui-même,  n'a  pas  été 
moins  heureux  à  la  seconde  apparition  qu'à  sa  première.  Les  élèves 
d'Adolphe  Sax  se  sont  tous  distingués  par  la  rapidité  de  leurs  progrès. 
En  quelques  mois  ils  se  sont  familiarisés  avec  le  mécanisme  ,  ils  ont 
acquis  du  style,  et  déjà  plusieurs  d'entre  eux  méritent  le  nom  d'ar- 
tistes, qu'ils  sont  venus  chercher  à  la  grande  école  de  l'art  musical 
français. 

Paul  SMITH. 


Nous  avons  fait  connaître  dans  notre  dernier  numéro  l'im- 
mense succès  qui  avait  accueilli  à  Londres  la  représentation,  à 
Covent-Garden,  du  Pardon  de  Ploërmel.  Les  représentations  qui 
ont  suivi  la  première,  en  nombre  aussi  grand  que  possible, 
ont  attiré  au  théâtre  Italien  une  affluence  dont  on  n'avait  jamais 
eu  d'exemple,  au  moment  où  la  saison  expire.  La  direction  s'est 
trouvée  dans  le  cas  de  faire  appel  à  l'obligeance  des  journalistes 
pour  disposer  de  leurs  loges  et  de  leurs  stalles,  et  satisfaire  ainsi 
à  des  demandes  que  l'on  ne  pouvait  refuser.  Les  extraits  que 
nous  avons  donnés  du  Times  et  du  Moming-Chronicle  ont  formulé 
sur  le  nouveau  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  un  jugement  qui  s'est 
trouvé  d'accord  avec  les  appréciations  de  tous  les  autres  jour- 
naux. Un  organe  essentiellement  compétent,  le  Musical  world  de 
samedi,  après  avoir  reproduit  le  remarquable  article  du  Times, 
s'exprime  ainsi  : 

«  Mardi  26  juillet  a  été  un  beau  jour  pour  l'Opéra  royal  italien  et 
un  nouveau  triomphe  pour  Meyerbeer!  L'apparition  du  Pardon  de 
Ploërmel  marquera  une  époque  dans  l'histoire  de  l'opéra  en  Angle- 
terre, et  la  feuille  qui  vient  de  s'ajouter  à  la  couronne  de  laurier  de 
l'illustre  compositeur  en  a  ravivé  l'éclat.  Le  succès  de  Dinorah  a  sur- 
passé toute  attente. 

»  L'auditoire  parisien  s'était  montré  enthousiaste  à  l'Opéra-Comi- 
que,  le  4  avril;  mardi  à  Covent-Garden,  l'auditoire  s'est  montré  non 
seulement  enthousiaste,  mais  encore  exalté.  Ainsi  Meyerbeer  à  Paris 
n'avait  été  rappelé  qu'une  fois  à  la  chute  du  rideau  ;  à  Londres,  il  a 
dû  reparaître  après  chaque  acte.  Nous  ne  nous  rappelons  pas  un  suc- 
cès plus  caractéristique.  On  n'a  trouvé  rien  à  reprendre  ;  on  n'a  subi 
aucune  déception. 

»  Dans  cette  occasion  Meyerbeer  peut  dire  qu'il  s'est  concilié  tous 
ses  antagonistes,  enchanté  le  public  en  général,  et  désarmé  tous 
les  critiques.  La  censure  était  muette,  et  tous  ceux  qui  parlaient  du 
Pardon  de  Ploërmel  n'en  parlaient  qu'avec  ravissement.  Il  est  positif 
qu'aucun  opéra  de  Meyerbeer  n'a  frappé  dans  ce  pays  un  coup  plus 
décisif  à  une  première  apparition.  Cela  tient  beaucoup  à  l'absence 
de  grandes  masses  chorales,  de  ballets  compliqués  d'incidents  histo- 
riques ou  sociaux  à  grands  effets,  de  dissensions  nationales,  d'évé- 
nements politiques  ou  de  querelles  religieuses,  qui  entraînent  le  des- 
tin des  empires  et  détournent  l'attention.  Une  légende  naïve  et 
simple  empruntée  aux  superstitions  de  la  vie  des  champs,  tel  est 
le  fil  auquel  Meyerbeer  a  su  attacher  un  collier  de  perles  sans  fin  ; 
tel  est  le  sujet  qui  lui  a  fourni  le  prétexte  des  plus  sublimes  inspira- 
tions. C'est  la  nature  même  de  ce  poëme  qui  a  séduit  le  compositeur, 
jaloux  d'apprendre  au  monde  que  les  spectacles  pompeux,  que  les 
sujets  ampoulés  et  les  événements  gigantesques  n'étaient  pas  indispen- 
sables à  sa  muse.  Le  libretto  lui  convenait  d'ailleurs  sous  beaucoup 
de  rapports,  le  sujet  étant  romantique  quoique  circonscrit  dans  la  vie 
pastorale  et  nouveau  dans  sa  simplicité.  En  outre,  il  y  avait  une  tem- 
pête, une  inondation,  une  fille  folle,  pour  rendre  les  accents  d'une 
mélodie  sauvage  et  pour  aller  et  venir,  comme  Ariel,  au  gré  de  la  ba- 
guette du  maître  ;  un  joueur  de  cornemuse  pour  souffler  dans  son 


instrument  et  faire  le  plaisant  de  la  pièce  ;  il  y  avait  des  chevriers  et 
des  faucheurs,  un  mariage  avec  cérémonies  et  processions,  le  tout 
pouvant,  bien  encadré,  donner  une  jolie  idée  de  la  vie  arcadienne. 
Meyerbeer  a  vu  d'un  coup  d'oeil  tous  ces  avantages.  Aussi  comme  il  a 
su  embellir  tous  les  incidents  et  élever  tous  les  sentiments  !  comme  il 
a  groupé  les  caractères  et  comme  il  a  su  les  individualiser! 

»  Si  la  musique  de  Dinorah  est  moins  splendide,  moins  majestueuse, 
moins  sublime  que  celle  qu'il  a  adaptée  à  des  sujets  plus  relevés,  elle 
n'a  pas  été  surpassée  en  grâce,  en  invention,  en  beautés  mélodiques,  en 
nouveautés  des  idées,  en  originalité  d'orchestration,  en  finesse  et  en 
coloris.  Aucun  opéra  de  Meyerbeer,  nous  pouvons  l'affirmer  sans 
crainte,  n'est  plus  rempli  de  mélodie  que  Dinorah,  et  de  cette  sorte 
de  mélodie  qui  trouve  de  suite  le  chemin  de  l'oreille  populaire.  Par 
cette  raison,  nous  ne  mettons  pas  en  doute  que  l'œuvre  nouvelle  ne 
prenne  place  au  milieu  des  plus  parfaites  qu'ait  enfantées  le  génie  de 
l'auteur.  » 


NECROLOGIE. 

AUGISTE   pakserox. 

Une.  foule  nombreuse  d'artistes  et  de  notabilités  diverses  remplissait 
dimanche  dernier  l'église  de  Saint-Eugène,  où  se  célébraient  les 
obsèques  d'Auguste  Panseron,  compositeur  éminent,  professeur  au 
Conservatoire  impérial  de  musique  depuis  plus  de  trente  années,  che- 
valier des  ordres  de  la  Légion  d'honneur,  de  la  Couronne  de  chêne 
des  Pays  Bas  et  de  l'Aigle  rouge  de  Prusse.  Dans  cette  foule  on  re- 
marquait plusieurs  membres  de  l'Institut,  entre  autres,  MM.  Auber, 
Halévy,  Ambroise  Thomas,  Georges  Kastner,  Picot,  Duret,  Nanteuil  ; 
M.  Cabanis,  chef  du  bureau  des  théâtres;  beaucoup  d'anciens  condis- 
ciples et  amis  du  défunt,  MM.  Levasseur,  Ponchard,  Leborne,  Ch.Plan- 
tade,  ainsi  que  tous  les  professeurs  et  employés  du  Conservatoire. 

Après  le  service  funèbre,  dont  la  partie  musicale  comprenait  notam- 
ment un  Pie  Jesu  dont  Panseron  est  l'auteur,  et  un  air  d'Alexandre 
Stradella,  fort  bien  chanté  par  M.  Portehaut,  le  cortège  s'est  dirigé  vers 
le  cimetière  du  Père-Lachaise.  Dans  le  trajet  de  la  maison  mortuaire  à 
l'église,  et  de  l'église  à  la  tombe  de  famille,  les  cordons  du  char  ont 
été  successivement  tenus  par  MM.  Auber,  Halévy,  Ambroise  Thomas, 
baron  Taylor,  Edouard  Monnais  et  Javal.  Au  moment  du  dernier  adieu, 
MM.  Edouard  Monnais,  baron  Taylor  et  Elvrart  ont  pris  la  parole,  le 
premier  comme  représentant  le  Conservatoire,  le  second  au  nom  de 
l'association  des  artistes  musiciens,  et  le  dernier  pour  les  anciens  pen- 
sionnaires de  Rome. 

M.  Edouard  Monnais  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

Le  Conservatoire  ne  saurait  garder  le  silence  devant  cette  tombe  qui 
s'ouvre  pour  l'un  de  ses  enfants  les  plus  chers,  devenu  plus  tard  l'un  de 
ses  soutiens  les  plus  laborieux  et  les  plus  dévoués.  Panseron  appartient 
à  cette  phalange  d'artistes  qui,  après  avoir  passé  les  premières  années 
de  leur  vie  au  Conservatoire  comme  élèves,  y  sont  revenus  comme 
maîtres  et  s'y  sont  distingués  également  en  cette  double  qualité..  Formé 
par  les  leçons  de  Gossec  et  de  Berton,  il  obtint  le  grand  prix  de  compo- 
sition en  1813  et  partit  pour  l'Italie,  d'où  il  rapporta  l'évangile  du  nou- 
veau messie  musical  qui  venait  d'apparaître  en  ce  pays.  Il  en  rapporta 
bien  plus  :  une  illustre  amitié  qui  ne  s'est  jamais  démentie;  et  cela  vous 
semblera  tout  simple,  à  vous  qui  connaissiez  Panseron  :  quel  homme, 
quel  artiste  fut  jamais  plus  fait  que  lui  pour  pratiquer  l'amitié  ?  D'autres 
diront  ce  que  l'art  et  la  science,  ce  que  le  professorat  lui  doivent  de 
productions  charmantes,  de  travaux  sérieux  et  profonds.  Je  laisse  de  côté 
son  talent,  qui  fut  incontestable,  pour  ne  vous  parler  que  de  son  creur, 
dont  rien  ne  surpassait,  n'égalait  la  bonté.  Panseron  était  le  type  véri- 
table de  l'ami,  du  camarade,  en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  la  plus 
noble  et  la  plus  élevée.  Il  nous  représentait  la  franchise,  la  cordialité  de 
ces  bonnes  confréries,  fondées  sur  l'estime  réciproque,  entretenues  par  des 
services  incessants,  dont  les  membres  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
famille.  Pour  lui,  la  camaraderie  était  une  espèce  de  culte,  qu'il  savait 
toujours  rendre  aussi  affectueux  que  bienfaisant.  J'ai  parlé  de  famille  ; 
qui  de  nous  ne  sait  ce  que  Panseron  était  dans  la  sienne,  et  quels  tou- 
chants exemples  il  lègue  après  lui! 
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Pendant  toute  sa  vie,  Panseron  trouva  moyen  de  concilier  la  liberté 
nécessaire  à  l'artiste  avec  l'ordre  qui  importe  à  l'honneur  de  la  maison. 
Il  travaillait  facilement  et  beaucoup.  Plus  il  avançait  en  âge,  et  plus  il 
multipliait  ses  productions  dont  plusieurs  ont  joui  et  jouissent  encore 
d'une  vogue  populaire.  Mais  ce  que  l'on  ne  saurait  trop  rappeler  à  son 
éloge  c'est  que  plus  il  vivait,  et  plus  il  allait  s'affermissant  dans  les 
croyances  qui  avaient  enchanté  sa  jeunesse  ;  plus  il  se  fortifiait  dans  le 
respect  et  l'adoration  des  maîtres  qui  lui  avaient  enseigné  la  doctrine 
du  vrai  et  du  beau,  doctrine  qu'il  transmettait  à  ses  nombreux  disciples 
avec  le  double  entraînement  de  la  conviction  et  de  l'amour. 

Panseron  fut  heureux,  et  c'est  une  parole  bien  douce  à  prononcer  sur 
la  tombe  d'un  artiste  !  11  fut  heureux  par  lui-même  et  par  ceux  qui  l'en- 
touraient. Q  ne  lui  a  manqué  que  de  prolonger  un  peu  plus  une  existence 
dont  il  goûtait  si  pleinement  les  avantages,  et  que  nous  aurions  tous 
voulu  étendre,  non  moins  pour  nous  que  pour  lui.  Le  Conservatoire  re- 
grette un  de  ses  professeurs  les  plus  anciens  et  les  plus  honorables  :  nous 
pleurons  tous  un  ami  !  • 

Voici  le  discours  prononcé  par  M.  le  baron  Taylor  : 

11  y  a  peu  de  jours,  dans  la  dernière  réunion  de  notre  comité,  on  ap- 
prenait la  maladie  de  notre  confrère  Panseron.  Chaque  jour  nous  allions 
demander  des  nouvelles  d'une  santé  qui  nous  était  chère  ;  et  deux  fois 
vingt-quatre  heures  s'étaient  a  peine  écoulées,  nous  perdions  ce  collègue 
aimé,  cet  homme  de  bien,  adoré  des  siens,  ce  compositeur,  ce  profes- 
seur distingué,  qui  comptait  une  carrière  de  plus  de  trente  années  dans 
le  professorat  au  Conservatoire  impérial  de  musique,  où  il  avait  été  l'élève 
des  maîtres  illustres,  où  il  contribua  à  créer  des  maîtres  célèbres  qui 
accompagnent  aujourd'hui  ses  dépouilles  mortelles  pour  constater  par 
leur  présence  leurs  regrets  et  honorer  sa  mémoire. 

Auguste  Panseron  était  né  à  Paris,  le  26  avril  1 795.  Fils  d'un  profes- 
seur de  chant  et  d'harmonie  intimement  lié  avec  Grétry,  il  entra  de 
bonne  heure  au  Conservatoire,  et  mérita  en  1806  le  prix  de  solfège;  celui 
d'harmonie  en  1809,  et  ceux  de  violoncelle  et  de  fugue  en  1811  et 
1812.  Mais  bientôt  il  devait  obtenir  un  succès  plus  éclatant  :  le  grand  prix 
de  Rome  lui  fut  décerné  en  1813.  Il  accomplit  ses  études  en  Italie  avec 
Garcia  et  Siboni,  et  les  preuves  de  ces  bonnes  études  lui  firent  prolonger 
sa  pension  de  deux  années  qu'il  employa  à  de  fructueux  voyages  en 
Allemagne  et  en  Russie.  Maître  de  chapelle  du  prince  Esterhazy,  il  eut 
l'insigne  honneur  de  succéder  à  Haydn.  Il  composa  un  opéra  italien,  et, 
de  retour  à  Paris,  quelques  opéras  comiques  et  un  grand  nombre  de  ro- 
mances qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Mais  c'est  principalement  par 
des  ouvrages  didactiques  traduits  dans  toutes  les  langues  et  adoptés 
dans  tous  les  Conservatoires  de  la  France  et  de  l'étranger,  qu'il  a  ob- 
tenu sa  plus  grande  réputation.  Cette  réputation  s'est  encore  étendue 
par  ses  nombreux  travaux  de  musique  religieuse.  Un  Requiem,  un  De  pro- 
fundis,  une  messe  écrite  pour  le  prince  Esterhazy,  plusieurs  messes  com- 
posées pour  le  comité  des  artistes-musiciens  et  exécutées  au  profit  de 
notre  caisse  de  secours,  ne  laisseront  jamais  oublier  la  mémoire  de  cet 
éminent  artiste,  de  ce  cœur  d'élite.  Un  si  grand  nombre  de  succès  sé- 
rieux devait  lui  faire  obtenir  un  nouveau  titre  à  l'estime  publique  ;  il 
reçut  en  1843  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Un  devoir,  imprévu  comme  cette  mort,  me  charge  aujourd'hui  de  la 
douloureuse  mission  d'apporter  sur  sa  tombe  les  sincères  et  unanimes 
regrets  de  ses  confrères  qu'il  a  si  souvent  aidés  dans  leurs  œuvres  de 
bienfaisance  en  faveur  de  tant  de  misères  que  nous  soulageons.  Ce  de- 
voir me  donne  surtout  l'obligation  de  rendre  justice  à  un  artiste  qui  avait 
voué  sa  longue  carrière  à  l'enseignement  des  beaux-arts,  et  qui  a  pu 
souffrir  de  l'ingratitude  de  quelques  hommes,  comme  tous  ceux  qui  se 
livrent  sans  relâche  à  des  travaux  utiles  et  à  de  nobles  actions.  Dans 
ce  moment  suprême  tous  les  sentiments  de  basse  jalousie  viennent 
s'évanouir  devant  la  voix  de  l'équité  qui  s'exprime  au  nom  de  ses  con- 
frères les  plus  recommandables  dans  son  art.  Ce  sont  les  membres  du 
comité  des  artistes-musiciens  qui,  par  l'organe  de  leur  président,  non- 
seulement  font  entendre  devant  ce  cercueil  les  expressions  de  leurs  vifs 
regrets,  mais  encore  réprouvent  le  sentiment  d'envie  que  l'homme  de 
bien  rencontre  trop  souvent  dans  sa  carrière  et  que  nous  aimons  à  re- 
pousser dans  l'intérêt  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Jamais  on  ne  fut  meil- 
leur camarade,  jamais  on  ne  prodigua  avec  plus  de  zèle  et  une  bonhomie 
plus  naïve  et  plus  spirituelle  les  produits  de  son  talent  pour  soulager 
toutes  les  misères. 

Que  l'éclatant  témoignage  de  nos  sympathies  et  de  notre  vive  amitié  soit 
une  consolation  pour  la  famille  de  Panseron.  Sa  mémoire  sera  éternel- 
lement vénérée  par  nous;  son  souvenir  vivra  partout  où  les  arts  ont  une 
confraternité,  où  les  arts  ont  un  culte. 

Nons  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  les  paroles  de  M.  Elwart, 
qui  a  surtout  rappelé  les  succès  obtenus  par  Panseron  dans  le  genre 
de  la  romance,  dont  il  garda  le  sceptre  pendant  quelques  années,  ainsi 
que  là  franche  sympathie  avec  laquelle  il  accueillait  les  œuvres  et 
préconisait  le  mérite  de  ses  jeunes  rivaux. 


CORRESPONDANCE. 

Strasbourg,  28  juillet  1859. 
Concours  choral  de  Schlestadt. 

La  quatrième  réunion  des  sociétés  chorales  alsaciennes  a  eu  lieu  le 
24  juillet  à  Schlestadt. 

Après  Strasbourg,  Barr  et  Colmar,  la  ville  de  Schlestadt  tenait  à  cœur 
de  devenir  à  son  tour  le  théâtre  d'une  de  ces  fêtes  qui  sont  comme  une 
franche  et  fraternelle  poignée  de  main  échangée  entre  les  populations, 
sous  l'égide  pacifique  de  l'harmonie. 

Schlestadt  s'est  montrée,  dans  l'organisation  de  cette  solennité,  d'une 
libéralité  sans  exemple  dont  nous  aurons  donné  une  juste  idée  en  disant 
que  le  conseil  municipal  a  voté  une  somme  de  30,000  fr.  pour  assurer 
à  sa  fête  tout  l'éclat  possible.  Peu  de  grandes  villes,  pensons-nous,  font 
aussi  largement  les  choses. 

Les  invitations  avaient  été  répandues  avec  profusion,  et,  dès  le  samedi 
soir,  veille  du  concours,  une  immense  affluence  accourait  de  toutes  parts, 
et  chanteurs,  musiciens,  invités  et  simples  curieux  entraient  joyeusement, 
sous  des  arcades  de  fleurs  et  des  inscriptions  de  bienvenue,  dans  la  ville 
dont  les  portes  et  les  maisons  étaient  richement  pavoisées.  En  un  instant, 
la  population  de  Schlestadt  se  trouva  décuplée. 

Cet  empressement  avide  des  arrivants,  cette  cordiale  hospitalité  des 
habitanls  qui  les  attendent,  ne  prouvent-ils  pas  hautement  que  ces  fêtes 
chorales  sont  désormais  consacrées  par  les  sympathies  des  popula- 
tions qui  en  comprennent  la  valeur  et  en  ressentent  les  heureuses  in- 
fluences. 

Une  journée  consacrée  à  un  si  noble  délassement,  partagé  par  tant 
de  monde  àl  a  fois,  ne  laisse-t-elle  pas  dans  le  cœur  qu'elle  épure  un  bien- 
faisant souvenir,  et,  souvent  répétées,  ces  jouissances  intellectuelles  ne 
deviennent-elles  pas  un  puissant  auxiliaire  de  civilisation  et  d'éducation 
collective  ?  Celte  action  moralisatrice  de  la  musique  en  fait  véritablement 
le  premier  des  arts,  et,  à  ce  titre,  il  nous  paraît  digne  des  plus  larges 
encouragements.  S.  M.  l'Empereur,  en  daignant  accorder  au  concours 
de  Schlestadt  une  grande  médaille  à  son  effigie,  a  donné  aux  institutions 
morales  en  général  une  marque  de  sa  haute  sollicitude,  outre  qu'elle 
est  pour  l'association  alsacienne  un  honneur  exceptionnel  dont  elle  est 
fière.  La  ville  de  Schlestadt,  en  prenant  l'initiative  de  cette  fête  qu'elle 
a  si  splendidement  organisée,  a  droit  aux  plus  vifs  remercîments,  aux 
plus  sincères  éloges. 

La  beauté  des  sites  de  l'Alsace,  l'architecture  gothique  de  ses  villes, 
ses  annales  historiques  et  ses  traditions  hospitalières  ajoutent  à  ces  fêtes 
un  cachet  spécial  qui  frappe  l'étranger. 

L'antique  cathédrale  de  Strasbourg,  Sainte-Odile,  les  fières  ruines  du 
Hohkœnigsbourg,  ont  tour  à  tour  depuis  quatre  ans  contemplé  les  festi- 
vals alsaciens  et  reporté  involontairement  nos  souvenirs  à  ces  temps 
chevaleresques  où  la  lyre  et  l'épée  étaient  couronnées  du  même  laurier. 
La  réception  et  l'installation  des  chanteurs,  un  cortège  aux  flambeaux 
d'un  effet  pittoresque,  escorté  par  les  musiques  de  Sainte-Marie-aux- 
Mines,  de  Ribeauvillé  et  V Harmonie  de  Strasbourg,  formaient  le  pro- 
gramme du  samedi  soir  et  en  quelque  sorte  le  début  officieux  de  la  fête, 
qui  ne  devait  revêtir  son  cachet  officiel  que  le  lendemain,  lors  de  la  ré- 
ception des  sociétés  par  les  autorités  de  Schlestadt. 

Cette  réception  a  fait  l'objet  d'une  charmante  cérémonie.  Toutes  les 
sociétés,  bannières  déployées,  se  trouvaient  groupées  autour  d'une  estrade 
pavoisée,  vis-à-vis  l'hôtel  de  ville.  Là  se  tenaient  M.  Lemaître,  l'hono- 
rable maire  de  Schlestadt,  et  les  autorités.  M.  le  président  du  comité 
central,  au  dévouement  duquel  l'Association  est  redevable  de  sa  prospé- 
rité, s'avança  vers  M.  le  maire  et,  dans  les  termes  les  plus  nobles,  le 
remercia  de  la  belle  hospitalité  et  de  l'accueil  cordial  qu'avaient  reçus 
les  chanteurs  alsaciens  dans  les  murs  de  Schlestadt.  M.  le  maire  répondit 
quelques  paroles  paternelles  et  venant  du  cœur.  Puis,  après  la  céré- 
monie traditionnelle  du  vin  d'honneur,  les  sociétés  se  rendirent  en  cor- 
tège à  la  halle  aux  Blés,  où  devait  avoir  lieu  le  concours  bisannuel. 

La  halle  aux  Blés  avait  reçu  pour  cette  solennité  une  décoration  du 
meilleur  goût,  rehaussée  par  des  pavillons  multicolores,  des  emblèmes 
lyriques,  les  armes  des  cités  d'Alsace  et  des  écussons  portant  les  noms 
des  grands  compositeurs.  Les  brillantes  bannières  des  sociétés  complé- 
taient richement  cette  mise  en  scène  d'un  caractère  particulier.  Les 
chanteurs  [remplissaient  l'immense  estrade  du  fond.  Depuis  longtemps, 
ils  étaient  attendus  par  un  nombreux  auditoire  et  diverses  notabilités, 
parmi  lesquelles  nous  aimons  à  citer  M.  de  Peyerimhoff,  maire  de  Colmar, 
un  des  plus  chaleureux  protecteurs  du  chant  choral. 

Après  VEinlracht  de  Mozart,  chantée  par  toutes  les  sociétés  réunies 
avec  un  saisissant  effet,  le  concours  était  ouvert.  Nous  n'en  rendrons 
compte  que  sommairement. 

27  sociétés  ont  pris  part  au  concours  et  formaient  un  effectif  de  750 
chanteurs. 
Le  jury  était  composé  de  MM.  Georges  Kastner,  membre  de  l'Institut, 
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président;  Elwart,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  de  Faris  ; 
Gênée,  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Mayence,  directeur  de  la  société 
de  chant  religieux  ;  Hasselmans,  chef  d'orchestre  du  théâtre  et  directeur 
du  Conservatoire  de  Strasbourg  ;  Mouzin,  directeur  du  Conservatoire  de 
Metz  ;  François  Schwab,  de  Strasbourg  ;  Zippfel,  directeur  de  l'Harmonie 
de  Schlestadt. 

Les  sociétés  concurrentes  étaient  partagées  en  trois  divisions. 

Cinq  médailles  offertes  par  la  ville  de  Schlestadt  étaient  promises  en 
prix  à  la  troisième  division,  qui  se  composait  de  onze  sociétés.  Elles 
ont  été  obtenues  :  1°  par  la  Chorale  de  Thann;  2°  la  Chorale  de  Sainte - 
Marie-aux-Mines;  3°  le  Cercle  choral  de  Brumath;  4°  l'Orphéon  villageois 
d'Eckwersheim  ;  5°  l'Harmonie  de  Bischwiller.  La  Chorale  de  Hagueneau 
et  l'Echo  de  la  vallée  de  Saint-Amarin  ont  obtenu  une  mention  hono- 
rable. 

La  plupart  de  ces  sociétés  avaient  déjà  mérité  des  récompenses  au 
concours  de  Barr,  il  y  a  deux  ans. 

La  deuxième  division  comprenait  sept  sociétés  et  trois  médailles,  éga- 
lement dues  à  la  libéralité  de  la  ville  de  Schlestadt.  Elles  ont  été  rem- 
portées dans  l'ordre  suivant  : 

1°  L'Orphéon  de  Colmar  (médaille  de  vermeil)  ;  2°  l'Harmonie  de  Mul- 
house ;  3°  l'Harmonie  de  Strasbourg.  La  Chorale  de  Mutzig  et  la  Cordia 
de  Mulhouse  ont  'été  l'objet  de  mentions  honorables. 

3°  Le  prix  de  la  première  division,  consistant  en  une  médaille  d'or  due 
à  la  générosité  de  M.  Georges  Kastner,  dont  la  patriotique  libéralité 
envers  l'association  d'Alsace  ne  se  dément  jamais,  a  été  vivement  dis- 
puté par  les  deux  sociétés  l'Union  musicale  de  Strasbourg  et  la  Sainte- 
Cécile  de  Mulhouse.  La  première  l'a  emporté,  non  que  son  émule  ne  se 
soit  tirée  de  la  lutte  avec  grand  honneur:  aussi  le  jury  a-t-il  été  heureux 
de  pouvoir  décerner  à  elle  aussi  un  prix  extraordinaire,  réservé  à  ceux 
qui  approchent  le  plus  du  prix  principal. 

Par  l'obtention  de  ce  premier  prix,  qui  est  le  bâton  de  maréchal  des 
sociétés  chorales,  l'Dnion  musicale  se  trouve  désormais  hors  concours, 
libre  de  se  reposer  quelque  temps  sur  ses  lauriers. 

La  médaille  de  l'Empereur,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  faisait 
l'objet  d'un  concours  exceptionnel.  Ce  gage  précieux  d'une  haute  bien- 
veillance a  été  décerné  à  la  Société  chorale  de  Strasbourg,  à  la  doyenne 
des  sociétés  d'Alsace,  premier  prix  au  concours  de  Barr.  Elle  a  donc 
conquis  aujourd'hui  toutes  les  récompenses  qu'elle  pouvait  ambitionner. 

A  côté  d'elle  avait  combattu  pour  cet  honorable  prix,  et  bien  près  du 
but,  VUnion  musicale,  de  Strasbourg.  Aussi  le  jury  lui  a-t-il  décerné  la  mé- 
daille que  M.  le  président  du  comité  central  avait  bien  voulu  destiner 
à  ce  concours.  Avec  tout  le  monde,  nous  félicitons  vivement  l'Union,  qui 
sort  deux  fois  médaillée  de  ce  concours  où  elle  a  conquis  une  place  d'hon- 
neur parmi  les  sociétés  d'Alsace. 

La  proclamation  de  ces  récompenses  que  M.  le  maire  remettait  aux 
directeurs  des  sociétés  couronnées  était  saluée  chaque  fois  de  vivats  cha- 
leureux auxquels  se  joignaient  avec  plaisir  ceux  même  que  la  fortune 
avait  trahis  ;  ils  se  consolaient  par  la  pensée  que  «  la  défaite  d'aujour- 
d'hui est  quelquefois  la  victoire  du  lendemain.  » 

L'impression  produite  par  l'exécution  des  morceaux  a  été  des  plus  fa- 
vorables. Pour  ceux  qui  ont  suivi  les  phases  de  l'association  chorale  d'Al- 
sace, il  est  constant  que  d'énormes  progrès  se  sont  réalisés  depuis  le 
concours  de  Barr,  preuve  évidente  de  l'utilité  de  ces  joutes  vocales.  Beau- 
coup de  chœurs  ont  été  dits  avec  grande  distinction,  et  les  plus  faibles 
même  promettent. 

L'auditoire  a  distingué  dans  ses  acclamations  VUnion  musicale,  de  Stras- 
bourg, dirigée  par  M.  Hoff.  Elle  a  chanté  un  magnifique  morceau  de 
Storch,  Leben  und  Lied;  on  a  admiré  et  salué  de  bravos  la  voix  splendide 
et  le  talent  hors  ligne  de  son  ténor  solo,  M.  Oscar  Schùtzenberger,  dont 
la  possession  est  pour  cette  société  une  véritable  bonne  fortune  en  même 
temps  qu'une  source  de  plaisir  pour  l'auditoire. 

Une  légitime  et  chaleureuse  ovation  a  été  décernée  à  la  Chorale  de 
Strasbourg,  si  excellente  par  la  fusion  des  voix,  son  expérience,  sa  scru- 
puleuse observation  des  nuances,  par  les  qualités  enfin  d'une  société  d'é- 
lite. Elle  a  remporté  le  prix  de  l'Empereur  avec  un  morceau  composé  par 
son  directeur,  M.  Liebé,  Herbstahnung,  œuvre  parfaite  ainsi  que  le  Krie- 
gerlied  du  même,  qui  a  valu  un  prix  à  l'Harmonie,  de  Strasbourg.  Une  com- 
position compatriote,  Patrie,  chœur  excellent  de  M.  Pley  berger,  du  Haut- 
Rhin,  mérite  aussi  de  grands  éloges  d'autant  plus  que  par  elle  l'Orphéon, 
de  Colmar,  si  bien  conduit  par  M.  Stern,  a  remporté  le  premier  prix  de 
la  deuxième  division. 

De  longs  applaudissements  ont  aussi  salué  la  Sainte-Cécile,  de  Mul- 
house. 

En  somme,  l'exécution  des  chœurs  a  été  en  général  fort  belle,  et  le 
jury,  par  l'organe  de  M.  le  président  du  comité  central,  leur  en  a  exprimé 
toute  sa  satisfaction. 

En  dehors  des  chœurs  de  concours,  les  chanteurs  réunis  ont  exécuté 
trois  chœurs  d'ensemble,  au  nombre  desquels  nous  citerons  comme  mor- 
ceau capital  la  Cantate  alsacienne,  composée  par  M.Georges  Kastner  ex- 
pressément pour  cette  solennité  locale.  C'est  une  œuvre  de  haute  impor- 


tance qui  mériterait  à  elle  seule  une  analyse  spéciale.  Pour  le  moment 
constatons  qu'elle  a  soulevé  une  ovation  enthousiaste  dans  laquelle  se  tra- 
duisaient en  même  temps  les  félicitations  dues  au  nouveau  membre  de 
l'Institut. 

Les  paroles  de  cette  cantate  sont  de  M.  Paul  Lehr,  le  traducteur  de 
Pfeffel.  VHarmonie  militaire,  de  Strasbourg,  dirigée  par  M.  Prédigam, 
accompagnait  les  chanteurs,  et  l'ensemble  était  confié  à  la  baguette  pleine 
d'autorité  de  M.  Liebé. 

Un  opulent  banquet  de  neuf  cents  invités,  riche  en  toasts  patriotiques 
et  artistiques  ;  un  bal  sous  une  tente,  où  les  infiltrations  d'une  pluie  bat- 
tante n'ont  pu  refroidir  l'élan  des  danseurs,  ont  couronné  cette  fête  qui 
fait  honneur  à  la  municipalité  de  Schlestadt  et  à  l'association  des  chan- 
teurs alsaciens. 

François  SCHWAB. 


Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  remettre  à  la  semaine  prochaine 
la  Revue  des  théâtres  de  M.  D.-A.-D.  Saint-Yves. 


NOUVELLES. 

t,**  Demain  lundi ,  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra ,  Robert  le  Diable , 
pour  la  rentrée  de  Mlle  Dussy. 

„*„  Les  Huguenots  avaient  attiré,  lundi  dernier,  un  nombreux  public. 
Gueymard  et  Mme  Barbot  ont  admirablement  rendu  les  deux  rôles  prin- 
cipaux. Belval  et  Mlle  Delisle  ont  été  fort  applaudis  dans  ceux  de  Marcel  et 
d'Urbain.  Mlle  Hamakers  remplissait  le  rôle  de  la  reine  Marguerite. 

»*,  Guillaume  Tell  a  été  donné  mercredi  pour  la  rentrée  de  Renard  et 
le  début  de  Mme  Hillen.  Cette  dernière  est  une  cantatrice  connue  par 
des  succès  en  province  et  à  l'étranger.  Sans  être  appelée  au  premier 
rang  de  notre  grande  scène  lyrique,  elle  peut  y  tenir  sa  place  avec 
avantage  et  honneur. 

„,*„  Par  un  arrêté  de  S.  Exe.  le  ministre  d'Etat,  Mlle  Taglioni  est 
nommée  inspectrice  de  toutes  les  classes  de  danse  à  l'Opéra,  avec  mis- 
sion de  perfectionner  les  élèves  qui  paraîtraient  appelés  à  devenir  des 
sujets  de  premier  ordre. 

»**  Le  Pardon  de  Ploërmel  est  déjà  annoncé  à  Londres  pour  être  joué 
en  anglais  par  Mme  Louisa  Pyne  et  MM.  Sautley  et  Harriaon. 

»%  Vendredi  27  juillet  a  eu  lieu  à  Drury-Lane  la  première  représen- 
tation des  Vêpres  siciliennes,  de  Verdi,  chantées  par  Mlle  Titjens,  Amigo, 
Mongini,  Fagotti,  Vialetti.  L'exécution  a  été  fort  bonne.  La  salle  n'était 
qu'à  moitié  remplie.  A  la  seconde  représentation,  on.  a  dû  couper  trois 
tableaux  du  ballet  des  Quatre-Saisons  ;  on  n'a  conservé  que  l'Automne. 

„%  Voici  les  noms  des  chanteurs  qui  forment  la  troupe  italienne  en- 
rôlée par  Mario  pour  la  prochaine  saison  du  théâtre  Royal  de  Madrid  : 
Mmes  Julie  Grisi,  Sarolta,  Tritelli,  Calderon;  MM.  Mario,  Oliva  Pavani, 
lionconi,  Butti,  Uovere,  Bouché.  Mario  s'est  réservé  la  surveillance  ad- 
ministrative et  la  direction  du  chant. 

*„  Un  jeune  artiste,  sorti  du  Conservatoire  et  qui  a  débuté  avec  suc- 
cès à  l'Opéra-Comique  il  y  a  deux  ans,  M.  Nicolas,  est  en  ce  moment  en 
Italie,  où  il  obtient  beaucoup  de  succès.  Il  a  été  fort  applaudi  à  Florence 
et  il  vient  de  signer  un  engagement  pour  le  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan, 
à  raison  de  3,000  fr.  par  mois. 

%  Le  théâtre  des  Folies-Nouvelles  passe  aux  mains  de  M.  Eugène 
Déjazet,  fils  de  l'actrice  célèbre  de  ce  nom.  Le  nouveau  privilège  assi- 
mile désormais  ce  théâtre  aux  autres  scènes  de  genre.  Les  vaudevilles  en 
un,  deux  ou  trois  actes  pourront  donc  y  être  représentés,  et  probable- 
ment Mlle  Déjazet  prendra  la  place  que  lui  assigne  son  talent  à  la  tête  de 
la  troupe  nouvelle. 

»*„  Le  Te  Deum  qui  sera  chanté  à  Notre-Dame  à  l'issue  de  la  céré- 
monie religieuse  du  15  août  est  une  composition  basée  sur  le  chant  de 
la  liturgie  romaine,  en  chœur,  et  avec  accompagnement  d'orchestre  mi- 
litaire. Cette  œuvre,  spécialement  dédiée  à  l'armée,  est  due  à  M.  Sain- 
d'Arod,  et  a  eu  la  faveur  d'être  agréée  par  S.  M.  l'Empereur.  La  partie 
chorale  est  confiée  à  diverses  Sociétés  orphéoniques ,  et  l'accompagne- 
ment au  corps  de  musique  de  la  garde  municipale,  qui  forme  l'un  des 
plus  beaux  ensembles  symphoniques  que  l'on  puisse  entendre,  et  auquel 
sera  adjoint  en  outre  un  chiffre  notable  de  contre-basses  à  cordes. 

/,  Dans  le  concours  de  chant  qui  vient  d'avoir  lieu  au  Conservatoire 
de  Toulouse,  la  classe  d'hommes,  si  bien  tenue  par  M.  Grosseth,  avait 
fourni  huit  concurrents  :  celle  des  femmes ,  qui  a  pour  professeur 
Mme  Hébert-Massy,  en  avait  fourni  sept.  En  voici  le  résultat  :  —  (Hommes), 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


1"prix  (partagé),  MM.  Habey  et  Sengès;  2eprix,  M.  Alzieu;  1er  accessit, 
M:  Pages;  2e  accessit,  MM.  Rougé  et  Astorg.—  (Femmes).  Prix  d'honneur 
avec  éloges,  à  l'unanimité,  Mlle  Balbi  ;  l»'  prix  (partagé),  Mlles  Roumieu 
et  Fontanelle  ;  2e  prix  (partagé),  Mlles  Castex  et  Azimon.  Pas  d'accessit. 

„%  S.  Exe.  M.  de  Sabouroff,  directeur  des  théâtres  impériaux,  vient 
d'ajouter  à  la  liste  des  brillants  engagements  qu'il  a  faits  pour  la  scène 
italienne  de  Saint-Pétersbourg,  le  nom  de  Giraldoni,  baryton  d'une 
grande  réputation  en  Italie,  et  qui  était  déjà  engagé  pour  la  saison  pro- 
chaine à  Vienne.  Giraldoni  possède  un  très-bel  organe,  qui  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celui  de  Graziani  ;  sa  voix  est  très-étendue  et  il  la  conduit 
avec  une  excellente  méthode.  Le  théâtre  de  Saint-Pétersbourg  ne  pou- 
vait faire  une  meilleure  acquisition. 

t\  Ilerman,  l'éminent  violoniste,  s'est  fait  entendre  à  Bade  dans  trois 
concerts  et  avec  un  succès  tel,  que  M.  Beuazet  l'a  engagé  pour  une  série 
de  nouvelles  soirées.  Ses  fantaisies  si  remarquables  sur  Norma,  la Sonnam- 
fcu/aetunedesplusbelles  mélodies  du  comte  Pillet-Will,  excutés  avec  son 
talent  hors  ligne,  ont  enthousiasmé  ses  nombreux  auditeurs.  S.  M.  le  roi 
de  ;Wurtemberg,  S.  A.  I.  la  grande  duchesse  de  Russie,  et  une  foule 
d'autres  notabilités  assistaient  à  ses  séances,  et  n'ont  cessé  d'applaudir  le 
brillant  artiste. 

,,**  Au  nombre  des  compositeurs  qui  se  sont  inspirés  du  nouvel  opéra 
de  Meyerbeer,  nous  devons  citer  A.  Ascher  et  lui  consacrer  une  mention 
spéciale  pour  le  beau  morceau  qui,  sous  le  litre  d'illustration  du 
i'ardon  de  Ploërmel,  fait  fureur  dans  les  salons  de  Londres,  exécuié 
par  l'auteur  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît.  Le  chœur  Sainte  Marie, 
l'air  du  Chasseur  et  celui  de  l'Ombre  sont  les  motifs  choisis  par  M.  Ascher, 
et  il  faut  les  avoir  entendus  pour  se  rendre  compte  du  bonheur  et  de 
l'habileté  avec  lesquelles  il  a  su  les  marier  et  les  paraphraser,  en  les  lais- 
sant néanmoins  à  la  portée  des  amateurs.  Il  était  impossible  de  mieux 
réussir. 

„*i  Paris  entendra  cet  hiver  un  pianiste  compositeur  d'un  grand  ta- 
lent, M.  Henri  Dombrowski,  élève  de  Liszt,  qui  vient  d'obtenir  à  Nice, 
à  Marseille,  à  la  cour  d  Espagne,  les  plus  brillants  succès.  Notre  corres- 
pondant de  Marseille,  en  nous  rendant  compte  du  concert  donné  par 
M.  Dombrowsky,  dit  qu'il  a  pris  rang  de  ce  jour  parmi  les  pianistes  su- 
périeurs qui  s'y  sont  fait  si  souvent  applaudir.  Il  loue  surtout  la  légèreté 
et  l'agilité  du  virtuose  unies  à  une  vigueur  peu  commune.  A  l'égard  de 
cette  dernière  qualité  il  ajoute  :  i  Ce  n'est  point  du  bruit  que  produit 
M.  Dombiowski,  du  bruit  comme  celui -que  cherchent  certains  pianis- 
tes, c'est  un  bruit  intelligent,  celui  qui  naît  de  la  chaleur,  de  l'inspiration 
et  d'une  étude  approfondie  du  clavier,  pour  en  faire  jaillir  des  sons  mar- 
qués au  type  de  la  plénitude  et  de  la  sonorité  la  plus  éclatante.  Par  mo- 
ment on  croirait  entendre  quatre  pianos  réunis  dans  un  seul  sous  les 
doigts  de  M.  Dombrowski.  Et  notez  que  dans  cette  fougue  magistrale  le 
rhythme  et  la  mesure  ne  reçoivent  jamais  la  plus  légère  atteinte  par 
aucun  de  ces  retards,  de  ces  embarras  qui  déparent  toujours  la  plus 
brillante  exécution.  »  Si  M.  Dombrowski  justifie  l'éloge  d'un  homme 
aussi  compétent  que  notre  correspondant,  il  peut  compter  sur  le  bon 
accueil  du  public  parisien. 

„*,  Dans  un  grand  concert  donné  à  Saint-Pétersbourg,  le  28  juillet, 
dans  le  bel  établissement  des  eaux  minérales,  au  bénéfice  de  Johan  Gung'l, 
il  a  fait  exécuter  par  une  troupe  de  chanteurs  béarnais  :  la  Révolu, 
fanfare,  marche  et  chœurs  de  Slruensée  de  Meyerbeer.  Ce  morceau  a 
produit  un  immense  effet. 

»%  L'éminent  artiste,  M.  Dubois  (aveugle),  professeur  d'harmonium  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  a  donné  sa  première  séance  chez  M.  Batiste, 
professeur  au  Conservatoire  de  Taris,  eu  présence  de  plusieurs  de  ses 
collègues  et  autres  artistes  distingués.  M.  Dubois  a  excité  l'admiration 
de  tout  l'auditoire  pour  sa  belle  exécution  sur  un  orgue-harmonium 
perfectionné,  sortant  des  établissements  Merklin-Schiitze,  49,  boulevard 
Montmartre,  à  Paris. 

***  La  musique  du  Pardon  de  Ploërmel  vient  de  fournira  M.  J.-B.  Sin- 
gelée  le  sujet  d'une  belle  composition  musicale  qui  sera  exécutée  demain 
â  grand  orchestre,  dans  le  concert  donné  à  Bruxelles,  par  la  Société  royale 
de  zoologie.  Si  l'on  en  juge  par  le  succès  qu'elle  a  eu  aux  répétitions, 
cette  œuvre,  la  première  qui  donnera  en  Belgique  une  idée  du  nouveau 
chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  doit  produire  un  grand  effet. 

„*j,  Un  des  artistes  les  plus  remarqués  à  Ems  dans  cette  saison  est 
le  baryton  Guglielmi.  En  une  semaine,  il  a  eu  l'honneur  de  chanter 
deux  fois  chez  S.  M.  l'impératrice  douairière  de  Russie,  et  parmi 
les  nombreux  morceaux  qu'on  lui  a  demandés  et  qu'il  a  dits  avec  la  belle 
voix  et  l'excellente  méthode  qu'on  lui  connaît,  la  romance  du  troisième 
acte  du  Pardon  de  Ploërmel  et  Guide  au  bord  ta  nacelle,  de  Meyerbeer, 
ont  obtenu  un  immense  succès.  LL.  AA.  le  prince  et  la  princesse  héré- 
ditaire de  Wurtemberg,  Mgr  le  prince  régent  de  Prusse,  LL.  AA.  Rli.  les 
princes  Charles,  Albert,  Georges,  Mme  la  grande-duchesse  de  Mecklem- 
bourg,  la  princesse  Krédérique  des  Pays-Bas  et  une  foule  de  Russes  de 
distinction  assistaient  à  la  deuxième  de  ces  soirées.  —  M.  Guglielmi  a 
répété  ces  deux  morceaux  dans  un  beau  concert  public  qu'il  a  donné 


bientôt  après  devant  une  salle  comble,  et  où  ils  n'ont  pas  provoqué 
moins  d'enthousiasme. 

,,%  Les  concours  de  l'école  religieuse  de  Paris,  dirigés  par  M.  Nieder- 
meyer,  ont  eu  lieu  la  semaine  dernière.  En  voici  le  résultat  :  Composi- 
position  musicale,  1"  division,  pas  de  premier  prix;  2°  prix,  M.  Edmond 
Audrand,  du  diocèse  de  Paris.  —  2e  division  (harmonie),  prix  unique, 
M.  Eugène  Gigout,  du  diocèse  de  Nancy.  —  Orgue.  1">  division,  1otprix 
donné  par  M.  le  ministre  des  cultes  à  M.  Eugène  Gigout,  déjà  nommé; 
2e  prix,  M.  Joseph  Permann,  du  diocèse  de  Strasbourg.  —  2°  division, 
1er  prix,  M.  Léon  Vasseur,  du  diocèse  d'Arras;  2*  prix,  M.  Léon  Bodo- 
villée,  du  diocèse  de  Chàlons.  —  Accompagnement  de  plain-chant,  prix 
unique  donné  par  M.  le  ministre  des  cultes  à  M.  Eugène  Gigout,  déjà 
nommé.  —  Piano,  1"  division,  2'  prix,  M.  Adam  Laussel,  du  diocèse  de 
Paris.  —  2e  division,  prix,  M.  Léon  Vasseur,  déjà  nommé.  —  Instruction 
littéraire,  latin,  prix,  M.  Léon  Bodovillée,  déjà  nommé.  —  Histoire  et  lit- 
térature, prix  ex  œquo,  M.  Joseph  Permann,  déjà  nommé,  et  M.  Arthur 
Ducret,  du  diocèse  de  Strasbourg.  —  Arithmétique  et  géographie,  \"  divi- 
sion, prix,  M.  Albert  Albrecht,  du  diocèse  de  Strasbourg.  —  2e  division, 
prix,  M.  Louis  Lack.  —  Outre  ces  récompenses  annuelles,  M.  le  ministre 
des  cultes  a  décerné  cette  année  deux  diplômes  de  maître  de  chapelle 
aux  élèves  Joseph  Plante -Febvre,  maître  de  chapelle  à  Bailleul,  et 
Charles  Magner,  du  diocèse  de  Clermont-Ferrand. 

„*„  On  annonce  que  le  célôre  pianiste  Dreyschock  écrit  en  ce  mo- 
ment la  musique  d'un  opéra  en  un  acte,  intitulé  Fleurette  ou  le  Premier 
amour  de  Henri  IV,  d'après  une  nouvelle  de  Zschokke. 

***  Une  séance  intéressante  aura  lieu  à  l'occasion  des  fêtes  du  15  août. 
M.  Batiste,  organiste  de  Saint-Eustache,  M.  Renaud  de  Vilbac,  organiste 
de  Saint-Eugène,  et  l'éminent  artiste  M.  Dubois  (aveugle),  professeur  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  se  feront  entendre  le  16  août,  à  deux  heures 
précises,  dans  l'établissement  Merklin-Schiitze,  49,  boulevard  Montpar- 
nasse, sur  le  grand  orgue  destiné  à  la  cathédrale  de  Viviers,  et  recons- 
truit par  ordre  du  gouvernement,  de  même  que  sur  le  nouvel  orgue 
harmonium  de  salon  de  Merklin-Kchûtze.  —  Cette  séance  sera  publique 
et  gratuite. 

t*t  La  Gazette  universelle  dts  théâtres,  fondée  à  Vienne  par  Baeuerle, 
il  y  a  cinquante-trois  ans,  a  cessé  de  paraître. 

„.*„.  M.  J.  Kapry  vient  de  donner  successivement  à  Vichy  et  à  Cusset 
deux  concerts  qui  ont  été  pour  lui  de  véritables  triomphes.  Rappelé  après 
chaque  morceau,  il  a  reçu  les  marques  d'approbation  les  plus  enthou- 
siastes. 

„%  Les  journaux  allemands  publient  de  nouveaux  détails  relatifs  à 
l'incendie  du  théâtre  de  Cologne,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  nu- 
méro dernier.  L'explosion  qui  a  précédé  l'incendie  est  due  à  des  pièces 
d'artifice  que  le  régisseur  avait  déposées  dans  les  combles  du  bâtiment; 
cependant  on  ignore  comment  ces  pièces  ont  pris  feu.  L'amas  des  cendres 
qui  gît  au  milieu  des  quatre  murs,  seuls  restes  du  théâtre,  lance  parfois 
encore  des  jets  de  flammes,  et  une  surveillance  active  a  dû  être  établie 
autour  des  décombres.  Des  deux  bustes  de  Mozart  et  Schiller,  placées 
aux  avant-scènes,  celui  de  Mozart  a  été  détruit,  celui  de  Schiller  a  été 
retrouvé  intact.  Le  théâtre  de  Cologne,  qui  vient  d'être  détruit,  avait  été 
construit  en  1828  et  inauguré  au  mois  de  janvier  1829  par  la  Jessonda 
de  Spohr.  La  dernière  représentation  a  eu  lieu  le  27  mai,  et  la  pièce  qui 
a  clôturé  la  saison  théâtrale  était  intitulée  :  les  Malheureux. 

t*2  La  première  et  la  deuxième  chambres  réunies  de  la  Cour  impériale, 
sur  le  rapport  de  M.  leconseiller  Filhon,  —  constatant  que  M.  Debain,  fac- 
teur de  pianos  et  d'harmoniums,  avait  désintéressé  tous  ses  créanciers 
en  capital,  intérêts  et  frais,  et  avait,  en  outre,  de  son  plein  gré  et  sans 
y  être  obligé,  réparti  entre  ses  anciens  associés-  commanditaires,  qui 
avaient  cru  devoir  eu  18/18  abandonner  leur  part  dans  l'actif  social,  une 
somme  de  50,000  fr.  provenant  de  ses  bénéfices  ultérieurs,  —  ont  rendu 
un  arrêté  par  lequel  la  demande  en  réhabilitation  de  M.  Debain  a  été  ad- 
mise. 

»*„  Le  succès  des  Ménestrels  béarnais,  du  Pré  Catelan,  ne  fait  que  s'ac- 
croître à  chaque  audition.  Il  y  a  longtemps  qu'on  n'avait  entendu  à  Paris 
un  ensemble  de  voix  aussi  justes  et  aussi  délicieusement  timbrées.  Le 
ballet  bouffe  l'amour  comique  est,  de  son  côté,  accueilli  chaque  soir  par 
des  rires  et  des  applaudissements.  Perez  y  est  on  ne  peut  plus  drôle,  et 
laMendez  y  déploie  la  grâce  la  plus  piquante.  Aujourd'hui,  dimanche,  le 
théâtre  des  Fleurs  s'enrichit  d'un  nouveau  sujet,  V Amiral  Tom  Pouce, 
grand  artiste  de  vingt  ans  et  de  63  centimètres  de  haut  ;  sa  petite  taille 
ne  l'empêche  nullement  de  s'exprimer,  car  il  parle  cinq  langues  et  joue 
la  pantomime  à  faire  envie  aux  premiers  danseurs  de  l'Opéra.  C'est  dans 
le  Pâté  royal  ou  un  duel  à  contre-cœur,  que  l'amiral  Tom  Pouce  fera  son 
début  sur  le  théâtre  des  Fleurs,  aujourd'hui  à  quatre  heures.  Il  n'est  pas 
une  famille  qui  ne  soit  curieuse  de  faire  voir  aux  enfants  ce  petit  homme 
parfaitement  conformé  et  si  intelligent.  —  Toute  la  journée,  concert, 
physique,  etc.  Le  soir,  ballets,  ménestrels  béarnais,  illuminations,  feu 
d'artifice,  etc.  Mardi  prochain,  grande  fête  de  nuit. 

***  Après  avoir  suivi  les  principaux  épisodes  de  la  guerre  à  laquelle  la 
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paix  vient  de  mettre  fin,  l'Univers  illustré  reprend  la  série  de  ses  illustra- 
tions artistiques  et  rend  aux  beaux-arts,  aux  voyages,  aux  actualités  de 
toutes  sortes,  la  place  occupée  par  des  scènes  de  batailles.  Aux  porlraits 
des  personnages  qui  ont  rempli  les  principaux  rôles  dans  les  affaires 
italiennes,  aux  vues  des  endroits  qui  ont  servi  de  théâtre  à  nos  succès, 
ce  beau  journal  va  faire  succéder  des  pages  non  moins  attrayantes,  où 
viendront,  comme  auparavant,  se  concentrer  les  fruits  de  tant  de  riches 
imaginations.  Aussi  constatons-nous  avec  plaisir  que,  de  même  que  les 
plumes  de  ses  collaborateurs  et  les  crayons  de  ses  artistes  vont  en  tous 
lieux  rechercher  les  faits  intéressants,  les  sites  pittoresques,  les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  dignes  d'être  connus,  de  même  ses  numéros  pénètrent 
partout  où  l'on  sent  le  besoin  de  savoir,  de  connaître,  de  s'instruire  et 
de  charmer  d'une  façon  utile  ses  loisirs.  Le  prix  de  l'abonnement  pour 
l'année  est  de  10  fr.  Ce  journal  a  déjà  publié  deux  volumes,  qui  con- 
tiennent chacun  plus  de  150  belles  gravures.  Prix  du  volume  :  8  fr.  Bu- 
reaux :  rue  Bonaparte,  13,  à  Paris. 

,%  Aujourd'hui,  dimanche,  grande  fête  musicale  à  Asnières.  La  foire 
aux  plaisirs,  bal  dé  minuit,  deux  orchestres,  sous  la  direction  de  Marx  et 
de  M.  Buot,  feu  d'artifice  comique,  tombola,  boutiques  foraines,  illumi- 
nation générale  du  château  et  du  parc.  —  Trains  spéciaux  aller  et  re- 
tour. 

*%  La  littérature  dramatique  a  fait  depuis  peu  de  temps  des  pertes 
nombreuses  et  prématurées.  Sur  la  liste  funèbre  se  réunissent  les  noms 
de  Brunswick,  auteur  fécond,  soit  en  collaboration  avec  son  frère,  Al- 
phonse Lhérie,  soit  avec  Adolphe  de  Leuven,  Alexandre  Dumas  et  plu- 
sieurs autres;  de  Goubaux,  l'auteur  de  drames  célèbres  et  de  quelques 
œuvres  lyriques;  de  Choquart  et  de  d'Avrigny,  qui  ont  donné  aussi  plu- 
sieurs pièces.  A  ces  noms  il  faut  ajouter  celui  de  Privât  d'Anglemont, 
écrivain  original  dans  sa  conduite  comme  dans  son  style,  et  celui  de  Fir- 
min,  l'ancien  acteur  du  Théâtre-Français. 

„**  A  Edimbourg  est  mort,  dans  sa  quarante-huitième  année,  Jean  Diirr- 
ner,  artiste  originaire  d'Allemagne,  où  ses  nombreuses  compositions 
'n'étaient  pas  moins  goûtées  que  dans  la  capitale  de  l'Ecosse. 

t*t  Un  ancien  artiste  du  théâtre  impérial  de  Vienne,  Antoine  Forti, 
vient  de  mourir  dans  sa  soixante-neuvième  année.  Il  s'était  fait  une 
grande  réputation  dans  le  rôle  de  Don  Juan. 

»*„,  Une  cantatrice  qui  commençait  à  devenir  célèbre,  Mme  Babette 
Meller,  vient  de  mourir  dans  sa  vingt-sixième  année  à  Prague.  Après 
avoir  chanté  à  Francfort,  Kœnisberg  et  Hambourg,  Mme  Meller  débuta  au 
théâtre  de  la  ville  de  Prague  avec  un  si  éclatant  succès,  qu'elle  y  fut  en- 
gagée en  qualité  de  prima  donna  à  Pâques  1859. 


CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE. 


„*,.  Bouhgne-sur-Mer.  —  Le  premier  concert  de  l'établissement  des 
bains  de  mer  a  eu  lieu  mardi  dernier,  et  le  nombreux  auditoire 
qu'il  avait  attiré  n'en  perdra  pas  de  sitôt  le  souvenir. — Mme  Lem- 
mens-Sherringthon,  qui  était  chargée  de  la  partie  vocale,  a  excité  l'ad- 
miration de  la  salle  entière  en  chantant  les  variations  de  Rode,  comme 
les  faisait  entendre  naguère  Mme  Sontag;  puis  l'air  de  VOmbre  du  Pardon 
de  Ploërmel  qui  a  provoqué  une  explosion  d'enthousiasme ,  suivie  de 
rappels  de  la  charmante  artiste,  qui  a  dû  être  satisfaite  de  l'accueil 
qu'elle  a  reçu.  D'autres  artistes  de  premier  ordre  ont  prêté  leur  concours 
à  ce  beau  concert.  MM.  Cusins,  Deichmann  et  Paque  ont  exécuté  le  trio 


en  ré  mineur  de  Mendelssohn  dans  le  vrai  style  du  morceau,  et  ont  prouvé 
qu'ils  joignent  à  un  brillant  mécanisme  le  sentiment  profond  de  leur  art. 
M.  Cusins,  qui  ne  fait  que  passer  par  Boulogne,  se  rendant  en  Alle- 
magne, nous  paraît  destiné  à  prendre  place  au  premier  rang  parmi  les 
bons  pianistes  classiques.  Il  est  à  remarquer  que  tous  les  artistes  men- 
tionnés dans  ce  concert  sont  d'anciens  élèves  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  qui,  tous,  se  sont  fixés  à  Londres.  M.  Bourgeois,  l'habile  et  in- 
telligent directeur,  qui  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  pour  plaire  â  ses 
nombreux  abonnés,  annonce,  pour  le  17  courant,  un  second  grand  con- 
cert dans  lequel  on  entendra  les  célèbres  artistes,  Mlles  Louisa  et  Suzanne 
Pyne,  Graziani  (baryton),  Sainton  et  autres. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 


„,*„  Berlin.  —  La  nouvelle  saison  théâtrale  a  été  inaugurée  au  théâtre 
royal  de  l'Opéra  par  un  ballet,  le  Pirate,  qui  sera  suivi  d'un  autre  ballet, 
Aladin.  On  annonce  la  reprise  de  Ludovic,  opéra  de  llérold  et  Halévy, 
et  de  Guslave  ou  le  Bal  masqué,  d'Auber.  Au  théâtre  de  Kroll  a  été  re- 
présenté le  Meunier  de  Meran,  de  Flotow. 

*%,  Ems. — La  ville  est  dans  la  plus  grande  animation.  La  haute  aristo- 
cratie y  est  représentée  par  S.  M.  l'impératrice  douairière  de  Russie,  le 
prince  régent  de  Prusse,  la  grande-duchesse  de  Mecklembourg,  la  du- 
chesse Frédérique  des  Pays-Bas.  —  Il  y  a  déjà  eu  plusieurs  concerts. 
Le  dernier  a  été  le  plus  brillant.  Mlle  Saint-Urbain  y  a  été  très-remarquée. 
Seligmann  et  son  violoncelle  ont  provoqué  un  véritable  enthousiasme. 
Mlle  Mathilde  Devançay  a  eu  sa  part  d'applaudissements  sur  l'orgue 
Alexandre.  C'était  son  début  à  Ems,  et  le  succès  a  été  grand  et  bien  mé- 
rité.—  Vivier  jouera  mardi  avec  Seligmann,  Mlle  Saint-Urbain  et  Mlle  De- 
vançay. —  A  bientôt  Wieniawski,  Piatti.  —  Alexandre  Billet  vient  d'ob- 
tenir un  grand  succès  au  dernier  concert  donné  par  l'administration  du 
Kursaal.  La  magnifique  exécution  du  grand  septuor  de  Hummel  a  valu  au 
célèbre  pianiste  la  haute  distinction  d'être  mandé  pour  une  soirée  par- 
ticulière chez  S.  M.  l'impératrice  mère  de  Russie. 

„,*„,  Spa.  —  Mlle  Rosa  Kastner  a  donné  ici  des  concerts  en  société 
avec  le  violoniste  russe  Besekirski. 

„**  Brunswick.  —  Le  théâtre  de  la  cour  a  fait  sa  réouverture  le 
17  juillet.  On  a  donné  les  Noces  de  Figaro,  de  Mozart. 

»*„  Weimar.  —  L'intendant  du  théâtre  de  la  cour,  M.  Dengelstedt,  vient 
d'arranger  pour  la  scène  le  Conte  d'hiver  de  Shakspeare  ;  M.  de  Flotow 
en  a  écrit  la  musique. 

„,**  Bantzig.  —  Un  de  nos  littérateurs,  M.  Albert  Czerwinski,  pour  qui 
la  danse  est  depuis  longtemps  l'objet  de  sérieuses  recherches,  publie  une 
histoire  complète  de  l'art  chorégraphique.  On  y  trouve  des  détails  curieux 
sur  des  danses  abandonnées  aujourd'hui,  telles  que  la  gigue,  la  sarabande, 
sur  les  vieilles  danses  anglaises  du  temps  de  Shakspeare. 


le  Directeur  ;   S.  DUFOUR. 


ru  IfCNTC  '■'"'"  ^'(,'""<"'  éditeur,  1%  nouveaux  motets. 
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PELLEGRINAGGIO 

DI  VïïmOEBMESm 


Opéra  semi- séria  in  tre  atti 

DE 


#,  itlegetket 


Atto  T. 
.  Coro.  L'azzurro  del  ciel  si  copre  d'un  vel  il  fior  di  lavanda.   . 
.  Scena  ed  aria  di  Dinorah.  Si,  carina,  caprettina,  dormi  in  pace 

bis.  Le  stesse  per  voce  di  mezzo-soprano 

,  Strofe  di  Corentino.  Dava  il  cielo  a  ciascun  in  retaggio.  .   .   . 
,  Duetto  di  Dinorah  et  di  Corentino.  Suona,  suona,  bel  pastor. 

Aria  di\Boel.  0  possente,  possente  magia 

bis.  La  stessa  per  voce  di  tenore 

.  Scena  e  congiurazione  di  Corentino  e  di  Hoel.  Se  veder  credi  il 

padre  che  muor,  o  la  madré  tua 

Duetlo  di  Corentino  e  di  Hoel.  Un  tesor  !  bevi  ancor  !  La  cosa  è 

ben  sicura 

Terzettino.  Il  tintinnar  ch'odo  echeggiar . 

ATTO  II. 

Coro.  Come  è  buon,  corne  è  buon  il  vin,  il  vin,  il  vin,  il  vin. 
Romanza  di  Dinorah.  L'incantator  délia  montagna.   ..... 

Soeno  ed  aria  di  Dinorah.  Ombra  leggiera,  non  ten'andar,  non 

t'involar 

bis.  Le  stesse  per  voce  di  mezzo-soprano 


7  50 
7  50 


7  50 
7  50 


7  50 
9    » 


7  50 
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.  Aria  di  Corentino.  Ah  !  che  tremor  I  ah  !  che  terror  !  ahimè  !  ah  1 
,  Leggenda  di  Dinorah.  Trist'  orrendo  fato 

Duetto  di  Corentino  e  di  Hoel.  Se  l'ora  suouerà,  in  fondo  del 
burron 

Terzetto.  Olà,  olà,  mia  bellal 

bis.  Strofe  di  Dinorah.  Gorgheggiar  in  mezzo  al  prato  .    .   . 

Atto  III. 

Aria  del  Cacciatore.  Il  sol  si  leva,  la  pioggia  lavô. 

bis.  La  stessa  per  voce  di  tenore 

Aria  del  Mietitore.  Le  spiche  andiam  a  tagliar,  mietitor,  vanne 

a  falciar  

Villanella  dei  2  pastori.  Sui  prati  in  fior,  sui  pian  ai  piedi  del 

mandrian  andiam ;■"'•'■ 

Scena  e  Pater  nostro  a  U  voci.  Buondi  pastor  !  Buondi  Janik'. 
Romanza  di  Hoel.  Sei  vendicata  assai  del  mio  folio  abbandon. 

bis.  La  stessa  per  voce  di  ténors 

Duetto  di  Dinorah  e  di  Hoel.  Un  sogno?  o  ciel!  veggio  brillar 

la  speranzal 

Coro  del  perdoiw.  Santa  Maria!  santa  Maria! 
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AVEC  PAROLES  FRANÇAISES 

In-8°.  —  Net,  18  fr. 


LA  PARTITION 


POUR  PIAHO  SEUL 

In-8°.— Net,  40  fr. 


L' Ouverture  pour  Piano,  à  quatre  mains,  deux  Violons,  deux  Cornets,  deux  Flûtes. 


Arrangements,    Fantaisies,    Transcriptions  : 

POUR  LE  PIANO 

Par  Paul  Bernard,  Burgmuller,  Comettant,  Cramer.  Croisez,  Goria,  Hess,  Ketterer,  Kruger,  Lecarpentier,  Leduc, 

Rosellen,  Talexy,  Vincent. 

POUR   DIVERS   INSTRUMENTS 

Pour  Violon,  par  Herman,  Guichard.  —  Pour  Violoncelle,  par  Lee,  Seligman.  —  Pour  Flûte,  par  Tulou, 

Coninx.  —  Pour  Cornet,  par  Guichard.  —  Pour  Hautbois,  par  Hubans.  —  Pour  Harmonium,  par 

Brisson  (duo  et  méditation),  par  Engel  (fantaisie). 

Les  Airs  arrangés  pour  Violon,  Flûte  ou  Cornet  seul,  et  pour  2  Violons,  2  Flûtes  ou  2  Cornets. 
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LÀ  LITTÉRATURE  MUSICALE 

DAXS  UES  BIX  BERNIÉRES  ANNÉES  (1848-1858). 
(Premier  article.) 

Si  l'art  dégénère  et  se  formule  en  procédés  de  fabrication,  en  rai- 
son des  progrès  de  la  civilisation,  ce  qui  malheureusement  n'est  pas 
douteux  pour  ceux  qui  ont  encore  le  sentiment  et  la  religion  du  beau, 
on  ne  peut  nier  que  le  savoir  acquiert  en  général  plus  d'étendue,  que 
les  esprits  ont  plus  de  rectitude,  et  que  l'étude  des  faits  est  plus  soi- 
gneuse, plus  attentive.  Le  génie  de  la  science,  tel  qu'il  se  trouva  au- 
trefois dans  Keppler,  Descartes,  Leibnitz,  Newton,  Lavoisier  ;  ce  gé- 
nie qui  généralise,  saisit  d'un  coup  d'œil  tout  un  ordre  de  faits  ou 
d'idées,  et  pénètre  par  intuition  dans  l'inconnu,  ce  génie,  dis -je,  qui 
fait  les  grandes  découvertes,  s'est  inconteslablement  affaibli;  mais  la 
science  des  détails,  qui  repose  sur  l'observation,  a  fait  des  progrès 
immenses.  De  la  science,  la  méthode  d'examen  attentif  et  d'observation 
minutieuse  s'est  étendue  jusqu'à  l'histoire,  jusqu'à  la  littérature  des  arts. 
Rien  ne  s'accepte  plus  par  autorité  :  dans  la  science,  il  faut  prouver 
par  les  résultats  de  l'expérience  ;  dans  l'histoire,  par  des  documents 
authentiques  ;  dans  la  théorie  et  dans  la  critique  de  l'art,  par  des  dé- 
ductions logiques  de  principes  évidents.  Si  le  savant,  si  l'historien,  si 
le  théoricien,  si  le  critique,  n'atteignent  pas  au  but  par  ces  méthodes 
qui  régnent  à  l'exclusion  de  toute  autre  à  l'époque  actuelle,  la  faute 
en  est  au  défaut  de  portée  de  l'esprit  qui  en  fait  usage. 

Les  égarements  où  se  sont  laissés  entraîner  quelques  hommes  de 
génie  par  la  méthode  de  généralisation  qui  enfante  les  systèmes,  ont 
fait  naître  la  réaction  qui  a  poussé  la  science  dans  la  voie  de  l'obser- 
vation et  de  l'expérience  de  la  manière  la  plus  absolue  et  la  plus  ex- 
clusive. Telles  sont  aujourd'hui  les  conséquences  de  cette  réaction, 
qu'il  n'y  a  pas  de  savant  qui  ne  frémît  à  la  proposition  qui  lui  serait 
faite  de  déduire  des  principes  généraux  de  la  multitude  des  faits  dont 
il  est  en  possession.  Il  n'y  en  a  pas  qui  ne  soit  persuadé  que  cette 
immense  collection  de  faits  et  de  résultats  d'expériences,  laquelle  s'ac- 


croît de  jour  en  jour  et  n'a  vraisemblablement  pas  plus  de  terme  final 
que  l'infini,  il  n'y  en  a  pas,  dis-je,  qui  ne  soit  persuadé  que  la  science 
n'est  pas  autre  chose.  Leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  confondent  les  con- 
naissances avec  la  science.  En  s'élevant  avec  énergie,  comme  ils  le  font 
tous,  contre  toute  méthode  de  généralisation  et  d'induction,  qu'ils  croient 
flétrir  parle  nom  de  systématique,  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'eux-mêmes 
s'abandonnent  à  l'esprit  de  système,  par  cela  seul  qu'ils  sont  exclusifs. 
La  science  véritable,  positive  mais  philosophique,  de  la  physique,  de 
la  chimie  et  de  l'histoire  naturelle,  ne  sera  faite  que  par  des  génies 
puissants  qui,  faisant  alliance  des  méthodes  fondamentales  d'observa- 
tion, de  généralisation  et  d'induction,  les  feront  concourir  à  l'ordon- 
nance d'un  tout  complet  dont  les  lois  seront  assez  largement  conçues 
pour  que  l'inconnu  vienne  toujours,  et  par  la  suite  des  temps,  s'a 
;  outer  comme  corollaire  au  connu,  et  ne  puisse  en  aucun  cas  lui  être 
opposé.  Là  sera   la  science ,  mais  là  seulement. 

De  même,  parce  que  des  historiens  se  sont  trop  longtemps  aban- 
donnés à  la  tradition  sans  examen,  et  que  d'autres  ont  entrepris  de 
créer  une  philosophie  de  l'histoire  d'après  des  causes  mal  connues  des 
événements ,  on  en  est  venu  de  nos  jours  à  n'accorder  de  confiance 
qu'à  ce  qui  peut  se  prouver  par  des  titres  irrécusables.  Certes,  le  prin- 
cipe en  lui-même  est  excellent,  et  nous  lui  devons  dans  ces  derniers 
temps  des  travaux  d'un  mérite  considérable;  mais,  poussé  jusqu'à  l'exa- 
gération, il  s'oppose  aux  grandes  vues  qui  sont  le  véritable  enseigne- 
ment de  l'histoire  ;  et  par  ce  mot,  je  n'entends  pas  seulement  l'his- 
toire politique,  mais  l'histoire  delà  philosophie,  des  sciences  et  de 
arts.  11  est  plus  facile  de  consulter  des  archives  et  des  manuscrits  que 
de  saisir  les  choses  d'un  point  de  vue  élevé  ;  plus  facile  d'être  érudit 
et  archéologue  que  d'avoir  les  grandes  qualités  de  l'historien  :  il  ne 
faut  pour  cela  que  de  la  patience  et  de  la  sagacité.  Avec  ces  facultés 
on  recueille  des  matériaux,  on  écarte  des  doutes,  on  parvient  à  la  cer- 
titude des  faits;  mais  on  ne  fait  pas  un  livre  lisible,  et  les  histoires 
prétendues  qui  se  font  avec  de  pareils  éléments  ne  sont  que  les  tables 
de  matières  de  l'histoire  véritable.  Celle-ci  ne  peut  se  passer  des  idées 
ni  de  la  forme. 

La  littérature  de  la  musique,  immense  par  la  diversité  des  objets, 
comprend  dans  son  domaine  la  science,  la  pédagogie,  l'histoire,  la 
critique  et  la  philosophie,  qui  domine  et  coordonne  le  tout  au  point 
de  vue  de  l'art,  création  pure  de  l'intelligence  et  du  sentiment.  Si  l'on 
étudie  avec  courage  et  dévouement  cette  littérature  dans  ses  divers 
rameaux,  en  prenant  pour  point  de  départ  ses  monuments  les  plus 
anciens,  en  suivant  ses  développements  dans  un  ordre  chronologique 
et  s'avançant  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  xvm*  siècle,  on  est  frappé  d'éton- 
nement  à  l'aspect  des  erreurs  de  tout  genre  qui  s'y  accumulent,  en 
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dépit  de  la  haute  portée  des  intelligences,  d'une  part,  et  de  l'habileté 
pratique,  d'autre  part,  qui  ont  contribué  à  en  élever  l'édifice.  Théorie, 
histoire,  méthode,  esthétique,  offrent  le  tableau  le  plus  décourageant 
de  l'anarchie  des  opinions  et  des  aberrations  les  plus  monstrueuses 
de  l'esprit  de  système.  Depuis  le  commencement  du  siècle  actuel,  de 
grands  progrès  ont  été  faits  dans  les  diverses  parties  de  cette  littéra- 
ture de  la  musique  ;  mais  on  y  trouve  beaucoup  d'anciennes  erreurs 
qu'il  est  utile  de  signaler. 

Dans  la  science,  une  idée  fausse,  ancienne  comme  le  monde,  à  son 
époque  première  de  civilisation,  place  le  principe  de  la  musique  dans 
des  causes  étrangères  à  l'art,  et  lui  donne  des  origines  ou  mythologi- 
ques, ou  physiques,  ou  mathématiques,  n'oubliant  qu'une  seule  cause, 
à  savoir  l'homme,  créateur  si  évident  de  l'art;  que  si  cette  cause  est  sup- 
primée, et  si  tout  le  reste  de  la  nature  est  conservé,  il  devient  impossible 
d'y  trouver  les  plus  simples  rudiments  de  la  musique.  On  comprend, 
en  effet,  quelle  essentielle  différence  philosophique  se  manifeste  entre 
les  réalités  du  monde  extérieur  et  cet  art,  si  simple  qu'on  le  suppose  ; 
car  démontrer  l'existence  de  ces  réalités,  telles  que  nous  les  aperce- 
vons, est  l'écueil  contre  lequel  vient  échouer  toute  philosophie,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'aujourd'hui  ;  par  la  raison  que,  entre 
le  moi  et  le  non-moi  (pour  me  servir  du  langage  des  philosophes),  il 
y  a  un  précipice  immense  sur  lequel  l'esprit  humain  est  inhabile  à  jeter 
un  pont  ;  tandis  que  nous  avons  la  certitude  que  la  musique  existe  en 
nous  et  que  nous  pouvons  la  connaître  telle  qu'elle  est  effectivement. 
Des  deux  parties  fondamentales  sur  lesquelles  les  philosophes  de  tous 
les  siècles  se  sont  exercés,  la  psychologie,  ou  la  science  de  l'esprit,  et 
l'ontologie,  ou  la  science  des  choses,  la  première  seule  a  donné  des 
résultats  qui  ne  sont  plus  contestés,  De  là  vient  que  des  écoles  de 
philosophie,  l'écossaise,  par  exemple,  dans  les  temps  modernes,  s'y 
sont  exclusivement  renfermées,  parce  qu'elles  l'ont  considérée  comme 
la  seule  où  l'homme  peut  arriver  à  la  certitude.  D'autres  ont  fait 
pendant  longtemps  de  l'ontologie  une  science  vaine  de  mots.  D'autre 
part,  de  hardis  penseurs,  prenant  en  pitié  cette  prudente  psychologie, 
ont  voulu  pénétrer  dans  l'essence  des  choses  et  y  trouver  la  certitude, 
aussi  bien  que  dans  la  phénoménologie  de  l'esprit.  On  sait  ce  qui  est 
advenu  de  leurs  efforts,  en  dépit  de  leur  admirable  profondeur  de  vue 
et  d'analyse  :  aujourd'hui,  la  fièvre  dont  toute  l'Allemagne  fut  saisie  a 
fait  place  au  découragement,  et  la  Philosophie  de  la  nature  de  Schil- 
ling, et  la  Science  de  l'absolu  de  Hegel,  étudiées  encore  comme  de 
prodigieux  efforts  de  talent  et  d'intelligence,  ont  perdu  tout  leur 
prestige  comme  systèmes.  La  science  a  fait  un  énorme  pas  rétrograde 
jusqu'à  la  philosophie  critique,  dont  Kant  fut  le  fondateur,  et  qui,  en 
définitive,  ne  trouve  de  certitude  que  dans  les  conceptions  humaines 
relatives  à  elles-mêmes. 

Nous  voici  donc  rentré  dans  le  domaine  circonscrit  de  la  psycholo- 
gie, le  seul  où  tous  les  phénomènes  du  sentiment  et  de  l'intelligence 
trouvent  leur  démonstration  et  leur  explication  logique  :  c'est  dans  ce 
même  domaine  que  réside  toute  la  musique,  et  nous  n'avons  nul  besoin 
de  recourir  à  des  causes  extérieures  pour  trouver  une  base  à  sa  science. 
C'est  à  regret  que  je  suis  obligé  de  rappeler  ici  que  depuis  quarante 
ans  je  combats  pour  cette  vérité,  énoncée  pour  la  première  fois  dans 
ma  lettre  à  la  section  de  musique  de  l'Institut,  en  1816,  en  lui  sou- 
mettant la  première  rédaction  de  mon  Traité  de  l'harmonie.  J'y  signa- 
lais l'erreur  qui  fait  confondre  l'acoustique,  science  toute  spéciale  de 
faits  physiques  et  de  calculs  mathématiques ,  avec  la  théorie  de  la 
musique;  et  j'y  posais  cet  axiome,  que  j'ai  développé  depuis  lors  sous 
des  formes  très-diverses  en  vingt  occasions,  que  les  principes  de  cet 
art  sont  purement  métaphysiques,  par  cela  seul  qu'il  est  absolument 
idéal.  Il  m'a  fallu  soutenir  bien  des  luttes  pour  défendre  cette  vérité 
si  simple  contre  le  préjugé  des  géomètres  et  des  physiciens,  qui  leur 
fait  dire  depuis  longtemps  :  Les  traités  de  musique  n'exposent  qu'une 
science  fausse  qui  n'a  point  de  base  certaine,  et  n'enseignent  que  des 
procédés  d'école  dont  on  cherche  en  vain  les  lois.  Ce  qu'ils  appellent 


les  lois  sont  les  nombres  proportionnels  des  intervalles  des  sons,  dé- 
duits des  phénomènes  de  vibrations.  Chose  singulière  !  les  artistes  de 
l'Institut,  qui  auraient  dû  acclamer  avec  enthousiasme  ma  proposition, 
en  1816,  puisqu'elle  renfermait  la  déclaration  solennelle  de  la  liberté 
de  leur  sentiment  et  de  leur  imagination,  se  montrèrent  irrésolus.  Ils 
n'osaient  point  encore  s'affranchir  du  joug  de  la  science  des  nombres. 
Il  était  si  bien  reconnu,  depuis  Rameau,  que  le  calcul  doit  venir  au 
secours  de  la  musique  pour  lui  donner  une  théorie,  que  Catel  avait 
cru  devoir  appeler  à  son  aide  le  physicien  Charles,  lorsqu'il  rédigea 
sa  Méthode  d'harmonie  pour  le  Conservatoire  de  Paris,  afin  qu'il  don- 
nât à  sa  théorie  une  base  mathématique.  Or,  Catel  venait  d'entrer  à 
l'Institut  ;  il  était  l'oracle  de  ses  cotifrères  de  la  section  de  musique 
pour  tout  ce  qui  était  du  ressort  de  la  science  de  l'harmonie,  et  ses 
fréquents  rapports  avec  le  célèbre  géomètre  M.  Biot,  qui  avait  publié 
dans  la  même  année  son  grand  traité  de  physique,  où  se  trouve  une 
théorie  prétendue  de  la  musique,  ces  rapports,  dis-je,  confirmaient  de 
plus  en  plus  Catel  dans  son  opinion  que  la  gamme  ou  l'échelle  des 
sons  est  engendrée  par  des  phénomènes  de  résonnance,  et  qu'elle  est 
constituée  sur  des  bases  inébranlables  par  le  calcul.  Ce  ne  fut  que 
longtemps  après,  dans  mes  fréquentes  relations  d'amitié  avec  cet  ex- 
cellent artiste,  que  je  parvins  à  ébranler  ses  convictions,  ou  plutôt  sa 
foi  dans  l'infaillibilité  de  l'application  des  nombres  à  la  musique. 

Postérieurement,  j'ai  trouvé  de  nombreux  adversaires  de  ma  doc- 
trine psychologique  dans  les  hommes  habitués  à  manier  le  calcul  et  à 
n'admettre  de  démonstration  que  par  lui;  et,  bien  que  leur  point  de 
vue  et  leurs  résultats  fussent  en  tout  opposés,  ils  n'en  persistaient  pas 
moins  à  soutenir  que  par  lui  seul  la  théorie  de  la  musique  peut  être 
fondée.  Parmi  ces  adversaires,  je  me  souviens  de  Prony,  du  baron 
Blein,  de  Troupenas,  l'éditeur  de  musique,  élève  de  Wronsky  pour  les 
mathématiques.  Troupenas,  dans  nos  conversations,  avouait  que  rien 
de  ce  qui  avait  été  publié  sur  le  principe  fondamental  de  la  tonalité 
puisé  dans  le  calcul  ne  le  satisfaisait  ;  mais  il  était  persuadé  que  ce 
principe  existe,  et  il  espérait  que  son  maître,  en  qui  il  avait  alors 
beaucoup  de  confiance,  ne  manquerait  pas  d'arriver  à  une  solution 
lumineuse  de  la  question.  Il  lui  payait  très-cher,  à  prix  d'argent,  le 
temps  employé  à  ses  recherches  ;  mais  Wronsky  ne  lui  donna  jamais 
rien,  et  le  pauvre  Troupenas  mourut  sans  voir  réaliser  le  rêve  de  ses 
dernières  années. 

Auguste  Comte  et  tous  les  partisans  de  sa  philosophie  positive  se 
déclarèrent  aussi  contre  la  doctrine  qui  trouve  son  principe  dans  la 
métaphysique;  et  cela  se  comprend,  puisque  la  philosophie  positive  ne 
reconnaît  pour  vrai  que  ce  qui  se  démontre  par  le  fait  sensible  et  par 
les  mathématiques.  Au  reste,  Comte  a  eu  la  prudence  de  ne  traiter 
que  de  l'acoustique  dans  son  cours  de  philosophie  positive,  et  sur  ce 
sujet,  il  a  pu  dire  avec  raison  :  «  Aujourd'hui...  l'acoustiquo  n'est  pas 
»  moins  radicalement  affranchie  que  la  barologie  de  ces  hypothèses 
»  anti-scientifiques,  derniers  vestiges  de  l'esprit  métaphysique,  qui 
»  vicie  encore  plus  ou  moins  profondément  tout  le  reste  de  la  phy- 
»  sique.  »  (Tome  II,  page  596.) 

Dans  les  dix  dernières  années,  les  spéculations  sur  la  théorie  mathé- 
matique de  la  musique  ont  été  abandonnées  en  Italie  et  en  Angle- 
terre ;  mais  l'Allemagne  et  la  France  ont  encore  vu  se  produire  des 
systèmes  divers  sur  ce  sujet.  Le  plus  ancien  ouvrage  en  date  est  la 
Théorie  des  sons  mmicaux,  par  M.  Brossard,  docteur  endroit  et  juge 
au  tribunal  de  Chalon-sur-Saône  ;  vol.  gr.  in-4"  qui  parut  à  la  fin  de 
l'année  1847  (1).  Vient  ensuite  la  Théorie  générale  de  la  musique 
fondée  sur  le  rhythme  vibratoire  des  ondes  sonores  (Allgemeine  Théo- 
rie der  Musik  auf  den  Rhythmus  der  Klangwellenpulse  gegrùndet),  par 
M.  F.  W.  Opelt ,  conseiller  de  l'administration  des  finances  du 
royaume  de  Saxe  (2).  Dix-huit   ans  auparavant,  l'auteur  de  cet  ou- 

(1)  Paris,  Bachelier. 

(2)  Leipzick,  1852,  1  vol.  gr.  in-4». 
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vrage,  alors  receveur  des  impôts  à  Plauen,  dans  le  Voigtland,  avait 
publié  le  résumé  et  le  plan  de  son  ouvrage  dans  une  brochure  in-4°  de 
&8  pages  intitulée  Veber  die  Natif  der  Musik  (Sur  la  nature  de  la 
musique).  Il  y  proposait  la  publication  de  son  livre  par  souscription; 
mais  ce  genre  de  recherches  inspire  si  peu  d'intérêt  aux  artistes,  et 
même  aux  savants,  découragés  par  des  multitudes  de  tentatives  in- 
fructueuses, que  M.  Opelt  ne  trouva  pas  de  souscripteurs.  Postérieure- 
ment, l'amélioration  de  sa  position  lui  a  permis  de  faire  la  dépense 
de  cette  publication,  qui  ne  paraît  pas  avoir  trouvé  plus  de  sympa- 
thie, nonobstant  le  mérite  de  cette  production  originale  ;  car  les 
journaux  scientifiques  de  l'Allemagne  n'en  ont  pas  rendu  compte,  au 
moins  à  ma  connaissance. 

En  France,  les  travaux  de  M.  Delezenne,  mathématicien  et  physi- 
cien distingué,  membre  de  la  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et 
des  arts  de  Lille,  mérite  de  fixer  l'attention  par  leur  originalité.  Dès 
1827,  ce  savant  avait  publié,  dans  les  actes  de  cette  Société,  un  Mé- 
moire sur  les  valeurs  numériques  des  notes  de  la  gamme.  Depuis  lors 
il  n'a  pas  cessé  ses  expériences  et  ses  calculs  pour  arriver  à  une  théorie 
complète  de  la  constitution  mathématique  de  la  tonalité.  Au  nombre 
de  ses  mémoires  les  plus  importants  sur  ce  sujet  se  présentent  ceux 
qui  ont  pour  titre  :  Sur  les  principes  fondamentaux  de  la  musique 
(18^8);  Expériences  et  observations  sur  le  ré  de  la  gamme  (1851),  et 
Considérations  sur  l'acoustique  musicale  (1855). 

M.  Barbereau,  ancien  pensionnaire  de  France  à  Rome,  et  auteur 
d'un  Traité  théorique  et  pratique  de  composition  musicale,  dont  la 
publication  n'a  pas  été  achevée,  a  donné  un  premier  mémoire  (le  seul 
qui  a  paru)  intitulé  :  Etudes  sur  l'origine  du  système  musical.  J'ai 
fait  l'analyse  de  cet  ouvrage  dans  la  Revue  et  Gazette  musicale  de 
Paris,  et  j'ai  eu  à  soutenir  une  polémique  à  ce  sujet  (Revue  et  Gazette 
musicale,  année  1853;;  je  n'aurai  donc  plus  à  revenir  sur  le  livre 
dont  il  s'agit. 

Le  plus  considérable  de  tous  ces  ouvrages,  par  son  étendue  et  par 
le  retentissement  momentané  qu'il  a  eu  à  Paris,  à  cause  d'un  cours 
fait  par  l'auteur  de  la  théorie  qui  y  est  exposée,  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  Esthétique  musicale.  Technie  ou  lois  générales  du  si/stème  har- 
monique, par  M.  le  comte  Durutte,  d'Ypres,  membre  de  l'Académie 
impériale  de  Metz. 

A  l'exception  du  mémoire  de  M.  Barbereau,  j'examinerai  dans  un 
prochain  article  les  systèmes  exposés  dans  ces  divers  ouvrages,  et  je 
comparerai  leurs  résultats,  tous  produits  par  la  science  des  nombres. 
On  verra  par  cette  comparaison  quelle  est  la  valeur  des  bases  mathé- 
matiques qu'on  prétend  donner  à  la  musique.  Mais  avant  de  commen- 
cer mon  examen,  je  crois  devoir  déclarer  formellement  que  je  ne  ré- 
pondrai à  aucune  réclamation ,  tant  sur  mes  analyses  des  théories 
numériques  que  sur  les  méthodes  d'enseignement,  les  ouvrages  his- 
toriques et  autres  parties  de  la  littérature  musicale.  On  doit  savoir  que 
je  n'ai  pas  ce  qu'on  appelle  des  opinions  en  musique  :  ce  qui  dicte  mes 
jugements,  ce  sont  des  principes,  un  corps  de  doctrine  formé  par 
soixante  ans  d'étude,  de  méditation,  et  par  la  lecture  de  tout  ce  qui 
a  été  produit  par  l'art  et  par  la  science  en  tous  pays  et  dans  tous  les 
temps.  Il  est  bien  entendu  que  c'est  au  point  de  vue  de  ces  principes 
et  de  cette  doctrine  que  je  parle  !  Les  auteurs  qui  seront  mécontents 
de  mes  jugements  auront  la  consolation  de  me  rendre  la  pareille,  s'ils 
en  ont  la  fantaisie. 


FÉTIS  père. 


(La  suite  prochainement.) 


THEATRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÊRA-COIÏQUE. 

M  ROSIEI8, 

Opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Augustin  Challamel, 
musique  de  M.  Henri  Potier. 

Débats  de  SI.  Ambroise  et  de  Aille  BSnrietla  Gnerra. 

(Première  représentation,  le  10  août  1859.) 

Après  un  long  repos,  qui  date  de  la  première  représentation  du 
Pardon  de  Ploërmel,  l'Opéra- Comique  Ee  décide  enfin  à  commencer 
l'exhibition  des  nouveautés  qu'il  tenait  en  réserve,  pour  attendre  la 
reprise  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer.  Plusieurs  ouvrages  devaient 
avoir  le  pas  sur  le  Rosier;  mais  les  accidents  imprévus,  au  nombre 
desquels  il  faut  ranger  les  indispositions  causées  par  l'état  anormal 
de  l'atmosphère,  en  ont  décidé  autrement.  Saluons  donc  l'opéra  de 
M.  Henri  Potier,  et  avec  lui  les  débuts  d'Ambroise  et  de  Mlle  Marietta 
Guerra. 

Nous  sommes  dans  une  villa  quelconque;  deux  sœurs  l'habitent, 
une  jeune  veuve,  Mme  de  la  Mésangère,  et  une  pensionnaire,  MlleBer- 
the,  qui,  après  avoir  voulu  consacrer  sa  vie  à  la  charitable  mis- 
sion de  veiller  au  chevet  des  malades,  s'est  tout  à  coup  ravisée  et  a 
quitté  le  couvent  où  elle  se  préparait  à  prendre  le  voile.  Mais  une  in- 
vincible et  mystérieuse  mélancolie  l'a  accompagnée  dans  son  retour 
au  monde,  et  sa  sœur  cherche  en  vain  à  pénétrer  le  secret  qu'elle 
tient  renfermé  tout  au  fond  de  son  cœur. 

Cependant  l'inquiétude  n'absorbe  pas  tellement  l'esprit  de  Mme  de 
la  Mésangère  qu'elle  ne  songe  à  mettre  fin  au  veuvage  dans  lequel 
elle  se  morfond  depuis  trop  longtemps.  Elle  a  jeté  ses  vues,  pour  le 
faire  cesser,  sur  un  jeune  docteur  qu'elle  connaît  peu,  mais  qui  est  le 
neveu  de  M.  Eginhard,  un  vieil  ami  de  la  famille.  Tout  est  disposé 
pour  la  prompte  signature  du  contrat  ;  le  notaire  est  attendu,  en  même 
temps  que  le  prétendu,  assisté  de  son  oncle. 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  conclure,  et  ce  serait  assez  notre 
avis,  si  des  révélations  imprévues  ne  venaient  nous  apprendre,  d'une 
part ,  que  ce  brave  M.  Eginhard  professe,  depuis  trois  ans,  un  culte 
muet  et  respectueux  pour  les  charmes  de  Mme  de  la  Mésangère,  et 
de  l'autre,  que  le  futur  de  cette  dame  n'a  pu  se  défendre  d'un  senti- 
ment de  très-vive  et  très^tendre  reconnaissance  pour  les  soins  qui  lui 
ont  été  prodigués  par  une  jeune  religieuse,  pendant  une  grave  mala- 
die dont  elle  a  réussi  à  le  sauver.  Est-il  besoin  de  dire  que  cet  ange 
protecteur  n'est  autre  que  Mlle  Berthe,  et  que  la  tristesse  de  la  jeune 
fille  n'est  due  qu'au  souvenir  de  son  malade  ? 

Mme  de  la  Mésangère,  édifiée  tout  à  coup  sur  cette  double  circons- 
tance, est  trop  bonne  sœur  pour  ne  pas  se  sacrifier  au  bonheur  de 
Mlle  Berthe,  et  trop  excellente  amie  pour  ne  pas  récompenser  par  le 
don  de  sa  main  la  louable  persévérance  de  M.  Eginhard.  Le  notaire 
en  sera  quitte  pour  refaire  son  contrat  et  pour  y  ajouter  un  supplé- 
ment. 

Mais  dans  tout  cela,  nous  dira-t-on,  où  donc  est  le  Rosier,  ce  ro- 
sier promis  par  l'affiche  et  qui  donne  son  nom  à  la  pièce?  Le  gra- 
cieux arbuste  figure  réellement  sur  le  théâtre  comme  sur  l'affiche  ;  au 
lieu  d'un,  il  y  en  a  même  deux,  ce  qui  est  du  luxe,  puisque,  en  fin  de 
compte,  l'auteur  n'avait  besoin  que  d'un  terme  de  comparaison  em- 
prunté au  règne  végétal  et  destiné  à  prouver  que  des  roses  étant  sœurs, 
on  peut  facilement  se  tromper  en  prenant  l'une  pour  l'autre.  La 
pièce  devrait  donc  s'appeler,  non  le  Rosier,  mais  les  Deux  Roses,  à 
moins  qu'on  ne  l'eût  intitulé  le  Madrigal,  par  cette  raison  excellente 
qu'un  madrigal  en  amène  le  dénoûment. 

La  partition  est  signée  d'un  nom  déjà  connu  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  par  des  succès  très-estimables,  et  entre  autres  par  celui  d'une 
œuvre  de  longue  haleine,  //  signor  Pascarello.  Mari  d'une  canta- 
trice qui  a  brillé  sur  cette  même  scène,  M.  Henri  Potier  est  en  outre 
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l'un  des  fils  du  célèbre  comédien  des  Variétés.  Ses  débuts  comme 
compositeur  lui  présageaient  un  bel  avenir,  qui  se  serait  réalisé  sans 
doute  s'il  ne  se  fût  laissé  séduire  par  le  décevant  mirage  d'un  emploi 
de  chef  de  chant  à  l'Opéra  qu'il  a  rempli  pendant  plusieurs  années. 

La  musique  du  Rosier  ne  trahit  aucun  effort,  aucune  fatigue.  En  dé- 
pit des  allures  un  peu  sérieuses  du  libretto,  l'inspiration  ne  s'élève 
pas  au  delà  des  nues  ;  les  mélodies  sont  simples  et  naturelles;  presque 
toutes  se  distinguent  par  la  fraîcheur  des  idées  et  par  l'élégance  du 
style.  La  partie  vocale  dénote  une  grande  expérience,  et  l'orchestre 
est  traité  avec  non  moins  de  soin  que  d'habileté.  En  un  mot,  si  cette 
partition  n'est  pas  l'œuvre  d'un  conscrit,  elle  n'est  pas  non  plus  celle 
d'un  invalide.  Il  ne  tient  qu'à  M.  Henri  Potier  de  reconquérir  bientôt 
sa  place  au  soleil. 

L'andante  de  l'ouverture  est  des  plus  gracieux,  et  l'àllegro  qui  lui 
succède  renferme  des  détails  piquants.  Nous  y  avons  remarqué  une 
phrase  dite  par  les  instruments  à  vent,  et  ramenée  avec  infiniment  de 
délicatesse. 

Le  premier  air  est  une  montagnarde,  à  refrain  vocalisé,  chantée 
par  Mlle  Prost  sur  un  gai  motif,  tout  plein  d'entrain  et  de  fran- 
chise 

C'est  presque  toujours  un  désavantage  pour  un  compositeur  d'avoir 
affaire  à  des  débutants,  et  M.  Henri  Potier  en  avait  deux  dans  sa 
pièce,  Ambroise,  qui  vient  des  Variétés, et  Mlle  Marietta  Guerra,  qui 
n'a  pas  encore  paru  sur  aucun  théâtre. 

Disons  à  sa  louange  qu'il  a  parfaitement  accommodé  les  effets  du 
grand  air  de  facture,  chanté  par  Ambroise,  à  la  voix  de  cet  artiste.  Ils 
y  sont  si  adroitement  ménagés  qu'Ambroise,  transplanté  sans  transi- 
tion du  flonflon  dans  celui  de  l'opéra-comique,  a  presque  l'air  d'un 
chanteur  de  race. 

Nous  avons  plus  de  peine  à  comprendre  le  mérite  de  l'air  d'entrée 
de  Mlle  Marietta  Guerra.  Cette  jeune  personne,  dont  la  jolie  figure  res- 
semble à  une  vignette  de  keepsake,  était  affligée  d'une  émotion  si  grande 
et  en  même  temps  si  excusable  qu'il  nous  faudra  l'entendre  de  nouveau 
et  dans  de  meilleures  conditions  pour  la  juger  avec  justice. 

Le  duo  qui  vient  ensuite  :  N'assurez  rien,  mon  cher  docteur,  est  un 
morceau  fort  bien  traité,  et  surtout  fort  bien  détaillé  par  Mlle  Panne- 
trat  et  par  Ponchard.  Il  s'enchaîne  avec  un  quintette  non  moins  inté- 
ressant et  qui  se  termine  smorzando  par  un  ensemble  très-agréable. 

11  y  a  aussi  d'excellentes  intentions  dans  le  duo  :  On  lit  dans  vos 
regards,  dont  l'effet  a  été  quelque  peu  entravé  par  la  persistance  des 
terreurs  de  la  débutante.  En  revanche,  Ponchard  a  dit  avec  âme  et  sen- 
timent les  deux  couplets  de  la  romance  qui  s'y  trouve  intercalée. 

La  principale  scène  de  l'ouvrage,  celle  où  Eginhard  éclaire  Mme  de 
la  Mésangère  à  l'aide  de  cette  fameuse  comparaison  empruntée  à  un 
rosier  en  fleur,  a  fourni  à  M.  Henri  Potier  la  plus  charmante  page  de  sa 
partition.  C'est  une  romance  simple,  expressive,  chantée  avec  beau- 
coup de  goût  par  Ambroise,  et  dont  les  deux  couplets  ont  été  fort 
applaudis. 

Peut-être  le  finale  s'ouvre-t-il  d'une  manière  un  peu  trop  ambitieuse 
par  un  de  ces  ensembles  concertants  qui  ne  sont  guère  de  mise  que 
dans  les  grands  opéras  ;  mais,  la  situation  admise,  cet  ensemble  est 
des  mieux  réussis.  Nous  en  dirons  autant  du  rappel  de  la  romance  du 
Rosier  et  de  la  cabalette  qui  termine  la  pièce,  à  la  mode  italienne,  et 
qui  est  tour  à  tour  répétée  par  Mlle  Pannetrat  et  par  Mlle  Marietta 
Guerra. 

En  somme,  le  public  a  fait  très-bon  accueil  à  la  pièce  de  M.  Augustin 
Challamel,  à  la  musique  de  M.  Henri  Potier,  et  même  aux  deux  débu- 
tants qui,  chacun  dans  son  genre,  pourront  être  convenablement  uti- 
lisés. Selon  l'usage,  tous  les  artistes  ont  été  rappelés  à  la  chute  du 
rideau. 

Deux  jours  après  la  première  représentation  du  Rosier,  l'Opéra- 
Comique   a    donné    celle  du   Voyage   autour  de   ma  chambre,  de 


MM.  Duvert  et  Lauzanne,  musique  d'Albert  Grisar.  Nous  ne  pouvons 
aujourd'hui  que  constater  la  réussite  de  cet  ouvrage  dont  le  défaut 
d'espace  nous  force  à  renvoyer  l'analyse  au  prochain  numéro. 
D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


LES  PERROQUETS  MUSICIENS. 

Pierre  le  Grand  avait  un  perroquet  qui  chantait  les  airs  nationaux 
russes  ;  mais  son  bavardage  en  faisait  un  oiseau  fort  dangereux.  A 
l'époque  où  les  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  la  Perse  fournissaient 
au  czar  l'occasion  d'exécuter  ses  projets  sur  ce  pays,  il  s'entretenait 
fréquemment  de  cette  importante  affaire  avec  l'impératrice  Catherine 
et  le  prince  Menschik'off.  Ces  deux  derniers  étaient  contraires  à  l'in- 
vasion ;  l'empereur,  au  contraire,  s'écriait  parfois  avec  exaltation  :  K' 
Persii  païdiom  (nous  allons  en  Perse) .  Il  finit  par  dire  :  «  Nul  ne  con- 
naît mes  projets,  hors  vous  deux.  Je  vous  ordonne  de  garder  à  cet 
égard  le  silence  le  plus  absolu .  » 

Deux  jours  se  passèrent,  lorsqu'un  matin  le  czar  demanda  à  un 
domestique  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau.  «  Rien ,  répondit  le 
denschik,  si  ce  n'est  que  nous  aurons  la  guerre  avec  la  Perse. 
—  Comment,  s'écria  le  czar  furieux,  et  de  qui  tiens-tu  cette 
nouvelle  ?  —  Du  Denschik  Kourieff.  —  Envoie-le  ici  ,  sur-le- 
champ.  »  Kourieff  vint,  et  quand  on  lui  eut  demandé  par  qui  il 
avait  été  instruit  des  projets  du  czar,  il  répondit  :  «  Par  le  perroquet 
de  Sa  Majesté  l'Impératrice  ;  il  y  a  deux  jours,  au  moment  où  je  lui 
donnais  à  manger,  il  se  mit  à  crier  :  K'  Persii  païdiom.  » —  Pierre  se 
rendit  auprès  de  la  czarine,  fit  appeler  Menschikoff,  et  leur  adressa 
de  vifs  reproches  sur  leur  indiscrétion.  Ils  protestèrent  de  leur  inno- 
cence, et  jurèrent  qu'ils  n'avaient  rien  révélé  à  qui  que  ce  fût.  Enfin, 
le  czar  s'étant  approché  de  la  cage  du  perroquet  :  «  Voici  le  traître, 
dit-il,  mais  un  pareil  bavard  ne  peut  rester  parmi  nous  ;  je  le  donnerai 
à  Kourieff,  auquel  je  payerai  pour  l'entretenir  une  pension  alimen- 
taire. » 

—  Pendant  son  séjour  à  Venise,  l'abbé  Vogler  possédait  un  perroquet 
qu'il  établit  dans  son  cabinet  de  travail.  Cet  oiseau  avait  une  voix  si 
bien  timbrée,  que  son  maître  eut  l'idée  de  lui  apprendre  à  répéter  des 
morceaux  qu'il  lui  chantait.  Mais  ce  fut  inutilement.  Un  jour  que 
Vogler  avait  donné  le  ré  au-dessus  des  lignes,  l'oiseau  continua  la 
gamme  :  mais  pour  lui  faire  comprendre  que  la  note  était  juste,  son 
maître  chaque  fois  lui  offrit  un  marron.  De  cette  manière,  le  perroquet 
apprit  à  chanter  la  gamme  depuis  le  ré  de  la  quatrième  ligne  jusqu'au 
ré  au-dessus  des  lignes. 

C'était  plaisir  de  le  voir  quand  on  voulait  le  faire  monter  plus  haut. 
Pour  donner  le  mi  bémol,  il  grimpait  tout  au  haut  de  sa  cage,  battait 
des  ailes,  criait  comme  un  forcené,  et  faisait  des  grimaces  à  faire  mou- 
rir de  rire  les  assistants.  Quand  il  avait  faim  ou  envie  de  manger  des 
marrons,  il  poussait  des  cris  assourdissants,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu 
ce  qu'il  voulait.  Lorsque  Vogler  travaillait,  son  perroquet  ne  criait  pas, 
mais  il  s'annonçait  par  de  belles  et  bonnes  tierces,  quintes  ou  oc- 
taves. 

—  Au  mois  de  novembre  de  l'année  1804,  le  colonel  O'Kelly  perdit 
à  Londres  un  perroquet  dont  les  talents  étaient  connus  de  toute  la  ville. 
Tout  ce  qu'il  voulait  avoir,  il  le  demandait  avec  des  paroles  parfaitement 
articulées,  chantait  une  multitude  d'airs,  et  se  piquait  d'une  telle 
exactitude  dans  l'exécution  qu'il  recommençait  jusqu'à  ce  qu'il  fût  sa- 
tisfait. Le  colonel  l'avait  acheté  100  guinées  à  Bristol. 

—  En  1805,  un  négociant  d'Amsterdam  hérita  d'un  perroquet  de  son 
oncle,  qui  l'avait  possédé  pendant  quarante  et  un  ans.  C'était  un  mo- 
dèle de  docilité,  et  il  était  d'une  incroyable  justesse  de  langue  :  il  chan- 
tait également  un  grand  nombre  de  lieder.  Dès  sa  soixantième  année, 
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sa   mémoire  commença  à  s'affaiblir;  il  mourut  âgé  de    soixante -dix 
ans. 

En  1841,  le  prince  Albert  fit  don  à  la  reine  Victoria  d'un  perro- 
quet qu'il  avait  acheté  50  liv.  st.;  il  chantait,  entre  autres,  l'air  :  le  Pa- 
villon gui  a  défié  dix  siècles,  et  le  chant  national,  Jim  Croui.  Lors- 
qu'il voyait  une  personne  prendre  dans  la  main  un  verre  de  vin,  il 
levait  une  patte  et  entonnait  le  God  save  the  queen. 


CORRESPONDANCE. 

Londres,  8  août  1859. 

Vous  savez  déjà  que  le  théâtre  loyal  italien  de  Covent-Garden  a 
fait  samedi  dernier  sa  clôture  par  la  sixième  représentation  de  Dinorah. 
Le  succès  toujours  croissant  du  chef-d'œuvre  avait  environné  cette 
représentation  d'un  éclat  extraordinaire.  La  salle  était  comble,  la  recette 
énorme  (30,000  fr.)  :  plus  de  deux  cents  personnes  n'ont  pu  trouver  de 
places  ;  jamais  on  n'avait  vu  pareille  foule  depuis  l'ouverture  du  nouveau 
théâtre.  Les  six  représentations  de  Dinorah  ont  donc  produit  tout  ce  qu'il 
était  possible  d'en  espérer.  Quant  à  l'exécution,  elle  a  été  merveilleuse 
et  supérieure  de  tout  point  dans  la  dernière  soirée.  Le  public  voulait 
qu'on  répétât  l'ouverture  et  le  trio  finale  du  premier  acte  ;  mais  comme 
c'était  samedi,  et  qu'il  fallait  finir  le  spectacle  avant  minuit,  Costa  s'y 
est  opposé.  Au  second  acte,  on  a  bissé  le  chœur,  l'air  nouveau  de 
Mme  Nantier-Didiée,  le  dernier  mouvement  de  l'air  de  Mme  Carvalho  : 
Ombre  légère,  qu'a  suivi  une  double  ovation.  Au  dernier  acte,  on  a  encore 
redemandé  la  romance  de  Graziani,  qui  n'a  pu  la  redire,  étant  obligé  de 
chanter  peu  après  le  God  save.  Le  succès  de  Dinorah  s'est  ainsi  mani- 
festé de  la  façon  la  plus  incontestable.  Les  recettes  qu'il  a  procurées  au 
directeur  sont  venues  fort  à  propos  alléger  ses  pertes  antérieures,  et 
la  fin  de  la  saison  en  a  réparé  le  commencement.  Quel  dommage 
qu'il  n'ait  pu  continuer  une  quinzaine  de  plus!  Mais  M.  Gye  a  voulu  clore 
triomphalement,  et  il  a  bien  fait.  La  chasse  est  ouverte  depuis  quelques 
jours,  et  la  semaine  prochaine  il  ne  restera  plus  personne  à  Londres.  Du 
reste,  c'est  par  Dinorah  que  la  réouverture  se  fera  au  mois  d'avril. 
Mme  Carvalho  est  déjà  engagée  pour  cette  époque,  Mme  Carvalho  dont 
le  talent  s'est  montré  si  brillant,  si  jeune,  si  sympathique  dans  le  rôle 
principal  !  Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  pour  une  artiste  comme  elle  que 
de  débuter  ici  sous  le  patronage  d'un  maître  tel  que  Meyerbeer.  Dinorah 
et  son  interprète  ont  également  bien  mérité  l'une  de  l'autre,  et  tout  cela 
pour  la  plus  grande  gloire  du  compositeur. 


REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Théâtre-Français  :  Reprises  du  Philosophe  sans  le  savoir,  de  Lady 
Tartuffe  et  du  Collatéral.  —  Vaudeville  :  les  Honnêtes  femmes, 
pièce  en  cinq  actes,  par  M.  Anicet  Bourgeois;  début  de  Saint- 
Germain  et  de  Mlle  Bérengère.  —  Variétés  :  Un  fait  Paris,  vau- 
deville en  un  acte,  de  M.  Léon  Halévy;  reprise  du  Mari  aux  neuf 
Femmes,  de  Théaulon.  —  Palais-Royal  :  reprise  de  Paris  voleur, 
vaudeville  en  cinq  petits  actes.  —  Porte-Saint-Martin  :  reprise 
des  Chevaliers  du  Brouillard.  —  Ambigu  :  Un  secret  de  Famille, 
drame  en  cinq  actes,  par  M.  A.  Belot  ;  Pongo,  pièce  en  deux  actes 
et  trois  tableaux,  par  MM.  Clairville  et  Ch.  Desolme  ;  le  mime  Mar- 
zetti.  —  M.  Bocage  et  le  Théâtre  des  Arts. 

Quoique  le  soleil  persiste  à  nous  tenir  rigueur,  les  théâtres  com- 
mencent peu  à  peu  à  sortir  de  leur  marasme.  Quelques  indices  de  réveil 
se  montrent  ça  et  là,  et  si  Ce  n'est  pas  encore  la  vie,  ce  n'est  pas  non 
plus  tout  à  fait  le  néant. 

Le  Théâtre-Français  attend  sans  doute  les  premières  pluies  pour 
nous  inonder  de  nouveautés  ;  jusque-là  il  se  borne  à  multiplier  les  re- 
prises. Hier  c'était  le  Philosophe  sans  le  savoir,  ce  chef-d'œuvre  de 
Sédaine,  où  Mlle  Mars  avait  trouvé  moyen  de  faire  quelque  chose  d'un 
rôle  de  quelques  lignes,  dont  le  charme  est   mort  avec   elle;  puis 


Lady  Tartuffe,  un  drame  de  Mme  de  Girardin,  qui  est  au  chef-d'œuvre 
de  Molière  ce  que  le  Philinte  de  Fabre  d'Eglantine  est  au  Misan- 
thrope ,  surtout  depuis  que  Rachel  n'est  plus  là  pour  aider  à  l'illusion  ; 
aujourd'hui  c'est  le  Collatéral,  ou  la  Diligence  à  Joigny,  une  comédie 
de  Picard,  qui  passait  pour  fort  gaie  autrefois,  mais  qui  en  a  bien  rap- 
pelé, malgré  les  efforts  de  Monrose.  Nous  n'en  devons  pas  moins 
constater  que  la  Comédie-Française  est  un  des  rares  théâtres  qui  ne 
manquent  pas  absolument  de  spectateurs;  c'est  à  la  statistique  des 
chemins  de  fer  qu'il  faut  demander  le  secret  de  cette  exception,  appli- 
cable également  à  l'Opéra.  Est-il  un  touriste  qui  oserait  retourner  chez 
lui  sans  avoir  payé  le  tribut  d'une  visite  à  nos  deux  premières  scènes  ? 

—  Les  Honnêtes  femmes  ont  enfin  pris  place  dans  la  galerie  que 
le  Vaudeville  consacre  depuis  quelques  années  aux  tableaux  de  mœurs 
contemporaines.  L'intention  est  excellente,  sans  doute,  et  se  rappro- 
che du  but  auquel  doit  tendre  la  vraie  comédie.  Par  malhenr,  il  n'est 
pas  aisé  d'y  atteindre  à  travers  les  préoccupations  d'une  hypocrite  ou 
complaisante  actualité,  et  tel  auteur  qui  a  saisi  sa  plume  dans  le  feu 
d'une  sainte  indignation  ne  trouve  pas  en  lui  le  courage  nécessaire 
pour  dépouiller  de  tout  prestige  ses  dames  aux  camélias,  ses  lionnes 
pauvres  ou  ses  filles  de  marbre.  D'où  s'ensuit  une  morale  douteuse, 
incomplète,  qui  ne  ressemble  en  rien  aux  âpres  leçons  professées  par 
les  maîtres.  Mais  voici,  heureusement,  la  contre-partie  de  toutes  ces 
peintures  de  vices  aimables  et  séduisants.  Avec  les  Honnêtes  femmes 
on  ne  court  pas  le  risque  de  s'égarer  en  dehors  d'une  éloquente  et 
vigoureuse  protestation.  Ah  bien  oui  !  Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  consoler 
un  peu  ces  dames  des  ingrates  exigences  de  la  vertu,  et,  tout  en  leur 
donnant  les  honneurs  du  triomphe,  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  les  mettre 
aux  prises  avec  le  danger,  sous  prétexte  de  leur  apprendre  à  l'éviter  ? 
Cette  façon  de  procéder  amène  naturellement  une  série  de  portraits 
à! honnêtes  femmes,  dont  la  plus  sage  est  sans  cesse  au  moment  de 
ne  plus  l'être.  Ainsi,  Juliette  Vernois,  l'héroïne  de  la  pièce,  est  mise 
en  présence  d'un  jeune  homme  qu'elle  a  aimé  avant  le  mariage.  Elle 
lutte,  il  est  vrai,  de  toutes  ses  forces,  contre  la  passion  qui  n'est  pas 
éteinte  en  son  cœur;  mais  enfin  elle  se  reconnaît  vaincue,  et  pour 
sortir  de  cette  impasse,  elle  ne  trouve  pas  d'autre  moyen  que  de  se 
suicider  avec  son  amant,  ce  qu'elle  accomplirait  sans  une  circonstance 
fortuite.  Est-ce  là  ce  qui  s'appelle  une  honnête  femme  dans  la  rigou- 
reuse acception  du  mot  ?  Or,  ab  unâ  disce  omnes.  Les  honnêtes  femmes 
chercheront  encore  leur  panégyriste ,  de  même  que  les  dames  aux  ca- 
mélias attendent  toujours  leur  Juvénal. 

Nous  n'étonnerons  personne  en  ajoutant  que  cette  pièce  des  Hon- 
nêtes femmes  n'a  pas  été  reçue  sans  une  certaine  opposition,  et  ce- 
pendant elle  est  jouée  d'une  manière  satisfaisante  par  ses  principaux 
interprètes ,  par  Mlle  Jane  Essler  surtout,  dans  le  rôle  de  Juliette. 
Mlle  Bérengère,  l'ex-jeune  première  de  l'Odéon,  s'acquitte  à  mer- 
veille d'un  personnage  moins  important  ;  quant  à  Saint-Germain,  qui 
a  quitté  le  Théâtre-Français  pour  venir  créer  au  Vaudeville  le  rôle  de 
Vernois,  refusé  par  Lafontaine ,  nous  ne  pouvons  que  lui  concéder  une 
très-grande  intelligence  et  lui  souhaiter  une  seconde  création  plus  en 
rapport  avec  ses  moyens  et  avec  ses  précédents  comiques. 

—  Aux  Variétés  on  applaudit  un  petit  vaudeville  de  M.  Léon  Ha- 
lévy, intitulé  Un  Fait-Paris,  ill  s'agit,  dans  cette  bluette,  d'un  qui- 
proquo motivé  par  l'annonce  d'un  journal  qui  a  tué  par  mégarde  un 
homme  très-bien  portant.  On  retrouve  ce  dernier  sous  la  livrée  d'un 
domestique  qui,  de  son  côté,  a  pris  les  habits  de  son  maître  pour  lui 
dérober  sa  fiancée.  Ce  Fait-Paris  eût  pu  devenir,  avec  l'assaisonne- 
ment convenable,  un  mélodrame  des  plus  noirs;  il  s'est  contenté  d'être 
un  gai  vaudeville,  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  du  sérieux  au 
bouffon. 

Le  même  théâtre  a  remis  à  la  scène  une  ancienne  pièce  de  Théau- 
lon, le  Mari  aux  neuf  Femmes,  qui  fut  jouée  d'origine  aux  Nouveau- 
tés de  la  place  de  la  Bourse.  C'est  un  de  ces  cadres  à  minois  féminin 
que  les  directeurs  tiennent  en  réserve  pour  chatouiller  le  palais  blasé 
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des  gourmets  de  l'orchestre.  Néanmoins,  il  faut  l'avouer,  la  jeunesse 
des  actrices  des  Variétés  ne  dissimule  qu'imparfaitement  les  rides  et 
les  cheveux  blancs  de  Théaulon. 

—  Le  Paris  voleur  du  Palais-Royal  n'a  pas,  tant  s'en  faut,  un  extrait 
de  naissance  aussi  reculé  ;  il  date  de  l'époque  où  le  mot  Paris  sur 
l'affiche  était  un  talisman  infaillible,  témoin  :  Paris  malade ,  Paris  la 
nuit,  Paris  au  bal,  Paris  à  cheval,  Paris  crinoline,  Paris  à  tous  les 
diables,  etc.  A  quelle  sauce  n'a-t-on  pas  mis  ce  malheureux  Paris  ! 
11  s'est  laissé  traiter  de  voleur,  passe  pour  une  fois,  mais  toute  vérité 

n'est  pas  bonne à  reprendre;  le  Palais-Royal  en  fait  la  fâcheuse 

expérience. 

—  A  la  Porte-Saint-Martin  ou  vit  aussi  sur  une  reprise,  mais  quelle 
reprise!  Celle  des  Chevaliers  du  Brouillard,  qui  ont  conjuré,  l'an 
dernier,  les  chaleurs  du  mois  de  juillet.  Sans  être  aussi  décisive,  leur 
influence  se  fait  encore  sentir  aujourd'hui  sur  la  recette,  grâce  à 
Mme  Laurent,  qui  a  conservé  son  rôle  étourdissant  de  Jack  Sheppard, 
et  à  Mme  Suzanne  Lagier,  qui  remplace  avec  avantage  Mme  Guyon 
dans  celui  de  la  mère  du  jeune  bandit  ;  grâce  aussi  au  divertissement 
des  Amours  d'Irlande,  introduit  par  Espinosa  dans  le  sixième  ta- 
bleau. 

—  Bien  différent  de  ses  confrères,  le  directeur  de  l'Ambigu,  au  lieu 
d'une  reprise,  nous  a  offert  du  même  coup  deux  nouveautés  :  d'abord 
un  drame  en  cinq  actes  qu'on  appelle  Un  secret  de  famille.  Singulier 
secret  qui  empêche  un  père  accusé  d'avoir  volé  80,000  fr.  à  son  fils, 
de  se  disculper  et  de  faire  connaître  le  véritable  voleur.  Nous  préférons 
la  seconde  pièce,  faite  expressément  pour  les  représentations  du  mime 
Marzetti,  qui  joue  le  singe  Pongo  de  telle  sorte  qu'on  ne  saurait  lui 
reprocher  de  copier  Mazurier.  Fi  donc  !  Mazurier  faisait  des  tours  de 
force,  tandis  que  Marzetti  est  un  artiste  esclave  uniquement  de  l'im- 
pression et  de  la  vérité.  Du  reste,  la  pièce  de  MM.  Clairville  et  Charles 
Desolme  est  amusante  et  bien  faite  ;  la  mise  en  scène  en  est  soignée  et 
le  ballet  des  Créoles  y  produit  un  agréable  effet. 

—  On  sait  que  Bocage,  l'ancien  artiste  de  la  Porte-Saint-Martin,  qui 
a  été  ensuite  directeur  de  l'Odéon,  a  obtenu  le  privilège  d'un  Théâtre 
des  Arts  qui  doit  être  construit  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  dans  le 
parcours  du  boulevard  de  Sébastopol.  Il  paraît  que  ce  projet,  auquel 
bien  des  gens  refusaient  de  croire,  est  sur  le  point  d'être  mis  à  exécu- 
tion, car  nous  lisons  dans  plusieurs  journaux  que  Bocage  forme  en  ce 
moment  une  troupe  destinée  à  donner  au  théâtre  Saint-Marcel  des  re- 
présentations préparatoires  pour  lesquelles  il  fait  appel  aux  auteurs 
d'ouvrages  inédits,  tels  que  vaudevilles,  opérettes,  comédies,  drames 
et  tragédies.  Rien  que  cela,  tous  les  genres  réunis  !  Voilà  un  privilège 
qui  ressemble  au  poisson  d'Odry,  un  poisson  comme  on  n'en  voit 
guère,  un  poisson  comme  on  n'en  voit  pas. 

D.  A.  D.  SAINT- YVES. 


NOUVELLES. 


»%  Demain  lundi,  1B  août,  des  représentations  gratuites  seront  données 
au  théâtre  impérial  de  l'Opéra  et  au  théâtre  impérial  de  l'Opêra-Comique, 
ainsi  qu'aux  autres  principaux  théâtres  de  Paris,  au  Cirque  Napoléon,  au 
Cirque  de  l'Impératrice  et  à  l'Hippodrome. 

*%  Pour  ce  jour  solennel,  Robert  le  Diable  sera  représenté  à  l'Opéra. 

„**  Une  représentation  extraordinaire  aura  lieu  mardi  prochain ,  au 
profit  des  blessés  de  l'armée  d'Italie. 

„*»  La  représentation  de  Robert  le  Diable,  donnée  lundi  dernier, 
comme  celle  des  Huguenots,  donnée  la  semaine  précédente ,  a  produit 
encore  une  recette  extraordinaire  pour  cette  époque  delà  saison. 

„,*„  Vendredi,  Mme  Hillen  a  continué  ses  débuts  dans  Guillaume  Tell. 

.%  Romeo  et  Juliette,  de  Bellini,  ne  sera  représenté  que  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre,  malgré  l'activité  avec  laquelle  on  le  répète. 

,,%  L'état  de  Roger  s'améliore  de  jour  en  jour,  et  sa  complète  guéri- 
son  promet  d'être  rapide. 


»*»  Au  théâtre  impérial  de  f  Opéra-Comique,  Montaubry  et  Mmo  Faure 
rentreront  mardi  dans  les  Mousquetaires  de  la  Reine. 

**„,  On  annonce  prochainement  la  première  représentation  delà  Pagode, 
ouvrage  en  deux  actes,  de  M.  de  Saint-Georges,  et  dont  la  musique  est  le  coup 
d'essai  de  M.  Fauconnier.  La  Pagide  servira  de  début  à  deux  jeunes  ar- 
tistes, Mmes  Léonie  Bouquet  et  Coraly  Geoffroy,  dont  on  vante  déjà  les 
brillantes  qualités. 

„%  C'est  à  tort  qu'un  journal  a  annoncé  l'engagement  de  Giuglini  au 
théâtre  Italien  de  Paris.  M.  Calzado,  selon  toute  apparence,  s'attachera, 
pour  la  saison  prochaine,  le  charmant  ténor  Gardoni,  qui  vient  d'obtenir 
à  Londres  un  succès  si  brillant  dans  le  Pardon  de  Ploérmel,  et  Morini,  qui 
fait  partie  de  la  troupe  de  Montelli,  et  qui  a  chanté  de  la  façon  la  plus  re- 
marquable à  Marseille  et  à  Bordeaux. 

»*,,  Les  recettes  des  théâtres,  cafés,  concerts,  bals  et  spectacles  de 
tout  genre  pendant  le  mois  de  juillet  n'ont  produit  qu'une  somme  de 
462,673  fr.  45  c.  Pendant  le  mois  correspondant  de  l'année  précédente, 
elles  s'étaient  élevées  à  748,914  fr. 

„%  Comme  les  années  précédentes,  un  grand  banquet  sera  donné,  le 
14  août,  à  l'Hôtel  de  Ville,  par  le  préfet  de  la  Seine,  au  nom  du  conseil 
municipal,  aux  grands  dignitaires  de  l'Etat.  Pendant  le  repas,  on  enten- 
dra l'orchestre  du  Conservatoire,  conduit  par  M.  Pasdeloup.  —  Ua  autre 
banquet,  offert  par  S.  M.  l'Empereur  aux  officiers  généraux  de  l'armée 
d'Italie,  aura  lieu,  le  15  août  au  nouveau  Louvre ,  dans  la  grande 
salle  des  Etats.  L'orchestre  et  les  chœurs  du  Conservatoire ,  sous  la 
haute  direction  de  M.  Auber,  de  l'Institut,  se  feront  entendre  pendant  le 
banquet.  La  conduite  des  chœurs  a  été  confiée  à  MM.  Pasdeloup  et  Jules 
Cohen  ;  l'orchestre  sera  conduit  par  M.  Girard,  chef  d'orchestre  du  théâtre 
impérial  de  l'Opéra. 

„*„  Au  nombre  des  artistes  engagés  pour  le  théâtre  Italien  de  Madrid 
nous  avons  nommé  Mlle  Tritelli;  c'est  Trebelli  qu'il  faut  lire.  Cette  jeune 
artiste  est  élève  de  Wartel. 

„*„,  Nous  nous  plaisons  à  signaler  l'apparition  de  deux  productions 
nouvelles,  dont  M.  P.  Cavallo  a  écrit  la  musique  sur  des  paroles  de 
Mme  Marie  Plocq  de  Bertier,  la  Mort  d'une  colombe  et  le  Baptême  ;  cette 
dernière  œuvre  appartient  à  la  collection  intitulée  Cantiques  des  sept 
sacrements. 

t%  La  deuxième  fête  musicale,  donnée  le  6  courant,  sous  la  direction 
de  Léop.  Amat,  au  kursaal  des  bains  de  mer  phocéens,  à  Montredon, 
avec  le  concours  de  la  troupe  italienne  de  Montelli,  a  été  encore  plus 
brillante  que  la  première.  La  musique  de  Rossini,  de  Donizetti,  de  Mer- 
cadante,  de  Verdi  en  a  fait  les  frais,  et  elle  a  été  très-bien  exécutée  par 
Bettini,  Monari  et  Montelli,  et  Mmes  Lorini  et  Rizos. 

„*,.  L'éminent  pianiste  Ferdinand  de  Croze,  maître  de  chapelle  de  S.  A. 
R.  la  grande-duchesse  de  Parme,  vient  de  donner  à  Aix-les-Bains,  à 
Chambéry,  Evian,  Saint-Gervais,  etc.,  au  bénéfice  des  blessés  de  l'armée 
d'Italie,  une  série  de  concerts  aussi  brillants  que  productifs.  M.  de  Croze 
y  a  exécuté  avec  la  supériorité  de  virtuose  qu'il  possède  le  Crescendo, 
V Étude  polka  et  son  Album  de  1860.  Ces  divers  morceaux  lui  ont  valu  les 
applaudissements  les  plus  mérités. 

t*t  M.  Théodore  Parmentier,  chef  de  bataillon  d'état-major  du  gé- 
nie, aide  de  camp  du  maréchal  Niel,  et  l'un  de  nos  collaborateurs,  vient 
d'être  promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

t*t  Plusieurs  places  de  violons ,  altos,  violoncelles  et  contre-basses 
étant  vacantes  à  l'orchestre  du  théâtre  Lyrique,  MM.  les  artistes  qui  dé- 
sireraient en  faire  partie  devront  adresser,  le  plus  tôt  possible,  leur  de- 
mande à  M.  Deloffre,  chef  d'orchestre,  21,  rue  Turgot. 

**„  L'administration  du  château  et  parc  d'Asnières  donne,  aujour- 
d'hui dimanche,  sa  grande  fête  annuelle  (la  Foire  aux  Plaisirs).  Des  bou- 
tiques foraines,  tenues  par  nos  célébrités  chorégraphiques,  un  spectacle 
pyrotechnique  des  plus  comiques,  des  orchestres,  une  tombola,  enfin 
tout  ce  qui  peut  séduire  et  captiver  son  public  d'élite. 

„%  L'art  du  chant  vient  de  faire  une  grande  perle:  M.  Michel  Du- 
mont-Fier  est  mort  ces  jours-ci  à  Cologne.  Quoique  simple  amateur,  il 
avait  cultivé  sa  magnifique  voix  avec  autant  de  zèle  et  de  persévérance 
que  s'il  eût  été  artiste  de  profession.  M.  Dumont-Fier  excellait  dans 
l'oratorio  ;  pendant  vingt  ans  il  a  chanté  dans  les  concerts  d'abonnement 
à  Cologne,  les  parties  de  basse-taille  dans  les  oratorios  de  Haendel,  dans 
la  Création  et  les  Saisons  de  Haydn,  etc.;  de  plus,  M.  Dumont  a  été 
l'un  des  virtuoses  les  plus  distingués  du  Maenner  Gesang-Verein. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 


***  Bordeaux.  —  La  reprise  du  Prophète  a  fait  salle  comble.  Wicart 
s'est  surpassé  dans  le  rôle  de  Jean  de  Leyde,  qu'il  interprète  avec  une 
supériorité  marquée.  11  a  dit,  avec  un  charme  infini,  l'air  du  deuxième 
acte  :  Pour  Bertha  mon  cœur  soupire,  et  le  magnifique  récit  qui  précède 
l'air  a  été  admirablement  détaillé.  Le  troisième  acte  a  valu  à  M.  Wicart 
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un  rappel  enthousiaste;  il  a  enlevé  avec  une  vigueur  extraordinaire  l'air: 
Roi  du  ciel  et  des  anges,  qu'il  a  rétabli  tout  entier,  en  faisant  entendre 
à  la  dernière  reprise  un  ut.  de  poitrine  parfaitement  réussi.  M.  Wicart 
a  été  parfait  dans  tout  l'ouvrage,  et  il  a  encore  été  rappelé  à  la  chute 
du  rideau. 

i%  Marseille.  —  Une  décision  du  conseil  municipal  vient  de  conférer 
à  M.  Letellier  le  privilège  des  théâtres  de  Marseille,  avec  une  subvention 
de  160,000  fr.  Félicitons  sincèrement  l'autorité  municipale  de  n'avoir 
pas  reculé  devant  de  lourdes  charges  pour  placer  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration théâtrale  un  homme  que  son  expérience,  ses  capacités  adminis- 
tratives et  sa  brillante  gestion  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles, 
recommandaient  à  ses  suffrages. 

„\  Boulogne-sur-Mer,  10  août.  —  Le  concert  du  9  de  ce  mois,  donné 
par  la  Société  philharmonique,  réunissait  une  assemblée  d'élite  attirée 
par  un  programme  où  figuraient  trois  artistes  de  mérite.  Mlle  Amélie  Rey, 
qui  a  passé  par  l'Opéra-Comique  et  le  théâtre  Lyrique,  a  été  vivement 
applaudie  dans  les  différents  morceaux  qu'elle  a  chantés,  particulièrement 
dans  l'air  delà  Fille  du  régiment.  M.  Mortier  de  Fontaine  est  un  pianiste 
classique,  interprétant  les  œuvres  des  grands  maîtres  avec  le  style  et  les 
bonnes  traditions  qui  conviennent  à  ce  genre  de  musique.  Il  a  joué 
une  sonate  de  Beethoven,  une  fugue  de  Bach,  un  scherzo  de  Men- 
delsshon  et  la  Cascade  de  Pawer.  L'artiste,  écouté  avec  une  attention 
soutenue,  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme,  et  ce  dernier  morceau  a 
été  bissé.  M.  Sighicelli,  violoniste  expressif  et  sympathique,  unit  la  grâce 
à  la  justesse.  Son  talent  remarquable  lui  a  valu  un  nouveau  triomphe 
dans  cette  ville,  où  il  avait  été  rappelé.  Les  ouvertures  d'Ofcéron  et  du 
Lac  des  fées  ont  été  fort  bien  exécutées  par  l'orchestre  de  la  Société 
philharmonique,  habilement  conduit  par  M.  Chardard. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


„%,  Bruxelles.  —  Le  programme  des  concerts  du  Jardin  zoologique 
vient  de  s'enrichir  d'une  fantaisie  d'orchestre  sur  le  Pardon  de  Ploërmel. 
Grâce  à  M.  Singelée,  la  nouvelle  partition  de  Meyerbeer  nous  a  révélé  ses 
pages  les  plus  brillantes  ;  l'habile  arrangeur  nous  fait  entendre  succes- 
sivement le  joli  chœur  d'introduction,  la  ravissante  Berceuse  du  premier 
acte;  l'air  coloré  et  plein  de  vigueur  du  Chercheur  d'or;  la  valse  de 
VOmbre,  si  populaire  déjà  ;  la  cavatine  de  Hoël  ;  puis,  résumés  dans  une 
trame  savante,  le  chant  qui  signale  l'apparition  de  la  chèvre  mysté- 
rieuse, le  chœur  des  pèlerins  et  la  marche  religieuse,  traversés  par  les 
éclats  de  l'orage,  pour  aboutir  à  un  finale  où  l'orchestre  de  Meyerbeer 
prodigue  ses  sonorités  les  plus  splendides.  Cette  nouvelle  composition, 
fort  bien  exécutée  par  l'orchestre,  accuse  chez  M .  Singelée  un  tact  parfait 
et  un  respect  de  la  pensée  du  maître,  que  les  arrangeurs  nous  montrent 
trop  rarement. 


,*,  Bade,  1 1  août. —  Le  prestigieux  talent  du  clarinettiste  Wuille  s'est 
produit  au  concert  de  dimanche  dans  un  morceau  remarquable  et  bien 
propre  à  le  faire  briller  dans  toute  sa  richesse.  M.  Wuille  jouait  pour  la 
première  fois  un  grand  solo  de  clarinette  avec  orchestre,  tout  nouvel- 
lement composé  par  M.  Fr.  Schwab,  de  Strasbourg,  dont  la  société  de 
Bade  a  déjà  applaudi  plusieurs  œuvres.  Les  jugements  les  plus  compé- 
tents aussi  bien  que  les  chaleureux  bravos  qui  l'ont  accueillie  dimanche 
font  le  plus  bel  éloge  de  cette  nouvelle  composition.  Les  idées  en  sont 
mélodieuses  et  originales,  et  l'instrumentation  en  est  des  plus  intéres- 
santes et  révèle  chez  l'auteur  autant  de  science  que  d'inspiration.  Sous 
le  rapport  des  difficultés  l'éminent  soliste  a  été  servi  à  souhait,  et  on  a 
acclamé  entre  autres  une  variation  étourdissante  de  notes  et  de  rapidité. 
Vandante  est  délicieux  et  le  finale  plein  de  verve  et  de  brio.  M.  Wuille  a 
exécuté  cette  belle  fantaisie  avec  sa  perfection  habituelle,  et  a  recueilli 
de  longues  salves  d'applaudissements.  C'est  pour  M.  Schwab  un  succès 
complet,  qui  lui  fait  giand  honneur  ainsi  qu'à  son  interprète.  Ce  mor- 
ceau sera  de  nouveau  joué  vendredi,  et  nul  doute  que  chaque  fois  il  ne 
soit  aussi  chaudement  goûté.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Kœn- 
nemann,  a  parfaitement  rempli  sa  tâche. 

„.**  Berlin.  —  Le  festival  de  chant  a  eu  lieu  cette  année  à  Neustadt- 
Eberswalde,  sous  la  direction  de  M.  Mucke  :  trente-trois  sociétés  vocales 
y  ont  pris  part.  La  famille  de  M.  Dehn  vient  de  faire  ériger  un  monument 
sur  la  tombe  du  célèbre  musicologue. 

**„.  Ems.  —  MM.  Wieniawski  et  Piatti  se  proposent  de  donner  ici  une 
série  de  concerts  :  le  premier  vient  d'accepter  un  engagement  comme 
maître  de  concert  à  Saint-Pétersbourg.  M.  Piatti,  qui  vient  de  Londres, 
ne  s'est  encore  fait  entendre  dans  aucune  ville  allemande,  à  l'exception 
de  Vienne. 

t\  Hambourg.  —  MM.  Singer  et  Pruckner,  pianistes,  ont  donné  ici 
un  brillant  concert  en  société  avec  Mlle  fienast,  de  Weimar.  M.  Singer 
a  joué  avec  autant  de  succès  que  de  talent  un  concerto  de  Paganini. 

„%  Vienne.—  M.  Th.  Formes  a  commencé  ses  représentations  au 
théâtre  impérial  de  l'Opéra  par  le  rôle  de  Masaniello  dans  la  Uuelle, 
d'Auber.  Les  débuts  depuis  longtemps  annoncés  du  ténor  Bulovich  sont 
de  nouveau  ajournés  ;  c'est  M.  Evle  qui,  à  sa  place,  a  chanté  le  rôle  de 
Robert  le  Diable  ;  Mlle  Kraus  a  eu  du  succès  dans  le  rôle  d'Alice. 

»%  Londres.  —  Mme  Lind-Goldschmidt  se  propose  de  faire  sous  peu  de 
jours  une  tournée  artistique  en  Irlande,  en  société  avec  le  célèbre  violo- 
niste Joachim. 

„*«  New-York,  20  juillet.  —  La  représentation  de  Maria,  de  Flotow, 
a  été  un  triomphe  pour  Mme  Colson,  la  charmante  chanteuse  et  actrice. 
Junca  s'est  merveilleusement  acquitté  du  rôle  de  Plumkett  ;  Brignoli  a 
fort  bien  chanté  celui  de  Lionel,  et  Mme  Strakosch  s'est  justement  fait 
applaudir  dans  celui  de  Nancy. 


le  Directeur  :  S.DUFOUH. 


Chez  G.  BBANDUS  et  S.  DUFOUB,  éditeurs,  103,  rue  iticuelïeu,  au  1". 

Collection  de  Mélodies  originales  pour  Violon 


Prix  de  chaque  :  iO  fr.  Avec  accompagnement  de  piano,  par 

M.  LE  COMTE  PILLET-WILL. 


Prix  de  chaque  :  40  fr. 


15"    GRAND    SOLO    POUR   LA    FIAJTE 

Avec  accompagnement  de  quatuor  ou  de  piano  composé  pour  les  concours  du  Conservatoire,  par 


Avec  ace.  de  Piano  :  9  fr. 


Op.  109. 


Avec  ace.  de  Quatuor  :  18  fr. 


Op.  110. 


DU    MEME    AUTEUR  : 

FANTAISIE    BRILLANTE  POUR  LA   FLUTE   AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO    SUR 

Le  Pardon  de  Ploërmel 

DE     IIEVGBBEEB. 


Prix  :  9  fr. 
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INVENTIONS  BREVETEES 

(S.  G.  D.  G.} 

■  Le  système   (ranspositeur    aux   instruments   en 

cuivre; 
'  Une  nouvelle  perce  compensatrice  pour  redresser 
la  colonne  d'air  dans  les  pistons; 

■  Pistons  à  perce  conique; 

■  Cylindres  à  engrenage  Rrcguet  pour  la  tension 

des  ressorts  ; 

■  Cylindres  se  démontant  aussi  facilement  que  les 

pistons; 

■  Un   mécanisme  opérant  un  serrage  régulier  et 

instantané  aux  caisses  et  timbales  d'orchestre; 

■  Nouvelles  timbales  de  cavalerie; 
Un  piano-timbre  pour  orrbeslre; 

'  Clarinettes,  flûiesot  hautbois  en  métal  (nouvelles 

proportions); 
Perfectionnement  aux  bassons,  qui  rend  justes 

les   notes  défectueuses    sans    en  changer  le 

doigté; 
Nouveaux  instruments    à   double  pavillon,  dits 

Duplex  (système  Pelitti). 


MAKUFA€TITB£    <-  I  "\  I  U  YI.i: 

D'INSTRUMENTS   DE  MUSIQUE 

DE 

GAUTROT  aîné 

RUE  SAINT-LOUIS,  60  (AU  MARAIS)  —  SUCCURSALE  A  CHATEAU-THIERRY  (AISNE). 


Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
sérieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS  IMPORTANT 

Afin  de  rendre  mes  instruments  irréprochables  sous 
le  rapport  de  la  |usu-sse  el  de  la  sonorité,  comme 
ils  le  sont  déjà  sous  celui  de  la  fabricaiion,  je  me 
suis  assuré  le  concours  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  distingués,  qui  sont  chargés  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  noms  suivent  : 

Pour  les  Instruments  en  cuivre 

MM.  Bonnefot  (Victor),  du    toéulre  impérial  de 
l'Opèra-Comique. 
DANTONNET.de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Ljortu,  id.  îd. 

Dunois  (Edmond),    id.  id. 

Lauou,  id.  id. 

Sciilottmann,  du  théâtre  impérial  Italien 

Pour  les  Instruments  en  bols 

MM.  Dubois  (F.),  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Jancocrt,  du  théâtre  de  l'Opèra-Comique. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  professeur  de  flûte. 
Verroust  (Stanislas),  professeur  au  Conserva- 
toire impérial  de  musique. 


PRIX   ACCORDÉ  A  L'UNANIMITÉ  A  l'EXPOSITION 
UNIVERSELLE    DE   LONDRES   1851. 

Fournisseur  des  Ministères  de  la 
Guerre  et  de  la  Marine  de  Irancc. 

Agent    à    Londres: 

JDLLIEN  ET  Ce, 

214,  Régent   Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 

SS,   rue  tien  JUamis  -  Sftittl ',-  fiat-liit,   88 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MÉDAILLE   D'ARGENT   DE   lr*   CLASSE 
A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 

Facteur  du    Conservatoire   et  de 
l'Académie  Impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 
Perspect.  Newsky ,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


La  maison  ANTOINE   COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


AÏPPANvT   ÇA  Y    (Junior).   -  rfenf 

HllI  IlUlltJJj    uilA      brevets  d'invention  et  de 
perfectionnement. 

Instruments  Saxomnitoniques.  Invention  à  la- 
quelle le  Juiy  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  [Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

«  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  elle  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  delà 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


ÇfllTFT  î"TA  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
oUUILLlu  position  1849;  Médaille  de  Ve  classe 
Exposition  Universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


ITkATpiiP  OAY  facteur  breveté  de  la  maison 
AilULlIlL  5AA,  militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 
seule  grandemédaille  d'honneur  à  l'Exposition  de  1855, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  1851  ;  décoration  de  la  lé- 
gion d'honneur  ,  et  première  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition française  de  1849;  décoration  de  la  couronne  de 
chêne  de  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu- 
sique des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impériale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sax,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs), Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-basses- 
Sax,  bassons-Sax  en  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Bassons ,  Caisses  roulantes,  Grises-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales ,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
n-  50. 


EaiMi 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoniums 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schutze  , 
suce,  de  M.  Ducroquet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 
tuyaux   pour  chapelles   et  églises , 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


L  ECOLE  rKllïïAlRL  voix,  à  l'usage  des 
petites  classes ,  des  orphéons  et  des  pensions,  par  A . 
PANSERON,  vient  de  paraître.  Ce  petit  solfège  ne  dé- 
passe pas  le  mi  de  la  première  portée.  On  y  trouve  six 
cantiques ,  dont  un  Kyrie  à  deux  voix  et  un  0  salu- 
taris  à  trois  voix. 

Prix  :  25  fr.  la  grande  édition  ;  2  fr.  50  net,  la  petite 
édition.  —  A  Paris,  chez  G.  Brandus  et  S.  Dufour,  103, 
rue  Richelieu,  et  chez  l'auteur. 


NflTOAW    D      UPD7         Manufacture    de 
lUAloUn    H.    HflIUl    pianos,  48,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  à  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  28. 

»  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  40  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, a  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  » 

(Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


ni  Tivri  1U AI  W  0  Pie  facteurs  de  piano. 
rlitiIliL,  WULlI  &  Il  ,  (Médailles  d'or  à 
toutes  les  Expositions  depuis  1837.  —  Hors  de  concours 
à  l'Exposition  de  1849.  —  Médaille  d'honneur  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855.)  Manufacture,  magasins  et 
maison  centrale,  rue  Rochecliouart ,  22.  Succursale, 
principalement  pour  la  location  des  pianos,  rue  Riche- 
lieu, 95. 

Ateliers,  rue  des  Récollets,  13. 

Cette  maison  est  connue  par  l'excellence  de  ses  instru 
ments  et  l'importance  de  sa  fabrication,  la  plus  considé- 
rable du  continent.  Ses  pianos,  que  l'exportation  répand 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  sont  construits  dans  des 
conditions  de  solidité  et  dedurée  qui  offrent  les  meilleures 
garanties  dans  les  climats  les  plus  extrêmes. 


PAHIS.  — IlliMUMERIE   CENTRALE   DE      NAPOLEON   C1IA1 


;  bergère,  20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 


N0  34. 


21  Août  1850. 


ON  S'ABONNE  I 


Bans  les  Départements  et  à  l'Etranger,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  et  aui 
Sureaux  des  Messageries  et  des  Posies. 


REVUE 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT: 

Paris 24  fr.  par  an 

Départements,  Belgique  et  Suisse —     30  »       id. 
Étranger 34  >i       id. 

Le  Joumul  garait  le  Dimanche, 


GAZETTE  MUSICALE 


©e  pauïs 


-.-^AAAAAAAPiAa^" 


SOMMAIRE.  —  Théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique :  Voyage  autour  de  ma 
chambre,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Duvert  et  Lauzanne,  mu- 
sique d'Albert  Grisar,-  par  D.  A.  D.  Saint-Yves .  —  Mozart,  vie  d'un 
artiste  chrétien  au  xvm'  siècle,  par  I.  Goschler  (suite  et  fin),  par  Paul 
Smith.  —  Chants  de  l'armée  française  (1er  article),  par  Georges  Kastner. 
—  Une  affaire  d'honneur  de  Haendel.  —  Nouvelles  et  annonces. 


THÉÂTRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRÀ-COMQUE. 

VOYAGE    AUTOUR    DU    MA    CHAMBRE, 

Opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Duvert  et  Lauzanne, 
musique  d' Albert  Grisar. 

(Première  représentation,  le  12  août  1859.) 

Le  livre  du  comte  Xavier  de  Maistre  a  été  plus  d'une  fois  traduit  à 
la  scène,  et  le  sera  sans  doute  encore,  parce  qu'il  offre  une  donnée 
ingénieuse  et  piquante,  et  que  son  titre  est  des  plus  populaires  ;  mais, 
malgré  l'étiquette  du  sac,  il  ne  faut  pas  accuser  MM.  Duvert  et  Lau- 
zanne d'avoir,  comme  tant  d'autres,  spéculé  sur  le  grain  d'autrui. 
Leur  pièce  est  bien  à  eux  ;  n'y  cherchez  pas  plus  la  trace  du  comte 
de  Maistre,  que  vous  n'y  trouveriez  le  germe  d'un  véritable  opéra- 
comique.  C'est  tout  simplement  un  vaudeville  égaré,  qui  était  à 
l'adresse  d'Arnal,  et  qui  est  arrivé  à  celle  de  Couderc.  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  ait  à  s'en  plaindre  :  le  rire  est  toujours  le  bien  venu,  de  quel- 
que part  qu'il  vienne  ;  mais  si  le  rôle  du  musicien  en  est  tant  soit  peu 
effacé,  il  est  bon  de  savoir  pourquoi. 

Cela  posé,  ne  vous  formalisez  pas  outre  mesure  de  l'excentrique 
étourderie  de  ce  brave  Dunois,  qui  s'en  va  recueillir  un  héritage  en 
Amérique  et  qui,  une  fois  débarqué,  s'aperçoit  qu'il  a  oublié  en 
France  la  seule  preuve  qui  puisse  le  faire  entrer  en  possession.  Forcé 
d'opérer  son  retour,  pour  prendre  dans  son  secrétaire  l'acte  en  ques- 
tion, il  ne  se  souvient  plus  de  l'endroit  où  il  a  caché  la  clef  de  ce  meu- 
ble, et  c'est  pour  la  découvrir  qu'il  entreprend  un  voyage  autour  de 
sa  chambre. 

Or,  pendant  son  absence,  le  portier  de  sa  maison  a  loué  cette 
chambre  à  une  jeune  femme  déguisée  en  homme,  qui  s'est  échappée 
du  domicile  conjugal  et  qui  a  fait  percer  une  porte  de  communication 
pour  se  rapprocher  d'une  amie,  sa  voisine  et  sa  protectrice.  De  là,  les 
tribulations  sans  nombre  qui  accueillent  le  malheureux  Dunois,  tandis 
qu'il  procède  à  la  recherche  de  sa  clef.  C'est  d'abord  la  présence  dans 
sa  chambre  du  jeune  intrus  qui.  non  content  de  lui  prendre  son  lit, 


a  pris  aussi  son  nom  et  a  tout  bouleversé  dans  son  intérieur  de  garçon. 
Puis  c'est  l'apparition  du  mari,  qui  l'accuse  d'avoir  enlevé  sa  femme  et 
qui  veut  le  faire  arrêter.  Quoi  encore?...  Nous  renonçons  à  vous  dire 
tous  les  incidents,  toutes  les  surprises,  toutes  les  terreurs  qui  s'accu- 
mulent sur  la  tête  de  notre  infortuné  voyageur.  Mais  comme  il  faut 
que  tout  imbroglio  ait  une  fin,  bonne  ou  mauvaise,  Dunois  retrouve 
la  clef 'de  son  secrétaire,  et  du  même  coup  le  hasard  lui  fait  recon- 
naître dans  la  personne  de  cette  voisine  à  la  porte  de  communication, 
une  cousine  avec  laquelle  il  doit  partager  son  héritage,  et  qu'il  épouse 
pour  trancher  la  difficulté.  C'était  bien  la  peine  d'aller  si  loin,  quand 
le  bonheur  l'attendait  au  logis. 

On  ne  peut  disconvenir  que  cette  pièce  ne  soit  gaie,  parfois  même 
jusqu'à  la  bouffonnerie.  Cependant  nous  faisons  nos  réserves  :  le  sujet 
en  est  plus  bizarre  qu'original,  la  dialogue  n'est  pas  toujours  du  goût 
le  plus  pur,  et  les  effets  sont  souvent  forcés.  MM.  Duvert  et  Lauzanne, 
les  plus  féconds  et  les  plus  heureux  fournisseurs  d'Arnal,  ont  fait  mieux 
que  cela,  et  nous  serions  tenté  de  croire  que  le  rôle  de  Dunois  n'est 
devenu  la  propriété  de  Couderc  qu'au  refus  de  leur  acteur  favori. 

Il  est  de  notoriété  qu'à  rencontre  d'une  foule  de  ses  confrères, 
Grisar,  dont  le  talent  délicat  et  gracieux  l'a  fait  plus  d'une  fois  compa- 
rer à  Grétry,  s'efface  modestement  devant  ses  librettistes,  et  sait  les 
faire  valoir  sans  se  laisser  oublier.  Voyez  plutôt  les  petits  chefs-d'œuvre 
qui  ont  le  plus  contribué  à  glorifier  son  nom,  Gilles  ravisseur,  Bon- 
soir, monsieur  Pantalon,  le  Chien  du  jardinier.  Son  dernier  ouvrage 
est  de  la  même  famille,  mais,  nous  l'avouerons,  à  un  degré  quelque 
peu  inférieur.  Dans  cette  circonstance,  le  renoncement  de  Grisar  a 
peut-être  été  poussé  à  l'extrême,  et  sa  coopération  musicale  n'a  pas 
assez  déguisé  l'origine  de  ce  vaudeville  travesti  en  opéra-comique.  A 
l'exception  d'un  seul  morceau,  sa  partition  nouvelle  ne  se  compose 
que  de  couplets  et  d'ariettes,  tout  au  plus  dignes,  par  leur  contexture 
étriquée,  d'un  théâtre  de  genre.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que 
Grisar  ait  failli  à  ses  qualités  ordinaires,  qu'il  ait  abdiqué  l'abondance 
et  le  charme  de  ses  mélodies,  la  finesse  et  la  distinction  de  son  style, 
ce  cachet,  en  un  mot,  dont  il  frappe  chacune  de  ses  compositions.  Nous 
nous  bornons  à  regretter  qu'il  ne  leur  ait  pas  fait  une  plus  large  place 
à  travers  la  prose  de  ses  collaborateurs. 

L'ouverture,  peu  compliquée,  renferme  pourtant  de  fort  agréables 
détails,  notamment  une  phrase,  dite  par  les  cuivres,  dont  l'effet  mé- 
rite d'être  signalé.  Les  couplets  d'Emilie,  dont  le  second  forme  écho 
dans  la  coulisse  et  se  termine  en  duetto  sur  la  scène,  sont  un  peu  trop 
cherchés  et  ne  présentent  rien  de  bien  saillant  à  notre  mémoire.  L'air 
de  Dunois,  qui  ne  nous  a  pas  laissé  une  bien  meilleure  impression,  est 
du  moins  encadré  dans  un  travail  d'orchestre  très-finement  détaillé  et 
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auquel  l'ouverture  nous  a  déjà  initié  en  partie.  Les  couplets  de  Clair- 
voyant :  Ah!  c'est  trop  fort!  sont  d'une  bonne  allure  bouffe,  et  nous 
leur  passerons  jusqu'aux  éternuements,  d'ailleurs  fort  discrets,  qui  les 
apcompagnent.  Quant  à  l'air  :  Sergent  du  guet,  qu'on  applaudit  beau- 
coup en  nison  delà  manière  dont  il  est  chanté,  nous  lui  souhaiterions 
une  couleur  plus  tranchée,  plus  caractéristique. 

Le  morceau  le  plus  développé,  et  en  même  temps  le  mieux  réussi 
de  l'ouvrage,  est  sans  contredit  celui  sur  lequel  Dunois  s'endort,  et 
qui  devient  un  petit  duo  entre  les  deux  femmes,  puis  un  trio  de  scène 
qu'on  peut  mettre  à  côté  ci  u  finale  de  Monsieur  Pantalon.  C'est  la 
même  délicatesse  de  moyens,  la  même  recherche  d'intonations  instru- 
mentales, le  même  faire  rossinien,  mais  sans  plagiat.  Restent  les  cou- 
plets de  Cécile  qui  sont  bien  faits,  mais  qui  nous  ont  paru  un  peu 
pâles  d'inspiration. 

Si  la  pièce  de  MM.  Duvert  et  Lauzanne,  si  la  musique  de  Grisar 
nous  ont  imposé,  •bien  malgré  nous,  certaines  restrictions,  en  revan- 
che nous  n'en  ferons  aucune  pour  le  jeu  des  acteurs.  Couderc  est 
excellent  dans  le  rôle  de  Dunois,  et.  après  Arnal,  nous  ne  voyons 
personne  qui  eût  pu  l'interpréter  avec  autant  d'esprit  et  de  joyeux 
entrain.  Berthelier  rend  très-bien  les  fureurs  jalouses  de  Clairvoyant, 
le  mari  qui  court  après  sa  femme-  Le  portier  Coquillard  est  d'un 
comique  achevé  sous  les  traits  de  Lemaire.  Le  personnage  du  sergent, 
rempli  par  Troy,  n'a  qu'une  seule  scène,  mais  il  fournit  à  ce  jeune 
baryton  l'occasion  de  faire  valoir  sa  voix  et  sa  méthode.  Enfin  Mlle 
Henrion  s'acquitte  convenablement  du  rôle  de  Cécile,  et  Mlle  Prost  est 
fort  gentille  en  homme  dans  celui  d'Emilie. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


MOZART, 

Vie  d'un  artiste  chrétien  nu  XVIIIe  siècle,  extraite  de  sa 
correspondance  authentique  ,  traduite  et  publiée  pour  la 
première  fois  en  français? 

Par  I.  GOSCHLER, 

Chanoine  honoraire,  ancien  directeur  du  collège  Stanislas. 

(Suite  et  fin.)   (1) 

Donc,  notre  jeune  Mozart,  vous  vous  en  souvenez Mais  non, 

cher  lecteur,  vous  ne  pouvez  vous  en  souvenir  depuis  plus  d'une 
année  que  je  ne  vous  ai  parlé  de  lui,  ni  de  cette  correspondance, 
dont  l'un  des  premiers  j'avais  feuilleté  les  pages.  Ce  que  c'est  que 
d'avoir  affaire  à  un  mort  et  à  un  immortel  !  On  le  fait  attendre,  et  il 
n'en  souffre  ni  ne  s'en  plaint  ;  il  arrive  même  -qu'après  un  long  in- 
tervalle on  le  retrouve  encore  plus  vivant,  plus  jeune,  plus  florissant 
qu'à  l'heure  où  on  l'avait  quitté.  Mozart  en  est  la  preuve  :  quel  regain 
d'honneurs  et  de  succès  n'a-t-il  pas  récolté  dans  ces  derniers  temps  ? 
Qui  ne  s'est  occupé  de  lui  ?  Qui  n'a  écrit  sur  lui  dans  les  journaux, 
dans  les  revues?  A  quelle  époque  la  foule  s'est-elle  portée  avec  plus 
d'empressement  et  de  ferveur  à  ses  chefs-d'oeuvre?  Et  dans  cette 
foule  n'a-t-on  pas  compté  un  grand  poète,  un  grand  écrivain,  qui,  lui 
aussi,  a  voulu  payer  son  tribut  au  grand  compositeur,  en  le  prenant 
comme  sujet  de  deux  Entretiens  littéraires,  et  en  alléguant  pour 
motif  que  la  musique  est  la  littérature  des  sens  et  du  cœur  ? 

C'est  la  publication  du  petit  livre  de  M.  Goschler  qui  a  donné  le 
signal  de  ce  concert  universel,  dans  lequel  Mozart  a  été  chanté  sur 
tous  les  tons  et  dans  tous  les  styles.  On  ne  s'est  pas  contenté  de  célé- 
brer en  lui  l'apôtre  musical,  on  a  voulu  faire  de  lui  le  prototype  de 
certaines  vertus  et  qualités  auxquelles  il  ne  songeait  guère.  Par  exem- 
ple, au  point  de  vue  religieux,  ne  l'a-t-on  pas  exalté  par  delà  ses 
mérites  ?  Tout  éloge  surfait  sonne  le  creux  et  touche  au  ridicule. 

(1)  Voir  Revue  et  Gazelle  musicale,  année  1857,  n"  46  et  48. 


M.  Philarète  Chasles  disait  à  ce  propos,  dans  le  Journal  des  Débats, 
avec  infiniment  de  sens  et  d'esprit  :  «  C'est  la  mode,  depuis  Diderot 
»  et  Lessing,  de  se  perdre,  au  sujet  de  l'art,  dans  les  nuages  de  l'em- 
»  phase,  de  raffoler  sur  cette  matière  et  de  tout  confondre  dans  un 
»  galimatias  effroyable,  L'art,  nous  dit-on,  c'est  Vart  !  —  Puis,  c'est 
»  la  science  ;  puis  la  poésie;  c'est  l'ébénisterie,  la  métaphysique,  la 
»  maçonnerie.  C'est  la  philosophie.  C'est  encore  la  géométrie.  L'art, 
»  c'est  la  foi.  On  a  écrit  un  volume  là-dessus.  L'art,  c'est  l'érudition  ; 
»  l'art,  c'est  la  grammaire  ;  c'est  enfin  la  politique;  puis  quelque  chose 
»  de  plus.  Quelle  insanité  !  Je  ne  suis  pas  sûr,  quant  à  moi,  que 
3  Mozart  fût  un  saint,  comme  on  l'a  dit,  ni  que  le  dôme  de  Cologne 
»  soit  un  hymne.  La  musique  doit-elle  peindre?  La  peinture,  exécuter 
»  des  sonates  ?  Et  l'architecture  est-elle  une  prière  ?  Toutes  ces  étran- 
»  getés  ont  eu  leur  temps  et  leur  vogue.  La  confusion  a  même  été 
»  poussée  plus  loin.  J'ai  entendu  vanter  en  chaire  l'impeccabilité  de 
»  l'ogive  :  mille  poêles  qui  fouillent  leur  phrase,  mille  prosateurs 
»  qui  cisèlent  leur  style,  m'ont  donné  sur  les  nerfs  !  »  Certainement 
il  y  avait  de  quoi,  et  l'agacement  nerveux  de  l'écrivain  est  d'autant 
mieux  justifié,  qu'il  lui  a  dicté  une  tirade  pleine  d'humour  et  de 
verve. 

Non,  Mozart  ne  fut  pas  un  saint  ;  les  guinguettes  des  faubourgs  de 
Vienne  sont  là  pour  l'attester.  La  mort,  qui  l'enleva  si  jeune,  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d'être  autre  chose  qu'un  excellent  homme  de  génie, 
avec  quelques  unes  des  faiblesses  de  son  âge  et  de  son  état.  Tel  qu'il 
fut,  homme  ou  artiste,  sa  gloire  est  assez  grande  pour  qu'on  ne  cherche 
pas  à  l'étendre ,  à  l'amplifier  dans  des  proportions  fantastiques. 
Gardons-nous  de  ces  canonisations  un  peu  risquées,  et  qui  ne  profite- 
raient à  personne.  Gardons-nous  avec  autant  de  soin  de  ces  discus- 
sions à  perte  d'haleine  sur  des  thèses  d'une  inutilité  complète,  d'une 
solution  impossible  et  dont  l'examen  le  plus  sérieux  n'aboutit  qu'à 
manifester  des  préférences,  et  non  à  établir  des  supériorités.  Dans  son 
second  entretien  sur  Mozart,  M.  de  Lamartine  se  pose  cette  question  : 
«  Maintenant  si  l'on  nous  demande  laquelle  des  musiques  nous  préfé- 
»  rpns,  de  celle  qui  chante  seule  sans  parole,  ou  de  celle  que  le  dia- 
»  logue  accompagne  des  paroles  sur  la  scène,  nous  n'hésitons  pas  à 
»  préférer  la  musique  non  dramatique  à  la  musique  théâtrale.  »  Soit, 
M.  de  Lamartine  en  a  parfaitement  le  droit  :  mais  qu'il  s'évertue  à 
prouver  que  l'une  des  deux  musiques  est  préférable  à  l'autre,  qu'il 
faut  plus  de  génie  pour  composer  celle-ci  que  celle-là,  et  qu'enfin, 
dans  son  alliance  avec  la  parole,  la  musique  s'abâtardit,  se  dégrade, 
alors  nous  refusons  de  l'écouter,  parce  que  nous  ne  pouvons  plus  le 
comprendre,  et  que  nous  le  voyons  à  regret  s'égarer  dans  un  dédale 
de  périodes  sonores,  où  l'orateur  se  montre  avec  beaucoup  plus  d'avan- 
tage que  le  logicien. 

«  Ce  n'est  que  pour  le  vulgaire,  dites-vous,  qu'un  art  se  popularise 
»  en  se  mésalliant...  En  fait  d'art,  la  sensation  est  dans  la  foule,  mais 
»  le  jugement  est  dans  l'élite.  »  Nous  vous  accordons  vos  axiomes, 
d'ailleurs  fort  contestables,  mais  quelle  conclusion  en  tirerez-vous  ? 
La  musique  devra-t-elle  restreindre  autant  qu'elle  le  pourra  son 
action,  afin  de  se  conserver  plus  noble  et  plus  pure  ?  Devra-t-elle, 
comme  nous  le  disions  autrefois,  n'aspirer  qu'à  la  gloire  des  mathé- 
matiques transcendantes,  dont  les  adeptes  s'éparpillent  sur  la  surface 
du  globe  en  si  petite  quantité  ?  Comment  l'alliance  de  la  musique  et  de 
la  parole  serait-elle  un  sacrilège  ?  Oubliez-vous  que  c'est  dans  le 
temple,  dans  l'église  même,  que  ce  prétendu  sacrilège  a  commencé  ? 
Oubliez-vous  votre  propre  enthousiasme  «  pour  l' Hosanna  mélodieux, 
»  le  Stabat  sanglotant,  le  Requiem  suppliant  ou  résigné  de  Mozart,  » 
dont  la  musique  théâtrale  n'a  jamais,  selon  vous,  égalé  l'impression 
irrésistible  ?  Serait-ce  que  les  paroles  ne  comptent  pas  dans  ces 
hymnes,  dans  ces  chants,  pour  lesquels  vous  professez  une  prédilec- 
tion si  marquée  ? 

Maintenant,  il  faut  l'avouer,  ce  qui  nous  étonne  le  plus  dans  cette 
controverse  entre  la  musique  sans  paroles  et  la  musique    d'opéra, 
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c'est  qu'on  l'ait  soulevée  à  l'occasion  de  Mozart,  qui  excellait  égale- 
ment dans  l'une  et  dans  l'autre.  Fier  partisan  de  la  musique  pure, 
vous  avez  le  champ  libre  :  profilez-en  ;  nous  sommes  curieux  de  voir 
comment  vous  nous  prouverez  que  Mozart  composant  la  symphonie 
en  sol  mineur,  le  quintetto  en  ut,  ou  bien  tel  quatuor,  telle  sonate  à 
votre  choix,  était  plus  grand,  plus  fort,  plus  inspiré  que  Mozart  écri- 
vant l'air  délicieux  :  Voi  che  sapete,  chef-d'œuvre  du  sentiment  et  de 
l'art,  le  trio  des  masques  et  les  deux  finales  de  Don  Juan!  Allons, 
courage  ;  apprenez-nous  comment  et  pourquoi  la  chaleur  du  sang  de- 
vait être  nécessairement  plus  ardente,  la  puissance  du  cerveau  plus 
active,  le  battement  du  cœur  plus  vif  dans  un  des  enfantements  que 
dans  l'autre,  et  si  vous  n'en  venez  à  bout,  permettez  nous  de  vous 
mettre  poliment  hors  de  cause,  en  riant  un  peu  de  votre  prétention  à 
jouer  le  rôle  d'arbitre,  de  Salomon  musical,  mais  sans  pousser  l'irré- 
vérence jusqu'à  dire,  comme  l'a  dit  un  journal  italien,  qu'en  fait  de 
raisonnement  sur  la  musique,  vous  êtes  tout  au  plus  de  la  force  d'un 
enfant  de  trois  au  quatre  ans. 

Gardons-nous  encore  de  cette  manie  trop  commune  des  classifica- 
tions, des  divisions  et  des  subdivisions  dans  les  familles  de  grands 
hommes.  N'imitons  pas  les  régents  de  collège,  en  essayant  de  leur 
donner  des  places  comme  à  des  écoliers.  Tout  ce  qui  dépasse  une 
certaine  hauteur  ne  se  mesure  plus.  Autrement,  quelle  sera  votre 
règle?  La  rareté?  Mais  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays, 
comme  dans  tous  les  genres,  les  hommes  de  génie  sont  peu  nom- 
breux !  La  difficulté  à  vaincre  ?  Mais  ne  savons-nous  pas  que  ce  qui 
est  difficile  pour  les  uns  n'est  qu'un  jeu  pour  les  autres?  Si  la  Fon- 
taine n'eût  pu  faire  une  bonne  tragédie,  Pierre  Corneille  se  serait  mal 
tiré  d'une  fable  ou  d'un  conte.  Pour  en  finir  avec  ces  efforts  malen- 
contreux d'évaluation  de  mérite  et  de  démarcation  de  rang,  admissi- 
bles du  moins  avec  les  morts,  mais  toujours  désagréables  aux  vivants, 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'écrier  avec  Massillon,  au  début  de  l'oraison 
funèbre  du  grand  roi  :  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères! 

Après  nous  être  tant  et  si  longtemps  éloigné  de  la  correspondance 
de  Mozart,  y  reviendrons- nous  ?  Reprendrons-nous  l'analyse  de  ces 
lettres,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  de  si  admirables  et  de  si  cu- 
rieuses, tantôt  par  la  sagesse  attendrie  du  père,  dont  les  conseils  rap- 
pellent ceux  de  Racine  à  son  fils,  tantôt  par  la  pétulante  et  spirituelle 
gaieté  du  jeune  homme,  qui  n'en  a  pas  moins  su  raconter  avec  l'élo- 
quence la  plus  vraie  et  les  larmes  les  plus  touchantes  les  derniers  mo- 
ments d'une  mère  chérie?  Non;  ce  que  nous  en  avons  dit  suffit  à  les 
faire  connaître  ;  tous  les  artistes  dignes  de  ce  nom  les  ont  lues  où  les 
liront  bientôt  :  nous  ne  saurions  leur  conseiller  de  récréation  plus  saine, 
plus  instructive  et  plus  fortifiante.  On  y  apprend,  comme  dans  une 
école  pratique,  à  quelles  luttes  douloureuses  contre  les  autres  et  contre 
soi-même  l'artiste  le  plus  richement  doué  par  la  nature  et  par  l'édu- 
cation doit  se  préparer.  Que  d'obstacles,  que  de  dégoûts  Mozart  n'a- 
t-il  pas  rencontrés  autour  de  lui,  dans  sa  patrie,  de  la  part  de  ceux 
même  dont  l'honneur  était  intéressé  aie  protéger!  Mozart  s'est  aussi 
heurté  en  France  contre  des  obstacles  dont  il  n'a  pas  triomphé;  mais, 
nous  l'avons  répété  souvent,  la  faute  en  est  à  Mozart  plus  encore  qu'à 
la  France.  Mozart  ne  se  plaisait  pas  chez  nous,  quelque  chose  lui  répu- 
gnait dans  nos  mœurs,  dans  notre  langue,  dans  noire  climat  peut-être, 
et  l'on  conçoit  qu'il  n'ait  pas  mis  en  dehors  plus  de  forces  pour  s'y 
maintenir.  «  Tu  n'aimes  pas  être  à  Paris,  lui  écrivait  son  père,  et  je 
»  trouve  que  tu  n'as  pas  tout  à  fait  tort.  »  Vous  sentez  la  nuance  : 
pas  tout  à  fait,  signifie  un  peu,  et  Léopold  Mozart  s'exprimait  avec 
une  parfaite  justesse. 

Quel  témoignage  encore  plus  significatif  de  sa  haute  raison  que  cette 
autre  lettre,  dans  laquelle  il  gronde  si  doucement  Wolffgang  sur  ses 
impatiences  d'homme  de  génie,  qui  lui  rendaient  presque  impossible 
le  métier  de  donneur  de  leçons.  Le  fils  avait  écrit  au  père  (14  mai 
1778)  :  «  J'ai  en  ce  moment  trois  élèves;  j'en  pourrais  avoir  davan- 
»   tage,  mais  je  ne  veux  pas  les  prendre,  parce  que  les  distances  sont 


»  trop  grandes  et  que  je  n'ai  pas  le  temps.  Parmi  mes  élèves  se  trouve 
»  la  fille  du  duc  de  Guines,  qui  m'aime  par  dessus  tout.  Je  lui  donne 
»  chaque  jour  deux  heures  de  leçon  de  composition  et  on  me  paye 
»  généreusement.  Le  duc  joue  merveilleusement  de  la  flûte,  et  sa 
»  fille  magnifiquement  de  la  harpe.  Elle  a  beaucoup  de  talent  et  de 
»  moyens,  surtout  une  incomparable  mémoire,  car  elle  joue  tout  par 
»  cœur  et  elle  sait  au  moins  deux  cents  morceaux.  Mais  elle  n'est  pas 
»  sûre  d'avoir  le  génie  de  la  composition  ;  il  ne  lui  manque  que  des 
»  pensées,  des  idées.  Son  père  (qui  entre  nous  est  un  peu  idolâtre  de 
»  sa  fille)  dit  qu'elle  a  très-certainement  des  idées,  que  ce  n'est  que 
»  timidité,  manque  de  confiance  en  elle-même.  Nous  verrons.  S'il  ne 
»  lui  vient  aucune  idée,  et  jusqu'à  présent  elle  n'en  a  positivement 
»  pas  une,  alors  tout  est  inutile,  car,  quant  à  moi,  Dieu  le  sait,  je  ne 
»  puis  pas  lui  en  donner.  L'intention  du  père  n'est  pas  d'en  faire, 
»  dit-il,  un  grand  compositeur.  Elle  ne  doit  écrire  ni  opéra ,  ni 
»  grands  airs,  ni  concerto,  ni  symphonie,  mais  seulement  de  grandes 
»  sonates  pour  son  instrument,  comme  je  fais  pour  le  mien.  Aujour- 
»  d'hui  je  lui  ai  donné  la  quatrième  leçon,  et  quant  à  ce  qui  est  des 
»  règles  de  la  composition  et  de  la  transposition,  je  ne  suis  pas  mé- 
»  content;  elle  a  tout  à  fait  bien  écrit  la  basse  d'un  menuet  que  je 
»  lui  ai  donné.  Elle  commence  à  écrire  pour  trois  voix.  Ça  marche, 
»  mais  ça  l'ennuie;  je  n'y  puis  rien,  et  il  m'est  impossible  de  la  pous- 
»  ser  plus  loin.  C'est  trop  tôt,  quand  même  elle  aurait  le  génie  de  la 
»  composition,  et  malheureusement  il  manque  totalement.  Il  faudra 
»  donc  suppléer  à  tout  par  l'art.  Elle  n'a  aucune  pensée.  Il  ne  lui 
»  vient  absolument  rien.  J'ai  essayé  avec  elle  de  toutes  les  ma- 
»  nières...  »  Ici  Mozart  donne  l'échantillon  de  quelques-unes  de  ces 
manières,  qui  ne  réussissent  pas  plus  l'une  que  l'autre  à  faire  sortir 
de  la  tête  de  l'élève  un  bout  de  mélodie. 

A  tout  cek  que  répond  le  sage  Léopold  ?  «  Mon  cher  fils,  je  t'en 
»  supplie,  tâche  de  conserver  l'amitié  du  duc  de  Guines,  et  de  bien 
»  asseoir  ton  crédit  auprès  de  lui.  J'ai  vu  souvent  son  nom  dans  les 
»  journaux,  il  peut  tout  à  la  cour.  La  reine  étant  enceinte,  il  y  aura 
»  à  la  naissance  de  l'enfant  de  grandes  fêtes  :  tu  auras  à  travailler  et 
»  tu  pourras  travailler  à  ton  honneur  ;  car,  dans  ce  cas,  tout  ce  que 
»  la  reine  désirera  se  fera.  Tu  m'écris  n'avoir  donné  que  quatre  leçons 
»  à  Mlle  de  Guines,  et  tu  prétends  qu'elle  ait  déjà  des  idées  à  elle. 
»  Crois-tu  que  tout  le  monde  a  ton  génie?  Cela  viendra.  Elle  a  une 
»  bonne  mémoire.  Eh  bien,  qu'elle  pille  les  autres,  ou,  pour  parler 
»  poliment,  qu'elle  applique  ce  que  sa  mémoire  a  retenu.  Au  com- 
»  mencement,  cela  n'est  pas  défendu  jusqu'à  ce  qu'arrive  le  cou- 
»  rage...  Persévère!  Si  M.  le  duc  entend  seulement  une  petite  chose 
»  de  Mlle  sa  fille,  il  sera  hors  de  lui.  Tu  as  vraiment  là  une  heureuse 
»  connaissance.  Je  t'ai  fait  dernièrement  mes  recommandations  quant 
»  à  l'opéra  que  tu  dois  écrire.  Je  te  répète  qu'il  faut  bien  méditer  la 
»  matière,  lire  le  poëme  avec  le  baron  de  Grimm,  t'entendre  avec 
»  Noverre  quant  à  l'expression  des  sentiments,  suivre  le  goût  de  la 
»  nation  quant  au  chant,  que  tes  modulations  et  ton  instrumentation 
»  distingueront  des  autres.  » 

Ainsi  dans  ce  pays  qu'il  n'aimait  guère,  et  qu'on  accuse  de  lui  avoir 
été  si  peu  hospitalier, Mozart  avait  des  élèves  :  il  allait  avoir  un  poëme 
d'opéra,  et  on  lui  offrait  la  place  d'organiste  à  Versailles,  avec  un  trai- 
tement de  2,000  livres,  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  d'accepter.  Le  père  le 
lui  conseillait  fort  :  «  11  faut  que  tu  songes,  lui  écrivait-il,  que  les  83 
»  louis  d'or  sont  gagnés  en  six  mois,  qu'il  te  reste  six  mois  pour  faire 
»  autre  chose,  etc.,  etc.  »  Le  fils  hésitait,  parce  que,  disait-il,  «  2,000 
»  livres  n'est  pas  une  grosse  somme  :  en  Allemagne,  oui  ;  mais  ici, 
»  non  ;  »  et  il  ajoutait  :  «  C'est  effrayant  combien  un  thaler  s'en  va 
»  vite  !  Je  ne  puis  pas  m'étonner  qu'on  ne  fasse  pas  ici  grand  cas 
»  d'un  louis  d'or,  c'est  si  peu  de  chose  !  Quatre  thalers,  ou  un  louis, 
»  sont  partis  on  ne  sait  comment,  avant  qu'on  y  pense.  »  Encore  un 
trait  du  caractère  que  le  grand  ari.iste  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  et  qui  le  mit  plus  d'une  fois  dans  des  embarras  cruels. 
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M.  de  Lamartine,  en  écrivant  que  tout  était  sérieux  en  lui,  parce 
que  tout  était  sublime,  a  donc  commis  une  grosse  erreur.  Il  n'est  pas 
plus  exact  de  dire  que  sa  piété,  qui  était  l'héritage  de  son  père  et  de  sa 
mère,  lui  faisait  élever  sans  cesse  sa  pensée  vers  ce  ciel  chrétien,  où  il 
les  voyait  des  yeux  de  ta  foi,  ni  qu'une  phrase  musicale  de  Mozart 
convertit  autant  de  cœurs  qu'un  sermon.  Toutes  ces  belles  paroles  ne 
représentent  aucune  idée  vraie  pour  ceux  qui  ont  étudié  Mozart  dans 
sa  vie  et  ses  œuvres.  Nous  voudrions  que  l'auteur  des  Entretiens  litté- 
raires eût  été  plus  heureux  dans  son  parallèle  de  Mozart  et  de  Rossini, 
mais  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  nous  sera  toujours  impos- 
sible de  reconnaître  que  Rossini,  c'est  Mozart  heureux  ,■  et  crue  Mozart, 
c'est  Rossini  grave  ;  car,  à  travers  son  existence  agitée,  affairée,  par- 
fois indigente,  mais  toujours  animée  par  la  verve  du  travail  ou  le  feu  du 
plaisir,  Mozart  ne  fut  certainement  ni  grave  ni  malheureux.  Il  vécut  et 
mourut  en  véritable  artiste,  et  malgré  quelques  injustices  du  sort,  il 
jouit  d'une  félicité  que  d'autres  plus  fortunés  lui  envieraient  sans  doute. 
Enfant,  il  devança  l'heure  du  génie  et  de  la  renommée  :  homme,  il 
ne  connut  pas  celle  du  déclin. 

Paul  SMITH. 


CHANTS  DE   L'ARMÉE  FRANÇAISE, 

Par  CJEOEKKKS  KAST1VER. 

(Premier  article.) 

Les  grands  événements  dans  lesquels  la  France  vient  de  trouver  un 
si  riche  regain  de  dangers  et  de  gloire,  ont  naturellement  ramené  les 
esprits  vers  les  anciens  souvenirs  de  notre  histoire  militaire,  et,  mal- 
gré la  paix  si  heureusement  survenue,  ce  mouvement  dure  encore. 
Voilà  pourquoi  nous  regardons  comme  un  à  propos  de  rappeler  un 
ouvrage  qui  date  seulement  de  quatre  années,  et  que  notre  savant 
collaborateur  et  ami,  Georges  Kastner,  avait  fait  précéder  d'un  avant- 
propos,  résumé  complet  de  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  sur  les 
chants  guerriers  des  Français.  Déjà,  au  moment  où  l'ouvrage  a  paru, 
nous  avions  détaché  quelques  pages  de  ce  morceau  si  instructif  et  si 
curieux.  Aujourd'hui  nous  y  revenons,  pour  glaner  encore  dans  ce 
champ  si  vaste,  sans  craindre  nullement  de  l'épuiser. 

«  Le  peuple  français  est  né  soldat  ;  sa  muse  s'est  éveillée  au  bruit 
des  armes-,  ses  premiers  chants  ont  été  des  chants  militaires.  Si  l'on 
prête  l'oreille  à  la  voix  de  ses  ancêtres,  on  entend  une  clameur  sourde 
et  pourtant  formidable.  Cette  clameur  belliqueuse  est  l'antique  bar- 
dit  (1),  dont  l'usage  fut  commun  aux  Gaulois,  aux  Germains  et  aux 
Francs. 

Employé  pour  donner  le  signal  de  l'attaque,  le  bardit  avait  un  ca- 
ractère étrange.  On  le  formait,  dit  Tacite,  des  plus  rudes  accents,  de 
sons  rauques  et  brisés ,  et  ceux  qui  l'entonnaient  serraient  leurs 
boucliers  contre  leur  bouche,  afin  que  leur  voix,  par  la  répercussion, 
devînt  plus  forte  et  plus  effrayante.  Sans  nul  doute,  ce  n'était  là, 
dans  l'origine,  qu'un  simple  cri  de  guerre  modulé.  Rappelons  à  ce  sujet 
que  presque  tous  les  peuples  ont  eu  très-anciennement  l'habitude  de 
marcher  au  combat  en  poussant  de  grands  cris,  autant  pour  se  rendre 
redoutables  à  leurs  ennemis  que  pour  s'étourdir  sur  le  danger.  Sui- 
vant une  remarque  assez  judicieuse  de  Wieland,  le  silence  qui  pré- 
cède le  carnage  a  quelque  chose  de  terrible,  et  le  guerrier  le  plus 
intrépide  sent  le  besoin  de  le  rompre.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 

(1)  Barritus  ou  barditus,  vraisemblablement  du  verbe  germanique  baren  ou 
bairen,  élever  la  voix,  crier,  pousser  des  clameurs.  On  trouve  dans  les  dialectes 
des  peuples  du  Nord  un  assez  grand  nombre  de  mots  évidemment  tirés  de  la  même 
source.  Je  citerai  entre  autres  bar,  son,  bruit  ;  barre,  bara,  cri  ;  bard,  bardur, 
bardel,  chanteur.  Du  temps  de  Hans  Sachs,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
xvi°  siècle,  les  Meistersœnger ,  ou  maîtres-chanteurs,  désignaient  encore  parle 
6a/',  dans  leur  tablature,  un  air,  une  mélodie,  un  chant  noté. 


l'usage  des  cris  et  des  chants  de  guerre,  qui  paraît  avoir  pris  nais- 
sance aux  époques  de  barbarie,  se  soit  maintenu  jusqu'au  temps 
d'une  civilisation  très-avancée  (1).  Ammien  Marcellin  et  l'écrivain  mi- 
litaire Végèce  parlent  du  barritus  des  Romains.  C'était  une  sorte  de 
crescendo  vocal  analogue  au  bardit  des  nations  germaniques.  Cette 
rumeur  guerrière,  commencée  presque  à  voix  basse,  allait  toujours 
en  grossissant  et  finissait  par  une  explosion  effroyable.  On  l'a  com- 
parée poétiquement  au  bruit  des  flots  qui  se  brisent  contre  les  rochers. 
Les  acclamations  farouches  que  poussent  les  peuplades  sauvages  en 
marchant  à  l'ennemi,  et  mieux  encore  les  sinistres  hurrahs  (2)  que 
profèrent  dans  le  même  cas  plusieurs  nations  de  l'Europe  moderne, 
comme  les  Anglais,  les  Russes  et  les  Allemands  peuvent  en  donner, 
ce  me  semble,  une  idée  assez  exacte. 

Quand  ces  accents  vagues  et  confus  sont  prolongés  un  certain 
temps  sous  l'empire  d'une  émotion  de  plus  en  plus  vive  et  profonde, 
ils  gagnent  peu  à  peu  en  intensité,  et  quelquefois  ils  s'élèvent,  jus. 
qu'aux  intonations  musicales  proprement  dites.  Le  simple  cri  de  guerre 
devient  alors  un  chant,  mais  un  chant  dont  la  forme  grossière  et 
l'allure  désordonnée  trahissent  l'origine.  Ainsi ,  dans  le  bardit ,  s'il 
faut  encore  s'en  rapporter  au  témoignage  de  Tacite,  c'étaient  moins 
des  paroles  que  le  bruyant  concert  de  l'enthousiasme  guerrier.  On 
attachait  peu  d'importance  à  l'œuvre  en  elle-même  ;  on  en  attachait 
beaucoup  au-  contraire  à  l'effet  produit.  Cela  tenait  à  une  croyance 
superstitieuse.  De  la  manière  plus  ou  moins  vigoureuse  que  cet 
hymne  retentissait,  les  troupes  présageaient  le  destin  futur  du  com- 
bat (3).  «  Elles  tremblent  ou  font  trembler,  »  ajoute  l'historien  que 
je  citais  tout  à  l'heure.  En  effet,  le  bardit,  comme  plusieurs  de  nos 
chants  patriotiques  bien  connus,  a  souvent  décidé  la  victoire.  Si  d'un 
côté  il  engendrait  l'enthousiasme,  de  l'autre  côté  il  répandait  la  ter- 
reur. Tel  une  fois,  dans  la  bouche  des  Cimbres,  il  épouvanta  les  soldats 
de  Marius. 

Selon  toutes  probabilités,  les  paroles  des  premiers  bardits  chantés 
dans  les  combats  roulaient  sur  les  exploits  des  chefs  et  sur  les  tradi- 
tions nationales.  On  ne  sait  rien  de  positif  à  cet  égard  :  le  temps  a 
fait  disparaître  les  monuments  primitifs,  du  moins  ceux  qui  concer- 
naient directement  nos  pères.  Ce  qu'on  peut  néanmoins  affirmer  en 
toute  certitude,  c'est  que  les  plus  anciennes  formes  poétiques  connues 
ont  revêtu  le  double  caractère  de  chants  historiques  et  de  chants 
guerriers.  Les  annales  d'une  foule  de  peuples,  leurs  lois  mêmes  et 
jusqu'aux  préceptes  de  leur  religion,  loin  d'avoir  eu,  dans  le  principe, 
une  physionomie  aride  et  prosaïque,  ont  emprunté  à  la  poésie  ses  traits 

(1)  La  nécessité  de  produire  dans  l'homme,  au  moment  du  combat,  une  excita- 
tion tout  à  la  fois  physique  et  morale  qui  double  ses  forces  ,  dissipe  ses  appréhen- 
sions et  réveille  ses  instincts  généreux,  semble  être  la  principale  cause  pour  la- 
quelle tant  de  peuples  ont  employé  à  la  guerre  la  musique  et  même  la  danse.  Ces 
deux  arts  ont,  en  effet,  l'un  et  l'autre  une  action  puissante  sur  le  système  nerveux. 
Cependant  on  peut  dire,  avec  le  maréchal  de  Saxe,  qu'il  serait  absurde  de  croire 
que  les  bruits  de  guerre  ne  servent  que  pour  s'étourdir.  Loin  de  là,  ils  sont  d'une 
utilité  immédiate  dans  la  partie  technique  de  l'art,militaire.  Il  est  certain  que  le 
rhythme  musical  contribue  essentiellement  à  la  perfection  de  cet  art,  puisqu'il  aide 
à  régler  les  évolutions  des  troupes,  à  diriger  et  à  soutenir  la  marche  du  soldat. 
(Voy.  mon  Manuel  général  de  musique  militaire  à  l'usage  des  armées  fran- 
çaises. Paris,  1848,  Firmin  Didot,  p.  175  et  suiv.) 

(2)  En  Allemagne,  le  cri  de  hurrah  est  encore  un  des  refrains  les  plus  communs 
des  chants  de  guerre  [KriegsUeder).  On  l'emploie  d'ailleurs  dans  une  foule  de  cas, 
et  pour  exprimer  soit  une  émotion  de  joie  et  d'enthousiesme,  soit  un  mouvement  de 
colère  et  d'indignation.  Le  mot  hurrah  a  donc  une  application  générale  dans  le 
sens  d'acclamation  spontanée,  et  comme  tel  il  s'est  introduit  dans  notre  langue.  Les 
cris  de  guerre  inarticulés  et  même  ceux  qui,  bien  que  composés  de  certaines  paroles, 
retentissent  d'une  façon  bruyante,  confuse  et  inintelligible,  sont  des  hurrahs. 

(3)  Tacite  parlant  des  Germains  :  ctlturi  in  prœlia  canunt.  Sunt  illis  ha:c  quo- 
»  que  carmina  quorum  relatu,  quem  barritum  vocant,  accendunt  animos,  futura?- 
»  que  pugnie  fortunam  ipso  cantu  augurantur.  »  (Tacit.,  De  morib.  german., 
cap.  ut.) 
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si  doux  et  son  divin  langage,  afin  de  s'emparer  plus  facilement  du 
cœur  et  de  l'imagination  des  hommes.  Les  Gaulois,  selon  Jules  César, 
ne  conservaient  la  mémoire  des  arts  et  des  sciences  qu'ils  cultivaient , 
et,  en  général,  celles  de  toutes  leurs  institutions,  que  par  des  poèmes 
chantés  :  il  leur  était  défendu  de  rien  écrire  (1).  Des  traces  du  même 
usage  se  font  remarquer  chez  les  Francs.  Nul  doute  qu'il  n'ait  été 
observé  par  tous  les  peuples  de  la  grande  famille  germanique,  comme 
il  l'avait  été  par  tous  ceux  de  l'antiquité  (2). 

Pour  composer  des  bardits  propres  à  être  répétés  sur  les  champs 
de  bataille,  il  suffisait  de  détacher  quelques  fragments  de  ces  poétiques 
archives.  Ce  fut  ainsi  que  l'on  procéda  dans  la  suite,  à  l'égard  des 
chansons  de  geste,  quand  ces  sortes  de  poëmes  eurent  acquis  un  dé- 
veloppement considérable. 

{La  suite  prochainement.) 


UNE  AFFAIRE  D'HONNEUR  DE  HAENDEL    . 

Sur  l'emplacement  du  célèbre  Lloyd  coffee-house ,  à  Londres,  s'éle- 
vait dès  1710  un  établissement  analogue  :  c'était  le  rendez-vous  des 
marchands  de  la  Cité  qui  venaient  y  causer  de  leurs  affaires. 

Un  jour,  dans  l'automne  de  cette  même  année,  un  étranger  d'en- 
viron vingt-six  ans  était  assis  à  l'écart  devant  une  petite  table  ;  d'un 
regard  indifférent  il  assistait  au  va-et-vient  du  monde  trafiquant  qui 
s'agitait  autour  de  lui.  Son  front  semblait  se  plisser  sous  l'impression 
de  souvenirs  douloureux,  et  une  larme  furtive  s'échappait  de  temps  à 
autre  de  ses  yeux  vifs  et  intelligents. 

Ce  jeune  homme  était  George  Frédéric  Haendel  ;  depuis  deux  ou 
trois  jours  seulement  il  était  arrivé  à  Londres,  où  il  s'était  rendu 
d'Italie,  sur  le  vœu  de  quelques  amateurs  de  musique. 

Absorbé  par  ses  rêveries  il  n'avait  pas  remarqué  qu'à  sa  table  venait 
de  s'asseoir  un  homme  de  grande  et  belle  taille,  qui  paraissait  regar- 
der avec  intérêt  les  traits  soucieux  de  son  vis-à-vis. 

Cet  homme  était  une  célébrité  ;  il  se  nommait  Jean-Jacques  Heideg- 
ger, et  il  était  né  à  Zurich  où  il  s'était  marié  ;  mais  les  conséquences 
funestes  d'une  intrigue  d'amour  l'avaient  forcé  de  s'expatrier  et  de  se 
mettre  en  maison,  comme  on  dit,  pour  vivre.  Un  riche  gentilhomme 
qui  voyageait  beaucoup  l'avait  pris  avec  lui,  ce  qui  mit  Heidegger  à 
même  de  voir  les  principales  villes  de  l'Europe,  où  le  goût  des  jouis- 
sances artistiques  se  développa  chez  lui.  Son  maître  le  conduisit  égale- 
ment à  Londres,  où,  par  ses  manières  insinuantes,  Heidegger  sut  se 
concilier  les  bonnes  grâces  de  ses  jeunes  amis,  qui  le  prirent  sous  leur 
protection. 

Ses  observations  ingénieuses  sur  les  vices  de  la  mise  en  scène  des 
opéras  et  des  mascarades  frappèrent  les  personnes  chargées  de  les  di- 
riger ;  elles  venaient  fréquemment  le  consulter.  Quelques  splendides 
arrangements  attirèrent  l'attention  du  roi  George,  qui  le  nomma  inten- 
dant des  divertissements  royaux  et  publics  ;  cet  emploi  lui  donnait, 
dans  sa  sphère,  une  grande  influence,  et  lui  rapportait  5,000  liv.  st. 
par  an.  Somme  énorme,  surtout  à  cette  époque,  et  qui  suffisait  à  peine 
à  ses  folles  dépenses. 

L'extérieur  de  Heidegger  offrait  un  singulier  contraste  ;  il  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'une  taille  haute,  robuste  et  bien  prise;   mais  les 

(1)  Jul.  Cœsar,  De  bello  gallico,  lib.  VI,  cap.  iv.  —  Lycurgue  ne  voulut  pas 
non  plus  que  ses  lois  fussent  écrites.  Il  y  a,  en  général,  une  grande  conformité 
sur  ce  point  entre  les  nations  barbares  et  les  peuples  de  l'antiquité.  L'histoire  des 
origines  nationales  offre  partout  des  traces  d'une  semblable  coïncidence. 

(2)  Ainsi  que  M.  Edelstand  du  Méril  en  fait  la  remarque,  Tacite  va  môme  jusqu'à 
dire  au  commencement  de  sa  Germanie  :  «  Célébrant  carminibus  antiquis  (quorum 
a  unum  apud  illos  mémorise  et  annalium  genus  est)  originem  gentis  conditores- 
que. ..  » 

(G)  Blaetler  fur  musik. 


traits  de  son  visage  étaient  d'une  laideur  repoussante  et  tellement  ex- 
ceptionnelle qu'il  s'en  faisait  gloire  ;  il  était  même  le  premier  à  en 
rire  et  à  en  faire  l'objet  d'inépuisables  plaisanteries.  Aussi,  un  jour 
avait-il  parié  avec  lord  Chesterfield  que  dans  tout  Londres  on  ne  trou- 
verait pas  de  masque  aussi  hideux  que  le  sien.  Le  pari  fut  tenu,  et 
lord  Chesterfield  amena  une  vieille  femme  au  nez  trognonant  ;  à  son 
aspect,  les  juges  du  pari  éclatèrent  de  rire,  en  s'écriant  :  «  Heidegger 
»  a  perdu  !  »  Celui-ci,  sans  s'émouvoir,  ôte  sa  perruque,  la  place  sur  la 
tête  de  la  vieille,  et  finit  par  remporter  la  victoire  ;  en  effet,  sous  cet 
accoutrement  masculin,  la  vieille  était  encore  très-supportable,  tandis 
que  Heidegger,  lui,  avait  vraiment  une  mine  de  sorcière.  Et  pourtant  il 
écrivait  de  si  gracieuse  musique! 

Une  pareille  physionomie  ne  pouvait  manquer  de  fixer  à  la  longue 
les  regards  du  jeune  artiste  ;  il  leva  les  yeux  sur  lui  et  crut  remar- 
quer dans  ses  traits  une  expression  de  raillerie.  «  Enfin  !  »  s'écrie 
Heidegger ,  <•  voilà  assez  longtemps  que  vous  pleurez  comme  une 
femme,  soyez  homme  !  »  Haendel  resta  surpris.  «  De  quel  droit, 
lui  dit-il,  vous  occupez-vous  de  mes  larmes  ?  —  Je  n'aime  pas 
voir  des  jeunes  gens  pleurnicher  lâchement,  et  pourquoi  ?  Peur  des 
amourettes  !  Rappelez-vous  le  mot  de  Fontenelle  :  «  Une  jolie  femme 
est  le  paradis  des  yeux,  l'enfer  de  l'âme  et  le  purgatoire  de  la 
bourse.  » 

—  Mon  paradis  m'a  été  ravi,  à  moi,  murmura  Haendel  d'une 
voix  sourde.  —  Et  c'est  là  ce  qui  vous  chagrine  ?  Sachez-en  gré 
plutôt  à  l'assassin;  il  vous  a  débarrassé  d'une  grande  calamité.  — 
Vous  méprisez  les  femmes  comme  tous  les  débauchés!  —  11  n'y 
a  pas  de  femme  vertueuse  ;  moi,  avec  mon  masque  repoussant,  je  me 
charge  de  séduire  n'importe  laquelle.  Je  maintiens  la  même  chose  à 
l'égard  de  votre  paradis. 

Haendei  bondit  sur  son  siège  :  «  Monsieur,  secrie-t-il  d'un  ton 
pleiu  de  noblesse ,  quelle  que  soit  votre  philosophie ,  elle  ne  vous 
donne  pas  le  droit  de  railler  un  malheureux.  Veuillez  me  dire  votre 
adresse ,  j'ai  une  affaire  à  terminer  avec  vous.  —  Je  demeure 
Cornhill-strcet,  et  l'on  me  trouve  toujours  à  sept  heures  du  matin. 
Vous  n'avez  qu'à  demander  le  hibou,  le  premier  enfant  venu  vous 
indiquera  ma  demeure.  »  Haendel  partit  après  avoir  salué. 

Le  lendemain  à  sept  heures  précises  il  entrait  dans  la  chambre  du 
hibou.  Heidegger  lui  fit  un  gracieux  accueil  :  «  Voulez -vous  prendre 
une  tasse  de  chocolat  avec  moi  ?  — ■  Monsieur  ,  je  ne  suis  point 
venu  chez  vous  pour  déjeuner  avec  vous ,  mais  pour  affaire.  — 
J'en  suis  charmé  :  mais  avant  de  sortir  je.  prends  toujours  mon 
chocolat;  je  ne  veux  rien  changera  mes  habitudes,  et  je  serai  bien 
aise  de  vous  en  offrir.  —  Eh  bien,  soit.  » 

Le  déjeuner  terminé  ils  sortirent.  En  passant  devant  une  église, 
Heidegger  y  entra.  «  Que  diantre  allez-vous  faire  là  dedans?  —  Eh, 
prier  ;  jamais  je  ne  vais  à  mes  occupations  sans  avoir  prié,  c'est  mon 
habitude.  —  Eh  bien,  je  vous  y  accompagne,  »  dit  Haendel,  à  qui 
le  sang-froid  de  son  adversaire  imposait. 

Au  sortir  de  l'église,  Heidegger  se  dirigea  vers  le  parc  de  Saint- 
James,  où  il  entra  dans  une  allée.  «  Que  prétendez-vous  faire  ici? 
lui  demanda  Haendel.  —  Monsieur,  je  fais  tous  les  matins  deux  tours 
de  promenade  dans  la  grande  allée ,  c'est  mon  habitude.  —  Pour 
aujourd'hui,  je  pense,  vous  y  renoncerez,  et  vous  ne  refuserez  pas  de 
vous  battre  avec  moi  ! 

—  Moi,  me  battre  avec  vous?  Mais  je  n'en  ai  pas  la  moindre  envie. 
Vous  m'avez  parlé  d'une  affaire,  et  j'attends  que  vous  me  la  communi- 
quiez. Du  reste  veuillez  vous  dépêcher,  car  l'orchestre  royal  de  l'Opéra 
m'attend  pour  la  répétition. 

—  L'orchestre  de  l'Opéra!  Mais  qui  donc  êtes-vous?  —  Je  suis 
Heidegger,  intendant  des  menus  plaisirs  du  roi. 

—  En  ce  cas,  j'ai  des  lettres  de  recommandation  pour  vous.  Je  suis 
Georges-Frédéric  Haendel.  —  Le  compositeur  dont  l'Europe  com- 
mence  à   s'occuper   aujourd'hui  ?   —  Précisément.    —  Vous   vou- 
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lez  écrire  ici  un  opéra?  —  Qui  vous  l'a  dit?  —  La  reine  Anne. 
—  Alors  dites-lui  que  je  le  commence  dès  aujourd'hui ,  et  qu'il 
pourra  être  joué  dans  quinze  jours.  » 

En  effet,  quinze  jours  après  tout  le  monde  fashionable  de  Londres 
faisait  un  accueil  enthousiaste  au  nouvel  opéra  de  Haendel,  intitulé  : 
Rinalclo. 


Le  festival  annuel  de  Bade,  qu'on  avait  cru  impossible  cette  année 
à  cause  des  grands  événements  politiques  qui  viennent  de  s'accomplir, 
aura  lieu  le  29  août  prochain,  sous  la  direction  de  M.  H.  Berlioz. 
Tout  annonce  même  qu'il  offrira  plus  d'intérêt  que  les  précédents. 

En  voici  le  programme  : 

Première  partie.  —  lu  Les  quatre  premières  parties  de  Roméo  et 
Juliette,  symphonie  avec  chœurs ,  paroles  de  M.  Emile  Deschamps , 
musique  de  M.  H.  Berlioz. 

Les  strophes  et  le  scherzetto  du  prologue  seront  chantés  par 
Mme  Pauline  Viardot  et  par  M.  Lefort. 

2°  Variations  de  la  Cenerentola  ,  de  fiossini ,  chantées  par 
Mme  Viardot; 

3°  Andante  de  Beethoven  et  rondo  de  Weber  pour  le  piano,  exé- 
cutés par  M.  Th.  Ritter  ; 

4°  Grande  scène  du  premier  acte  des  Troyens,  opéra  inédit  en  cinq 
actes,  paroles  et  musique  de  M.  Berlioz  ,  exécutée  pour  la  première 
fois.  (Cassandre,  Mme  Viardot;  Chorèbe,  M.  Lefort.) 

Deuxième  partie.  —  1°  Ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel,  de 
Meycrbeer. 

2°  Solo  de  clarinette,  composé  par  M.  Schwab,  exécuté  par  M. 
Wuille  ; 

3°  Duo  du  quatrième  acte  des  Troyens,  de  M.  Berlioz  (Didon  et 
Enée),  chanté  pour  la  première  fois  par  Mme  Viardot  et  M.  Lefort; 

4°  Le  Paradis  perdu,  scène  biblique,  paroles  de  M.  Darou  de  Cou- 
balte,  musique  de  M.  Ritter,  chantée  par  M.  Lefort,  et  accompagnée 
par  l'auteur  ; 

5°  Solo  d'orgue  Alexandre,  exécuté  par  M.  Engel  ; 

6"  Solovei ,  chanson  russe  ;  Margotton,  vieille  chanson  française  , 
chantées  et  accompagnées  par  Mme  Viardot  ; 

L'orchestre  et  les  chœurs,  composés  des  artistes  de  Bade,  de  la  cha- 
pelle grand-ducale  de  Carlsruhe,  de  Strasbourg  et  de  Stuttgard,  seront 
dirigés  par  M.  Berlioz. 

Nos  lecteurs  auront  remarqué  dans  ce  riche  programme  les  deux 
fragments  de  l'opéra  inédit,  les  Troyens,  composé  par  Berlioz,  et  dont 
l'auditoire  réuni  à  Bade  aura  ainsi  la  primeur.  Nous,  qui  avons  assisté 
à  une  exécution  confidentielle  de  ces  fragments  d'un  caractère  essen- 
tiellement divers,  nous  ne  craignons  pas  d'en  préjuger  l'effet  en  affir- 
mant qu'ils  ne  seront  pas  entendus  avec  moins  de  ravissement  que  de 
surprise.  La  muse  de  Gluck  semble  revivre  dans  la  fière  et  terrible 
simplicité  de  la  première  scène  ;  la  seconde  est  remplie  de  ce  que 
l'amour  heureux  peut  inspirer  de  plus  délicieusement  passionné,  suave 
et  mélodique.  Bien  des  gens  auraient  juré  d'avance  que  l'auteur  de 
la  Symphonie  fantastique  n'écrirait  jamais  un  duo  tel  que  celui-là , 
et  de  fait  c'est  tout  au  moins  une  œuvre  de  sa  troisième  manière. 

Quant  à  l'ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel,  après  les  triomphes 
qu'elle  a  obtenus  à  Paris  et  à  Londres,  ce  sera  chose  curieuse  et  d'un 
attrait  puissant  que  d'assister  à  son  avènement  en  Allemagne,  terre 
classique  des  chefs-d'œuvre  de  musique  instrumentale,  parmi  lesquels 
l'ouvrage  de  Meyerbeer  va  réclamer  sa  place  et  son  rang. 


NOUVELLES. 


***  Pour  la  représentation  gratuite  donnée  lundi  dernier  au  théâtre 
impérial  de  l'Opéra,  Robert  le  Diable  avait  été  choisi,  et  la  manière  dont 
le  chef-d'œuvre  a  été  reçu,  compris,  applaudi,  prouve  qu'on  ne  pouvait 
mieux  choisir.  Gueymard,  Belval  et  Dufrêne;  Mmes  Marie  Dussy,  Hama- 
kers  et  Ziua,  ont  eu  leur  part  de  succès  légitime.  Une  cantate  intitulée  : 
te  Retour  de  l'Armée,  composée  par  M.Alphonse  Royer,  directeur  du  théâtre, 
mise  en  musique  par  M.  Gevaert,  et  chantée  par  Renard,  Coulon.Du- 
mestre ,  Mmes  Marie  Dussy  et  Ribault,  a  complété  le  programme  en 
soulevant  les  bravos  et  les  transports  d'enthousiasme. 

*%  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  ont  daigné  honorer  de  leur 
présence  la  représentation  extraordinaire  donnée  mardi  au  profit  des 
blessés  de  l'armée  d'Italie.  L'arrivée  et  le  départ  de  LL.  MM.  ont  été 
salués  par  les  acclamations  enthousiastes  d'une  nombreuse  et  brillante 
assistance.  LL.  AA.  II.  le  prince  Napoléon  et  la  princesse  Marie-Clotilde 
assistaient  également  à  cette  représentation ,  dont  le  produit  s'est  élevé 
à  10,700  fr.  On  donnait  le  deuxième  acte  de  Guillaume  Tell,  par  Guey- 
mard et  Mlle  Marie  Dussy  ;  le  premier  acte  de  Sacountala,  avec  Mme  Fer- 
raris  et  M.  Petipa,  et  le  premier  acte  de  Jovila,  avec  Petipa  et  Mme  Rosati. 

»*,,  A  peine  de  retour  d'Amérique,  Mlle  Toinsot  va  partir  pour  l'Italie, 
où  un  bel  engagement  l'appelle;  elle  chantera  au  théâtre  de  la  Scala, 
à  Milan. 

***  Il  y  avait  foule  pour  recevoir  mercredi  dernier  les  adieux  de  Mme  Ro  - 
sati,  qui  se  montrait  dans  l'un  des  ballets,  composés  pour  elle,  Jovita. 
La  charmante  danseuse  et  mime  partira  le  23  de  ce  mois  pour  Saint- 
Pétersbourg. 

*%  Roger,  depuis  quelques  jours,  â  pu  quitter  son  lit  de  douleur. 

*%  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique,  le  spectacle  se  composait 
lundi  de  la  Fille  du  régiment  et  des  Rendez-vous  bourgeois.  Entre  ces  deux 
pièces,  une  cantate,  due  à  la  collaboration  de  MM.  Trianon  et  Duprato, 
fort  bien  mise  en  scène,  et  dans  laquelle  Mlle  Wertheimber  paraissait  en 
muse  de  l'histoire,  a  produit  un  effet  des  plus  brillants  et  des  plus  cha- 
leureux. Les  auteurs  et  leur  interprète  ne  pouvaient  désirer  un  plus  grand 
succès. 

***  A  l'occasion  du  15  août,  plusieurs  nominations  et  promotions  ont 
eu  lieu  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  Parmi  celles  qui  nous  tou- 
chent de  plus  près,  nous  noterons  la  nomination  de  notre  excellent  con- 
frère, Albéric  Second,  au  grade  de  chevalier.  En  outre  ont  été  nommés 
M.  Sainte-Beuve,  commandeur;  MM.  Léon  Gozlan,  d'Ennery,  Amédée  Renée, 
officiers  ;  MM.  Louis  Bouilhet,  Schiller,  Edmond  Texier,  chevaliers.  Nous 
n'exprimerons  que  le  regret  de  ne  rencontrer  parmi  ces  noms  heureux 
aucun  nom  d'artiste  musicien,  soit  compositeur,  soit  professeur. 

,,,**  Les  journaux  de  musique  de  l'Allemagne  annoncent  que  vingt-deux 
théâtres  de  ce  pays  se  préparent  à  monter  le  Pardon  de  Ploërmel. 

»%  Mme  Miolan-Carvalho  est  de  retour  à  Paris. 

a**  Un  Te  Deum  en  l'honneur  de  la  paix  et  du  retour  de  l'armée  a  été 
chanté,  à  Notre-Dame ,  avec  une  solennité  tout  exceptionnelle.  Cette 
œuvre  musicale  qui  est  intitulée  :  Te  Deum  impérial  et  militaire,  et 
basée  en  grande  partie  sur  le  chant  de  l'église,  a  eu  l'honneur  d'ètra 
agréée  par  l'Empereur,  et  recommandée  par  S.  Exe.  le  maréchal  minis- 
tre de  la  guerre  :  elle  est  due  au  talent  de  M.  Sain-d'Arod,  maître  de 
chapelle  honoraire  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  ;  l'auteur  était  venu  sur- 
veiller les  répétitions  et  en  a  dirigé  l'exécution.  Ainsi  que  nous  l'avions 
annoncé,  l'interprétation  de  ce  Te  Deum  a  été  confiée  à  une  députation 
nombreuse  de  l'association  des  sociétés  chorales  de  Paris,  présidée  par 
M.  Delaporte.  Il  a  été  accompagné  par  l'excellent  corps  de  musique  de  la 
garde  de  Paris,  dirigé  par  M.  Paulus,  auquel  s'adjoignait  encore  tout  un 
orchestre  de  contre-basses  à  cordes  et  enfin  l'orgue  du  chœur  de  Notre- 
Dame.  L'effet  produit  par  cette  masse  vocale  et  instrumentale  a 
été  immense  ,  et  a  impressionné  profondément  l'auditoire  d'élite  qui 
remplissait  l'enceinte  de  la  basilique.  L'ensemble  dirigé  à  la  fois  par 
le  compositeur  et  par  M.  Delaporte, a  été  irréprochable;  et  l'on  peut  dire 
que  son  organisation  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'un  et  à  l'autre. 

**„,  Une  messe  en  musique  de  M.  Jules  Cohen  sera  exécutée  aujourd'hui 
dimanche  21  août  en  l'église  de  Jouy-en-Jozas,  à  onze  heures  très-précises. 
Mlle  de  la  Pommeraye  et  M.  Sapin,  de  l'Opéra;  Mlle  Cazat,  MM.  Peschard, 
Petit  et  les  autres  élèves  lauréats  du  Conservatoire  ont  bien  voulu  prêter 
leur  concours  à  cette  solennité  religieuse.  A  l'Offertoire,  MM.  Hermann 
et  Cohen  exécuteront  un  andante  religieux  pour  violon  et  orgue.  M.  Sapin 
chantera  l'O  salularis.  MM.  Nollet  et  Cohen  diront  un  duo  pour  harpe 
et  orgue.  —  Une  quête  sera  faite  au  profit  des  pauvres. 

***  L.  Engel  est  arrivé  à  Paris  ;  il  se  rend  à  Bade,  où.il  est  engagé  pour 
le  festival  de  Berlioz;  outre  les  morceaux  qu'il  y  exécutera,  il  tiendra  la 
partie  d'orgue  dans  l'ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel. 

***  L'éminent  violoncelliste  Franco-Mendès  a  été  invité  par  S.  M.  l'im- 
pératrice douairière  de  Russie  à  se  rendre  cet  hiver  à  Nice  pour  y  jouer 
devant  elle.  Il  a  eu  l'honneur  de  se  faire  entendre  à  Wisbade  devant 
S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  qui  lui  a  témoigné  toute  sa  satisfaction,  en  lui 
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faisant  remettre  la  croix  de  chevalier  de  la  Couronne  de  chêne.  Il  jouera 
la  semaine  prochaine  en  public  avec  Wieniavski. 

„%  M.  Kapry  poursuit  le  cours  de  ses  succès  dans  le  département 
de  l'Allier.  Il  a  donné  de  nouveau  à  Moulins  un  brillant  concert,  où  il 
n'a  pas  produit  moins  d'effet  qu'à  Vichy  et  à  Cusset. 

»*»  A  Londres,  Mlle  Tietjens,  qui  chantait  dernièrement  au  théâtre  de 
Drury-Lane,  se  dispose  à  faire  une  tournée  en  Ecosse  et  en  Irlande  avec 
Mlle  Guarducci,  MM.  Badiali  et  Giuglini. 

„,%  Un  nouveau  quadrille  de  circonstance  vient  de  paraître  :  il  est  dû 
au  talent  si  intelligent  et  si  correct  de  l'auteur  du  célèbre  quadrille 
américain  et  autres  danses  dont  la  réputation  s'est  promptement  établie. 
Le  quadrille  de  la  Paix  est  appelé  sans  doute  à  la  même  fortune. 

„*»  Mardi  dernier  a  eu  lieu,  dans  l'établissement  Merklin-Schûtze, 
l'audition  du  grand  orgue  reconstruit  pour  la  cathédrale  de  Viviers,  par 
ordre  du  gouvernement.  Cette  intéressante  séance,  où  se  trouvaient  réunis 
un  grand  nombre  de  membres  du  clergé,  d'artistes  et  amateurs,  a  donné 
l'occasion  à  MM.  Batiste,  Renaud  de  Vilbac  et  Victor  Dubois,  de  faire 
apprécier  par  leur  jeu  plein  d'habileté  et  de  goût  les  belles  et  riches 
qualités  du  nouvel  et  magnifique  orgue  de  Merklin-Schûtze. 

2*2  On  lit  dans  VlUustration  de  Bade  :  «  Chaque  concert  contient  une 
nouveauté:  cette  fois,  c'est  Batta,  l'éminent  violoncelliste;  Mme  Cam- 
bardi,  MM.  Bussine  et  Balanqué,  trois  brillants  artistes.  Mais  parlons  de 
Batta,  l'un  des  rois  de  la  basse,  et  surtout  de  sa  ravissante  composition 
Passiflore.  Cette  rêverie,  qui  n'est  défigurée  par  aucune  variation,  a  été 
littéralement  acclamée.  Le  public  de  Bade,  si  difficile  à  émouvoir  à  cause 
de  son  cosmopolitisme,  s'est  senti  ému  par  cette  mélodie  trop  courte 
pour  tous.  Batta  a  partagé  avec  Mme  Cambardi  le  succès  de  la  soirée. 

**»  L'élégante  société  parisienne  a  élu  domicile  au  Château  d'Asnières, 
sous  les  frais  ombrages  de  ce  parc  magnifique;  chaque  jour  voit  s'élargir 
le  cercle  de  ses  visiteurs,  et  les  fêtes  du  jeudi  et  du  dimanche  accapa- 
rent la  faveur  du  public. 

„,%  L'excellent  orchestre  du  Concert  Musard  a  rendu  et  rend  tous  les 
jours  de  véritables  services  à  l'art,  aux  compositeurs,  aux  éditeurs,  et  le 
public  qui  s'y  porte  enfouie  est  là  pour  le  prouver.  Des  solistes  très-remar- 
quables d'ailleurs  alternent  avec  la  musique  de  danse  et  la  musique  sé- 
rieuse ;  au  piston  brillant  de  Legendre,  à  la  flûte  enchanteresse  de  De- 
mersseman,  succèdent  des  ouvertures  admirablBmenc  exécutées.  Aussi  le 
succès  s'est-il  établi  en  permanence  aux  Champs-Elysées.  On  y  a  applaudi 
tout  particulièrement  cette  semaine  le  fameux  galop  de  Kalkbrenner, 
V Express-train,  qui  avait  eu  tant  de  succès  à  l'hôtel  d'Osmont  l'an  passé. 

„*„  Le  Pré  Catelan  donne  en  ce  moment  une  série  de  fêtes  de 
jour  qui  attire  tous  les  voyageurs  et  tous  les  enfants  en  vacances 
Depuis  deux  heures  jusqu'à  six  heures  la  musique  et  les  séances 
de  physique  et  de  prestidigitation  sont  en  permanence  ;  à  quatre  heures 
des  représentations  ont  lieu  sur  le  Théâtre  des  Fleurs;  on  y  voit  alter- 
nativement les  exercices  du  célèbre  voltigeur  Dubouchet,  et  les  plus 
jolis  ballets  du  répertoire  joués  par  la  Mendez,  le  danseur  comique 
Perez  et  vingt  danseuses  espagnoles.  Aujourd'hui  dimanche,  mardi  et 
vendredi,  grandes  fêtes  de  nuit. 


CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE. 


t*t  Lille.  —  La  distribution  des  prix  du  Conservatoire  a  été  plus  bril- 
lante que  jamais.  —  Parmi  les  solistes  pour  intruments,  on  a  entendu 
une  jeune  personne  qui  possède  sur  le  piano  des  qualités  remarquables, 
et  M.  F.  Magnien,  fils  du  directeur,  qui  a  fait  le  plus  grand  plaisir  en 


jouant  du  hautbois;  c'est  un  ancien  élève  de  cette  école,  et  aujourd'hui 
il  est  élève  du  Conservatoire  de  Paris,  où  il  a  obtenu,  cette  année,  une 
nomination.  Ce  jeune  artiste,  en  se  faisant  entendre,  a  répondu,  à  l'im- 
proviste,  à  l'invitation  qui  lui  en  a  été  faite  par  M.  le  préfet  et  par  M.  le 
maire.  —  Avant  la  remise  des  couronnes,  le  directeur  a  adressé  aux  élè- 
ves une  allocution  dans  laquelle  il  leur  apprenait  qu'un  prix  d'honneur 
sera  décerné  chaque  année  au  plus  méritant  choisi  parmi  les  premiers 
prix  dans  les  principales  facultés. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 

2*2  Bruxelles.  —  La  fantaisie  que  le  nouvel  opéra  de  Meyerbeer  a 
inspirée  à  notre  excellent  chef  d'orchestre,  M.  Singelée,  est  chaque  soir, 
au  jardin  zoologique,  l'occasion  d'un  véritable  triomphe  pour  lui.  Ce 
morceau,  qui  reproduit  de  la  manière  la  plus  remarquable  les  mé- 
lodies les  plus  heureuses  du  Pardon,  comptera  parmi  les  meilleures 
œuvres  de  M.  Singelée. 

2*2  Baie.  —  Les  concerts  du  nouveau  kiosque  sont  des  plus  brillants  ; 
on  y  entend  des  artistes  du  premier  mérite.  Il  suffira  de  nommer  Arban, 
qui,  à  Bade  comme  à  Paris,  est  l'enfant  gâté  du  public,  pour  se  faire 
une  idée  des  succès  qui  se  produisent  dans  ces  concerts  en  plein  air.  Les 
6ïs  y  sont  devenus  à  la  mode.  Dimanche  dernier,  Arban  a  été  obligé  de 
répéter  deux  fois  la  célèbre  romance  Oh  '■  dites-lui,  composée  par  une  prin- 
cesse russe.  Il  en  a  été  de  même  de  sa  fantaisie  sur  le  Trovatore.  Plus 
de  deux  mille  personnes  s'étaient  arrêtées  aux  accents  veloutés  de  son 
cornet  à  piston.  — Ajoutons  que  sa  réputation  comme  compositeur  com- 
mence à  égaler  celle  qu'il  a  conquise  comme  instrumentiste.  Nous  avons 
entendu  dernièrement  sa  nouvelle  fantaisie  sur  Robert  le  Diable,  et  nous 
pouvons  dire  que  le  succès  en  a  été  colossal.— Le  public  des  concerts  du 
Casino  jouira  l'hiver  prochain  de  cette  nouvelle  composition,  où  les  inspi- 
rations de  l'illustre  maestro  ont  été  traduites  avec  autant  de  goût  que 
d'intelligence. 

s**  Amsterdam.  —  La  nouvelle  direction  du  théâtre  se  propose  d'éta- 
blir ici  un  opéra  allemand.  Le  roi  lui  a  accordé  une  subvention  an- 
nuelle de  10,000  florins;  la  ville,  de  son  côté,  lui  donne  9,000  florins. 

„%  Wunbourg.- —  Le  maître  de  chapelle  de  la  cour,  M.  Spohr,  a  honoré 
de  sa  présence  une  solennité  où  son  célèbre  oratorio,  les  Dernières  choses, 
a  été  exécuté  par  l'Institut  royal  de  musique.  Après  le  concert,  une 
couronne  de  laurier  a  été  présentée  au  glorieux  vétéran,  au  milieu  des 
applaudissements  de  l'auditoire. 

„*,.  Trieste.  —  Les  sœurs  Marchisio  ont  été  engagées  pour  la  saison 
d'automne.  A  la  même  époque,  on  attend  également  le  célèbre  ténor 
Carrion,  et  Squarcia,  baryton. 

2*2  Pesth.  —  Mme  Marlow  et  M.  Sortheim  ont  continué  leurs  brillantes 
représentations  au  théâtre  allemand  dans  les  Huguenots  et  Robert  le  Diable. 
Les  deux  éminents  artistes  du  théâtre  de  la  cour,  à  Stuttgart,  ont  plei- 
nement justifié  la  réputation  dont  ils  jouissent  depuis  longtemps  en 
Allemagne. 

2*2  Constantinople.  —  L' Enlèvement  au  sérail  est  devenu  ici  une  réalité. 
Le  chef  des  corps  de  musique  militaire  turque  a  disparu,  et  avec  lui 
une  dame  du  harem.  La  nouvelle  Constance  a  pourvu  aux  frais  du 
voyage  ;  elle  aurait,  dit-on,  avec  elle  un  écrin  d'une  grande  valeur. 


LA  GRANDE  PARTITION  et  LES  PARTIES  D'ORCHESTRE 


DU 


PARDON    DE   PLOERNIEL 

Paraîtront    incessamment 

Clieas  G.  BRAjVDITS  et  S.  IÏU^OUK,  éditeurs,  103,  rue  «le  Richelieu,  au  Ie'. 


284 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Chez  G.  BRMDVS  et  S.  DCFOCB,  éditeurs,   103,  rue  de  Richelieu,  au   I 


DEUX  NOUVEAUX  VOLUMES 

DU 

RÉPERTOIRE  DU  CHANTEUR 

RECUEIL  DE  MORCEAUX  DE  CHANT  DES  PLUS  CÉLÈBRES  COMPOSITEURS  ANCIENS  ET  MODERNES, 
Classés  pour  les  différentes  voix. 


17e  volume  : 

DUOS   POUR  TÉNOR  ET  SOPRANO 


18e  volume  : 

DUOS  POUR   SOPRANO  ET  DASSE 


Format  in-8°.  —  Prix  net  :  12  fr. 


CONTENANT    : 


,  lies  Huguenots. . . . 
.  lia  Part  «lu  Diable 
.  Guillaume  Tell. . . 

.  Armide 

.  Iiestocii 

,  La  Fée  aux  Boses 
,  I/Etoilc  du  Word.. 
,  «Joconde 

lie  Comte  ©ry. .... 

lie  Serment 

Don  Giovanni 

Postillon  de  lionj. 

.  la  fiancée 

,  Jeannot  et  Colin. 

.  Armida 

>  lie  Domino  noir.. 


O  ciel!  où  courez-vous? Meverbeer. 

Après  une  aussi  longue  absence.   .   .   .  Auber. 

Ma  présence  pour  vous  est  peut-Être.  Rossini. 

Armide,  vous  m'allez  quitter Gluck. 

Ne  vous  trahissez  pas  tous  deux.  .   .   .  Adber. 

Ah  !  mon  seigneur,  à  la  vieillesse  .   .   .  Halévï. 

Sur  son  bras  m'appuyant Meyerbeek  . 

Ah  !  monseigneur,  je  suis  tremblante  .  Nicolo. 

Je  vais  revoir  la  beauté  qui  m'est  chère.  Rossini. 

Le  voilà,  c'est  heureux  ! Auber. 

Ma  quai  mai  s'offre Mozart. 

Quoi,  tous  les  deux!  qui  l'aurait  cru?  .  Adam. 

lintendez-vous  ?  c'est  le  tambour  .   .   .  Auber. 

Tous  mes  plaisirs  étaient  les  siens  .   .  Nicolo  . 

Amor!  possente  nosne! Rossini. 

Parlez  !  parlez  !  quel  destin  est  le  nôtre  ?  Auber. 


lies  Huguenots. . . . 

Robert  Bruce 

le  Philtre 

Robert  le  Diable. 
ftoido  et  Crlnevra. 

Zerline 

la  Gazza  ladra. . . 


Je  l'attendrai,  je  serai  du  combat .  .   .  Meyerbber. 

Loyale  famille,  sois  fière  de  ta  fille.  .   .  Rossini. 

Je  suis  riche,  vous  êtes  belle Auber. 

Mais,  Alice,  qu'as-tu  donc? Meyebbeer. 

Où.  vas-tu?  Arrête.  » Halévï. 

Oui,  ma  femme  le  veut Auber. 

Jer,  sul  tramontar  del  sole Rossini. 

.  Actéon Pourquoi  cet  air  sombre  et  sauvage.   .  Auber. 

.  la  Fée  aux  Roses    Si  tu  pouvais  devenir  plus  traitable.   .  Halévï. 

.  Il  Tureo  in  Italia.    Per  piacere  alla  signora Rossini. 

.  le  Domino  noir. . .     Téméraire  !  impie  !  où  vas-tu  ?   ....  Auber. 

.  llatilde  di  Shabran  Di  caprici,  di  smor  fie t te Rossini. 

.  l'Enfant  prodigue    Ce  peuple,  aveugle  en  sa  démence.   .    .  Auber. 

,  Scmiramidc Se  la  vita  ancor  t'é  cara Rossini. 


PUBLIÉS    PRÉCÉDEMMENT  : 
Seize  beaux  volumes  brochés  gratta  in-8°,  chaque  t  ES  fr.  tel;  —  richement  relié  :  M 6  fr.  net. 


2  volumes  pour  SOPRANO. 
2  volumes  pour  TÉNOR. 


2  volumes  pour  MEZZO-SOPRANO. 
2  volumes  pour  CONTRALTO. 


3  volumes  pour  BARYTON. 
2  volumes  pour  BASSE-TAILLE. 


1  vol.  de  Duos  pour  2  SOPRANI. 
1vol.  Duosp.  TÉNOR  et  BASSE. 


I  VOL.  CONTENANT  60  MORCEAUX  APPROPRIÉS  AUX  EXERCICES  DE  CHANT  DANS  LES  PENSIONNATS 

CHAQUE  VOLUME  CONTIENT  25  MORCEAUX,  AVEC  PAROLES  FRANÇAISES  OU  ITALIENNES. 


NOUVELLES    MÉLODIES 
Pour  VIOIiOM  avec  ace.  de  Piano 

DE    M. .  LE 

COMTE    PILLET-WILL 


N°    99.  OEuv.  105,  dédiée  à  Mme  François  Delessert 

1 00.  —  1 06, 

101.  —  107, 

102.  —  108, 

103.  —  109, 

104.  —  110, 

105.  —  111, 

106.  —  112, 

107.  —  113, 

108.  —  114, 

109.  —  115, 


Mme  Benjamin  Delessert. 

Mme  la  baronne  Louise  Franchetti. 

Mme  Amélie  Heine. 

Mme  Alphonse  Mallet. 

Mme  Arthur  Mallet. 

Mme  la  bar.  Blanche  Korff,  née  Meyerbeer. 

Mlle  Cécile  Meyerbeer. 

Mlle  Cornélie  Meyerbeer. 

Mme  la  comtesse  d'Antioche. 

Mme  Mainvielle-Fodor. 


N°  110.  OEuv.  116,  dédiée  à  Mme  Félicie  Deseilligny. 


111. 
112. 
113. 
114. 
115. 
116. 
117. 
118. 
119. 
120. 


—  117,  — 

—  118,  — 

—  119,  — 

—  120,  — 

—  121,  — 

—  122,  — 

—  123,  — 

—  124,  — 

—  125,  — 

—  126,  — 


S.  M.  l'Impératrice  des  Français. 

Mme  Cécile  Heine. 

S.  A.  la  princesse  Clotilde  Napoléon. 

S.  A.  la  princesse  Mathilde. 

Mme  Mathilde  Arnavon . 

Mme  Eugène  Pastré. 

Mme  Claire  Magenta. 

Mlle  Anna-Louise  Mendes. 

Mme  Olympe  Rossini. 

M.  Piermarini. 


Prix  de  chaque  :  ÎO  fr. 


;  centrale  denapoleon  chaix  et  c,  t 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,   1. 


26e  Année. 


N°  3H. 


ON  S'ABONNE  t 

Dans  les  Diîpnrtements  et  à  l'Étranger,  chez  tous 
les  Marchunds  de  Musique,  les  Libraires,  et  aux 
Furcaui  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


28  Août  18!!!). 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT  t 

Paris 24  fr.  par  on 

Départements^  Belgique  et  Suisse....     30  «       id. 

Étranger 34  •>       id. 

Le  Journal  paraît  le  Dimanche. 


ETTE 


Avec  le  proclialn  numéro,  nos  abonnés  recevront 
nue  mélodie  intitulée  DDULKdli,  paroles  de  E.  Dupont, 
musique  de  Hekry  liiiouro. 


SOMMAIRE.  —  Lettre  de  M.  Fétis  père.  —  Chants  de  l'armée  française  (2e  arti- 
cle), par  Georges  Kastner.  —  Revue  des  théâtres,  par  D.  A.  St. 
Saint- Yves.  — Nouvelles  et  annonces. 


A  M.  le  Directeur  de  la  Revue  et  Gazette  musicale 
de  Paris. 

Bruxelles,  le  21  août  1859. 

Mon  cher  collaborateur, 

J'étais  occupé  de  la  rédaction  du  deuxième  article  sur  la  littérature 
musicale  dans  les  dix  dernières  années,  lorsque  j'ai  reçu  un  ouvrage 
de  peu  d'étendue  par  le  nombre  de  pages,  mais  qui  a  de  l'impor- 
tance par  son  objet,  ayant  pour  titre  :  la  Musique  au  point  de  vue 
moral  et  religieux,  par  Mme  Marie  Gjertz.  L'envoi  était  accompagné 
d'une  lettre  de  l'auteur  de  cet  écrit,  laquelle  renferme  ce  paragraphe  : 

«  Ce  sont  vos  articles  dans  la  Gazette  musicale ,  Monsieur ,  qui 
»  m'ont  amenée  à  réfléchir  sur  le  rhythme  musical  :  vos  définitions 
»  m'ont  servi  de  point  de  départ  ;  mais,  vous  le  verrez,  je  ne  suis 
»  point  arrivée  aux  mêmes  conclusions  :  j'ai  raisonné  en  catholique 
»  et  je  crois  être  dans  la  vérité.  » 

Vous  pouvez  comprendre,  mon  cher  collaborateur,  que  je  ne  fus 
pas  médiocrement  ému  à  la  lecture  de  cette  phrase!  Mme  Marie  Gjertz 
arrivait  à  d'autres  conclusions  que  les  miennes  parce  qu'elle  avait 
raisonné  en  catholique!  Serais-je  donc,  moi,  tombé  dans  l'hérésie, 
ou  quelque  chose  de  pis,  en  traitant  du  rhythme  de  la  musique?  Mon 
salut  était-il  compromis  pour  avoir  voulu  introduire  dans  l'art  quel- 
ques éléments  nouveaux?  Telles  sont  les  questions  que  je  me  posai 
tout  d'abord.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'immédiatement  j'a- 
bandonnai le  travail  que  je  destinais  à  vos  lecteurs,  pour  me  livrer  à 
la  lecture  de  l'opuscule  qui  devait  me  révéler  mes  erreurs.  Je  lus  en 
effet  d'un  bout  à  l'autre  la  Musique  au  point  de  vue  moral  et  reli- 
gieux, et  je  dois  le  déclarer  en  conscience,  je  lus  cet  ouvrage  avec 
beaucoup  de  plaisir,  nonobstant  l'anxiété  dans  laquelle  son  auteur 
m'avait  jeté  ;  car  j'y  trouvai  un  talent  réel,  des  idées  élevées,  une 
connaissance  peu  ordinaire  de  l'art,  et  le  charme  de  la  forme,  sans 


lequel  les  meilleures  choses  perdent  l'intérêt  qu'elles  doivent  inspirer. 
Et  ne  croyez  pas  qu'en  accordant  ces  éloges  à  l'écrit  de  Mme  Gjertz, 
je  subisse  l'influence  vaniteuse  de  ceux  qu'elle  veut  bien  donner  à 
mes  ouvrages  en  maint  endroit  de  sa  brochure  ;  car,  d'une  part,  elle 
trouve  pour  ces  éloges  des  correctifs  assez  sévères ,  et  de  l'autre,  ma 
vanité,  mon  orgueil,  si  l'on  veut,  ont  été  mis  si  souvent  à  l'épreuve 
par  l'approbation  et  par.la  critique,  par  la  flatterie  et  par  les  injures, 
que  leur  sensibilité  s'est  émoussée,  et  qu'une  seule  chose  me  reste 
aujourd'hui  :  l'amour  pur  de  l'art  et  de  la  science.  Non,  non  ;  dans 
ce  que  je  viens  de  dire  du  talent  de  Mme  Gjertz,  je  ne  cède  à  nulle 
autre  influence  qu'à  celle  de  la  conviction. 

Ce  que  j'ai  tiré  de  la  lecture  de  cet  écrit  pour  l'éclaircissement  des 
doutes  que  son  auteur  avait  mis  dans  mon  esprit  par  la  phrase  rappor- 
tée plus  haut,  je  le  dirai  tout  à  l'heure  ;  mais  d'abord  je  crois  devoir 
vous  parler  de  l'ouvrage  même  et  justifier  par  quelques  citations  l'opi- 
nion avantageuse  que  j'en  ai  conçue. 

L'entrée  en  matière  de  la  Musique  au  point  de  vue  moral  et  reli- 
gieux a  de  l'originalité  ;  elle  a  pour  titre  :  Introduction  par  une 
femme  de  ménage.  Cher  lecteur,  aves-vous  jamais  balayé  une  cham- 
bre ?  Tel  est  le  début.  Quel  rapport,  direz-vous,  entre  un  balai  et  la 
musique  1  —  Ce  rapport,  le  voici.  Dans  l'appartement  le  mieux  rangé, 
le  plus  somptueusement  meublé,  mais  où  l'on  aperçoit  partout  la 
poussière,  on  se  sent  mal  à  l'aise  ;  mais  aussitôt  que  le  balai  et  le  plu- 
meau ont  fait  leur  office,  chaque  chose  reprend  son  éclat,  les  yeux 
sont  satisfaits,  et  la  respiration  devient  plus  libre.  Maintenant  venons 
au  rapport  avec  la  musique  : 

h  Dès  l'enfance,  j'ai  éprouvé,  dit  Mme  Marie  Gjertz,  en  pratiquant 
»  la  musique,  ce  même  sentiment  de  malaise  que  l'on  éprouve  en 
»  entrant  le  matin  dans  une  chambre  qui  n'est  pas  encore  arrangée. 
»  Lorsque  je  commençai  à  examiner  et  à  réfléchir,  c'est-à-dire  quand, 
»  par  la  grâce  de  Dieu,  je  fus  catholique,  je  compris  d'où  me  venait 
»  ce  sentiment  :  c'est  que  dans  la  musique  on  n'ôte  jamais  la  pous- 
»  sière.  En  effet,  comment  l'ôter,  puisqu'il  est  bien  convenu  qu'elle  n'y 
»  existe  pas  ?  Pour  les  uns,  la  musique  est  trop  niaise  pour  receler  le 
»  mal  ;  pour  les  autres,  trop  noble. —  Elle  se  trouve  donc,  par  un 
»  consentement  général,  hors  la  règle  commune  qui  veut  que  toute 
»  œuvre  porte  l'empreinte  de  son  auteur  :  or  l'homme  est  un  mélange 
»  de  bien  et  de  mal,  de  grandeur  et  de  misère. 

»  Une  fois  le  mal  exclu  de  la  musique,  la  conséquence  naturelle  de 
»  cette  erreur  a  été  que  toutes  les  émotions  nées  d'elle  sont  bonnes, 
»  pures,  innocentes.  Ce  bienheureux  art  est  donc  arrivé  à  se  créer  une 
»  petite  chambre  à  part  dans  le  cœur,  où  l'examen  et  le  balai  ne  pé- 
»  nètrent  jamais. 
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»  Une  chambre  sans  balai  :  c'était  là,  on  le  comprend,  la  cause 
»  de  mon  malaise. 

»  Aussitôt  fixée  sur  ce  point,  je  me  demandai  comment  m'y  prendre 
»  pour  procurer  à  cette  chambre  un  bon  nettoyage  ;  où  trouver  un 
»  balai  assez  doux  et  assez  ferme  pour  entrer  dans  tous  les  coins  et 
»  recoins,  et  surtout  comment  y  introduire  la  clarté  du  jour,  et  par  là 
n  faire  voir  à  tout  le  monde  combien  elle  a  besoin  d'être  épousselée 
»  et  aérée  à  fond. 

»  Alors  me  tomba  sous  la  main  un  travail  sur  le  rhythme  par  un 
»  célèbre  maître  en  musique.  Ce  fut  un  trait  de  lumière,  juste  la  lu- 
»  mière  dont  j'avais  besoin  pour  éclairer  cette  pauvre  chambre  et  y 
»  faire  admettre  le  balai.  Je  compris  qu'il  fallait  trouver  la  significa- 
»  tion  des  formes  rhythmiques,  y  démêler  le  mal  d'avec  le  bien,  et, 
»  par  cette  connaissance,  montrer  combien  est  dangereux  le  terrain 
»  neutre  où  le  blanc  et  le  noir,  le  bien  et  le  mal,  Dieu  et  le  diable 
»  se  confondent  et  deviennent  une  seule  et  même  chose. 

»  Expliquer  le  rhythme,  voilà  la  lumière  !  Porter  l'examen  dans 
»  la  musique,  voilà  le  balai  !  » 

Vous  le  voyez,  mon  cher  collaborateur,  dès  les  premières  pages , 
l'ouvrage  de  Mme  Gjertz  nous  introduit  dans  un  ordre  nouveau  de 
considérations  esthétiques.  Jusqu'à  ce  jour,  la  valeur  des  produits  du 
génie  des  artistes  musiciens  avait  été  classée  en  raison  de  l'originalité 
de  la  pensée,  de  la  force  expressive  des  sentiments,  de  la  richesse 
d'imagination  dans  le  développement  des  idées,  de  la  grandeur  ou  de 
l'élégance  des  formes,  du  mérite  relatif  dans  l'art  d'écrire  avec  pureté, 
de  l'instinct  et  de  l'acquit  dans  la  manière  d'employer  les  agents  de 
sonorité  tels  que  les  voix  et  les  instruments,  pour  en  tirer  des  effets  en 
harmonie  avec  la  nature  de  la  composition  ;  enfin,  dans  la  musique 
appliquée  à  un  objet  déterminé,  par  exemple,  le  style  religieux ,  le 
dramatique,  la  danse,  on  considérait  l'analogie  du  caractère  de  l'œuvre 
avec  sa  destination  comme  une  des  qualités  essentielles.  A  ces  données 
générales  qui  dictent  les  jugements  de  la  critique,  ou  qui  du  moins  de- 
vraient y  présider,  j'avoue  (et  je  crois  pouvoir  me  servir  de  ce  mot 
qui  sera  expliqué  plus  tard),  j'avoue,  dis-je,  que  j'ai  essayé  d'ajouter 
\' éclectisme  comme  une  nécessité  de  toute  bonne  critique,  parce  que  le 
génie,  quelle  que  soit  sa  détermination  dans  la  production  de  son 
œuvre,  à  quel  temps  qu'il  appartienne,  quelle  que  soit  l'école  où  son 
éducation  s'est  faite,  enfin  sous  quel  climat  qu'il  ait  reçu  le  jour,  m'a 
toujours  paru  avoir  atteint  le  but  quand  il  a  eu  pour  résultat  de  ses 
travaux  la  faculté  de  charmer  les  imaginations,  de  toucher  et  d'émou- 
voir. On  sait  que  mes  concerts  historiques  et  la  plupart  de  mes  écrits 
ont  eu  pour  objet  le  triomphe  de  cette  doctrine  esthétique. 

J'étais  loin  de  compte  au  point  de  vue  où  s'est  placée  Mme  Marie 
Gjertz,  car  j'étais  de  ceux  qui  n'ont  jamais  imaginé  que  l'art  fût  une 
chose  où  le  bien  et  le  mal  moral,  Dieu  et  le  diable, 'peuvent  se  con- 
fondre en  une  seule  et  même  chose.  J'ai  toujours  été  convaincu  qu'une 
œuvre  produite  par  cet  art,  si  belle  qu'elle  soit,  est  toujours  imparfaite 
par  quelques  endroits,  parce  que  la  nature  humaine  étant  elle-même 
frappée  d'imperfection,  ne  pourra  jamais  rien  produire  qui  n'en  par- 
ticipe. Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  dans  la  Musique  au  point 
de  vue  moral  et  religieux.  Mme  Gjertz  rend  sa  pensée  fort  claire 
en  termes  éloquents  en  plusieurs  endroits  de  ses  premières  pages. 
J'y  choisis  quelques  passages  qui  n'exigeront  pas  de  commentaires. 

«  Si...  l'artiste  est  animé  de  l'amour  de  Dieu  et  du  désir  du  bien, 
»  le  rhythme  retracé  dans  son  œuvre  sera  une  forme  pure  qui  portera 
»  au  cœur  et  au  sang  de  l'auditeur  une  semence  de  bonnes  pensées. 
»  Mais  si  l'artiste  n'a  plus  ni  foi  ni  amour  de  Dieu,  quels  seront  les 
»  mouvements  produits  par  son  imagination?  La  musique  moderne, 
»  ce  cadavre  en  décomposition,  est  là  pour  répondre,  et  ses  exhalaisons 
»  ne  sont  pas  moins  meurtrières  à  la  santé  de  l'âme  que  la  peste  ne 
»  l'est  à  la  santé  du  corps.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  le  son  a  la  pro- 
»  priété  de  dissimuler  et  de  déguiser  ce  que  nul  ne  supporterait  sans 
»  ce  déguisement,  mais  il  n'a  pas  la  puissance  d'ôter  le  mal  ;  le  mal 


»  n'en  devient,  au  contraire,  que  plus  redoutable,  semblable  à  ces 
»  poisons  subtils  qui  détruisent  lentement  la  vie  eu  faisant  croire  à 
»  une  mort  naturelle  (p.  4,5). 

»  Les  sonates  de  Haydn  nous  dépeignent  l'âme  pure  et  naïve  du 
»  chrétien  qui  a  toujours  cru  et  aimé  le  bon  Dieu  sans  avoir  plus  l'idée 
»  de  douter  et  de  raisonner  que  le  petit  enfant  l'idée  de  discuter  les 
»  paroles  de  sa  mère.  Mozart,  par  le  sentiment  de  mélancolie  empreint 
»  dans  presque  toutes  ses  œuvres,  nous  montre  la  situation  d'une 
»  âme  qui  désire  autre  chose  que  ce  qui  lui  est  permis  de  désirer, 
»  mais  chez  laquelle  la  foi  vivante  encore  fait  naître  la  résignation. 
»  Elle  obéit  par  devoir,  elle  n'obéit  plus  par  amour.  Aussi  reste-t-elle 
»  triste  dans  son  obéissance. 

»  Haydn  ayant    retracé  la    foi  simple   de  l'enfant;  Mozart, 

»  l'amour  imparfait  qui  souffre  par  le  sacrifice,  la  tâche  de  Beethoven 
»  semblait  être  de  dépeindre  l'amour  parfait  qui  combat  tout,  qui 
»  est  vainqueur  de  tout,  et  qui  ne  trouve  de  bonheur  que  dans  le 
»  sacrifice  de  tout.  La  nature  de  son  génie,  plein  d'enthousiasme  et  se 
»  portant  naturellement  au  sublime,  l'avait  comme  prédestiné  à  cette 
»  belle  œuvre.  Mais  Beethoven  a  fait  fausse  roule.  Nous  examinerons 
»  en,  son  endroit  les  causes  artistiques  qui  ont  déterminé  cette  dévia- 
»  tion  :  ici  nous  n'en  constaterons  que  les  effets.  Après  avoir,  dans 
i)  ses  premières  compositions,  suivi  les  traces  de  Haydn  et  de  Mozart, 
»  l'individualité  de  Beethoven  se  manifeste  par  l'expression  d'un 
»  besoin  immense  de  se  défaire  de  toute  règle  et  de  tout  frein  :  c'est 
»  l'amour  de  l'indépendance.  Comme  l'amour  de  l'indépendance  n'est 
»  en  réalité  que  le  désir  d'être  délivré  de  tout  ce  qui  gêne  cet  amour, 
»  poussé  à  ses  dernières  conséquences,  il  nous  porte  à  nous  défaire  de 
>•  Dieu,  dont  l'existence  finit  par  constituer  une  gêne.  Quand  l'homme 
»  en  est  arrivé  là  commence  cette  lutte  terrible  entre  l'orgueil,  qui 
»  se  substitue  à  Dieu,  et  le  sentiment  de  notre  impuissance,  qui  s'ef- 
»  fraie  de  porter  le  poids  de  la  divinité;  lutte  dépeinte  d'une  manière 
»  saisissante  dans  les  œuvres  de  Beethoven,  et  dont  la  dernière  fin 
»  s'appelle  folie  ou  désespoir.  La  musique  de  Beethoven  fait  aimer  et 
a  se  complaire  dans  le  désespoir  ;  on  y  pleure  des  larmes  de  sang, 
»  non  pas  sur  les  douleurs  d'un  Dieu  mort  pour  nous,  mais  bien  sur  la 
n  perte  éternelle  du  diable,  rhythme  d'orgueil  qui  cherche  la  vérité, 
»  qui  implore  la  vérité,  mais  qui  ne  veut  pas  accepter  cette  vérité 
»  dans  les  conditions  où  il  lui  a  plu  de  se  révéler  à  nous.  C'est  tou- 
»  jours  le  Juif  disant  au  Rédempteur  :  Descends  de  la  croix,  et  nous 
»  croirons  en  toi  (pages  9-11).  » 

Vous  le  voyez:  dans  les  convictions  de  Mme  Gjertz,  la  musique  n'a 
pas  son  principe  en  elle-même  :  ce  principe  est  dans  la  foi  religieuse; 
l'œuvre  du  génie  n'est  plus  le  fruit  de  l'inspiration  pure  :  c'est  une 
confession  de  l'état  de  l'âme.  Divers  passages  de  son  ouvrage  expri- 
ment à  cet  égard  son  opinion  d'une  manière  nette  et  catégorique. 

Ainsi,  je  trouve  celui-ci  :  « La  pratique  de  l'art  pour  l'art  est  tout 

»  aussi  coupable  qu'elle  est  niaise.  En  voici  la  raison  :  toute  contem- 
«  plalion  de  la  beauté  fait  naître  un  désir  qui  ne  peut  être  satisfait 
»  que  par  la  vérité  :  aussi  n'y  a-t-il  de  bonheur  que  dans  le  seul 
»  amour  de  Dieu,  qui  donne  en  même  temps  le  désir  et  sa  satisfac- 
»  tion  et  son  repos.  La  contemplation  de  la  beauté  séparée  de  la  vérité 
»  fait  naître  aussi  un  désir,  mais  un  désir  vague  et  sans  objet  qui 
>)  jette  l'âme  dans  toutes  sortes  d'agitations  et  d'incertitudes,  et  qui 
»  tourne  presque  infailliblement  au  profit  de  l'esprit  du  mal,  qui  sait 
»  fort  bien  se  trouver  à  propos  pour  présenter  à  cette  âme  en  peine 
»  une  erreur  quelconque  déguisée  en  vériLé.  L'art  qui  nous  représente 
»  cette  sorte  de  beauté  n'est  en  réalité  qu'une  bête  nuisible  portant  la 
»  corruption  dans  les  cœurs  (pages  13-H).  »  —  Et  plus  loin:  «  La 
»  pratique  de  l'art  pour  l'art  pèche  directement  contre  le  premier 
»  commandement  de  Dieu,  parce  que  toute  expression  du  beau  est 
»  un  acte  d'amour  qui,  à  ce  titre,  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul  (page  15).  » 

Il  vous  est  facile  de  saisir  maintenant  ce  qui  nous  sépare  Mme  Gjertz 
et  moi  :  pour  elle,  le  principe  du  beau  est  dans  le  ciel  ;  pour  moi, 
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dans  ma  profonde  conviction  que  l'art  est  la  création  de  l'homme,  et 
qu'il  ne  lui  a  été  donné  de  produire  que  celle-là,  je  crois  que  cette 
création  porte  l'empreinte  de  son  origine  et  participe  de  son  imperfec- 
tion. La  beauté  de  l'art,  tout  idéale,  est  limitée  comme  nos  facultés  ; 
quant  à  la  beauté  absolue,  infinie,  qui  ne  réside  qu'en  Dieu,  nous 
nous  élevons  jusqu'à  elle  par  aspiration,  mais  elle  ne  peut  nous  être 
connue.  Nous  ne  pouvons  ni  la  voir  ni  la  comprendre. 

En  présence  d'une  séparation  si  profonde  dans  les  principes,  vous 
serez  sans  doute  étonné  d'apprendre  qu'une  parfaite  analogie  existe 
dans  notre  manière  de  sentir  et  dans  l'appréciation  des  œuvres  des 
compositeurs.  Par  ses  citations  de  ces  oeuvres,  par  leur  analyse  et  par 
la  justesse  de  ses  jugements,  Mme  Gjertz  fait  voir  avec  évidence  qu'elle 
possède  des  connaissances  étendues  dans  la  musique  de  toutes  les 
écoles  et  de  tous  les  temps.  Son  goût  est  pur  ;  son  tact,  d'une  remar- 
quable finesse,  et  sa  manière  de  caractériser  la  valeur  de  chaque  chose 
est  presque  toujours  d'un  rare  bonheur  d'expression.  Si  je  n'avais  déjà 
beaucoup  cité,  j'aurais  grand  plaisir  à  le  faire  encore  ;  mais  je  crois 
faire  mieux  en  donnant  le  conseil  aux  lecteurs  de  la  Gazette  musicale 
de  lire  avec  attention  la  Musique  au  point  de  vue  moral  et  reli- 
gieux (1)  ;  ils  y  trouveront,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  opinion  con- 
cernant le  principe  fondamental  du  jugement  esthétique  de  l'auteur, 
la  production  la  plus  sérieuse  et  la  plus  distinguée  dont  se  soit  enrichie 
depuis  longtemps  la  littérature  musicale. 

Dans  cette  lettre,  je  me  suis  seulement  proposé,  mon  cher  collabo- 
rateur, d'appeler  l'attention  des  artistes  sur  une  théorie  esthétique  de 
leur  art  absolument  nouvelle  et  que  rien  n'a  fait  pressentir  jusqu'à  ce 
jour.  Cette  théorie  je  ne  l'ai  pas  discutée,  me  bornant  à  peu  près  à 
exposer,  par  les  paroles  mêmes  de  son  auteur,  son  principe  et  sa  fin. 
Cependant  il  importe  d'en  examiner  la  réalité  et  d'en  déduire  les  con- 
séquences ;  il  m'importe  personnellement  de  faire  voir  à  Mme  Gjertz, 
nonobstant  ma  sincère  gratitude  pour  les  éloges  beaucoup  trop  flat- 
teurs qu'elle  a  bien  voulu  me  donner,  qu'elle  n'a  pas  toujours  saisi  le 
sens  de  mes  paroles  ;  ce  qui  sans  doute  est  plus  ma  faute  que  la  sienne. 
Or,  cette  discussion,  bien  qu'elle  doive  se  faire  publiquement,  puisque 
l'ouvrage  de  Mme  Gjertz  est  imprimé,  c'est  à  cette  dame  même  que 
je  dois  l'adresser.  Peut-être  y  aura-t-il  là  matière  à  plusieurs  lettres; 
mais  celle-ci  sera  la  seule  que  vous  recevrez  personnellement. 

J'éprouve  bien,  je  l'avoue,  quelque  embarras  pour  la  discussion  à 
laquelle  je  vais  me  livrer  ;  en  voici  la  raison  :  Mme  Marie  Gjertz,  dans 
la  lettre  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  et  qui  accompagnait  son 
envoi,  a  mis  ma  conscience  en  suspicion  par  la  phrase  que  j'ai  rap- 
portée en  commençant  :  moi,  je  dois  respecter  la  sienne,  en  touchant 
des  points  très-délicats.  Dès  le  début,  je  me  trouverai  donc  en  face 
d'un  écueil  redoutable.  Puisse -je  être  bien  inspiré  sur  ce  qu'il  convien- 
dra de  dire  et  de  taire  ! 

Agréez,  etc. 

FÉTIS  père. 


CHANTS  DE  L'ARMÉE  FRANÇAISE, 

Par  GEORGES  KASTNER. 

(2e  article)  (2). 

Longtemps  l'exécution  des  chants  historiques  servit  de  stimulant  aux 
troupes  à  l'heure  du  combat.  Les  improvisations  martiales,  où  les  hauts 
faits  de  la  race  étaient  retracés,  émanaient  du  génie  de  ces  hommes  puis- 

(1)  La  Musique  au  point  de  vue  moral  et  religieux,  par  Mme  Marie  Gjertz. 
Paris,  Jacques  Lecoffre  et  C,  1859,  in-8°  de  86  pages. 

(2)  Voir  le  n°  3ti. 


sants  qui,  sous  les  noms  de  scaldes  (1)  et  de  bardes  (2),  exerçaient, 
chez  les  peuples  du  Nord  de  hautes  et  importantes  fonctions.  Tout  à 
la  fois  poètes,  musiciens  et  législateurs,  ils  marchaient  à  la  tête  des 
armées,  et,  dans  les  derniers  temps,  prenaient  part  eux-mêmes  à 
l'action  qu'ils  devaient  célébrer  dans  leurs  vers  :  «  0  vous  qui  envoyez 
à  l'immortalité  les  noms  et  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  vail- 
lamment ,  bardes ,  vous  avez  fait  entendre  des  chants  nombreux,  » 
s'écrie  Lucain  avec  enthousiasme. 

Vos  quoque  qui  fortes  animas  belloque  peremptas 
Laudibus  in  longum,  Vates,  dimittitis  œvum, 
Plurima  securi  fudistis  carmina  bardi. 

L'emploi  du  mot  plurima,  dans  les  vers  qui  précèdent,  donne  lieu  de 
présumer  que  cette  portion  de  la  poésie  martiale  des  bardes  était 
considérable.  C'est  qu'indépendamment  des  bardits  historiques  en- 
tonnés avant  la  bataille,  il  y  avait  des  chants  de  retraite  et  sur- 
tout des  hymnes  de  triomphe,  victricia  carmina,  comme  les  ap- 
pelle Diodore.  Il  y  avait  aussi  des  complaintes  sur  la  mort  des 
chefs,  et  d'autres  sur  les  revers  essuyés  par  les  troupes.  Dans  celles- 
ci,  aux  regrets,  aux  lamentations  des  vaincus,  se  joignaient  souvent 
des  menaces  violentes,  de  sinistres  prédictions  qui  pouvaient  passer 
pour  un  nouvel  appel  aux  armes. 

Quelques  hymnes  de  l'époque  la  plus  récente,  fruits  de  la  muse  des 
bardes  bretons  et  des  bardes  Scandinaves,  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
En  général,  ils  respirent  le  meurtre  et  le  carnage.  Néanmoins  l'intrépidité 
militaire  et  l'orgueil  de  race  qui  en  dictent  les  accents  impérieux  y 
répandent  beaucoup  de  grandeur  et  de  poésie.  Dans  ces  strophes  vé- 
hémentes où  déborde  le  feu  de  l'enthousiasme,  le  souffle  lyrique  se 
propage  avec  l'impétuosité  de  l'aquilon  traversant  une 'sombre  forêt 
de  sapins.  Il  arrivait  pourtant  quelquefois  que  les  bardes  imprimaient 
à  leurs  voix  des  inflexions  douces  et  insinuantes.  Ne  devaient-ils  pas, 
conformément  à  l'esprit  de  leur  institution,  entièrement  pacifique  dans 
l'origine,  s'interposer  entre  deux  armées  ennemies,  et  là,  messagers 
de  paix,  employer  la  magie  de  leurs  accords  et  l'autorité  de  leur 
parole  pour  amener  entre  elles  une  réconciliation  ?  Quant  aux  bardes, 
dit  notre  vieil  historien  Fauchet,  ils  chantaient  au  son  de  la  lyre  ou 
autre  instrument  de  musique  (3),  les  faits  des  vaillants  hommes,  mis 
en  vers  héroïques,  et  donnèrent  telle  autorité  à  la  poésie,  qu'aucuns 
poètes,  se  mettant  entre  deux  armées,  maintes  fois  apaisèrent  la  fureur 
des  gens  d'armes  prêts  à  choquer.  »  C'était  là,  sans  contredit,  une 
touchante  coutume,  et  qu'il  est.  assez  singulier  d'avoir  à  observer 
chez  des  peuples  que  les  anciens  qualifiaient  de  barbares.  Toujours 
est-il  qu'elle  fut  remise  en  vigueur  aux  beaux  temps  de  la  chevalerie. 
Elle  paraît  même  avoir  été  une  de  celles  que  les  bardes  léguèrent  à 
leurs  successeurs  les  ménestrels  (4). 

(1)  o  Les  Scandinaves  avaient  leurs  scaldes  qui  les  animaient  au  combat,  en 
chantant,  à  la  tête  des  armées,  les  hauts  faits  des  guerriers  qui  s'étaient  le  plus 
distingués  par  leur  valeur  ou  qui  étaient  morts  en  défendant  la  patrie  Après  la 
victoire  ils  mettaient  en  vers  les  exploits  dont  ils  avaient  été  témoins  pendant  la 
bataille.  »  (Roquefort,  De  l'état  de  la  poésie  française  dans  les  XII"  et  XIII" 
siècles.  Paris,  1815,  p.  81.  — Mallet,  Introduction  à  l'histoire  du  Danemark, 
chap.  xm.) 

(2)  L'ordre  des  bardes  faisait  partie  de  l'ordre  des  druides,  ou  plutôt  celui-ci  se 
divisait  en  trois  classes  principales,  las  druides,  les  bardes,  les  cubages  ou  devins. 
(Strab.,  lib.  IV.  —  Diod.  Sic,  lib.  V.) 

(3)  Les  instruments  de  musique  des  bardes  sont  de  différentes  sortes  et  varient 
suivant  les  temps  et  les  lieux.  J'ai  parlé  de  ceux  qui  étaient  les  plus  usités  dans 
mon  Manuel  général  de  musique  militaire  et  dans  la  seconde  partie  de  mon 
ouvrage  intitulé:  Les  Danses  des  Morts . 

(G)  J'ai  donné  des  renseignements  étendus  sur  les  bardes  et  sur  leur  rôle  chez 
les  peuples  du  Nord,  dans  mon  Manuel  général  de  musique  militaire,  p.  53-62  ; 
et  j'ai  consacré  au  ménestrel,  considéré  comme  type  du  musicien-poëte  au  moyen 
âge,   un  long  chapitre  dans  celui  de  mes  ouvrages  qui  a  pour  titre  :  Les  Danses 
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Quand  le  christianisme  se  fut  répandu  dans  les  Gaules,  quelques 
bardes  embrassèrent  la  foi  nouvelle  :  d'autres  restèrent  fidèles  au  drui- 
disme.  Les  enfants  de  FArmorique  élevés  par  ceux-ci  dans  les  principes 
de  l'ancien  dogme,  marchaient  au  combat  en  invoquant  le  dieu  Soleil 
ou  dansaient,  au  retour,  en  son  honneur,  la  chanson  du  glaive,  Roi 
de  la  bataille,  couronné  par  l'arc- en-ciel.  Cette  chanson  où  règne 
un  sentiment  de  féroce  allégresse,  peut  donner  une  idée  du  caractère 
sauvage,  mais  énergique,  de  la  poésie  des  bard.es. 

Sang  et  vin  et  danse,  à  toi  Soleil  !  sang  et  vin  danse. 

Et  danse  et  chant,  chant  et  bataille,  et  danse  et  chant; 

Danse  du  glaive  en  cercle,  danse  du  glaive. 

Chant  du  glaive  bleu  qui  aime  le  meurtre,  chant  du  glaive  bleu. 

Bataille  où  le  glaive  sauvage  est  roi,  bataille  du  glaive  sauvage. 

0  glaive  !  ô  grand  roi  du  champ  de  bataille  !  ô  glaive,  6  grand  roi  I 

Que  l'arc-en-ciel  brille  à  ton  front!  que  l'arc-en-ciel  brille  ! 
O  feu  I  o  feu  !  ô  acier,  ô  acier,  ô  feu,  ô  feu!  ô  acier  et  feu!  ô  chêne! 

O  terre  I  ô  flots,  ô  flots!  ô  terre  et  chêne!  (1). 

Ces  vieux  ennemis  des  Francs,  Français  aujourd'hui,  ont  recueilli  en 
partie  l'héritage  de  la  muse  celtique.  Quoiqu'animés  d'un  tout  autre 
esprit  que  leurs  ancêtres,  ils  n'ont  pu  complètement  oublier  les  tradi- 
tions de  leurs  pères.  Aux  jours  les  plus  néfastes,  ils  ont  encore  en- 
tonné comme  cri  de  guerre  et  en  signe  de  ralliement  ces  vieux  bar- 
dits  que  le  temps  a  respectés,  et  que  murmurent  d'une  voix  affaiblie 
les  descendants  dégénérés  de  ces  fiers  rapsodes  du  Nord,  humbles 
chantres  populaires  que  les  Bretons  continuent  de  désigner  sous  le 
nom  de  bards.  On  peut  rapporter  à  ce  sujet  un  fait  assez  curieux  qui, 
je  l'avoue,  n'est  pas  précisément  conforme  à  Fesprit  de  la  discipline 
militaire,  mais  qui  prouve  combien  les  souvenirs  de  race ,  transmis 
et  perpétués  au  moyen  du  chant,  ont  d'empire  sur  le  coeur  des 
hommes.  C'est  M.  de  Saint-Pern  Couëlan ,  cité  par  M.  Hersart  de  la 
Villemarqué,  qui,  en  décrivant  le  combat  de  Saint-Cast,  livré  en  1758, 
fait  le  récit  qu'on  va  lire.  «  Une  petite  compagnie  de  Bas-Bretons, 
des  environs  de  Tréguier  et  de  Saint-Pol-de-Léon,  dit  le   petit-fils 

des  Morts,  disserlalions  et  recherches  sur  les  monuments  de  ce  genre  qui 
existent  ou  qui  ont  existé  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  accompagnées  de  la 
Danse  macabre,  grande  ronde  vocale  et  instrumentale,  etc.  Paris,  1852,  Brandus, 
1  vol.  grand  in-4°. 

(1)  Ceci  n'est  que  la  seconde  partie  de  la  chanson  intitulée  :  Le  vin  des  Gau- 
lois et  la  danse  de  l'épie,  laquelle  forme  le  numéro  VII  des  Chants  populaires  de 
la  Bretagne,  recueillis  et  publiés  avec  une  traduction  française,  des  arguments, 
des  notes  et  des  mélodies  originales,  par  TJi.  Hersart  de  la  Villemarqué  (voy. 
4eédit.,  Paris,  1846).  Dans  cet  ouvrage,  cette  chanson  est  précédée  d'un  argu- 
ment ainsi  conçu  :  o  On  sait  qu'au  vie  siècle  les  Bretons  faisaient  souvent,  des 
»  courses  sur  le  territoire  de  leurs  voisins  soumis  à  la  dominction  des  Franks 
»  qu'ils  appelaient  du  nom  général  de  Gaulois.  Ces  expéditions,  entreprises  le  plus 
i)  souvent  par  la  nécessité  de  défendre  leur  indépendance,  l'étaient  aussi  quelque- 
»  fois  par  le  désir  de  s'approvisionner  chez  l'ennemi  de  ce  qui  leur  manquait  en 
»  Bretagne,  principalement  de  vins.  Aussitôt  que  venait  l'automne,  dit  Grégoire  de 
»  Tours,  ils  partaient  suivis  de  chariots  et  munis  d'instruments  de  guerre  et  d'à» 
»  griculture  pour  la  vendange  armée.  Les  raisins  étaient-ils  encore  sur  pied,  ils 
»  les  cueillaient  eux-mêmes;  le  vin  était-il  fait,  ils  l'emportaient.  S'ils  étaient 
»  trop  pressés  ou  surpris  par  les  Franks,  ils  le  buvaient  sur  place  ;  puis,  emmenant 
»  captifs  les  vendangeurs,  ils  regagnaient  joyeusement  leurs  bois  et  leurs  marais.  » 
La  chanson  du  Vin  des  Gaulois  a  été  composée,  selon  l'illustre  auteur  des  Récits 
mérovingiens,  au  retour  d'une  de  ces  expéditions.  De  pareilles  vendanges  faites 
par  surprise  et  à  main  armée  sur  un  territoire  ennemi,  ne  pouvaient  manquer 
d'amener  fréquemment  des  scènes  de  carnage,  et  plus  d'une  fois  le  généreux  sang 
de  la  grappe,  comme  l'appelle  si  poétiquement  George  Sand,  a  dû.  couler  sur  le  sol 
gaulois,  mêlé  à  celui  de  l'homme;  c'est  ce  que  font  entendre  les  vers  de  la  pre- 
mière partie  du  chant  bardique  : 

Vin  et  sang  mêlés  coulent  ;  via  et  sang  coulent  ; 

Vin  blanc  et  sang  rouge,  et  sang  gras,  vin  blanc  et  sang  rouge. 

Sang  rouge  et  vin  blanc,,  une  rivière  !  sang  rouge  et  vin  blanc  : 

C'est  le  sang  des  Gaulois  qui  coule  ;  le  sang  des  Gaulois. 

J'ai  bu  du  sang  et  du  vin  dans  la  mêlée  terrible,  j'ai  bu  sang  et  vin. 

Vin  et  sang  nourrissent  qui  en  boit  ;  vin  et  sang  nourrissent. 

(Voy.  mon  Manuel  général  de  musique  militaire,  p.  58,  note  1.) 


d'un  témoin  oculaire,  marchait  pour  combattre  un  détachement  de 
montagnards  gallois  de  l'armée  anglaise  qui  s'avançait,  à  quelque  dis- 
tance du  lieu  du  combat,  en  chantant  un  air,  quand  tout  à  coup  les 
Bretons  de  l'armée  française  s'arrêtèrent  stupéfaits  :  cet  air  était  un 
de  ceux  qui,  tous  les  jours,  retentissaient  dans  les  bruyères  de  la  Bre- 
tagne. Électrisés  par  des  accents  qui  parlaient  à  leur  cœur,  ils  cé- 
dèrent à  l'enthousiasme  et  entonnèrent  le  refrain  patriotique.  Les 
Gallois  à  leur  tour  restèrent  immobiles.  Les  officiers  des  deux  camps 
commandèrent  le  feu  ;  mais  c'était  dans  la  même  langue  et  leurs  sol- 
dats restèrent  pétrifiés.  Cette  hésitation  ne  dura  pourtant  qu'un  mo- 
ment; l'émotion  l'emporta  bientôt  sur  la  discipline  :  les  armes  tom- 
bèrent des  mains,  et  les  descendants  des  vieux  Celtes  renouèrent  sur 
le  champ  de  bataille  les  liens  de  fraternité  qui  unissaient  jadis  leurs 
pères  (1).  » 

{La  suite  prochainement.) 


BEVUE  DES  THÉÂTRES. 

Représentations  gratuites  du  13  août;  les  à-propos  et  les  cantates.  — 
Gymnase  :  le  Brigadier  Feuerstein,  pièce  en  trois  actes,  par  M.  Edmond 
Cottinet  ;  Risette  ou  les  Millions  de  la  mansarde,  comédie  en  un  acte, 
par  M.  Edmond  About;  le  Retour  d'Italie,  à-propos  vaudeville,  par 
M.  H.  Meilhac.  —  Variétés  :  les  Chevaliers  du  pince-nez,  vaudeville  en 
deux  actes  par  MM .  Grange,  Paulin  Deslandes  et  Lambert  Thiboust. 
—  Palais-  Royal  :  Reprises  du  Bras  d'Ernest  et  de  la  Savonnette  impé- 
riale. —  Porte-Sainte-Martin  :  Reprise  de  la  Voie  sacrée.  —  Ambigu  : 
Reprise  des  Fugitifs.  —  Gaité  :  les  Pirates  de  la  Savane,  drame  en  cinq 
actes  et  six  tableaux,  par  MM.  Anicet-Bourgeois  et  F.  Dugué.  —  An- 
cien Cirque  :  Cricri,  féerie  entrente-deux  tableaux,  par  M.  Hugelmann, 
Mlle  Thys,  MM.  Borsat  et  Faufernot.  —  L'Hippodrome,  le  Cirque  de 
l'Impératrice,  le  Concert  Musard  et  le  Pré  Catelan. 

Cette  dernière  quinzaine  a  été  signalée  par  les  représentations  gra- 
tuites qui  ont  eu  lieu,  selon  l'usage,  à  l'occasion  de  la  fête  du  15  août. 
Des  pièces  de  circonstance  et  des  cantates  inspirées  par  le  retour  de 
l'armée  d'Italie  ont  eu,  comme  de  raison,  les  honneurs  de  ces  solen- 
nités. Parmi  les  plus  applaudies,  nous  citerons  les  strophes  de  M.  Henri 
Deville,  lues  au  théâtre  du  Vaudeville  par  Mlle  Jane  Essler,  et  la  can- 
tate de  MM.  Hippolyte  Cogniard  et  Nargeot,  chantée  au  théâtre  des 
Variétés  par  M.  Alexandre  Michel. 

Les  nouveautés  n'ont  pas  manqué  non  plus  dans  cette  quinzaine, 
malgré  la  persistance  de  la  chaleur.  Il  est  vrai  que  le  mois  de  septem- 
bre approche,  et  que,  pour  inaugurer  la  bonne  saison,  les  théâtres  s'em- 
pressent généralement  de  régler  leurs  comptes  avec  la  mauvaise. 

Le  Gymnase,  par  exemple,  dont  l'hiver  est  d'avance  consacré  au 
Père  prodigne,  d'Alexandre  Dumas  fils,  a  donné  trois  pièces  nouvelles, 
une  grande  et  deux  petites.  La  grande  s'appelle  le  Brigadier  Feuerstein, 
et  est  signée  du  nom  de  M.  Edmond  Cottinet,  qui  n'est,  guère  connu  dans 
le  monde  dramatique  que  par  une  comédie  jouée  à  l'Odéon  sous  le  titre 
assez  singulier  de  l'Avoué  par  amour.  Nous  ne  saurions  nous  souve- 
nir si  cette  pièce  était  bien  à  sa  place  sur  notre  seconde  scène  fran- 
çaise ;  mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  le  drame  du  Gym- 
nase serait  plus  convenablement  placé  à  l'Ambigu  ou  à  la  Porte-Saint- 
Marlin.  Sa  ressemblance  avec  la  Chanoinesse  et  avec  Philippe,  deux 
joyaux  de  l'écrin  de  M.  Scribe,  n'a  pourtant  échappé  à  personne.  Mais 
il  y  a  entre  eux  la  nuance  qui  distingue  deux  frères,  dont  l'un  est 
blond  et  l'autre  d'un  brun  foncé.  Il  est  bien  question,  chez  M.  Scribe, 
d'un  crime  commis  par  un  soldat  sur  la  personne  d'une  grande  dame, 
d'une  reconnaissance,  d'une  réparation,  enfin  de  toutes  ces  sombres 
péripéties  qui  entrent  dans  l'économie  d'une  pièce  des  boulevards,  mais 
tout  cela  n'est  qu'à  la  surface,  les  convenances  sont  sauvées  par  l'ha- 

(1)  «  Sans  garantir  ce  fait,  ajoute  M.  de  Saint-Pern,  nous  déclarons  qu'il  nous  a 
»  été  raconté  par  plusieurs  personnes  dont  l'opinion  peut  faire  autorité,  et  qu'il  est 
»  traditionnel  dans  le  pays.  »  (De  Saint-Pern  Couëlan,  Combat  de  Saint-Cast, 
1836,  p.  51  et  52.) 
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bileté  des  moyens,  par  la  délicatesse  des  détails.  Chez  M.  Cottinet,  au 
contraire,  cette  donnée  scabreuse  est  accusée  brutalement,  et  se  dé- 
noue par  le  suicide  du  coupable.  Cette  erreur  du  Gymnase  ne  s'ex- 
plique en  partie  que  par  les  qualités  spéciales  dont  Lesueur  fait  preuve 
dans  le  rôle  du  brigadier  Feuerstein  ;  à  ce  point  de  vue,  ce  n'est  plus 
un  drame,  c'est  un  type  qu'il  nous  offre,  et,  il  faut  en  convenir,  un  type 
remarquablement  réussi,  la  nature  prise  sur  le  fait. 

Il  nous  serait  doux,  par  compensation,  d'user  d'indulgence  envers 
Risette  ou  les  Millions  de  la  mansarde,  petite  comédie  de  M.  Edmond 
About,  dans  laquelle  on  voit  un  jeune  homme  courtiser  une  grisette 
menacée  d'une  succession  de  cinq  millions,  tomber  amoureux  d'une 
autre,  et  finalement  épouser  celle-ci,  qui  est  la  véritable  héritière. 
Mais  noblesse  oblige,  et  le  spirituel  auteur  des  Mariages  de  Paris  a 
trop  de  véritables  titres  à  ïa  sérieuse  considération  de  la  critique  pour 
ne  pas  savoir  se  passer  d'un  éloge  dont  il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  se 
soit  montré  digne  au  Gymnase.  À  chacun  son  œuvre;  tel  brille  dans 
les  colonnes  du  Moniteur  qui  s'éclipse  au  théâtre. 

Un  à-propos  de  M.  Meilhac,  le  Retour  d'Italie,  a  été  parfaitement 
accueilli,  sur  la  .même  scène,  par  le  public  non  payant  du  15  août,  et 
a  survécu  jusqu'à  ce  jour  à  la  circonstance. 

—  Aux  Variétés,  les  Chevaliers  du  pince-nez  ridiculisent  les  éter- 
nels travers  de  cette  jeunesse  idiote,  au  sein  de  laquelle  se  recrutent 
les  cavaliers-servants  des  marquises  de  Bréda,  qu'on  nommait  avant- 
hier  des  Arlhurs  et  hier  des  Gandins.  Va  donc  aujourd'hui  pour  les 
Chevaliers  du  pince-nez;  le  nom  n'est  pas  mal  trouvé  pour  désigne]1 
ces  myopes  volontaires  qui  remplacent  avantageusement  les  séductions 
des  Richelieu  et  des  Lauzun  par  un  semblant  d'infirmité.  Mme  Aurélie 
Gaillard  est  une  de  ces  femmes  arriérées  qui  s'imaginent  qu'un  jeune 
homme  ne  peut  entrer  en  ménage  qu'après  avoir  goûté  de  la  vie  de 
garçon  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  osé  et  de  plus  extravagant.  Un  jeune 

I  officier  de  marine  se  soumet  au  caprice  de  la  vieille  folle,  et  con- 
quiert la  main  de  sa  nièce  à  force  de  prouesses  très-peu  morales, 
mais  du  moins  très-amusantes.  Ces  deux  actes  ne  sont  pas  d'une 
excessive  nouveauté,  mais  l'exécution  dissimule  la  pauvreté  du  fond. 
Seulement  Lassagne  n'est  pas  à  la  hauteur  de  ses  antécédents  drola- 
tiques. 

—  L'affiche  du  Palais-Royal  se  compose  tout  entière  de  reprises;  à 
celle  de  Paris  voleur,  que  nous  avons  mentionnée,  sont  venues  se  join- 
dre les  reprises  du  Bras  d'Ernest,  mince  vaudeville  qu'on  eût  aussj 
bien  fait  de  laisser  dormir  dans  les  cartons,  et  de  la  Savonnette  im- 
périale, pièce  en  deux  actes  dont  la  direction  précédente  a  tant  abusé 
pendant  vingt  ans  qu'on  la  croyait  aux  Invalides.  Les  débuts  d'une 
demoiselle  Martine  l'ont  encore  une  fois  galvanisée;  espérons  pour  les 
nouveaux  venus  dont  elle  usurpe  les  droits,  que  ce  sera  la  dernière. 

—  Le  grand  drame  patriotique  de  la  Porte -Saint-Martin,  la  Voie 
sacrée  ou  les  Etapes  de  la  gloire,  suspendu  par  suite  d'un  trop  géné- 
reux scrupule,  vient  d'être  repris  avec  des  modifications  qui,  heureu- 
sement, n'ont  pas  nui  à  son  succès.  Plusieurs  tableaux  ont  disparu, 
mais  pour  faire  place  à  un  épilogue  représentant  le  Camp  de  Saint- 
Maur  et  à  une  apothéose  qui,  sous  le  titre  des  Moissons  de  la  paix, 
couronne  dignement  cette  brillante  épopée  militaire. 

—  L'Ambigu  vit  aussi  sur  une  reprise  fructueuse  ;  c'est  le  second 
été  qui  est  victorieusement  combattu  par  l'inépuisable  succès  des 
Fugitifs.  Mme  Simiane  y  remplace  Mme  Lacressonnière,  dont  la  fin 
regrettable  a  peut-être  été  précipitée  par  la  fatigue  du  rôle  de  Su- 
zanne, et  la  petite  Marie  Dubreuil  y  récolte  toujours  les  bravos  dus  à 
sa  gentillesse  et  à  sa  précoce  intelligence. 

—  Comme  dans  la  pièce  de  l'Ambigu,  tout  l'intérêt  du  drame  nou- 
veau de  la  Gaîté,  les  Pirates  de  la  Savane,  repose  sur  les  dangers 
courus  par  un  enfant  dont  un  bandit  veut  voler  l'héritage ,  et  que  de 
co  urageux  défenseurs  font  triompher.  A  cela,  nous  n'aurions  rien  à 


objecter,  si  les  auteurs  de  la  Gaîté  n'étaient  pas  les  mêmes  que  ceux 
de  l'Ambigu.  Il  nous  semble  que  cette  double  paternité  leur  imposait 
quelques  efforts  d'imagination  afin  de  varier  un  peu  leur  procédé.  Mais 
à  quoi  bon?  Si  celui-là  a  déjà  réussi,  pourquoi  ne  réussirait-il  pas  en- 
core? Assurément  rien  n'est  plus  juste,  et  en  même  temps  plus  com- 
mode. La  fin,  du  reste,  justifie  les  moyens,  et  les  Pirates  de  la  Sa- 
vane n'ont  pas  été  moins  chaleureusement  reçus  que  les  Fugitifs.  Il 
est  vrai  que  la  pièce  est  bien  conduite,  qu'elle  est  montée  avec  un  grand 
luxe  et  qu'elle  est  jouée  avec  beaucoup  d'ensemble.  Le  spectacle  en 
est  des  plus  variés  ;  on  part  de  la  Cité  pour  aller  s'égarer  dans  les  dé- 
serts du  nouveau  monde.  Lisez  seulement  les  titres  des  tableaux  :  le 
tueur  de  tigres,  le  cèdre  rouge,  la  liqueur  de  Java,  la  chasse  à  l'homme. 
N'y  a-t-il  pas  de  quoi  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête?  Et  nous 
n'avons  rien  dit  d'un  serpent  si  bien  imité  qu'on  le  prendrait  pour  un 
hôte  du  Jardin  des  plantes,  non  plus  que  d'un  duel  mexicain  réglé  par 
M.  Desbarollcs ,  ni  d'un  divertissement  original  que  l'on  nomme  la 
Resbalosa.  Nous  parions  au  plus  bas  pour  cent  cinquante  représen- 
tations. 

—  On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  toutes  les  péripéties  qui 
ont  précédé  la  première  représentation  de  Cricri,  la  grandissime 
féerie  du  Cirque  de  M.  Billon.  Les  tribunaux  ont  retenti  à  plusieurs 
reprises  du  bruit  des  hostilités  survenues  entre  le  directeur,  les  au- 
teurs, les  machinistes  et  même  les  actrices  qui  ont  contribué  à  l'en- 
fantement de  cette  immense  boîte  à  surprises.  Après  tout,  c'était  peui- 
être  de  la  réclame,  et,  à  en  juger  par  le  résultat,  tout  le  monde  s'en 
est  bien  trouvé.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  raconter  les  merveilles 
qui  se  succèdent  sans  interruption  dans  les  trente-deux  tableaux  de 
cette  pièce.  De  quoi  s'agit-il  en  somme?  D'un  particulier  qui,  à  l'instar 
de  tous  les  personnages  du  même  genre,  court  après  un  objet  quel- 
conque dont  il  ne  peut  s'emparer  que  vers  minuit.  Mais  avant  d'y 
atteindre,  que  d'aventures,  que  d'étonnements,  que  de  terreurs  !  La 
mise  en  scène  de  Cricri  dépasse  en  splendeur  et  en  imprévu  tout 
ce  qu'a  fait  M.  Billon  dans  le  cours  de  son  exploitation.  Veut-il  donc, 
en  se  retirant,  nous  laisser  des  regrets  ?  Mais  de  toutes  les  curiosités 
de  cette  féerie,  la  plus  extraordinaire  à  coup  sûr  est  de  voir  le  nom 
de  Mlle  Thys  figurer  parmi  ceux  des  auteurs.  Mlle  Thys  était  connue 
comme  une  artiste  distinguée,  poëte  et  musicienne,  n'empruntant  la 
plupart  du  temps  qu'à  elle-même  les  paroles  charmantes  sur  lesquelles 
son  imagination  s'exerce.  Elle  a  fait  jouer  une  opérette,  la  Pomme  de 
Turquie  ;  mais  il  paraît  que  son  ambition  ne  se  borne  pas  aux  hon- 
neurs de  la  scène  'd'Offenbach,  et  qu'elle  aspire  sérieusement  au  titre 
d'auteur  dramatique.  Ainsi  soit-il  !  Sans  pouvoir  discerner  la  part  qui 
lui  revient  dans  la  contexture  d'un  ouvrage  où  tant  d'autres  ont  mis 
la  main,  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  portant  au  compte  de 
sa  collaboration  les  passages  les  plus  fins  et  les  plus  délicats. 

L'Hippodrome  ne  pouvait   être  moins  favorablement  traité  que 

la  Porte-Saint-Martin  :  aussi  ses  frais  de  patriotisme  n'ont-ils  pas  été 
perdus,  et,  à  l'aide  de  quelques  changements  de  peu  d'importance,  sa 
o-rande  pantomime  militaire  a  reparu  sous  le  titre  de  la  Jeune  armée. 
Ce  spectacle  d'été  continue  à  partager  les  bénéfices  les  plus  nets  et  les 
plus  considérables  de  la  saison  avec  le  Cirque  de  l'Impératrice,  où,  à 
côté  des  frères  américains,  on  applaudit  chaque  soir  les  magnifiques 
chevaux  dressés  en  liberté  par  M.  Tempe  ;  avec  le  Concert  Musard, 
où  l'on  court  entendre  le  duo  concertant  de  Gattermann,  exécuté  par 
Demersmann  et  Hubans;  et  avec  le  Pré  Catelan,  où  le  théâtre  des 
Fleurs  offre  aux  bravos  des  nombreux  promeneurs  du  bois  de  Boulo- 
gne les  chants  des  ménestrels  béarnais,  le  ballet  de  Y  Amour  comique 
et  les  représentations  de  l'amiral  Tom-Pouce. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


290 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


NOUVELLES. 


t\  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  Bonnehée  a  fait  sa  rentrée  lundi 
dernier  dans  le  Trouvère;  l'excellent  baryton  a  été  accueilli  avec  la 
plus  vive  sympathie.  Mercredi  on  a  joué  les  Huguenots  devant  une  salle 
comble;  Mme  Barbot  a  partagé  avec  MM.  Gueymard  et  Belval  les  hon- 
neurs de  la  soirée.  Le  Comte  Ory  et  la  Sylphide  ont  occupé  l'affiche  ven- 
dredi ;  la  gracieuse  danseuse  Mlle  Emma  Livry  a  obtenu  comme  toujours 
le  plus  brillant  succès. 

»*„  Les  répétitions  de  Roméo  et  Juliette,  dont  on  n'espérait  la  première 
représentation  que  dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  ont  été 
activées  de  telle  façon,  que  cet  ouvrage  important  sera  donné  demain 
lundi.  Le  rôle  de  Roméo  servira  de  début  à  Mme  Vestvali,  éminente  can- 
tatrice à  laquelle  on  peut  dès  à  présent  prédire  un  très-grand  succès. 
Mme  Gueymard-Lauters  chantera  le  rôle  de  Juliette,  et  M.  Gueymard 
celui  de  Tébald.  Un  divertissement,  dont  la  musique  est  en  grande  par- 
tie tirée  des  principaux  ouvrages  de  Bellini,  a  été  intercalé  dans  l'œuvre 
du  maître.  Les  pas  seront  dansés  par  M.  Mérante,  Mlles  Zina  Richard 
et  Pitteri. 

**„  Prochainement  la  reprise  de  Moïse  avec  Obin.  On  prépare  égale- 
ment une  reprise  de  l'Ame  en  peine,  l'une  des  plus  charmantes  partitions 
de  fauteur  de  Marta. 

***  Le  départ  du  prince  Poniatowski  ne  retardera  pas,  comme  on  pou- 
vait le  croire,  les  répétitions  de  son  grand  opéra,  Pierre  de  MéJicis. 
Les  études  de  l'œuvre  nouvelle  commenceront  le  lendemain  de  la  pre- 
mière représentation  de  Roméo. 

***  On  annonce  pour  le  commencement  de  la  semaine,  au  théâtre 
impérial  de  l'Opéra-Comique,  la  première  représentation  de  la  Pagode, 
deux  actes  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Fauconier  ;  les  principaux 
rôles  seront  chantés  par  MM.  Jourdan,  Barrielle,  Troy  et  les  deux  débu- 
tantes, Mlle  Léonie  Bousquet  et  Mme  Coraly  Geoffroy-Guffroy,  la  gentille 
transfuge  des  Bouffes-Parisiens. 

***  On  a  repris  vendredi  Fra  Diavolo  avec  Montaubry;  Mme  Faure- 
Lefèvre  a  cédé  pour  cette  fois  le  rôle  de  Zerline  à  Mlle  Henrion. 
Samedi  on  a  donné  l'Epreuve  villageoise,  pour  la  rentrée  de  Mme  Faure- 
Lefèvre  ;  la  cantatrice  et  la  partition  de  Grétry  ont  obtenu  leur  succès 
accoutumé. 

„%  M.  Caussade,  qui,  aux  derniers  concours  du  Conservatoire  impérial, 
a  obtenu  le  deuxième  accessit  de  chant  et  le  deuxième  prix  d'opéra- 
comique,  a  débuté  lundi  dans  le  rôle  du  chevalier  des  Chaises  à  porteur. 
Ce  premier  essai  a  été  heureux. 

„.**  Le  /(osier  et  le  Voyage  autour  de  ma  chambre  attirent  beaucoup  de 
monde. 

#**  Le  Théâtre-Lyrique  fera  sa  réouverture  le  1er  septembre  par  l'En- 
lèvement au  sérail.  —  Aujourd'hui  dimanche,  représentation  extraordi- 
naire au  bénéfice  de  Saint-Ernest  qu'une  cruelle  maladie  éloigne  de  la 
scène,  après  trente-cinq  ans  de  service.  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra, 
le  théâtre  Lyrique,  le  Gymnase,  le  Palais-Royal  et  le  Cirque-Impérial 
prêter  ont  leur  concours  à  cette  représentation. 

,%  Les  Bouffes-Parisiens  ont  repris  depuis  quelques  jours  les  Pantins 
de  Violette  et  Mesdames  de  la  halle.  Ce  charmant  spectacle,  complété  par 
le  Roi  boit\  attire  chaque  soir  un  nombreux  public  au  petit  théâtre  des 
Champs-Elysées. 

*%  L'inauguration  du  théâtre  des  Folies-  Nouvelles ,  transformé  en 
théâtre  Déjazet,  aura  lieu  vers  le  15  septembre.  La  pièce  d'ouverture 
est  de  M.  Sardou,  et  Mlle  Déjazet  y  remplira  le  rôle  principal.  Il  est 
aussi  question  d'un  prologue  d'ouverture  composé  par  vingt  ou  vingt- 
deux  de  nos  vaudevillistes  les  plus  célèbres  et  dont  la  musique  serait  de 
M.  Eugène  Déjazet. 

*%  Demain  lundi,  la  Société  des  artistes  musiciens  fera  célébrer  dans 
l'église  Saint -Eustache,  au  nom  des  quatre  associations  fondées  par 
M .  le  baron  Taylor,  un  Te  Deum  en  actions  de  grâce  pour  les  victoires 
remportées  par  l'armée  d'Italie  et  la  paix  de  Villafranca.  Cette  solennité 
sera  exécutée,  sous  la  direction  de  M.  Paulus,  par  les  corps  de  musique 
réunis  de  la  garde  de  Paris  et  des  5%  7%  20e  et  57e  régiments  de  ligne.  Le 
produit  de  la  quête  qui  sera  faite  en  cette  occasion,  sera  versé  en 
entier  entre  les  mains  de  la  commission  des  dons  en  faveur  des  blessés 
de  l'armée  d'Italie. 

*%  Mme  Charton  Demeur  vient  de  nous  quitter  pour  se  rendre  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  l'appelle  son  engagement  au  théâtre  impérial  Italien.  La 
célèbre  cantatrice  doit  créer  prochainement  le  rôle  de  Dinorah  dans  le 
Pardon  de  Ploérmel.  Mme  Charton  s'arrêtera  quelques  jours  à  Spa. 

***  Aujourd'hui  dimanche,  à  Colombes,  aura  lieu  un  concert  au  bé- 
néfice de  l'association  de  secours  mutuels.  On  entendra  pour  la  partie 
instrumentale,  M.  et  Mme  Deloffre.  La  partie  vocale  sera  confiée  à  Mme 
Trebelli,  pensionnaire  de  la  compagnie  italienne  engagée  par  Mario 
pour  le  théâtre  de  Madrid. 

***  Le  général  Mélinet  a  rapporté  d'Italie  nombre  de  vieux  livres  sur 


la  musique  et  l'art  militaire,  ses  deux  grandes  passions.  En  passant  à, 
Romano  M.  le  général  Mélinet  est  allé  rendre  visite  à  Mme  Rubini,  chez 
la  iuelle  il  a  examiné  avec  le  plus  grand  intérêt,  en  compagnie  du  ma- 
réchal Kégnault  de  Saint-Jean-d'Angély,  tous  les  objets  d'art  ayant  ap- 
partenu au  célèbre  ténor. 

»%  La  Marche  du  vainqueur,  nouvelle  fantaisie  de  J.  Blumenthal,  va 
paraître  sous  peu  de  jours.  Nous  croyons  pouvoir  dès  â  présent  assurer 
à  cette  brillante  improvisation  de  l'auteur  de  la  Source,  de  Solitude  et 
de  tant  de  charmantes  œuvres  pour  le  piano,  un  véritable  succès  de 
vogue. 

t%  On  se  rappelle  peut-être  que  la  Tonhalle  avait  mis  au  concours  un 
prix  à  décerner  à  la  meilleure  sonate  pour  violoncelle  et  piano;  dix-sept 
sonates  se  disputent  ce  prix.  Précédemment  la  Tonhalle  avait  reçu  qua-> 
torze  nonnettes,  trente-huit  quatuors  et  trente-huit  opérettes  en  un 
acte,  à  la  suite  d'autres  concours  dans  la  même  année  1859. 

%%  M.  Emile  Chevé  ouvrira  un  nouveau  cours  public  et  gratuit  de 
musique  vocale,  le  lundi  5  septembre,  à  neuf  heures  précises  du  soir, 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'Ecole  de  médecine.  Les  leçons  auront 
lieu,  à  la  même  heure,  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaine. 
Les  cartes  d'inscription  se  délivrent  gratuitement  :  chez  le  professeur, 
18,  rue  des  Marais-Saint-Germain,  et  chez  le  concierge  de  l'Ecole  de 
médecine. 

»*,  Un  événement  important  se  prépare  aux  concerts  Musard  ;  il  s'a- 
git de  la  première  audition  dans  un  concert  de  l'ouverture  du  Pardon  de 
Ploérmel.  Mercredi  prochain,  cette  œuvre  magistrale  sera  exécutée  pour 
la  première  fois  aux  Champs-Elysées.  La  partie  des  chœurs  sera  tenue  par 
un  orgue- Alexandre  de  grande  dimension  et  qui  a  produit  aux  répétitions 
le  plus  merveilleux  effet. 

„%  On  annonce  la  mort  de  M.  Henri  Remberg,  ancien  maître  de  cha- 
pelle de  l'empereur  de  Russie,  et  fils  du  célèbre  André  Remberg. 


CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE. 


,.*„  Boulogne-sur-Mer.  —  Le  mercredi,  1 7  août,  a  eu  lieu  le  deuxième 
concert  donné  à  l'établissement  des  bains.  La  partie  vocale  était  confiée 
à  Mlles  Pyne  et  à  Graziani;  la  partie  instrumentale  était  tenue  par 
MM.  Sainton  et  Mortier  de  Fontaine.  Mme  Louisa  Pyne  a  obienu  un  grand 
succès  dans  la  romance  de  Maria  et  dans  le  duo  des  Diamants  de  la  cou- 
ronne, duo  dans  lequel  elle  a  été  parfaitement  secondée  par  sa  sœur  Su- 
zanne M.  Graziani  a  obtenu  aussi  sa  bonne  part  des  bravos.  MM .  Sain- 
ton  et  Mortier  de  Fontaine  se  sont  fait  remarquer  et  applaudir. 

**,  Toulouse.  —  Les  concours  de  chant  au  Conservatoire  ont  donné  les 
résultats  suivants  :  —  Classe  d'hommes  :  premier  prix  (partagé),  MM.Habey 
et  Sengès  ;  deuxième  prix,  M.  Alzieu  ;  premier  accessit,  M.  Pages; 
deuxième  accessit,  MM.  Rougé  et  Astorg.  —  Classe  de  demoiselles  :  prix 
d'honneur  avec  éloge,  à  l'unanimité,  Mlle  Balbi  ;  premier  prix  (partagé), 
Mlles  Roumieux  et  Fontanelle  ;  deuxième  prix  (partagé),  Mlles  Castex  et 
Azimon. 

„*„  Pierrefonds.  —  Mlle  Ida  Bertrand  a  donné,  dimanche  dernier,  une 
soirée  musicale  dans  les  salons  de  l'administration  des  bains.  On  a  cha- 
leureusement applaudi  la  bénéficiaire  dans  le  grand  duo  du  Barbier,  et 
dans  la  grande  scène  de  Roméo  et  Juliette.  On  a  aussi  beaucoup  fêté  dans 
un  autre  duo  du  Barbier  M.  Pagans,  jeune  ténor,  doué  d'une  voix  cbar7 
mante.  Mais  le  héros  de  la  soirée  a  été  M.  Géraldy,  qui,  après  avoir  di- 
gnement secondé  M.  Pagans  et  Mlle  Ida  Bertrand  dans  les  deux  duos,  a 
chanté  de  la  façon  la  plus  large  le  beau  chant  du  chasseur  du  Pardon  de 
Ploérmel,  qui  a  obtenu  les  honneurs  d'un  bis  unanime,  et  Fleur  d'Italie  et 
l'Enfant  dangereux,  deux  charmantes  productions  de  Manry,  l'un  de  nos 
mélodistes  et  musiciens  les  plus  estimés. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


a*t  Londres.  —  Après  la  clôture  de  la  saison  musicale  qui  a  eu  lieu 
d'une  façon  si  brillante  par  les  représentations  du  Pardon  de  Ploérmel, 
il  nous  reste  à  signaler  le  concert  qui  a  été  organisé  au  palais  de  Cristal 
au  bénéfice  de  M.  Manns,  directeur  de  la  musique  de  cet  établissement. 
Mme  Arabelle  Goddart  y  a  obtenu  un  véritable  succès  d'enthousiasme  ; 
la  célèbre  pianiste  a  exécuté  d'une  façon  magistrale  le  rondo  brillant  de 
Mendelssohn.  A  côté  de  l'éminente  artiste,  Mlle  Artot  s'est  fait  beaucoup 
applaudir  dans  l'arioso  du  Prophète,  les  Variations  de  Rode  et  l'air  du 
Barbier  —  Le  festival  annuel  (le  1 36e)  aura  lieu  à  Glocester  le  13  sep- 
tembre ;  le  programme  de  cette  imposante  solennité,  qui  durera  plusieurs 
jours,  se  composera  du  Messie,  d'Élie,  du  Christ  au  mont  des  Oliviers,  du 
Stabat,  de  Rossini,  et  enfin  de  la  Fin  de  toute  chose  (die  letzten  Dinge),  de 
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Spohr.  Parmi  les  interprètes  on  remarque  Mmes  Tietjens,  Novello  et  Dolby, 
et  MM.  Giuglini,  Belletti  et  Sims  Reeves. 

»%  Bruxelles.  —  M.  Quélus  vient  de  publier  le  tableau  de  troupe  du 
théâtre  royal  de  la  Monnaie.  On  remarque  dans  l'opéra  les  noms  de 
MM.  Wicart,  Carman,  Deportier,  Marchot;  Mmes  Vandenhaute,  Valli  et 
Dupuy;  et  dans  l'opéra-comique  MM.  Audran,  Aujac,  Borsaug,  Gourdon; 
Mmes  Picquet-Wild,  Vie  et  Cèbe.  —  L'ouverture  du  théâtre  aura  lieu 
le  1"  septembre  par  Robert  le  Diable.  —  A  l'occasion  de  la  vérification 
des  comptes  de  l'exercice  écoulé,  les  associés  commanditaires  du  théâtre 
royal  de  la  Monnaie,  ont  décidé  qu'ils  ne  retireraient  de  l'exploitation 
du  théâtre  que  les  capitaux  qu'ils  ont  engagés  dans  l'entreprise,  se  ré- 
servant d'appliquer  les  bénéfices  éventuels  lors  de  l'expiration  de  la 
Société  aux  mesures  les  plus  propres  à  encourager  l'art  dramatique  et 
musical. 

***  Spa.  —  Meyerbeer  est  arrivé  ici  depuis  le  9  août.  Le  soir  de  son  ar- 
rivée, le  maestro  a  reçu  une  sérénade  par  l'orchestre  dirigé  par  M.  Guil- 
laume, de  Liège.  La  Marche  aux  flambeaux,  l'ouverture  de  l'Elotle  du 
Nord,  et  la  bénédiction  des  poignards,  des  Huguenots,  composaient'le  pro- 
gramme de  cette  charmante  ovation  adressée  à  l'illustre  maître.  —  Mlle 
Octavie  Caussemille,  l'excellente  pianiste,  est  attendue  ici.  Elle  doit  y 
jouer  le  quatrième  concerto  de  Litolff. 

Bade.  —  Les  concerts  de  Bade  ont,  cette  année  comme  de  coutume, 
réuni  une  grande  partie  de  nos  sommités  artistiques.  Aux  noms  que  nous 
avons  cités  précédemment  vont  bientôt  se  joindre  ceux  de  MM.  Kitter, 
Sighicelli,  Jacquart,  Goria,  et  Mlle  Poussèze.  Parmi  les  artistes  nouveaux 
à  Bade  nous  signalerons  M.  et  Mme  Accurzi,  qui  ont  reçu  l'accueil  le 
plus  sympathique.  Le  dernier  concert  a  été  donné  au  bénéfice  des  vic- 
times de  l'ouragan  qui  a  dévasté  la  vallée  d'Offenbourg.  Pour  être  juste 
il  faudrait  tout  louer,  sans  oublier  l'excellent  orchestre  et  son  nouveau 
chef,  M.  Milosl.ivv  Kœnnemann,  pour  la  manière  dont  a  été  exécutée  l'ou- 
verture de  concert  de  Mendelssohn  :  les  Hébrides.  A  ce  concert  on  a  sur- 
tout rendu  pleine  et  entière  justice  à  MM.  Barbot,  Bussine,  Balanqué, 
Vieuxtemps,  Servais  et  Ketterer,  et  à  Mme  Barbot.  Les  morceaux  les  plus 
applaudis  ont  été  la  Fantaisie  slaoe,  de  Vieuxtemps;  le  grand  duo  du 
comte  Ory,  chanté  par  M.  et  Mme  Barbot;  le  trio  de  la  Gazza  ladra, 
chanté  par  Mme  Barbot,  MM.  Bussine  et  Balanqué;  le  Concerto  militaire 
de  Servais  et  le  Grand  Caprice  hongrois  d'Eugène  Ketterer,  exécuté  par 
l'auteur  et  Mme  Accurzi.  —  Quelques  jours  avant  avait  eu  lieu  le  concert 
de  Mlle  Anna  Kiill,  violoncelliste.  Outre  la  bénéficiaire,  qui  a  obtenu  un 
grand  succès,  on  a  applaudi  M.  Ketterer,  qui  a  joué  de  la  façon  la  plus 
brillante  la  transcription  de  la  romance  russe-  favorite  de  Tamberlick, 
composée  par  Mme  la  princesse  Kostchouberg,  et  la  brillante  fantaisie 
sur  le  Pardon  de  Ploërmel.— Arban  continue  à  faire  fureur  aux  concerts 
du  kiosque.  -  On  attend  avec  la  plus  grande  impatience  le  grand  festival 
de  Berlioz,  annoncé  pour  le  29.  L'ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel  y  sera 
exécutée  avec  les  chœurs,  qui,  dès  aujourd'hui,  répètent  activement  sous 
l'habile  direction  de  M.  LuisEngel,  lecélèbre  organiste.  —  En  annonçant  la 
série  de  concerts  que  Piatti  se  propose  de  donner  à  Ems,  nous  avons  omis  de 
signaler  les  auditions  données  par  cet  artiste  à  Bade,  dans  la  maison  de 
Conversation.  Ces  auditions  ont  eu  lieu  les  4  4,  21  et  28  juillet  dernier,  et 
ont  mis  parfaitement  en  relief  les  brillantes  qualités  de  l'éminent  violon- 
celliste. 

»**  Wiesbaden. —  Au  concert  donné  vendredi  19  août  au  Kursaal,  se 
sont  fait  entendre  M.  Haas,  artiste  du  théâtre  royal  de  Hanovre,  et 
Mlle  Lehmann,  cantatrice  appartenant  à  la  troupe  de  Wiesbaden.  La 
musique  du  2e  infanterie  a  ouvert  la  soirée  par  l'ouverture  de  Sargino, 
de  Paër.  M.  Haas  a  eu  un  très-grand  succès  dans  deux  lieder  de 
Marschner,  et  Mlle  Lehmann  s'est  fait  applaudir  dans  l'Aufenthalt  et  les 


Trockene  Blumen,  de  Schubert,  et  dans  plusieurs  mélodies  alleman- 
des, suisses  et  écossaises.  Mlle  Caussemille  a  conquis  tous  les  suffra- 
ges en  exécutant  la  Somnambule,  de  Leybach,  et  un  charmant  morceau 
de  sa  composition,  intitulé  le  Berceau  de  fleurs.  Le  plus  grand  attrait  de 
ce  concert  était  le  morceau  de  cor  promis  par  Vivier.  Le  corniste  par 
excellence  a  été  cette  fois  ce  qu'il  est  toujours,  c'est-à-dire  inimitable. 
—  Une  des  plus  belles  solennités  musicales  de  la  saison  a  été  le  co  icert 
de  bienfaisance  donné  par  Mlle  Frassini,  MM.  Cari  Formés,  Brassin  et 
Di  Dio.  Parmi  les  morceaux  chantés.par  Mlle  Frassini,  on  a  surtout  re- 
marqué les  variations  de  Bonoldi  sur  Pair  célèbre  Ni  cor  miopiu  sento. 
Les  trois  autres  artistes  ont  également  obtenu  le  plus  brillant  succès, 
M.  C.  Formés  en  chantant  l'air  de  Figaro  du  Barbier  et  le  Voyageur, 
de  Schubert  ;  M.  Brassin,  en  exécutant  divers  morceaux  de  Chopin,  et 
M.  Di  Dio  en  interprétant  avec  beaucoup  de  délicatesse  le  Souvenir  de 
Spa,  de  Servais,  et  le  Cor  des  Alpes.  —  Lundi  soir,  M.  Jacques  Franco 
Mendès,  le  célèbre  violoncelliste-compositeur  s'est  fait  connaître  ici  en 
faisant  exécuter  par  l'orchestre  sa  troisième  ouverture,  et  en  exécutant 
lui-même  quelques-unes  de  ses  plus  brillantes  compositions.  Son  succès 
a  été  très-grand. 

*%  Francfort.  —  A  la  suite  d'un  concours,  M.  Skablenitzky,  architecte 
à  Lak,  en  Hongrie,  a  obtenu  un  prix  de  200  ducats  pour  le  plan  d'une 
nouvelle  salle  de  fêtes  et  de  concerts  qui  doit  être  construite  à  Francfort. 
Un  second  prix  de  HO  ducats  a  été  remporté  par  M.  Burnitz,  architecte 
de  cette  ville. 

„%  Berlin.  —  M.  Steger,  du  théâtre  de  Vienne,  a  continué  ses  représen- 
tations par  le  rôle  d'Arnold  dans  Guillaume  Tell.  Mlle  Pollack  a  commencé 
ses  débuts  par  celui  de  Mathilde. 

t%  Vienne.  —  Mme  Czillag  a  chanté  pour  la  première  fois  de  cette 
saison  au  théâtre  de  la  Cour,  le  rôle  de  Valentine  dans  les  Huguenots,  son 
succès  a  été  des  plus  brillants. 

»%  Cobourg.  —  Par  ordre  de  S.  A.  le  duc  régnant  de  Saxe  la  campa- 
gne s'ouvrira  par  le  Meunier  de  Méran,  le  nouvel  opéra  de  M.  de  Flotow, 
qui  a  obtenu  à  Hombourg  un  si  brillant  succès.  La  traduction  française 
de  ce  nouvel  ouvrage  a  été  confiée  par  M.  de  Flotow  à  M.  Gustave  Oppelt, 
l'auteur  de  la  traduction  de  Stradella,  du  même  compositeur. 

4% Nice.  — •  M.  Dombrowski  a^donné  son  concert  d'adieu,  dans  lequel 
il  a  fait  entendre  quelques  nouvelles  compositions.  Dans  la  même  soirée, 
on  a  beaucoup  applaudi  Mlle  d'Arboville,  qui  a  joué  Dans  les  nuages  et 
les  Marteaux,  de  Dombrowski,  et  une  Tarentelle  originale,  de  Perny. 
Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  rendre  pleine  et  entière  justice 
à  l'harmoni-flûte  de  Meyer-Marix,  qui  rivalise  avec  la  voix  humaine,  et 
l'organina  d'Alexandre,  dont  les  sons  doux  et  graves  se  marient  admira- 
blement avec  l'harmoni-flûte.  Le  trio  de  Guillaume  Tell,  la  Prière  de 
Moïse,  l'air  d'église  de  Stradella,  et  le  prélude  de  Bach,  arrangés  pour 
ces  instruments  par  Perny,  ont  produit  beaucoup  d'effet. 

»%  Naples.  —  Pendant  la  saison  d'été,  une  jeune  et  jolie  personne  a 
débuté  avec  beaucoup  de  succès  dans  le  rôle  de  Rosine  du  Barbier,  de 
Rossini  ;  elle  se  nomme  Mlle  Belmont,  et  a  déjà  chanté  au  théâtre  Sainte- 
Elisabeth,  de  Messine,  où  elle  avait  joué  vingt-quatre  fois  le  rôle  d'A- 
lice, de  Robert  le  Diable. 


INVENTIONS  BREVETEES 

(S.  G.  D.  G.) 

1°  Le  système   transposileur   aux   instruments  en 

cuivre; 
2°  Une  nouvelle  perce  compensatrice  pour  redresser 

la  colonne  d'air  dans  les  pistons  ; 
3°  Pistons  à  perce  conique; 
4°  Cylindres  à  engrenage  Bréguet  pour  la  tension 

des  ressorts  ; 
5°  Cylindres  se  démontant  aussi  facilement  que  les 

pistons; 
6*  Un  mécanisme  opérant  un  serrage  régulier  et 

instantané  aux  caisses  et  timbales  d'orchestre; 
7°  Nouvelles  timbales  de  cavalerie; 
8°  Un  piano-timbre  pour  orchestre; 
9°  Clarinettes,  flûtes  et  liaulbois  en  métal  (nouvelles 

proportions); 
10°  Perfectionnement  aux  hassons,  qui  rend  justes 

les   notes  défectueuses    sans    en   changer  le 

doigté; 
11°  Nouveaux   instruments    à   double  pavillon,  dits 

Duplex  (système  Pelillt). 


MAMVI'ACTCRE    GliSKSIAJLE 

D'INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE 


aine 

RUE  SAINT-LOUIS,  CO  (AU  MARAIS)  —  SUCCURSALE  A  CHATEAU-THIERRY  (AISNE). 


Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
sérieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS  IMPORTANT 

AQn  de  rendre  mes  instruments  irréprochables  sous 
le  rapport  de  la  Justesse  et  de  la  sonorité,  comme 
ils  le  sont  déjà  sous  celui  de  la  fabrtcaiion,  je  me 
suis  assuré  le  concours  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  dislingues,  qui  sont  chargés  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  noms  suivent  ; 

Pour  les  Instruments  en  cuivre 

MM.  Bonnefoy  (Victor),  du   théâtre  impérial  de 
l'Opèra-Comique. 
DANTONNET,de  l'Académie  impérialede  musique. 
Dortu,  id.  td. 

Dubois  (Edmond),    id. 


La» 


ni. 


Schlottmann,  du  théâtre  impérial  Italien 


r  au  Conserva- 


MM.  Dubois  (F.),  de  l'Académie  impériale  île  musique. 
Jancoubt,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  prufesseur  de  Utile. 
Veiiboust  (Stanislas),  professe 
totre  impérial  de  musique. 
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ATPÎIrtWSF  ÇA  Y  (*»î«IOB).  —  Neuf 
AJurnUllulJ  OAA  brevets  d'invention  et  de 
perfectionnement. 

Instruments  Saxomnitoniques.  Invention  à  la- 
quelle le  Juiy  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  [Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

«  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  on  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  ele  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  delà 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons'sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors^barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 
Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


CfllT'FT  FTA  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
ù\J Ll  1  ilil  1 U  position  1 849 ;  Médaille  de  l"  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exporr.ation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs, 
1 03,  rue  de  Richelieu. 

A.  HERMAN 

Fantaisie  brillante  sur  la  Mdette  de  Portici, 

Pour  violon  avec  ace.  de  piano. 

Op.  39.  —  Prix  :  9  fr. 

CD    MÊME    AUTEUR  : 

Morceau  de  salon  sur  le  Pardon  de  Ploërmel .   .     7  50 
Fantaisie  élégante  sur  Maria 7  50 

TULOU 

15°  grand  solo  pour  la  Flûte 

Avec  ace.  de  piano  ou  de  quatuor, 

Exécuté  au  dernier  concours  du  Conservatoire. 

Op.  409.  —  Prix  :  9  fr. 

DU    MÊME  AUTEUR  : 

Fantaisie  brillante  sur  le  Pardon  de  Ploërmel.  .    9     » 


P.  PERNY 

Souvenir  du  Prophète,  de  Meyerbeer, 
Op.  36.  Caprice  pour  le  piano.      Prix  :  S  fr. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoniums 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schutze  , 
suce,  de  M.  Dccroquet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 
tuyaux   pour  chapelles   et  églises , 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


Jj\   grmde  partition 

et  les  parties  d'orchestre  du 

PARDON  DE  PLOËRMEL 

De  MEYERBEER 

Paraîtront  incessamment 

Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs, 

103,  rue  de  Richelieu,  au  4". 


Op.  53. 


Pour  paraître  cette  semaine  : 

J.  ASCHER 

Illustration  pour  le  piano  du 
Pardon  de  Ploërmel. 

J.   BLUMENTHAL 

lia  Marche  du  Vainqueur. 

Pour  le  piano.         Prix  :  7f.  50. 


innf  D|fTC  PI  V  facteur  breveté  de  la  maison 
ADULrilJj  OAA,  militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 
seule  grande  médaille  d'honneur  à  l'Exposition  de  1855, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  185);  décoration  de  la  lé- 
gion d'honneur,  et  première  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition française  de  1Si9;  décoration  de  la  couronne  de 
chêne  de  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu- 
sique des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impériale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sax,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs), Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-basses- 
Sax,  bassons-Sax  en  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Bassons ,  Caisses  roulantes,  Grosses-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales ,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
il"  50. 


MAKftnT    H       lirD7  Manufacture    de 

WlAlûUll     II.     nilIUl     pianos,  iS,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  a  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  28. 

»  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  40  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, a  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  vremier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  > 

(Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


DI  rVPI  1VAT  VU  9  Pie  facteurs  de  piano. 
iLI'ILL,  YYUllII  a  h  ,  (Médailles  d'or  à 
toutes  les  Expositions  depuis  1837.  —  Hors  de  concours 
à  l'Exposition  de  1849.  —  Médaille  d'honneur  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855.)  Manufacture,  magasins  et 
maison  centrale,  rue  Rochechouart ,  22.  Succursale, 
principalement  pour  la  location  des  pianos,  rue  Biche- 
lieu,  95. 

Ateliers,  rue  des  Récollets,  13. 

Cette  maison  est  connue  par  l'excellence  de  ses  instru 
ments  et  l'importance  de  sa  fabrication,  la  plus  considé- 
rable du  continent.  Ses  pianos,  que  l'exportation  répand 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  sont  construits  dans  des 
conditions  de  solidité  et  de  durée  qui  offrent  les  meilleures 
garanties  dans  les  climats  les  plus  extrêmes. 


L  LLULE  F  ni  lu  Ai  RE  voLe"l  rUsagep  "e* 

petites  classes,  des  orphéons  et  des  pensions,  par  A. 
PANSEBON,  vient  de  paraître.  Ce  petit  solfège  ne  dé- 
passe pas  le  mi  de  la  première  portée.  On  y  trouve  six 
cantiques,  dont  un  Kyrie  à  deux  voix  et  un  O  salu- 
taris  à  trois  voix. 

Prix  :  25  fr.  la  grande  édition  ;  2  fr.  50  net,  la  petite 
édition.  —  A  Paris,  chez  G.  Brandus  et  S.  Dufour,  103, 
rue  Bichelieu,  et  chez  l'auteur. 


L'OVTEKIVBE 

à  grand  orchestre  du 

PARDON  DE  PLOËRMEL 

De  MEYERBEER, 

Vient   de    paraître. 

En  gr.  partition,  24  fr.— Parties  d'orchestre,  24  fr. 

Chez  G.  BBANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs, 
103,  rue  de  Richelieu,  au  1". 
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ANTOINE  COURTOIS 

88,   rue  des  Marais  -  Saint  -  Martin ,   88 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MÉDAILLE   D'ARGENT    DE   1"    CLASSE 
A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 

Facteur   du    Conservatoire    et   de 
l'Académie  Impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


La  maison  ANTOINE   COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  gui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  o  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 
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IVos  abonnés  reçoivent,  avec  le  nnméro  de  ce  jour, 
nue  mélodie  Intitulée  DOULEUR,  paroles  de  12.  Dnpont, 
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SOMMAIRE.  —  Première  lettre  à  Mme  Marie  Gjertz,  à  l'occasion  de  son  ouvrage 
intitulé  :  la  Musique  au  point  de  vue  moral  et  religieux,  par  Vi lis  père.  — 
Bade,  grand  concert  dirigé  par  Hector  Berlioz,  par  Panl  Smith .  —  Théâtre 
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PREHIÈRE  LETTRE 

A  MADAME  MARIE  GJERTZ,  A  L'OCCASION  DE  SON  OUVRAGE  INTITULÉ 
La  Musique  an  point  de  me  moral  et  religieux. 

Madame, 

Si  l'écrit  que  vous  venez  de  publier,  et  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'envoyer,  ne  révélait  une  âme  forte  autant  qu'un  talent 
remarquable,  j'éprouverais  de  l'embarras  à  vous  en  entretenir,  parce 
que  nos  deux  personnalités  s'y  trouvent  engagées  dans  des  questions 
délicates,  épineuses,  et  parce  qu'elles  y  sont  en  opposition  sur  des 
principes  dont  l'importance  ne  peut  être  contestée  :  mais  nonobstant 
le  respect  que  vous  m'iuspirez  et  par  votre  sexe,  et  par  les  princi- 
pes mêmes  que  vous  m'opposez,  il  y  a  dans  vos  idées,  ainsi  que  dans 
vos  analyses,  une  énergie  de  pensée  et  de  sentiment  qui  me  prouve 
qu'avec  vous  je  puis  aller  jusqu'au  fond  de  ces  questions,  et  les  exa- 
miner sous  toutes  leurs  faces.  J'aborde  donc  cette  discussion  sans 
autre  préambule. 

Dans  la  Musique  au  point  de  vue  moral  et  religieux  vous  traitez 
votre  sujet  sous  trois  aspects,  à  savoir,  l'art  en  lui-même  dans  ses 
produits,  la  science  de  cet  art,  et  le  principe  suprême  de  son  but.  Je 
n'ai  rien  à  contester  dans  vos  appréciations  des  œuvres  de  cet  art  ; 
sauf  quelques  points  sur  lesquels  j'aurais  à  faire  des  réserves,  notre 
sentiment  et  nos  jugements  ont  beaucoup  d'analogie.  Ce  que  vous 
dites  de  la  musique  sérieuse,  de  la  sonate,  de  l'excellence  do  sa 
forme  reproduite  dans  le  concerto  et  dans  la  symphonie,  est  d'une 
justesse  absolue,  au  point  de  vue  de  la  forme,  et  laissant  en  ce  mo- 
ment à  part  le  principe  esthétique  que  vous   y  faites  prédominer, 


vous  êtes  encore  dans  le  vrai,  à  mon  sens,  lorsque  vous  faites  ressor- 
tir l'aridité  de  pensée  de  ces  éludes  qui  n'ont  pas  pour  objet  spécial 
de  vaincre  certaines  difficultés  de  mécanisme,  but  si  bien  atteint  par 
démenti  dans  son  Gradus  ad  jiârnassum.  L'étude,  en  tant  que  mor- 
ceau de  musique,  n'est  en  effet  qu'un  exercice  de  modulation  basé 
sur  une  seule  phrase  (je  ne  dis  pas  une  idée)  qui  se  répète  sans  cesse, 
et  n'a  de  variété  que  par  l'harmonie  plus  ou  moins  riche  dont  elle  est 
accompagnée.  11  y  a  bientôt  quarante  ans  que  je  dis,  sur  tous  les 
tons,  ce  que  vous  pensez  de  l'absence  de  toute  valeur  de  la  musique 
mercantile  qui  naît  et  meurt  sans  laisser  de  traces  de  son  existence 
éphémère.  Il  y  aura  toujours  de  cette  musique,  parce  que,  si  le  nom- 
bre est  immense  de  ceux  qui  font  de  la  musique  un  passe-temps  où  le 
sentiment  et  la  pensée  ont  peu  de  part,  celui  des  intelligences  et  des 
âmes  sensibles  aux  vraies  beautés  de  l'art  est  fort  peu  considérable. 
Cette  musique,  que  nous  avons  en  dégoût,  est  une  nécessité  pour 
d'autres. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que,  partageant  votre  sen'iment  au  point  de 
vue  général  de  la  valeur  des  œuvres  musicales,  je  ferais  cependant 
des  réserves  à  l'égard  de  certains  jugements  où  vous  me  paraissez 
avoir  mis  trop  de  sévérité.  Par  exemple,  je  lis  dans  votre  ouvrage 
(p.  63)  :  «  Qui  s'occupe  aujourd'hui  beaucoup  de  Hummel,  de  Kalk- 
«  brenner  et  de  Moscheles?  La  plupart  de  leurs  œuvres  étant  de  la 
»  même  facture  que  celles  de  Hayln,  de  Mozart,  de  Beethoven,  elles 
»  disparaissent  nécessairement  devant  la  comparaison.  »  Les  trois 
géants  de  pensée  et  d'art  que  vous  citez  sont  en  effet  hors  de  tout 
parallèle ,  mais  pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  comparaison  ?  Une  œuvre 
d'art  ne  peut-elle  avoir  sa  valeur  en  elle-même,  et  la  perd-elle  si 
elle  ne  se  soutient  à  la  hauteur  de  certaines  exceptions  très-rares  ? 
Laissons  d'abord  Kalkbrenner  dont  l'ombre  doit  être  fort  étonnée  de 
se  trouver  en  si  bonne  compagnie  ;  mais  Hummel  !  Si  l'ensemble  de 
son  œuvre  ne  représente  pas  un  génie  égal  à  celui  des  trois  maîtres 
qui  dominent  tous  les  autres  de  leur  époque,  personne  ne  pourra  nier 
que  son  admirable  fantaisie  (fantaisie  véritable)  œuvre  18,  et  sa 
grande  sonate,  œuvre  20,  ne  soient  des  œuvres  d'invention. 

N'y  a-t-il  pas  beaucoup  de  rigueur,  d'injustice  même,  à  diminuer 
Mendelssohn  autant  que  vous  le  faites  dans  ce  paragraphe?  «  Mendels- 
»  sohn  est  une  imitation. . .  Ses  compositions  se  souviennent  tantôt 
»  de  Beethoven,  tantôt  de  Hummel,  tantôt  de  Weber,  tantôt  de  tout 
»  le  monde,  et  malgré  cela,  elles  ont  gardé  un  certain  cachet:  c'est 
»  une  forme  qui  cherche  sa  substance. 

»  Mendelssohn  possède  un  très-grand  savoir;  mais  sa  pensée  est 
»  indécise,  tellement  indécise  qu'il  ne  la  soulient  pas  sans  hésitation, 
»  même  dans  l'espace  d'une  romance.  Cette  indécision  ôte  l'unité  in- 
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»  térieure  et  donne  du  décousu  à  ses  œuvres  ;  exemple  :  son  grand 
»  concerto  en  sol  mineur,  dont  les  passages  d'un  bout  à  l'autre  ont 
»  l'air  de  ne  pas  savoir  ce  qu'ils  sont  venus  faire.  Mendelssohn  paraît 
»  avoir  besoin  d'appuyer  sa  pensée  sur  quelque  chose  de  saisissable  ; 
»  ses  idées,  qui  se  troublent  en  face  de  l'infini,  s'affermissent  dès 
»  qu'il  les  met  en  présence  d'une  donnée  limitée  quelconque.  Aussi 
»  ses  oratorios  et  ses  ouvertures  ont-ils  infiniment  plus  de  valeur  que 
»  ses  compositions  pour  le  piano.  » 

Dans  ce  que  j'ai  écrit  sur  le  talent  de  Mendelssohn,  je  lui  ai  re- 
proché ce  vague  dont  vous  parlez  ;  mais  ces  souvenirs  des  productions 
d'autrui  que  vous  y  voyez,  j'avoue  que  je  ne  les  aperçois  pas.  Je  ne 
saisis  pas  non  plus  l'absence  d'analogie  des  idées  qui  vous  frappe  dans 
le  concerto  en  sol  mineur  :  ce  qui  y  manque,  comme  en  général 
dans  la  musique  de  cet  artiste,  ce  sont  les  traits  inattendus  saisis- 
sants, qui  n'appartiennent  qu'aux  génies  d'exception  ;  mais  c'est  une 
œuvre  magistrale  dont  l'effet  a  toujours  été  très-grand  quand  elle 
était  bien  rendue. 

Prenez  garde,  Madame,  à  une  contradiction  qu'on  ne  manquera  pas 
de  vous  opposer.  Vous  citez  Hummel  parmi  ceux  dont  Mendelssohn 
s'est  souvenu  :  il  y  a  donc  dans  Hummel  des  choses  qui  ne  sont 
point  ailleurs  et  qui  peuvent  servir  de  modèles  ?  Comment  concilier 
cela  avec  ce  que  vous  en  disiez  tout  à  l'heure  ? 

La  musique  instrumentale  seule  vous  a  occupé  dans  votre  œuvre  : 
il  est  facile  d'en  saisir  la  raison.  La  thèse  que  vous  aviez  à  dévelop- 
per et  le  principe  que  vous  vouliez  faire  prévaloir  ne  pouvaient  s'appli- 
quer qu'à  la  plus  haute  manifestation  de  la  puissance  de  l'art,  c'est-à- 
dire  à  l'idéal  dégagé  de  toute  entrave  et  de  tout  programme.  A  qui 
n'a  pas  lu  votre  ouvrage,  ou  à  qui  n'en  saisirait  pas  bien  le  sens,  il 
peut  paraître  au  moins  singulier  que,  traitant  de  la  musique  au  point 
de  vue  religieux,  vous  ne  disiez  rien  de  la  musique  religieuse.  Pour 
moi,  qui  crois  avoir  bien  saisi  toute  votre  pensée  ,  je  ne  puis  que 
louer  votre  prudence  à  cet  égard.  Cependant  je  ne  pourrai  vous  imi- 
ter dans  ces  lettres,  et  j'aurai  besoin,  pour  mes  arguments,  d'en  appe- 
ler aux  belles  œuvres  de  musique  d'église,  comme  de  toute  applica- 
tion de  l'art. 

Venons  à  ce  qui  concerne  la  science  de  cet  art.  Ici,  Madame,  j'ai 
besoin  de  toute  votre  indulgence,  car  c'est  de  moi  que  je  suis  obligé 
de  parler  puisque  vous  n'avez  fait  qu'à  mes  théories  l'honneur  de  les 
citer,  soit  pour  les  louer,  soit  pour  les  combattre.  Parlons  d'abord  de 
l'harmonie  et  de  la  tonalité  qui  est  sa  base.  Quelque  difficulté  qu'il  y 
ait  pour  moi  de  vous  citer  à  ce  sujet,  je  suis  contraint  de  le  faire,  car 
je  dois  expliquer  en  quoi  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  été  compris.  Je 
copie  donc  : 

«  M.  Fétis  père,  dans  son  excellent  Traité  de  l'harmonie  (1),  con- 
»  sacre  un  chapitre  à  l'histoire  des  principales  tonalités.  En  montrant 
»  comment  chaque  tonalité  reproduit  le  type  du  caractère  de  chaque 
»  peuple  chez  lequel  elle  est  éclose,  le  savant  auteur  en  tire  une 
»  preuve  convaincante  contre  l'opinion  matérialiste  qui  prétend  que 
»  la  tonalité  nous  est  imposée  par  la  nature.  On  est  étonné  quand  on 
»  a  vu  M.  Fétis  si  bien  prouver  l'origine  métaphysique  et  spirituelle 
»  de  la  musique,  de  le  voir  ensuite  tirer  ses  conclusions  à  côté  d'un 
»  principe  aussi  nettement  posé.  Voici  ses  conclusions  : 

«  Li  nature  ne  fournit  pour  éléments  de  la  musique  qu'une 
»  multitude  de  sons  qui  différent  entre  eux  d'intonation,  de  durée  et 
»  d'intensité  par  des  nuances  ou  plus  grandes  ou  plus  petites.  Parmi 
»  ces  sons,  ceux  dont  les  différences  sont  assez  sensibles  pour  affecter 
»  l'organe  de  l'ouïe  d'une  manière  déterminée  deviennent  l'objet  de 
»  notre  attention.  L'idée  des  rapports  gui  existent  entre  eux  s'é- 
o  veille  dans  l'intelligence  ;  et  sous  l'action  de  la  sensibilité  d'une 
i  part,  et  de  la  volonté  de  l'autre,  l'esprit  les  coordonne  en  séries 

(1)  Excellent  ne  peut  être  pris  ici  que  dans  le  sens  de  relation,  car  vous,  Ma- 
dame, vous  ne  pouvez  admettre  que  rien  de  parfait  sorte  de  la  main  des  hommes. 


n  différentes  dont  chacune  correspond  à  un  ordre  particulier  d'émo- 
»  tions,  de  sentiments  ou  d'idées. 

»  Ces  séries  deviennent  donc  des  types  de  tonalités  et  de  rhylhmes, 
»  qui  ont  des  conséquences  nécessaires,  sous  l'influence  desquelles 
»  l'imagination  entre  en  exercice  pour  la  formation  du  beau.  » 

Sur  ces  passages  où  il  vous  semble  que  je  me  suis  égaré,  vous  faites 
les  réflexions  suivantes  : 

»  Selon  M.  Fétis,  la  conception  musicale,  au  lieu  d'être  un  produit 
»  direct  du  sentiment  influencé  par  un  principe  spirituel,  serait  donc 
»  le  fruit  de  certains  faits  présentés  à  l'imagination  par  l'esprit  qui, 
»  les  ayant  observés  et  choisis  dans  le  monde  extérieur,  en  aurait 
»  arrangé  une  expression  toute  faite  pour  un  mouvement  encore  à 
»  naître.  Evidemment,  il  y  a  ici  une  confusion  de  principes.  Cette 
»  confusion  vient  de  ce  que  M.  Fétis,  ne  reconnaissant  à  la  musique 
»  qu'un  seul  élément,  le  son,  fait  nécessairement  tout  découler  de 
»  cet  clément,  lerhythme  et  le  reste.  Nous  croyons  avoir  clairement 
»  établi,  dans  tout  ce  qui  précède,  que  la  musique  se  compose  de  deux 
»  éléments,  rhythme  et  tonalité,-  l'un  l'âme,  l'autre  le  corps,  l'un 
»  substance,  l'autre  expression.  Or,  la  substance  n'est  pas  engendrée 
»  par  l'expression,  mais  bien  l'expression  par  la  substance.  Le  rhythme 
»  ne  peut  donc  naître  de  la  tonalité,  expression  matérielle  ;  c'est,  au 
»  contraire ,  la  tonalité  qui  naît  du  rhythme,  substance  spirituelle 
»  (p.  71-72).   » 

J'ai  grand  regret,  Madame,  de  ne  pas  continuer  à  citer  vos  éloquentes 
paroles,  et  mettre  en  évidence  votre  admirable  force  de  tête  dans  cette 
lettre  destinée  à  la  publication  ;  mais  il  me  tarde  de  faire  disparaître 
le  malentendu  auquel  les  passages  de  mon  Traité  d'harmonie,  rap- 
portés par  vous,  ont  donné  lieu. 

En  premier  lieu,  je  vous  prie  de  remarquer  que  mon  esprit  métho- 
dique a  pour  habitude  de  ne  faire  que  ce  qui  appartient  au  sujet  dont 
il  s'occupe.  Ainsi,  la  constitution  et  la  succession  des  accords  ayant 
pour  base  unique  la  tonalité,  c'est  de  la  tonalité  seulement  que  je  me 
suis  occupé  dans  le  Traité  d'harmonie  :  le  principe  idéal  du  temps  et 
du  rhythme  n'y  avait  que  faire.  Mais  comment  concevoir  l'existence 
d'une  tonalité  dans  la  multitude  des  intonations  possibles  avant  que  la 
sensibilité  de  l'organe  n'ait  saisi  notre  faculté  purement  intellectuelle 
d'apprécier  les  rapports  de  convenance  entre  un  certain  nombre  de 
ces  intonations,  et  en  ait  formé  des  séries  qui  ne  sont  autre  chose  que 
les  formules  tonales?  Et  en  l'absence  de  ces  formules,  comment  ima- 
giner la  possibilité,  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  ?  Or,  les  successions 
de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  se  font  dans  le  temps  ;  toute  succession 
suppose  le  mouvement,  et  celui-ci  engendre  les  notions  de  vitesses 
relatives.  Dès  lors  le  temps  se  détermine  ;  il  se  détermine  par  des 
vitesses  proportionnelles  qui  se  succèdent  dans  un  certain  ordre  régu- 
lier, d'où  le  rhythme.  Il  y  a  donc  dans  le  rhythme  des  séries  de 
durées  qui  s'appliquent  aux  séries  des  intonations,  de  même  que 
celles  ci  peuvent  être  affectées  de  séries  croissantes  et  décroissantes 
d'intensité.  Voilà  ce  que  j'ai  voulu  dire  par  une  mention  rapide  des 
éléments  qui  concourent  à  la  création  de  la  musique. 

Il  est  donc  évident  que  lorsque  j'ai  parlé  de  la  multitude  de  sons 
qui  diffèrent  entre  eux  d'intonation,  de  durée  et  d'intensité,  dont 
l'esprit,  forme  des  séries,  c'est  de  la  série  des  durées  qu'il  s'agit  dans 
ce  que  j'ai  dit  occasionnellement  du  rhythme  et  non  de  la  série  des 
intonations;  car  s'il  en  était  autrement  je  serais  tombé  dans  l'absurde. 
De  votre  phrase, Madame,  le  rhythme  ne  peut  donc  naître  de  la  tona- 
lité, résulte  la  preuve  que  je  n'ai  pas  été  compris,  ce  qui,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  provient  sans  doute  d'un  défaut  de  clarté  dans  mes  pa- 
roles. Au  surplus,  je  vais  achever  ma  démonstration  de  manière  à  ne 
pas  vous  laisser  de  doute  ;  car  c'est  une  déclaration  émanée  de  vous- 
même  qui  sera  mon  principal  argument. 

Rappelez-vous,  Madame,  vos  propres  paroles  :  Alors  me  tomba  sous 
la  main  un  travail  sur  le  rhythme  par  un  célèbre  maître  en  musique. 
Ce  fut  un  trait  de  lumière,  juste  la  lumière  dont  j'avais  besoin 
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Ainsi,  vous  si  bien  douée,  si  habile  et  si  instruite  dans  la  musique, 
vous  étiez  réduite  à  n'avoir  que  des  idées  vagues  du  rhythrae,  comme 
nous  serions  à  l'égard  de  la  tonalité,  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie, 
si  préalablement  les  formules  des  intonations  dont  la  tonalité  se  com- 
pose n'avaient  été  déterminées  d'une  manière  sensible.  Or,  d'où  suis- 
je  parti  pour  faire  ce  travail  sur  le  rhythme  qui  a  été  pour  vous  la  lu- 
mière ?  J'ai  simplement  développé  avec  méthode  ce  principe  de  la 
philosophie  idéaliste  :  que  le  temps  est  une  conception  de  l'esprit  née 
de  la  succession  des  idées,  laquelle  la  durée.  Ce  principe  dont  j'ai 
fait  la  base  de  ce  que  j'ai  dit  sur  le  rhythme,  dans  mon  Cours  d'his- 
toire et  de  philosophie  de  la  musique,  en  1832,  est  resté  le  fondement 
de  la  théorie  du  rhythme  que  j'ai  publiée  longtemps  après  dans  la  Revue 
musicale.  Rappelez-vous,  Madame,  que  dans  ce  travail  j'ai  combattu 
avec  force  la  théorie  du  savant  allemand,  M.  Opelt,  sur  la  nature  de 
la  musique,  d'après  laquelle  nous  ne  pourrions  trouver  le  principe 
tonal  et  le  principe  rhythmique  de  cet  art  que  dans  l'identité  des  vi- 
brations du  sonomètre  et  du  rhythmomètre,  et  les  jouissances  que  nous 
procure  ce  même  art  seraient  en  raison  de  la  simplicité  des  rapports 
numériques  de  ces  vibrations.  «  Si  notre  organisation  est  défectueuse 
»  et  si  notre  sentiment  est  faible,  disais-je,  nous  appelons  à  notre  aide 
»  quelque  moyen  secondaire  pour  le  fortifier,  tel  que  celui  de  battre  la 
»  mesure.  Mais  si  nous  sommes  dotés  richement  par  la  nature  pour 
»  sentir  et  pour  comprendre  l'art,  non-seulement  nous  saisissons  avec 
»  facilité  toutes  les  combinaisons  du  temps  musical,  mais  nous  avons  à 
»  la  fois  conscience  de  plusieurs  ordres  de  symétrie  qui,  sans  se  con- 
»  fondre,  nous  rendent  sensibles  plusieurs  rhythmes  contemporains, 
m  tels  que  le  rhythme  de  temps,  le  rhythme  d'accent,  le  rhythme 
»  combiné  de  plusieurs  sortes  de  mesures,  et,  enfin,  le  rhythme  pé- 
»  riodique  :  et  cela  sans  détourner  notre  attention  des  rapports  com- 
n  binés  de  tonalité,  de  mélodie  et  d'harmonie,  lesquels  ne  sont  encore 
»  que  les  moyens  de  la  pensée  expressive  où  notre  âme  s'absorbe  tout 
»  entière.  »  (Voyez  la  Pevue  et  Gazette  musicale  de  Paris,  année  1852, 
»  p.  459.) 

Un  dernier  mot,  Madame,  pour  achever  de  vous  démontrer  qu'en 
aucun  temps  je  n'ai  songé  à  prendre  dans  le  son  l'origine  du  rhythme: 
c'est  que  tout  mon  travail  sur  cette  partie  essentielle  de  la  musique 
dans  lequel  il  paraît  que  vous  avez  trouvé  une  sorte  de  révélation  de 
ce  qui  était  obscur  dans  votre  âme,  ce  travail,  dis-je,  est  établi  sur  des 
signes  représentatifs  de  valeurs  de  temps  sans  aucune  intonation  dé- 
terminée. 

Vous  le  voyez  donc  :  il  y  a  eu  malentendu  entre  nous  ;  mais  je  m'en 
félicite  ;  car  s'il  n'eut  pas  existé,  peut-être  n'eussiez  vous  pas  pris  la 
peine  d'écrire  votre  ouvrage,  et  j'aurais  été  privé  du  plaisir  de  vous 
lire. 

Je  termine  ici  cette  lettre,  déjà  bien  longue,  en  vous  demandant  la 
permission  de  me  disculper  dans  une  autre  de  certains  reproches  que 
vous  m'avez  faits  sur  d'autres  points  de  théorie. 

Veuillez  agréer,  Madame,  l'expression  de  mon  profond  respect. 

FÉTIS  père. 


BADE 

Grand  concert  dirigé  »ar  Hector  Berlioz. 

L'arc-én-ciel  de  la  paix  vient  d'apparaître  enfin  sur  la  terre  badoise. 
Tant  que  le  festival  annuel  n'avait  pas  eu  lieu,  bien  des  gens  refu- 
saient de  croire  à  la  réconciliation  complète  de  la  société  française  et 
de  la  société  allemande,  de  la  Seine  et  du  Rhin,  Aujourd'hui,  plus  de 
doute  possible  :  le  festival  est  revenu  :  Hector  Berlioz  a  repris  son 
poste  glorieux  de  chef,  entouré  des  phalanges  musicales  sorties  de 
Strasbourg,  de  Carlsruhe,  de  Stuttgard,  sans  parler  des  instrumentistes 
et  choristes  de  Bade  même,  et  des  artistes  éminents  arrivés  de  Paris. 


Tout  s'est  accompli  comme  par  le  passé  :  il  n'y  avait  de  changé  que  le 
programme,  et  encore  pas  absolument  :  les  quatre  premières  parties 
de  Roméo  et  Juliette,  cette  grande  et  belle  symphonie  de  Berlioz,  y 
figuraient  comme  l'année  dernière,  mais  ce  n'était  la  qu'une  exception, 
trop  justifiée  par  le  mérite  de  l'œuvre  et  le  peu  de  temps  laissé  à  l'or- 
ganisateur de  la  solennité. 

Bis  repetita  placent.  Si  le  mot  est  vrai  pour  les  œuvres  de  génie  (et 
l'exécution  de  la  symphonie  l'a  prouvé),  il  ne  s'applique  pas  également 
bien  aux  jugements  et  aux  analyses  dont  ces  œuvres  fournissent  le 
prétexte.  Or,  comme  à  cet  égard  la  tâche  a  été  magnifiquement  remplie 
l'année  dernière  par  notre  collaborateur  et  ami,  Georges  Kastner,  nous 
nous  garderons  d'aller  sur  ses  brisées,  et  nous  renverrons  nos  lecteurs 
à  notre  numéro  du  12  septembre  1858  :  seulement  nous  les  averti- 
rons que  M.  Schnorr  et  Mme  Charton  -Demeur,  qui  chantaient  alors  les 
solos,  avaient  cette  fois  pour  remplaçants  M.  Lefort  et  Mme  Pauline 
Viardot,  et  nous  croyons  que  personne  n'a  songé  à  s'en  plaindre. 

En  écoutant  Roméo  et  Juliette,  nous  nous  demandions  ce  qu'il  fal- 
lait admirer  le  plus,  ou  le  talent  élevé,  le  rare  ascendant  du  chef  d'or- 
chestre, qui  sait  obtenir  de  tant  d'artistes  réunis  pour  un  seul  jour 
un  ensemble  non  moins  parfait  que  celui  de  la  société  du  Conservatoire, 
ou  l'habileté  consommée,  l'excellent  esprit,  facilement  disciplinable  de 
ces  mêmes  artistes,  qui  forment  un  tout  complet,  irréprochable,  vigou- 
reux et  puissant  dans  la  force,  infiniment  délicat  dans  les  nuances.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  aucun  pays,  le  fameux  scherzo  de  la 
Reine  Mab,  dans  lequel  Berlioz  lutte  victorieusement  avec  Shakspeare, 
n'aurait  pu  être  rendu  mieux  qu'il  ne  l'a  été  à  Bade.  Pour  se  tirer  d'un 
pareil  labyrinthe,  sans  hésiter,  sans  s'y  perdre,  on  eût  dit  que  Berlioz 
avait  mis  un  fil  plus  sûr  que  celui  d'Ariane  dans  la  main  de  cha- 
cun de  ses  musiciens. 

Meyerbeer  avait  donc  bien  fait  de  permettre  à  un  tel  orchestre,  à 
un  tel  chef  de  donner  au  delà  du  Rhin  un  avant  goût  de  son  dernier 
chef-d'œuvre,  le  Pardon  de  Ploërmel,  en  exécutant  l'admirable  ouver- 
ture qui  le  résume  presque  tout  entier.  Que  de  choses  dans  cette 
ouverture,  ce  prologue,  ce  poëme  champêtre  et  religieux,  si  coloré, 
si  vivant  !  D'abord  on  n'avait  cru  devoir  engager  pour  le  festival  qu'un 
petit  nombre  de  choristes  dont  cinq  femmes  seulement,  mais  l'ouver- 
ture du  Pardon  de  Ploërmel  en  réclame  bien  davantage ,  et  tout  de 
suite  on  en  a  enrôlé  vingt-sept  de  plus.  Le  bataillon  vocal,  placé  der- 
rière l'orchestre,  comme  au  théâtre  derrière  le  rideau,  a  supérieure- 
ment rempli  son  rôle.  L'ouverture  commençait  la  seconde  partie  du 
concert,  et  les  auditeurs ,  que  pendant  l'entr'acte  l'extrême  chaleur 
avait  dispersés  dans  les  salons  voisins,  sont  accourus  en  foule  dès  les 
premières  mesures  du  drame  musical  que  l'admiration  et  l'enthou- 
siasme ont  accompagné  jusqu'à  la  fin.  Maintenant,  que  le  Pardon  de 
Ploërmel  se  produise  tout  entier,  le  voilà  bien  et  dûment  annoncé  à 
l'Allemagne,  qui  ne  manquera  pas  de  l'accueillir,  malgré  sa  naissance 
française  et  son  adoption  anglaise,  comme  un  de  ses  plus  dignes 
enfants. 

Ce  n'était  pas  l'unique  primeur  offerte  dans  la  même  soirée,  à  l'audi- 
toire privilégié.  Berlioz  y  faisait  entendre  deux  fragments  du  grand 
opéra  dont  il  est  à  lui  seul  le  poëte  et  le  musicien.  Berlioz  a  toujours 
aimé  les  entreprises  difficiles,  les  tentatives  qui  ont  quelque  chose  d'une 
navigation  dans  les  mers  polaires,  d'une  ascension  sur  la  plus  haute 
aiguille  diî  l'Hymalaïa.  Oser  écrire  son  libretto  soi-même  quand  on  est 
compositeur  !  vouloir  le  faire  jouer  quand  on  en  a  écrit  la  partition  ! 
Grand  Dieu,  quelle  audace  !  Il  y  a  de  quoi  frémir!  Nous  savons  pour- 
tant qu'autrefois  Jean-Jacques  Rousseau  ne  s'y  prit  pas  autrement  pour 
son  Devin  du  village,  et  que  de  nos  jours  Richard  Wagner  a  suivi  le 
même  procédé  pour  son  Rienzi ,  pour  son  Tanhauser.  A  la  bonne 
heure,  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  La  difficulté  n'en  est  pas  moins 
grande  pour  Berlioz  et  pour  ses  Troyens.  Il  n'en  triomphera  qu'à 
force  de  résolution,  de  courage  et  de  temps,  peut-être  même  qu'à 
l'aide  d'une  ruse  de  guerre  dans  le  genre  de  celle  dont  les  Grecs  se 
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servirent  pour  introduire  leur  cheval  de  bois  dans  la  ville  assiégée . 
Après  tout,  la  meilleure  ruse  est  souvent  la  plus  simple,  et  pour 
faire  jouer  les  Troyens  à  l'Opéra ,  il  se  pourrait  que  le  meil- 
leur moyen  fût  de  les  faire  connaître  dans  le  monde  :  c'est  aussi 
celui  que  Berlioz  semble  vouloir  employer.  D'une  audition  très-intime 
dans  la  petite  salle  Beethoven  il  a  passé  à  une  audition  Irès-publique 
dans  le  plus  grand  salon  de  la  Conversation.  Il  a  réussi  partout.  Deux 
fois  son  œuvre  a  été  applaudie,  acclamée.  N'est-ce  pas  au  moins  d'un 
bon  augure? 

Tout  récemment  notre  confrère  M.  D'Ortigue  publiait,  dans  le  feuil- 
leton des  Débats,  une  saine  et  docte  appréciation  des  morceaux  que 
nous  avions  entendus  avec  lui  dans  la  salle  Beethoven.  Du  premier 
(le  duo  de  Cassandre  et  de  Chorèbe,  dont  il  citait  quelques  vers),  il 
disait  : 

«  J'ai  retenu  ces  vers,  premièrement,  parce  qu'ils  m'ont  paru  beaux, 
»  secondement,  parce  que  le  compositeur  a  accompagné  leur  récitation 
»  d'un  dessin  de  basses  saccadé  et  heurté,  qui,  toujours  plus  pressé 
»  de  mesure  en  mesure,  vous  saisit  et  s'appesantit  sur  vous  comme  la 
»  main  fatale  du  destin.  L'orchestre  semble  se  hérisser  et  bondir  ainsi 
»  qu'un  coursier  effrayé  à  chaque  mot  de  la  prophétesse.  Quel  beau 
»  contraste  entre  les  funèbres  menaces  de  Cassandre  et  les  élans 
»  d'amour  de  Chorèbe  !  Il  faut  la  scène  et  tous  ses  prestiges  à  ce  duo 
»  conçu  dans  les  proportions  les  plus  vastes  et  qui,  à  en  juger  par 
»  l'effet  qu'il  a  produit  dans  un  salon,  en  produira  un  immense  au 
»  théâtre.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  pousser  plus  loin  l'accent  de  la 
»  supplication  passionnée,  le  délire  de  l'exaltation  prophétique,  et 
»  l'expression  de  ces  deux  sentiments,  la  terreur  et  la  pitié,  dont  on 
■)  a  fait  de  tout  temps  les  deux  grands  mobiles  de  toute  action  drama- 
»  tique.  » 

Puis,  à  propos  d'un  second  duo,  dont  Shakspeare,  dans  une  scène 
de  son  Merchant  of  Ventée,  a  inspiré  l'idée  : 

The  moon  shinesbright.  —  In  such  a  night  as  this, 
When  the  sweet  wind  gently  kiss  the  trees,  etc., 

M.  D'Ortigue  continuait  en  ces  termes  : 

»  La  fête  donnée  par  Didon  à  Énée,  dans  son  palais  de  Carthage, 
»  vient  de  finir.  Les  lustres  sont  éteints.  Le  silence  et  les  ombres  de 
»  la  nuit  enveloppent  le  palais.  Didon  et  Énée  sont  restés  seuls  sur 
»  une  galerie  au  bord  de  la  mer.  Le  ciel  bleu  et  profond  est  émaillé 
»  d'étoiles  ;  la  lune,  suspendue  dans  le  firmament,  remplit  l'horizon 
»  de  ses  clartés  et  vient  argenter  la  cime  djes  vagues  doucement  émues. 
»  Tel  est  le  tableau  qui  se  déroule  sous  les  yeux  des  deux  amants.  Il 
»  y  a  dans  ce  duo  une  poésie,  un  entrelacement  de  phrases,  des  mo- 
»  dulations,  des  accents,  des  palpitations  d'une  suavité  et  d'un  charme 
»  suprêmes.  Et  la  mélodie?  —  Eh  bien,  si  l'on  entend  par  mélodie 
»  un  dessin  modulé  qui  se  poursuit  et  s'enchaîne  de  la  façon  la  plus 
»  naturelle,  la  plus  noble  et  la  plus  gracieuse,  sans  rien  de  banal,  sans 
»  rien  de  convenu,  sans  pièces  rapportées  et  sans  formules  parasites, 
»  je  ne  connais  rien  de  plus  mélodieux.  Tout  y  est  expression,  senti- 
»  ment  vrai,  et  les  paroles  et  les  accents  sont  tellement  fondus  entre 
»  eux  qu'on  dirait  qu'ils  sont  sortis  au  même  instant  du  même  jet.  Et 
»  jamais  non  plus  la  moindre  préoccupation  d'un  effet  factice,  d'un 
»  effet  en  dehors  de  la  vérité  de  la  situation.  Au  contraire,  partout  le 
»  plus  profond  dédain  pour  les  applaudissements  mendiés,  partout 
»  une  inspiration  profonde  et  sincère.  » 

Tous  ces  éloges  sont  vrais  et  bien  sentis  :  nous  nous  y  associons  de 
grand  cœur,  et  nous  concluons  avec  notre  confrère  que  l'Opéra  doit 
jouer  l'ouvrage  de  Berlioz,  par  cette  raison  souveraine  que  lorsqu'un 
homme  tel  que  lui  «  dans  toute  la  vigueur  et  la  maturité  de  son  talent, 
»  éclairé  par  la  longue  expérience  de  ses  luttes,  de  ses  succès,  des 
»  discussions  auxquelles  ses  ouvrages  ont  donné  lieu,  de  ses  voyages, 
»  de  ses  revers,  si  vous  voulez,  se  présente  devant  le  public  de  son 
»  pays  en  lui  disant  :  Voici  mon  poëme,  voici  ma  musique;  ceci  est 


o  à  moi  tout  entier  !  jugez-moi  !  le  public  doit  lui  répondre  :  Vous 
»  venez  à  moi  et  je  vous  écoute  !  »  C'est,  du  reste,  ce  que  le  public  lui 
a  répondu  déjà  dans  le  festival  de  Bade  avec  toute  l'éloquence  de  ses 
milliers  de  mains. 

Les  deux  scènes  des  Troyens  avaient  pour  interprètes  M.  Lefort  et 
Mme  Pauline  Viardot,  chargés  successivement  des  rôles  de  Chorèbe 
et  d'Énée,  de  Cassandre  et  de  Didon.  C'était  le  même  M.  Lefort  que 
nous  avions  entendu  à  Paris  en  compagnie  de  Mme  Charton-Demeur, 
à  la  voix  pure ,  étendue ,  fraîchement  timbrée.  En  lui  succédant , 
Mme  Pauline  Viardot,  la  cantatrice  inspirée,  nous  apportait  ses  grandes 
qualités ,  son  énergie  passionnée ,  entraînante.  Elle  devait  avoir  et 
elle  a  eu  dans  le  rôle  de  Cassandre  des  élans  admirables  dont  toute 
la  salle  a  ressenti  la  commotion  électrique.  A  Bade,  comme  à  Paris, 
M.  Lefort  s'est  montré  chanteur  expressif  et  habile,  notamment  dans 
quelques  passages  écrits  pour  une  voix  plus  élevée  que  la  sienne. 

Parmi  les  autres  éléments  du  programme,  citons  d'abord  la  fantaisie 
brillante  pour  clarinette  dont  l'auteur  est  un  de  nos  jeunes  confrères, 
musicien  et  critique,  doctus  in  utroque,  M.  Schwab,  de  Strasbourg. 
Nos  lecteurs  sont  familiers  avec  son  nom  et  sa  prose  :  que  ne  pou- 
vons-nous aussi  les  initier  à  sa  musique  ?  que  ne  pouvons-nous  leur 
présenter  le  virtuose  excellent  pour  lequel  il  a  écrit  sa  fantaisie  de  fac- 
ture si  ingénieuse  et  si  piquante  ?  M.  Wuille  est  un  des  premiers  clari- 
nettistes de  notre  temps,  peut-être  même  n'a-t-il  pas  d'égal  pour  cer- 
tains effets,  les  échos,  par  exemple,  qu'il  exécute  avec  un  art  prodi- 
gieux. Donc,  il  est  tout  simple  que  la  fantaisie  et  l'artiste  n'aient  eu 
rien  à  s'envier  dans  leur  commun  succès. 

Faut-il  vous  dire  encore  que  Théodore  Ritler  a  joué,  comme  il 
l'avait  fait  au  concert  de  Berlioz  à  Paris,  l'andante  de  Beethoven  et  le 
rondo  de  Weber;  que  M.  Lefort  a  chanté  son  Paradis  perdu,  que 
Mme  Pauline  Viardot,  après  le  rondo  de  Cenerentola,  est  revenue 
pour  roucouler  une  chanson  russe,  Solovei,  et  débiter  une  vieille 
chanson  française,  Margolon?  Faut-il  ajouter  que  M.  Engel  a  fort 
bien  joué  deux  morceaux,  dont  le  second  se  composait  des  thèmes 
de  Robert  le  Diable,  sur  l'orgue  Alexandre,  son  instrument  favori, 
et  qui,  suivant  un  de  nos  voisins,  est  au  grand  orgue  d'église  ce  que 
la  pochette  est  au  violon? 

Cela  fait  profitons  de  l'espace  qui  nous  reste  pour  signaler  l'événe- 
ment qui  n'a  pas  été  le  moins  intéressant  de  cette  belle  soirée,  nous 
voulons  parler  de  l'ouverture  de  la  Vestale,  immortelle  page  signée 
du  nom  illustre  de  Sponttni.  Onze  heures  avaient  sonné  depuis  long- 
temps lorsque  Berlioz  a  reparu  suivi  de  tout  sou  orchestre .  On  remarquait 
que  le  vaillant  chef  n'avait  sur  son  pupitre  ni  partition  ni  cahier  d'au- 
cune sorte.  C'est  que  Berlioz  sait  par  cœur  toute  la  Vestale  à  com- 
mencer par  l'ouverture,  et  qu'il  n'en  possède  pas  moins  la  lettre  que 
l'esprit.  Impossible  d'en  douter  en  le  voyant  à  l'œuvre,  en  admirant 
le  sentiment  religieux,  ardent,  fidèle  dont  il  pénètre  ses  musiciens. 
L'exécution  de  l'ouverture  a  été  grandiose,  et  la  VestoXe  n'a  rien  perdu 
pour  attendre.  Si  l'heure  eût  été  moins  avancée  il  y  aurait  eu  double 
ovation  pour  Berlioz  et  pour  Spontini. 

Paul  SMITH. 


THÉÂTRE  LYRIQUE,  RÉOUVERTURE.  —  CONCERT  HUSjVRD. 

La  réouverture  du  théâtre  Lyrique  a  eu  lieu  jeudi,  1"  septembre,  par 
1  s  reprises  de  X Enlèvement  au  sérail  et  à'Abou-Hassan.  Sauf  Mlle  Mo- 
reau,  qui  a  remplacé  Mme  Meillet  dans  le  rôle  de  Constance,  aucun 
changement  n'a  eu  lieu  dans  la  distribution  des  rôles.  Bien  que  la  voix 
de  M.  Battaille  manque  un  peu  d'ampleur  dans  les  passages  graves,  le 
rôle  d'Osmin  n'en  est  pas  moins  pour  lui  une  excellente  création  et  son 
succès  a  été  très -grand.  Mme  Ugalde  a  reparu  dans  le  rôle  de  Blondine 
qu'elle  chante  avec  autant  d'esprit  que  de  goût.  Mme  Ugalde  nous  re- 


DE  PARIS. 


297 


vient  toute  chargée  de  couronnes  qu'elle  a  récoltées  pendant  le  voyage 
en  Espagne  auquel  elle  a  consacré  son  congé.  La  presse  espagnole  est 
unanime  pour  constater  les  succès  obtenus  par  la  brillante  cantatrice. 
Après  avoir  chanté  le  Caïd,  l'Ambassadrice,  le  Toréador,  la  Fille  du 
régiment,  Galathée,  Mme  Dgalde  a  fait  un  véritable  tour  de  force. 
Sachant  à  peine  quelques  mots  d'espagnol,  elle  a  appris  et  joué,  en 
vingt-quatre  heures,  un  opéra-comique  du  senor  D.  Joaquin  Gastam- 
bide  ;  aussi  le  succès  a-t-il  dépassé  toutes  les  espérances.  Rappels,  bou- 
quets, couronnes,  rien  n'a  manqué  à  la  charmante  artiste.  Mais  nous 
voilà  bien  loin  du  théâtre  Lyrique,  revenons-y  pour  constater  le  nouvean 
succès  remporté  par  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  et  par  ses  interprètes. 
On  annonce  pour  mardi  la  reprise  du  Faust,  de  Gounod,  pour  la  ren- 
trée de  Mme  Miolan-Carvalho  et  les  débuts  de  M.  Guardi.  Puis  viendront 
successivement  :  la  reprise  des  Noces  de  Figaro,  le  Violon  du  roi, 
trois  actes  de  MM.  Boisseaux  et  Deffès,  dont  les  répétitions  sont  com- 
mencées; les  Rendez-vous  bourgeois,  de  Nicolo,  et  le  Tableau  parlant, 
de  Grétry,  puis  trois  actes  de  M.  Th.  Semet,  l'auteur  des  Nuits  d'Es- 
pagne et  de  la  Demoiselle  d'honneur,  un  grand  ouvrage  de  M.  Aimé 
Maillart,  que  les  Dragons  de  Villars  ont  rendu  populaire,  et  enfin  le 
grand  événement  de  la  saison,  la  reprise  de  l'Orphée,  de  Gluck,  avec 
Mme  Viardot.  Gomme  débuts,  outre  celui  de  M.  Guardi,  on  parle  de 
Mlle  Sasse,  forte  chanteuse  dont  on  ditbeaucoup  de  bien,  et  de  M.  Va- 
naud,  basse  chantante. 

—  Les  concerts  Musard  sont  toujours  le  rendez-vous  de  la  meil- 
leure société:  jeudi  dernier,  en  dépit  du  mauvais  temps  et  de  la  fraî- 
cheur de  la  soirée,  il  y  avait  foule  pour  entendre  la  première  audi- 
tion dans  un  concert  de  l'ouverture  du  Pardon  de  Ptoërmel.  L'œuvre 
magistrale  de  Meyerbeer  a  été  écoutée  avec  un  silence  presque  religieux, 
et  à  la  fin  les  applaudissements  ont  éclaté  de  toute  part  de  la  façon  la 
plus  spontanée  et  la  plus  unanime.  L'orgue  expressif  d'Alexandre , 
tenu  par  M.  L.  d'Aubel,  a  remplacé,  autant  qu'il  est  possible,  le  beau 
chœur  de  l'Ave  Maria,  et  à  part  quelques  mouvements  un  peu  tron- 
qués et  un  peu  d'hésitation  dans  les  instruments  à  cordes,  l'exécution 
a  été  très-satisfaisante.  Ces  légers  défauts  ont  du  reste  disparu  à  la 
seconde  audition  qui  a  eu  lieu  vendredi,  et  l'ouverture  du  Pardon  de 
Ploërmel  est  stéréotypée  sur  l'affiche  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre, époque  de  la  clôture  annuelle  des  concerts  d'été. 

A.  B. 


LES  COMMENCEMENTS  DE  L'OPÉRA  ITALIEN. 

i. 

Or&Hée,  par  Angelo  PolKïen. 

Cette  pièce  remonte  à  l'année  H72.  Dans  une  lettre  adressée  à 
Carlo  Canale,  l'auteur  nous  apprend  qu'elle  fut  écrite  en  deux  jours, 
sur  la  demande  du  cardinal  Francesco  Gonzaga,  et  représentée  à  l'oc- 
casion de  l'entrée  solennelle  de  son  éminence  à  Mantoue,  sa  ville  na- 
tale. On  n'est  guère  d'accord  sur  le  genre  auquel  appartient  cette 
première  œuvre  dramatique  italienne  de  quelque  importance.  Les  uns 
en  parlent  comme  de  la  première  tragédie  du  théâtre  italien  ;  d'après 
d'autres  écrivains  ce  serait  une  pastorale  ;  d'autres  encore  veulent 
que  ce  soit  un  opéra.  Aux  yeux  de  Politien,  c'était  une  simple  pièce 
de  circonstance,  et  il  fut  ne  guère  flatté  d'apprendre  qu'on  en  con- 
servait des  copies.  Tout  entier  à  ses  travaux  d'érudition ,  qui  seuls 
avaient  quelque  valeur  à  ses  yeux,  il  faisait  peu  de  cas  d'une  produc- 
tion qui,  par  l'élégance  du  style  et  grâce  à  plusieurs  scènes  témoi- 
gnant d'une  véritable  inspiration  poétique,  n'en  mérite  pas  moins 
une  place  distinguée  dans  l'histoire  littéraire  de  l'Italie. 

Le  drame  de  Politien  n'est  point  une  pastorale,  puisque  Orphée  en 
est  le  principal  personnage  ;  ce  n'est  point  non  plus  une  tragédie  pro- 
prement dite  ;  il  n'y  a  point  de  combinaison,  de  nœud  dramatique  ; 


on  y  chercherait  inutilement  les  fortes  émotions  de  terreur  et  de  pi- 
tié qui  constituent  l'élément  tragique.  11  suffira  pour  le  prouver,  d'une 
rapide  analyse  de  l'œuvre.  Elle  est  précédée  d'une  espèce  de  table  de 
matière,  sous  forme  d'un  prologue  récité  par  Mercure. 

Au  premier  acte,  le  berger  Aristée  épanche  ses  chagrins  d'amour 
dans  le  cœur  d'un  confident  ;  il  s'est  passionnément  épris  d'une 
«  nymphe  plus  belle  que  Diane.»  En  vain  le  confident  l'engagea  vaincre 
sa  passion.  Aristée  lui  peint  ses  souffrances  dans  un  air  ayant  quatre 
couplets.  Chaque  couplet  commence  par  les  deux  vers  :  «  Ecoutez, 
forêts,  mes  douces  paroles,  puisque  ma  belle  ne  veut  point  les  en- 
tendre. »  Les  deux  vers  reviennent  à  la  fin  du  quatrième  couplet. 

Entre  le  berger  Tircis,  qui  est  à  la  recherche  d'une  brebis  égarée  ; 
dans  ses  courses  il  a  rencontré  une  jeune  fille,  a  son  visage  était  de 
neige  et  de  roses,  ses  cheveux  étaient  d'or.  »  —  "  C'est  elle!  »  s'écrie 
Aristée,  et  il  sort  pour  courir  après  sa  belle. 

Au  commencement-du  deuxième  acte,  il  ne  l'a  point  encore  trouvée. 
Une  dryade  lui  annonce  qu'elle  a  été  mordue  par  un  serpent  et 
qu'elle  est  morte  des  suites  de  sa  blessure.  La  dryade  aperçoit 
Orphée  qui  arrive  avec  sa  lyre  ;  elle  se  dispose  à  lui  raconter  l'évé- 
nement. Les  nymphes  ses  compagnes  sortent  pour  couvrir  le  corps 
d'Eurydice  de  verdure  et  de  fleurs. 

Troisième  acte.  Orphée  annonce  qu'il  est  décidé  à  descendre  aux 
portes  du  Ténare  pour  essayer  de  fléchir  la  mort  par  ses  chants  plain- 
tifs. Le  satyre  Mnésillus  lui  fait  remarquer  que  le  mortel  qui  s'aven- 
ture dans  ces  régions  n'en  revient  jamais  ;  qu'au  reste  il  n'y  a  rien 
d'étonnant  qu'en  prenant  l'amour  pour  guide  on  perde  la  lumière. 

Au  quatrième  acte  le  théâtre  représente  l'entrée  des  enfers.  Orphée 
implore  la  pitié  de  Cerbère  et  des  furies  ;  il  les  supplie  de  le  laisser 
passer,  lui  qui  a  pour  ennemis  le  ciel  et  les  éléments.  Plutùn  s'informe 
du  téméraire  dont  les  chanls  ont  ému  les  portes  immuables  de  son 
empire,  et  attirent  l'attention  de  ses  habitants  à  ce  point  que  les  tour- 
ments d'ixion,  de  Tantale  et  des  Danaïdes  se  trouvent  interrompus. 
Proserpine  prie  son  époux  d'écouter  Orphée,  et  celui-ci  raconte  en 
cinq  octaves  la  mort  d'Eurydice.  Par  le  chaos,  d'où  sortit  le  monde, 
par  Phlégéton,  il  lés  conjure  de  la  lui  rendre.  Proserpine  supplie  le 
roi  des  enfers  d'exaucer  sa  prière  pour  récompenser  son  amour  et 
ses  chants.  Pluton  y  consent  à  condition  qu'Orphée  attendra  pour 
regarder  Eurydice  qu'elle  soit  remontée  sur  la  terre. 

Orphée  chante  :  lie  triumphales  circum  mea  tempora  lauri,  »  etc. 

On  connaît  les  vers  d'Ovide. 

Euridice  :  «  Malheur  !  un  excès  d'amour  nous  perd.  Je  te  suis  en- 
levée de  nouveau.  Adieu  ! 

Orphée  :  «  Qui  impose  des  lois  aux  vivants  ?  Un  regard  plein  d'amour 
ne  mérite-t-il  point  de  pardon?  Puisque  je  te  perds  de  nouveau  et 
que  ma  joie  est  changée  en  douleur,,  je.  retourne  vers  la  mort.  » 
Mais  Tisiphone  lui  défend  d'aller  plus  loin.  Ses  chants  et  ses  prières 
seraient  inutiles  ;  les  lois  qui  régissent  les  enfers  sont  immuables. 

Cinquième  acte.  Orphée  déplore  sa  destinée.  Désormais  l'amour 
d'une  femme  ne  touchera  plus  son  cœur.  «  11  est  misérable  celui  qui 
subordonne  ses  volontés  aux  caprices  d'une  femme,  renonce  pour  elle 
à. sa  liberté  et  se  fie  à  ses  paroles.  Elles  sont  plus  légères  que  la 
feuille  au  vent  ;  elles  fuient  celui  qui  les  recherche  et  courent  après 
celui  qui  les  évite  :  elles  vont  et  viennent  comme  les  flots  sur  la 
rive.  » 

Arrivent  les  Ménades  ;  l'une  d'elles  s'écrie  :  «  Mes  sœurs,  voilà  celui 
qui  dédaigne  notre  amour.  Suivez-moi  ;  donnons  lui  la  mort  !  ><  Elles 
se  jettent  sur  Orphée  et  le  tuent,  évidemment  dans  la  coulisse,  car 
cette  même  Ménade  nous  apprend  qu'elles  l'ont  mis  en  pièces  et  se 
sont  baignées  dans  son  sang.  Cet  imbroglio  se  termine  par  un  magni- 
fique dithyrambe  que  l'on  chante  en  l'honneur  de  Bacchus. 

Les  divers  actes  ne  se  composent  que  de  quelques  scènes  et 
portent  les  titres  de  :  pastorale,  ninfale ,  eroico,  negromantico, 
baccanale.  Les  railleries  du  satyre  Mnésillus  et  l'inconcevable  sortie 
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d'Orphée  contre  les  femmes  forment  un  hors  d'oeuvre  qui  ne  trouve 
son  explication  que  dans  le  goût  du  temps.  La  partition  de  la  pièce  de 
Politien  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous,  par  conséquent  le  texte 
seul  offre  quelque  intérêt  pour  l'histoire  de  la  musique  dramatique. 

C.  0.  LINDNER. 
{Echo  de  Berlin.) 


NOUVELLES. 


„%  La  première  représentation  de  Bornéo  et  Juliette,  annoncée  successi- 
vement pour  lundi  et  mercredi  de  la  semaine  dernière,  n'aura  lieu  défi- 
nitivement que  demain  lundi  par  sui  te  d'une  indisposition  de  Mme  Vest- 
vali.  —  Lundi  on  a  joué  Boberl  le  Diable  devant  une  salle  comble.  — Ven- 
dredi, Guillaume  Tell  avec  Renard,  Belval  et  Mlle  Dussy-Mercredi,  l'Opéra 
a  fait  relâche. 

»%  On  assure  que  l'emplacement  pour  la  construction  de  l'Opéra  est 
définitivement  choisi.  La  nouvelle  salle  serait  construite  sur  le  boulevard 
en  tète  de  la  nouvelle  rue  de  Rouen  et  faisant  face  à  la  rue  de  la  Paix. 
On  croit  que  les  travaux  doivent  commencer  immédiatement. 

t%  Une  indisposition  de  Mlle  Bousquet  a  retardé  l'apparition  de 
l'opéra-comique  de  M.  Fauconnier,  la  Pagode;  demain  lundi  première  re- 
présentation. 

*%  Le  théâtre  impériai  Italien  vient  de  publier  le  programme  de  la 
saison  1859-1860.  L'ouverture  aura  lieu  le  1er  octobre.  Voici  la  liste  des 
artistes  engagés  :  Prime  donne  soprani,  Mmes  Bottini  et  Penco;'  prima 
donna  mezzo-sopraho,  Mme  Borghi-Mamo  ;  prime  donne  contralti,  Mmes  Ai- 
boni  et  Acs  ;  prime  donne  comprimarie,  Mmes  Cambardi  et  Lustani  ;  primi 
tenori,  MM.  Gardoni,  Lucchesi,  Morini  et  Tamberlick  ;  primi  baritoni, 
MM.  Badiali,  Graziani,  ilerly  :  primi  bassi,  MM.  Angelini  et  Patriossi; 
primo  bufjo,  M.  Zucchini.  Seconde  parti  :  Mlle  EmiliaNa'rdi,  MM.  Cazaboni 
et  Soldi.  Chef  d'orchestre,  M.  Bonetti  ;  chef  du  chant,  M.  Uranio  Fon- 
tana  ;  chef  des  chœurs,  M.  Chiaromonte.  Le  répertoire  se  compose  de 
vingt-six  ouvrages  dont  nous  donnons  les  titres  par  ordre  alphabétique 
du  nom  des  auteurs  :  Bellini,  Norma,  I  Puritani,  Capuleli  et  Montecchi;  Ci- 
marosa,  Il  Matrimonio  segreto  ;  Donizetti,  Anna  Bolena,  LuCia  di  Lammer- 
moor,  Poliuto,  Furioso,  Begina  di  Solconda  ;  De  Flotow,  Maria ,  Merca- 
dente,  Giuramento  ;  Meyerbeer,  Il  crociato  in  Egitto  ;  Mozart,  Don  Gio- 
vanni, le  Nozze  di  Figaro,  Il  Flauto  magico  ;  Pacini,  Saflb  ;  Rossini,  //  Bar- 
biere,  Pllaliana  inAlgieri,  Semiramide,  Matilde  diShabran,  Otello,  Un  curioso 
accidente;  Verdi,  la  l'raviata,  Il  Trovalore,  Bigoletto  et  Ernani. 

t%  Cette  semaine,  on  représentera  aux  Bouffes-Parisiens  des  Champs- 
Elysées  deux  pièces  nouvelles  :  le  Fauteuil  de  mon  oncle,  de  M.  de  Rovigo  ; 
la  musique  est  le  début  d'une  jeune  fille,  Mlle  Oolinnet  ;  et  Dans  la  rue, 
bouffonnerie  musicale  de  Léonce,  le  comique  aimé  des  Bouffes,  musique 
de  M.  Caspers.'  On  répète  également  Geneviève  de  Brabant,  grand  opéra 
bouffon  en  deux  actes  et  six  tableaux,  de  MM.  Jaime  et  Tréfeu,  musique 
de  M.  Offenbach.  Léonce  jouera  Sifroid  ;  Désiré  revêtira  les  habits  du 
farouche  Golo.  Mme  Tautin  paraîtra  dans  cinq  rôles  différents.  Mme  Ma- 
réchal interprétera  le  caractère  de  Geneviève.  Les  autres  rôles  seront 
remplis  par  Mlles  Chahert,  Garnier,  Cico,  Fréval.  Rose  Deschamps,  etc.; 
MM.  Guyot,  Duvernois,  Tayau,  Bâche,  Marchand,  Desmont,  etc.  On  dit 
déjà  que  le  succès  de  cette  excentrique  bouffonnerie  ne  le  cédera  en 
rien  à  celui  d'Orphée,  ce  grand  triomphe  de  l'hiver  dernier. 

„*„  Le  théâtre  du  Palais-Royâl  a  donné  le  28  août  la  première  repré- 
sentation de  Tu  ne  l'auras  pas,  Nicolas  1  opérette  en  un  acte,  de 
MM.  Jacqnes  Lambert  et  Sylvain  Mangeaut.  La  musique  de  cette  bluette 
est  très-bien  réussie;  et  surtout  très- bien  interprétée  par  MM.  Pradeau, 
Pellerin  et  Mlle  Charlotte  Provost. 

»*t  Roger  est  aujourd'hui  en  pleine  convalescence,  et  déjà  il  lui  est 
permis  de  sortir.  Espérons  que,  Charrière  aidant,  il  nous  sera  bientôt 
permis  de  l'entendre.  Déjà  on  parle  de  plusieurs  offres  splendides  faites 
au  célèbre  ténor  par  plusieurs  impresarii  parisiens.  Nous  attendons 
que  ces  bruits  aient  pris  une  consistance  pour  en  donner  avis  à  nos 
lecteurs. 

„,*„.  Mme  Emmy  Lagruaet.  M.  Giraldoni  ont  quitté  Paris  cette  semaine 
pour  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg  où  les  appellent  leur  engagemeut 
avec  le  théâtre  impérial  Italien. 

»**  Mme  Juliette  Borghèse  est  engagée  en  qualité  de  forte  chanteuse 
au  théâtre  de  Nantes  où  elle  doit,  dit-on,  créer  le  rôle  de  Dinorah,  dans 
le  Pardon  de  Ploè'rmel,  que  tous  les  théâtres  de  la  province  et  de  l'étran- 
ger se.  préparent  à  monter  pour  la  première  période  de  la  saison  théâ- 
trale 1859-1860.  Le  rôle  de  Dinorah  sera  chanté  presque  simultanément 
à  Saint-Pétersbourg,  par  Mme  Charton-Demeur  ;  à  Bruxelles  par  MmePi- 
quet-Wild;   à  la  Nouvelle-Orléans,  par  MmeColson,   et  à  Londres,  par 


miss  Pyne,  pour  laquelle  on  traduit  en  ce  moment  le  Pardon  de  Ploè'rmel 
en  langue  anglaise. 

***  D'après  un  document  publié  par  plusieurs  journaux,  il  résulte  que 
l'Association  des  artistes  musiciens,  fondée  en  1843  par  M.  le  baron 
Taylor,  avait  distribué,  au  31  décembre  1858,  en  secours  et  pensions, 
la  somme  de  179,582  fr.  24  c.  Pour  l'exercice  1859,  ces  secours  men- 
suels et  pensions  s'élèvent  à  21,960  fr.-,  non  compris  les  secours  tem- 
poraires. 

t*t  La  grande  partition  et  les  parties  d'orchestre  du  Pardon  de  Ploër- 
mel  viennent  de  paraître  chez  G.  Brandus  et  S.  Dufour. 

t*t  M.  Wieniawski,  dont  on  annonce  le  prochain  mariage  avec  une 
nièce  du  pianiste-compositeur  Osborne,  a  acheté  à  Bériot  son  violon  de 
prédilection  ;  c'est  un  Masini  de  la  plus  grande  authenticité.  Le  marché 
a  été  conclu  pour  la  somme  de  24,000  fr. 

*%  Le  sculpteur  Hans  Gasser  est  chargé  d'exécuter  le  monument  qui 
doit  être  érigé  à  l'endroit  où  l'on  a  tout  lieu  de  supposer  que  reposent 
les  restes  de  Mozart.  Ce  monument  se  compose  d'une  sorte  de  granit  de 
8  pieds  de  haut,  supportant  la  statue  en  bronze  de  Polymnie.  Les  quatre 
façades  du  socle  sont  ornées  du  portrait-médaillon  du  grand  composi- 
teur. 

„/%  Le  journal  de  Vienne,  le  Wanderer,  annonce  que  la  suppression  de 
l'opéra  italien  dans  cette  capitale  a  été  définitivement  décidée  ;  le  Wan- 
derer garantit  l'exactitude  de  cette  nouvelle. 

**„,  Dans  les  villages  autrichiens  Erl  et  Sebi,  on  joue  tous  les  dimanches 
le  Mystère  de  la  Passion;  ces  exhibitions  dramatiques  qui  datent  du  moyen 
âge  attirent  beaucoup  de  curieux. 

»%  Jean-Baptiste  Badnelly,  né  à  Bruxelles  le  30  décembre  1797,  est 
mort  dans  sa  ville  natale  le  27  juillet  dernier.  M.  Badnelly,  violoniste 
très-distingué,  avait  été  le  disciple  et  l'émule  de  Robberechts.  Depuis  dix 
ans  une  maladie  de  langueur  lui  interdisait  l'exercice  de  son  art. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 


t*t  Fontainebleau. — Lé  concours  départemental  des  orphéons  vient  devoir 
lieu  dimanche  dernier  à  l'occasion  de  la  fête  patronale  de  la  Saint-Louis. 
Malheureusement,  l'administration  des  chemins  de  fer  n'ayant  pas  voulu 
accorder,  comme  de  coutume,  aux  sociétés  orphéoniques  la  remise  ttes 
trois  quarts  du  prix  de  transport,  le  concours  s'est  trouvé  réduit  à  sa  plus 
simple  expression,  et  quarante-deux  des  sociétés  qui  s'étaient  fait  inscrire 
se  sont  abstenues.  Les  jurys  avaient  pour  président,  pour  les  orphéons, 
MM.  Elwart  et  Delsartd;  pour  le  concours  de  musique  d'harmonie, 
M.  Dauverné.  Les  médailles  étaient  offertes  par  l'Empereur,  le  conseil 
général  et  la  ville  de  Fontainebleau.  M.  le  baron  de  Bourgoing,  préfet 
du  département,  a  prononcé,  au  moment  de  la  distribution  des  prix,  un 
excellent  discours  dans  lequel  il  a  rappelé  aux  sociétés  les  services  rendus 
à  la  cause  orphéonique  par  M.  L.  Delaporte. 

„,%  Dieppe.—  Le.  comité  central  de  l'association  des  artistes  musiciens  de 
France  et  son  comité  correspondant  de  Dieppe  ont  fait  exécuter  le  22  août, 
à  l'église  paroissiale  de  Saint-Jacques,  une  messe  composée  par  MM.  Ad. 
Adam,  F.  Halévy  et  Amb.  Thomas.  Les  solis  étaient  chantés  par  MM.  Ch. 
Battaille  et  Périé.  Le  grand  orgue  était  tenu  par  M.  Garnier,  organiste 
de  l'église,  et  l'orgae  d'accompagnement  par  M.  Laffitte,  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Nicolas-des-Champs,  à  Paris.  —  On  annonce  un  concert 
donné  par  M.  Battaille,  qui,  à  cette  occasion,  doit  jouer  avec  Mlle  Judith 
Fereyra  une  nouvelle  opérette  de  salon  de  M.  Raymond  Deslandes. 

***  Boulogne-sur-Mer.  —  La  société  philharmonique  vient  de  donner  un 
grand  concert.  La  partie  vocale  était  confiée  à  Mlle  Gilliess,  qui  a  plei- 
nement justifié  les  succès  qu'elle  vient  d'obtenir  au  Conservatoire.  La 
partie  instrumentale  était  dignement  remplie  par  des  artistes  qui  ont  fait 
leurs  preuves.  M.  Armingaud  est  un  violoniste  émérite  réunissant  toutes 
les  qualités  qui  distinguent  les  maîtres.  Comme  pianiste,  M.  Lubust  est 
aussi  l'émule  de  ceux  qui  ont  poussé  l'art  à  ses  dernières  limites;  en- 
semble ou  séparément,  ces  deux  artistes  ont  fait  la  plus  vive  impression, 
et  ni  bravos  ni  rappels  ne  leur  ont  manqué.  —  L'orchestre,  très-habile- 
ment dirigé  par  M.  Chardard,  a  exécuté  d'une  façon  remarquable  les 
ouvertures  de  Lestocq  et  de  Guillaume-Tell. 

»*»  Bennes:  —  La  Société  musicale  vient  de  donner,  à  l'occasion  des 
courses  et  de  son  exposition  régionale,  un  véritable  festival.  Mlle  Saint- 
Urbain  a  obtenu  une  brillante  ovation  et  a  dû  recommencer  la  romance 
de  Marta.  M.  Sighicelli  a  aussi  été  fort  applaudi  ;  il  a  joué  le  solo  de 
violon  de  Vavc  Maria  de  Gounod  de  la  façon  la  plus  remarquable.  L'or- 
chestre a  exécuté  magistralement  la  Marche  aux  flambeaux  de  Meyerbeer. 
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t*t  Bruxelles.  —  Jeudi  a  eu  lieu  la  réouverture  du  théâtre  royal  de 
la  Monnaie.  On  donnait  Robert  le  Diable.  La  salle  était  comble.  MM.  Wi- 
cart,  Depoitier,  Aujac,  Mlle  Vandenhaute  ont  été  acclamés  avec  en- 
thousiasme dès  leur  entrée  en  scène.  Mlle  Dupuy,  qui  débutait  comme 
première  chanteuse  en  remplacement  de  Mlle  Deaynssa,  a  reçu  du  public 
l'accueil  le  plus  sympathique  ;  elle  a  montré  beaucoup  de  talent  dans  plu- 
sieurs parties  du  rôle  d'Isabelle.  Elle  a  chanté  d'une  façon  très-remarquable 
la  cavatine  du  deuxième  acte  et  l'air  de  grâce.  Mme  la  duchesse  de  Brabant 
assistait  à  cette  représentation.— Le  Jl/omiêur6e/(/e  vie.it  de  publier  le  résul- 
tat général  des  concours  de  musique  du  Conservatoire  royal  en  juillet  1 859. 
Le  défaut  de  place  ne  nous  permettant  pas  de  citer  tous  les  noms,  nous  ex- 
trayons du  document  officiel  les  récompenses  décernées  aux  classes  de 
piano.de  violon,  de  violoncelle  et  décomposition.  Voici  les  noms  des  lau- 
réats dans  ces  facultés.  —  Piano,  classe  moyenne  :  1er  prix,  MM.  Lust  et 
Koettlitz;  2°  prix,  M.  Roviers.  Classe  supérieure  :  cette  classe  est  dirigée 
par  Mme  Pleyel  ;  l'une  des  concurrentes,  parmi  lesquelles  on  remarque 
particulièrement  Mlle  Eulalie  Lemaire,  n'ayant  pu  entrer  en  lice,  le  con- 
cours a  été  remis  à  l'année  prochaine.  —  Violoncelle  (  classe  de  M.  Ser- 
vais) :  1"  prix ,  M.  Desvvert  ;  2°  prix ,  M.  Râpé.  —  Violon  (  classe  de 
M.  Meerts)  :  1°r  prix,  M.  Ilerman;  2e  prix,  M.  Van  Waefelghem.  (Classe 
de  M.  Wéry)  :  4*r  prix,  M.  Roland;  2e  prix,  M.  Haes.  (Classe  de  M.  Léo- 
nard) :  1er  prix,  Mlle  Bito,  MM.  Consolo  ,  Tabarcwski  et  Raymond; 
2e  prix,  MM.  Jokesch  et  Visentini.  —  Composition:  1"  prix,  MM.  Con- 
solo, Huberti,  Raanayen,  Earett  ;  2°  prix,  MM.  Van  Hoey  et  Navone. 

»*„  Spa.  —  Le  concert  donné  le  26  août  dernier  dans  les  salons  de  la 
Redoute  a  été  l'un  des  plus  brillants  de  la  saison.  On  a  surtout  applaudi 
M.  Seligman  qui  a  exécuté  avec  un  talent  de  premier  ordre  une  fan- 
taisie sur  la  Norma,  et  la  partie  de  violoncelle  du  prélude  de  Bach  dans 
lequel  il  a  été  parfaitement  secondé  par  Mlles  Gaussemille  et  Devançay. 
Mme  Nantier-Didiée,  qui  l'année  dernière  avait  obtenu  à  Spa  un  si  grand 
succès,  était  chargée  de  la  partie  vocale.  Elle  a  chanté  d'une  façon  ma- 
gistrale une  des  plus  belles  inspirations  de  Meyerbeer ,  0  mon  fils,  sois 
béni,  du  Prophète.  M.  Meyerbeer,  qui  assistait  au  concert  de  la  Redoute, 
a  eu  lieu  d'être  satisfait  de  l'interprétation ,  et  Mme  Nantier-Didiée, 
cédant  aux  instances  de  la  salle  tout  entière,  a  dû  recommencer  le  mor- 
ceau dans  son  entier.  Pour  terminer  le  concert,  la  charmante  canta- 
trice a  dit  avec  un  charme  exquis  quelques-unes  de  ces  romances 
espagnoles  que  Mme  Viardot  a  mises  à  la  mode; 

„■%.  Ems.  —  Un  concert  très-remarquable  a  eu  lieu  au  Kursaal  le 
16  août,  avec  le  concours  de  Mlle  de  la  Morlière,  de  Mme  Charlotte 
Dreyfus  et  de  MM..  Vivier  et  Ketten.  Chacun  a  eu  sa  bonne  part  des 
applaudissements;  mais  le  héros  de  la  soirée  a  été  sans  contredit  M.  Vi- 
vier, qui  a  été  accueilli  avec  un  véritable  enthousiasme. 

***  Berlin.  —  L'ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  Victoria 
aura  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  décembre  prochain.  Au  théâtre 
royal  de  l'Opéra  ont  été  représentés,  depuis  le  !8  août  1858  —  30  juin 
1859:  cent  opéras  et  douze  opérettes.  Sur  ces  représentations  il  en 
revient  vingt  à  Mozart,  dix-huit  à  Meyerbeer  et  quatorze  à  Auber. 

»%  Hanovre.  —  Le  maître  de  chapelle  de  la  cour  Marschner  vient 
d'être  mis  à  la  retraite.  A  cette  occasion  il  lui  a  été  conféré  le  titre  de 
directeur  général  de  musique. 

„,**  Munich.  —  Le  général  de  Frays,  qui  avait  remplacé  M.  Dingelstedt 
dans  les  fonctions  d'intendant  général  des  théâtres,  vient  de  donner  sa 
démission;  il  aura  pour  successeur  le  célèbre  poète  Rodenstedt. 


*%  Vienne.  —  Le  directeur  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra  aurait  an- 
noncé, dit-on,  aux  artistes  attachés  à  cet  établissement  que  dorénavant 
il  ne  leur  serait  permis  de  donner  des  représentations  à  l'étranger  que 
pendant  les  deux  tiers  de  leur  congé;  ils  seraient  libres  de  consacrer 
le  tiers  restant  au  repos. 

***  Hermanstadt.  —  h'Eloile  du  Nord  vient  d'être  représentée  pour  la 
première  fois  par  la  troupe  de  l'opéra  hongrois.  Le  succès  a  été  très- 
grand  ;  plusieurs  morceaux  ont  dû  être  répétés. 

***  Naples.  —  On  vient  de  reprendre  à  San*Carlo  la  Sémiramide  de 
Rossini,  qui  n'avait  pas  été  représentée  depuis  1842.  La  partition  a  dû 
subir  bon  nombre  d'amputations  nécessitées  par  la  faiblesse  de  l'orches- 
tre. L'exécution  générale  a  été,  du  reste,  très-peu  satisfaisante. 


ERRATUM. 

Dans  notre  dernier  numéro,  page  290,  2e  volume,  30  et  31*  lignes,  au 
lieu  de  Henri  et  André  Remberg,  il  faut  lire  Henri  et  André  Romberg. 


AVIS  A  II.  LES  DIRECTEURS  DE  THÉÂTRE 

DE  LA  PROVINCE  ET  DE  L'ÉTRANGER. 

Un  grand  nombre  de  directeurs  de  France  et  de  l'étranger  sont  im- 
patients de  savoir  quand  ils  peuvent  se  procurer  la  grande  partition  du 
dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,'  le*  Pardon  de  Ploèrmel,  dont  ils  veu- 
lent faire  la  pièce  d'ouverture  de  leur  saison  prochaine. 

Les  éditeurs  G.  Brandus  et  S.  Dufour  s'empressent  donc  de  les  infor- 
mer qu'elle  est  maintenant  prête,  et  qu'il  en  sst  de  même  des  parties 
d'orchestre. 

La  partition  pour  piano  et  chant  a  paru.  MM.  Michel  Lévy  frères  ont 
publié  le  livret,  et  M.  Palianti,  régisseur  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra- 
Comique,  la  mise  en  scène. 

MM.  Brandus  et  Dufour  ont  fait  faire  les  dessins  et  les  maquettes  des 
décorations  et  photographier  les  costumes  par  Numa  Blanc  (1). 

MM.  les  directeurs  de  théâtre  auront  donc  toutes  les  facilités  possibles 
pour  monter  l'ouvrage,  qui  d'ailleurs,  par  le  petit  nombre  de  person- 
nages exigés  et  la  simplicité  de  l'action,  se  trouve  merveilleusement 
approprié  aux  moyens  dont  toutes  les  troupes  de  province  peuvent  dis- 
poser. 

.    (1)  Prix  des  costumes  coloriés,  25  fr.  ;  noirs,  15  fr. 


POUR   PARAITRE   MARDI   PROCHAIN, 
Citez  <K.  RRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,    103,  rue  de  Richelieu,  au   I 


J.   A/SCUER 


Prix  :  9  fr. 


3LÊ    PU©    BBIU^lffï 
Pour  Piano  à  Zi  mains  de 


E.     WOEEF 


Op.  233.  —  Prix:  10  fr. 
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En  vente  cliea  G.  BRAWDCS  et  S.  DUFOVR,  éditeurs,  IO»,  nie  de  Richelieu,  an  1° 


La  Partition  à  orchestre  et  les  Parties  d'orchestre 


Opéra-comique  en  Irais  ne/es, 
Paroles  de  BARBIEK  et  CARliÉ,  musique  de 

G.  MEYERBEER 

I.A  FARTITIOHf 

Pour  piano  seul,  in-S",  prix  net 10  fr. 

Pour  chant  et  piano,  in-S°,  prix  net 18  fr. 

lies  airs  de  chant  détachés 

AVEC  PAROLES  FRANÇAISES.  -  AVEC  PAROLES  ITALIENNES. 

I/Onverlnre  pour  orchestre,  arrangée  pour  deux  violons,  deux  flûtes 

et  deux  cornets. 

lie»  Airs  arrangés  pour  deux  violons,  deux  flûtes  et  deux  cornets, 

ainsi  que  pour  violon,  flûte  ou  cornet  seuls. 

ARRANGEMENTS,  FANTAISIES,  TRANSCRIPTIONS,  DANSES 
POUR  LE  PIANO 

1,'Onvertnre,  arrangée  pour  le  piauo,  par  Chariot 9    » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Wollï  : 12    » 

BERNARD    (Paul).    —    Transcription     de    la    romance: 

Reviens  à  toi 6     » 

BDRGHDLLER.  —  »«-»»de  valse  de  salon 6    » 

Id.      La  même,  arrangée  à  quatre  mains 9    » 

(METTANT.  —  Transcription-fantaisie 7  50 

CRAMER.  —  Fantaisie-valse  sur  l'air  de  l'Ombre 6    » 

CROISEZ.  —  Morceau  de  s» Ion 6     » 

ld.  '    Souvenirs,  duo  facile  à  quatre  mains 7  50 

G0RIA.  —  Op.  95.  Fantaisie  dramatique 7  50 

HESS  (C  )•  —  Rêverie 7  50 

KETTERER.  —  Op.  88.  Fantaisie-transcription 7  50 

ERDGER  -—  Transcription  brillante  de  la  Berceuse 7  50 

LECARPÉNTIER.  —  »«■*  bagatelles,  chaque 5    » 

LEDUC  —  Fantaisie  élégante  et  facile 5    » 

ROSELLEN.  —  Op.  167.  Fantaisie  brillante. 7  50 

TALEXY.  —  polUa-mazurfea  de  salon 6    » 

VINCENT.  —  Transcriptions 7  50 

MUSIQUE  DE  DANSE 

Quadrilles,  par  ARBAN,  pour  piano  et  à  quatre  mains k  50 

Quadrilles,  par  MARX Id. 4  50 

Values,  par  STRAUSS Id 6     » 

Valses,  par  ETTLING 5     » 

polka,  par  BOUSQUET k     » 

Redowa,  par  MliSARD h    » 

Schottisch,  par  DESURANGES 4     » 

POUR   DIVERS   INSTRUMENTS 

HERMAN.  —  Morceau  de  salon  p.  violon  avec  ace.  de  piano  9    » 

GDICHARD.  —  Fantaisie  pour  violon  seul 6    » 

Id.     '  Trois  fantaisies  pour  violon  avec  accompagne- 
ment de  piano  ad  libitum,  chaque 7  50 

jjjg morceau  de  salon  p.  violoncelle  avec  ace.  de  piano  7  50 

SELÏGMANN.  —  Souvenir  pour  violoncelle  et  piano 7  50 

C0N1NX.  —  Fantaisie  pour  flûte  avec  ace.  de  piano 7  50 

TDL0D." —  Grande  fantaisie  pour  flûte  et  piano 9     » 

GDICHARD.  —  Fantaisie  pour  cornet  seul 6     » 

ld.     "Trois   fantaisies   pour  cornet  avec  accompa- 
gnement de  piano  ad  libitum 7  50 
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ORGUE  OU  HARMONIUM 

FR.    BUISSON 


7  50 
7  50 


Méditation  sur  le  Chœur  religieux  du  Pardon  »e  Ploermel, 
pour  harmonium,  piano  et  violon  ou  violoncelle 

Duo  hrillant  pour  harmonium  et  piano  sur  le  Pardon  de 
Ploermel 

Grand    duo    caractéristique  sur  Robert    le    Dmble  , 

pour  piano  et  orgue-harmonium 9 

Trio  de  Guillaume  Tell  arrangé  pour  harmonium,  piano  et 

violon  ou  violoncelle 12 

Trio  sur  Marta  pour  harmonium,  piano  et  violon  ou  violon- 
celle..  12 

DU  MÊME  AUTEUR  : 

Adagio,  de  Beethoven,  transcrit  pour  harmonium  et  piano 5 

Casta  Mi  va,  cavatine  de  Norma,   transcrite   pour  harmonium, 
piano  et  violon 6 

K<a  Somnambule,  trio  pour  harmonium,   piano  et  violon. 

La  Charité,   chœur   de   Rossini,  transcrit   pour  harmonium , 

piano  et  violon  7  50 


7  50 


FEKD.  A1BAV,  Op.  15.  Fantaisie  brillante  sur  des  mo- 
tifs des  Huguenots,  pour  harmonium 6     » 


L.    ENGEL 


Fantaisie  élégante  sur    le    Pardon   de   Ploermel  pour 

harmonium  seul 6    » 

DU  MÊME  AUTEUR  : 
Fantaisie  sur  I'Etoile  du  Nord  pour  harmonium 5     » 


ADABE  (A.).  Fantaisie  sur  la  Muette,    de  Portici,  composée    par 

S.  Thalberg,  arrangée  pour  mélodium  et  piano 

FESSY.  Fantaisie  sur  le  chœur  du  Domino  noir 

—  Réminiscence  du  Stabat  Mater,  de  Rossini 

—  Andante  et  boléro 

—  Cavatine  de  Torquato  Tasso  et  caprice 

Six  morceaux  sur  des  motifs  de  Rossini,  Auber  et  Donizetti. 

2  suites chaque 

FESSY  et  HEBZ.  Deux  duos  concertants,  pour  harmonium  et 

piano.  2  suites chaque 

N°'  1.  Cavatine  de  Vaccaj.   —  2.  Thème  de  Beethoven. 

liEFÉBURE-WÉIiV.    Fantaisie  sur  Guillaume  Tell 

I-OCIS.  Op.  271.  Entretiens  familiers  pour  harmonium  et 
piano,   3  suites,  chaque 

MARIUS  ftUElT.  Op.  34.  Cinquante  morceaux  de  différents 
caractères,  classés  ton  par  ton,  et  disposés  de  manière  à 
pouvoir  servir  d'Antiennes  ou  de  Versets  aux  chants  de 
l'office  divin,  pour  orgue  ou  harmonium.  En  2  suites, 
chaque 

—  Op .  50 .  Deux  fantaisies  sur  (a  fiée  aux  Roses 

MBREAUX.  Op.  65.  Grand  caprice   sur  Robert  le  Diable,  pour 

harmonium,  piano  et  violon 

HIOIiATV.  Fantaisie  sur  Moïse,  composée  par  S.  Thalberg,  ar- 
rangée pour  harmonium  et  piano 

RIBALEIER.  Cavatine  du  sommeil  de  la  Muette  de  Portici, 
pour  orgue,  piano  et  violon  ou  violoncelle 


9    » 

5  » 

6  » 

7  50 

7  50 

7  50 
7  50 
6  » 
6    » 


42  » 

9  » 

20  » 

9  a 

6  » 
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SOMMAIRE.  —  Théâtre  impérial  de  l'Opéra  :  Roméo  et  Juliette,  opéra  en 
quatre  actes,  paroles  françaises  de  M.  C.  Nuitter,  musique  de  Bellini,  par  Léon 
Ourocher.  —  Théâtre  des  Bouffes-Parisiens:  le  Fauteuil  de  mon  oncle, 
opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  René  de  Rovigo,  musique  de  Mlle  Collinet  ; 
Sans  la  rue,  pochade  musicale  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Léonce  et  A.  de  Bar, 
musique  de  M.  H.  Caspers.  —  Philidor  (1er  article),  par  Arthur  Pougin. 
—  La  Romance  du  Barbier  de  Séville,  par  Ci.  Benedit.  —  Nouvelles  et 
annonces. 


THEATRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA. 

ROMEO  ET  JULIETTE, 

Opéra  en  quatre  actes,  paroles  françaises  de  M.  Ch.  Nuitter,  musique 
de  Bellini,  divertissement  de  M.  Mazilier,  décorations  de  MM.  No- 
lau,  Rubé  et  Martin. 

(Première  représentation.) 

Nous  venons  de  transcrire  l'intitulé  du  livret.  Il  n'est  pas  tout  à  fait 
exact.  La  musique  des  trois  premiers  actes  est,  en  effet,  de  Bellini  ; 
mais  celle  du  quatrième  est  d'un  autre  compositeur  dont  le  nom  est  à 
la  vérité  moins  populaire  en  France,  mais  qui  avait,  il  y  a  trente  ans, 
une  grande  réputation  en  Italie,  et  qui  a  écrit  une  grande  quantité  d'ou- 
vrages très-estimables.  Bellini  est  mort,  mais  Vaccai  est  encore  vi- 
vant. Pourquoi  lui  fait-on  cette  injustice?  Bellini,  assurément,  ne  l'au- 
rait point  souffert,  s'il  eût  été  là. 

Cette  donnée  de  Roméo  et  Juliette,  que  Shakspeare  a  renouvelée 
des  Grecs,  est,  à  coup  sûr,  une  des  plus  dramatiques  que  la  muse  tra- 
gique ait  jamais  exploitée,  et  personne  ne  s'étonnera  qu'elle  ait  affriandé 
tant  de  poètes  et  de  compositeurs.  Pour  ne  parler  que  de  ces  derniers, 
—  car  il  faut  se  borner,  —  tout  le  monde  sait  que  Steibelt  la  traita 
jadis  avec  un  grand  succès  à  l'Opéra-Comique,  et  pourtant  il  serait  diffi- 
cile de  trouver  aujourd'hui  un  dilettante  ou  même  un  artiste  qui  eût 
conservé  dans  sa  mémoire  un  seul  des  motifs  de  Steibelt.  Tous  se  sont 
évanouis,  ainsi  que  la  gloire  de  Steibelt,  qui  n'était  pourtant  pas  un 
homme  sans  valeur.  En  Italie,  Zingarelli  avait  précédé  Steibelt,  et  lui 
a  survécu.  11  y  a  encore,  parmi  nous,  quelques  vieux  amateurs  à  mé- 
moire opiniâtre  qui  se  souviennent  d'avoir  vu  Mme  Pasta  dans  le  rôle 
de  Roméo,  et  Mlle  Naldi  dans  celui  de  Juliette,  et  M.  Levasseur  sous 
le  manteau  du  père  Capulet.  On  n'a  pas  encore  oublié  l 'admirable  réci- 
tatif du  second  acte  :  Quai  sarà  il  mio  contenta  nel  chiamarla  mia 


sposa,  ni  l'adagio  tendre  et  passionné  qui  suivait  ce  récitatif  :  Giusto 
ciel  che  il  cor  mi  vedi,  ni  la  cavatine  de  Roméo  sur  le  tombeau  de 
Juliette  :  Idolo  del  mio  core,  ni  l'allégro  :  Ombra  adorata,  que  chan- 
tait l'inforuné  Montaigu  après  avoir  vidé  la  fatale  fiole.  Cet  air,  qui  n'est 
pas  de  Zingarelli,  mais  de  Crescentini,  cet  air  qui  exprime  si  éloquem- 
ment  le  bonheur  de  mourir,  est  sublime.  Mais  Mme  Pasta  ne  chante 
plus,  et  la  génération  présente  ne  le  connaît  guère.  Il  ne  faut  donc  pas 
être  surpris  que  personne,  à  l'Opéra,  n'y  ait  songé. 

Vaccai  vint  après  Zingarelli ,  et  pour  distinguer  son  œuvre  de 
celle  de  son  devancier,  il  en  modifia  le  titre,  et  mit  Giulietta  e  Romeo, 
à  la  place  de  Romeo  e  Giulietta.  Il  n'importait  guère,  après  tout,  que 
Roméo  fût  devant  ou  derrière.  Giulietta  e  Romeo  fut  joué  à  Paris  vers 
la  fin  de  la  Restauration  avec  un  certain  succès. 

Bellini  vint  ensuite  avec  une  partition  nouvelle  et  un  titre  nouveau  : 
/  Capuleti  e  i  Montecchi.  Son  ouvrage  obtint  à  Paris,  en  1833  ,  un 
succès  honorable,  grâce  au  talent  de  Mlle  Grisi,  alors  dans  tout  l'é- 
clat de  sa  jeunesse  et  de  sa  merveilleuse  beauté.  Elle  était  d'ailleurs 
fort  bien  secondée  par  sa  sœur  aînée ,  Giuditta  Grisi ,  qui  chan- 
tait à  côté  d'elle  le  rôle  de  Roméo. 

C'était  pourtant  un  des  premiers  ouvrages  de  Bellini,  et,  il  faut  bien 
le  dire,  un  des  plus  fajbles.  Les  cavatines  sont  charmantes,  surtout 
celle  de  Tebaldo.  Giuditta  Grisi  mettait  dans  Yandante  de  la  sienne 
une  élégance,  une  grâce  exquises;  elle  enlevait  l'allégro  avec  une 
audace  et  une  verve  qui  entraînaient  le  public.  Mais  Bellini,  très-jeune 
encore,  n'avait  pas  acquis  l'énergie  expressive  et  la  passion  qu'il  a 
mises  plus  tard  dans  les  Puritains  et  dans  Norma.  Les  situations  fortes 
de  la  pièce  n'étaient  qu'imparfaitement  rendues.  Le  troisième  acte,  le 
plus  important  de  tous,  était  complètement  manqué.  Les  Capulets  et 
les  Montaigus  retournèrent  donc  en  Italie  avec  leur  brillant  interprète, 
et,  en  1849,  lorsque  Mme  Dangri  nous  les  ramena,  ils  furent  assez  froi- 
dement accueillis.  A  cette  époque,  le  dernier  acte  de  Vaccai  avait  rem- 
placé celui  de  Bellini  sur  tous  les  théâtres  d'Italie  et  le  remplaça  égale- 
ment en  France. 

Nous  ne  disons  rien  ici  de  la  symphonie  dramatique  de  Roméo 
et  Juliette,  de  M.  Berlioz,  qui  vient  d'être  exécutée  dernièrement  à 
Bade,  au  bruit  des  applaudissements.  Cette  œuvre  colossale  ne  ressem- 
ble en  rien  à  toutes  celles  dont  nous  venons  de  parler,  et  la  forme  en 
est  si  différente  qu'il  est  absolument  impossible  de  les  comparer. 
M.  Berlioz  a  fait  un  poëme  musical  et  non  un  drame  lyrique. 

M.  Nuitter  a  traduit  pour  l'Opéra  les  trois  premiers  actes  de  Bellini, 
suivis  de  la  scène  finale  de  Vaccai.  Sa  versification  se  plie  assez  bien  aux 
contours  des  mélodies  italiennes.  La  phrase  molle  et  flexible  de  Bellini 
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sort  de  ses  mains  sans  avoir  perdu  sa  grâce  élégante.  C'est  un  grand 
point.  Cela  fait  pardonner  bien  des  platitudes  et  bien  des  chevilles.  — 
«  0  sort  fatal  !  —  Destin  barbare  !  —  Déjà  j'éprouve,  amant  coupa- 
ble, le  remords  et  le  regret  !  »  —  Nous  en  pourrions  citer  bien 
d'autres,  mais  à  quoi  bon  ?  L'important,  c'est  que  les  paroles  n'empê- 
chent pas  d'entendre  la  musique.  A  ce  point  de  vue,  celles  de 
M.  Nuitter  sont  irréprochables.  Elles  ne  donnent  pas  de  distractions  à 
l'auditeur. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  le  mérite  de  ia  partition,  qui  est 
connue  de  tout  le  monde  et  depuis  longtemps  appréciée.  On  sait 
d'ailleurs  que  l'administration  en  faisant  traduire  cet  ouvrage  a  eu 
principalement  pour  but  de  donner  à  Mme.  Vestvali  un  rôle  de  début 
selon  son  goût.  Et  en  effet  le  début  de  Mme  Vestvali  était  en  cette  af- 
faire ce  qui  intéressait  le  public  à  peu  près  .exclusivement. 

Mme  Vestvali  nous  vient  de  Pologne  ;  mais  elle  a  passé  par  l'Italie, 
l'Angleterre  et,  en  dernier  lieu,  l'Amérique,  où  elle  a,  dit-on,  séjourné 
trois  ans.  Elle  a  une  taille  très-avantageuse  —  à  certains  égards  — 
pour  les  rôles  travestis.  Elle  dépasse  Juliette  de  toute  la  tête  et  même 
de  quelque  chose  de  plus.  Elle  parle  à  Tébald,  son  rival,  repré- 
senté par  M.  Gueymard,  du  haut  de  sa  grandeur.  Le  père  Capulet 
lui-même  est  obligé  de  se  hausser  sur  la  pointe  des  pieds  pour  la  re- 
garder en  face.  Et  cependant  on  ne  saurait  dire  que  ce  soit  une  taille 
élancée.  Mme  Vestvali  a  une  beauté  mâle,  remarquable  surtout  par  la 
force  et  la  solidité. 

Elle  joue  avec  beaucoup  d'aplomb,  en  artiste  parfaitement  accou- 
tumée aux  planches,  à  la  rampe,  au  lustre  et  au  public.  Son  geste  a 
de  la  décision  et  parfois  de  l'énergie.  La  scène  du  premier  acte  : 

C'en  est  fait!  jamais  de  trêve I 
Roméo  reprend  le  glaive,  etc. 

et  celle  du  troisième  acte,  où  l'amante  de  Juliette  défie  son  rival  et 
met  l'épée  à  la  main  : 

Au  combat  ma  voix  t'appelle  : 
Bientôt  ce  fer  vengeur 
D'une  atteinte  mortelle 
T'aura  percé  le  cœur, 

nous  ont  paru  celles  qui  conviennent  le  mieux  à  la  nature  de  son  ta- 
lent. Le  duo  avec  Juliette,  qui  ne  demande  que  de  la  tendresse,  et  la 
situation  pathétique  du  dernier  acte  exigent  d'autres  qualités  dont  la 
nature  n'a  pas  été  pour  elle  aussi  prodigue. 

Elle  a  une  voix  pleine,  ample,  robuste,  et  dont  le  timbre  est 
singulièrement  sonore.  Elle  est  malheureusement  portée  à  exagé- 
rer cette  sonorité,  ce  qui  rend  souvent  son  exécution  lourde  et  son 
expression  emphatique.  Lorsqu'elle  se  tient  dans  la  juste  limite,  elle  a 
des  sons  très- agréables,  son  phraser  ne  manque  pas  de  grâce,  et  sa 
vocalisation  devient  correcte.  Dans  un  de  ces  bons  moments  nous  lui 
avons  entendu  faire  une  gamme  diatonique,  et  même  une  gamme  chro- 
matique auxquelles  il  n'y  avait  rien  à  reprocher,  et  que  l'auditoire  s'est 
empressé  d'applaudir.  Cela  devrait  éclairer,  ce  nous  semble,  Mme  Vest- 
vali sur  la  direction  qu'il  lui  faut  prendre,  si  elle  tient  à  ce  que  son 
succès  se  consolide  et  si  elle  veut  durer;  car  sa  force,  si  herculéenne 
qu'elle  soit,  n'est  pas  une  garantie  de  durée  suffisante  :  le  fer  s'use  et 
les  voix  d'airain  aussi. 

M.  et  Mme  Gueymard  ont  aussi  de  bien  belles  voix,  et  qui  jusqu'à 
présent  ont  résisté  victorieusement  à  la  fatigue.  Mais  pourquoi  se 
fatiguer  ainsi  dans  cette  musique  de  Bellini,  qui  ne  demande  que  de 
la  douceur  et  de  la  grâce  ?  Pourquoi  ne  pas  réserver  ces  grands  éclats 
pour  M.  Verdi  î  —  A  cela  près,  ces  deux  artistes  ont  chanté  et  joué 
leurs  rôles,  celui  de  Tebald  et  celui  de  Juliette,  avec  ce  soin,  ce  zèle 
et  ce  beau  talent  d'expression  que  nous  avons  toujours  eu  plaisir  à 
reconnaître  et  à  proclamer. 


M.  Marié  était  enrhumé.  Frère  Laurence,  qui  est  si  habile  pharma- 
cien, lui  donnera  sans  doute  les  juleps  dont  il  a  besoin,  et  il  prendra 
bientôt  sa  revanche. 

Il  y  a  au  second  acte  un  divertissement  agréable ,  dont  la  musi- 
que reproduit  quelques-uns  des  plus  aimables  motifs  de  Bellini. 
Mlle  Zina  y  fait  applaudir  une  légèreté,  une  vivacité,  une  grâce  espiègle 
et  une  élégance  tout  à  fait  charmantes. 

Léon  DUROCHER. 


THÉÂTRE  DES  BOUFFES -PARISIENS. 

liE    FABJ'JTEUSSi    »E    HIOIV     ©BICIiE, 

Opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  René  de  Rovigo,  musique  de 
Mlle  Collinet. 

IïASIS    E.A    RUE, 

Pochade  musicale  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Léonce  et  A.  de  Bar, 
musique  de  M.  H.  Caspers. 

{Premières  représentations,  le  8  septembre  1859.) 

Les  Bouffes-Parisiens  préparent,  pour  leur  rentrée  au  passage  Choi- 
seul,  un  grand  opéra  bouffe  intitulé  Geneviève  de  Brabant,  qui  sera, 
dit-on ,  le  pendant  à'Orphée  aux  enfers.  L'administration  compte 
beaucoup  sur  cet  ouvrage,  dans  lequel  Mlle  Tautin  remplira  cinq  rôles 
différents,  et  qui  servira  de  début  à  Mlle  Rose  Deschamps,  une  étoile 
nouvelle  parmi  celles  qui  brillent  au  firmament  d'Offenbach.  Un  seul 
rôle  reste  encore  à  distribuer,  c'est  celui  de  la  biche. 

En  attendant  que  cette  importante  lacune  soit  comblée,  voici  deux 
petits  ouvrages  destinés  à  nous  faire  prendre  patience,  et  qui  se  sont 
produits  dans  la  même  semaine. 

Le  premier  se  passe  à  Londres  dans  l'appartement  d'un  jeune 
homme  qui  vient  récemment  de  recueillir  l'héritage  de  son  oncle.  On 
voit  encore  dans  la  chambre  où  se  tenait  le  brave  homme  d'oncle 
son  portrait  en  costume  de  marin,  et  son  vieux  fauteuil  où  la  goutte  le 
clouait.  Richard  professe  une  grande  vénération  pour  la  mémoire  de 
son  parent,  mais  la  reconnaissance  ne  l'empêche  pas  d'éprouver  un 
sentiment  beaucoup  plus  tendre  pour  une  voisine,  la  jolie  veuve  Sarah 
Walson,  qui  est  en  même  temps  courtisée  par  le  boxeur  Roberts.  Un 
tel  rival  est  fait  pour  effrayer  le  pacifique  Richard  ;  cependant  les  beaux 
yeux  de  la  veuve  ont  sur  lui  un  tel  empire  qu'il  se  décide  à  affronter 
le  redoutable  poing  de  Roberts  plutôt  que  de  la  lui  céder.  Mais  avant 
le  combat  il  s'endort,  et  voit  en  rêve  son  oncle  quitter  son  cadre  doré 
pour  venir  prendre  sa  place  dans  le  fauteuil  où  il  avait  l'habitude  de 
converser  avec  lui. 

—  Veux-tu  un  conseil  ?  dit  l'oncle  au  neveu.  Fouille  dans  la  poche 
de  ton  surtout,  et  tu  y  trouveras  un  talisman  qui  doit  assurer  ton 
bonheur. 

En  effet,  au  moment  d'aller  se  battre,  Richard  se  rappelle  son  rêve  ; 
il  met  la  main  à  la  poche  de  son  surtout  et  en  tire  une  lettre  adressée 
à  Roberts  par....  sa  femme  légitime,  une  mère  de  neuf  enfants.  On 
devine  le  reste  ;  mais  ce  qui  a  besoin  d'être  expliqué,  c'est  que,  dans 
une  précipitation  fiévreuse,  ces  deux  rivaux  ont  changé  de  surtout,  et 
que  c'est  dans  celui  de  Roberts  que  Richard  a  trouvé  la  preuve  de  sa 
perfidie. 

Cette  petite  pièce  est  agréable  et  bien  conduite  ;  son  principal  mérite 
est  d'offrir  quelques  situations  musicales  qui  ont  fourni  à  Mlle  Collinet 
l'occasion  d'un  début  des  plus  encourageants.  Sa  partition  est  compo- 
sée de  cinq  ou  six  morceaux  écrits  avec  infiniment  d'élégance  et  de  fa- 
cilité. Le  motif  de  l'ouverture  est  charmant  ;  les  couplets  :  Hurrah 
pour  la  vieille  Angleterre  !  qui  ont  eu  les  honneurs  du  bis,  affectent 
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une  allure  britannique  parfaitement  réussie.  Nous  citerons,  en  outre, 
un  fort  joli  terzetto  dit  en  partie  à  mi-voix,  et  toute  la  scène  du 
sommeil  qui  décèle  chez  Mlle  Collinet  une  certaine  aptitude  dra- 
matique. 

Les  rôles  de  Richard  et  de  Roberts  sont  joués  avec  verve  et  ron- 
deur par  Tayau  et  Duvernoy.  Celui  de  Sarah  est  également  très-bien 
interprété  par  Mlle  Chabert,  qui  de  plus  a  fait  applaudir  des  couplets 
que,  sans  elle,  on  eût  peut-être  laissé  passer  inaperçus. 

—  Les  plaisanteries  les  plus  courtes  sont  les  meilleures  ;  il  y  a  long- 
temps que  cette  vérité  a  été  dite  pour  la  première  fois,  et  Léonce,  qui 
doit  la  connaître,  n'aurait  pas  dû  l'oublier,  en  écrivant,  avec  J.-A.  de 
Bar,  la  pochade  que  ces  messieurs  ont  intitulée  Dans  la  rue. 

Le  sujet  en  est  si  léger!  Une  pierrette  de  bal  masqué  a  donné  rendez- 
vous  chez  elle,  rue  de  la  Pépinière,  n°  36,  à  un  arlequin  et  à  un  beau 
Léandre.  Les  deux  heureux  mortels  y  courent,  chacun  de  son  côté, 
affriandés  par  les  attraits  de  la  pierrette  et  par  l'espoir  de  voir  sa  porte 
s'entr'ouvrir  discrètement,  la  nuit,  à  leur  approche.  Mais  ils  ont  compté 
sans  leur  hôte.  Voici  bien  le  n°  34  et  le  n°  38  de  la  rue  de  la  Pépi- 
nière ;  quant  au  n°  36,  c'est  une  maison  en  construction,  gardée  par 
un  vieil  invalide.  De  là  une  série  de  quiproquos,  de  lazzis,  de  balan- 
çoires (qu'on  nous  passe  le  mot),  qui  se  terminent  par  un  charivari 
donné  à  la  pierrette,  entrée  au  n"  34  en  compagnie  d'un  troisième 
larron,  pendant  que  nos  amoureux  sont  perchés  sur  les  échafaudages. 

Il  y  a  de  bonnes  bouffonneries  dans  cette  pochade,  mais  on  en  rirait 
bien  davantage  si  elles  étaient  moins  prolongées.  Nous  disons  cela  pour 
les  paroles,  mais  non  pour  la  musique  de  M.  Henri  Caspers,  qui  a  été 
écoutée  sans  lassitude  et  sans  ennui.  On  a  particulièrement  remarqué 
les  couplets  du  Joli  tambour,  chantés  par  l'invalide,  l'air  :  A\maindre 
bruit  f 'ai  peur,  et  un  trio  comique  d'une  excellente  facture. 

Que  Léonce  se  décide  à  couper  un  bon  tiers  de  sa  pièce,  et  les 
fantaisies  cocasses  de  son  rôle  d'Arlequin  y  gagneront  cent  pour  cent. 
Bâche  et  Desmonts  y  trouveront  aussi  leur  bénéfice  et  leurs  effets  se- 
ront doublés. 

En  somme,  le  Fauteuil  de  mon  oncle  et  Dans  la  rue  vont  gaiement 
finir  la  saison  des  Bouffes  aux  Champs-Elysées. 

D. 


(1er  article.) 

François-André  Danican  Philidor,  un  des  plus  habiles  compositeurs 
et  le  plus  savant  joueur  d'échecs  du  xvni°  siècle,  naquit  en  Norman- 
die, à  Dreux,  le  7  septembre  1726  (1).  Le  nom  véritable  de  sa  famille 
était  Danican  ;  il  tenait  le  surnom  de  Philidor  de  son  aïeul,  Michel 
Danican,  auquel  le  roi  Louis  XIII  l'avait  donné  parce  que  son  exécu- 
tion supérieure  sur  le  hautbois  avait  rappelé  à  ce  prince  un  habile 
hautboïste  italien  qui  s'appelait  Filidori.  Michel  Danican  conserva  ce 
surnom  et  le  transmit  à  ses  descendants  en  même  temps  que  son  nom 
véritable. 

Philidor  était  issu  d'une  famille  féconde  en  musiciens,  qui  avait  déjà 
donné  à  l'art  neuf  artistes  recommandables  à  des  degrés  différents. 

(1)  Nous  nous  trouvons  ici  en  désaccord  avec  M.  Fétis,  auquel  cependant  nous 
avons  emprunté  et  emprunterons  encore,  pour  nos  travaux,  plus  d'un  renseigne- 
ment utile  ;  mais  M.  Fétis,  se  fondant  sur  les  assertions  de  Beffara,  fait  naître  Phi- 
lidor en  1727,  tandis  qu'un  document  dont  l'authenticité  ne  saurait  être  mise  en 
doute,  l'acte  de  naissance  de  ce  dernier,  porte  la  date  du  7  septembre  1726.  Ce  ne 
sera  pas  du  reste  la  seule  fois,  dans  le  courant  de  cet  article,  que  nous  nous  trou- 
verons en  dissidence  d'opinions  avec  le  savant  écrivain,  qui  n.  pu  être  trompé  par 
des  documents  erronés,  tandis  que  nous  nous  appuierons  sur  des  notes  émanant 
du  fils  aîné  du  célèbre  compositeur,  mort  à  Paris  en  1845,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  notes  qui  ont  servi  à  la  rédaction  d'un  travail  biographique  que  le 
Palamède,  revue  mensuelle  des  échecs,  a  publié  il  y  a  environ  douze  ans. 


Nous  venons  de  citer  son  aïeul,  très-habile  virtuose,  et  nous  devons 
encore  signaler  principalement  entre  les  autres  :  d'abord  le  second 
fils  de  ce  dernier,  André  Philidor,  qui  a  laissé  un  recueil  manuscrit 
très-volumineux  et  fort  important  contenant  un  grand  nombre  de 
monuments  précieux  de  la  musique  française,  rassemblés  et  mis  en 
partition  avec  le  plus  grand  soin;  ensuite,  le  frère  consanguin  de  celui 
qui  fait  l'objet  de  cet  article,  Anne  Philidor,  fondateur  du  Concert 
spirituel,  pour  lequel  il  obtint  un  privilège  du  roi  et  qu'il  inaugura  le 
dimanche  18  mars  1725,  jour  de  la  fête  de  la  Passion,  dans  une  des 
grandes  salles  du  palais  des  Tuileries  qui  lui  avait  été  accordée  à  cet 
effet. 

Le  père  de  Philidor  avait  soixante-treize  ans  lorsqu'il  épousa  en 
troisièmes  noces  la  mère  de  celui-ci,  jeune  fille  simple  et  naïve,  qui 
était  seulement  dans  sa  vingtième  année.  Philidor  vint  au  monde  le 
premier  des  huit  enfants  issus  de  ce  mariage  extraordinaire,  et,  à  sa 
naissance,  il  avait  une  sœur,  fille  du  premier  lit  de  son  père,  déjà 
âgé  de  cinquante-six  ans. 

Le  jeune  André  fut  admis  au  nombre  des  enfants  de  la  chapelle  de 
Louis  XV  dès  l'âge  de  six  ans  (1),  et  y  fit  ses  études  sous  la  direction 
de  Campra.  Ce  fut  au  service  de  cette  chapelle  que  son  goût  pour  les 
échecs  se  manifesta  par  suite  de  l'exemple  qui  lui  était  donné  jour- 
nellement. Les  musiciens  du  roi  avaient  l'habitude,  en  attendant  l'heure 
de  la  messe  de  Sa  Majesté,  de  se  réunir  dans  une  salle  où  se  trouvait 
une  longue  table  dans  laquelle  étaient  incrustés  six  échiquiers  ;  ils  pre- 
naient ainsi  patience  en  exerçant  leurs  forces  à  ce  jeu  difficile  et  com- 
pliqué. Philidor,  qui  avait  pour  les  échecs  une  inclination  naturelle, 
les  regardait  faire  silencieusement  et  portait  aux  coups  la  plus  grande 
attention.  Un  jour  —  il  avait  environ  dix  ans  —  un  vieux  musicien, 
arrivé  avant  l'heure  accoutumée,  maugréait  devant  lui  de  ce  que  ses 
camarades  n'avaient  point  imité  son  exemple,  ce  qui  le  privait  de 
faire  sa  chère  partie.  L'enfant  n'osait  trop,  mais  cependant,  tout  hési- 
tant, proposa  au  bonhomme  de  lui  servir  de  joueur.  Le  vieillard  partit 
d'abord  d'un  éclat  de  rire,  puis  finit  par  accepter.  Mais  son  étonne- 
ment  fut  grand  lorsque,  au  lieu  d'un  élève  auquel  il  pensait  devoir 
prodiguer  les  conseils,  il  s'aperçut  qu'il  avait  affaire  à  un  rival  re- 
doutable ;  le  dépit  s'en  mêla  quand,  la  partie  avançant,  il  vit  son  ad- 
versaire au  moment  de  prendre  le  dessus  ;  sa  mauvaise  humeur  re- 
doubla alors,  et  il  eût  fallu  voir  la  mine  à  la  fois  piteuse  et  maligne  du 
bambin,  trop  fier  de  son  prochain  succès  pour  consentir  à  l'abandon- 
ner, mais  redoutant  de  payer  son  triomphe  par  quelque  taloche,  que 
l'amour-propre  froissé  du  bonhomme  semblait  lui  faire  pressentir.  A 
chaque  instant  il  regardait  la  porte  d'un  œil  suppliant,  comme  pour 
l'engager  à  se  rapprocher  de  lui  afin  de  favoriser  sa  fuite  lorsque  le 
moment  en  serait  venu;  cependant,  petit  à  petit,  et  sans  donner  d'in- 
quiétude à  son  rival,  trop  fortement  absorbé  par  son  jeu,  il  était  par- 
venu à  se  glisser  à  l'extrémité  de  son  banc  ;  sûr  alors  de  son  salut,  il 
presse  l'issue  de  la  partie,  avance  victorieusement  la  pièce  décisive, 
et,  lançant  à  son  adversaire  un  mat  sardonique  et  retentissant,  s'enfuit 
de  toute  la  vitesse  de  ses  petites  jambes  afin  d'échapper  à  une  pour- 
suite qui  eût  pu  lui  devenir  fatale. 

Après  une  telle  aventure,  ce  fut  à  qui,  des  musiciens  de  la  cha- 
pelle, ferait  la  partie  avec  le  petit  Philidor,  et  bientôt  il  ne  se  trouva 
plus  un  seul  de  ses  collègues  qui  pût  se  mesurer  avec  lui. 

Cependant  les  échecs  ne  le  passionnaient  point  encore  au  point  de 
lui  faire  négliger  ses  études  musicales,  et,  à  douze  ans,  il  faisait  exécu- 
ter à  la  chapelle  un  grand  morceau  de  sa  composition  :  c'était  un 

(1)  M.  Fétis,  se  fondant  avec  assez  de  raison  sur  les  règlements  de  la  chapelle  du 
roi ,  qui  en  interdisaient  l'entrée  à  tout  enfant  n'ayant  point  encore  accompli  sa 
dixième  année,  nie  formellement  que  Philidor  ait  pu  y  être  admis  dans  un  âge 
aussi  tendre.  Cependant,  il  ne  nous  paraîtrait  pas  extraordinaire  que  le  roi,  en  fa- 
veur des  longs  services  rendus  à  la  chapelle  par  deux  générations  de  sa  famille, 
eût  fait  une  infraction  aux  règlements  pour  un  enfant  dont  les  dispositions,  d'ail- 
leurs, étaient  exceptionnelles. 
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motet  avec  chœurs.  Le  roi  Louis  XV  en  fut  si  charmé  qu'il  l'en  félicita 
hautement  et  lui  fit  remettre  une  gratification  de  dix  louis. 

Après  avoir  terminé  son  éducation  artistique  et  reçu  son  congé,  il 
vint  se  fixer  à  Paris,  où,  faute  de  ressources,  —  il  avait  alors  perdu 
son  père,  —  il  se  vit  obligé,  pour  vivre,  de  donner  des  leçons  à  vil 
prix  et  même  de  copier  de  la  musique.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fit 
la  connaissance  de  M.  de  Légal,  qui  passait  alors  pour  le  meilleur 
joueur  d'échecs  que  l'on  pût  trouver  en  France,  et  dont  il  reçut  des 
leçons.  C'est  dans  le  même  temps  qu'il  fit  avec  l'abbé  Chenard  une 
partie  sans  voir  l'échiquier  ;  l'année  suivante,  il  en  fit  deux  à  la  fois 
dans  les  mêmes  conditions  au  café  de  la  Régence ,  déjà  renommé 
sous  ce  rapport. 

Chaque  année,  Philidor  retournait  à  Versailles  et  faisait  exécuter  à 
la  chapelle  un  nouveau  motet  ;  il  menait  ainsi  de  concert  l'art  musical 
et  son  jeu  favori.  Cependant,  sa  position  précaire  l'avait  obligé  de 
contracter  des  dettes,  et  il  se  vit  forcé  de  s'expatrier  pour  échapper 
aux  poursuites  de  ses  créanciers  qui  le  traquaient  incessamment.  Il  se 
réfugia  d'abord  en  Hollande,  où  il  compléta  son  talent  aux  échecs  en 
se  mesurant  avec  les  premiers  joueurs  de  ce  pays,  et  notamment  avec 
Stamma;  il  partit  ensuite  pour  l'Allemagne,  et,  en  1748,  rédigea  à 
Aix-la-Chapelle  son  fameux  Traité  sur  les  échecs.  Sur  l'invitation  que 
lui  en  fit  lord  Sandwich,  qui  avait  beaucoup  entendu  parler  de  lui  et  qui 
désirait  le  connaître,  il  se  rendit  au  camp  de  l'armée  anglaise,  massée 
alors  entre  Bois-le-Duc  et  Maëstricht  ;  là,  il  joua  avec  le  duc  de  Cum- 
berland,  qui  non-seulement  souscrivit  pour  son  propre  compte  à  son 
ouvrage,  mais  encore  lui  procura  un  nombre  considérables  d'autres 
souscriptions.  Elles  lui  permirent  de  le  faire  éditer  à  Londres,  l'an- 
née suivante,  sous  le  titre  d'Avahjse  du  jeu  des  échecs  (1). 

On  a  prétendu  que  pendant  son  séjour  dans  cette  dernière  ville,  qu 
s'est  prolongé  jusqu'à  la  fin  de  1754,  époque  de  son  retour  en  France, 
il  avait  mis  en  musique  la  fameuse  ode  de  Dryden  sur  le  Pouvoir  de 
l'harmonie,  sujet  déjà  traité  par  Haendel,  qui,  selon  quelques  biogra- 
phes, aurait  entendu  la  composition  que  Philidor  avait  faite  sur  cette 
poésie,  et  l'aurait  jugée  en  ces  termes  :  «  Les  chœurs  sont  bien  faits, 
»  mais  les  airs  laissent  beaucoup  à  désirer.  »  Cette  histoire  nous  pa- 
raît apocryphe  pour  plusieurs  raisons  :  1°  il  nous  paraît  au-dessus  de  la 
hardiesse  de  quelque  artiste  que  ce  fût,  d'avoir  osé  mettre  en  musi- 
que un  morceau  de  poésie  qui  avait  fourni  à  Haendel  —  regardé  alors 
en  Angleterre  comme  le  dieu  de  la  musique  —  la  matière  d'un  de  ses 
plus  magnifiques  chefs-d'œuvre  ;  2°  vu  la  réputation  justement  méri- 
tée que  Haendel  s'était  acquise  à  Londres  par  son  génie  supérieur,  il 
nous  semble  impossible  qu'un  artiste  étranger  ait  pu  réunir  un  orches- 
tre qui  consentît  à  exécuter  ce  morceau;  3°  Haendel  n'a  pu  entendre 
cette  œuvre  composée  en  1753,  et  encore  moins  formuler  un  juge- 
ment à  son  égard,  puisque,  devenu  aveugle  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1751,  il  se  fit  remplacer  en  1752,  dans  la  direction  de  ses  ora- 
torios, par  son  élève  Smith,  et,  à  partir  de  cette  époque,  ne  mit  plus 
le  pied  hors  de  sa  maison  ;  4°  enfin,  pour  meilleure  et  dernière  rai- 
son, il  n'existe  ni  manuscrit  ni  publication  de  ce  morceau,  que  per- 
sonne ne  connaît,  du  reste,  autrement  que  par  le  jugement  supposé 
de  Haendel. 

C'est  à  cette  époque  de  son  séjour  en  Angleterre  que  Philidor  exé- 

(1)  M.  Fétis  suppose  que  l'édition  de  ce  livre,  publiée  à  Londres  en  1777,  est  la 
première,  et  que  celle  de  1749  n'a  jamais  existé.  Or,  il  suffit  d'ouvrir  ce  volume 
pour  y  lire  les  lignes  suivantes  écrites  par  l'auteur  dans  sa  préface,  préface  qu'il 
fit  évidemment  pour  cette  seconde  édition  de  1777  :  «  La  France  a  possédé  dans 
»  tous  les  temps  d'excellents  joueurs,  mais  ils  ont  négligé  de  nous  faire  part  de  leurs 
»  découvertes  ;  et  je  crois  être  le  premier  de  ma  nation  qui  ait  mis  au  jour  la 
»  théorie  et  la  vraie  pratique  de  ce  jeu.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  : 
»  la  première  est  une  réimpression  de  l'édition  de  1749,  avec  les  corrections  et 
»  observations  nouvelles  ;  l'autre  renferme  une  suite  de  fins  de  parties  utiles  et 
»  même  nécessaires  à  connaître,  ainsi  que  nombre  de  débuts  nouveaux,  etc.  » 

Analyse  du  jeu  des  échecs,  par  A.-D.  Philidok.  Préface,  p.  vm  et  a. 
Paris,  Charles  Warée,  1844. 


cuta  à  Londres,  au  club  des  Echecs,  un  tour  de  force  extraordinaire. 
11  fit,  sans  voir  les  échiquiers,  trois  parties  simultanées  qu'il  mena  de 
front  avec  un  talent  sans  égal  ;  ses  trois  adversaires  étaient  :  son  ami 
intime  le  comte  de  Brulh,  M.  Bowdler,  regardés  tous  les  deux  comme 
les  plus  forts  joueurs  de  Londres,  et  M.  Mazères.  M.  de  Brulh  fut 
vaincu  en  une  heure  vingt  minutes,  M.  Mazères  en  deux  heures,  et  au 
bout  d'une  heure  trois  quarts,  la  partie  avec  M.  Bowdler  était  dé- 
clarée égale. 

Ces  combats  extraordinaires  n'étaient  pas  sans  porter  une  rude  at- 
teinte aux  facultés  intellectuelles  de  Philidor,  qui  d'ailleurs  s'y  pré- 
parait par  une  abstinence  presque  complète.  En  effet,  dans  une  lettre 
à  sa  femme,  par  laquelle  il  lui  annonçait  l'heureuse  issue  d'un  défi 
qui  lui  avait  été  porté,  il  écrivait  qu'il  s'y  était  préparé  par  «  plusieurs 
jours  d'une  diète  presque  absolue.  »  Diderot,  qui  affectionnait  beau- 
coup Philidor  dont  il  était  l'ami,  lui  écrivit,  au  sujet  de  la  joute  dont 
nous  venons  de  parler,  la  lettre  suivante  : 

«  Je  ne  suis  pas  surpris,  Monsieur,  qu'en  Angleterre  toutes  les  por- 
»  tes  soient  fermées  à  un  grand  musicien  et  soient  ouvertes  à  un  sa- 
»  vant  joueur  d'échecs.  Nous  ne  sommes  guère  plus  raisonnables  ici 
'  »  que  là.  Vous  conviendrez  cependant  que  la  réputation  du  Cala- 
»  brois  (1)  n'égalera  jamais  celle  de  Pergolèse.  Si  vous  avez  fait  les 
»  trois  parties  sans  voir,  sans  que  l'intérêt  s'en  mêlât,  tant  pis  ;  je 
»  serais  plus  disposé  à  vous  pardonner  ces  essais  périlleux,  si  vous 
i)  eussiez  gagné  à  les  faire  cinq  ou  six  cents  guinées.  Mais  risquer  sa 
»  raison  et  son  talent  puur  rien,  cela  ne  se  conçoit  pas.  Il  y  a  de  la 
»  folie  à  courir  le  risque  de  devenir  imbécile  par  vanité.  Encore,  si 
»  l'on  mourait  au  sortir  d'un  pareil  effort!  Mais  songez,  Monsieur,  que 
»  vous  seriez  peut-être  pendant  une  vingtaine  d'années  un  objet  de 
»  pitié,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  être  pendant  le  même  intervalle  un 
»  objet  d'admiration? 

»  Je  suis  avec  l'amitié,  etc. 

»  Diderot.  » 

Peut-être  cette  lettre  du  grand  philosophe  ne  fut-elle  pas  complète- 
ment étrangère  à  la  résolution  de  Philidor,  qui,  de  retour  en  France 
au  mois  de  novembre  1754,  vint  à  Paris  avec  l'intention  bien  arrêtée 
de  se  remettre  sérieusement  à  la  composition  musicale.  La  place  de 
surintendant  de  la  musique  du  roi  se  trouvait  vacante  en  ce  moment. 
Voulant  attirer  sur  lui  l'attention  de  Louis  XV;  afin  d'obtenir  cette 
place  qu'il  ambitionnait,  il  écrivit  pour  la  chapelle  de  Versailles  un 
Lauda  Jérusalem  quïl  y  fit  exécuter  devant  Leurs  Majestés.  Mais  ce 
morceau,  écrit  entièrement  dans  le  style  italien,  déplut  à  la  reine, 
Marie  Leckzinska,  qui  n'aimait  pas  ce  genre  de  musique,  et  le  pau- 
vre Philidor  dut  renoncer  à  ses  espérances  et  voir  passer  entre  les 
mains  d'un  autre  l'emploi  qu'il  convoitait. 

Philidor  ne  s'était  point  encore  essayé  au  théâtre,  qui  pourtant  de- 
vait lui  valoir  de  nombreux  et  brillants  succès  ;  il  le  désirait,  mais, 
malgré  son  envie,  plus  de  quatre  années  se  passèrent  sans  qu'il  y  pût 
parvenir.  Enfin,  le  9  mars  1759,  il  donna,  au  théâtre  de  la  foire 
Saint-Laurent,  la  première  représentation  de  Biaise,  le  savetier,  opéra- 
comique  en  un  acte,  paroles  de  Sedaine,  qui  obtint  un  très-grand 
succès  et,  du  premier  coup,  établit  sa  réputation.  M.  Fétis  a  juste- 
ment cité,  dans  cette  première  œuvre  dramatique  de  Philidor,  le  char- 
mant trio  :  Le  ressort  est,  je  crois,  mêlé.  Six  mois  après,  le  18  sep- 
tembre, il  donnait  au  même  théâtre  l'Huître  et  les  Plaideurs;  mais 
cette  pièce,  trop  peu  importante  comme  musique,  ne  pouvait  contri- 
buer à  consolider  sa  réputation. 

Ce  fut  au  commencement  de  l'année  suivante  que  Philidor  se  maria. 
Il  épousa,  le  13  février  1760,  Mlle  Richer  (Angélique-Henriette-Elisa- 
beth), sœur  de  Richer,  célèbre  chanteur  de  ce  temps.  II  en  eut,  outre 
deux  enfants  morts  en  bas  âge,  une  fille  et  quatre  fils,  dont  l'aîné  et 
dernier  survivant  est  mort  en  1845. 

(1)  Célèbre  joueur  d'échecs. 


DE  PARIS. 
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Se  vouant  résolument  au  théâtre,  Philidor  donna  à  la  Comédie- 
Italienne  le  Quiproquo,  opéra-  comique  en  deux  actes,  qui  fut  repré- 
senté le  6  mars  1760.  Peu  de  mois  après,  le  14  août,  le  théâtre  de  la 
foire  Saint-Laurent  jouait  son  Soldat  magicien  (un  acte),  qui,  avec 
le  Jardinier  et  son  seigneur,  donné  pour  la  première  fois  au  théâtre 
de  la  foire  Saint-Germain  le  18  février  1761 ,  contribua  beaucoup  à 
augmenter  sa  réputation,  que  le  Maréchal  ferrant  devait  établir  d'une 
façon  définitive  et  complète. 

Arthur  POUGIN. 
(La  suite  prochainement.) 


LA  ROMANCE  DU  BARBIER  DE  SÉVILLE. 

Plus  d'un  dilettante  ignore  sans  doute  l'origine  de  la  délicieuse  sé- 
rénade en  la  mineur  :  Se  il  mio  nome  saper  voi  bramate,  chantée  par 
Almaviva  sous  les  fenêtres  de  Rosine,  dans  le  Barbier  de  Séville. 
Voici  l'historique  de  cette  mélodie. 

En  1816,  Rossini  se  trouvait  à  Rome  en  même  temps  que  Panseron, 
lauréat  de  l'Institut,  auquel  le  1er  prix  de  composition  avait  conféré 
le  droit  de  passer  trois  années  en  Italie.  Il  occupait  une  petite  cham- 
bre tout  près  de  la  Villa  Medicis.  affectée  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  France,  où  logeait  Panseron.  Ce  voisinage  leur  fit  prompte- 
ment  lier  connaissance;  mais  leurs  relations  devinrent  plus  intimes  du 
jour  où  le  jeune  maestro  commença  à  écrire  sa  partition  du  Bai  Mer 
de  Séville. 

A  mesure  que  Rossini  avait  fait  un  morceau  de  ce  chef-d'œuvre, 
qui  devait  le  rendre  illustre  entre  tous,  il  courait  chez  Panseron  pour 
en  faire  l'essai,  et  comme  Garcia,  désigné  pour  jouer  le  rôle  d' Alma- 
viva, se  trouvait  souvent  en  compagnie  du  maître  et  de  l'artiste  pa- 
risien, on  pouvait  exécuter  en  famille  non-seulement  les  airs  détachés, 
mais  encore  tous  les  ensembles. 

Un  jour  que  Rossini  venait  d'essayer  ce  radieux  trio  final,  mainte- 
nant supprimé  de  l'ouvrage  par  une  foule  de  ténors  en  province,  le 
compositeur  s'adressant  à  Garcia  lui  dit  : 

—  Eh  bien  !  Manuel,  que  penses-tu  de  ton  rôle? 

—  Je  pense  qu'il  est  fort  beau,  et  que  j'y  aurai  du  succès. 

—  Il  n'y  a  donc  rien  qui  te  choque  dans  tout  cela,  point  de  lon- 
gueur à  retrancher  ? 

—  Retrancher  !  mais,  au  contraire,  je  voulais  te  prier  d'ajouter  pour 
moi,  au  premier  acte,  une  petite  romance. 

—  Songe  donc  que  tu  as  un  air  complet  à  la  deuxième  scène. 

—  Oui,  un  air  vocalisé  ;  mais  ce  que  je  désirerais  est  tout  uniment 
une  simple  mélodie  sentimentale  sans  agrément  ni  fioriture. 

—  Tu  es  exigeant,  mon  cher  Manuel;  n'est-ce  donc  rien  que  d'avoir 
fait  un  opéra  tout  entier  en  quatorze  jours. 

—  C'est  précisément  à  cause  de  cela  que  je  me  permets  de  t'adres- 
ser  mon  humble  demande.  Si  tu  avais  mis  quatorze  mois  à  faire  le 
Barbier,  c'eût  été  différent  ! 

—  Pas  mal.  Seulement,  cher  ami,  pour  faire  un  morceau  de  musi- 
que vocale  il  faut  avoir  des  paroles. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne;  en  voici  que  j'ai  fait  composer  par  un  poète 
de  mes  amis,  et  dont  tu  seras  peut-être  content. 

En  effet,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  stances  amoureuses  : 
Se  il  mio  nome,  Rossini  consentit  à  les  mettre  en  musique,  mais  à 
une  condition  : 

—  Il  fait  chaud  et  je  suis  bien  fatigué,  dit-il  à  Garcia  ;  si  tu  veux 
écrire  sous  ma  dictée,  tu  auras  ta  chansonnette. 

Le  ténor,  comme  on  pense,  n'eut  garde  de  refuser  cette  proposi- 
tion. Alors,  en  moins  de  temps  que  n'en  met  un  négociant  pour  dicter 
à  son  commis  la  plus  simple  lettre  de  commerce,  Rossini  créa  cette 
jolie  cantilène,  aussi  remarquable  par  le  goût  et  la  simplicité  que  par 
l'élégance  de  ses  modulations. 


Garcia  ne  se  contenait  plus  de  joie.  —  Maintenant  ce  n'est  pas  tout, 
dit-il  au  compositeur;  tu  sais  qu'en  ma  qualité  d'Espagnol  et  de  gui- 
tariste, je  m'accompagne  moi-même  sur  le  théâtre. 

—  Soit,  répliqua  Rossini.  —  Le  lendemain  l'accompagnement  fut 
fait  ;  mais,  trop  difficile  pour  Garcia,  le  maestro,  qui  peut-être  avait 
voulu  juger  du  degré  de  force  de  son  ténor  sur  l'instrument  de  Sor 
et  de  Carulli,  simplifia  la  contexture  de  ses  arpèges  et  de  ses  des- 
sins harmoniques,  et  le  morceau  fut  ainsi  réglé  définitivement. 

Ici,  pour  compléter  l'anecdote,  nous  dirons  que  le  soir  de  la  pre- 
mière représentation  du  Barbier  de  Séville,  au  moment  où  Garcia 
mettait'les  doigts  sur  la  guitare  pour  chanter  sa  romance,  plusieurs 
cordes  de  son  instrument  se  rompirent  sous  une  trop  vigoureuse 
strappata,  et  ce  fut  là  le  premier  incident  fâcheux  de  cette  soirée, 
dont  on  connaît  le  bizarre  dénoûment.  Le  Barbier  de  Séville  fut  sifflé 
le  soir  de  sa  première  apparition,  et  Panseron,  qui  soutenait  l'œuvre 
de  son  ami,  fut  maltraité  par  le  parterre.  Il  est  vrai  que  la  revanche 
ne  devait  pas  se  faire  attendre,  et  l'on  sait  si  elle  fut  éclatante  et 
durable. 

G.  BENEDIT. 


NOUVELLES. 


*%  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  va  reprendre  Y  Ame  en  peine,  de  l'au- 
teur de  Mariha.  Les  principaux  rôles  seront  remplis  par  MM.  Bonnehée 
et  Dufresne,  Mmes  Hamackers  et  Delille. 

„%  Le  ténor  Chapuy,  qui  chantait  depuis  quelque  temps  en  Italie, 
après  avoir  fait  ses  débuts  au  grand  Opéra  de  Paris,  vient,  à  ce  qu'on 
assure,  d'y  être  réengagé. 

s,**  Armandi  a  décidément  résilié  l'engagement  qui  rattachait  en- 
core à  ce  théâtre,  auquel  il  appartenait  beaucoup  plus  de  nom  que  de 
fait.  Cet  artiste,  qui  réussit  également  dans  le  répertoire  français  et 
italien,  a  été  engagé  pour  la  saison  prochaine  par  M.  Letellier,  le  nouveau 
directeur  du  théâtre  de  Marseille. 

„%  Mlle  Aurélie  Litschner,  qui,  cette  année,  a  remporté  plusieurs 
premiers  prix  au  Conservatoire,  est  aussi  engagée  à  Marseille  pour  les 
premiers  rôles  de  grand  opéra.  Mlle  Pouilley  tiendra  le  même  emploi 
dans  l'opéra-comique.  Parmi  les  autres  artistes,  on  cite  encore  Monjauze, 
Depassio,  Battaille,  Ismaël  et  Mlle  Elmire. 

„.*„  Au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  Mme  Cabel  se  dispose  à  faire  sa 
rentrée  dans  l'Etoile  du  Nord,  qui  sera  jouée  le  15,  et  Mlle  Monrose,  à 
débuter  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  en  compagnie  de  Montaubry, 
qui  jouera  le  rôle   de  Shakspeare. 

»*„  Sur  la  liste  des  nouveautés  qui  suivront  cette  reprise,  figurent 
Don  Gregorio,  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Gabrielli  ;  les  Blancs  et  les 
Bleus,  de  MM.  Scribe  et  Limnander,  ouvrage  dont  Mlle  Wertheimber  rem- 
plira le  principal  rôle. 

**„  M.  Delaunay-Riquier  épouse  Mlle  Lhéritier,  son  ancienne  camarade 
à  l'Opéra-Comique. 

4*„  Le  théâtre  Lyrique  doit  donner  dans  le  courant  du  mois  les  Vio- 
lons du  roi ,  en  trois  actes ,  de  MM.  Scribe  et  Boisseaux ,  musique  de 
M.  Deffès,  joués  par  MM.  Fcomant,  Gabriel,  Leroy,  Wartel,  Mlles  Girard 
et  Faivre.  —  Au  1 5  septembre  commenceront  les  répétitions  d'un  opéra- 
comique  en  cinq  actes,  de  MM.  Barbier  et  Carré,  musique  de  M.  Th.  Se- 
met.  Presque  tous  les  artistes  de  1»  troupe  paraîtront  dans  cet  ouvrage, 
et  Mme  Ugalde  y  remplira  le  rôle  principal.  Viendront  ensuite  la  re- 
prise d'Orphée,  de  Gluck,  avec  Mme  Pauline  Viardot  ;  un  ouvrage  en  trois 
actes  de  MM.  Cormon  et  Carré,  musique  de  M.  Aimé  Maillard;  un  ouvrage 
en  trois  actes  de  M.  Alexandre  Dumas  père,  musique  de  M.  Ferdinand 
Poise  ;  un  ouvrage  en  trois  actes,  musique  de  M.  Ernest  Reyer  ;  un 
ouvrage  bouffe  en  trois  actes  de  MM.  Barbier  et  Carré,  musique  de 
M.  Gounod  ;  un  ouvrage  en  trois  actes  de  M.  Scribe  ,  musique  de 
M.  Clapisson.  Ces  grandes  partitions  seront  escortées  de  plusieurs  œu- 
vres de  moindre  importance,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  des  opéras- 
comiques  en  un  acte,  de  MM.  Prosper  Pascal ,  Sellenick,  Th.  Delsarte , 
Alfred  Dufresne,  Gide  et  plusieurs  autres. 

»**  Hier  samedi,  la  reprise  de  Faust  a  eu  lieu  pour  la  rentrée  de 
Mme  Carvalho  et  le  début  du  ténor  Guardi. 

»*„  Les  recettes  des  théâtres,  concerts,  bals  et  spectacle  de  tout  genre, 
pendant  le  mois  d'août,  se  sont  élevées  à  643,881  fr.  15  c.  Le  mois  de 
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juillet  précédent  n'avait  produit  que  662,673  fr.  45  c.  Différence  en  fa- 
veur d'août,  181,207  fr.  70  c. 

»%  On  annonce  la  représentation  prochaine  au  théâtre  d'Été,  à  Berlin, 
d'une  parodie  du  l'ardon  de  Ploërmel,  sous  le  titre  de  le  Pèlerinage  de 
Pankow,  ou  le  Mariage  par  une  chèvre. 

»**  Une  brillante  cantatrice,  Mlle  Garducci,  vient  d'épouser  à  Dublin 
le  duc  de  Civelli,  Napolitain.  Le  jour  même  de  son  mariage,  cette  artiste 
a  chanté  la  Favorite  avec  le  plus  grand  succès.  Mais  la  famille  Civelli  a 
racheté  à  prix  d'or  l'engagement  qui  liait  la  nouvelle  duchesse  à  la 
direction  du  théâtre  San-Carlo  de  Naples,  à  partir  du  4  octobre  pro- 
chain. Mlle  Garducci  excellait  dans  Rosine,  du  Barbier,  et  Azucena,  du 
Tronatore. 

»%  Sivori  est  toujours  à  Gênes,  où  le  retient  l'état  de  sa  santé.  Il  a 
dû  refuser  les  engagements  de  Bade ,  où  il  avait  coutume  de  se  faire 
entendre  chaque  saison,  de  Hombourg  et  de  Spa.  Sivori  partira  dans  le 
courant  du  mois  pour  la  France. 

*%  On  lit  dans  VIndépendunce  belge,  du  Ie'  septembre  :  «  Au  concert  de 
mardi,  au  jardin  zoologique,  on  a  entendu  un  nouvel  instrument  de 
l'invention  de  M.  Alphonse  Sax  jeune,  notre  habile  facteur,  fixé  actuel- 
lement à  Paris.  Cet  instrument,  nommé  trombone  saxomnitonique,  a  été 
joué  d'une  manière  remarquable  par  M.  Hollebecke,  également  belge. 
On  promet  pour  jeudi  une  seconde  audition.  » 

,,%  Mgr  le  cardinal  Morlot,  archevêque  de  Paris,  vient  d'adresser  à 
M.  Sain-d'Arod  une  lettre  par  laquelle  Son  Eminence  le  complimente 
sur  le  mérite  de  son  Te  Deum,  sur  le  grand  caractère  de  cette  œuvre 
et  la  manière  dont  elle  a  été  exécutée. 

t%,  A  Berlin,  l'ouverture  de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  Victoria  aura 
lieu  dans  le  courant  du  mois  de  décembre  prochain.  Au  théâtre  royal  de 
l'Opéra  ont  été  représentés,  depuis  le  18  août  1858  jusqu'au  30  juin  1859: 
cent  opéras  et  douze  opérettes.  Sur  ces  représentations,  il  en  revient 
vingt  à  .Mozart,  dix-huit  à  Meyerbeer  et  quatorze  à  Auber. 

***  A  l'époque  où  Weber  dirigeait  les  répétitions  d'O&eron,  à  Londres, 
il  dit  un  jour  à  un  chanteur:  «  Monsieur,  je  suis  fâché  que  vous  vous 
»  donniez  tant  de  peine.  »—..<■  C'est  un  plaisir  pour  moi,  répondit  l'artiste, 
»  qui  prenait  les  paroles  du  compositeur  pour  un  compliment.  »  — 
«  Mais  ce  n'est  pas  un  plaisir  pour  moi,  répliqua  celui-ci  ;  je  vois  avec 
»  regret  que  vous  vous  fatiguez  en  pure  perte  pour  chanter  des  notes 
»  qui  ne  sont  pas  dans  la  partition.  » 

*%,  Un  recueil  littéraire  qui  paraît  en  Allemagne  sous  le  titre  de  Revue 
mensuelle  allemande  contient  un  fort  bon  article  de  Moritz  Hartmann  sur 
Stephen  Heller. 

„,%  Il  vient  de  paraître  chez  Girod,  boulevard  Montmartre,  un  morceau 
sur  l' Enlèvement  au  sérail,  dont  la  composition  est  d'Hector  Salomon, 
déjà  connu  par  la  charmante  valse  de  la  Ntjmphe  des  bois  et  par  plusieurs 
autres  productions  qui  ont  obtenu  une  vogue  des  plus  méritées.  Cette 
nouvelle  œuvre,  d'une  moyenne  force  d'ailleurs,  se  distingue  par  un 
heureux  choix  des  motifs  les  plus  applaudis  de  cet  opéra. 

***  La  maison  Alexandre,  de  Paris,  avait  envoyé  à  Bade,  pour  le  festi- 
val dirigé  par  H.  Berlioz,  un  très-bel  orgue  sorti  de  ses  ateliers,  et 
M.  L.  Engel,  de  Londres,  avait  été  choisi  pour  le  jouer.  L'éminent  artiste 
a  exécuté  sur  cet  admirable  instrument,  avec  un  art  parfait  et  un  talent 
hors  ligne,  l'air  de  Grâce,  de  Robert,  et  une  romance  de  Mendelssohn. 
Chacun  de  ces  morceaux  lui  a  valu  les  plus  chaleureux  et  les  plus  légi- 
times applaudissements.  La  grande-duchesse  Stéphanie  avait  daigné  rece- 
voir deux  fois  M.  Engel  et  lui  demander  une  matinée  que  des  engage- 
ments pris  à  Londres  antérieurement  ne  lui  ont  pas,  à  son  grand  regret, 
permis  de  donner  à  Son  Altesse. 

»**  Les  baigneurs  d'Etretat  sont  conviés  aujourd'hui  au  Casino,  où  le 
pianiste  compositeur  D.  Magnus  donne,  avec  le  concours  de  M.  Melchjs- 
sedec,  un  très-beau  concert.  Au  nombre  des  compositions  de  M.  Magnus 
annoncées  par  le  programme,  on  remarque  sa  fantaisie  sur  les  Huguenots. 
Cette  œuvre,  admirablement  réussie*  ne  manque  jamais  son  effet  dans 
les  concerts,  où  elle  est  exécutée  par  l'auteur  avec  un  talent  hors 
ligne. 

**„,  VArpa,  journal  de  Bologne,  annonce  qu'une  Société  française  se 
propose  de  monter  à  Milan  un  café-concert  dans  le  genre  de  ceux  que 
nous  avons  à  Paris. 

t*t  Nous  avons  maintes  fois  appelé  l'attention  du  public  sur  l'heureuse 
idée  qui  avait  inspiré  l'établissement  du  Concert-Musard  aux  Champs- 
Elysées  :  aussi  a-t-elle  pleinement  porté  ses  fruits.  Favorisée  par  un  été 
exceptionnel,  l'entreprise  a  vu  la  foule  remplir  son  enceinte,  et  ces  soi- 
rées musicales  sont  devenues  le  rendez-vous  de  la  meilleure  compagnie. 
Il  faut  reporter  une  partie  de  ce  succès  au  choix  qu'a  su  faire  Musard 
d'artistes  d'élite  pour  composer  son  orchestre,  à  la  variété  de  son  pro- 
gramme quotidien  et  à  l'excellence  des  morceaux  exécutés.  Tout  récem- 
ment la  magnifique  ouverture  du  Pardon  de  Ploërmel  a  donné  la  mesure 
l'ensemble  obtenu  par  l'habile  direction  de  Musard,  et  de  la  perfec- 


tion avec  laquelle  sont  rendus  les  morceaux  qu'il  met  à  l'étude.  Le  mois 
de  septembre  verra  la  fin  de  ces  réunions  aussi  utiles  pour  l'art  musical 
qu'agréables  au  public  :  aussi  sont-elles  suivies  avec  empressement. 

.  t*t  Le  Pré  Catelan  donne  quotidiennement  des  fêtes  de  jour  qui 
attirent  dans  ses  délicieux  jardins  l'élite  du  monde  parisien.  La 
promenade,  on  ne  peut  plus  agréable,  offre  de  curieuses  études  de 
pisciculture  et  de  haut  jardinage  ;  le  buffet,  la  brasserie,  les  pavil- 
lons de  jeux,  les  théâtres,  le  kiosque,  le  pavillon  de  la  photographie 
sont  visités  tour  à  tour  par  les  promeneurs. —  Toute  la  journée,  la  mu- 
sique de  la  garde  de  Paris  fait  entendre  de  ravissantes  harmonies,  mor- 
ceaux de  maîtres,  variations,  fantaisies,  polkas,  valses  et  quadrilles  ;  les 
séances  d'un  habile  physicien  se  succèdent  sans  interruption  au  théâtre 
de  Magie.  A  quatre,  heures  commencent  les  représentations  sur  le 
théâtre  des  Fleurs  ;  on  y  joue  des  pantomimes  et  des  ballets,  variés  par 
des  intermèdes  de  danses  de  corde  et  par  les  gracieuses  fantaisies  d'un 
tambour  de  basque  espagnol,  qui  tire  un  parti  très-origiûal  de  cet  instru- 
ment bizarre  ;  enfin,  la  grande  ascension  aérienne  de  Dubouchet  com- 
plète ces  fêtes  amusantes. 

**„.  Toujours  même  affluence  au  château  et  parc  d'Asnières,  toujours 
même  entrain.  Les  fêtes  de  ce  parc  splendide  ont  lieu  tous  les  dimanches. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 


-  Le  concert  de  Mme  Borglii-Mamo  a  eu  lieu  lundi 
29  août.  La  réputation  de  la  célèbre  cantatrice  et  les  brillantes  pro- 
messes du  programme  où  figuraient  les  noms  de  Meyerbeer,  Mozart, 
Rossini,  Ad.  Adam  et  de  Flotow  avaient  attiré,  malgré  le  prix  élevé  des 
places,  une  foule  immense.  Toute  la  société  dieppoise  se  pressait  dans 
le  salon  des  bains,  littéralement  trop  étroit  pour  contenir  les  admira- 
teurs de  la  célèbre  prima  donna.  Mme  Borghi-Mamo  a  chanté,  avec  sa 
méthode  exquise  et  son  style  excellent,  l'air  du  deuxième  acte  du 
Prophète,  puis  le  duo  célèbre  de  Don  Giovanni  :  La  ci  darem  la  mano, 
la  délicieuse  mélodie  irlandaise  de  la  Marta  de  Flotow  :  Qui  solà  vergin 
rosa,  enfin  une  légende  valaque  de  Braga ,  accompagnée  par  l'auteur,  et 
le  Brindisi  de  Lucrèce  Borgia.  Bravos,  bouquets  et  couronnes,  rien  n'a 
manqué  à  son  triomphe;  on  se  serait  cru  à  l'une  des  plus  brillantes  soi- 
rées du  Théâtre-Italien.  .M.  Stanzieri  a  exécuté  la  nouvelle  tarentelle  pour 
le  piano,  de  Kossini.  L'œuvre  inédite  du  maître  n'a  produit  qu'un  effet 
médiocre  en  dépit  du  talent  de  l'exécutant.  L'orchestre,  sous  la  direc- 
tion intelligente  de  M.  Plaut,  a  exécuté  avec  un  ensemble  remarquable 
les  ouvertures  de  Sémiramide  et  de  Giralda.  Rendons  aussi  justice  à 
M.  Ruiz,  qui  a  su  se  faire  remarquer  et  applaudir  auprès  de  la  grande 
cantatrice  dans  le  duo  de  Don  Giovanni  et  dans  les  airs  de  /  Puritani  et 
de  Maria  di  Rudenz. 

„.%  Rouen.  —  Notre  exposition  régionale  a  été  l'occasion  de  plusieurs 
réunions  musicales.  Celles  qui  ont  été  données  dans  les  salons  de 
M.  Darré  ont  mis  en  lumière  le  talent  d'une  jeune  artiste,  Mlle  Léonie 
Tonel  qui  s'était  déjà  fait  remarquer  aux  bains  de  mer  de  Dieppe,  Fé- 
camp,  etc.,  non-seulement  par  l'habileté  de  son  exécution,  mais  aussi 
par  le  charme  de  ses  compositions.  Ce  double  mérite  a  valu  à  Mlle  Tonel 
une  véritable  ovation  de  la  part  du  nombreux  auditoire  devant  lequel 
elle  se  présentait. 

„,%  Trouville.  —  Nous  devons  enregistrer  le  brillant  succès  que  vient 
d'obtenir  parmi  nous  M.  Léon  Dufils.  Bien  qu'accoutumé  aux  succès,  ce 
jeune  pianiste  a  dû  se  trouver  heureux  et  fier  de  la  réception  que  nous 
lui  avons  faite.  Elève  de  Prudent,  nul  ne  sait  mieux  que  lui  traduire  les 
impressions  du  maître,  et  il  nous  l'a  prouvé  dans  le  Chant  du  ruisseau  et 
la  Danse  des  fées.  Compositeur  lui-même,  sa  Cantilène  et  son  Scherzo-valse 
lui  ont  valu  des  applaudissements  aussi  chaleureux  que  mérités.  Angers 
et  Nantes  avaient  déjà  rendu  justice  au  talent  de  M.  Dufils  ;  il  appartenait 
aux  nombreux  dilettanti  que  nous  possédons  ici  d'imiter  cet  exemple. 

,,*„,  Lyon.  —  Les  débuts  de  la  troupe  d'opéra  et  d'opéra-comique  se 
poursuivent  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  et  tout  fait  espérer 
qu'ils  seront  bientôt  terminés  et  que  l'administration  pourra  s'occuper 
sérieusement  de  monter  les  nouveautés  annoncées  pour  la  saison  d'hiver, 
et  au  premier  rang  desquelles  figure  le  Pardon  de  Ploërmel.  Les  Hugue- 
nots, Lucie,  le  Barbier  et  la  Fille  du  régiment  ont  jusqu'à  ce  jour  occupé 
l'affiche.  MM.  Bertrand,  premier  ténor;  Marthieu,  première  basse;  Bonne- 
foy,  basse-taille  d'opéra-comique ,  Achard,  ténor  léger;  Jullien,  deuxième 
ténor;  Mme  Rey-Balla  et  Mlle  de  Maësen  ont  dignement  interprété  les 
œuvres  des  maîtres  ;  quant  à  Mme  Vandenheuvel,  elle  a  reparu  sur  la 
scène  lyonnaise  au  bruit  des  applaudissements;  dès  le  premier  soir, 
après  avoir  été  fêtée  à  son  entrée,  elle  a  obtenu  un  véritable  triomphe 
dans  le  rôle  de  Rosine ,  et  depuis  elle  a  interprété  la  Fille  du  régiment 
avec  une  inspiration  plus  heureuse  encore  peut-être  que  par  le  passé. 
On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  pur,  de  plus  correct,  et  tous  les  spec- 
tateurs se  sont  retirés  émerveillés.  Constatons  aussi  l'heureuse  influence 
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exercée  par  M.  Vandenheuvel  sur  la  partie  chorale  qui,  depuis  la  réou- 
verture, et  notamment  dans  Lucie ,  a  fait  des  progrès  immenses. 

*%,  Arras,  1"  septembre.  —  Le  concert  donné  par  la  Société  philhar- 
monique a  été  des  plus  brillants,  grâce  au  concours  de  quatre  artistes 
venus  de  la  capitale,  Mlle.  Battu,  MM.  Michot,  Sainte-Foy  et  Léon 
Reynier,  le  charmant  violoniste.  En  outre  l'orchestre  a  fort  bien  exécuté 
l'ouverture  d'Eurianthe  et  l'une  de  ces  belles  Marches  aux  flambeaux, 
que  Meyerbeer  a  si  fortement  marquées  au  cachet  de  son  génie. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


,%  Vienne.  —  S'il  faut  en  croire  les  on  dit,  le  Pardon  de  Ploërmel 
serait  joué  pour  la  première  fois  au  théâtre  de  l'opéra  de  la  Cour,  dans 
le  courant  du  mois  de  novembre.  Les  principaux  rôles  ont  été  confiés  à 
Mlle  Liebhart  (Dinorah)  et  à  Beck  (Hoël).  On  annonce  la  prochaine  reprise 
de  HansHeiling,  de  Marschner. — Une  réforme  radicale  doit  être  introduite 
dans  la  musique  religieuse,  réforme  qui  s'étendrait  à  toutes  les  églises  de 
l'empire.  Le  cardinal  archevêque  de  Vienne,  Rauscher,  serait  sur  le  point 
d'interdire  l'emploi  de  la  musique  instrumentale  pendant  les  cérémonies 
du  culte. 

„%  Berlin.  —  Après  un  brillant  début  dans  le  rôle  principal  de  Robert 
le  Diable,  M.  Womorski  a  été  engagé  pour  six  ans  au  théâtre  royal  de 
l'Opéra.  M .  Stéger  a  fait  ses  adieux  au  public  de  Berlin  dans  le  rôle 
d'Arnold,  de  Guillaume  Tell.  Le  nouveau  théâtre  Victoria  ouvrira  au 
mois  de  décembre  prochain.  L'administration  invite  les  auteurs  drama- 
tiques à  lui  adresser  leurs  manuscrits,  et  promet  de  brillants  honoraires 
à  celui  dont  l'ouvrage  aura  été  choisi  pour  cette  solennité.  Du  21  au  27 
août,  le  théâtre  royal  de  l'Opéra  a  donné  Guillaume  Tell,  Csar  et  char- 
pentier, Lucia  et  Robert  le  Diable. 

***  Hanovre.  —  Le  maître  de  chapelle  Marschner,  qui  vient  sur  sa 
demande  d'être  mis  à  la  retraite,  était  en  fonction  depuis  1 830.  C'est 
sous  les  auspices  du  célèbre  Weber  que  son  premier  ouvrage,  Henri  IV 
etd'Aubigné,  fut  représenté  à  Dresde.  Le  Vampire  valut  à  Marschner  une 
réputation  européenne.  Son  opéra  le  Templier  et  la  Juive  se  maintint 
longtemps  au  répertoire  de  toutes  les  scènes  lyriques  de  l'Allemagne,  etc. 
Marschner  est  né  en  1798. 

„**  Cobourg.  —  Par  ordre  de  S.  A.  le  duc  régnant  de  Saxe,  la  campagne 
s'ouvrira  par  le  Meunier  de  Uiran,  le  nouvel  opéra  de  M.  de  Flotow,  qui 
a  obtenu  à  Hombourg  un  si  brillant  succès.  La  traduction  française  de  ce 
nouvel  ouvrage  a  été  confiée  par  M.  de  Flotow  à  M.  Gustave  Oppelt,  l'au- 
teur de  la  traduction  de  Slradella,  du  même  compositeur. 

,*,  Munich.  —  Notre  théâtre  prépare  le  Pardon  de  Ploërmel  ;  on  pense 
que  la  première  représentation  pourra  avoir  lieu  au  mois  d'octobre.  La 
dernière  représentation  des  Huguenots  a  été  magnifique  et  fait  le  plus 
grand  honneur  aux  artistes  de  notre  théâtre.  La  salle  était  comble  et  ne 
cessait  de  retentir  d'applaudissements  enthousiastes. 

t*t  Schwerin.  —  Au  théâtre  de  la  cour,  à  Doberan,  a  été  exécutée  une 
nouvelle  et  fort  belle  marche  de  Flotow,  tirée  de  la  partition  que  le  cé- 
lèbre compositeur  a  écrite  pour  le  Conte  d'hiver,  de  Shakspeare,  arrangé 
pour  la  scène  par  Dingelstedt. 


**„  Ostende.  —  Notre  saison  de  bains  a  été  cette  année  des  plus  bril- 
lantes, non-seulement  par  la  présence  des  plus  hauts  personnages,  parmi 
lesquels  se  trouvaient,  S.  M.  le  roi  des  Belges,  S.  A.  I.  la  grande-du- 
chesse Hélène,  le  prince  régent  de  Prusse,  le  duc  de  Brabant ,  le 
comte  de  Flandres,  etc.,  etc.,  mais  aussi  par  la  réunion  d'un  grand 
nombre  decélébrités  musicales:  Rubinstein,  Piatti,  Wieniawski ,  Hau- 
mann,  M.  et  Mme  de  Blaes,  le  comte  de  Stainlein,  M.  et  Mme  Léonard, 
Edouard  Wolff,  le  violoncelliste  Poorten,  le  violoniste  russe  Bezekirski,  le 
ténor  Wicart,  telle  était  la  pléiade  d'artistes  appelés  à  se  faire  entendre  de- 
vant nos  augustes  hôtes.  Inutile  d'ajouter  qu'ils  se  sont  acquittés  de  cette 
tâche  avec  la  supériorité  qui  les  distingue.  Le  succès  du  premier  concert 
donné  au  Casino  a  été  si  complet  qu'on  s'occupe  d'organiser  une  seconde 
fête  musicale  du  même  genre,  et  M.  Léonard  a  été  tellement  émerveillé  du 
jeu  de  M.  Wieniawski  qu'il  lui  a  proposé  de  faire  un  quatuor  dans  le- 
quel nous  entendrons,  avec  Wieniawski  et  Léonard,  Bezekirski  et  Piatti. 
Malheureusement  Wieniawski  est  malade  et  garde  le  lit.  Il  est  fiancé  à 
une  jeune  Anglaise.  En  partant,  la  grande-duchesse  Hélène  lui  a  laissé 
une  magnifique  broche  avec  des  pendants  d'oreille  en  diamants  pour  sa 
fiancée. 

„%  La  Haye.  — Le  théâtre  royal,  dirigé  par  M.  Ph.  d'Hooghe,  a  placé 
le  Pardon  de  Ploërmel  en  tête  de  son  programme  pour  la  saison  prochaine. 
Ensuite  viendront  le  Diable  au  moulin,  Faust  et  peut-être  Herculanuin. 

*%  Milan,  5  septembre.  —  Pour  la  saison  d'automne,  on  doit  donner 
au  théâtre  de  la  Scala  le  Giuramento,  de  Mercadante  ;  Ricardo  III,  écrit 
expressément  par  le  maestro  Meiners  ;  Lorenzino,  de  Pacini,  et  un  autre 
ouvrage  non  encore  désigné.  En  outre,  il  y  aura  deux  grands  ballets, 
Una  Stella  (une  étoile),  et  Cleopatra.  On  sait  que  Mlle  Poinsot  tiendra  le 
premier  emploi,  comme  cantatrice  :  elle  débutera  dans  le  Giuramento, 
avec  Mme  Marini,  MM.  Gentili  etCrivelli. 

,%  Saint-Pétersbourg.  —  Les  représentations  de  l'opéra  italien  doivent 
commencer  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  prochain  (le 
2/14  ou  le  3/15).  Voici  la  composition  de  la  troupe  :  prime  donne, 
Mmes  Bernardi,  Brambilla,  Charton-Demeur,  Lagrua  ;  prima  donna  con- 
tralto, Mme  Nantier-Didiée  ;  comprimaria,  Mme  Everardi;  premiers  ténors, 
MM.  Calzolari,  Mongini ,  Tamberlick ;  ténor,  M.  Bettini  ;  barytons, 
MM.  de  Bassini,  Everardi,  Giraldoni  ;  basso  prof undo,  M.  Marini  ;  basso  buflb, 
M.  Rossi  ;  basso,  M.  Polonini.  Tous  les  artistes  se  trouvent  déjà  réunis  et 
on  ouvrira  par  Maria  di  Rohan.  Le  Pardon  de  Phërmel  sera  immédiatement 
mis  à  l'étude. 


SOCIÉTÉ  DES  QUATUORS  D'AMATEURS. 

Les  personnes  qui  désirent  en  faire  partie  doivent  s'adresser  à 
ai.  Blève,  rue  de  Valois,  31,  de  midi  à  trois  heures,  pour  les 
conditions  et  renseignements. 


INVENTIONS   BREVETEES 

(S.  a.  D.  G.) 
1  Le  système  transpositeur   aux  instruments  en 

cuivre; 
1  Une  nouvelle  perce  compensatrice  pour  redresser 

la  colonne  d'air  dans  les  pistons; 
■  Pistons  à  perce  conique; 
i  Cylindres  à  engrenage  Bréguet  pour  la  tension 

des  ressorts; 
'  Cylindres  se  démontant  aussi  facilement  que  les 

pistons; 
1  Un  mécanisme  opérant  un  serrage  régulier  et 

instantané  aux  caisses  et  timbales  d'orchestre; 
»  Nouvelles  timbales  de  cavalerie; 
1  Un  piano-timbre  pour  orchestre; 
'  Clarinettes,  flûtes  et  hautbois  en  métal  (nouvelles 

proportions); 
1  Perfectionnement  aux  bassons,  qui  rend  justes 

ies   notes  défectueuses    sans   en  changer  le 

doigté; 
'  Nouveaux  instruments    a   double  pavillon,  dits 

Duplex  (système  Pclitti). 


UXIIFjlCTIIBE    GraÉRAli: 

D'INSTRUMENTS   DE   MUSIQUE 

DE 

GAUTROT  aîné 

RUE  SAINT-LOUIS,  60  (AU  MARAIS)  —  SUCCURSALE  A  CHATEAU-THIERRY  (AISNE). 


Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
sérieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS  IMPORTANT 

Afin  de  rendre  mes  instruments  irréprochables  sous 
le  rapport  de  la  Justesse  et  de  la  sonorité,  comme 
ils  le  sont  déjà  sous  celui  de  la  fabrication,  je  me 
suis  assuré  le  concours  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  distingués,  qui  sont  chargés  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  noms  suivent  : 

Pour  les  Instruments  en  cuivre 

MM.  Bonnefoy  (Victor),  du    tbédlre  impérial  de 
l'Opèra-Comique. 
DANTONNET,de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Dortu,  id.  id. 

Danois  (Edmond),    id. 


id. 


id. 


ScnxorrMAKN,  du  thèStre  impérial  Italien 

Pour  les  Instruments  en  bols 

MM.  Dubois  (F.),  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Jancoort,  du  théâtre  de  l'Opcra-Comiquc. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  professeur  de  llûlc. 
Verroust  (Stanislas),  professeur  au  Conserva- 
toire impérial  de  musique. 
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PRIX    ACCORDE   A   L  UNANIMITE   A   I  EXPOSITION 
UNIVERSELLE   DE   LONDRES   1851. 

Fournisseur  des  Ministères  de  la 
Guerre  et  de  la  Marine  de  France. 

Agent    à   Londres: 

JDLLIEN  ET  C6, 

214,   Régent   Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS   DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 

SS,   rue  fies  JtMnrais-  Saint  -  Martin -,   S 8 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MEDAILLE   D  ARGENT   DE   lce   CLASSE 
A    L'EXPOSITION     UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 

Tactenr   du    Conservatoire   et  de 
V Académie  Impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


La  maison  ANTOINE   COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  gui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


ALf  HUiloL    ûAA      brevets  d'invention  et  de 
perfectionnement. 

Instruments  Saxomnitoniques.  Invention  à  la- 
quelle le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  (Ins- 
truments  de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

«  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  e'ie  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  de  la 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


ITIATniTTi  ni  y  facteur  breveté  de  la  maison 
AUl/lUlUl  OAA,  militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 
seule  grandemédaille  d'honneur  à  l'Exposition  de  4855, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  1851;  décoration  de  la  lé- 
gion d'honneur,  et  première  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition française  de  1Si9;  décoration  de  la  couronne  de 
chêne  de  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu- 
sique des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impériale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sax,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs), Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-basses- 
Sax,  bassons-Sax  en  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Bassons ,  Caisses  roulantes,  Gr  jases-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
n"  50. 


CfllTFÏ  ï"Ffl  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUlllIllU  position  1849;  Médaille  de  V  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap 
port  de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoniums 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schutze  , 
suce,  de  M.  Ducroquet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 
tuyaux  pour  chapelles   et  églises 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


L  ECOLE  PRIMAIRE  voix*"*  îwge1  "es 

petites  classes,  des  orphéons  et  des  pensions,  par  A. 
PANSERON,  vient  de  paraître.  Ce  petit  solfège  ne  dé- 
passe pas  le  mi  de  la  première  portée.  On  y  trouve  six 
cantiques ,  dont  un  Kyrie  à  deux  voix  et  un  0  salu- 
taris  à  trois  voix. 

Prix  :  25  fr.  la  grande  édition  ;  2  fr.  50  net,  la  petite 
édition.  —  A  Paris,  chez  G.  Brandus  et  S.  Dufour,  103, 
rue  Richelieu,  et  chez  l'auteur. 


mjÏHTCAM    II      UFB7         Manufacture    de 
lUAldUll    II.    ntlIUl    pianos,  AS,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  a  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n"  28. 

»  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et4o  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vieut  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, a  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  ■ 

(Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  V Exposition 
universelle  de  Paris.) 


DT  PVri  AU  Aï  ÏT  9  fie  facteurs  de  piano. 
A  LLIIlL,  VYULlI  &  L  ,  (Médailles  d'or  à 
toutes  les  Expositions  depuis  1837.  —  Hors  de  concours 
à  l'Exposition  de  1849.  —  Médaille  d'honneur  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1855.)  Manufacture,  magasins  et 
maison  centrale,  rue  Rochechouart,  22.  Succursale, 
principalement  pour  la  location  des  pianos,  rue  Riche- 
lieu, 95. 

Ateliers,  rue  des  Récollets,  13. 

Cette  maison  est  connue  par  l'excellence  de  ses  instru- 
ments et  l'importance  de  sa  fabrication,  la  plus  considé- 
rable du  continent.  Ses  pianos,  que  l'exportation  répand 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  sont  construits  dans  des 
conditions  de  solidité  et  de  durée  qui  offrent  les  meilleures 
garanties  dans  les  climats  les  plus  extrêmes. 


En  vente  citez  «.  BRANDUS  et  S.  DUFOKJR,  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu,  an  1er  : 

LA  GRANDE  PARTITION  et  LES  PARTIES  D  ORCHESTRE 

De  l'opéra-comigue  en  trois  actes,  le 

PARDON    DE   PLOERHIEL 

Paroles  de  MM.  BARBIER  et  CARRÉ,  musigue  de 

GIACODÏO     DIEYERBEER 

lia  Partition  pour  Piano  et  Chant,  ln-8°,  net  .   .     18  fr.  |  Ia  Partition  arrangée  pour  Piano  seul,  ln-8°,  net,  IO  fr. 

L'OUVERTURE 

En  grande  partition 24  fr.  |  Parties  d'orchestre 24  fr. 

LA  MÊME  arrungée  pour  Piano  seul,  à  guatre  mains,  pour  deux  Violons,  deux  Cornets  et  deux  Flûtes. 

POUR   PARAITRE    INCESSAMMENT 
lia  Partition  avec  paroles  italiennes.  |  lia  Partition  pour  le  Piano  à  quatre  mains. 


Il  CRIE   CENTRA 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 


I\°  38. 


ON  S'ABONNE  I 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous 
les  Marchnnds  de  Musique,  les  Libraires,  st  aui 
Burcaui  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


18  Septembre  1850. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT  t 

Paris 24fr.  paroi 

Départements,  Belgique  CL  Suisse —     30  >i       id. 

Étranger 34  ™       id. 

Le  Journal  paraît  le  Dimanche. 
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SOMMAIRE.  —  Deuxième  lettre  à  Mme  Marie  Gjertz,  à  l'occasion  de  son  ouvrage 
intitulé  :  la  Musique  au  point  de  vue  moral  et  religieux,  par  Fétis  père.  — 
—  Théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique  :  reprise  de  l'Etoile  du  Nord;  rentrée 
de  Mme  Marie  Cabel.  —  Théâtre  -  Lyrique  :  reprise  de  Faust;  rentrée  de 
MmeCarvalho;  début  de  M.  Guardi,  par  Iiéon  Dur  oc  lier.  —  Revue  des 
théâtres,  par  D.  A.  D.  Saint- Yves.  — Nouvelles  et  annonces. 


DEUXIÈME  LETTRE  A  MME  MARIE  GJERTZ, 

A  L'OCCASION  de  son  ouvbage  intitulé 
lia  Musique  au  point  de  vue  moral  et  religieux. 

Bruxelles,  le  11  septembre  1859: 

Madame, 

Avant  d'aborder  le  point  de  vue  où  vous  vous  êtes  placée  dans  l'ou- 
vrage dont  vous  venez  d'enrichir  la  littérature  musicale,  je  crois  devoir 
achever  l'examen  des  questions  de  théorie  sur  lesquelles  nos  opinions 
sont  différentes  ;  et  d'abord  j'ai  à  expliquer  une  partie  de  mon  Traité 
d'harmonie,  où  l'excellence  que  vous  avez  bien  voulu  lui  attribuer 
disparaît  à  vos  yeux. 

Vous  dites  (page  82)  :  «  Dans  le  travail  que  nous  avons  cité, 
»  M.  Fétis  ne  s'occupe  pas  seulement  du  passé  et  du  présent  de  la 
»  tonalité,  mais  aussi  de  son  avenir.  Considérant  la  tonalité  moderne 
»  comme  un  progrès  au  lieu  d'une  chute,  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
»  comme  une  transition,  il  cherche  le  dernier  mot  de  la  musique  dans 
»  un  développement  complet  de  l'élément  qui  constitue  le  caractère 
»  propre  de  celte  tonalité.  Ce  caractère  étant  un  désir  jamais  assouvi, 
»  une  fois  les  satisfactions  ordinaires  et  naturelles  épuisées,  ce  que,  du 
»  reste,  elles  sont  déjà,  il  faudra  nécessairement  .tromper  et  apaiser 
»  ce  pauvre  désir  malade  par  toutes  sortes  d'expédients  et  d'artifices. 
»  Voici  comment  M.  Fétis  définit  ce  dernier  développement  de  la  to- 
»  nalilé  :  Trouver  des  formules  harmoniques  telles,  qu'une  note, 
»  c'est-à-dire  un  son  déterminé  étant  donné,  il  puisse  être  mis  en 
»  relation  immédiate  avec  toutes  les  gammes  des  deux  modes. 

»  Sous  l'empire  de  ces  combinaisons,  la  musique  deviendrait,  c'est 
»  M.  Fétis  lui-même  qui  nous  l'explique,  un  pur  jeu  de  surprises  pour 
»  l'esprit  et  pour  les  sens,  les  mouvements  spontanés  du  cœur  étant 
»  forcément  bannis.  Il  est  vrai,  le  savant  auteur  a  soin  d'ajouter  que 
»  l'usage  de  ce  genre  de  tonalité  ne  serait  obligatoire  pour  personne  : 
»  ceux  qui  veulent  du  calme  resteront  dans  l'unité  tonale,  tandis  que 


»  ceux  qui  aimeront  les  agitations  et  les  commotions  nerveuses  et 
»  sensuelles  en  trouveront  à  tous  les  degrés,  depuis  l'accord  disso- 
»  nant  naturel,  avec  sa  relation  obligatoire  et  attendue,  jusqu'aux 
»  combinaisons  multipliées  des  résolutions  inattendues  et  facultatives 
»  de  l'ordre  tonal  omnitonique. 

»  Ceci  nous  paraît  ressembler  fort  à  la  liberté  de  conscience,  autre- 
»  ment  dit  la  liberté  du  mal.  Que  chacun  soit  libre  d'administrer  sous 
»  forme  d'enseignement  la  vie  ou  la  mort,  le  poison  ou  une  substance 
»  saine,  n'importe,  pourvu  que  l'on  n'attente  pas  à  cette  sacrée  et 
»  précieuse  liberté  du  mal  ! 

»  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  aussi  loin  pour  prouver  que 
»  M.  Fétis  s'est  trompé  en  donnant  cette  combinaison  comme  un  ordre 
»  tonal  nouveau,  et  dont  l'apparition  aurait  pour  effet  de  clore  défi- 
»  nitivement  le  champ  du  progrès  musical.  Comment  cet  ordre  tonal 
»  serait-il  nouveau,  puisqu'il  n'opérerait  aucun  changement  dans  le 
»  caractère  de  la  tonalité  existante  ?  Il  y  ajouterait  seulement  une 
»  multitude  d'accidents,  tous  sortis  naturellement  du  développement 
>•  extrême  de  l'élément  dissonant.  Ce  qui  constitue  le  nouveau,  c'est 
»  le  changement  de  caractère,  c'est-à-dire  du  principe,  non  pas  un 
»  détail  de  plus  extorqué  d'un  même  principe,  etc.  » 

La  citation  est  longue  ;  mais  je  n'ai  pu  l'abréger,  car  j'ai  dû  me 
mettre  en  présence  de  toutes  les  objections  qui  me  sont  faites,  pour 
faire  voir  qu'elles  sont  autant  d'erreurs.  J'écarterai  seulement,  Madame, 
ce  qui  touche  aux  considérations  théologiques,  parce  que  je  réserve 
ce  sujet  principal  de  votre  œuvre  pour  ma  troisième  et  dernière 
lettre. 

Commençons  par  le  dernier  argument  contre  la  prétention  de  nou- 
veauté que  j'aurais  eue  pour  l'ordre  omnitonique.  Pour  faire  voir  que 
je  n'ai  considéré  ce  dernier  terme  des  combinaisons  harmoniques 
que  comme  le  développement  final  du  principe  de  la  dissonriance,  ainsi 
que  vous  le  faites,  Madame,  il  me  semble  qu'il  suffisait  de  vous  rap- 
peler que  mon  Traité  d'harmonie  n'a  pas  d'autre  objet  (ce  en  quoi  il 
diffère  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé)  que  de  démontrer  qu'il  n'existe 
que  deux  accords,  le  premier  consonnant,  l'autre  dissonnant,  et  que 
tous  les  faits  harmoniques  en  découlent  par  trois  genres  de  modifi- 
cation facultatifs ,  à  savoir  la  substitution  du  sixième  degré  de  la 
gamme  à  la  dominante,  soit  dans  le  mode  majeur,  soit  dans  le  mineur  ; 
la  prolongation  d'une  ou  de  plusieurs  notes  d'un  accord  sur  l'accord 
suivant,  et  l'altération  d'une  ou  de  plusieurs  notes  d'un  accord  ;  à 
quoi  il  faut  ajouter  les  combinaisons  de  ces  divers  genres  de  modifi- 
cation. En  ce  qui  concerne  la  tonalité,  j'ai  fait  voir,  dans  ce  même 
livre,  que  l'accord  consonnant  constitue  le  repos  et  qu'en  lui  réside 
le  principe  de  la  tonalité  ancienne  ou  du  plain-chant  ;  que  l'accord 
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dissonnant  est  le  principe  du  mouvement,  parce  que  la  dissonnance 
requiert  la  résolution  sur  un  accord  suivant  ;  enfin,  que  l'intro- 
duction de  la  dissonnance  dans  la  musique  est  le  principe  constitutif 
de  la  tonalité  moderne,  et,  par  une  conséquence  nécessaire  de  son 
caractère  attractif,  qu'elle  a  ouvert  la  voie  à  la  modulation,  laquelle 
est  absolument  étrangère  à  la   tonalité  du  plain-chant. 

Cela  posé,  que  devais-je  faire  dans  le  Traité  d'harmonie  pour 
remplir  la  mission  de  réformateur  de  la  science  que  j'avais  prise? 
Evidemment  développer  toutes  les  conséquences  des  deux  principes 
sur  lesquels  repose  toute  la  partie  technique  de  l'art,  aux  points  de 
vue  de  l'harmonie  et  de  la  tonalité.  Or,  n'est-ce  pas  ce  que  j'ai  fait?  Et 
lorsque  je  suis  arrivé  à  ce  chapitre  dont  vous  parlez,  Madame,  n'avez- 
vous  pas  remarqué  son  sommaire  (page  183)  qui  dit  toute  ma  pensée 
d'une  manière  si  nette  :  Les  altérations  d'intervalles  des  accords  na- 
turels, et  modifiés  par  la  substitution,  établissent  des  attractions 
multiples  entre  les  tons  divers  et  complètent  le  système  de  la  modu- 
lation. —  Par  ces  relations  multiples,  toute  mélodie  peut  être  accom- 
pagnée de  beaucoup  d'harmonies  différentes.  —  Ordre  omnilonique. 
—  Anéantissement  de  l'unité  tonale.  —  Dernier  terme  des  relations 
des  sons. 

Maintenant,  voyons  ce  qui  concerne  la  réalité  de  cet  ordre  que  j'ai 
appelé  omnilonique.  J'avais  prévu,  Madame,  des  objections  analogues 
à  celles  que  renferment  les  passages  que  j'ai  cités  de  votre  ouvrage, 
lorsque,  après  avoir  expliqué  le  mécanisme  des  attractions  multiples 
produites  par  les  altérations  collectives,  j'ai  dit  que  ce  mécanisme,  ap- 
plicable à  toute  altération  d'harmonie  dissonnante,  constitue  réellement 
l'ordre  omnilonique  de  la  musique  ;  car  toute  harmonie  de  cette  espèce 
peut  se  résoudre  en  quelque  ton  que  ce  soit  ;  et,  pour  démontrer  cette 
vérité,  je  faisais  voir  qu'une  seule  harmonie  altérée  peut  passer  immé- 
diatement du  ton  d'ut  majeur  dans  les  tons  d'ut  dièse  majeur  et  mi- 
neur, de  ré,  de  mi  bémol,  demi  majeur  et  mineur,  de  sol  bémol  ou 
fa  dièse,  de  sol,  de  la  bémol,  de  la  majeur  et  mineur,  de  si  bémol  ; 
et,  ajoutais-je,  les  combinaisons  ne  sont  point  épuisées  par  ces  suc- 
cessions. Puis,  allant  au  devant  des  objections,  j'écrivais  ce  paragraphe 
(n°  279)  : 

«  Mais,  dira-t-on,  on  peut  aussi  moduler  dans  tous  lestons  majeurs 
et  mineurs  par  les  accords  dissonnants  naturels,  et  les  substitutions  ou- 
vrent la  voie  à  l'enharmonie.  En  quoi  ces  autres  enharmonies  que 
vous  désignez  sous  le  nom  de  transcendantes  diffèrent-elles  des  autres 
moyens  de  modulation  ? 

»  Voici  ma  réponse.  Les  accords  naturels  fournissent,  il  est  vrai, 
des  moyens  de  modulation  pour  tous  les  tons,  mais  sans  laisser  la  fa- 
culté de  les  résoudre  à  volonté  dans  un  ton  ou  dans  un  autre.  Par  i 
exemple,  il  se  peut,  que  le  ton  primitif  soit  fa,  et  que  la  musique  mo- 
dule en  la  mineur  par  un  accord  de  septième  de  ce  dernier  ton  :  dans 
ce  cas,  nul  doute  sur  la  modulation,  car  celle-ci  est  immédiatement 
connue  par  l'harmonie  dissonnante  naturelle  de  l'accord  de  septième... 
Les  accords  naturels  ne  peuvent  ouvrir  qu'une  seule  voie,  de  modula- 
tion :  pour  chaque  ton  nouveau  il  faut  un  nouvel  accord. 

»  A  l'égard  de  l'enharmonie  des  accords  modifiés  par  la  substitution 
du  mode  mineur,  elle  est  certainement  une  source  de  modulation  mul- 
tiple ;  toutefois  ses  tendances  sont  renfermées  dans  les  limites  duchanr- 
gement  de  quatre  formules  d'un  même  accord.  Or,  l'attraction  des 
notes  de  cet  accord  ne  peut  changer  dès  que  la  formule  est  déterminée,, 
tandis  que  les  tendances  de  l'harmonie  produite  par  les  altérations  ne 
sont  déterminées  qu'après  la  résolution  des  notes  altérées,  et,  que  les 
modulations  qu'elles  font  naître,  conduisent  à  tous  les,  tons. 

»  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  le  principe  et  les  formules  que  je  viens 
de  faire  connaître  sont  la  voie  d'un  monde  nouveau  de  faits  de  tona- 
lité ouverte  aux  artistes  ;  c'est,  le  dernier  terme  de  l'art,  sous  le  rap- 
port harmonique.  » 

Il  est  de  toute  évidence  qu'un  ordre  de  faits  harmoniques  qui  n'a 
point  encore  apparu  dans  l'art  est  nouveau,  bien  qu'il  soit  la  conséquence 


finale  d'un  principe  déjà  aperçu.  Or,  après  avoir  découvert  par  l'ana- 
lyse cette  chose  nouvelle,  je  dois  enseigner  son  mécanisme  et  ses  ré- 
sultats dans  la  modulation  ;  car,  en  écrivant  un  traité  de  l'harmonie, 
je  n'y  puis  laisser  de  lacune.  Je  suis  théoricien  ;  je  suis  professeur,  et 
je  dois  faire  tout  connaître  à  mes  lecteurs  et  à  mes  élèves  ;  mais  en 
même  temps  je  les  avertis  que  si  la  nouveauté  que  je  leur  enseigne  est 
une  acquisition  d'éléments  pour  l'art,  l'usage  en  est  facultatif;  car  je 
dois  les  mettre  en  garde  contre  l'abus  d'un  élément  nouveau .  Chaque 
phase  de  l'histoire  de  l'art  nous  montre  les  éléments  dont  il  dispose  en 
relation  avec  l'ordre  d'idées  et  de  sentiments  qui  y  correspondent.  Je 
dois  aussi  en  avertir  mes  lecteurs  ;  car  c'est  la  plus  profitable  leçon 
que  nous  donne  l'histoire  accompagnée  de  ses  monuments. 

Vous  dites,  Madame,  que  je  considère  la  tonalité  moderne  comme 
un  progrès  au  lieu  d'une  chute,  et  que  je  cherche  le  dernier  mot  de  la 
musique  dans  un  développement  complet  de  l'élément  qui  constitue 
le  caractère  propre  de  cet!e  tonalité.  Ici  encore  il  y  a  malentendu  entre 
nous.  Il  se  peut  qu'à  l'exception  de  mes  travaux  spéciaux  sur  l'harmo- 
nie et  sur  le  rhythme,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  citer,  vous 
n'ayez  pas  connaissance  de  tous  les  écrits  où  j'ai  proclamé  ce  principe, 
que  la  musique  se  transforme  et  ne  progressepas  en  ce  qu'elle  a  d'es- 
sentiel, c'est-à-dire  la  pensée  et  le  sentiment,  parce  que  le  génie  et 
les  imaginations  puissantes  sont  de  tous  les  temps  ;  il  se  peut  aussi  que 
vous  n'ayez  pas  entendu  parler  de  mes  concerts  historiques,  qui  ont  eu 
pour  objet  la  démonstration  de  cette  vérité  :  c'est  cependant  une  chose 
maintenant  connue  de  quiconque  s'occupe  de  cet  art  d'une  manière 
quelque  peusérieuse.  Mais  s'il  n'y  a  que  transformation  dans  les  idées, 
il  y  a  incontestable  progrès  dans  les  éléments  dont  l'artiste  dispose. 
Qu'il  puisse  faire  abus  de  ces  acquisitions  successives,  cela  n'est  pas 
douteux  ;  mais  cela  ne  porte  nulle  atteinte  à  la  valeur  des  éléments  en 
eux-mêmes,  et  par  cela  même  qu'ils  sont  les  éléments  de  cet  art,  ils  y 
doivent  entrer.  J'examinerai,  Madame,  la  signification  du  mot  chute 
que  vous  employez  en  parlant  de  la  tonalité  moderne  ;  mais  je  ne  pour- 
rai le  faire  que  dans  ma  troisième  lettre,  parce  que  le  sens  que  vous 
lui  donnez  n'a  point  de  signification  dans  l'art  en  lui-même  :  il  me 
suffit  d'avoir  expliqué  ce  que  j'entends  par  progrès  en  musique,  et  quelle 
est  mon  opinion  concernant  la  nécessité  d'y  voir  entrer  tout  ce  qui 
s'y  lie  d'une  manière  efficace.  A  ce  propos,  je  vous  ferai  remarquer 
que  non-seulement  vous  avez  été  induite  en  erreur  lorsque  vous  avez 
pensé  que  je  n'admettais  que  la  tonalité  comme  principe  unique  de 
toute  la  musique,  tandis  que  vous  lui  en  reconnaissez  deux,  qui  sont 
cette  même  tonalité  et  le  rhythme  ;  car,  pour  moi.  il  y  en  a  quatre  bien 
distincts,  à  savoir  ceux  que  je  viens  de  dire,  et  de  plus  les  nuances  de 
l'intensité  et  le  timbre,  essentiellement  indépendants  des  deux  autres 
éléments,  et  sans  lesquels  les  instruments  d'expression  de  l'idée  sont 
incomplets,  insuffisants. 

Vous  voyez,  Madame,  par  ces  explications,  que  vous  vous  êtes  trom- 
pée lorsque  vous  avez  écrit  :  Sous  l'empire  de  ces  combinaisons,  la 
musique  deviendrait,  c'est  M.  Félis  lui-même  qui  nous  l'explique,  un 
pur  jeu  de  surprises  pour  l'esprit  et  pour  les  sens.  Depuis  quarante  ans 
je  combats  ceux  qui  réduisent  l'art  à  cet  état  de  dégradation  ;  cela  est 
su  de  tout  le  monde  ;  je  n'ai  donc  pu  me  contredire  d'une  manière  si 
évidemment  contraire  à  mon  sentiment  musical  ;  mais  j'ai  fait  voir  que 
par  les  enharmonies  omnitoniques,  un  nouvel  élément  s'introduit  dans 
les  moyens  d'expression  mis  à  la  disposition  du  génie  de  l'artiste  :  cet 
élément  est  l'inattendu  de  la  résolution  des  harmonies.  Je  sais  que  vous 
ne  partagez  pas  mes  opinions  en  ce  qui  concerne  l'admission  dans  la 
musique  de  tous  les  moyens,  sous  la  condition  d'être  mis  en  œuvre  par 
le  génie,  car  vous  pensez  que  les  sons  peuvent  être  immoraux,  impies 
même. 

Cette  même  opinion,  qui  se  reproduit  sous  diverses  formes  en  plu- 
sieurs endroits  de  votre  remarquable  écrit,  vous  a  conduit  à  dire  (p.  75), 
dans  un  passage  où  votre  indulgence  pour  moi  s'exprime  en  termes 
trop  bienveillants  :  «Il  a  été  fâcheux  pour  l'art  musical  qu'un  artiste 
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»  et  un  savant  aussi  éminent  que  M.  Fétis  père  se  soit  cru  obligé  de 
»  suivre  la  route  des  philosophes  et  des  libres  penseurs  pour  faire  la 
»  philosophie  de  la  musique.  Ayant  établi  par  un  raisonnement  aussi 
»  clair  et  aussi  victorieux  la  spiritualité  delà  musique,  il  ne  restait  plus 
o  à  M.  Félis  qu'à  appliquer  à  cet  art  les  lois  qui  régissent  les  mouve- 
»  ments  intérieurs.  Ces  lois,  au  lieu  de  les  chercher  dans  le  catéchisme, 
»  M.  Fétis,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  a  cherchées  auprès  des 
»  philosophes.  Les  ayant  consultés  tous,  depuis  Platon  jusqu'à  M.  Cou- 
»  sin,  M.  Fétis  est  arrivé  à  ['éclectisme.  L'éclectisme  dans  les  arts,  c'est 
»  que  tout  ce  qui  est  beau  est  bien.  Cette  doctrine  semblant  exclure  le 
»  mal,  elle  exclut  en  réalité  le  bien,  le  bien  ne  pouvant  pas  exister 
»  longtemps  en  dehors  de  toute  règle  morale.  Une  fois  le  bien  disparu, 
*)  le  beau,  dont  il  est  un  des  éléments  nécessaires,  se  dégrade  et  devient 
«  le  corrompu  » 

Prenez-y  garde,  Madame  :  bien  que  je  me  sois  occupé  beaucoup  de 
philosophie,  l'éclectisme  de  l'art,  tel  que  je  le  conçois,  n'a  point  de 
rapport  avec  l'éclectisme  philosophique,  dont  l'objet  est  une  concilia- 
tion impossible.  L'éclectisme,  dont  j'ai  fait  la  base  de  ma  critique  de 
l'art,  ne  va  pas  jusqu'à  déclarer  beau  d'une  manière  absolue  ce  qui  se 
recommande  même  par  les  plus  grandes  qualités,  car  j'ai  le  malheur 
d'avoir  tant  étudié  les  belles  œuvres,  tant  comparé,  tant  analysé,  que 
je  ne  sache  guère  de  production  dont  le  côté  imparfait  ne  se  révèle  im- 
médiatement à  mon  esprit  ;  mais  les  beautés  ont  sur  moi  tant  d'empire, 
que  je  professe  une  indulgence  sans  bornes  pour  les  défauts  qui  s'y 
trouvent  mêlés.  D'ailleurs,  toujours  je  tiens  compte  à  l'artiste  du  temps 
où  il  a  vécu,  des  moyens  dont  il  a  disposé,  et  du  point  de  vue  où  il 
s'est  placé.  Permettez-moi  de  prendre  un  exemple  qui  vous  fera  mieux 
saisir  le  sens  dans  lequel  je  suis  éclectique  ;  cet  exemple,  pour  le  met- 
tre en  rapport  avec  vos  sentiments  et  vos  opinions,  sera  le  Stabat 
Mater. 

Parmi  la  foule  innombrable  de  musiciens  qui  ont  essayé  leur  talent 
sur  ce  chant  de  douleur,  depuis  la  fin  du  xve  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
sept  ont  produit  des  ouvrages  qui  ont  eu  de  la  célébrité  ;  ces  grands 
artistes  sont  Josquin  Deprès,  Palestrina,  Pergolèse,  le  marquis  de  Li- 
gniville,  prince  de  Conca,  Haydn,  Boccherini  et  Rossini.  Rien  de  plus 
intéressant  que  de  faire  le  rapprochement  de  ces  œuvres  si  diverses  de 
caractères,  de  formes  et  de  moyens  ;  mais  si  l'on  sépare  chacune  de. 
son  époque;  sil'on  ne  se  pénètre  des  mêmes  sentiments  qni  ont  inspiré 
l'artiste,  et  si  l'on  a  des  opinions  arrêtées  contre  les  tendances  d'une 
école  ou  d'une  autre,  le  jugement  impartial  devient  impossible.  Mais 
si  l'esprit  est  éclectique  ;  s'il  tient  compte  de  l'influence  des  circonstances 
et  du  but  que  s'est  proposé  l'artiste,  on  aura  une  opinion  fondée  de  la 
valeur  de  chaque  ouvrage,  et  le  jugement  sera  impartial  ;  car  l'éclec- 
tisme, c'est  l'impartialité  éclairée. 

Me  voici  donc  en  face  du  Stabat  de  Josquin  Deprès,  qui  fut  le  do- 
minateur de  l'art  de  son  temps.  Alors  la  musique  d'église  était  écrite 
pour  des  voix  seules,  sans  aucun  accompagnement,  même  de  l'orgue. 
L'art  d'écrire  venait  de  sortir  de  ses  langes,  et  l'harmonie  était  bornée 
à  un  seul  accord  consonnant.  Pour  Josquin,  le  Stabat  est  une  séquence, 
une  prière  ;  il  n'a  point  d'autre  mission  que  de  faire  cette  prière  dans 
un  caractère  calme  et  dévot.  Le  Sauveur  sur  la  croix  et  la  douleur  de 
Marie  n'ont  rien  qui  se  rapporte  aux  sentiments  humains  :  c'est  le  mys- 
tère de  la  rédemption  qui  s'accomplit.  L'artiste  ne  voit  donc  pas  autre 
chose  qu'un  acte  calme  de  dévotion  dans  l'œuvre  qu'il  doit  produire, 
et  pour  cela  il  a  ce  qu'il  faut  :  le  son  pur  des  voix  et  l'harmonie  con- 
sonnante.  La  composition  est  écrite  à  cinq  voix  sur  l'ancien  chant 
romain  du  sixième  ton  (fa  majeur).  Une  des  voix  fait  entendre  le 
plain-chant  non  interrompu  en  notes  d'une  longue  durée ,  et  sur  ce 
thème  les  quatre  autres  voix  font  entendre  une  harmonie  si  suave,  un 
travail  si  intelligent  d'entrées,  de  repos,  d'imitations  et  d'opposition 
des  timbres  de  chaque  genre  de  voix,  que  l'œuvre,  eu  égard  à  toutes 
les  considérations  qui  précèdent,  est  véritablement  belle  et  digne  de 
l'attention  de  tout  musicien  instruit  et  impartial. 


Trois  quarts  de  siècle  se  sont  écoulés  entre  le  moment  où  Josquin 
écrivait  son  Stabat  Mater  et  celui  qui  vit  naître  l'ouvrage  de  Palestrina 
sur  le  même  sujet.  L'ordre  d'idées  qui  préside  aux  compositions  musi- 
cales est  encore  le  même  ;  mais  l'art  s'est  perfectionné  dans  la  forme, 
et  Palestrina  y  a  porté  la  puissance  de  son  individualité.  Déjà  l'on  est 
à  la  recherche  de  l'effet  par  les  ressources  encore  restreintes  dont  on 
peut  disposer.  Le  Stabat  Mater  de  Palestrina  est  à  huit  voix  en  deux 
chœurs.  Ces  chœurs,  tour  à  tour  divisés  ou  réunis,  produisent  des 
effets  de  sonorité  saisissants.  Dans  cette  sublime  composition  on  voit 
avec  évidence  que  l'illustre  artiste  s'est  pénétré  des  paroles  de  saint 
Mathieu  :  Or,  depuis  la  sixième  heure  du  jour  jusqu'à  la  neuvième, 
toute  la  terre  fut  couverte  de  ténèbres.  En  même  temps  le  voile  du 
temple  se  déchira  en  deux  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  ;  la  terre  trem- 
bla ;  les  pierres  se  fendirent.  C'est  un  sentiment  de  terreur  qui  règne 
dans  l'œuvre  du  maître  de  la  chapelle  pontificale.  Les  trois  accords 
parfaits  majeurs  par  lesquels  le  premier  commence  sur  les  mots  Stabat 
Mater,  et  sur  lesquels  le  second  chœur  chante  les  paroles  Juxta  cru- 
cem,  sont  quelque  chose  d'affreux,  de  barbare  qui  blesse  le  sentiment 
musical  par  les  fausses  relations  qu'engendre  leur  succession.  Cela  sort 
des  habitudes  de  Palestrina,  toujours  si  pur  dans  son  harmonie  ;  mais 
il  avait  besoin  d'un  accent  d'horreur,  et  comme  il  n'avait  point  à  sa 
disposition  l'harmonie  dissonnante  naturelle,  inconnue  encore  pendant 
sa  vie,  il  n'a  pu  trouver  cet  accent  qu'en  violant  les  lois  de  la  tonalité. 
Cette  sombre  douleur  qu'il  voulait  exprimer  saisit  l'âme  à  la  réunion 
des  deux  chœurs  sur  ces  paroles  :  O  quam  tristis  et  afflicta  fuit  Ma 
benedicta  Mater  Vnigeniti!  Elle  domine  jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage  et 
ne  laisse  pas  de  doute  sur  le  sentiment  dont  l'artiste  fut  ému  en  l'écri- 
vant. 

Entre  Palestrina  et  Pergolèse  cent  cinquante  ans  ont  passé  ;  l'art 
s'est  transformé  ;  une  tonalité  nouvelle  est  venue  fournir  des  accents 
auparavant  inconnus,  et  le  coloris  instrumental  s'est  combiné  avec  la 
sonorité  des  voix  pour  former  un  tout  complexe.  Tels  sont  les  éléments 
mis  à  la  disposition  du  génie  du  compositeur  napolitain.  Faible  de 
constitution  physique,  son  âme  seule  a  de  l'énergie  ;  mais  elle  répu- 
gne aux  fortes  combinaisons  ;  il  ne  se  complaît  que  dans  les  œuvres 
de  petites  dimensions.  Il  a  des  accents  pour  la  tendresse  ;  il  n'en  a  pas 
pour  la  force.  Son  Stabat  Mater  n'est  donc  pas  une  composition  à 
grands  développements  ;  on  n'y  voit  point  employer  l'effet  puissant 
des  chœurs  ;  un  soprano,  un  contralto  composent  toute  la  partie  vocale, 
et  son  orchestre  n'est  composé  que  de  deux  parties  de  violons,  d'un 
alto  et  d'une  basse  avec  l'orgue.  Tout  n'est  pas  égal  dans  son  œuvre  : 
deux  morceaux  surtout  sont  faibles  de  conception  ;  mais  qu'il  y  a  de 
touchante  tristesse  dans  les  autres  !  Il  semble  que  les  larmes  de  Marie 
soient  tombées  sur  le  cœur  de  Pergolèse.  Rendu  par  des  talents  de 
premier  ordre  (car  ils  sont  nécessaires),  le  Stabat  de  Pergolèse  a 
toujours  provoqué  l'émotion  d'un  auditoire  :  sa  célébrité  a  éclipsé 
celle  des  autres  compositions  du  même  genre,  et,  sans  aucun  doute, 
elle  était  méritée.  Cet  ouvrage  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur  pour  le 
connaisseur  qui  ne  subit  pas  les  influences  d'époque. 

Bien  que  Haydn  ne  soit  pas,  dans  sa  musique  d'église,  à  la  hauteur 
de  son  talent  dans  la  musique  instrumentale,  il  a  été  très-heureusement 
inspiré  dans  son  Stabat  Mater.  Le  caractère  de  noblesse  qui  règne, 
en  général,  dans  ses  idées,  s'y  est  associé  à  la  teinte  mélancolique  ré- 
pandue sur  son  ouvrage.  Il  semble  avoir  compris  que  la  douleur  de  la 
mère  de  Jésus  n'a  pu  être  une  douleur  humaine.  Au  fond  de  ce  senti- 
ment on  sent  la  résignation  de  la  confiance  entière  dans  les  fruits  du 
sacrifice  qui  s'accomplit.  Cette  belle  composition  n'est  point  assez 
répandue  dans  le  monde  musical  :  quelques  formules  du  temps  seule- 
ment la  déparent. 

Le  moins  connu  de  tous  les  Stabat  que  j'ai  cités  est  celui  du  marquis 
de  Ligniville,  amateur  dont  le  génie  n'a  pas  été  inférieur  à  celui  de  Mar- 
cello, mais  qui,  mort  jeune,  a  peu  produit.  Son  Stabat,  un  ravissant 
Salue  Regina,  et  un  Dixit  Dominus  à  quatre  voix  et  orchestre,  sont 
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tout  ce  que  je  connais  de  lui.  Prenant  son  sujet  à  un  point  de  vue  très- 
différent  de  celui  des  autres  compositeurs  dont  je  viens  de  parler,  le 
marquis  de  Ligniville  n'essaie  pas  de  retracer  des  sentiments  sublimes 
au-dessus  de  la  nature  humaine  ni  de  frapper  de  terreur  un  auditoire  : 
ce  qu'il  a  voulu  exprimer,  c'est  la  tendresse  mystique  de  l'humanité 
pour  Dieu  expirant  sur  la  croix,  et  l'on  doit  avouer  qu'il  a  réussi  admi- 
rablement dans  cette  expression.  Trois  voix,  tantôt  pareilles  comme 
dans  le  premier  verset  chanté  par  trois  soprani,  et  dans  Quœ  mœrebat 
et  dolebat  pour  trois  contralti,  tantôt  mêlées  pour  soprano,  ténor  et 
basse,  ou  soprano,  contralto  et  basse,  pour  les  autres  versets,  trois 
voix,  dis-je,  sans  accompagnement  d'aucune  espèce  suffisent  à  l'auteur 
de  cette  intéressante  composition  pour  produire  les  plus  touchantes  im- 
pressions. Le  marquis  de  Ligniville  a  cru  devoir  donner  à  tous  ses 
morceaux  la  forme  de  canons  ;  mais  ces  combinaisons  ne  sont  que  des 
accessoires  qui  ne  nuisent  en  aucune  manière  à  l'expression  senti- 
mentale. 

Boccherini  s'est  placé  au  même  point  de  vue  que  le  marquis  de  Li- 
gniville, dans  son  œuvre  sur  le  même  sujet,  mais  avec  des  ressources 
plus  puissantes  pour  la  production  des  effets,  car  ses  trois  voix  sont  ac- 
compagnées par  un  orchestre.  La  naïve  abondance  d'idées  heureuses 
qui  brille  dans  toutes  les  œuvres  de  ce  grand  musicien  se  retrouve  ici  ; 
mais  l'artiste  y  a  mis  plus  de  mélancolie,  et  même  plus  de  force  dans 
certains  versets, par  exemple,  dans  Cujus  animam  gementem.  Connue 
seulement  des  érudits  en  musique,  et  peut-être  jamais  exécutée,  cette 
composition  est  néanmoins  digne  de  la  plus  grande  admiration. 

Un  des  plus  puissants  génies  du  xixe  siècle,  Rossini,  a  écrit  un  Stabat 
Mater  ;  il  en  a  fait  un  drame  sous  la  forme  d'oratorio  ou  de  cantate 
spirituelle.  En  prenant  cette  détermination,  l'illustre  maître  a  cédé  aux 
tendances  de  son  génie.  Pour  bien  apprécier  la  valeur  de  son  œuvre, 
il  faut  de  toute  nécessité  se  placer  à  son  point  de  vue,  et  n'y  pas  voir 
de  la  musique  destinée  à  l'église,  au  moins  pour  certains  versets,  car 
on  s'exposerait  à  en  porter  un  jugement  très-erroné.  L'originalité  de 
la  pensée  et  de  la  forme ,  l'heureux  emploi  des  richesses  de  l'harmo- 
nie, des  combinaisons  des  voix  et  des  instruments,  voilà  ce  qu'il  faut 
considérer  dans  ce  bel  ouvrage  ;  il  faut  se  garder  surtout  de  faire  des 
comparaisons  avec  d'autres  œuvres  conçues  dans  un  but  tout  différent. 
Considérée  donc  en  elle-même,  cette  belle  composition  offrira  des 
sujets  d'éloges  sans  restrictions  dans  l'introduction  {Stabat  Mater), 
dans  Tair  de  ténor  {cujus  animam  gementem),  dans  le  quatuor  {sancta 
Mater),  et  dans  l'air  avec  chœur  {inflamniatus).  Le  Stabat  Mater  de 
Rossini  a  déjà  subi  l'épreuve  du  temps  et  de  la  critique  ;  il  est  rangé 
aujourd'hui  avec  raison  au  nombre  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 

Vous  le  voyez,  Madame,  si  l'on  n'entre  dans  les  voies  de  l'éclec- 
tisme, qui  seul  peut  nous  mettre  à  l'abri  des  opinions  exclusives  et  des 
préjugés  d'écoles  et  d'époques,  le  jugement  esthétique  sera  exposé 
à  s'égarer,  et  l'appréciation  juste  des  œuvres  de  l'art  ne  sera  pas 
possible. 
Veuillez  agréer,  Madame,  l'expression  de  mon  profond  respect. 

FÉTIS  père. 


ERRATA.  DE  LA   PREMIERE  LETTRE. 

Page  293,  2e  colonne,  ligne  11,  en  remontant,  au  lieu  de  que 
son  admirable  fantaisie,  lisez  que  son  admirable  septuor,  sa  fan- 
taisie, etc. 

Page  294,  lrc  colonne,  ligne  14,  au  lieu  de  les  traits  inattendus 
saisissants,  lisez  les  traits  inattendus  et  saisissants.  . 

Page  295,  ligne  9,  au  lieu  de  laquelle  la  durée,  lisez  laquelle  donne 
la  notion  de  la  durée. 


THEATRE  IMPERIAL  DE  L'OPÉRA- COMIQUE. 

Reprise    de    VEtaile    fltt    1%'ortt.  —  Rentrée   de 
Mme  Marie  Cabel. 

La  reprise  de  YE toile  du  Nord  a  eu  lieu  jeudi  dernier  devant  une 
salle  comble.  Bien  avant  l'heure  de  l'ouverture  des  bureaux  la  foule 
se  pressait  aux  abords  du  théâtre  et  bon  nombre  de  retardataires 
n'ont  pu  y  trouver  place.  La  magnifique  partition  du  maître  a  aujour- 
d'hui sur  les  masses  le  même  prestige  que  lors  de  son  apparition. 
Chaque  fois  qu'elle  reparaît  sur  l'affiche  on  peut  être  certain  de  son 
influence  sur  la  recette,  et  deux  cent  quarante  représentations  n'ont 
pu  mettre  une  seule  ride  au  front  de  ces  pages  toujours  jeunes  et 
toujours  sublimes.  Ecoutée  avec  un  silence  religieux,  la  musique 
chaudement  colorée  de  Y  Etoile  du  Nord  a  soulevé  de  toutes  parts  les 
bravos.  Les  mélodies  fraîches  et  originales  du  maître,  son  orchestra- 
tion aux  effets  surprenants  et  hardis ,  les  admirables  finales,  et  no- 
tamment celui  du  deuxième  acte,  ont  été  l'objet  d'ovations  unanimes 
et  spontanées,  et  à  en  juger  par  l'enthousiasme  qui  a  accueilli  d'un 
bout  à  l'autre  ce  flot  d'harmonie  répandu  par  Meyerbeer  sur  ces  trois 
actes  si  riches  en  situations  musicales  et  dramatiques;  on  aurait  pu  se 
croire  au  jour  de  la  première  représentation.  C'est  que  YEtoile  du 
Nord,  comme  Robert  le  Diable,  comme  les  Huguenots,  comme  le 
Prophète,  est  un  de  ces  chefs-d'œuvre  complets  dont  le  succès  est 
aujourd'hui  universel,  et  que  les  chefs-d'œuvre  ont  le  privilège  de  ne 
pas  vieillir. 

Du  reste,  l'exécution  a  été  bonne.  Faure  a  repris  possession  du 
rôle  de  Peters,  que  nul  ne  joue  et  surtout  ne  pourrait  chanter  mieux 
que  lui.  La  romance  du  troisième  acte  :  O  jours  heureux  de  joie  et 
de  misère,  lui  a  valu  une  triple  salve  d'applaudissements,  et  ce  n'était 
que  justice.  Mme  Marie  Cabel  est  rentrée  dans  le  rôle  de  Catherine  de 
la  façon  la  plus  éclatante.  Saluée  dès  son  entrée  en  scène  par  l'enthou- 
siasme de  la  salle  tout  entière,  les  ovations  décernées  à  la  gracieuse 
artiste  ont  été  crescendo  jusqu'au  grand  air  du  troisième  acte.  Impos- 
sible d'être  à  la  fois  plus  charmante  comédienne  et  meilleure  canta- 
trice. Rappelée  au  baisser  du  rideau,  Madame  Cabel  a  dû  reparaî- 
tre une  dernière  fois  en  compagnie  de  Faure ,  son  digne  par- 
tner. Quelques-uns  des  rôles  secondaires  laissent  un  peu  à  désirer, 
mais  nous  devons  de  sincères  compliments  à  Mlle  Bélia,  qui  a  joué  et 
chanté  les  rôles  de  Prascovia  avec  autant  d'esprit  que  de  goût  et  de 
méthode.  Ponchard  est  bien  placé  dans  le  personnage  de  Danilo- 
witch ,  et  Nathan  joue  avec  rondeur  le  caporal  Giïlzemko.  Causs- 
sade,  Mlles  Lemercier  et  Revilly  sont  plus  que  satisfaisants.  —  L'or- 
chestre et  les  chœurs  se  sont  montrés  dignes  de  la  partition  et  du 
théâtre. 

Hier  soir  a  eu  lieu  la  deuxième  représentation  de  cette  importante 
reprise,  en. attendant  celle  du  Pardon  de  Ploërmel,  interrompu  dans 
toute  la  plénitude  de  son  succès,  et  qui,  dans  peu  de  temps,  va  re- 
paraître plus  vivace  et  plus  brillant  que  jamais. 

A.  B. 


THEATRE-LYRIQUE. 

Reprise  de  Faust.  —  Rentrée  «le  Mme  Carvalbo.  — 
Début  de  M.  «uardl. 

Le  théâtre  Lyrique  a  repris,  cette  année,  le  cours  de  ses  représen- 
tations sans  beaucoup  d'éclat.  Abou-Hassan,  l'Enlèvement  au  sérail, 
la  Perle  du  Brésil,  Preciosa,  la  Fanchonnette,  ont  beaucoup  de  mé- 
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rile  sans  doute,  mais  un  mérite  très-connu.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
émouvoir  bien  vivement  la  curiosité  publique.  Le  théâtre  Lyrique  le 
sait  et  prépare  des  nouveautés  qui,  nous  l'espérons,  ne  se  feront  pas 
longtemps  attendre. 

Faust  est  venu  reprendre  son  rang  dans  le  répertoire.  L'œuvre  de 
M.  Gounod  aété  fort  bien  accueillie"par  le  public  que  l'on  pourrait  croire 
décidément  initié  à  tous  les  mystères  de  la  science  musicale,  tant  il 
en  goûte  les  beautés  et  jusqu'aux  moindres  finesses.  Indépendam- 
ment de  ce  mérite  répandu  sur  toute  la  partition  de  Faust,  on 
y  trouve  encore  d'autres  éléments  de  plaisir.  La  villanelle  du  pre- 
mier acte,  les  chœurs  de  la  kermesse,  et  surtout  celui  des  vieillards, 
la  valse  vocale  et  instrumentale,  la  scène  où  l'on  exorcise  Méphis- 
tophélès,  les  scènes  du  jardin,  —  airs  de  Faust  et  de  Marguerite,  duo, 
quatuor,  —  et  la  chanson  à  boire  du  cinquième  acte,  se  distinguent  du 
reste  par  une  mélodie  plus  facile,  une  allure  plus  franche,  un  vête- 
ment plus  léger.  Ils  servent  à  détendre  un  peu  l'attention,  et  l'on  s'y 
repose  agréablement,  comme  les  Arabes  dans  leurs  oasis.  Bref,  Faust 
a  obtenu  autant  de  succès  au  mois  de  septembre  qu'au  mois  de  mars  ; 
il  doit  être  content,  ou  il  serait  furieusement  ambitieux. 

Mme  Carvalho,  toute  chargée  des  bouquets  et  des  couronnes  que 
l'enthousiasme  britannique  a  fait  pleuvoir  sur  elle  pendant  deux  mois, 
—  on  sait  qu'elle  y  a  chanté  le  Pardon  de  Ploêrmel  d'une  façon  mer- 
veilleuse, —  a  repris  dans  Faust  son  rôle  de  Marguerite,  et  l'exécute 
avec  sa  supériorité  accoutumée  et  son  goût  parfait;  aussi  simple, 
aussi  avare  d'ornements  qu'elle  en  est  prodigue  dans  d'autres  ouvra- 
ges, cherchant  l'effet,  —  et  le  trouvant  toujours,  —  dans  la  vérité 
du  sentiment  et  la  finesse  ou  la  grâce  naïve,  ou,  lorsque  la  situation 
l'exige,  la  profonde  énergie  de  l'expression. 

M.  Guardi,  qui  joue  à  présent  le  rôle  de  Faust,  est  le  jeune  artiste 
qu'une  indisposition  empêcha  d'y  faire  son  début  l'hiver  passé.  Ce  qui 
fut  différé  n'était  pas  perdu.  M.  Guardi  est  fort  bien  de  sa  personne. 
Il  n'a  pas  encore  une  très-grande  habitude  du  théâtre,  ce  qui  est  tout 
simple,  puisqu'il  débute.  Cela  lui  viendra  avec  le  temps,  et,  comme  il 
a  l'air  intelligent,  on  est  en  droit  d'ajouter  que  cela  lui  viendra  vite. 
Sa  voix  est  étendue,  éclatante  et  suffisamment  énergique  :  malheureu- 
sement, il  la  force,  ce  qui  la  rend  chevrottante  et  en  altère  le  timbre. 
Il  n'y  a  de  chant  agréable  que  celui  qui  est  naturel  et  ne  coûte  point 
d'efforts  :  mais  le  moyen  de  faire  accepter  aux  jeunes  gens  d'aujour- 
d'hui cette  vérité  élémentaire! 

M.  Guardi  a  une  excellente  prononciation,  une  bonne  voix,  et  ce 
qu'on  appelle,  en  termes  de  coulisse,  un  beau  physique.  C'est  donc  un 
jeune  homme  qu'il  faut  encourager,  et  qui  peut  aller  loin  s'il  travaille. 
L'étude,  l'observation,  la  réflexion,  compléteront  peu  à  peu  son  talent, 
et  il  réalisera  bientôt  toutes  les  espérances  que  son  début  a  fait 
naître . 

Léon  DUROCHER. 


BEVUE  DES  THEATRES. 

Théâtre-Français  :  Reprise  à'Iphigénie  en  Aulide  ;  Mme  Guyon  dans 
Clytemnestre.  —  Odéon  :  Réouverture  ;  Un  portrait  de  maître, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  M.  Barillot;  Noblesse  oblige, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  par  M.  de  Kéraniou. — Gymnase  : 
Un  ange  de  charité,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  par  M.  Er- 
nest Serret.  —  Vaudeville  :  Reprise  de  la  Marâtre,  de  Balzac.  — 
Variétés  :  Paris  hors  Paris,  vaudeville  en  trois  actes  et  quatre 
tableaux,  par  JIM.  Clairville  et  Bernard  Lopez.  —  Palais-Royal  : 
Tu  ne  l'auras  pas,  Nicolas,  opérette  en  un  acte,  de  M.  Jacques 
Lambert,  musique  de  M.  Sylvain  Mangeant  ;  les  Méli-mélo  de  la  rue 
Meslay,  vaudeville  de  MM.  Marc-Michel  et  Ad.  Choler  ;  les  Turlu- 


taines  de  Françoise,  vaudeville  de  MM.  Varin  et  Laurencin.  — 
Porte-Saint-Martin  :  la  Jeunesse  de  Louis  XI,  drame  en  cinq  actes 
et  en  vers,  de  M.  Jules  Lacroix.  —  Ambigu  :  Reprise  du  Vieux  ca- 
poral, drame  de  MM.  Dumanoir  et  Dennery.  —  Le  Théatre- 
Déjazet. 

Les  théâtres  parisiens  ont  enfin  secoué  leur  marasme  ;  l'influence 
des  soirées  septembrales  s'est  fait  sentir,  et  l'activité  la  plus  grande 
règne  sur  toute  la  ligne.  Autant  la  saison  chaude  a  été  peu  fertile, 
autant  l'hiver  semble  nous  réserver  une  moisson  non  moins  abondante 
que  productive. 

Les  Français  seuls  sont  peut-être  en  retard  sur  leurs  confrères, 
grands  ou  petits.  En  fait  de  nouveauté,  ils  n'ont  à  nous  offrir  que 
l'iphigénie  en  Aulide,  de  Racine  ;  mais,  il  faut  en  convenir,  le  rôle  de 
Clytemnestre,  joué  par  Mme  Guyon,  présente  un  attrait  suffisant  pour 
nous  dédommager  de  l'attente  où  nous  sommes  de  la  comédie  de 
M.  Laya,  qui  nous  est  promise  pour  le  retour  de  Provost. 

—  La  réouverture  de  l'Odéon  s'est  faite  avec  deux  pièces  nouvelles, 
et  nous  devons  constater,  à  la  louange  d'un  théâtre  où  la  jeunesse  a 
droit  de  bon  accueil,  que  ces  deux  pièces  sont  signées  de  deux  noms 
nouveaux.  Un  Portrait  de  maître,  de  M.  Barillot,  est  une  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  bâtie  sur  une  anecdote  attribuée,  à  tort  ou  à  raison, 
au  divin  Raphaël.  Mais  on  a  compris  sans  doute  qu'il  était  malséant 
de  faire  jouer  un  rôle  de  dupe  à  ce  grand  peintre  qui  se  laisse  prendre 
aux  agaceries  d'une  belle  courtisane  dont  le  portrait,  obtenu  gratui- 
tement, ira  orner  la  galerie  d'un  riche  amateur,  son  complice  ;  et  Ra- 
phaël Sanzio  s'est  déguisé  en  Micaël  Menzio,  pour  la  commodité  de  la 
mesure  et  de  la  rime.  Malgré  ce  correctif,  le  Portrait  de  maître  n'est 
guère  que  celui  d'un  écolier  sans  expérience,  mais  non  sans  zèle. 

Une  scène  de  la  vie  privée  a  fourni  le  point  de  départ  de  la  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose  de  M.  de  Kéraniou,  Noblesse  oblige.  Ce  n'est 
pas  trop  mal  choisir  sa  source  que  de  la  chercher  dans  Balzac.  Tout  le 
monde  a  lu  le  Bal  de  Sceaux;  tout  le  monde  connaît  cette  jeune  fille 
noble,  amoureuse  d'un  inconnu  qu'elle  retrouve  dans  le  comptoir  d'un 
magasin  de  lingerie.  C'est  ainsi  que  débute  la  pièce  de  M.  de  Kéraniou  ; 
mais  le  dénoûment  en  est  bien  à  lui.  Balzac  entendait  tout  autrement 
le  mot  Noblesse  oblige,  et  jamais  il  n'eût  dit  Noblesse  transige  pour  se 
donner  la  satisfaction  de  faire  un  mariage  d'amour  au  mépris  de  la 
tyrannie  des  préjugés.  Tout  cela,  il  est  vrai,  n'est  plus  de  mise  aujour- 
d'hui ;  les  ducs ,  les  marquis,  les  douairières  de  la  comédie  de  mœurs 
ont  fait  leur  temps,  et  nous  sommes  loin  de  l'époque  où  le  fameux 
Est-il  né  ?  des  Trois  quartiers  provoquait  les  éclats  de  rire  de  toute 
la  salle.  A  ces  causes,  nous  estimons  que  la  comédie  de  M.  de  Kéraniou, 
qu'elle  s'éloigne  ou  qu'elle  se  rapproche  de  Balzac,  n'est  pas  dans  les 
conditions  du  théâtre  contemporain,  et  que  si  elle  se  soutient  quelque 
temps  au  répertoire,  elle  devra  cette  faveur  à  plusieurs  scènes  traitées 
avec  un  talent  véritable  et  digne  d'un  meilleur  cadre. 

—  Le  Gymnase  tient  à  nous  rappeler  de  temps  en  temps  qu'il  a 
le  droit  de  faire  des  excursions  dans  le  domaine  de  la  Comédie- 
Française  et  de  parler  en  vers,  tout  comme  s'il  touchait  pour  cela 
une  large  subvention.  La  pièce  de  M.  Ernest  Serret,  Un  ange  de  cha- 
rité, est  donc  en  vers  ;  c'est  là  son  moindre  défaut.  Elle  recommence 
en  outre,  sous  un  aspect  plus  réel,  le  Roman  d'un  jeune  homme  pau- 
vre, et  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  lui  pardonner.  L'indigence  de  ce 
précepteur  qui  demande  une  avance  sur  ses  honoraires  à  la  femme 
qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé,  a,  selon  nous,  en  dépit  de  sa  hardiesse, 
quelque  chose  de  si  peu  poétique  qu'elle  fait  ressortir  davantage  l'inu- 
tilité de  la  forme  employée  par  l'auteur.  M.  Serret  versifie  de  la  ma- 
nière la  plus  limpide,  mais  aussi  la  plus  monotone.  Pour  notre  part, 
nous  préférons  la  prose  de  M.  Octave  Feuillet. 

—  Balzac,  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  ne  s'est  pas  contenté  de 
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tracer  pour  autrui  ces  mille  et  un  sujets  de  pièce  qu'on  a  tirés  de  ses 
romans  ;  il  a  voulu  lui-même  aborder  la  carrière  dramatique,  et  après 
avoir  tâtonné  quelque  peu,  il  était  bien  près  d'atteindre  le  but,  lorsque 
la  mort  est  venue  briser  sa  plume  puissante.  Nous  parlions  dernièrement 
de  Pamela  Gir'aud,  un  drame  de  la  Gaîté  repris  par  le  Gymnase.  C'est 
aujourd'hui  le  tour  de  la  Marâtre  que  reprend  le  Vaudeville.  Cette 
œuvre  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  dernière  que  Balzac  ait  risquée 
à  la  scène.  Représentée  au  théâtre  Historique,  au  plus  fort  de  la  tour- 
mente de  1848,  entre  la  journée  du  15  mai  et  les  funestes  luttes  de 
juin,  elle  fut  à  peine  remarquée.  Balzac  avait  trouvé  le  filon  qu'il  cher- 
chait depuis  si  longtemps;  mais  les  voix  de  la  rue  parlaient  plus  haut 
que  la  sienne.  On  ne  se  douta  seulement  pas  des  éléments  de  succès 
que  renfermait  cette  pièce,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  l'avènement 
de  M.  Louis  Lurine  à  la  direction  du  Vaudeville  pour  nous  la  révéler. 
Bien  peu  de  pièces  nouvelles  ont  excité  l'enthousiasme  que  le  public  a 
témoigné  le  soir  de  cette  reprise.  De  quels  applaudissements  on  a  salué 
ce  duel  terrible  et  muet  entre  deux  femmes,  la  marâtre  et  sa  belle-fille, 
qui  aiment  le  même  homme  et  qui  se  le  disputent  sourdement  à  la  face 
d'un  mari  et  d'un  père.  Tout  l'intérêt  des  premiers  actes-,  intérêt  im- 
mense et  habilement  gradué,  repose  sur  les  phases  diverses  de  cette 
rivalité,  qui  se  dénoue  par  une  catastrophe  sinistre  et  par  l'intervention 
de  la  justice,  constituant  une  de  ces  péripéties  de  haut  goût  que  Bal- 
zac affectionnait.  La  perfection  d'analyse  qu'il  apportait  dans  la  pein- 
ture de  ses  caractères  se  retrouve  tout  entière  dans  ceux  des  deux 
rivales  qu'il  a  mises  en  présence.  Elles  étaient  jouées,  au  boulevard 
du  Temple,  d'une  façon  supérieure,  par  Mme  Lacressonnière  et  par 
Mlle  Maillet,  mortes  toutes  deux  prématurément.  Une  artiste  de  grand 
■mérite  que  la  Porte-Saint-Martin  a  prêtée  au  Vaudeville,  Mlle  Marie  Lau- 
rent, interprète  aujourd'hui  le  rôle  de  la  marâtre;  Mlle  Bérengère,  qui 
vient  de  l'Odéon,  la  seconde  à  merveille  dans  celui  de  la  fille  du  gé- 
néral. 

—  La  manie  de  la  villégiature,  qui  gagne  de  proche  en  proche 
toutes  les  classes  de  la  société,  a  inspiré  à  MM.  Clairville  et  Bernard 
Lopez  un  vaudeville  très-bouffon,  que  les  Variétés  jouent  en  ce  mo- 
ment, sous  le  titre  de  Paris  hors  Paris.  Le  comique  de  cette  pièce 
résulte  d'une  situation. par  suite  de  laquelle  le  concierge  Taupinard, 
enrichi  secrètement  à  la  Bourse,  se  trouve  être  à  la  campagne,  où  il  a 
acheté  une  maison,  et  aux  bains  de  mer,  où  il  mène  sa  fille,  l'égal  de 
son  propriétaire  et  de  ses  locataires.  La  plaisanterie  est  un  peu  forcée, 
mais  elle  est  amusante:  il  y  a  compensation. 

—  Trois  nouveautés  au  Palais-Royal,  c'est  la  mesure  par  quinzaine  ; 
il  faut  en  prendre  son  parti.  Qu'on  ne  s'attende  pas  toutefois  à  ce  que 
nous  rendions  un  compte  détaillé  de  cette  foule  de  chefs-d'œuvre  ;  la 
place  occupée  par  cette  revue  n'y  suffirait  pas.  Nous  devons  cependant 
une  mention  honorable  à  une  petite  opérette,  Tu  ne  l'auras  pas,  Nico- 
las, dont  la  musique,  composée  par  M.  Sylvain  Mangeant,  fait  honneur 
au  jeune  et  habile  chef  d'orchestre  de  ce  théâtre.  Le  succès  n'a  pas 
faibli  non  plus  au  Méli-mélo  de  la  rue  Meslay,  imbroglio  très-gai,  joué 
par  Ravel,  [et  aux  Turlutaines  de  Françoise,  vaudeville  rondement 
mené  par  Mlle  Aline  Duval. 

—  11  paraît  que  la  poésie  est  à  l'ordre  du  jour.  A  la  Porte-Saint- 
Martin,  comme  au  Gymnase,  la  quinzaine  a  été  signalée  par  la  repré- 
sentation d'unefïpièce  en  vers,  de  M.  Jules  Lacroix,  la  Jeunesse  de 
Louis  XI.  Quoique  l'on  ait  terriblement  abusé  de  ce  monarque, 

Ambitieux,  cruel,  froid  comme  la  vipère, 

Qui  marcherait  au  but  sur  le  corps  de  son  père... 

Louis  XI  a  encore  une  fois  gagné  son  procès  devant  le  public.  A  la 
vérité,  ce  n'est  plus  le  vieux  roi  emprunté  par  Casimir  Delavigne  au 
romancier  Walter-Scott,  c'est  le  fils  de  Charles  VII  régnant,  c'est  le 
dauphin  qui  tue  son  frère  pour  se  débarrasser  de  toute  compétition 


au  trône.  Ce  frère,  né  en  même  temps  que  lui  et  élevé  dans  la  solitude 
par  ordre  de  Charles  VII,  n'est  guère  historique.  On  a  fait  la  même 
fable,  et  sans  plus  de  raison,  sur  Louis  XIV  et  le  masque,  de  fer.  Peu 
importe  :  si  la  donnée  n'est  pas  neuve,  elle  est  du  moins  intéressante, 
et  M.  Jules  Lacroix  en  a  tiré  un  excellent  parti.  Comme  poëte,  cet 
auteur,  à  qui  l'on  doit  plus  d'une  œuvre  estimable,  est  correct,  sub- 
stantiel, et  rencontre  parfois  de  beaux  effets.  La  Porte-Saint-Martin 
n'aurait  vraiment  pas  dû  se  laisser  forcer  la  main  par  la  justice  pour 
accorder  tous  ses  soins  à  un  drame  de  cette  importance. 

—  Frédérick-Lemaître  continue  l'exhibition  de  son  ancien  réper- 
toire au  théâtre  de  l'Ambigu.  Il  a  repris  récemment  le  Vieux  caporal, 
que  MM.  Dumanoir  et  Dennery  ont  fait  pour  lui  à  la  Porte-Saint-Martin. 
On  sait  que  l'éminent  comédien  se  présente  dans  ce  rôle  sous  un 
aspect  exceptionnel  :  il  est  muet  pendant  une  partie  de  la  pièce  et  ne 
s'exprime  que  par  gestes ,  mais  avec  quelle  éloquence  !  La  musique 
qui  accompagne  et  qui  traduit  sa  pantomime  a  été  faite  par  M.  de 
Groot,  ancien  chef  d'orchestre  de  la  Porte-Saint-Martin,  et  elle  est  si 
merveilleusement  adaptée  à  la  "situation,  que  Frédérick-Lemaître  n'en 
a  pas  voulu  d'autre  à  l'Ambigu.  N'est-ce  pas  le  plus  complet  éloge  que 
l'on  puisse  faire  du  mérite  de  cette  partition,  et  ne  doit-on  pas  féliciter 
M.  Hostein,  le  futur  directeur  du  Cirque,  d'avoir  su  attacher  M.  de 
Groot  à  son  entreprise  ? 

—  Outre  le  nouveau  privilège  du  théâtre  du  Peuple  dont  nous  an- 
noncions dernièrement  la  concession  faite  à  M.  Bocage,  il  vient  d'en 
être  accordé  à  M.  Eugène  Déjazet  un  second,  qui  n'est  d'ailleurs  que  la 
continuation  de  celui  des  Folies-Nouvelles,  dont  le  genre  pourra  s'éle- 
ver et  s'agrandir.  Mlle  Déjazet  donnera  par  semaine  trois  représenta- 
tions qui  alterneront  avec  celles  de  Paul  Legrand  et  des  autres  artistes 
de  l'ancienne  troupe.  On  répète  activement  le  prologue,  auquel  douze 
auteurs  ont  travaillé,  et  la  Jeunesse  de  Figaro,  vaudeville  en  trois  actes, 
dont  le  principal  rôle  sera  rempli  par  l'inimitable  actrice  qui  a  laissé 
de  si  précieux  souvenirs  aux  Variétés  et  au  Palais-Royal. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


NOUVELLES. 

»%  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  Roméo  et  Juliette  a  composé  tous 
les  spectacles  de  la  semaine. 

t*„  La  recette  de  la  reprise  de  VEtoile  du  Nord  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique  a  dépassé  5,000  fr. 

a*,,  Haydée,  Fra  Diavolo  et  le  Voyage  autour  de  ma  chambre,  occupent 
à  tour  de  rôle  l'affiche,  en  attendant  l'apparition  de  la  Pagode,  de 
M.  Fauconnier,  toujours  retardée  par  l'indisposition  sérieuse  de  Mlle 
Bousquet.  Mme  Faure-Lefebvre,  Faure  et  Jourdan  dans  Haydée;  Mlles 
Lemercier  et  Belia,  Montaubry,  Poncliard  et  Berthelier,  dans  Fra  Dia- 
volo, complètent  l'ensemble  le  plus  satisfaisant  qu'on  puisse  désirer. 
La  nouvelle  partition  de  Grisar  est  aussi  très-bien  accueillie. 

**„  Un  jeune  lauréat  des  derniers  concours  du  Conservatoire,  M.  Caus- 
sade,  a  fait  un  début  très-heureux  dans  les  Chaises  à  porteurs.  Il  s'y  est 
distingué  par  une  aisance  et  une  élégance  de  manières  qu'on  avait  re- 
marquées en  lui  dès  ses  premiers  essais. 

„**  Delaunay  -  Riquier  a  débuté  vendredi  au  théâtre  Lyrique  dans 
l'Enlèvement  au  Sérail.  L'épreuve  lui  a  été  favorable.  Malgré  le  souvenir 
récent  de  Michot,  Delaunay  -  Riquier  a  su  se  faire  souvent  applaudir 
pour  la  façon  dont  il  a  interprété  la  musique  de  Mozart. 

„,**  On  annonce,  à  ce  théâtre,  l'engagement  de  M.  Lucien-Bourgeois, 
premier  ténor  léger,  qui  depuis  quelques  mois  suit  les  excellentes  leçons 
de  M.  Danglars.  L'engagement  de  M.  Lucien-Bourgeois  est  une  bonne  for- 
tune pour  le  théâtre  Lyrique. 

„,*„,  M.  Vanaud,  élève  de  l'excellent  professeur  A.  Guillot  de  Sainbris, 
a  débuté  dernièrement  avec  succès  dans  la  Perle  du  Brésil. 

***  Les  Bouffes-Parisiens  ont  repris  possession  de  leur  salle  d'hiver. 
Les  Dames  de  la  halle,  le  Mari  à  la  porte,  Dans  la  rue,  le  Roi  boit!  fai- 
saient richement  les  frais  de  cette  réouverture.  —  La  salle  était  pleine, 
et  les  Dames  de  la  halle  ont  été  applaudies  comme  aux  premiers  jours 
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de  leurs  succès.  —  La  pochade  de  Léonce,  Dons  la  rue,  n'a  pas  été 
moins  joyeusement  accueillie.  Bâche  est  un  superbe  type  d'invalide  ; 
Léonce  et  Desmonds  ont  été  rarement  plus  comiques,  et  la  musique 
de  Caspers  est  charmante.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  maintenir 
longtemps  cette  excentrique  bouffonnerie  au  répertoire. 

»**  C'est  mercredi  prochain  que  doit  avoir  lieu  la  première  repré- 
sentation de  l'opérette  de  M.  de  Flotow.  On  reprendra  le  même  jour  l'O- 
melette  à  la  Fullembuche,  de  MM.  Marc  Michel  et  Labiche,  musique  de 
M.  Deslibes. 

***  L'opéra  nouveau  de  Flotow,  qui  a  eu  un  si  beau  succès  à  Berlin, 
dans  la  salle  Kroll,  est  en  train  de  faire  le  tour  de  l'Allemagne  ;  il  va 
être  mis  en  répétition  aux  théâtres  de  Cobourg-Gotha,  Hanovre,  Cas- 
sel,  Wiesbaden,  Hambourg,  Magdebourg,  Breslau,  Munster  et  Posen. 

**„  On  annonce  l'arrivée  à  Paris  de  Mme  Lawroff,  cantatrice  célèbre 
à  Saint-Pétersbourg  et  en  Allemagne.  Mme  Lawroff  possède  une  voix 
magnifique,  et,  bien  qu'amateur,  elle  chante  comme  une  cantatrice  de 
premier  ordre. 

**„  La  partition  pour  piano  et  chant  du  dernier  opéra  de  S.  A.  R.  le 
prince  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  Diane  de  Solanges,  est  sur  le  point  de 
paraître  chez  les  éditeurs  Brandus  et  Dufour. 

„*.,,  La  partition  pour  piano  et  chant  de  Dans  la  rue,  opérette  de 
Léonce  et  Caspers,  va  paraître  chez  G.  Brandus  et  S.  Dufour. 

„.*,  Par  arrêté  de  S.  Exe.  le  ministre  d'Etat,  M.  Grosseth,  professeur  de 
chant  à  l'école  succursale  de  Toulouse,  est  nommé  au  même  titre  au 
Conservatoire  impérial  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  A.  Panseron, 
décédé. 

a*.,,  A.  Batta  vient  d'obtenir  à  Saint-Malo,  où  il  avait  été  appelé  pour 
un  concert  de  bienfaisance,  un  de  ces  succès  auxquels  il  est  d'ailleurs 
habitué,  en  y  exécutant,  avec  la  qualité  de  son  et  le  charme 'qui  le  distin- 
guent particulièrement,  une  Romance  russe  et  Passiflore,  deux  créations 
délicieuses  du  célèbre  violoncelliste  qu'il  a  merveilleusement  rendues  et 
qui  lui  ont  valu  de  chaleureux  bravos.  Mlle  Clémentine  Eatta  les  a  parta- 
gés pour  ses  deux  compositions,  le  Songe  d'enfant  et  la  Prière,  très-bien 
chantés  par  Mme  Richner.  —  Mme  Clémentine  Batta  vient  de  faire  en- 
tendre à  quelques  privilégiés  plusieurs  compositions  nouvelles  :  la  Vision 
du  Dante,  pour  voix  et  violoncelle  ;  le  Souvenir,  stances  ;  Marguerite, 
valse  avec  récitatifs  ;  Dieu,  cantique  pour  voix,  orgue  et  piano,  destinées, 
assurent  les  artistes  qui  les  ont  exécutées,  à  surpasser  le  succès  des 
premières. 

**»  Les  journaux  allemands  parlent  avec  les  plus  grands  éloges  de 
Mme  Saemann  de  Paez,  prima  donna  du  théâtre  Italien  à  Caracas  ;  ils 
vantent  sa  voix  autant  que  sa  belle  méthode.  Mme  de  Paez,  qui,  dit-on, 
viendra  cet  hiver  à  Paris,  a  fait  ses  études  vocales  sous  la  direction  de 
MM.  Bordogni  etPanofka. 

f%  Il  se  révèle  parfois  dans  l'art  musical  de  ces  célébrités  dont  les 
premiers  essais  sont  des  coups  de  maître.  C'est  ce  qui  arrive  à  une  femme 
naguère  complètement  inconnue,  et  dont  la  réputation  s'est  faite  tout  à 
coup  par  une  composition  de  quelques  pages  seulement,  Mme  Tecla 
Badarzewska.  La  Prière  d'une  vierge,  tel  est  le  titre  de  cette  création,  que 
se  disputent  en  ce  moment  vingt-trois  éditeurs  des  principales  villes 
d'Allemagne,  et  dont  le  nombre  d'exemplaires  vendus  paraîtrait  incroya- 
ble, s'il  n'était  authentiquement  prouvé.  La  Pn'ère  d'une  vierge,  que  les 
lecteurs  de  la  Gazette  musicale  ont  pu  apprécier,  n'est  pourtant  qu'une 
simple  mélodie  pour  le  -piano  ;  mais  cette  mélodie  est  empreinte  d'un 
charme  inexprimable,  d'une  sensibilité  exquise,. qui  expliquent  tout  na- 
turellement la  vogue  dont  elle  s'est  emparée  tout  à  coup.  Mme  Badar- 
zewska, qui  habite  la  Pologne,  n'en  restera  pas  là  très-certainement,  et 
nous  croyons  pouvoir  annoncer  pour  un  temps  prochain  quelques  nou- 
velles productions  dues  à  sa  plume. 

i*„  Mlle  Hélène-Marguerite  Hutschenruyter,  excellente  cantatrice,  est 
morte  à  Rotterdam,  le  11  août  dernier,  à  l'âge  de  vingt>sept  ans. 

„*,  La  réouverture  des  Concerts  de  Paris,  rue  du  Helder,  19,  est  an- 
noncée pour  le  1er  octobre. 

„**  Les  grandes  fêtes  de  jour  que  le  Pré  Catelan  donne  tous  les  di- 
manches sont  plus  fréquentées  que  jamais  par  la  foule  des  promeneurs. 
Concert  par  l'excellente  musique  de  la  gendarmerie  et  de  la  garde  impé- 
riale ;  séance  de  physique  et  de  prestidigitation  sur  le  théâtre  de  Magie, 
par  M.  Victor  et  Mlle  Louise,  de  Lille  ;  spectacle  sur  le  théâtre  des  Fleurs  ; 
ballets  pantomimes  par  la  senora  Mendez  et  la  troupe  espagnole  ;  fantaisies 
et  variations  sur  la  pandereta,  par  Sébastien  Bois,  etc.  Tous  les  jours, 
concerts  et  spectacles  de  2  à  6  heures. 

„*»  La  réouverture  du  Casino  de  la  rue  Cadet  aura  lieu  mercredi  pro- 
chain par  une  soirée  dansante.  Les  salons,  qui,  l'année  dernière,  avaient 
été  livrés  au  public  sans  être  achevés,  sont,  aujourd'hui,  complètement 
finis.  Des  améliorations  importantes  y  ont  été  faites,  tels  que  l'agrandis- 
sement des  galeries  et  le  déplacement  de  l'orchestre,  qui  se  trouve  main- 
tenant entre  les  deux  salons.  Arban,  notre  célèbre  piston,  dirige  toujours 
l'orchestre,  composé  de  musiciens  d'élite. 


CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE. 


„,%  Rouen.  —  Les  débuts  ont  dû  commencer  au  théâtre  des  Arts  jeudi 
dernier  15  septembre.  En  attendant  les  détails,  voici  les  noms  des  prin- 
cipaux artistes  engagés  pour  la  saison  1859-1860.  MM.  Caubet,  fort  pre- 
mier ténor;  Bouvart,  ténor  léger;  Barbet,  deuxième  ténor;  Comte-Bor- 
chardt,  baryton;  Gerpré,  trial;  Prudhomme,  laruette;  Mlle  Charry,  forte 
première  chanteuse  ;  Mme  Barbet,  chanteuse  légère. 

„*„  Lille.  —  Mme  Raynaud,  première  chanteuse  légère,  vient  de  ter- 
miner brillamment  ses  débuts  sur  notre  théâtre,  et  les  applaudissements 
qu'elle  reçoit  chaque  jour  lui  prouvent  le  casque  l'on  fait  de  son  beau  ta- 
lent. Sa  voix  est  étendue,  vibrante  et  sympathique,  sa  vocalisation  facile, 
brillante  et  pure,  et  elle  joint  à  tous  ces  avantages  beaucoup  de  goût,  de 
naturel  et  de  distinction. 

***  Bordeaux.  —  En  attendant  les  débuts  du  ténor,  qui  sont  annoncés 
comme  très-prochains,  on  a  repris  les  Dragons  de  Villars.  La  charmante 
partition  d'Aimé  Maillart  a  obtenu  beaucoup  de  succès.  Mlle  Lacombe, 
d'ailleurs,  joue  et  chante  le  rôle  de  Rose  Friquet  de  la  façon  la  plus  re- 
marquable. Mlle  Chevallier  est  ravissante  dans  le  personnage  de  Mme 
Thibault.  Les  délicieux  couplets  L'ermite  sonne  et  carillonne  sont,  chaque 
soir,  pour  la  gentille  Dugazon,  l'occasion  d'une  ovation  méritée.  M.  Gas- 
pard (Belamy)  chante  bien,  mais  laisse  un  peu  à  désirer  sous  le  rapport 
du  jeu  ;  les  autres  rôles  sont  tenus  convenablement. 

„%  Marseille.—  MM.  Letellier  etDesfossez,  les  nouveaux  directeurs  de 
notre  grand  théâtre,  sont  arrivés  dimanche  dernier.  On  présume  que 
l'ouverture  pourra  avoir  lieu  le  20  par  les  Huguenots,  dans  lesquels  Ar- 
mandi  fera  sa  rentrée. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 


»%  Bruxelles.— Les  Huguenots  devaient  servir  de  troisième  débuta  MlleDu- 
puy  ;  mais  la  cantatrice  ayant  fait  demander  par  le  régisseur  l'indulgence 
du  public  pour  un  rhume  malencontreux,  l'épreuve  décisive  a  été  remise 
à  une  autre  représentation.  M.  Wicart  a  montré  dans  le  rôle  de  Raoul 
de  Nangis  ses  brillantes  qualités  de  chanteur  et  de  comédien.  M.  Carman 
est  un  charmant  comte  de  Nevers;  M.  Depoitier  (Marcel),  et  Mlle  Vanden- 
haute  (Valentine)  ont  mérité  et  obtenu  les  plus  chaleureuses  marques  de 
sympathie.  M.  Marchot,  qui  faisait  son  troisième  début  dans  le  rôle  du 
comte  de  Saint-Bris,  a  réussi  complètement;  la  Bénédiction  des  poignards 
a  surtout  valu  à  l'excellent  artiste  une  véritable  ovation.  Mme  Vie  a 
chanté  avec  beaucoup  de  goût  et  de  gentillesse  le  rôle  du  page.  —  La 
soirée  de  vendredi,  9  septembre,  a  été  très-orageuse.  Mme  Picquet-Wild 
faisait  son  troisième  début  dans  les  Diamants  de  la  couronne.  Dès  le  pre- 
mier acte,  des  sifflets  se  sont  fait  entendre,  en  opposition  aux  applau- 
dissements. Au  second  acte,  les  applaudissements  ayant  redoublé,  «les 
sifflets  ont  de  nouveau  protesté  ;  enfin,  les  bravos  l'ont  emporté,  et  au 
troisième  acte,  c'est  à  peine  si  quelques  démonstrations  hostiles  ont  été 
remarquées.  L'émotion  de  Mme  Picquet-Wild  a,  du  reste,  été  si  vive 
pendant  cette  soirée,  qu'après  son  grand  air  du  second  acte,  elle  a  perdu 
connaissance,  et  a  dû  quitter  la  scène  pendant  quelques  instants.  — 
Audran  a  vaillamment  secondé  Mme  Picquet-Wild,  et  a  captivé  la  salle 
entière  pendant  toute  la  soirée,  en  dépit  de  l'opposition.  Nous  apprenons 
que  cet  excellent  artiste,  pour  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à  dis- 
cuter, vient  de  résilier  son  engagement.  Nous  le  regrettons  d'autant 
plus  qu'Audran  ne  sera  pas  facilement  remplacé. 

,%  La  Haije,  14  septembre.  —  Mlle  Céline  Mathieu  obtient  de  beaux 
succès  au  théâtre  royal  de  la  Haye.  Cette  jeune  artiste,  aussi  jolie  qu'in- 
telligente, vient  de  chanter  d'une  manière  remarquable  le  rôle  de  Ma- 
thilde  dans  Guillaume  Tell,  et  celui  de  Catarina  dans  les  Diamants  de  la 
couronne. 

*,  Bade.  —  Des  deux  opéras  inédits  que  nous  devions  avoir  cette 
année,  celui  de  Charles  Gounod  a  été  ajourné  à  l'an  prochain  par  suite 
de  circonstances  heureusement  disparues  à  l'heure  qu'il  est  ;  celui 
d'Ernest  Boulanger,  le  Mariage  de  Léandre,  en  collaboration  avec  M.  Clé- 
ment Caraguel,  a  été  représenté  le  9  de  ce  mois  sur  le  charmant  théâtre 
delà  Maison  de  Conversation.  La  donnée  n'est  ni  bien  forte  ni  bien  neuve, 
mais  l'ouvrage  n'en  est  pas  moins  fort  gai,  fort  amusant,  et  même  fort 
spirituel.  Il  a  d'ailleurs  à  nos  yeux  le  mérite  d'avoir  inspiré  au  compo- 
siteur de  charmantes  mélodies,  des  motifs  faciles  et  clairs  qui  rappellent 
tout  à  fait  le  bon  temps  de  l'Opéra-Comique.  Nous  avons  remarqué  dans 
l'ouverture  un  quatuor  de  violoncelle,  cor,  flûte,  clarinette,  et  un  allegro 
rempli  de  brio  reproduisant  en  partie  le  grand  air  de  la  chanteuse  ;  dans 
le  trio  qui  commence  la  pièce,  une  rentrée  de  motif  de  si  en  sol  avec 
un  forte  qui  devient  tout  à  coup  piano,  d'un  effet  très-agréable.  Le  grand 
air,  J'ai  vingt  ans,  je  suis  veuve,  commence  par  un  solo  de  clarinette 
dont  l'andante  est  vraiment  empreint  do  poésie  et  de  délicatesse.  Après 
avoir    fait  la  part  de  M.  Boulanger,  faisons   celle  de    la   chanteuse 
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Mlle  Poussez  et  n'oublions  pas  M.  Wuille,  l'un  des  premiers  virtuoses 
clarinettistes  que  nous  ayons  jamais  connus.  Le  duo  bouffe  entre 
Mlle  Poussez  et  Sainte-Foy  est  d'un  comique  franc,  et  le  trio,  Cher  mon- 
sieur Léandre,  bonsoir,  mérite  également  une  mention  particulière; 
enfin  nous  serions  injuste  de  ne  pas  accorder  un  mémento  à  l'air  si  bien 
dit  par  Sainte-Foy,  Place,  place  au  tyran  des  belles.  L'exécution  n'a 
rien  laissé  à  désirer.  Nous  dirons  de  Sainte-Foy  qu'il  a  été  digne  de  lui- 
même,  de  Mlle  Poussez  qu'elle  est  toute  jeune,  très-jolie,  et  que  rien  ne 
s'oppose,  le  travail  aidant,  à  ce  qu'elle  ne  devienne  une  charmante 
prima  donna  d'opéra-comique  ;  de  Mme  Mutée,  qu'elle  s'est  monti'ée  dans 
le  rôle  d'Isabelle  la  vraie  duègne  dont  Mme  Gonthier  et  Mlle  Desbrosses 
ont  été  les  types.  Berry  et  Gervaisot  ont  parfaitement  complété  l'ensem- 
ble. Quant  à  l'orchestre,  nous  ne  saurions  en  dire  trop  de  bien.  Dans 
l'impossibilité  où  nous  sommes  de  nommer  tant  de  vaillants  musiciens, 
signalons  du  moins  leur  chef,  le  successeur  de  ce  pauvre  Eychler  que  la 
mort  nous  a  enlevé,  Miloslav  Kœnnemann  qui  faisait  son  début  comme 
conducteur  d'opéra.  Le  spectacle  a  commencé  par  quelques  scènes  du 
Mariage  forcé  de  Molière,  dans  laquelle  Régnier,  de  la  Comédie-Française, 
a  obtenu  une  véritable  ovation.  Le  lendemain,  c'était  encore  fête  à  l'oc- 
casion de  la  troisième  et  dernière  journée  des  courses.  Le  Jeu  de  l'amour 
et  du  hasard,  dont  les  principaux  rôles  étaient  interprétés  par  Bressant, 
Sainte-Foy  (Pasquin),  Mlle  Fix  et  Mlle  Duvar,  a  été  acclamé  avec  en- 
thousiasme. On  nous  promet  d'autres  représentations  et  des  concerts.  Le 
monde  arrive  en  foule  et  la  saison  paraît  devoir  se  prolonger  fort  tard. 
„,%  Wiesbaden.  —  Les  virtuoses  sont  venus,  un  peu  tard  sans  doute  ; 
mais  ils  font  de  leur  mieux  pour  réparer  le  temps  perdu.  Les  concerts 
se  succèdent  avec  une  telle  rapidité,  que  nous  mentionnerons  seule- 
ment les  trois  derniers  :  celui  de  Mme  Cambardi,  du  jeune  pianiste  Ketten 
et  du  violoncelliste  Séligmann,  la  soirée  où  se  sont  fait  entendre 
M.  Haas,  du  théâtre  royal  de  Hanovre,  et  Mlle  Octavie  Caussemille  ;  enfin 
le  concert  où  nous  avons  entendu  H.  Wieniaswski  et  Franco  Mendès. 
Le  premier  a  joué  avec  la  verve  et  la  puissance  de  son  que  vous  lui 
connaissez,  la  fantaisie  de  Ernst  sur  des  motifs  d'Othello,  et  des  varia- 
tions de  sa  composition.  Franco  Mendès  a  joué  une  fantaisie  sur  des 
motifs  de  la  Favorite,  une  mélodie  et  un  notturno  de  sa  composition. 
Tous  ces  morceaux  ont  été  vivement  applaudis,  ainsi  qu'une  ouverture 
de  concert  du  même  auteur,  laquelle  a  été  exécutée  par  l'orchestre.  Au 
théâtre,  nous  avons  entendu  M.  Th.  Thormès  dans  le  rôle  de  Bertram,  de 
Robert  le  Diable,  qu'il  a  chanté  avec  un  grand  succès  devant  une  nom- 
breuse et  brillante  assemblée. 

***  Spa.  —  Dans  la  fête  musicale  du  29  août  dernier,  le  morceau  ca- 
pital a  été  le  quatrième  concerto  symphonique  de  Henri  Litolff,  exécuté 
par  Mlle  Octavie  Caussemille  avec  une  puissance  des  plus  remarquables. 
Cette  jeune  pianiste  a  réuni  dans  cette  occasion  l'unanimité  des  suffrages, 
en  tête  desquels  il  faut  compter  celui  de  l'illustre  Meyerbeer,  qui  a  hau- 
tement témoigné  sa  satisfaction.  L'œuvre  de  Litolff  n'avait  été  abordée 
jusqu'ici  en  public  que  par  l'auteur  seul.  L'éclatant  succès  qui  a  cou- 
ronné l'énorme  travail  auquel  elle  a  dû  se  livrer  pour  arriver  à  une 
aussi  grande  perfection  fait  espérer  que  Mlle  Caussemille  rejouera  cet 
hiver,  à  Paris,  cette  importante  composition. 

£*„.  Ems.  — Les  représentations  d'une  troupe  dramatique  alternent  avec 
les  soirées  musicales  où  nous  avons  applaudi  récemment  MM.  Wie- 
niawski,  Vivier,  Piatti  et  Ketten. 

„*„  Hambourg.  —  Les  concerts  du  Kursaal  continuent  à  faire  fureur  ;- 
l'orchestre,  sous  la  direction  intelligente  de  M.  Garbe,  exécute  chaque 
soir  les  œuvres  des  maîtres,  au  bruit  d'applaudissements  unanimes.  La 
valse  d'Emile  Ettling,  sur  les  motifs  du  Pardon  de  Ploërmel,  est  le  succès 
de  la  saison.  Dans  les  grands  concerts  du  Kursaal,  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  Mlle  Rosa  Kastner  s'est  fait  applaudir  auprès  des  grands 
noms  que  nous  avons  cités.  Dans  les  derniers  concerts,  nous  avons  en- 
tendu Mme  Cambardi  et  MM.  H.  Wieniawski  et  Didio. 

»*„  Londres.  —  On  annonce  pour  le  26  septembre  l'ouverture  à  Co- 
vent-Garden  de  l'Opéra  anglais,  sous  la  direction  de  miss  Louisa  Pyne  et 
de  Harrisson.  Le  Pardon  de  Ploërmel  sera  le  premier  ouvrage  repré- 
senté. Miss  Pyne  chantera  le  rôle  de  Dinorah  ;  Harrisson,  celui  de  Coren- 
tin  ;  Santley,  celui  d'Hoël. 

**»  Stuttgart.  —  Le  Théâtre  royal  a  ouvert  avec  Guillaume  Tell  de 
Rossini.  Le  Liederkranz  a  célébré  le  36e  anniversaire  de  sa  fondation. 

***  Carlsruhe.  —  Pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  grand-duc  le 
théâtre  de  l'Opéra  donnera  Diane  de  Solange,  opéra  du  duc  de  Saxe-Co- 
bourg-Gotha,  beau-frère  du  grand-duc  de  Bade. 

»%  Leipzig.  —  On  a  mis  en  répétition  Santa  Chiara  ;  ce  sera  le  pre- 
mier opéra  du  duc  de  Saxe-Cobourg  qu'on  donnera  à  nos  théâtres.  —  Le 
100e  anniversaire  de  la  naissance  de  Schiller  sera  célébré  les  9,  10  et 
41  novembre.  Le  9,  on  donnera  entre  autres  au  théâtre  de  la  Ville  une 
pièce  de  circonstance  par  M.  Théodore  Apel,  l'Amour  et  la  Patrie  du 
poêle  ;  le  10,  on  représentera  une  tragédie  de  Schiller  avec  prologue  de 
M.  Margraff. 

„,*„  Berlin.  —  Le  11  septembre,  l'Académie  de  chant  a  exécuté,  sous 
la  direction  de  l'auteur,  la  Nuit  sainte,  oratorio  nouveau,  de  M.  Julius 
Schneider.  Cette  composition  remarquable  porte  l'empreinte  d'un  talent 


qui  a  plus  de  charme  et  de  suavité  que  de  grandeur  ;  l'exécution  a  eu 
lieu  devant  une  réunion  d'auditeurs  invités. 

'i\  Vienne.  —  Par  mesure  d'économie,  le  théâtre  de  l'Opéra  impérial 
doit  être  affermé.  Le  minimum  du  prix  du  bail  est  fixé  au  chiffre  de 
150,000  florins,  qui  est  celui  de  la  subvention  accordée  à  ce  théâtre  par 
l'empereur.  —  Léopold  de  Meyer  est  de  retour  de  son  excursion  à  Londres. 
Le  célèbre  pianiste  est  revenu  chargé  de  lauriers  et  de  livres  sterling. 

a*„  HHlan,  1 0  septembre.  —  Le  début  de  Mlle  Poinsot  dans  le  Giura- 
men'o  a  pleinement  réussi  :  on  lui  a  trouvé  une  magnifique  voix  de  so- 
prano {stupenda  voce),  un  jeu  dramatique  et  une  belle  figure.  Dans  l'im- 
précation elle  a  vivement  ému  le  public.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  se  fa- 
miliariser davantage  avec  la  scène  et  la  langue  italienne.  La  Marini  a 
beaucoup  de  moyens,  mais  elle  n'est  pas  encore  mûre.  On  ne  saurait 
donner  trop  d'éloges  à  l'excellent  chanteur  et  acteur  Crivelli,  mais  le 
ténor  Gentili  a  échoué  complètement  et  compromis  le  succès  général. 

***  Turin.  —  Le  conseil  municipal  de  Turin  vient  d'accorder  au  théâtre 
Regio  une  subvention  de  40,000  livres.  Nous  applaudissons  de  grand 
cœur  à  cette  mesure,  qui  va  permettre  à  l'une  des  premières  villes  d'Italie 
d'avoir  un  théâtre  digne  de  sa  position. 

t\Palerme.  —  Le  prince  de  S.  Elia  prend  en  main  la  direction  du 
théâtre  Carolino.  Comme  annexe  à  cette  scène  importante,  le  prince 
vient  de  créer  des  écolesjde  musique  et  de  chorégraphie,  où  seront  admis 
gratuitement  les  élèves  des  deux  sexes.  Grâce  à  l'initiative  du  prince 
S.  Elia,  Palerme  va  enfin,  sous  le  rapport  artistique,  aller  de  pair  avec 
les  premières  villes  de  la  péninsule. 

a*,,.  Lisbonne.  —  La  composition  de  notre  troupe  italienne  pour  cette 
saison  est  très  -  brillante.  Voici  les  noms  des  principaux  artistes  : 
Mmes  Tedesco  et  Lotti  délie  Santa,  prime  donne  assolule  ;  Luigia  Bianchi, 
prima  donna;  Silvia,  primo  contralto  ;  Rosalina  Cassano,  seconda  donna; 
Gaetano  Fraschini,  primo  tenore  ;  Giuseppe  Villani,  id.  ;  Ottavio  Bartolini, 
primo  baritono;  Ant.  Celestino,  seconda  baritono;  Bail.  Antonucci,  primo 
basso;  Silingardi ,  primo  basso  buffo;  Giuseppe  Capello  et  Ant.  Bruni, 
secondo  tenore.  La  troupe  doit  être  rendue  ici  le  1S  octobre  au  plus  tard 
et  le  théâtre  ouvrira  le  24.  De  grandes  réparations  et  améliorations  ont 
été  faites  dans  la  salle.  Robert  le  Diable,  les  Huguenots  et  le  Prophète  se- 
ront représentés  pendant  la  saison. 

»%  Rio-Janeiro.  —  Les  débuts  de  Mme  Medori  n'ont  pas  répondu  à  l'at- 
tente générale.  En  revanche  Mme  de  Lagrange  est  toujours  l'étoile  du 
moment.  Après  les  débuts  de  Mme  Medori,  la  cantatrice  à  la  mode  a  reparu 
dans  Rigoletto  ;  l'enthousiasme  était  à  son  comble.  On  a  fait  répéter  la 
romance  du  second  acte,  et  après  de  nombreux  rappels  Mme  de  Lagrange 
a  reçu,  à  la  chute  du  rideau,  par  l'entremise  d'un  musicien  de  l'orchestre, 
et  au  nom  de  tous  les  dilettantes,  un  charmant  bouquet  de  plumes  de 
colibri. 
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Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu  (au  1er), 

ET 

Chez  MAYERMARIX,  48,  passage  des  Panoramas. 

RECUEIL   NOUVEAU 

de  morceaux  arrangés  par  Mayermarix  pour  l'Har- 
moniflûte,  avec  accompagnement  de  piano,  sur 
les  opéras  de  G.  Meyerbeer, 

CONTENANT   : 

1°  Chœur  et  Marche  religieuse  du  Pardon  de  Ploërmel. 

2°  Romance  des  Huguenots. 

3°  Grand  air  de  Y  Ombre  du  Pardon  de  Ploërmel. 

4°  Arioso  du  Propliète. 

5°  Romance  de  Konert-Ie-Dîaole. 

6°  Prière  et  Romance  de  l'Etoile  du  mord. 


Fantaisie  sur  la  Muette  de  Portïci ,  avec  ace.  de  Piano. 


SOCIÉTÉ  DES  QUATUORS  D'AMATEURS. 

Les  personnes  qui  désirent  en  faire  partie  doivent  s'adresser  à 
M.  Blève,  rue  de  Valois,  31,  de  midi  à  trois  heures,  pour  les 
conditions  et  renseignements. 
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SOMMAIRE.  —  Théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique :  reprise  du  Songe  d'une 
nuit  d'été;  début  de  Mlle  Monrose.  —  Théâtre  des  Bouffes-Parisiens:  Veuve 
Grapin,  opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  de  Forges,  musique  de  M.  de  Flotow. 
—  Philidor  (2e  article),  par  Arthur  Pougin.  —  Correspondances  :  Mar- 
seille, Amiens,  Naples.  —  Nouvelles  et  annonces. 


THEATRE  IIKPÉRIAL  DE  L'OPËRÀ-COMQUE. 

Reprise  do  Songe  d'une  nuit  d'été.  —  Début  de 
Mlle  Monrose. 

Depuis  le  départ  de  Battaille  le  Songe  d'une  nuit  d'été  n'avait  pas 
reparu  sur  l'affiche.  Cet  opéra  de  M.  Ambroise  Thomas,  qui  date  du 
20  avril  1850,  vient  dé  nous  être  rendu  avec  une  distribution  toute 
nouvelle  à  l'occasion  du  début  de  Mlle. Monrose.  Tout  le  monde  con- 
naît la  pièce  que  MM.  Rosier  et  de  Leuven  ont  faite  d'après  le  titre 
d'un  des  ouvrages  les  plus  populaires  de  Shakspeare  ;  la  partition  de 
M.  Ambroise  Thomas  n'a  plus  de  secrets  pour  aucun  de  nos  lecteurs. 
Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  de  cette  reprise  qu'au  point  de 
vue  des  artistes  qui  l'interprètent  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 

On  se  rappelle  que  le  rôle  de  la  reine  Elisabeth,  qui  devait  être 
chanté  dans  l'origine  par  MmeUgalde,  fut  tout  à  coup  confié  à  Mlle  Le- 
febvre  par  suite  d'une  indisposition  dont  les  conséquences  regret- 
tables n'empêchèrent  cependant  pas  Mme  Ugalde  de  le  reprendre  plus 
tard.  Les  souvenirs  attachés  à  cette  importante  création  eussent  fait 
peut-être  hésiter  plus  d'une  débutante.  Mlle  Monrose  s'est  sentie  assez 
forte  pour  les  braver,  et  le  public  lui  a  tenu  compte  de  cet  acte  de 
courage. 

Cette  jeune  et  belle  personne  appartient  à  une  famille  de  comé- 
diens dont  le  talent  a  brillé  et  brille  encore  d'un  certain  éclat  sur  la 
scène  française.  Nièce  du  sociétaire  de  ce  nom,  elle  a  puisé,  dans  les 
traditions  du  foyer,  des  aptitudes  dramatiques  que  l'enseignement  ne 
donne  parfois  à  ses  élus  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts.  A  sa  ma- 
nière de  se  présenter,  à  sa  tenue,  à  sa  diction,  on  reconnaît  qu'elle  est 
de  race,  et  l'on  a  peine  à  croire  qu'elle  n'ait  jamais  jusqu'à  ce  jour 
abordé  les  planches  d'un  théâtre.  Sa  voix  est  large  et  pure,  elle 
chante  avec  goût,  et  sa  méthode  dénote  qu'elle  n'a  pas  reçu  en  vain 
les  conseils  de  Duprez.  Ce  qui  lui  manque  encore,  c'est  la  souplesse, 
c'est  la  douceur  dans  les  notes  aiguës.  Elle  a  fort  bien  dit  toutes  les 
parties  du  rôle  qui  demandent  de  l'âme  et  de  la  force  ;  mais  les  cé- 
lèbres vocalises  du  second  acte  ne  lui  ont  pas  été  au  même  point  fa- 
vorables. Le  travail  fera  sans  doute  justice  de  ces  imperfections  aux- 


quelles l'émotion  d'un  premier  début  n'a  pu  d'ailleurs  rester  étran- 
gère. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  aujourd'hui  constater  l'accueil 
chaleureux  fait  à  la  débutante. 

Le  rôle  de  Shakspeare  a  été  créé  par  Couderc,  qui  le  jouait  avec 
cette  habileté,  avec  ce  tact  dont  il  nous  donne  chaque  jour  tant  de 
preuves.  Montaubry,  avec  ses  qualités  spéciales,  en  a  fait  un  person- 
nage nouveau  qui,  pour  n'être  pas  celui  que  notre  imagination  nous 
représente,  n'offre  pas  moins  à  la  majorité  des  spectateurs  un  intérêt 
des  plus  sympathiques.  Plusieurs  scènes,  plusieurs  morceaux  surtout 
ont  emprunté  à  son  jeu,  à  son  chant,  un  aspect  tout  à  fait  inattendu. 
Le  succès  de  Montaubry  a  été  très-complet  et  ne  peut  que  grandir  aux 
représentations  qui  vont  suivre. 

Warot  s'est  très-convenablement  tiré  du  personnage  de  lord  Lati- 
mer,  joué  dans  la  nouveauté  par  Boulo.  S'il  laisse  à  désirer  comme 
acteur,  on  ne  peut  en  revanche  lui  refuser  comme  chanteur  des 
éloges  que  les  bravos  unanimes  du  public  ont  d'avance  ratifiés.  Nous 
lui  devons  une  mention  particulière  pour  la  façon  charmante  dont  il  a 
dit  la  romance  du  premier  acte,  Son  image  si  chère. 

Il  serait  injuste  d'établir  une  comparaison  entre  Battaille  et  Crosti 
à  propos  du  rôle  de  Falstaff.  Crosti  est  un  artiste  plein  de  zèle  et  de 
bonnes  intentions.  Il  s'est  efforcé  de  bien  rendre  la  physionomie  ca- 
ractéristique de  la  fameuse  création  de  Shakspeare,  et  en  plus  d'une 
circonstance  il  y  a  très- suffisamment  réussi  ;  mais  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde  ne  pouvait  donner  à  sa  jolie  voix  de  baryton  la  pro- 
fondeur qu'exige  ce  rôle,  écrit  pour  une  basse. 

Le  gracieux  personnage  d'Olivia,  créé  par  Mlle  Grimm,  n'a  pas  dé- 
généré entre  les  mains  de  Mlle  Zoé  Bélia,  et  Nathan  est  bien  placé 
dans  celui  du  tavernier  Jérémy. 

En  somme,  cette  reprise  du  Songe  d'une  nuit  d'été  a  fait  générale- 
ment plaisir,  et  sa  nouvelle  distribution  amènera,  nous  n'en  doutons 
pas,  des  recettes  fructueuses  dans  la  caisse  de  l'Opéra-Comique. 

D. 


THÉÂTRE  DES  BOUFFES -PARISIENS. 

VEUVE    GRAPIST, 

en  un  acte,  paroles  de  M.  de  Forges,  musique  de 
M.  de  Flotow. 

(Première  représentation,  le  21  septembre  1859.) 

Les  Bouffes-Parisiens  ont  quitté  les  Champs-Elysées  pour  reprendre 
possession  de  leur  salle  d'hiver,  au  passage  Choiseul.  L'inauguration 
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s'est  faite  par  la  reprise  d' Un  mari  à  la  porte  et  par  la  rentrée  de 
Mlle  Tautin.  Puis,  au  bout  d'une  semaine,  une  nouvelle  opérette  est 
venue  compléter  les  attraits  d'un  répertoire  déjà  très-riche  et  très- 
varié  . 

Nous  avons  souvent  exprimé  l'opinion  que  l'effet  des  pièces  excen- 
triques qui  composent  en  grande  partie  le  spectacle  des  Bouffes  ne 
pouvait  que  gagner  au  contraste  de  quelques  comédies  sagement 
conçues,  écrites  avec  esprit  et  conduites  avec  art.  Toutes  ces  condi- 
tions, Veuve  Grapin  les  remplit,  et  elle  y  joint  le  glorieux  avantage 
d'avoir  inspiré  l'un  des  plus  éminents  compositeurs  de  ce  temps , 
M.  de  Flotow.  à  qui  l'Opéra  est  redevable  de  Y  Ame  en  peine,  et  le 
théâtre  Italien,  de  Maria. 

Le  sujet  de  Veuve  Grapin  est  emprunté  à  une  anecclole  que  l'on 
trouve  dans  un  livre  excessivement  curieux  de  la  seconde  moitié  du 
siècle  dernier,  le  Colporteur,  dans  lequel  le  pamphlétaire  Chévrier 
semble  avoir  tracé  la  voie  à  certains  chroniqueurs  de  notre  époque. 
11  s'agit  d'une  aventure  véritable  attribuée  à  une  célèbre  fille  de  mar- 
bre nommée  Defresne,  qui,  pour  jeter  un  voile  sur  son  passé,  acheta 
à  un  marquis  ruiné  le  droit  de  porter  son  nom  à  la  faveur  d'un  ma- 
riage dont  le  contrat  spécifiait  formellement  que,  moyennant  pension, 
le  mari  ne  sortirait  de  l'église  que  pour  se  retirer  où  bon  lui  semble- 
rait et  ne  mettrait  jamais  le  pied  chez  sa  femme. 

De  même  que  la  Dufresne,  veuve  Grapin,  humiliée  du  nom  vul- 
gaire que  lui  a  légué  feu  son  mari  le  procureur,  fait  proposer  à  un 
marquis  en  détresse  chez  qui  le  hasard  l'a  amenée,  de  lui  céder  son 
titre  sous  la  réserve  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  vrai  qu'elle 
croit  avoir  affaire  à  un  vieillard,  et  que,  lorsqu'elle  voit  pour  la  pre- 
mière fois  la  ligure  de  son  nouvel  époux,  elle  se  repent  bien  un  peu 
des  restrictions  qu'elle  a  mises  elle-même  à  son  mariage.  Elle  voudrait 
retenir  le  marquis,  mais  celui-ci  tient  à  s'éloigner  sur-le-champ  d'un  châ- 
teau qui  a  cessé  de  lui  appartenir.  Il  serait  déjà  loin  sans  les  ruses  d'un 
vieux  serviteur  dont  l'intérêt  est  d'empêcher  son  départ.  Le  marquis 
commence  par  prendre  sa  part  du  repas  fourni  par  la  mariée,  puis 
il  se  décide  à  lui  tenir  compagnie  pendant  la  nuit,  et,  le  matin  venu, 
il  ne  peut  plus  s'en  séparer. 

Ce  dénoûment  heureux  est  ménagé  avec  une  adresse  extrême  ;  on 
y  arrive  par  une  succession  de  très-jolies  scènes  qui  font  honneur  au 
talent  fin  et  délicat  de  M.  de  Forges  et  du  collaborateur  dont  le  nom 
n'a  pas  été  livré  au  public. 

Quant  à  la  partition  de  M.  de  Flotow,  c'est  le  gracieux  badinage 
d'un  maître  habitué  à  des  combinaisons  musicales  d'un  ordre  bien 
plus  élevé.  Il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'en  s'amoindrissant  de  sa 
propre  volonté,  il  a  su  conserver  à  cette  œuvre  légère  son  cachet  dis- 
tinctif.  L'économie  des  développements  n'y  fait  aucun  tort  à  la  fraî- 
cheur, à  l'élégance  des  mélodies,  et  n'y  ajoute  que  plus  d'intérêt  au 
travail  harmonique.  Rien  de  mieux  réussi,  sous  ce  dernier  rapport, 
que  l'ouverture,  dont  le  principal  motif  est  à  la  fois  piquant  et  distin- 
gué. La  romance  du  marquis  est  charmante  ;  l'air  :  Postillon,  au 
galop,  que  chante  Georgette,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  la  veuve 
Grapin,  est  plein  d'entrain  et  de  mouvement.  Nous  signalerons  eneore 
le  second  air  de  Georgette:  Marquisel  Mais  nous  ne  dissimulerons 
pas  nos  préférences  pour  le  petit  trio  qui  s'enchaîne  avec  cet  air  et 
pour  le  joli  duo  qui  lui  succède.  C'est  dans  un  de  ces  deux  mor- 
ceaux qu'on  retrouve  principalement  le  style  et  la  manière  du  com- 
positeur. 

L'interprétation  de  cette  opérette  est  bonne  et  agréable.  Mlle  Tostée, 
qui  a  repris  avec  succès  le  rôle  créé  par  Mlle  Tautin  dans  Orphée  aux 
enfers,  a  de  l'éclat  et  de  la  décision;  elle  chante  avec  goût  et  justesse. 
Plus  d'une  fois  le  public  lui  a  prodigué  les  marques  non  équivoques 
de  sa  satisfaction .  Le  rôle  de  Georgette  ne  lui  vaudra  pas  moins  de 
bravos  qu'elle  n'en  a  recueilli  dans  celui  d'Eurydice. 

Geoffroy  fait  preuve  de  tenue  et  de  distinction  dans   le  personnage 


du  marquis,  et  Caillât  montre  de  la  finesse  et,- en  même  temps,  de  la 
bonhomie  dans  celui  du  vieux  serviteur  Vincent. 

Nous  l'avons  dit,  et  nous  nous  plaisons  à  le  répéter,  parce  que  c'est 
notre  conviction,  le  facétieux  répertoire  des  Bouffes-Parisiens  devrait 
chercher  plus  souvent  la  variété  dans  des  opérettes  d'aussi  bon  ton 
que  Veuve  Grapin,  laquelle  tiendrait  fort  bien  sa  place  au  répertoire 
de  l'Opéra-Comique. 

D. 


(2=  article)  (1). 

Le  Maréchal  ferrant,  opéra-comique-  en  deux  actes  ,  paroles  de 
Quêtant,  joué  au  théâtre  de  la  foire  Saint-Germain,  le  22  août  1761, 
passe,  sinon  pour  la  plus  belle,  du  moins  pour  une  des  partitions 
les  plus  remarquables  de  Philidor.  Les  biographes  qui  ont  refusé  à  ce 
compositeur  le  don  du  charme  et  de  la  mélodie,  ne  connaissent  assu- 
rément pas  cette  œuvre  délicieuse,  qui  fourmille  de  motifs  heureux, 
de  phrases  gracieuses  et  chantantes.  Dans  cette  pièce,  Philidor  s'est 
montré  harmoniste  profond,  instrumentateur  (2)  très-habile,  plein 
d'une  gaieté  franche  allant  souvent  jusqu'à  la  bouffonnerie,  et  d'une 
originalité  piquante  sans  être  jamais  grotesque.  Pour  être  juste,  il 
faudrait  presque  citer  tous  les  morceaux  de  cet  ouvrage  dont  nous 
nous  contenterons  de  signaler  les  principaux.  Au  premier  acte,  d'a- 
bord, le  trio  de  la  dispute  : 

Oui,  oui,  je  le  dirai, 
entre  Marcel,  Jeannette  et  Claudine,  est  d'une  facture  excellente,  d'un 
rhythme  franc,  vif  et  vigoureusement  accusé  ;  l'harmonie  de  ce  mor- 
ceau est  toujours  Irès-pure  et  souvent  fort  élégante.  L'ariette  qui  suit, 

Je  suis  douce,  je  suis  bonne, 
chantée  par  Claudine,  conçue  volontairement  d'un  bout  à  l'autre  sur 
un  plan  uniforme  et  très-original,  a  un  cachet  charmant  de  fine  ma- 
lice et  de  colère  railleuse.  L'air  très-court  du  maréchal, 

Je  suis  expert  en  médecine 
est  d'une  facture  très-franche,  dont  la  largeur  n'exclut  pas  la  bouf- 
fonnerie. Le  duo  entre  Marcel  et  La  Bride, 

Premièrement,  buvons, 
est  un  des  meilleurs  morceaux  de  la  partition  ;  l'harmonie  en  est  in- 
génieuse et  élégante;  l'auteur  y  a  prodigué  les  imitations,  qui,  em- 
ployées fort  heureusement ,  produisent  un  excellent  effet.  Depuis  la 
première  mesure  jusqu'à  la  dernière,  ce  duo  respire  une  gaieté  com- 
municative  ne  tombant  jamais  dans  la  trivialité.   L'air  de  La  Bride , 

Quand,  pour  le  grand  voyage, 

Margot  plia  bagage... 

cité  avec  raison  par  quelques  biographes  de  Philidor,  est  très-orignal . 
L'imitation  avec  la  voix  du  bruit  des  cloches,  tandis  que  le  quatuor  fait 
des  gammes  en  pizzicato  à  l'unisson  et  que  les  cors  donnent  des  notes 
pleines  et  ouvertes,  a  un  cachet  de  bizarrerie  et  de  singularité  des 
plus  amusants.  Enfin,  le  trio  bouffe  entre  Claudine,  Bastien  et  Eus- 
tache, 

Que  voulez-vous  ? 

—  Monsieur  le  maréchal, 

qui  termine  ce  premier  acte,  et  dans  lequel  Bastien,  racontant  les  souf- 
frances de  son  âne, contrefait  grotesquement  les  braiments  de  l'animal, 

(1)  Voir  le  n°  37. 

(2)  Novis  demandons  grâce  pour  ce  néologisme,  et  nous  espérons  que  nos  lecteurs 
nous  le  pardonneront  en  faveur  d'une  expression  qui,  quoique  indispensable, 
manque  à  la  langue  musicale. 
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pendant  que  Claudine  et  Eustache  l'imitent  en  se  moquant  de  lui,  est 
d'une  couleur  très-comique.  C'est  là  de  la  vraie  bouffonnerie  musicale. 
—  Au  second  acte,  l'air  de  La  Bride, 

Brillant  dans  mon  emploi, 
est  chaudement  et  franchement  écrit  ;  son  allure  est  gaie,  son  instru- 
mentation nourrie  et  colorée.  L'air  de  Colin,  précédé  d'un  récitatif  un 
peu  trop  développé  peut-être,  mais  fort  remarquable,  ne  nous  semble 
pas  aussi  complètement  réussi  que  le  reste  de  la  partition.  Colin  est 
enfermé  dans  une  cave,  il  n'en  peut  sortir,  et  pourtant  il  ne  veut  pas  ap- 
peler à  son  secours  ;  il  cherche  à  tâtons  dans  l'obscurité  le  moyen  de 
s'échapper,  et  n'y  peut  parvenir.  Le  morceau  doit  donc  avoir  un  cer- 
tain caractère  mystérieux  que  l'auteur  a  bien  compris  et  qu'il  a  cher- 
ché à  lui  donner,  d'abord  en  l'écrivant  en  mi  bémol,  ton  très-sourd  à 
l'orchestre,  puis  en  faisant  accompagner  la  voix  au  quatuor  par  des 
accords  brisés  et  liés,  dont  l'accent  tourmenté  est,  en  effet,  assez  som- 
bre et  mystérieux  ;  mais  la  presque  totalité  de  l'air  est  écrite  dans  les 
sons  hauts  de  la  voix,  ce  qui  oblige  nécessairement  l'artiste  à  déployer 
des  moyens  qui  l'empêchent  de  chanter  aussi  piano  qu'il  le  faudrait 
pour  rendre  complète  l'expression  du  morceau.  Toute  la  première  partie 
du  trio, 

Fripon, 
Répond  ; 
Parle,  dis  quel  est  ton  nom. 
et  qui  n'est,  jusqu'à  l'arrivée  de  Colin,  qu'un  duo  entre  Eustache  et 
Marcel,  est  traitée  d'une  façon  supérieure.  On  voit  que  cela  est  écrit 
par  une  main  habile  et  expérimentée.  L'attaque  en  est  ferme  et  vigou- 
reuse, le  rhythme  net   et  carré,  l'instrumentation  soignée  et  très- 
nourrie,   quoique  laissant  toujours    entendre  très-distinctement  les 
paroles. 

En  somme,  la  partition  du  Maréchal  ferrant  est  une  œuvre  supé- 
rieure, si  l'on  considère  surtout  l'époque  à  laquelle  elle  a  été  écrite, 
et  elle  a  placé  Philidor  au  premier  rang  des  compositeurs  de  cette 
époque  dont  les  œuvres  alimentaient  le  répertoire  de  l'Opéra-Comique, 
à  côté  de  Duni  et  de  Monsigny.  Du  reste,  le  public  accueillit  cette 
œuvre  comme  elle  le  méritait,  et  la  pièce,  jouée  à  sa  création  plus  de 
cent  fois  de  suite,  et  conservée  longtemps  au  répertoire,  eut  en  tout 
plus  de  deux  cents  représentations. 

Le  8  juillet  1762,  après  la  fusion  de  l'Opéra-Comique  et  de  la  Co- 
médie-Italienne, Philidor  y  donna  Sancho  Pança  (un  acte).  Le  18  fé- 
vrier de  l'année  suivante,  le  même  théâtre  donnait  la  première  re- 
présentation du  Bûcheron  (un  acte),  partition  fort  remarquable  dans 
laquelle  on  trouvait  le  fameux  quatuor  des  créanciers  et  le  septuor 
final.  Dans  le  courant  de  la  même  année,  Philidor  ût  un  à-propos 
intitulé  les  Fêles  de  la  paix.  Le  2  janvier  1764,  il  faisait  représenter 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  le  Sorcier,  contre  lequel  il  a  été  porté 
une  sotte  accusation  de  plagiat.  Sevelinges,  auteur  de  l'article  Phili- 
dor, inséré  dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  affirme,  d'après 
les  Mémoires  de  Favart,  qu'il  copia,  note  pour  note,  dans  cette  pièce, 
la  célèbre  romance  :  Objet  de  mon  amour,  d' 'Orphée;  mais  Sevelin- 
ges ne  s'est  pas  rendu  compte  d'un  fait  qui  démontrait  la  faus- 
seté de  son  assertion  :  c'est  que  le  Sorcier,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  fut  représenté  le  2  janvier  1764,  tandis  que  le 
chef-d'œuvre  de  Gluck  ne  fut  joué  que  six  mois  plus  tard,  à 
Vienne,  au  mois  de  juillet.  Ceci  suffit  pour  donner  la  mesure  de  sa 
bonne  foi.  Quelques  semaines  après  la  représentation  du  Sorcier,  le 
27  février  1764,  Philidor  donna  sa  première  pièce  en  trois  actes,  Tom 
Jones,  partition  extrêmement  remarquable,  dont  le  public  ne  comprit 
pas  d'abord  toute  la  portée.  L'ouvrage  fut  sifflé  aux  premières  repré- 
sentations, mais  il  se  releva  bientôt  et  eut  un  brillant  succès. 

En  1766,  Philidor  revint  pour  un  instant  à  la  musique  d'église,  par 
laquelle  il  avait  débuté  dans  la  carrière  musicale,  et  composa,  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Rameau,  une  messe  qui  fut  exécutée  à 
'Oratoire  et  qui  fut  fort  bien  accueillie. 


A  la  fin  de  cette  même  année  1766,  nous  le  retrouvons  à  la  Comé- 
die-Italienne, où  il  fait  représenter  Zélime  et  Mêlide,  opéra-comique 
en  deux  actes,  paroles  d'Anseaume,  et  l'année  suivante  il  .donne  à 
l'Opéra  Ernelinde,  poëme  lyrique  de  Poinsinet,  dont  la  musique  fit 
révolution  parmi  les  compositeurs  de  l'époque,  à  cause  du  genre 
nouveau  que  Philidor  avait  adopté  dans  cet  ouvrage  et  qu'il  impor- 
tait sur  notre  première  scène  lyrique.  On  trouve  dans  cette  pièce  des 
chœurs  très-remarquables,  parmi  lesquels  celui  :  Jurons  sur  ces  glai- 
ves sanglants,  qui  fut  plus  tard  transporté  dans  l'oratorio  de  Saiil,  et 
l'auteur  y  avait  employé  des  effets  d'instrumentation  inconnus  jus- 
qu'alors et  qui  ne  lardèrent  pas  à  être  imités.  En  1768,  le  10  juillet, 
il  revient  de  nouveau  à  la  Comédie-Italienne  avec  le  Jardinier  de  Si- 
don  (un  acte).  Le  2  septembre  de  l'année  suivante,  le  même  théâtre 
joue  l'Amant  déguisé  ou  le  Jardinier  supposé  (deux  actes).  Le  22  jan- 
vier 1770,  Philidor  y  donne  encore  la  Nouvelle  école  des  femmes 
(trois  actes),  et  en  1772,  le  Bon  fils.  En  1774,  il  fait  représenter  à 
l'Opéra  Bélisaire,  drame  lyrique  en  trois  actes  de  Bertin,  et  à  la  Co- 
médie Italienne,  le  20  mars  1775,  les  Femmes  vengées,  un  acte  en 
vers,  de  Sedaine. 

Enfin,  peu  de  temps  avant  son  second  grand  voyage  à  Londres, 
Philidor  fit  représenter  à  l'Opéra  le  Persée  de  Quinault,  que  Marmon- 
tel  avait  remis  en  tro  s  actes.  Il  y  fit  de  fort  beaux  chœurs,  et  l'air 
de  Méduse  :  J'ai  perdu  la  beauté  qui  me  rendait  si  vaine,  a  toujours 
été  considéré  comme  un  chef-d'œuvre.  En  1777,  il  partit  pour  l'An- 
gleterre, et  publia  à  Londres  la  seconde  édition  de  son  Analyse  du 
feu  des  échecs.  En  1779,  il  y  mit  en  musique  l'ode  séculaire  Carmen 
sœculare  d'Horace,  qui  obtint  un  succès  prodigieux.  Pendant  son-  ab- 
sence, Grétry  donna  à  Paris  quelques-uns  de  ses  meilleurs  ouvrages  : 
l'Amant  jaloux,  la  Caravane,  l'Epreuve  villageois*,  si  bien  qu'à  son 
retour  en  France,  Philidor  trouva  ce  dernier  presque  seul  possesseur 
des  faveurs  du  public.  Cependant  il  donna  encore  à  la  Comédie-Ita- 
lienne, le  31  octobre  1*785,  l'Amitié  au  village,  dont  le  succès  fut  tel 
que,  sur  les  instances  du  public  qui  voulait  l'applaudir  en  personne,  il 
dut  se  montrer  après  la  représentation.  Quelques  jours  auparavant,  le 
13  du  même  mois,  il  avait  fait  jouer  au  palais  de  Fontainebleau,  devant 
toute  la  cour,  Thémistocle,  grand  opéra  en  trois  actes,  paroles  de 
Morel,  qui  fut  représenté  à  l'Opéra  le  23  mai  de  l'année  suivante,  et 
qui  fut  son  dernier  ouvrage  (1). 

Philidor  fut  un  talent  fécond,  original  et  neuf.  Nous  appuyons  sur 
ce  dernier  mot  parce  qu'on  lui  a  souvent,  et  à  tort,  reproché  de  piller 
les  compositeurs,  ses  contemporains  ;  de  plus,  on  a  dit  de  lui  qu'il 
manquait  toujours  de  mélodie,  et  nous,  qui  nous  sommes  donné  la 
peine  de  l'étudier  avant  d'en  parler,  ce  que  d'autres  n'ont  peut-être 
pas  fait,  nous  avons  été  à  même  de  vérifier  la  valeur  de  ces  asser- 
tions et  d'en  reconnaître  toute  la  fausseté.  Entre  autres  écrits  dénués 
de  sens  qui  ont  été  publiés  sur  lui,  nous  allons  citer  un  passage  de 
la  Biographie  universelle  et  portative  des  contemporains.  Voici  ce 
document  curieux  : 

«  La  musique  de  Philidor  manque  essentiellement  de  couleur  et  d'o  ■ 
»  riginalité.  Il  était  bon  harmoniste  en  ce  sens  qu'il  était  correct, 
»  mais  sa  mélodie  est  d'une  platitude  extrême  :  aussi  n'a-t-elle  pas 
»  plu  aux  Anglais.  Comme  l'a  fort  bien  dit  Grétry,  Philidor  traitait  les 
»  parties  d'une  composition  comme  les  pièces  dans  les  combinaisons 

(1)  Dans  cette  nomenclature  des  œuvres  de  Philidor,  nous  avions,  à  dessein,  omis 
de  mentionner  le  Bon  fils.  Nous  avions  été  guidé  en  cette  circonstance  par  M.  Fé- 
tis,  qui  dit  que  l'ouvrage  n'a  été  cité  que  par  La  Borde,  et  qui  ne  le  rapporte  que 
pour  mémoire,  n'en  ayant  pas  eu  autrement  connaissance.  Nous  venons  d'acquérir 
la  certitude  que  le  Bon  fils,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  Devaux,  musi- 
que de  Philidor,  fut  représenté  pour  la  première  fois  à  la  Comédie-Italienne,  le  11 
janvier  1773;  le  succès,  douteux  à  son  apparition,  s'établit  ensuite  et  la  pièce  resta 
au  répertoire.  (Voyez  Journal  de  musique,  1773,  n4  1,  p.  73,  et  n°  2,  p.  37.) 

Notre  article  étant  sous  presse  lorsque  nous  avons  trouvé  les  renseignements  qui 
nous  ont  obligé  a  réparer  cette  omission  volontaire,  nous  avons  dû  prendre  la 
forme  d'une  note  pour  opérer  cette  rectification. 
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n  du  jeu  d'échecs,  par  conséquent  le  calcul  devait  chez  lui  étouffer  le 
»  sentiment.  Aussi  dans  ses  ouvrages,  jamais  d'inspiration,  jamais  de 
»  ces  motifs  que  les  Italiens  appellent  di  prima  intenzione.  C'est  une 
»  harmonie  pure,  mais  assoupissante.  Voyez  son  Ernelinde,  jouée  en 
»  1767  avec  quelque  succès,  grâce  aux  oreilles  françaises  qui  étaient 
»  encore  barbares  !  Gluck,  interrogé  sur  cet  opéra,  répondit:  «C'est 
»  une  montre  enrichie  de  diamants,  mais  dont  le  mouvement  intérieur 
»  ne  vaut  rien.  »  Peut-on  faire  une  critique  plus  sanglante  ?  C'est  dire 
»  qu'il  y  a  absence  totale  de  génie.  Ce  jugement  de  Gluck  sur  Erne- 
»  linde  est  conforme  à  celui  de  Haendel  sur  les  chœurs  de  la  Fête 
»  d'Alexandre:  «  Ils  sont  bien  fabriqués,  mais  il  y  manque  quelque 
»  chose.  »  Le  Persée  de  Quinault,  que  Marmontel  avait  refait  pour 
»  Philidor,  n'obtint  aucun  succès,  et  Thémistocle,  opéra  qui  fourmille 
»  de  plagiats,  tomba  au  bruit  des  sifflets  en  1785.  On  a  beaucoup 
»  vanté  le  Carmen  seculare  ;  du  moins  il  a  beaucoup  réussi  à  Lon- 
»  dres.  Les  connaisseurs  n'ont  distingué  dans  cet  ouvrage  que  la  stro- 
»  phe  Aime  sol  et  celle  Dianam  tenerœ,  dxcite  virgines.  Quant  à  la 
»  strophe  Fertilis  frugum,  elle  est,  comme  tout  le  reste,  moins  de  la 
»  mélodie  que  du  plain-chant  mesuré.  » 

Voilà  vraiment  un  morceau  rare;  il  nous  semble  que  c'est  là  le 
chef-d'œuvre  du  genre  et  que  jamais  éreintement'n'a  été  plus  complet, 
mais  aussi  plus  maladroit  ;  car  est-il  supposable  qu'un  artiste  qui, 
pendant  près  de  vingt  ans,  a  été  constamment  accueilli  par  le  public, 
n'ait  justifié  cet  accueil  bienveillant  que  par  des  platitudes  et  des  pla- 
giats continuels?  Nous  ne  nous  donnerons  certes  point  la  peine  de 
défendre  la  mémoire  de  Philidor  contre  un  jugement  aussi  faux  et 
aussi- dénué  de  toute  espèce  de  raison.  Mais  heureusement  il  existe  en- 
core dans  les  bibliothèques  quelques-uns  des  ouvrages  de  ce  composi- 
teur ;  que  les  artistes,  que  les  hommes  de  goût  se  donnent  la  peine 
de  les  lire  avec  soin,  de  les  étudier  consciencieusement  et  attentive- 
ment comme  nous  l'avons  fait  nous-même,  et  l'on  verra  alors  qui  a 
raison  des  détracteurs  de  Philidor  ou  de  ceux  qui  l'apprécient  comme 
il  le  mérite  et  sans  parti  pris. 

Arthur  POUGIN. 
(La  suite  prochainement.) 


CORRESPONDANCE. 

Marseille,  16  septembre  1859. 

Une  foule  nombreuse  et  choisie  avait  envahi  jeudi  dernier  la  salle  du 
théâtre  Chave  pour  assister  à  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire 
de  musique.  Indépendamment  du  désir  de  voir  couronner  les  jeunes 
lauréats,  la  bonne  composition  du  programme  du  concert  qui  fait  tou- 
jours partie  intégrante  de  la  séance  avait  exercé  un  attrait  tout-puis- 
sant. Le  directeur  du  Conservatoire  avait  eu  l'heureuse  idée  de  nous 
donner  un  avant-goût  des  jouissances  promises  à  nos  dilettanti  par  la 
prochaine  saison  théâtrale,  en  nous  faisant  connaître  des  fragments  des 
deux  grandes  œuvres  lyriques  exécutées  à  Paris  l'hiver  dernier.  Le  Par- 
don de  Ploërmel  et  le  nom  illustre  de,  Meyerbeer  rayonnaient  d'un  éclat 
magique.  L'effet,  surtout  celui  produit  par  le  délicieux  chœur  qui  ouvre 
le  dernier  chef-d'œuvre  de  l'auteur  de  Robert,  a  dépassé  toutes  les  espé- 
rances. Certes  le  chœur  des  soldats  du  Faust  de  Gounod  est  une  grande 
et  belle  inspiration  :  enlevé  avec  verve  par  la  classe  chorale  de  M.  Gastel- 
lan,  il  avait  déjà  transporté  l'auditoire:  mais  impossible  de  décrire  l'en- 
thousiasme produit  par  le  chœur  du  Pardon  de  Ploërmel,  qui,  applaudi 
et  bissé  avec  fureur,  a  dû  être  chanté  deux  fois  de  suite  aux  acclama- 
tions de  la  salle  entière.  On  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  piquante 
originalité,  la  grâce  inimitable  et  le  charme  extraordinaire  qui  régnent 
d'un  bouta  l'autre  de  ce  délicieux  morceau,  dont  l'exécution,  objet 
de  longues  études  et  d'un  soin  minutieux,  a  été  parfaite  et  digne  de 
l'œuvre. 

Le  chœur  des  demoiselles,  si  bien  instruit  et  dirigé  par  M.  Martin,  an- 
cienne basse-taille  de  l'Opéra  de  Paris,  a  également  chanté  avec  beau- 
coup d'ensemble,  de  précision  et  d'éclat  le  morceau  qui  ouvre  la  par- 
tition de  la  Vestale,  de  Mercadante. 

Nous  avons  aussi  à  constater  des  succès  brillants  et  mérités  pour 
plusieurs  des  chanteurs  solistes  qui  ont  été  couronnés  dans  cette  séance. 
Nous  citerons  d'abord  parmi  les  femmes  Mlle  Bryon  d'Orgeval,  élève  de 


Mme  Dérancourt,  qui  a  largement  déployé  une  belle  voix  de  mezzo-so- 
prano  très-étendue  à  la  fois  au  grave  et  à  l'aigu  dans  le  bel  air  du  cin- 
quième acte  du  Prophète.  Cette  jeune  personne  est,  dit-on,  engagée  pour 
la  prochaine  saison  au  théâtre  de  Montpellier.  Après  elle  vient  Mlle  Van- 
deweere,  qui,  après  s'être  déjà  distinguée  dans  le  chœur  du  Pardon,  où 
elle  tenait  la  première  partie  des  chevrières,  a  chanté  avec  beaucoup 
de  goût  le  charmant  air  de  Ne  touchez  pas  à  la  reine.  M.  Xavier  Boisse- 
lot  assistait  à  la  séance,  et  l'auteur  et  son  interprète  ont  été  vivement 
applaudis. 

La  classe  de  chant  des  hommes  n'a  pas  fait  moins  d'honneur  à  son 
habile  professeur  M.  Bénédit.  M.  Bernard  'est  un  ténor  très-agréable 
qui  a  fort  bien  chanté  l'air  de  Joseph.  Mais  on  a  surtout  prodigué  les 
applaudissements  les  plus  chaleureux  à  une  basse-taille  devant  qui 
s'ouvre,  nous  le  croyons,  le  plus  bel  avenir,  M.  Boudouresque,  qui  a 
chanté  l'air  du  charlatan,  du  Philtre ,  avec  une  voix  large  et  bien 
timbrée,  une  verve  et  un  sentiment  comique  dignes  d'un  véritable  ar-r 
tiste. 

Les  lauréats  du  piano  ont  aussi  dignement  soutenu  l'honneur  de  cette 
classe  professée  par  M.  Péronnet  fils,  qui,  en  sa  qualité  d'ancien  lauréat 
du  Conservatoire  de  Paris,  a  importé  chez  nous  les  excellentes  traditions 
qu'il  tient  de  son  maître  Zimmerman. 

C'est  le  magnifique  finale  de  Don  Giovani  qui  a  clos  la  séance;  il  a  été 
rendu  avec  beaucoup  d'ensemble.  Le  directeur  du  Conservatoire, 
M.  Auguste  Morel,  a  tenu  tout  le  temps  le  bâton  de  chef  d'orchestre,  et 
l'on  a  vivement  applaudi  une  ouverture  de  sa  composition  en  mi  bémol 
qui  a  précédé  la  distribution  des  prix. 


Amiens,  15  septembre. 

Le  théâtre  d'Amiens  a  rouvert  ses  portes  le  25  août  dernier,  sous  la 
direction  de  M.  Sujol,  l'ancien  pensionnaire  du  théâtre  Lyrique. 

La  transition  des  représentations  d'artistes  de  Paris  en  passage  à 
Amiens,  durant  l'été,  à  l'exécution  générale  de  la  compagnie  lyrique 
qui  doit  tenir  sur  notre  scène  la  campagne  1859-1860  n'a  point  paru 
trop  brusque,  et  dès  les  premières  soirées,  le  public  a  bien  auguré,  sauf 
plusieurs  mutations  et  changements  indispensables,  de  l'avenir  de  l'en- 
treprise actuelle. 

En  province,  vous  le  savez,  le  théâtre  répond  à  un  besoin  de  dis- 
traction si  général ,  il  centralise  les  plaisirs  de  tant  de  personnes,  il 
éclaire  de  lueurs  si  séduisantes  le  calme  habituel  des  chefs-lieux  de 
département,  qu'après  en  avoir  été  privé,  si  peu  que  ce  soit ,  la  majo- 
rité de  la  population  l'appelle  de  tous  ses  vœux  et  se  sent  tout  d'abord 
portée  vers  une  indulgence  irrésistible  pour  les  artistes  qui  lui  rendent 
les  mélodies  qu'elle  affectionne  et  les  chants  qu'elle  regrettait. 

Peu  à  peu,  cependant,  cette  bienveillance  disparaît,  les  mécontente- 
ments isolés  surgissent  et  s'emparent  de  !a  fraction  frondeuse  du  public. 
Une  réaction  se  produit,  d'autant  plus  violente  que  l'engouement  était 
excessif.  C'est  la  période  du  dénigrement,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  court 
alors  par  la  ville  de  petits  bruits  acerbes,  de  petites  nouvelles  méchan- 
tes et  de  satires  narquoises.  De  tous  ces  murmures  grossis  par  l'erreur, 
propagés  par  la  médisance  résulte,  d'ordinaire,  une  accusation  capitale: 
«  Le  directeur  trompe  le  public  et  ne  tient  pas  ses  promesses  1  » 

Si,  à  Amiens,  l'on  n'en  est  pas  tout  à  fait  arrivé  là,  c'est  que  les  gens 
sensés  ont  compris  la  difficulté  de  l'entreprise  de  M.  Sujol.  Le  théâtre 
est  de  troisième  ordre  ;  la  salle  ne  peut  contenir  qu'un  nombre  fort  res- 
treint de  spectateurs,  que  la  proximité  de  Paris  rend  exigeants ,  parce 
que  deux  heures  de  chemin  de  fer  les  conduisent  aux  Italiens  ou  à  l'O- 
péra, et  qu'ils  peuvent  juger  d'après  des  points  irréprochables  de  compa- 
raison ;  le  prix  des  places  est  peu  élevé  ;  la  subvention  municipale  assez 
forte  pour  encourager  les  prétentions  pécuniaires  des  artistes,  trop  fai- 
ble pour  rendre  au  directeur  des  services  réels.  Ajoutez  à  cela  l'obliga- 
tion de  chanter  le  grand-opéra  et  l'opéra-comique,  de  jouer  la  comé- 
die, le  drame  et  le  vaudeville,  et  vous  comprendrez  que  la  position 
n'est  rien  moins  qu'agréable  à  tenir. 

Depuis  l'ouverture,  cependant,  la  Favorite,  Lucie,  la  Dame  blanche,  les. 
Mousquetaires  de  la  Reine,  le  Maître  de  chapelle,  Galathée,  etc.,  ont  été 
successivement  représentés  pour  les  débuts.  On  monte  la  Juive.  ;  on 
promet  le  Prophète.  C'est  beaucoup,  sans  doute,  pour  une  petite  grande 
ville,  et  c'est  bien  peu  lorsque  l'on  songe  à  la  faiblesse  de  l'interpréta- 
tion, aux  lacunes  des  chœurs,  aux  mutilations  de  la  partition,  aux  er- 
reurs de  la  mise  en  scène  et  aux  détonations  d'un  orchestre  qui  accom- 
pagne les  chanteurs  sans  le  plus  léger  souci  de  la  couleur  des  morceaux, 
avec  une  brutalité  d'attaque  et  de  jeu  qui  offense  les  oreilles  les 
moins  délicates. 

Mme  Ismaël  tient  ici  l'emploi  de  chanteuse  légère.  Cette  artiste  a 
brillé  autrefois  sur  les  premières  scènes  de  la  province;  de  son  passé  elle 
n'a  conservé  qu'une  méthode  prudente  qui  lui  sert  à  racheter  les  défec- 
tuosités de  sa  voix.  Du  reste,  une  grande  entente  de  la  scène  et  de  vail- 
lants efforts  parfois  couronnés  de  succès  plaident  en  sa  faveur;   mais 
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ce  sont  des  efforts,  et  je  vous  laisse  à  penser  combien  l'on  souffre  à 
l'audition  de  ces  roulades  qui  devraient  s'égrener  comme  des  perles  et 
qui  tombent  comme  des  cailloux  sur  les  marches  d'un  escalier  1 

Mme  Lambert,  forte-chanteuse  contralto,  ne  fait  que  bien  faiblement 
honneur  à  son  illustre  parrainage.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  Falcon  ou  de 
Borghi-Mamo.  C'est  une  toute  jeune  femme,  au  galbe  frêle  et  pur,  à 
l'œil  ardent,  doué  d'un  certain  sentiment  dramatique,  que  malheureuse- 
ment la  nature  de  sa  voix  ne  sert  pas  toujours,  voix  blanche  dans  les 
registres  élevés,  sans  sonorité  dans  le  médium,  vibrante  seulement  et 
très-développée  dans  les  notes  proprement  dites  du  contralto,  du  mi  au 
sol  graves.  L'étude  bien  dirigée  fait  défaut  à  cette  artiste.  Elle  ne  se 
fait  applaudir  qu'aux  scènes  de  déclamation  lyrique  de  la  Favorite. 

M.  Jourdan,  frère  —  dit-on,  ou  le  laisse-t-il  croire  —  de  Jourdan  de 
l'Opéra-Comique,  a  été  engagé  comme  premier  ténor.  Il  a  le  physique 
du  rôle,  une  jolie  voix  que  le  travail  perfectionnera  promptement;  il  dit 
bien  et  juste.  L'obligation  pour  lui  de  chanter  le  grand  opéra,  fort  au- 
dessus  de  ses  moyens,  compromettra  gravement  son  avenir,  s'il  persiste 
à  forcer  l'étendue  et  les  notes  douces  de  sa  voix. 

M.  Cartelmary  est  moins  une  basse-taille  qu'un  baryton  grave.  Sa  voix 
est  inégale,  un  peu  inculte,  mais  son  volume  est  suffisant  et  elle  tient 
bien  sa  place  dans  les  ensembles. 

M.  Raudeau,  baryton,  chante  sagement,  mais  mollement,  ralentissant 
les  mouvements,  filant  le  son  hors  de  propos,  et  faisant  dégénérer  trop 
souvent  les  notes  pointées  en  notes  soutenues.  Malgré  cela,  le  public  et 
la  direction  peuvent  attendre  de  cet  artiste  de  consciencieux  services. 

Je  vous  parle  là  de  noms  bien  inconnus,  et  après  avoir  discuté  dans 
les  colonnes  de  ce  journal  les  qualités  et  la  valeur  de  talents  appré- 
ciés aujourd'hui,  il  me  semble  étrange  de  formuler  arrêts  et  criti- 
ques sur  le  compte  de  comédiens  et  de  chanteurs  ignorés.  Mais  certains 
théâtres  de  province  sont  en  quelque  sorte  les  scènes  de  ûébut  d'artistes 
jeunes  et  dévoués  dont  on  parle  plus  tard,  et  dès  lors  j'ai  pensé  que 
vous  agréeriez,  à  titre  de  documents  pour  l'avenir,  ces  premiers  détails 
et  ces  notes  rapides. 

Emile  Mathieu  de  MONTER. 


Naples,  19  septembre. 

A  l'occasion  de  la  fête  de  saint  Janvier,  patron  et  protecteur  de  cette 
ville,  tous  les  théâtres  resteront  fermés  jusqu'au  h  octobre,  ouverture  de 
la  grande  saison  d'hiver  au  théâtre  de  San-Carlo. 

La  composition  de  la  compagnie  dite  de  Cartelio  aura  beaucoup  de 
peine  à  répondre  aux  exigences  de  cette  scène  ;  les  artistes  principaux 
sont  le  ténor  Negrini,  le  baryton  Guicciardi,  les  prime-donne  Steffenone 
et  la  Spezia;  les  premiers  sujets  de  la  danse,  Walpot  et  la  Boschetti.  Les 
autres  artistes  qui  complètent  la  compagnie  n'ont  aucune  notoriété 
artistique;  quant  au  contralto,  on  ne  sait  pas  encore  quelle  est  l'artiste 
qui  remplacera  la  Guarducci,  cette  dernière  ayant  informé  la  direction 
de  San-Carlo  que,  mariée  maintenant  au  duc  de  Civello,  noble  napolitain, 
elle  ne  pouvait  plus  chanter  sur  cette  scène. 

La  saison  ouvrira  par  II  Trovatore,  pour  les  débuts  de  la  Steffenone  ; 
ce  choix  n'est  pas  heureux  ;  car  cet  opéra,  quelque  soit  son  mérite,  a 
été  trop  entendu  à  San-Carlo,  soit  avec  la  Penco  ou  la  Medori,  et  avec 
Fraschini  qui  dans  le  rôle  de  Manrico  a  laissé  de  si  grands  sou- 
venirs. 

La  Traviata  sera  donnée  aussi  pour  les  débuts  de  la  Spezia  ;  c'est, 
dit-on,  le  meilleur  rôle  de  cette  artiste  ;  mais  le  succès  de  la  partition  est 
épuisé  depuis  longtemps.  Ces  deux  opéras  n'offriront  donc  que  très-peu 
d'intérêt  aux  spectateurs. 

La  seule  perspective  attrayante  de  la  saison  d'hiver  à  San-Carlo  sera 
un  opéra  nouveau  du  maestro  Petrella,  l'auteur  de  Marco  Visconti  et  des 
Precauzione,  opéra  buffa,  son  meilleur  ouvrage  ;  ce  n'est  pas  assez  pour  la 
scène  la  plus  importante  d'Italie. 

11  était  question  de  monter  le  Prophète,  de  Meyerbeer  ;  mais  le  rôle  de 
Jean  de  Leyde  est  au-dessus  des  forces  de  Negrini,  et  nous  n'avons  pas  de 
prima  donna  qui  puisse  accepter  la  responsabilité  du  rôle  de  Fidès. 

Il  Ballo  in  Maschera,  du  maestro  Verdi,  dont  le  sujet  est  emprunté  au 
Gustave  III,  de  Scribe,  est  interdit  à  San-Carlo  ;  la  censure  ne  veut  faire 
aucune  concession  à  cet  égard. 

Il  est  question  d'organiser  cet  hiver  une  compagnie  d'opéra  bouffe 
napolitain  au  théâtre  Nuovo.  Espérons  que  ce  projet  réussira;  car  les 
jeunes  compositeurs,  depuis  quelques  années,  sont  placés  dans  les  condi- 
tions les  plus  difficiles  pour  pouvoir  se  produire,  les  théâtres  royaux  ne 
leur  offrant  aucun  encouragement. 

Un  aveugle-né,  M.  Michèle  Sansone,  vient  de  faire  représenter  au 
théâtre  del  Fondo  un  opéra  de  sa  composition  qui  a  pour  titre,  Rug- 
giero  di  Sanginelo.  Un  très-brillant  succès  a  accueilli  cette  œuvre  qui 
renferme  de  grandes  beautés,  et  qui  révèle  chez  l'auteur,  affligé  d'une  si 
grande  infirmité,  une  science  très-remarquable  de  l'art  auquel  il  s'est 


voué,  et  les  inspirations  les  plus  heureuses.  La  majeure  partie  des  mor- 
ceaux qui  composent  sa  partition  ont  été  applaudis  avec  acclamations  et 
rappels.  La  bonne  exécution  de  l'ouvrage  a  contribué  pour  sa  part  à  la 
réussite.  La  Borsi-Deleurie  a  justifié  dans  Ruygiero  sa  réputation  de  par- 
faite cantatrice  ;  le  ténor  Pavani  a  été  applaudi  après  chacun  de  ses 
morceaux.  Ce  coup  d'essai  de  Michèle  Sansone  inspire  à  nos  journaux  de 
chaleureuses  félicitations  à  l'adresse  du  jeune  maestro,  auquel  ils  pré- 
disent les  plus  brillantes  destinées. 

A.  C. 


NOUVELLES. 


„%  La  représentation  de  Robert  le  Diable  avait  attiré  vendredi  une  nom- 
breuse assemDlée  à  l'Opéra;  Mlle  Deîislequi  remplissait  le  rôle  de  la  prin- 
cesse s'étant  trouvée,  après  le  deuxième  acte,  subitement  indisposée, 
Mlle  Dussy  qui  chantait  le  rôle  d'Alice  a  dû  la  remplacer  tout  en  conser- 
vant celui  d'Isabelle.  La  représentation  a  été  très-brillante. 

*%  Les  répétitions  de  VAme  en  peine  se  poursuivent  avec  la  plus 
grande  activité.  La  charmante  partition  de  Flotow  aura  pour  interprè- 
tes MM.  Dufresne,  Bonnehée,  Coulon  et  Mlle  Hamakers.  En  même  temps 
on  doit  reprendre  le  ballet  delà  Vivandière. 

t*x  Les  sœurs  Marchisio  doivent  se  rendre  à  Paris  au  mois  d'avril 
prochain.  On  sait  que  leur  début  aura  lieu  dans  la  Semiramide,  de  Ros- 
sini,  traduite  par  M.  Méry.  M.  Carafa  s'est  chargé  d'écrire  les  airs  de 
danse  qui  doivent  être  ajoutés  à  la  partition. 

***  Mme  Caroline  Barbot  est  en  congé  depuis  le  1er  septembre;  l'émi- 
nente  cantatrice  est  allée  passer  ses  vacances  à  Toulouse,  dans  sa 
famille. 

„*„.  Lundi  sans  faute  sera  représentée  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
la  Pagode,  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Fauconnier.  —  L'Etoile  du  Nord  a 
été  jouée  trois  fois  cette  semaine  ;  chaque  représentation  amène  une  re- 
cette égale  à  celle  des  succès  les  plus  productifs  dont  on  ait  souve- 
nance à  l'Opéra-Comique.  Aujourd'hui  on  donne  par  extraordinaire  le 
chef-d'œuvre  de  Meyerbeer. 

„*.,  La  réouverture  du  théâtre  Italien  aura  lieu  le  1er  octobre,  par  la 
Traviata ,  dans  laquelle  chantera  Gardoni.  Le  nouveau  ténor  Morini 
débutera  dans  le  Giuramento,  et  Mme  Dottini  dans  Rigoletto.  Graziani  et 
Morini  rempliront  les  rôles  dans  ce  dernier  opéra  du  bouffon  et  du  duc. 

*%  Meyerbeer  est  arrivé  avant  hier  à  Paris  venant  de  Bade. 

^On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  «  L'ouverture  du  théâtre  Italien 
a  eu  lieu  hier,  4/1 6  septembre,  par  Maria  di  Rohan.  La  salle  était  comble 
et  splendide.  Mme  Nantier-Didiée  a  eu  un  grand  succès.  Elle  a  été  rap- 
pelée trois  fois.  Deux  fois  elle  a  ramené  ses  camarades  avec  elle  ;  mais 
le  public  a  voulu  qu'elle  reparût  seule  ensuite  ;  elle  a  obéi,  et  on  l'a  ap- 
plaudie avec  frénésie.  —  Mme  Charton-Demeur  débute  lundi  16/18 
dans  le  Barbier  de  Séville;  puis  viendra  le  début  de  Mlle  Lagrua  dans 
Norma,  suivi  de  celui  de  Mme  Rosati  dans  Jovila,  ballet  qui  n'a  pas 
encore  été  représenté  ici  ;  à  bientôt  les  détails.  » 

„**  Une  place  de  professeur  au  Conservatoire  et  le  poste  d'inspecteur 
du  chant  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra  ont  été  offerts  à  Roger  de  la 
part  du  ministre.  Roger  n'a  pas  cru  devoir  accepter  cette  marque  de 
haute  bienveillance,  son  intention  n'étant  pas  de  renoncer,  quant  à  pré- 
sent, à  son  art.  Le  célèbre  chanteur  se  propose,  dit-on,  aussitôt  sa  gué- 
rison,  d'aller  donner  en  province  et  à  l'étranger  une  série  de  repré- 
sentations. 

t*t  Le  dernier  Courrier  des  Etats-Unis  nous  apporte  la  nouvelle  d'un 
accident  arrivé  à  Mme  Colson.  La  cantatrice  que  nous  avons  applaudie 
il  y  a  quelques  années  à  Paris,  tient  en  ce  moment  l'emploi'  de  prima- 
donna  à  l'Académie  de  New-York.  11  y  a  quelque  temps,  Mme  Colson  se 
promenait  à  cheval  du  côté  de  Balt,  quand  sa  monture  fit  tout  à  coup 
un  écart  et  la  jeta  violemment  à  terre.  Ses  blessures  sont  graves  ;  cepen- 
dant tout  fait  espérer  que  sa  vie  n'est  pas  en  danger. 

***  Le  maître  de  chapelle,  M.  Julius  Rietz,  vient  d'être  nommé  pres- 
que simultanément  membre  honoraire  de  la  Société  philharmonique  de 
Londres,  du  Mozarteum  de  Salzbourg,  et  du  Maenner-gesang-verein,  de 
Bâle. 

'  „*„  La  monarchie  autrichienne  possède  en  ce  moment  56  théâtres 
publics;  sur  ce  chiffre,  18  se  trouvent  dans  la  basse  Autriche;  les  pro- 
vinces haute  Autriche,  Salzbourg,  Illyrie,  Carinthie,  Carniole,  en  ont 
chacune  1  ;  les  provinces  Istrie,  Tyrol,  Bohême  et  Moravie,  chacune  3  ; 
la  Dalmatie  n'en  a  qu'u  seul.  En  Gallicie,  il  existe  2  théâtres;  dans  la 
Vénétie  12,  dans  la  Croatie  1.  Dans  la  Bukhowine  et  dans  les  confins 
militaires,  il  n'existe  point  de  spectacle. 
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**„  Le  quatrième  et  dernier  volume  de  Mozart,  par  Otto  Jakn,  doit 
paraître  avant  la  fin  de  l'année  1859. 

***  Les  célèbres  chants  nationaux  de  Finody,  le  dernier  troubadour 
hongrois,  ont  été  publiés  récemment  avec  accompagnement  de  piano;  ces 
chants  datent  du  xvie  siècle. 

„**  L'éditeur  Maho  vient  d'acquérir  la  propriété  pour  la  France  de  la 
partition  de  Czar  et  Charpentier,  de  Lortzing. 

**„  Le  professeur  Bonoldi  vient  de  partir  pour  Milan,  sa  patrie  ;  il  sera 
de  retour  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  novembre  pour  reprendre  ses 
cours  de  chant. 

„**  On  nous  demande  l'insertion  de  la  pièce  suivante  ;  elle  est  trop 
curieuse  pour  que  nous  en  privions  nos  lecteurs  : 
concours  d'une  cantate. 
Les  bateliers,  les  vinetiers  et  les  producteurs  de  vin  des  rives  de  la  Dordogne. 

Chœur  des  vignerons,  en  sept  strophes,  avec  refrain,  pour  servir  de 
sujet  au  concours  d'orphéon  qui  aura  lieu,  en  1860,  le  jour  de  la  fête  des 
marins. 

Les  pièces  de  vers  et  de  musique,  y  compris  les  parties  du  chant,  qui 
seront  produites  sur  le  sujet  mis  au  concours,  seront  entendues  à  Berge- 
rac, en  séance  publique  de  tous  les  membres  honoraires  et(yctifs  de  la 
Société  de  secours  mutuels  des  marins,  le  dimanche  20  novembre  1859, 
à  midi  ;  un  jury  décidera  et  annoncera,  dans  la  même  séance  publique, 
quelle  est  la  pièce  de  vers  et  de  musique  (inédite)  qui  aura  été  couron- 
née; en  conséquence,  un  prix  lui  sera  décerné,  en  4860,  le  jour  de  la 
fête  des  marins,  après  le  concours  des  orphéons. 

SUJET  DU   CONCOURS. 

1"  strophe.   Plantation  de  la  vigne. 
2e        —         Culture  de  la  vigne. 
3e        —         Cueillette  du  raisin. 
U°        —         Pressoir  et  cuvaison. 
5e        —         Entonnage  et  conservation  du  vin. 
6e        —         Transport  du  vin  par  eau  et  ses  avantages. 
7e        —         Effet  du  vin  sur  la  santé. 
MM.  les  versificateurs  et  compositeurs  qui  auront  bien  voulu  pré- 
parer des  pièces  pour  le  concours  sur  le  sujet  ci-dessus,  voudront  bien 
les  envoyer,  avant  le  20  octobre  prochain,  franco  par  la  poste,  sous  pli 
cacheté,  à  l'adresse  de  M.  Bruzat,  vice-président  de  la  Société,  à  Bergerac 
(Dordogne). 

Le  président  de  la  Société  de  secours  mutuels  des  marins 
des  rives  de  la  Dordogne, 

•  Signé  :  Raoul  Balguerie. 

t*t  Nous  recommandons  à  l'attention  de,  nos  abonnés  une  nouvelle 
production,  les  Proverbes  de  la  Charité,  par  Paul  d'Ostein  et  L.  Micheli. 
Son  sous-titre,  Prologue  des  Quêtes,  indique  son  but.  C'est,  en  effet,  un 
morceau  qui  est  de  nature  à  préparer  et  à  stimuler  le  ejeur  à  l'aumône, 
et,  sous  ce  rapport,  il  nous  paraît  surtout  devoir  entrer  dans  le  pro- 
gramme de  tous  les  concerts  de  bienfaisance.  Nous  croyons  même  que, 
par  l'excellente  pensée  qui  l'a  inspirée,  par  son  exécution,  bonne  dans 
son  esprit  aussi  bien  que  dans  sa  forme,  il  pourrait  n'être  pas  déplacé 
dans  les  églises.  La  musique  de  L.  Micheli  nous  révèle  ce  compositeur 
sous  un  jour  tout  à  fait  nouveau  :  c'est  son  début  dans  la  romance.  Mais 
cette  composition  est  parfaitement  appropriée  à  son  sujet  ;  elle  est 
grave  et  pleine  de  sentiment.  Quant  à  l'auteur  des  paroles,  qui  a  voulu 
se  cacher  sous  le  voile  du  pseudonyme ,  nous  respecterons  ses  scru- 
pules, non  toutefois  sans  faire  remarquer  que  l'idée  mère  des  Proverbes 
de  la  Charité  est  de  celles  que  l'on  peut  avouer. 

t%  Nous  touchons  à  la  saison  où  les  bois  offrent  les  aspects  les  plus 
variés  et  les  plus  admirables.  Le  délicieux  paysage  du  Pré  Catelan  est 
comme  le  reste  du  bois  de  Boulogne,  riche  en  vues  de  ce  genre  ;  mais 
ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est  la  ravissante  parure  de  fleurs  de 
ses  massifs  et  de  ses  corbeilles,  au  milieu  desquels  la  foule  va,  le  dimanche 
surtout,  goûter  les  distractions  si  diverses  qui  se  trouvent  réunies  dans 
ce  beau  lieu  de  plaisance.  Les  grandes  fêtes  de  jour  ont  un  immense 
succès.  Aujourd'hui,  concert  par  plusieurs  orchestres,  séances  de  phy- 
sique sur  le  théâtre  de  Magie  toute  la  journée.  A  4  heures,  spectacle  sur 
le  théâtre  des  Fleurs  ;  deux  ballets  dansés  par  la  senora  Mendez  pour  les 
dernières  représentations  de  la  troupe  espagnole. 

***  Il  y  avait  foule  mercredi  dernier  au  Casino  pour  la  réouverture. 
Vendredi  a  eu  lieu  la  deuxième  soirée  dansante.  Les  concerts  commen- 
ceront le  1er  octobre. 

»*.,,  A  la  demande  générale,  aujourd'hui  dimanche  au  Concert  Musard, 
de  deux  à  cinq  heures,  concert  dans  le  kiosque  par  la  musique  du  2mo 
carabiniers,  sous  la  direction  de  Brick.  Le  soir,  de  huit  à  dix  heures, 
concert  dirigé  par  Musard. 


CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE. 


„%  Rouen.  —  L'ouverture  du  théâtre  des  Arts  a  eu  lieu  le  jeudi  15  sep- 
tembre, par  les  Mousquetaires  de  la  Reine.  M.  Bouvard  a  été  accueilli  dès 
son  entrée  en  scène  par  les  bravos  de  la  salle  tout  entière;  M.  Borchart 
a  vaillamment  supporté  la  première  épreuve,  et  M.  Bonnesseur  a  été  aussi 
fort  bien  accueilli.  Mme  Barbot  et  Mlle  Michelli  méritent  aussi  une  men- 
tion particulière.  —  La  salle  du  théâtre  des  Arts  a  été  remise  entière- 
ment à  neuf  :  parmi  les  nombreux  embellissements  qui  ont  été  exécutés 
on  cite  le  nouveau  rideau  qui  est  admirablement  drapé.  —  A  l'étude, 
Guillaume  Tell,  les  Huguenots,  V Ambassadrice,  etc.,  etc. 

**„,  Dieppe.  —  Le  pavillon  des  fêtes  avait  peine,  le  vendredi  16  septem- 
bre, à  contenir  la  foule  que  le  seul  nom  de  Battaille  avait  attirée.  L'ex- 
cellent artiste  a  chanté  une  scène  du  Cheval  de  Bronze,  le  Moine, de  Meyer- 
beer,  et  le  duo  de  Don  Juan,  la  ci  darem  la  mono,  avec  Mlle  Listchner, 
et  enfin,  à  la  demande  générale,  Plaisir  d'amour,  de  Martini.  On  a  aussi 
beaucoup  fêté  et  beaucoup  applaudi  dans  cette  soirée  le  pianiste , 
M.  Georges  Pffeiffer,  qui  a  exécuté  plusieurs  morceaux  de  sa  composi- 
tion. L'ouverture  d'Oberon  et  celle  de  Guillaume  Tell  ont  été  rendues 
avec  un  ensemble  remarquable  par  l'orchestre  des  bains;  enfin  les  Deux 
aveugles,  joués  avec  beaucoup  de  verve  par  MM.  Fauvre  et  Dumagny,  ont 
obtenu  un  succès  de  fou  rire. 

„,*„,  Lyon.  —  Les  débuts  sont  à  peu  près  terminés,  et  tout  fait  présu- 
mer dès  aujourd'hui  que  la  troupe  tout  entière  sortira  victorieusement 
des  épreuves  imposées,  et  pourra  enfin  permettre  à  la  direction  de  s'oc- 
cuper de  monter  les  nouveaux  ouvrages.  On  regarde  comme  très-pro- 
chaine l'apparition  du  Pardon  de  Ploermel,  et  l'on  compte  sur  une  exé- 
cution de  premier  ordre,  grâce  à  Mme  Vanden-Heuvel-Duprez,  a  qui  est 
confié  le  rôle  de  Dinorah,  et  grâce  aussi  à  l'habile  direction  imposée  aux 
études  par  l'activité  de  M.  Vanden-Heuvel ,  l'infatigable  directeur  du 
chant,  que  la  nouvelle  administration  a  eu  le  bon  esprit  de  s'attacher 
pour  cette  saison.  La  salle,  d'ailleurs,  a  été  complètement  restaurée,  et 
le  meilleur  goût  a  présidé  à  la  nouvelle  décoration.  —  On  parle  d'une 
reprise  prochaine  de  YÉtoile  du  Nord.  En  attendant,  les  débuts  ont  eu 
lieu  par  les  Huguenots,  Lucie  et  Guillaume  Tell. 

„,%  Marseille.  —  Voici  les  noms  des  principaux  artistes  engagés  pour 
cette  saison:  MM.  Armandi,  premier  ténor;  Altavèle,  premier  ténor  ;  Mont- 
jauze,  fort  premier  ténor  d'opéra-comique  ;  Ismaël,  premier  baryton  ;  Ba- 
taille, première  basse  d'opéra-comique;  Mme  Dremet,  première  chanteuse 
(Falcon);  Mlle  Elmire,  première  chanteuse  (Stolz)  ;  Bessin-Pouillet,  pre- 
mière Dugazon.  —  La  réouverture  du  théâtre  Beauveau  a  eu  lieu  mardi 
par  Lucie.  Armandi,  qui  a  résilié  son  engagem  ent  avec  l'Opéra  pour  nous 
revenir,  chantait  le  rôle  du  sire  de  Ravenswood,  et  Ville  Litschner  débu- 
tait par  celui  de  Lucie.  Armandi  a  obtenu  un  de  ces  succès  qui  décident 
d'emblée  de  l'admission  d'un  artiste.  Applaudi  par  toute  la  salle,  il  a  été 
rappelé  après  le  2e  et  le  4e  actes.  Mlle  Litschner  n'a  pas  été  moins  bien 
accueillie  ;  c'est  une  blonde  jeune  fille,  à  la  voix  fraîche,  convenablement 
timbrée  et  suffisamment  étendue  ;  l'intonation  est  juste,  l'émission  fran- 
che, la  vocalisation  nette  et  l'articulation  d'une  grande  clarté.  Lorsque 
triomphant  de  la  timidité  d'un  premier  début,  elle  sera  en  possession  de 
tous  ses  moyens,  nul  doute  qu'elle  ne  réussisse  parfaitement  dans  les 
rôles  d'fsabelle,  de  Marguerite,  d'Eudoxie,  etc. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


t*t  Bruxelles.  — On  devait  jouer  les  Huguenots  le  dimanche  9  septem- 
bre, mais  une  indisposition  de  Mme  Vandenhaute  a  dû  faire  changer  le 
spectacle  et  remettre  à  une  autre  occasion  les  bravos  destinés  à  M.  Wi- 
cart,  si  remarquable  dans  Raoul  de  Nangis,  à  M.  Carman,  à  M.  Depoi- 
tier,  à  M.  Marchot,  et  enfin  à  Mmes  Vandenhaute,  Dupuy  et  Vie.  —  Le 
mardi,  une  très-bonne  représentation  de  Fra-Diavolo  a  dissipé  la  mauvaise 
impression  produite  par  le  relâche  forcé  du  lundi.  M .  Audran  s'est  mon- 
tré, dans  l'ouvrage  de  Scribe  et  d'Auber,  l'excellent  comédien  et  le  char- 
mant chanteur  que  nous  connaissons,  et  Mlle  Dupuy,  qui  faisait  son  troi- 
sième début  dans  Zerline,  a  été  admise  à  l'unanimité.  —  Le  premier  début 
de  Mme  Valli,  première  chanteuse,  a  eu  lieu  dans  le  Prophète.  Très-émue 
pendant  les  trois  premiers  actes,  la  cantatrice  s'est  enfin  révélée  au  qua- 
trième, et  dès  lors  son  succès  a  été  crescendo  jusqu'au  baisser  du  rideau. 
Vendredi  les  Huguenots  ont  reparu  sur  l'affiche,  et  l'exécution  n'a  rien 
laissé  à  désirer  aux  plus  difficiles.  —  Dimanche,  deuxième  début  de. 
Mme  Valli  dans  le  Prophète.  Mme  Picquet-Wild,  après  avoir,  dans  le  Bar- 
bier de  Séville,  rencontré  la  même  opposition  qui  s'était  manifestée  lors 
de  ses  débuts,  a  demandé  et.  obtenu  la  résiliation  de  son  engagement. 


DE  PARIS. 
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**»  Londres,  20  septembre.  —  Voici  comment  sera  composée  la  troupe 
du  Royal  english  Opéra  de  Covent-Garden,  sous  la  direction  de  miss 
Louisa  Pyne  et  de  M .  W.  Harrison.  Indépendamment  de  miss  Louisa 
Pyne,  la  directrice,  dont  on  connaît  le  talent,  miss  Pilling,  élève  de 
mistriss  Wood,  fera  son  premier  début  sur  la  scène  ;  miss  Fanny  Cruise 
paraîtra  pour  la  première  fois  à  Londres,  et  miss  Parepa,  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  théâtre  de  Covent-Garden.  M.  Santley  débutera  égale- 
ment. Les  autres  artistes  sont  MM.  Henry  Haig,  H.  Corri,  G.  Howey, 
Saint-Albin,  Mengis,  Lyall,  Wallworth,  Bartleman,  Terroff,  Maurice  de 
Solla  et  Harrison;  chef  d'orchestre,  M.  Mellon.  Le  corps  de  ballot  doit  être 
nombreux  ;  l'orchestre  et  les  chœurs  ne  seront  pas  moins  riches  que 
dans  les  saisons  précédentes.  On  ouvrira  par  le  Pardon  de  Plocrmel. 

»%  Bade.  —  Le  12  de  ce  mois  nous  avons  eu  une  splendide  fête  de 
bienfaisance  :  la  poésie  et  la  musique,  les  artistes  et  les  gens  du  monde 
en  ont  tour  à  tour  fait  les  frais.  Méry  a  d'abord  dit  un  prologue  en  vers 
de  sa  façon,  c'est-à-dire  de  la  meilleure  du  monde.  Puis  a  commencé  un 
concert  dans  lequel  on  a  entendu  la  voix  de  Jules  Lefort,  le  violoncelle 
de  Cossman,  le  piano  de  Rubinstein  et  enfin  le  cor  de  Vivier,  l'instru- 
ment enchanté  de  cet  artiste  fantasque.  Mme  Kalergis  l'accompagnait 
et  avec  une  supériorité  telle  que  le  talent  de  Vivier  a  paru  plus  prodi- 
gieux encore  à  ceux  qui  l'avaient  entendu.  11  a  été  acclamé,  bissé,  et 
finalement  embrassé  coram  populo,  —  et  quel  peuple?  le  peuple  du  salon 
Louis  XIV  de  M.  Bénazet,  — par  le  régent  de  Prusse!  La  soirée  s'est  termi- 
née par  une  petite  pièce  de  Méry  merveilleusement  jouée  par  SImes  Kahn, 
Kalergis  et  M.  Markewicz. 

***  Ems.  —  Le  roi  de  Hollande  assistait  au  concert  de  Piatti  et  Wie- 
niawski.  Le  premier  a  été  nommé  officier  de  l'ordre  du  Chêne  ;  Wie- 
niawski  a  reçu  une  bague  ornée  du  chiffre  du  roi  en  diamants. 

*%,  Wiesbaden.  —  Kubinstein  et  A.  Jaell  sont  partis  sans  donner  de 
concerts.  Mlle  Sipka,  de  Prague,  a  obtenu  un  si  éclatant  succès  dans  le 
rôle  de  Marguerite,  des  Huguenots,  et  dans  celui  de  Lucie,  qu'elle  a  été 
engagée  immédiatement  à  des  conditipns  très-avantageuses.—  Le  Pardon 
de  Plocrmel  va  être  mis  à  l'étude. 

^*t  Darmstadt.  —  Le  théâtre  de  la  Cour  a  fait  sa  réouverture  le  lt  sep- 
tembre. Au  nombre  des  nouveautés  qui  seront  représentées  cet  hiver, 
se  trouvent  VEnfant  prodigue,  d'Auber,  et  le  Pardon  de  Plocrmel. 


■  Une  des  solennités  les  plus  intéressantes  qui  auront 
lieu  pour  la- fête  de  Schiller,  c'est  le  pèlerinage  à  la  sépulture  de  famille 
des  grands-ducs  de  Weimar  :  c'est  là  que  reposent  les  restes  de  Schiller 
et  de  Goethe.  Le  soir,  on  jouera  la  Fiancée  de  Messine  au  théâtre  de 
la  Cour. 

t*t  Marbach.  —  On  est  en  train  de  restaurer  la  maison  où  naquit 
Schiller  ;  dans  une  pièce  du  premier,  il  sera  créé  un  cabinet  littéraire 
où  seront  déposés  des  autographes  et  manuscrits  originaux  de  Schiller, 
ainsi  que  la  plupart  des  écrits  qui  ont  paru  au  sujet  du  grand  poète. 

„%  Munich.  —  L'intendant  du  théâtre  royal,  M.  le  général  de  Freys, 
vient  d'obtenir  sa  retraite.  La  presse  locale  semble  voir  dans  cette  me- 
sure un  heureux  augure  pour  l'avenir.  —  M.  Dall'Aste,  première  basse  du 


théâtre  de  Darmstadt,  vient  de  jouer  Robert  le  Diable  et  les  Huguenots 
avec  un  succès  incontestable.  Cet  artiste  de  premier  ordre  n'a  encore 
chanté  en  France  qu'à  Strasbourg,  où  il  s'est  fait  remarquer  dans  le 
Stabat  mater  de  Rossini.  Les  représentations  du  chef-  d'œuvre  de 
Meyerbeer  font  le  plus  grand  honneur  aux  artistes  du  Théâtre-Royal,  qui 
ont  tenu  dignement  leur  place  à  ■  côté  de  M.  Dall'Aste.  On  annonce  la 
première  représentation  du  Pardon  de  Ploërmel  pour  le  courant  du  mois 
de  novembre. 

»%  Hambourg.  —  Le  concert  du  26  août  a  été  le  plus  brillant  de  la  sai- 
son. L'élite  de.  la  haute  société  y  assistait  :  entre  autres  le  prince  Albert 
de  Prusse  et  le  prince  de  Hohenlohe.  Mlle  Zirndorfer  a  partagé  les  hon- 
neurs de  la  soirée  avec  Rosa  Kastner  et  Seligmann,  le  célèbre  violoncel- 
liste. 

t%  Berlin. —  On  annonce  le  prochain  début  d'une  cantatrice  suédoise, 
Mlle  Rosa  Baumann,  élève  de  Berg,  le  professeur  de  Jenny  Lind.  —  Le 
pianiste  de  la  cour,  M.  Théodore  Kullack,  est  de  retour  à  Reichenhall,  où 
il  a  passé  les  vacances. —  Le  n°  6  de  l'album  do  Kustner,  pour  costumes 
de  théâtre,  contient  entre  autres  le  portrait  de  Sainte-Foy  dans  le  cos- 
tume de  Corentin.  —  Le  ténor  Steger  vient  d'obtenir  un  immense  succès 
dans  Guillaume  Tell.  — On  annonce  très-prochainement  la  première  re- 
présentation de  Gustave  III,  ou  le  Bal  masqué,  une  des  plus  remarquables 
partitions  d'Auber. 

**„,  Dantzig.  —  Dans  le  courant  de  l'automne  seront  représentés  sur 
notre  théâtre  :  le  Pardon  de  Plocrmel,  de  Meyerbeer  ;  Hans  Heiling,  de 
Marschner,  et'  le  Meunier  de  Méran,  de  Flotow. 

„*t  Vienne.  —  Du  5  au  1 1  septembre,  le  théâtre  de  l'Opéra  de  la  Cour 
a  joué  Freischiitz,  les  Huguenots,  Robert  le  Diable  et  les  Gaies  commères  de 
Windsor.  —  Le  Pardon  de  Ploërmel  doit  être  représenté  au  théâtre  de 
l'Opéra  de  la  Cour  dans  le  courant  du  mois  de  décembre  prochain. 

»%  New-York.  —  Le  club  de  quintetti  Mendelssohn  donne,  depuis  le 
1"  août,  des  concerts  classiques.  A  partir  du  18  juillet  a  eu  lieu,  pendant 
huit  jours,  un  festival  sous  la  direction  de  M.  Anschùtz,  Stoepel,  Berg- 
mann  et  Mareczek.  L'Académie  de  musique  rouvre  ses  portes  le  6  sep- 
tembre, à  une  troupe  venant  de  la  Havane.  C'est  le  3  octobre  que  com- 
mence la  saison  d'hiver.  On  annonce  que  parmi  les  artistes  nouvellement 
engagés  se  trouvent  Fraschini,  Ronconi  et  Susini.  —  Une  des  premières 
pièces  mises  à  l'étude  sera  le  Pardon  de  Ploërmel. 

***  Constantinople.  —  Le  club  allemand  Teutonia,  qui  donne  tous  les 
mois  deux  représentations  théâtrales,  vient  d'organiser  un  Lieder-Kranz 
qui  chante  des  lieders  nationaux  et  des  chœurs  de  Kreutzer,  Reissi- 
ger,  etc.,  La  population  musulmane  les  écoute  avec  beaucoup  d'intérêt. 
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Opéra-comique  en  trois  actes, 
Paroles  de  BARBIER  et  CARRÉ,  musique  de 

G.  1HEYERBEER 

M  PARTITION 

Pour  piano  seul,  in-8u,  prix  net 10  fr. 

Pour  chant  et  piano,  m-8°,  prix  net 18  fr. 

lies  airs  de  chant  détachés 

AVEC  PAROLES  FRANÇAISES.  —  AVEC  PAROLES  ITALIENNES. 

L'Oavertnre  pour  orchestre,  arrangée  pour  deux  violons,  deux  flûtes 

et  deux  cornets. 

lies  Airs  arrangés  pour  deux  violons,  deux  flûtes  et  deux  cornets, 

ainsi  que  pour  violon,  flûte  ou  cornet  seuls. 

ARRANGEMENTS,rFANTAISIES,  TRANSCRIPTIONS 
POUR  LE  PIANO 

L'Ouverture,  arrangée  pour  le  piauo,  par  Chariot 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains,  par  Wolfï 

ASCHER.  —  Illustration 

BERNARD    (PAUL).    —    Transcription     de    la    romance: 

Reviens  à  toi 

BDRGMDI1ER.  —  Grande  valse  de  salon 

Ici.      La  même,  arrangée  à  quatre  mains 

COMETTANT.  —  Transcription-fantaisie 

CRAMER.  —  Fantaisie-valse  sur  l'air  de  YOmbre 

CROISEZ.  —  Morceau  de  salon 

Id.       Souvenirs,  duo  facile  à  quatre  mains 

GORIA.  —  Op.  95.  Fantaisie  dramatique 

HESS  (O-  —  Rêverie 

KETTERER.  —  Op.  88.  Fantaisie-transcription 

KROGER.  —  Transcription  brillante  de  la  Berceuse 

KDNC  (ALOYS).  —  Fantaisie 

LECARPENTIER.  —  »eux  bagatelles,  chaque 

1EDDC.  —  Fantaisie  élégante  et  facile 

ROSELLEN.  —  Op.  167.  Fantaisie  brillante 

TALEXÏ.  —  PoIUa-niaasurha  de  salon 

VINCENT.  —  Transcriptions 

WOLFF.  —  Réminiscences,  grand  duo  dramatique  à  h  m . 

MUSIQUE  DE  DANSE 

Quadrilles,  par  ARBAN,  pour  piano  et  à  quatre  mains 

Quadrilles,  par  MARX Id 

Valses,  par  STRAUSS Id 

Valses,  par  ETTLING 

Polka,  par  BOUSQUET 

Redowa,  par  MUSARD -. 

Schottisch,  par  DESGRANGES 

Polka-lTIarzurha,  par  TALEXY 


50 


50 


50 


h  50 
h  50 
6  » 
5  » 
h  » 
h  » 
k    » 


POUR   DIVERS   INSTRUMENTS 

HERMAN.  —  Morceau  de  salon  p.  violon  avec  ace.  de  piano  9    » 

GDICHARD.  —  Fantaisie  pour  violon  seul 6    » 

Id.       Trois  fantaisies  pour  violon  avec  accompagne- 
ment de  piano  ad  libitum,  chaque 7  50 

IEE.  —  Morceau  de  salon  p.  violoncelle  avec  ace.  de  piano  7  50 

SELIGMANN.  —  Souvenir  pour  violoncelle  et  piano 7  50 

C0N1NX.  —  Fantaisie  pour  flûte  avec  ace.  de  piano 7  50 

TDL0D.  —  Grande  fantaisie  pour  flûte  et"  piano 9     » 

GDICHARD.  —  Fantaisie  pour  cornet  seul 6     » 

Id.       Trois   fantaisies   pour  cornet  avec  accompa- 
gnement de  piano  ad  libitum 7  50 

Fantaisie  pour  flûte  seule 6     » 

Frois  Fantaisies  pour  flûte,  avec  accompagne- 
ment de  piano  dd  libitum,  chaque 7  50 

—  Méditation  sur  le  Chœur  religieux,  pour  har- 
monium, piano  et  violon  ou  violoncelle 7  50 

Duo  brillant  pour  harmonium  et  piano 7  50 

ENGEL.  —  Fantaisie  élégante  pour  harmonium  seul 6     » 


Id. 
Id. 

BRISS0N. 

Id. 


La  Partition  à  orchestre  et  les  Parties  d'orchestre 


L'ETOILE  DU  NORD 

Opéra-comique  en  trois  actes, 
Paroles  de  EUGÈNE  SCRIBE,  musique  de 

G.  MEYERBEER 

IiA  PARTITION 

Pour  piano  seul,  m-8°,  prix  net 10  fr. 

Pour  chant  et  piano,  in-8',  prix  net. ...   18  fr. 

I>es  airs  de  chant  détachés 

AVEC  PAROLES  FRANÇAISES.         —  AVEC  PAROLES  ITALIENNES. 

ARRANGEMENTS 
POUR    PIANO 

L'Ouverture  à  2  mains 7  50 

L'Ouverture  à  4  mains 9    » 

Beyer.  Rouquet  de  mélodies 6    » 

Billet.  Op.  61.  Deux  fantaisies,  chaque 5    » 

Burty  (Haie).  Ou.  15.  Caprice  élégant 5    » 

Burgmuller.  Valse  brillante 6    » 

—  Valse  en  feuille  et  à 'quatre  mains 2  50  et  9    » 

Cramer.  Fleurs  des  opéras 7  50 

Croisez.  Fantaisie  facile 5    11 

J.  B.  BuYernoy.  Op.  226.  Deux  petites  fantaisies,  chaque 5    » 

Henri  Buvernoy-  Op.  56.   Fantaisie  brillante 6    » 

Deconrcelle  (M™).  Op.  32.  Fantaisie  à  4  mains 9    » 

Defiennes.  Op.  14.  Caprice 6    » 

Ençfel.  Op.  26.  Fantaisie  pour  harmonium  ou  piano. 5    » 

Goldbeck.  Op.  15.   Caprice 6    » 

Cîorla.  Grand  caprice  de  concert 9    » 

Bail  (Ii.).  Op.   73.   Tous  les  deux,  couplets  variés 5    » 

Herz  (Henri).  Op.  174.  Illustration 9    a 

Knllack.  Fantaisie  brillante 9    » 

—  Improvisation  dramatique 7  50 

lie  Carpent.ier  (A.).  Deux  bagatelles,  chaque 5    » 

Mielleux.  Fantaisie 5    » 

Bosellen.  Op.  143.  Fantaisie  brillante 7  50 

Voss  (Ch.).  Op.    174.   Grande  fantaisie   de  concert 9    » 

—  Le  Chant  des  vivandières,  burlesque 4  50 

Wehle  (Ch.).  Mosaïques  en  2  suites,  chaque 7  50 

—  Grand  duo  pour  deux  pianos 10    » 

Wolff  (B.).  Op..  181.  Réminiscences,  grand  duo  à.  4  mains 10    » 

Schniidt.  Ouverture  à  huit  mains 12    » 

MUSIQUE  DE  DANSE 

Hasard.  Deux  quadrilles  pour  piano  et  à  4   mains,  chaque 4  50 

Harx.  Quadrille  pour  piano 450 

A.  lie  Carpentler.  Quadrille  facile 4  50 

E.  Ettling-.  Suite  de  va'ses  pour  piano  et  à  4  mains,  chaque 5    » 

A.  Talexy .  Polka-mazurka  pour  piano 5    » 

Arban.  Schottisch  pour  piano '.....  4    » 

lienonconrt.  Redowa  pour  piano 4    » 

C.  Micliel.  Varsoviana  pour  piano 2  50 

Pasdeloup.  Polka  pour  piano 3    » 

Waldteufel.  Suite  de  valses  pour  piano  et  violon 7  50 

—  Polka-mazurka 3  50 

De  taraudé.  Air  de  ballet  pour  piano 4    » 

POUR  DIVERS  INSTRUMENTS 

Dancla  (Ch.).  Op.   20.   Duo    brillant  pour  piano  et  violon 9    » 

Engel.  Fantaisie  pour  harmonium 5    • 

IV.  Louis.  Duo  pour  piano  et  violon 10    » 

Fessy.  Trois  fanfares  pour  cavalerie,  chaque 6    » 

jtlokr.  Deux  fantaisies  pour  musique  militaire  : 

No  1.  Allegro 9    » 

N°  2.  Chanson  du  Cosaque 6    » 

Prnmier.  Op.  72.  Fantaisie  pour  harpe  seule 6    » 

liée.  Op.  74.    Fantaisie  élégante  pour  violoncelle,  avec  accompagnement 

de  piano 7  50 

Bémusat.  Op.  28.  Fantaisie  pour  flûte,  avec  accompagnement  de  piano.   .  9     » 

Vieuxtemps.  Grand  duo  pour  violon  et  piano .  9    » 
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THÉÂTRE  MPÉRIAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

JL  A  PAGODE, 

Opéra-comique  en  deux  actes,  paroles  de  M.  de  Saint-Georges, 
musique  de  M.  Fauconnier. 

DÉBUTS  DE  Mlle  BOUSQUET  ET  DE  Mme  GEOFFROY. 

{Première  représentation  le  26  septembre  1859.) 

Cet  ouvrage  est  un  legs  de  l'ancienne  direction  ;  qu'il  y  ait  lieu  de 
le  condamner  ou  de  T'absoudre,  cela  ne  concerne  en  rien  M.  Roque- 
plan  qui  est  étranger  à  sa  réception  et  qui  n'en  a  pas  moins  poussé 
la  conscience  jusqu'à  lui  consacrer  plusieurs  mois  de  soins  et  d'é- 
tudes, et  à  lui  faire  les  honneurs  de  deux  engagements  nouveaux. 

L'histoire  de  cette  Pagode  est  du  reste  assez  bizarre  :  un  mauvais 
drôle,  déserteur  de  la  marine  anglaise,  en  est  devenu  le  desservant, 
sans  qu'on  sache  trop  ni  pourquoi  ni  comment.  Toujours  est-il  qu'un 
beau  matin,  effrayé  des  progrès  de  l'indifférence  religieuse  de  ses 
ouailles  indiennes,  il  substitue  à  la  grossière  idole  qui  trône  dans  son 
temple,  une  petite  fille  qu'il  a  ramassée  au  coin  d'un  bois,  et  qu'il 
donne  pour  le  propre  rejeton  du  dieu  Brahma.  Tout  va  d'abord  aux 
souhaits  de  cet  excellent  Fadidjou  ;  la  grâce  et  la  gentillesse  de  la 
jeune  Foa  ramènent  en  masse  à  la  pagode  les  fidèles,  et  partant  les 
cadeaux.  Fadidjou  engraisse  à  vue  d'ceil  des  sacrifices  offerts  à  sa  di- 
vinité de  contrebande.  Malheureusement  pour  lui,  il  a  compté  sans  les 
seize  ans  de  la  fille  de  Brahma,  qui,  en  rencontrant  aussi  dans  la  forêt 
un  officier  anglais,  s'est  aperçue  qu'elle  avait  un  cœur  et  que  le  mé- 
tier de  déesse,  tout  agréable  qu'il  fût,  laissait  quelque  chose  à  dési- 
rer. Elle  en  arrive  bientôt  à  s'avouer  qu'elle  planterait  là  volontiers 
les  adorateurs  de  son  rang  pour  suivre  au  bout  du  monde  l'adorateur 
de  ses  charmes.  Mais  Fadidjou  et  son  confident  Sanders  veillent  en 
avares  sur  Foa  comme  sur  leur  plus  précieux  trésor,  ils  la  surpren- 
nent en  conversation  presque  criminelle  avec  sir  Williams,  et  l'officier, 
appréhendé  au  corps,  est  déclaré  suspect  de  lèse-divinité. 


Sir  Williams,  conduit  dans  la  pagode,  est  tout  prêt  à  y  passer  un 
mauvais  quart  d'heure,  lorsque  le  hasard  le  rend  maître  du  secret  à 
l'aide  duquel  l'ancien  matelot  s'est  si  longtemps  moqué  de  la  crédu- 
lité indienne.  Dès  lors  il  devient  l'arbitre  du  sort  de  Fadidjou  qu'il 
peut  démasquer  d'un  seul  mot  et  précipiter  du  faîte  de  sa  grandeur 
d'emprunt.  Fadidjou  est  bien  forcé  de  transiger,  et  il  fournit  à  l'offi- 
cier les  moyens  de  fuir  avec  la  fille  de  Brahma  pendant  qu'il  offre  à 
l'adoration  idiote  du  peuple  la  vieille  idole  mise  au  rebut  pour  rem- 
placer la  déesse  que  le  père  Brahma  a  rappelée  auprès  de  lui  dans  sa 
sphère  céleste. 

Et  tout  cela  est  en  vers,  en  vers  libres,  s'il  vous  plaît.  Pourquoi  en 
vers  ?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas,  c'est  ce  qu'on  ne  saura  jamais. 

L'auteur  de  la  musique,  M.  Fauconnier,  dont  le  nom  est  encore  peu 
connu  en  France,  est  un  Belge  qui  a  publié,  il  y  a  quelques  années, 
un  album  pour  piano  et  violon  avec  MM.  de  Bériot  père  et  fils.  Nous 
croyons  que  c'est  la  première  fois  qu'il  aborde  la  scène,  et  à  s'en 
rapporter  aux  promesses  de  cette  œuvre  d'essai,  ce  ne  sera  pas  la 
dernière.  M.  Fauconnier  est  tout  d'abord  un  habile  harmoniste  ;  il  pos- 
sède le  style,  et  le  style  viendra  en  aide  à  l'idée  lorsqu'il  saura  la 
maîtriser  et  en  même  temps  l'affranchir  de  certaines  réminiscences 
qui  lui  prêtent  parfois  une  apparence  vulgaire.  Ce  n'est  pas  en  un  jour 
que  s'apprend  le  difficile  métier  de  compositeur  dramatique;  aussi  ne 
doit-on  pas  désespérer  de  l'avenir  d'un  musicien  qui  y  apporte  au 
début  les  qualités  que  l'on  distingue  dans  la  partition  de  la  Pagode. 

L'ouverture  est  très-pittoresque  et  très-riche  d'instrumentation  ;  le 
principal  motif  est  celui  d'une  marche  indienne  que  l'on  retrouve  avec 
plaisir  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  Le  chœur  des  chasseurs  que  l'on 
chante  au  lever  du  rideau,  sans  être  d'une  grande  originalité,  est  une 
bonne  entrée  en  matière  et  encadre  agréablement  le  joli  air  de  Wil- 
liams, Sous  l'abri  de  ce  vert  feuillage,  parfaitement  dit  par  Jourdan. 

Dans  le  premier  acte  nous  citerons  encore  les  couplets  de  Nadidja 
qui  ont  pour  refrain  ces  mots  :  Les  fleurs  n'ont  qu'un  jour,  l'amour 
n'a  qu'un  temps,  ainsi  que  les  couplets  de  Fadidjou,  La  belle  chose 
que  l'état  de  grand-prêtre,  où  l'orchestre  prodigue  ses  plus  charmantes 
coquetteries.  Le  duo  de  Williams  et  de  Foa  est  assez  gracieyx,  et  le 
finale  renferme  d'excellents  détails. 

Nous  préférons  néanmoins  le  second  acte  au  premier,  et  la  manière 
dont  le  public  l'a  accueilli  nous  prouve  qu'il  a  partagé  notre  impres- 
sion. C'est  fête  dans  la  pagode  ;  les  Indiens  sont  réunis  pour  adresser 
une  invocation  à  Brahma ,  et  leurs  voix  accompagnent  la  danse  des 
bayadères.  Cette  introduction,  brillante  et  mouvementée,  a  très-heu- 
reusement inspiré  le  compositeur,  qui  a  bien  certainement  communi- 
qué le  feu  sacré  au  metteur  en  scène  du  pas  des  poignards. 
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Le  duo  qui  vient  à  la  suite  de  ce  morceau  :  Ils  sont  là  ces  trésors 
précieux,  a  obtenu  un  triomphe  signalé,  dont  il  est  digne  par  sa  har- 
diesse et  sa  franchise.  Quel  que  soit  le  sort  de  la  pièce,  ce  duo  écrit 
pour  deux  basses,  Fadidjou  et  Sanders,  ne  doit  pas  redouter  l'oubli. 
Il  a  été  redemandé  par  toute  la  salle,  et  il  a  valu  de  sincères  applau- 
dissements non-seulement  au  compositeur,  mais  aussi  à  ses  inter- 
prètes Barrielle  et  Troy. 

Quoique  la  fin  de  cet  acte  n'ait  pas  provoqué  le  même  enthousiasme, 
il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler  à  l'attention  certain  ensemble  de  la 
scène  du  festin,  presque  tout  le  second  duo  de  Williams  et  de  Foa,  et 
le  morceau  final  où  les  effets  de  chant  se  marient  de  nouveau  à  ceux 
de  la  danse.  Le  pas  des  lanternes  n'a  qu'un  tort,  c'est  d'arriver  après 
le  pas  des  poignards. 

Les  rôles  de  Foa  et  de  Nadidja  sont  interprêtés  par  deux  débutantes, 
qu'il  nous  serait  difficile  d'apprécier  convenablement  après  une  seule 
audition,  que  nous  regardons  comme  incomplète  en  raison  de  l'émo- 
tion bien  naturelle  qui  paralysait  une  partie  de  leurs  moyens.  Cepen- 
dant nous  pouvons  dire,  dès  aujourd'hui,  que  Mlle  Bousquet  est  une 
jeune  et  belle  personne,  à  la  tournure  distinguée,  à  la  voix  sympa- 
thique. Ses  succès  au  Conservatoire  présagent  ceux  qu'elle  obtiendra 
sur  la  scène.  Mme  Geoffroy,  que  nous  avons  vue  débuter  il  y  a  deux 
ou  trois  ans  au  théâtre  des  Bouffes  parisiens  sous  le  nom  de  Coralie 
Guffroy,  s'est  un  peu  hâtée  de  franchir  la  distance  qui  sépare  le  pas- 
sage Choiseul  de  la  place  Favart;  mais,  encore  une  fois,  nous  ne 
saurions  nous  prononcer  à  cet  égard  d'une  façon  définitive ,  et  nous 
ajournerons  la  blonde  Mme  Geoffroy  à  une  audition  nouvelle. 

Les  autres  artistes,  qui  n'en  sont  plus  à  leurs  essais,  ont  générale- 
ment bien  joué  et  bien  chanté.  Jourdan  a  déployé  beaucoup  de  chaleur 
et  d'âme,  selon  son  habitude,  dans  le  rôle  de  sir  Williams.  Barrielle 
nous  a  révélé  des  qualilés  bouffes  dans  celui  de  ce  vaurien  de  Fadidjou, 
le  grand  prêtre,  et  Troy  l'a  secondé  à  merveille  sous  les  traits  bronzés 
de  son  confident  Sanders. 

La  seconde  représentation  de  la  Pagode  a  répondu  à  l'effet  de  la 
première.  Par  malheur,  une  indisposition  arrête  la  troisième. 
D.  A.  D.  SAINT- YVES. 


THEATRE-LYRIQUE. 

IiES    VIOIiOMS   DU    ROI, 

Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Henri  Boisseaux, 
musique  de  M.  Deffès. 

(Première  représentation  le  30  septembre  1859.) 

Les  Violons  du  roi!  De  quel  roi?  De  Louis  XIV.  Et  un  des  per- 
sonnages de  la  pièce  en  donne  la  date  exacte.  Le  roi,  dit-il,  a  seize 
ans.  Louis  XIV  était  né  en  1638.  C'est  donc  en  1654  que  la  scène  se 
passe,  quelques  mois,  probablement,  après  le  sacre,  qui  eut  lieu  au 
mois  de  juin  de  cette  année-là. 

Les  violons  du  roi  ne  sont  encore,  au  lever  du  rideau,  et  ne  seront, 
pendant  toute  la  durée  de  la  pièce,  que  des  marmitons.  C'est  la 
troupe  des  aides  de  cuisine  du  sieur  Béchamel,  habile  cuisinier,  cé- 
lèbre restaurateur.  Mais  pourquoi  Mme  Beauvais  donne-t-elle  à  l'éta- 
blissement du  sieur  Béchamel  le  titre  assez  mal  sonnant  de  Taverne  ? 
Taverne  de  la  Pomme  de  pin  !  Nous  trouvons  dans  le  dictionnaire  de 
Richelet  :  «  Taverne,  cabaret;  lieu  où  l'on  vend  du  vin  en  détail. 
Il  ne  se  dit  guère  que  par  mépris.  »  Au  xvme  siècle,  le  terme  noble, 
pour  exprimer  cette  chose,  était  cabaret.  Les  gens  du  bel  air  allaient 
alors,  sans  scrupule  aucun,  souper  au  cabaret.  On  les  aurait  insultés 
si  on  leur  eût  dit  qu'ils  étaient  allés  à  la  taverne.  On  ne  peut  donc 
pas  admettre  que  le  roi  —  Louis  XIV  !  —  la  reine  Anne  d'Autriche, 
cette  fière  espagnole,  et  le  cardinal  Mazarin  quittent  le  château  de 


Saint-Germain  pour  dîner  à  Paris  dans  une  taverne.  Ils  n'étaient  pas 
gens  à  compromettre  ainsi  la  dignité  royale.  Mme  Beauvais,  qui  veut 
devenir  baronne  par  brevet,  ne  devrait  pas  aller  chercher  un  cuisi- 
nier à  la  taverne.  Et  Béchamel,  qni  a  autant  de  vanité  qu'en  eut  Vatel 
un  peu  plus  tard,  avec  beaucoup  moins  de  courage,  ne  devrait  pas 
laisser  ravaler  ainsi  sa  maison. 

Et  quelle  maison  !  Croirez-vous  bien  qu'il  a  une  trentaine  d'aides 
de  cuisine  autour  de  ses  fourneaux,  cet  homme  illustre?  Parmi  eux  se 
trouve  un  jeune  gaillard  de  quatorze  ou  quinze  ans  venu  de  Flo- 
rence pour  chercher  fortune,  avec  la  recette  de  deux  mets  exquis  que 
les  docteurs  en  droit  culinaire  de  la  France  ne  connaissent  pas,  le 
soufflé  au  parmesan  et  le  sorbet  au  melon.  Ces  deux  produits  mer- 
veilleux de  l'art  italien  ont  achalandé  le  sieur  Béchamel  bien  plus 
que  les  fameuses  tourtes  au  poisson  dont  il  fut  réellement  l'inventeur. 
Mais  il  les  vend  et  ne  sait  pas  les  faire.  Le  rusé  Italien  a  gardé  obs- 
tinément son  secret . 

11  se  nomme  Lulli,  ce  Florentin,  et  il  joint  à  son  talent  pour  le  sorbet 
une  passion  ardente  pour  la  musique,  passion  qui  met  son  patron  au 
désespoir;  car  il  emploie  la  moitié  de  son  temps  à  jouer  du  violon,  et 
de  ce,  non  content,  il  a  inoculé  sa  rage  musicale  à  tout  l'atelier.  Les 
trente  marmitons  de  Béchamel  sont  devenus  trente  violonistes  !  Trente 
élèves  à  la  fois  !  Imaginez,  si  vous  le  pouvez,  le  beau  charivari  que 
cela  doit  faire  !  Et  supputez  le  nombre  dés  rôtis  brûlés  et  des  sauces 
gâtées  que  cette  éducation  musicale  a  dû  coûter  au  malheureux  Bé- 
chamel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lulli  n'a  point  perdu  sa  peine,  et  les  trente  gâte- 
sauces,  rangés  sous  son  commandement,  exécutent  fort  proprement  le 
Godsave  the  king,  cet  air  fameux  composé  par  Haendel  pour  la  mu- 
sique des  gardes  de  Georges  II,  et  qui  est  devenu  l'air  national  de 
l'Angleterre. 

Il  est  vrai  qu'une  tradition  française  prétend  que  cet  air  est,  en 
effet,  de  Lulli,  et  fut  composé  pour  les  partisans  de  Charles  II,  lors- 
que ce  prince  se  préparait  à  reprendre  possession  du  trône  paternel. 
M.  Deffès  a  cru,  en  bon  Français,  pouvoir  adopter  cette  tradition.  Elle 
offre  quelques  difficultés  historiques  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer 
ici.  Elle  soulève  surtout  une  objection  musicale  qui  nous  paraît  déci- 
sive. Le  God  save  the  king  a  tous  les  caractères  du  style  de  Haendel, 
et  ne  ressemble  en  rien  aux  compositions  de  Lulli,  qui  ne  s'est  jamais 
élevé  à  ce  degré  de  force  et  de  majestueuse  grandeur. 

Voilà  donc  les  pâtronnets  de  Béchamel  parfaitement  dressés,  armés 
chacun  d'un  violon,  et  tout  prêts  pour  le  service  du  roi,  quand  le  roi 
aura  besoin  d'eux.  Le  cas  se  présentera  bientôt.  Louis  XIV  a  pris 
l'habitude  de  ne  jamais  dîner  sans  musique.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il 
vient  dîner  à  la  taverne  de  la  Pomme  de  pin,  où  il  a  bien  voulu  accepter 
l'invitation  de  Mme  Beauvais,  ex-femme  de  chambre  de  la  reine -mère. 
Et  les  mémoires  du  temps  nous  apprennent  que  Louis  XIV  pouvait 
avoir  quelques  raisons.de  lui  faire  cet  honneur.  Vous  voyez  d'ici  quel 
rôle  doivent  jouer,  au  dénoûment,  le  soufflé  au  parmesan,  le  sorbet 
au  melon,  le  talent  musical  du  jeune  Lulli  et  les  trente  symphonistes 
en  tablier  blanc  qu'il  dirige.  Cela  ne  vient  qu'au  bout  d'une  intrigue 
compliquée  d'un  violon  cassé,  d'une  jeune  fille  à  laquelle  sa  tante 
veut  faire  épouser  un  vieux  duc,  d'un  jeune  bourgeois,  amoureux  de 
la  jeune  fille  et  décidé,  si  on  la  lui  enlève,  à  se  brûler  la  cervelle  ; 
d'une  correspondance  amoureuse  de  la  reine  et  du  Mazarin,  que  détient 
Mme  Beauvais,  et  que  Lulli  vient  lui  prendre  chez  elle,  la  nuit,  dé- 
guisé en  page  de  cour,  et  le  pistolet  au  poing.  Ajoutez  à  cela  le  guet, 
le  commissaire  de  police,  une  lettre  de  cachet,  la  Bastille,  un  cabinet 
noir,  une  cheminée  par  où  Lulli  s'évade  après  avoir  fait  son  coup... 
Que  d'ingrédients  !  Et  pour  quelle  sauce  ! 

Il  y  a  dans  la  partition  quelques  bons  morceaux,  l'ouverture 
d'abord,  qui  commence  par  le  God  save  the  king,  fort  habilement  ar- 
rangé. Un  allegro  à  trois  temps  suit  ce  grave  début.  Il  est  piquant, 
élégant  ;  il  plaît  tout  à  la  fois  par  sa  valeur  propre  et  par  le  con- 
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traste.  L'introduction  a  beaucoup  de  mouvement  et  de  gaieté.  La  ro- 
mance que  chante  Lulli  après  que  le  père  Béchamel,  dans  un  moment 
de  mauvaise  humeur,  lui  a  cassé  son  violon,  est  naïve  et  pleine  de 
grâce.  Au  second  acte  Lulli  chante  un  grand  air  fort  élégant,  où  l'on 
retrouve  un  des  motifs  principaux  de  l'ouverture.  Un  duo  qui  vient 
après  entre  ce  même  Lulli  et  son  ami  Philippe,  l'amoureux  évincé  et 
désolé  que  nous  avons  dit,  a  du  mérite,  surtout  à  la  fin.  C'est  un 
allegro  moderato  à  trois  temps,  et  le  rhythme  ternaire  semble  réus- 
sir à  M.  Deffès  beaucoup  mieux  que  l'autre.  Il  y  a  ensuite  un  petit 
trio  syllabique  qui  paraît  fort  agréablement  dessiné,  malheureusement 
on  n'entend  pas  un  seul  vers,  pas  un  seul  mot.  Faut-il  en  accuser  la 
prononciation  des  exécutants,  ou  la  manière  dont  le  morceau  est  pro- 
sodie? Nous  ne  savons,  mais,  quelle  que  soit  la  cause,  l'effet  est 
fâcheux  ;  il  est  clair  que  sans  les  paroles  la  musique  syllabique  n'a 
aucun  sens. 

Un  autre  air  de  Lulli,  au  troisième  acte,  un  couplet  :  Il  hési- 
tera, etc.,  a  obtenu  plus  de  succès.  On  l'a  vivement  applaudi  ;  on  l'a 
bissé.  On  y  perd  encore  quelques  vers,  mais  on  en  comprend  du  moins 
la  plus  grande  partie,  et  l'auditeur  peut  deviner  ou  imaginer  le  reste_ 
Ce  couplet  a  de  la  vivacité,  des  détails  piquants,  et  Mlle  Girard  le  dit 
avec  beaucoup  de  verve.  Un  chœur  :  Place  au  sorbet  du  roi  !  est  re- 
marquable par  la  gravité  affectée  du  rhythme  et  la  sonorité  de  l'har- 
monie. Avons-nous  tout  dit?  Non,  car  nous  n'avons  pas  encore  parlé 
d'un  charmant  menuet  instrumental  qui  précède  le  second  acte,  me- 
nuet où  sont  reproduites  quelques  formules  mélodiques  et  harmoni- 
ques du  xvii9  siècle,  et  où  l'auteur  a  montré  autant  d'imagination  que 
de  science,  et  autant  d'esprit  que  d'imagination.  Il  semble  que  M.  Def- 
fès réussisse  mieux  dans  la  musique  instrumentale  que  dans  la  vocale. 
Il  y  est  évilemment  plus  à  son  aise. 

Il  a  été  moins  heureux  dans  plusieurs  autres  morceaux  où  la  pensée 
manque  de  nouveauté,  de  relief,  d'élégance,  et  où  le  travail  harmoni- 
que ne  couvre  pas  la  pauvreté  du  fond.  Les  deux  finales,  surtout... 
mais  pourquoi  parler  de  ces  deux  finales  ?  M.  Deffès,  sans  doute,  sera 
mieux  inspiré  une  autre  fois.  Faisons-lui  notre  compliment  sur  ce 
qu'il  y  a  de  bien  dans  son  œuvre,  et  félicitons  le  théâtre  Lyrique 
d'avoir  recouvré  Mlle  Girard,  actrice  pleine  de  gaieté,  d'entrain  et  de 
finesse,  cantatrice  un  peu  aventureuse,  mais  qui  a  de  l'intelligence, 
du  nerf  et  de  l'accent.  Il  ne  lui  manquerait  rien  si  elle  était  un  peu 
plus  maîtresse  d'elle-même,  si  elle  retenait  sa  vocalisation,  au  lieu  de 
la  précipiter.  Nous  lui  avons  reproché,  autrefois,  un  chevrottement 
peu  flatteur  pour  ceux  qui  l'écoutaient,  proclamons  bien  haut  que 
maintenant  elle  ne  chevrotte  plus  du  tout.  Un  pareil  progrès,  accompli 
en  si  peu  de  temps,  nous  donne  le  droit  d'espérer  tous  les  autres. 


Le  même  théâtre  avait  repris,  quelques  jours  auparavant,  les  Noces 
de  Figaro,  chef-d'œuvre  dont  le  public  ne  se  lasse  pas,  mine  d'or 
qui  ne  sera  pas  de  sitôt  épuisée.  Rien  n'est  changé  à  la  distribution 
primitive,  sauf  la  substitution  de  Mlle  Marie  Sax  à  Mme  Caroline-Duprez- 
Van  den  Heuvel. 

Mlle  Marie  Sax  n'appartient  ni  de  près  ni  de  loin  à  la  famille  de 
M.  Adolphe  Sax,  le  célèbre  inventeur.  Ce  n'est  ni  un  saxhorn  ni  un 
saxophone.  ■—  Bien  mieux  que  cela,  vraiment  !  C'est  une  grande  jeune 
fille  à  la  taille  élancée,  à  la  tournure  élégante,  et  dont  la  voix  a 
autant  de  force  que  d'étendue. 

Si  nous  sommes  bien  informés,  elle  ne  s'appelle  Sax  que  depuis 
fort  peu  de  temps.  C'est  un  nom  de  théâtre  qu'on  lui  a  fait  en  déna- 
turant un  peu  celui  que  les  registres  de  l'état  civil  lui  garantissent. 

Bien  qu'habituée  de  longue  main  à  paraître  et  à  chanter  en  public, 
c'était  la  première  fois  qu'elle  jouait  un  rôle.  Elle  s'est  tirée  fort  heu- 
reusement de  cette  difficile  épreuve.  Il  est  vrai  que  la  comtesse  Alma- 
viva  n'a  pas  de  grands  mouvements  à  faire  ;  qu'elle  n'exécute  point 


d'évolutions  trop  compliquées  ;  que  sa  situation  ne  varie  guère  ;  que 
le  mystère  de  ses  sentiments  est  toujours  voilé.  En  un  mot,  c'est  un 
rôle  facile,  par  cela  même  favorable  aux  cantatrices  qui  débutent  et 
qui  peuvent  ainsi  se  préoccuper  de  leur  chant.  Nous  ne  pouvons  donc 
pas  dire  que  Mlle  Marie  Sax  se  soit  montrée  une  grande  comédienne, 
et  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  attende  de  nous  cet  éloge.  Mais  nous 
attestons  que  sa  tenue  est  toujours  convenable,  qu'elle  n'a  pas  de  mau- 
vais gestes,  et  qu'elle  dit  juste  le  plus  souvent.  Par  conséquent,  elle  a 
de  l'intelligence,  et  l'on  est  fondé  à  présumer  que  son  talent  se  déve- 
loppera vite.   • 

Elle  a  une  voix  robuste,  sonore,  éclatante.  Elle  peut  tirer  de  grands 
effets  de  la  partie  grave,  qu'on  appelle  voix  de  poitrine.  Le  médium 
est  très-agréable.  Les  notes  élevées  ont  encore  de  la  roideur  et  de  la 
dureté.  Nous  l'engageons,  si  elle  veut  bien  nous  permettre  de  lui  don- 
ner un  conseil,  —  à  les  travailler  sans  relâche  et  à  les  adoucir.  Quand 
elle  y  sera  parvenue  elle  joindra  aux  belles  qualités  qu'elle  a  déjà  la 
grâce  et  le  charme,  sans  lesquels  il  n'y  a  point  de  cantatrice  com- 
plète. 

Elle  a  dit  très-correctement  ses  deux  airs  du  second  et  du  troi- 
sième acte...  Nous  mettons  au  compte  de  V émotion  inséparable  d'un 
premier  début  quelques  intonations  un  peu  trop  élevées.  Le  batticore 
produit  souvent  cet  effet-là.  Elle  a  exagéré,  à  notre  avis,  l'expression 
du  second  air,,  qui  peint  la  mélancolie  et  non  le  désespoir  ;  mais  ce 
n'est  là,  après  tout,  qu'un  péché  véniel.  Quand  on  débute  on  craint 
toujours  de  ne  point  faire  assez,  et  l'on  fait  trop.  Puis  tout  se  règle 
avec  le  temps,  et  l'on  revient  aux  justes  proportions  sans  presque 
s'en  apercevoir.  Mlle  Marie  Sax  prononce  très-bien,  elle  vocalise  posé- 
ment, consciencieusement,  et  ne  se  contente  jamais  d'à  peu  près.  On 
peut  compter  sur  elle  pour  l'avenir,  elle  promet  et  elle  tiendra. 

C'est  Mme  Ugalde  qui  a  dirigé,  depuis  quelques  mois,  ses  études. 
L'élève  fait  honneur  au  maître.  Mme  Ugalde  chante  son  rôle  de  Su- 
sanne  avec  beaucoup  de  verve  et  une  gaieté  parfois  bien  égrillarde. 
Est-il  nécessaire  de  lui  faire  remarquer  que  le  Mariage  de  Figaro 
n'est  pas  précisément  une  bouffonnerie  comme  on  en  joue  aux 
Bouffes-Parisiens  !  Pour  Mme  Carvalho,  elle  joint,  comme  toujours,  à 
la  plus  savante  exécution,  beaucoup  de  grâce  et  autant  de  simplicité 
que  d'élégance.  M.  Meillet  chante  plus  doucement  son  rondeau  ou 
rondo ,  ce  qui  le  rend  bien  plus  agréable  qu'il  n'était  jadis,  et 
M.  Balanqué  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  ressembler  à  un  grand  sei- 
gneur. 

L'exécution  de  l'orchestre  est  molle  et  un  peu  confuse  :  c'est  bien 
dommage  ! 

Léon  DUROCHER. 


(3e  et  dernier  article)  (1). 

Après  avoir  donné  Thémislocle  à  l'Opéra,  Philidor  abandonna 
complètement  la  composition  musicale  pour  se  livrer  sans  contrainte 
à  sa  passion,  pour  les  échecs.  On  a  prétendu  à  tort  qu'il  avait  émi- 
gré pendant  la  révolution  et  s'était  réfugié  à  Londres.  Ce  n'est  point 
comme  émigré  qu'il  se  rendit  dans  cette  ville  à  la  fin  de  1792,  mais 
bien  comme  membre  du  club  des  Echecs,  qui,  depuis  son  dernier 
voyage,  lui  avait  accordé  une  pension  à  la  condition  qu'il  irait  tous 
les  ans  y  passer  quatre  mois.  Il  demanda  donc  et  obtint  du  comité 
de  salut  public  un  passeport  à  l'aide  duquel  il  se  rendit  en  Angle- 
terre. La  guerre  l'empêcha  ensuite  de  rentrer  dans  son  pays,  et  lors- 
qu'il allait  revenir,  dans  les  premiers  mois  de  1795,  les  lois  sur  l'é- 
migration l'en  empêchèrent  de  nouveau.  Sa  famille  alors  s'adressa  à  tous 

(1)  Voir  le  n°  38. 
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les  comités  et  fit  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  en  arracher 
un  sauf-conduit  qu'elle  venait  enfin  d'obtenir  à  grand  peine,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Philidor  vint  la  frapper  douloureusement 
au  milieu  de  sa  joie.  Il  avait  succombé,  le  30  août  1795,  à  une  attaque 
subite  de  goutte,  jointe  au  désespoir  d'être  depuis  si  longtemps  sé- 
paré des  siens.  Il  avait  soixante-neuf  ans. 

On  a  fait  très-faussement  à  ce  grand  musicien  une  réputation  d'inin- 
telligence contre  laquelle  nous  devons  protester  hautement.  Il  est  vrai 
qu'une  distraction  poussée  à  ses  dernières  limites  lui  dictait  parfois 
des  réparties  d'une  naïveté  incomparable,  et  dont  voici  un  échantil- 
lon. Un  de  ses  parents,  Bouvier,  chef  d'attaque  des  seconds  violons  à 
l'Opéra-Comique,  esprit  assez  moqueur  et  que  les  naïvetés  de  Philidor 
divertissaient  beaucoup,  lui  dit  un  jour:  —  En  vérité,  je  voudrais 
bien  a\oir  un  carrosse;  je  me  mettrais  à  la  fenêtre  et  j'aurais  le  plaisir 
de  me  voir  passer.  —  Vous  dites  là  une  bêtise,  mon  bon  ami,  lui  ré- 
pond Philidor  avec  le  plus  grand  sang-froid,  car  on  ne  peut  être  à  la 
fois  à  sa  fenêtre  et  en  voiture  ;  par  conséquent  vous  ne  pourriez 
vous  voir  passer.  —  Mais  il  y  a  une  énorme  distance  entre  la  dis- 
traction et  la  sottise.  Il  est  évident  que  l'imagination  de  Philidor, 
toujours  tendue  d'une  façon  exceptionnelle  par  suite  de  son  goût  pas- 
sionné à  la  fois  pour  la  musique  et  les  échecs,  deux  sciences  très-pro- 
fondes, et  qu'il  traitait  toutes  les  deux  en  maître  exercé,  devait  rendre 
pardonnables  des  écarts  d'esprit  qui  peut-être  eussent  été  inexcusables 
chez  un  autre  homme.  Mais,  nous  le  répétons,  de  là  à  une  sottise 
idiote  comme  celle  que  l'on  a  attribuée  à  Philidor,  il  y  a  un  abîme. 
Ce  n'était  certainement  point  un  sot,  l'homme  qui  s'exprimait  d'une 
façon  à  la  fois  si  claire  et  si  profonde  dans  une  dédicace  qu'il  proje- 
tait d'adresser  à  son  ami,  M.  le  comte  de  Brulh,  à  propos  de  la  pre- 
mière édition  de  son  Traité  des  Echues,  dédicace  dans  laquelle  il  dé- 
finissait ce  jeu  :  «  Un  objet  d'amusement  sérieux,  dans  lequel  je  me 
»  suis  fait  quelque  réputation,  et  qui,  présentant  au  génie,  à  chaque 
»  instant,  la  complication  d'un  problème  nouveau  à  résoudre,  ne 
»  laisse  pas  même  aux  sujets  ordinaires  le  mérite  d'en  soupçonner  la 
»  profondeur  et  l'étendue.  »  Nous  le  répétons,  l'homme  qui  était  ca- 
pable d'écrire  ces  lignes  n'était  ni  un  imbécile  ni  un  sot. 

Philidor  était  doué  d'une  sensibilité  extrême  en  ce  qui  touchait  son 
art.  En  voici  un  exemple  :  en  1787,  au  retour  d'un  de  ses  voyages  à 
Londres,  pendant  lequel  avait  été  joué  à  Paris  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  Sacchini,  Œdipe  à  Colone,  il  s'empressa  de  s'informer  de  l'ou- 
vrage, des  beautés  qu'il  renfermait  et  de  l'accueil  qui  lui  avait  été  fait 
parle  public.  — Cela  a-t-il  réussi?  demande-t-il  un  jour  à  son  fils 
André.  —Oui,  mon  père;  beaucoup.  —  Cite-t-on  quelque  morceau 
particulièrement?  —  Oui,  certes  ;  il  y  a  au  troisième  acte  un  trio  que 
chacun  s'accorde  à  trouver  magnifique.  —  Eh  bien  !  va  me  le  cher- 
cher, et  rapporte-le  moi  promptement.  —  Le  jeune  homme  part  in- 
continent et  revient  l'instant  d'après  avec  le  trio.  Philidor  lui  prend 
le  morceau  des  mains,  l'examine  attentivement  sans  prononcer  une 
parole,  le  lit  d'un  bout  jusqu'à  l'autre,  et  l'enfant,  tout  surpris,  voit 
de  grosses  larmes  couler  des  yeux  de  son  père,  attendri  par  la  lec- 
ture d'un  si  beau  chef-d'œuvre  ! 

«  Simple,  naïf,  ingénu,  plein  de  bonhomie,  le  grand  Philidor  avait 
»  une  bonté,  une  générosité  inépuisables,  dont  le  souvenir  attendri 
»  entoure  sa  mémoire  d'une  profonde  vénération.  »  Ces  lignes  d'un 
de  ses  biographes  rendent  fidèlement  le  côté  moral  du  caractère  de 
Philidor.  Il  était  en  effet  bon,  simple,  serviable  et  surtout  généreux. 
Les  artistes  malheureux  —  et  le  nombre  en  a  toujours  été  grand  — 
qui  avaient  recours  à  la  bonté  de  son  cœur,  ne  se  sont  jamais  en 
vain  adressés  à  lui,  et  plus  d'une  fois,  dans  sa  générosité  irréfléchie, 
il  s'est  trouvé  empêché  de  sortir,  parce  que,  faute  d'argent,  il  avait 
abandonné  ses  vêtements  aux  pauvres  diables  qui  étaient  venus  l'im- 
plorer. 

Grétry,  au  début  de  sa  carrière,  eut  l'occasion  d'apprécier  l'obli- 


geance extrême  de  Philidor,  et  voici  comment  il  s'exprime  lui-même 
au  sujet  de  cet  homme  charmant.  Après  avoir  énuméré  toutes  les  dif- 
ficultés qu'il  avait  éprouvées  pour  se  procurer  son  premier  poëme, — 
difficultés  qui  sont  connues  de  tous  les  jeunes  compositeurs,  —  il  dit  : 
«  Philidor  et  Duni  s'occupaient  cependant  de  bonne  foi  à  me  faire 
»  avoir  un  poëme  :  les  habiles  gens  sont  naturellement  bons  et  hon- 
»  nêtes  ;  l'homme  instruit  voit  avec  tant  d'intérêt  ce  qu'il  en  coûte  au 
»  vrai  talent  pour  se  faire  connaître,  que  la  crainte  même  de  protéger 
»  son  rival  ne  peut  l'empêcher  d'agir  en  sa  faveur.  Philidor  m'an- 
»  nonce  enfin  qu'il  a  répondu  de  moi,  et  qu'un  poëte  veut  bien  me 
»  confier  l'ouvrage  qu'on  lui  destinait.  Je  me  rends  chez  lui  au  jour 
»  indiqué:  l'auteur  lit  :  à  chaque  scène  ma  tête  s'exaltait  au  point  que 
»  je  trouvais  à  l'instant  le  motif  et  le  caractère  qui  convenait  (sic)  à 
»  chaque  morceau  ;  je  réponds  que  cet  ouvrage  n'eût  pas  été  le  plus 
»  mauvais  des  miens.  Lorsqu'après  de  longues  études,  l'âme  com- 
»  mande  avec  celte  impétuosité,  elle  ne  laisse  pas  à  l'esprit  le  temps 
»  de  s'égarer.  Je  ne  trouvai  le  poëme  que  médiocre  et  froid  ;  mais  la 
»  flamme  qui  me  brûlait  eût  pu  le  réchauffer.  J'embrassai  l'auteur  ; 
»  comment  ne  vit-il  pas  dans  mes  yeux  qu'une  si  belle  ardeur  ne  se- 
»  rait  pas  inutile  à  son  succès?  Non,  il  ne  le  vit  pas!  car  trois  jours 
»  après,  au  lieu  de  recevoir  le  manuscrit,  Philidor  m'apprit  que  l'au- 
»  teur  avait  changé  d'avis.  Il  me  permettait  cependant  de  travailler 
»  à  son  poëme,  pourvu  que  ce  fût  avec  Philidor,  si  cela  nous  conve- 
»  nait  à  tous  deux.  — Allons,  courage,  mon  ami,  médit  cet  honnête 
»  homme,  je  ne  crains  pas  de  joindre  ma  musique  à  la  vôtre.  —  Je 
»  dois  le  craindre,  moi,  lui  dis-je:  car  si  la  pièce  réussit,  elle  sera  de 
»  vous  ;  si  elle  tombe,  le  public  ne  verra  que  moi  (1).  »  —  Cette 
affaire  n'eut  pas  de  suite,  et  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  Philidor 
ne  put  être  utile  à  Grétry,  qui  finit  par  se  frayer  une  autre  route; 
mais  malgré  son  caractère  aigre  et  jaloux,  celui-ci  ne  put  s'empêcher 
de  reconnaître  le  bon  vouloir  de  l'artiste  qui  aurait  voulu  le  patronner, 
et  en  donna  plus  tard  à  la  mémoire  de  ce  dernier  ce  témoignage 
éclatant  de  sa  reconnaissance. 

En  cherchant  à  établir  la  réputation  de  sottise  qui  a  si  longtemps 
été  attribuée  à  Philidor  —  et  sans  doute  dans  le  but  de  prouver  que 
l'exception  confirme  la  règle  —  on  a  souvent  cité  de  lui  le  mot  sui- 
vant que  l'on  trouvait  très-spirituel,  comparé  probablement  aux  ré- 
parties naïves  qui  lui  échappaient  chaque  jour,  grâce  à  ses  distrac- 
tions habituelles.  Philidor,  rentrant  un  soir  chez  lui  et  voyant  deux 
de  ses  enfants  en  train  d'essayer  leurs  forces  à  son  jeu  favori,  aurait 
dit  à  sa  femme,  après  leur  avoir  vu  commettre  plusieurs  fautes  :  «  Nos 
»  enfants,  ma  chère  amie,  jouent  un  jeu  de  hasard.  »  Ce  mol,  rap- 
porté ainsi,  n'a  véritablement  plus  grande  valeur;  nous  allons  lui  ren- 
dre sa  vérité  primitive  en  donnant  les  paroles  textuelles  de  son  au- 
teur :  «  Nos  enfants,  ma  chère,  sont  parvenus  à  faire  de  ce  jeu-là  un 
»  jeu  de  hasard.  »  On  conviendra  que  cette  version  offre  une  finesse 
que  la  première  est  loin  de  posséder  au  même  degré. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  fait  connaître  le  caractère  de  Phi- 
lidor comme  artiste  et  comme  homme  privé.  Comme  compositeur 
dramatique,  c'était  un  musicien  d'un  talent  remarquable  à  plus  d'un 
titre,  incontestable  sous  tous  les  rapports,  aussi  souple  que  fécond, 
et  s'élevant  parfois  à  une  hauteur  que  beaucoup  d'autres,  plus  con- 
nus que  lui  pourtant,  n'ont  jamais  pu  atteindre;  comme  homme, 
c'était  un  esprit  rempli  de  grâce  charmante,  de  naïveté  naturelle  et 
de  simple  bonhomie. 

Quelques  années  après  sa  mort,  la  ville  de  Paris  commanda  son 
buste  au  célèbre  sculpteur  Pajou.  Ce  buste  fut  exécuté  en  terre  cuite, 
tiré  ensuite  en  plâtre  à  plusieurs  exemplaires,  et  l'original  fut  offert 
par  la  ville  à  la  veuve  du  compositeur.  Au  bas  de  ce  buste  on  avait 
placé  le  quatrain  suivant  : 

(1)  Mémoires  de  Grétry,  1. I",  p.  128  et  129.  Edition  de  1829. 
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Avoir  ton  âme  et  ton  génie, 
Par  les  mains  de  Pajou  voir  ton  buste  sculpté, 
C'est,  selon  moi,  le  sort  le  plus  digne  d'envie  ; 
C'est  être  deux  fois  sûr  de  l'immortalité. 

Pour  en  finir  avec  ce  grand  artiste,  un  des  plus  fermes  soutiens  de 
l'école  française  au  xviiic  siècle,  nous  allons  citer  encore  les  vers  sui- 
vants qui  se  trouvaient  au-dessous  d'un  de  ses  portraits  : 

Aux  Français  étonnés  de  sa  mâle  harmonie, 

Il  montra  dans  son  art  des  prodiges  nouveaux  ; 

Dans  ses  délassements  brille  encor  le  génie, 

On  voit  qu'en  ses  jeux  même  il  n'a  point  de  rivaux. 

Arthur  POUGIN. 


Aujourd'hui  dimanche,  2  octobre,  à  2  heures,  aura  lieu,  au  palais 
de  l'Industrie,  le  grand  festival  d'harmonie  militaire  qui  est  donné 
une  seule  fois  chaque  année,  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  la 
Société  des  artistes,  par  les  musiques  des  seize  régimenlsdela  garnison 
de  Paris,  formant  un  ensemble  de  douze  cents  exécutants.  Voici  les  noms 
des  chefs  et  des  corps  de  musique  qui  prendront  part  à  cette  solennité 
de  bienfaisance  :  Musique  du  5^*  régiment  de  ligne,  chef,  M.  Châtelain  ; 
7e,  M.  Penas;  13e,  M.  Sarus;  20e,  M.  lllig  ;  28e,  M.  Mimart  ;  42e, 
M.  Moreaux;  45e,  M.  Bouvret;  49e,  M.  Grossin  ;  56",  M.  Goguelat;  57e, 
M.  Denaux;  62e,  M.  Kuntz;  74°,  M.  Flori;  6e  dragons,  M.  Yung  ; 
7e  dragons,  M.  Buot;  2e  d'artillerie,  M.  Mayer  ;  14e  d'artillerie, 
M.  Challer.  Les  musiques  d'infanterie  seront  conduites  par  M.  Gogue- 
lat  et  les  musiques  de  cavalerie  par  M.  Buot.  Le  programme  de  ce 
grand  concert  est  ainsi  composé  :  le  Réveil  du  camp  de  Chdlons,  par 
Sélénick  ;  ouverture  des  Diamants  de  la  couronne,  d'Auber  ;  Béné- 
diction des  poignards,  de  Meyerbeer  ;  prière  de  Moïse,  de  Rossini  ;  la 
Polka  de  Solferino,  arrangée  parGoguelat;  Marche  de  la  Légion  d'hon' 
neur,  de  Luce;  mosaïque  de  Fernand  Cortez ,  de  Spontini  ;  chœur 
à'Armide,  de  Gluck  ;  Trovatore,  de  Verdi  ;  la  Milanaise,  polka,  par 
Paolo  Gozzo  ;  la  Retraite,  de  Sélénick.  Parmi  ces  morceaux  il  en  est 
deux,  la  Milanaise  et  la  Polka  de  Solferino,  qui  ont  été  rapportés 
d'Italie,  et  n'ont  jamais  été  entendus  à  Paris.  La  Polka  de  Solferino 
a  été  trouvée  par  nos  soldats  sur  le  champ  de  bataille.  Il  est  difficile 
d'offrir  au  public  un  programme  plus  magnifique  et  plus  attrayant. — 
On  trouve  des  stalles  réservées  en  location  chez  le  trésorier  de  l'œu- 
vre, boulevard  Montmartre,  22,  et  chez  le  concierge  du  palais  de  l'In- 
dustrie, aux  Champs-Elysées. 

Ainsi  se  célébrera  l'une  de  ces  belles  et  grandes  fêtes  musicales 
dont  l'Allemagne  avait  autrefois  le  privilège  exclusif.  Comment  ne 
pas  rappeler  ici  que  leur  introduction  en  France  remonte  à  quinze 
années,  et  que  sous  la  haute  impulsion  de  l'association  des  artistes 
musiciens  dirigée  par  M.  le  baron  Taylor,  le  premier  festival  mili- 
taire donné  à  l'Hippodrome  ne  compta  pas  moins  de  deux  mille  six 
cents  exécutants?  Aujourd'hui  le  palais  de  l'Industrie  remplace  l'Hip- 
podrome et  prête  son  enceinte  à  ces  joutes,  à  ces  tournois  si  inté- 
ressants pour  l'art  et  les  artistes.  On  ne  saurait  trop  rendre  grâce 
au  bon  vouloir  et  au  bon  goût  avec  lesquels  M.  le  général  Magnan 
favorise  et  encourage  ces  épreuves  dans  lesquelles  la  supériorité  de 
nos  musiques  sur  toutes  celles  de  l'Europe  se  manifeste  de  plus  en 
plus.  Celles  de  notre  garde  impériale  sont  désormais  au  premier  rang, 
et  parmi  les  noms  de  leurs  chefs  les  plus  habiles,  celui  de  M.  Mohr, 
qui  dirige  la  musique  des  guides,  revient  le  plus  souvent.  Pour  être 
juste  il  faudrait  pouvoir  les  citer  tous  et  ajouter  que  presque  tous 
sont  sortis  du  Gymnase  militaire,  qui  avait  pour  directeur  M.  Carafa. 
Il  faudrait  de  plus  rendre  hommage  au  zèle  ardent  et  éclairé  que 
M.  le  général  Mellinet  a  mis  au  service  d'une  réforme  réclamée  de- 


puis si  longtemps.  Enfin  il  ne  faudrait  pas  oublier  que  tous  ces  pro 
grès,  tous  ces  avantages  datent  du  premier  rapport  fait  sur  la  musique 
militaire  en  France  par  M.  Georges  Kastner,  qui  vient  d'être  nommé 
membre  de  l'Institut. 


Le  défaut  d'espace  nous  force  d'ajourner  au  prochain  numéro  la  troi- 
sième et  dernière  lettre  à  Mme  Marie  Gjertz,  par  notre  illustre  et  savant 
collaborateur  M.  Fétis  père. 


NOUVELLES. 


***  Aujourd'hui  le  théâtre  de  l'Opéra  donnera  la  417e représentation  de 
Robert  le  Diable. 

***  La  représentation  extraordinaire  donnée  dimanche  se  compo- 
sait de  Guillaume  Tell.  Le  chef-d'œuvre  de  Kossini  a  été  chanté  de- 
vant une  salle  comble.  MM.  Renard,  Cazaux  et  Bel  val  ont  rivalisé  de 
talent  dans  les  rôles  principaux  ;  MM.  Dufresne  et  Coulon  les  ont  digne- 
ment secondés  ;  Mlle  Hillen  a  été  fort  remarquable  dans  le  rôle  de  Ma- 
thilde. 

***  Lundi  le  spectacle  se  composait  de  Lucie  de  Lammermoor  et  de  Sa- 
countala.  Sapin,  Dumestre,  Aimés  et  Mlle  Marie  Dussy  ont  bien  inter- 
prété la  charmante  partition  de  Donizetti.  Mercredi  a  eu  lieu  la  sep- 
tième représentation  de  Roméo  et  Juliette. 

***  Mlle  Amélie  Rey  a  débuté  vendredi  dans  le  rôle  de  Itachel,  de  la 
Juive.  On  a  entendu  pendant  quelques  années  à  l'Opéra-Comique  et  en- 
suite au  théâtre  Lyrique  cette  jeune  artiste,  ancienne  élève  du  Conser- 
vatoire et  qui  a  reçu  les  leçons  de  M.  Panofka.  Elle  a  montré  à  l'Opéra 
les  qualités  qu'on  avait  reconnues  en  elle  sur  les  autres  scènes  lyriques 
et  qui  ne  sont  peut-être  pas  suffisantes  pour  l'exécution  des  rôles  du  grand 
répertoire,  surtout  pour  celui  de  Rachel;  elle  n'apascependantàse  plaindre 
de  l'accueil  qu'elle  a  reçu  et  qui  lui  a  été  tout  à  fait  sympathique  :  rap- 
pelée après  le  trio  du  second  acte,  elle  a  reçu  de  chaleureux  applaudis- 
sements. —  On  reprenait  dans  la  même  soirée  le  ballet  de  Saint-Léon , 
la  Vivandière  ;  le  rôle  principal  était  dansé  par  Mlle  Zina  Richard.  Il  a 
mis  en  évidence  les  brillantes  qualités  qui  distinguent  cette  danseuse 
destinée  à  devenir  une  des  étoiles  de  l'Opéra,  et  elle  y  a  obtenu  un  très- 
grand  succès. 

***  A  l'Opéra-Comique,  YÉtoile  du  Nord  continue  à  produire  le  maxi- 
mum des  recettes  de  ce  théâtre. 

**„.  A  bientôt  la  reprise  du  Pardon  de  Ploërmel. 

***  Le  théâtre  Italien  a  rouvert  ses  portes  hier  samedi,  avec  la  Traviata, 
chantée  par  Mme  Penco,  MM.  Gardoni  et  Graziani. 

***  On  annonce  pour  le  courant  de  la  saison  prochaine,  un  opéra  de 
M.  Braga,  le  célèbre  violoncelliste.  Merly,  que  nous  avons  déjà  vu  et 
entendu  au  grand  Opéra,  débutera  dans  Semira-  mide  ;  Mme  Borghi-Mamo 
chantera  le  rôle  d'Arsace. 

t*t  Les  représentations  de  Fausl,  de  Gounod,  sont  interrompues  au 
théâtre  Lyrique  par  une  indisposition  de  M.  Guardi.  La  direction  en  a 
appelé  au  zèle  ordinaire  de  M.  Michot,  et  tout  fait  espérer  que  Faust  pourra 
être  repris  vers  le  milieu  de  ce  mois. 

„.**  La  ville  vient  d'acheter  le  théâtre  Lyrique  (le  terrain  et  le  bâti- 
ment) un  million  quatre  cent  mille  francs.  La  démolition  n'aura  pas 
lieu  avant  le  mois  de  mars  prochain.  On  assure  qu'une  nouvelle  salle 
sera  construite  sur  la  place  du  Châtelet,  et  que  M.  Carvalho  conservera 
son  privilège. 

„**  Le  succès  de  l'opérette  de  Flotow,  Veuve  Grapin ,  au  théâtre  des 
Bouffes-Parisiens  n'a  fait  que  grandir  depuis  la  première  représentation. 
Ce  charmant  petit  acte  sera  une  bonne  fortune  pour  les  théâtres  de  pro- 
vince. 

t.%  Le  théâtre  Déjazet  a  inauguré  mardi  dernier  sa  nouvelle  direction 
par  les  Premières  armes  de  Fiyaro  et  par  le  Programme  en  action,  prologue 
en  un  acte.  Le  lendemain,  l'opérette  et  la  pantomime  ont  aussi  conquis 
leur  droit  de  cité  par  M.  Deschalumeaux  et  le  Duel  de  Pierrot.  Nous  en 
rendrons  compte  dans  notre  première  revue  dramatique. 

„*„  Presque  tous  les  artistes  composant  la  troupe  lyrique  de  Madrid 
sont  partis  mardi  dernier.  La  troupe,  qui  a  subi  de  nombreuses  modi- 
fications, est  définitivementcomposée  comme  il  suit  :  ténors,  MM.  Mario, 
Oliva  l'avani;  barytons  :  Butti,  Squarcia  ;  basse  comique  :  Rovere;  basses 
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graves  :  Bouché  ,  Manfredi  ;  soprani  :  Hmes  Grisi ,  Sarolta  ;  contralti  : 
Calderon  et  Trebelli.  —  Le  maestro  Alary  doit  diriger  les  premières 
représentations.  Il  a  dû  s'embarquer  à  Marseille,  hier  samedi.  M.  Mario, 
qui  était  allé  prendre  quelque  repos  en  Italie,  est  arrivé  à  Paris  ven- 
dredi, et  est  reparti  presque  aussitôt  pour  rejoindre  la  compagnie  dont 
il  a  la  direction. 

*%  Hier  samedi  a  eu  lieu  la  séance  annuelle  de  l'Académie  des 
beaux-arts  pour  la  distribution  des  prix  et  récompenses  aux  élèves.  A 
dimanche  prochain  les  détails  sur  cette  séance,  dans  laquelle  ont  été 
exécutés  deux  fragments  symphoniques,  de  M.  Conte,  lauréat  de  4855,  et 
la  cantate  de  M.  Cuiraud,  qui  a  remporté  le  grand  prix  de  cette  année. 
L'éloge  d'Adolphe  Adam  a  été  lu  par  M.  Halévy,  secrétaire  perpétuel. 

t%  M.  Boulo,  le  ténor,  qui  a  successivement  appartenu  aux  théâtres 
de  l'Opéra-Comique  et  du  grand  Opéra,  vient  d'être  nommé  professeur 
de  chant  à  l'école  succursale  de  Toulouse  en  remplacement  de  M.  Gros- 
seth,  appelé  au  Conservatoire  de  Paris. 

t*«  M.  de  Bériot'està  Bruxelles,  lise  rend  en  Russie  où  il  accompagne 
M.  le  prince  Youssoupow,  musicien  très-distingué  lui-même,  et  passionné 
pour  les  beaux  arts. 

***  Après  avoir  parcouru  une  partie  des  eaux  thermales  des  Pyrénées, 
Léopold  Dancla  a  donné  à  Bagnères-de-Bigorre,  dans  les  salons  de  la 
Société  philharmonique,  un  brillant  concert  dans  lequel  il  ne  s'est  pas 
moins  fait  applaudir  comme  compositeur  que  comme  virtuose.  On  a  sur- 
tout acclamé  ses  Barcarolles,  une  tarentelle,  et  son  duo  sur  les  motifs 
d7  Capuleti,  exécutés  par  lui  avec  une  admirable  perfection. 

*%,  A-  Bourg-la -Reine,  dimanche  dernier  la  magnifique  voix  de  Jules 
Lefort  lui  a  valu  une  véritable  ovation  en  chantant  le  Paradis  perdu  de 
Ritter  dans  un  concert  organisé  par  la  veuve  de  Monpou  au  profit  des 
pauvres  de  la  commune.  Bis,  rappel,  rien  n'a  manqué  au  succès  du  cé- 
lèbre baryton  et  de  l'heureux  auteur  du  Paradis. 

„%  Le  célèbre  guitariste  de  Ciébra  a  fait,  lundi  dernier,  dans  les 
salons  du  Cercle  littéraire  du  Luxembourg,  ses  adieux  au  public  pari- 
sien dans  une  soirée  musicale  où  il  s'est  surpassé.  Mme  Tirozzi  et 
MM.  Fortuna,  Gozora  et  Mey  ont  prêté  au  bénéficiaire  l'appui  de  leur 
talent  et  ont  été  chaleureusement  applaudis.  La  surprise  de  la  soirée  a 
été  l'apparition  d'un  débutant  dont  le  programme  ne  faisait  pas  mention 
et  dont  nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  proclamer  le  nom,  —  un  ténor  — 
un  vrai  ténor  à  la  voix  sympathique  et  vibrante,  un  ténor  musicien  dans 
toute  l'acception  du  mot,  et  qui  a  provoqué  les  plus  vifs  applaudissements 
du  public  dans  un  joli  duo  de  Gordigiani,  Il  gioco  délia  mora,  chanté  avec 
M.  Fortuna.  Nous  sommes  fermement  convaincus  que  la  consécration 
anonyme  à  laquelle  nous  avons  assisté,  n'est  que  l'avant-coureur  des 
succès  qui  l'attendent  cet  hiver,  et  au  courant  desquels  nous  aurons  soin 
de  tenir  nos  lecteurs. 

**»  M.  et  Mme  Lyon,  après  une  brillante  tournée  artistique  dans  les 
Pyrénées,  sont  de  retour  à  Paris. 

*%  La  partition  pour  piano  et  chant  de  l'opérette  de  Flotow,  Veuve  Grar 
pin,  paraîtra  incessamment  chez  Erandus  et  S.  Dufour. 

,,%  On  lit  dans  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Berlin  que  M.  de  Hulsen  , 
intendant  général  des  théâtres ,  vient  de  décider  qu'à  l'avenir  tous  les 
billets  de  faveur  seraient  frappés  d'un  impôt.  Le  montant  de  ces  recettes 
sera  versé  à  la  caisse  de  secours  de  l'Association  des  artistes,  la  Perse- 
verentia. 

„**  La  charmante  petite  partition  de  J.  Offenbach,  le  Mari  à  la  porte, 
est  en  vente  au  Ménestrel,  rue  Vivienne,  2  bis  \ piano  ,  chant  et  texte) , 
ainsi  que  les  jolis  couplets  :  Tu  l'as  voulu,  Georges  Oandin,  et  la  brillante 
valse-tyrolienne  chantée  par  Mlle  Lise  Tautin,  qui  a  inspiré  à  Musard  l'une 
de  ses  valses  les  plus  entraînantes.  —  Partition  et  morceaux  séparés  du 
Mari  à  la  porte  auront  le  succès  de  la  Chatte  métamorphosée,  du  Mariage 
aux  lanternes,  et  de  tant  d'autres  véritables  opéras-comiques  du  même 
auteur,  devenus  populaires. 

„%  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg  :  «  Pendant  la  durée  du  banquet 
qui  a  eu  lieu  à  la  cour,  à  l'occasion  de  la  majorité  du  grand-duc  héri- 
tier, il  y  a  eu  concert  vocal  et  instrumental.  Le  programme,  composé  par 
les  soins  de  M.  Sabouroff,  directeur  des  théâtres  impériaux,  était  splen- 
dide.  Mozart,  Weber,  Meyerbeer,  Rossini,  Verdi,  Flotow,  en  faisaient  les 
frais.  La  Marche  du  Prophète  a  été  magnifiquement  exécutée,  et  le  qua- 
tuor de  Marta,  chanté  par  Mmes  Charton-Demeur,  Nantier-Didiée,  Mon- 
gini  et  Everardi,  a  produit  beaucoup  d'effet.  Tous  les  artistes  de  la 
troupe  italienne  figuraient  dans  ce  concert  ;  c'était  la  première  fois  que 
la  majeure  partie  d'entre  eux  avaient  l'honneur  de  chanter  à  la  cour  de 
Russie  ;  la  manière  dont  ils  ont  fait  leur  partie  dans  le  concert  a  été 
reconnue  comme  une  garantie  complète  qu'ils  seront  aussi  bien  placés 
dans  la  faveur  des  dilettanti  que  les  chanteurs  et  les  cantatrices  les  plus 
aimés.  Les  voix  et  le  talent  de  Mmes  Lagrua,  Charton  et  Nantier-Didiée 
ont  fait  merveille.» 

„,%  Sous  ce  titre  :  de  la  Vulgarisation  de  la  musique,  M.  F.-J.  La  Hausse 


vient  de  publier  un  ouvrage  plein  de  savoir  et  de  logique,  dans  leque , 
il  examine  à  fond  la  méthode  Galin-Paris-Chevé,  et  répond  à  une  lettre 
réeente  de  M.  le  comte  Sollohub,  sur  le  même  sujet.  Nous  nous  en  oc- 
cuperons très-prochainement. 

t*t  Jeudi  dernier,  à  l'occasion  d'un  mariage  béni  par  Mgr  de  la 
Bouillerie,  évêque  de  Carcassonne,  on  a  joué  pour  la  première  fois,  avant 
l'inauguration  solennelle,  le  grand  orgue  que  M.  Cavaillé-Coll  vient  de 
terminer  à  Sainte-Clotilde.  M.  Lefébure-Wély,  qui  depuis  longtemps  ne 
s'était  pas  fait  entendre  à  Paris,  a  donné  à  cette  cérémonie  un  intérêt 
particulier  pour  les  amateurs.  Le  célèbre  organiste  a  improvisé  de  ma- 
nière à  faire  valoir  toutes  les  ressources  du  nouvel  orgue,  qui  justifie 
sous  tous  les  rapports  là  réputation  de  l'habile  facteur  des  orgues  de 
Saint- Denis  et  de  la  Madeleine. 

„%  Le  célèbre  violoniste  bohémien  Keerkeméti  vient  de  mourir  à 
Pesth  dans  un  âge  peu  avancé. 

*%  Aujourd'hui,  au  Pré  Catelan,  grande  fête  de  jour;  concert  par  plu- 
sieurs orchestres;  toute  la  journée,  physique  et  prestidigitation  sur  le 
théâtre  de  Magie;  à  k  heures,  dernière  représentation  de  la  troupe  espa- 
gnole sur  le  théâtre  des  Fleurs  ;  deux  ballets  seront  dansés  par  la  senora 
Mendez,  le  senor  Perez  et  le  corps  de  ballet. 

***  La  foule  n'a  cessé  de  se  porter  au  Casino  de  la  rue  Cadet  depuis  sa 
réouverture.  Les  soirées  dansantes  y  ont  lieu,  comme  l'hiver  dernier,  les 
lundi,  mercredi,  vendredi  et  dimanche.  Les  concerts,  les  mardi,  jeudi  et 
samedi. 


CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE. 


»%  Boulogne.  —  Un  artiste  qui  a  laissé  dans  notre  ville  les  souvenirs 
les  plus  flatteurs,  M.  Vervoitte,  vient  d'y  être  appelé  pour  diriger  le 
concert  religieux  donné  au  profit  de  l'église  de  Notre-Dame  dans  la  nou- 
velle cathédrale.  M.  Vervoitte  y  a  exécuté  la  Scène  pastorale,  l'une  de 
ses  plus  heureuses  inspirations,  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  simplicité. 
Il  a  été  admirablement  secondé  par  Bussine,  par  les  principaux  solistes 
de  Saint-Roch,  et  par  M.  Baneux,  l'un  des  meilleurs  cornistes  parisiens. 
Dans  une  autre  séance,  qui  a  eu  lieu  le  lendemain,  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration de  l'orgue  fabriqué  par  'MM.  Merklin  Schùtze  et  Ce,  pour  la 
nouvelle  cathédrale,  l'auditoire  a  applaudi  deux  motets  remarquables 
de  M.  Ch.  Vervoitte.  Boulogne  se  souviendra  longtemps  de  ces  deux 
belles  fêtes. 

t*t  Lille.  —  M.  Simon  Lévy  vient  de  quitter  la  direction  du  théâtre; 
il  a  cédé  ses  pouvoirs  et  son  privilège  à  M.  Auguste  Desmottes,  fils  de 
famille  de  cette  ville. 

*%  Brest.  —  L'ouverture  de  la  campagne  théâtrale  a  eu  lieu  par  les 
Mousquetaires  de  la  Reine  et  par  un  prologue  inédit  de  M.  Eugène  Moreau. 
M.  Chollet,  premier  ténor,  et  Mlle  Boulengeot,  première  chanteuse, 
ont  été  parfaitement  accueillis.  La  salle  est  complètement  restaurée  et 
on  doit  des  éloges  à  M.  Diosse,  peintre-décorateur,  auquel  la  ville  avait 
confié  cet  important  travail,  et  qui  s'en  est  acquitté  de  la  façon  la  plus 
heureuse. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 


***  Bruxelles.  —  Notre  saison  théâtrale ,  que  les  sévérités  du  public 
avaient  sérieusement  compromise,  paraît  devoir  entrer  dans  une  phase 
meilleure.  On  nous  annonce  que  M.  Quélus  a  pu  engager,  à  la  place  de 
Mme  Piquet-Wild,  Mlle  Boulard,  artiste  dont  le  public  parisien  a  été  à 
même  d'apprécier  le  talent  pendant  les  quelques  années  qu'elle  a  passées 
à  l'Opéra-Comique;  bientôt  après  Mlle  Decroix,  cantatrice  distinguée  du 
même  théâtre,  débutera  dans  l'emploi  de  première  dugazon.  Enfin  l'ad- 
ministration attend  un  nouveau  ténor  pour  remplacer  M.  Arnaud  dont 
les  débuts  ne  continueront  pas. 

*%  Bade.  —  Goria  vient  d'arriver.  L'éminent  pianiste-compositeur  a 
été  demandé  par  le  grand-duc  pour  jouer  à  la  soirée  de  gala  donnée 
par  S.  A.  à  l'occasion  de  l'arrivée  de  la  princesse  royale  d'Angleterre. 
Le  prince  régent  de  Prusse,  la  reine  de  Hollande  et  une  foule  de  grands 
personnages  assistaient  à  cette  solennité.  Entre  autres  morceaux  de  sa 
composition,  exécutés  par  Goria,  sa  belle  fantaisie  sur  le  Pardon  de 
Ploërmel  a  produit  un  immense  effet. 

***  Halle.  —  On  vient  enfin  d'inaugurer  le  monument  projeté  depuis 
longtemps  en  l'honneur  de  Haendel.  Sur  la  façade  principale  on  lit 
cette  inscription  :  Erigé  par  ses  amis  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Sur  la 
face  opposée  est  inscrit  le  nom  de  Haendel  ;  les  deux  autres  côtés  sont 
ornés  d'une  couronne  de  laurier  et  d'une  couronne  de  chêne.  La  statue 
représente  le  maestro  en  costume  de  l'époque.  La  main  gauche  repose 
sur  la  hanche  à  la  hauteur  de  la  garde  de  son  épée;  la  droite  est  posée 
sur  un  pupitre  qui  supporte  la  partition  du  Messie. 


DE  PARIS. 
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*  Vienne.  —  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  M.  Grimrainger  vient  de 
débuter  avec  un  succès  des  plus  éclatants  dans  le  rôle  d'Arnold,  de 
Guillaume  Tell.  S'il  faut  en  croire  les  journaux  de  cette  capitale,  ce  serait 
une  des  plus  puissantes  voix  de  ténor  que  l'on  y  ait  entendues  depuis  de 
longues  années.  Le  théâtre  de  la  cour  ayant  fermé  ses  portes  aux  chan- 
teurs italiens,  l'administration  du  théâtre  an  der  Wien  se  propose  d'or- 
ganiser une  troupe  italienne  pour  le  printemps  prochain.  —  Pour  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  Schiller,  le  Bury-theater  donnera  une  pièce 
de  circonstance,  «  Il  y  a  cent  Ans,  »  par  le  célèbre  poëte  Halm,  et  les 
fragments  de  Démétrius,  tragédie  de  Schiller,  laquelle  est  restée  inachevée. 
—  Un  ballet  nouveau  de  Borri,  le  Ramoneur  de  Londres,  a  réussi  au 
théâtre  de  la  cour. 

„,%  Vienne.  —  On  annonce  la  représentation  très-prochaine  d'un  grand 
opéra  romantique  en  trois  actes,  dont  le  poème  est  de  M.  Mosenthal  et 
la  musique  de  M.  Rubinstein.  Cette  œuvre  a  pour  titre  :  Les  Enfants  du 
désert. 

t\  Dresde.  —  Le  directeur  général  de  la  chapelle  royale  et  du  théâtre 
delà  cour,  S.  Exe.  le  conseiller  intime  de  Luttichau ,  a  célébré 
le  1 S  septembre  le  cinquantième  anniversaire  de  son  entrée  au  service 
de  la  cour  de  Saxe.  Le  vénérable  vétéran  des  intendants  de  théâtre  en 
Allemagne  a  eu  l'honneur  de  dîner  avec  toute  sa  famille  à  la  table  du 
roi.  —  A  l'occasion  de  la  fête  de  Schiller,  le  major  Serre  a  organisé  une 
loterie  nationale  au  profit  des  Schiller-Verein,  à  Dresde. 

***  Berlin.  —  L'Académie  de  chant  donnera  cet  hiver  trois  concerts  ; 
on  y  exécutera  le  Messie,  de  Haendel  ;  l'oratorio  de  Noël,  par  S.  Bach  ;  et 
Abraham,  oratorio  de  Blummer.— Au  théâtre  royal  de  l'Opéra  nous  avons 
eu  une  excellente  représentation  de  Don  Juan,  de  Mozart.  —  Au  théâtre 
Kroll  on  a  revu  avec  plaisir  Martha,  de  M*  deFlotow. 

**„  Pesth.  —  Au  théâtre  allemand  Mlle  Kreutzer  débute  avec  succès; 
elle  a  été  surtout  fort  bien  dans  le  rôle  de  Valentine,  des  Huguenots. 

„*„  New-York.  —  Avant  l'ouverture  régulière  de  la  saison,  l'Académie 
de  musique  se  propose  de  donner  une  série  d'opéras1  en  vogue.  On  com- 
mencera par  Poliuto. 


AVIS  À  MM.  LES  DIRECTEURS  DE  THÉÂTRE 

DE  LA  PROVINCE  ET  DE  L'ÉTRANGER. 

Un  grand  nombre  de  directeurs  de  France  et  de  l'étranger  sont  im- 
patients de  savoir  quand  ils  pourront  se  procurer  la  grande  partition  du 
dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  le  Pardon  de  Ploërmel,  dont  ils  veu- 
lent faire  la  pièce  d'ouverture  de  leur  saison  prochaine. 

Les  éditeurs  G.  Brandus  et  S.  Dufour  s'empressent  donc  de  les  infor- 
mer qu'elle  est  maintenant  prête,  et  qu'il  en  est  de  même  des  parties 
d'orchestre. 

La  partition  pour  piano  et  chant  a  paru.  MM.  Michel  Lévy  frères  ont 
publié  le  livret,  et  M.  Palianti,  régisseur  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra- 
Comique,  la  mise  en  scène. 

MM.  Brandus  et  Dufour  ont  fait  faire  les  dessins  et  les  maquettes  des 
décorations  et  photographier  les  costumes  par  Numa  Blanc  (1). 

MM.  les  directeurs  de  théâtre  auront  donc  toutes  les  facilités  possibles 
pour  monter  l'ouvrage,  qui  d'ailleurs,  par  le  petit  nombre  de  person- 
nages exigés  et  la  simplicité  de  l'action,  se  trouve  merveilleusement 
approprié  aux  moyens  dont  toutes  les  troupes  de  province  peuvent  dis- 
poser. 

(1)  Prix  des  costumes  coloriés,  25  fr.  ;  noirs,  15  fr. 


le  Directeur  :  S.  DUFOUR. 


POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT 
Chez  Ci.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,   1©3,  rue  de  Richelieu,  au   1 

La  Partition  pour  Chant  et  Piano  de 

DM§    LiA    RUE  VEUVE    GRAPIŒ 


Pochade  musicale,  paroles  de  MM.  Léonce  et  de  Bar,  musique  de 

H.    CÂSFERS 

Prix  net  :  5  fr. 
QUADRILLE  par  Arban. 


Opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  de  Forges,  musique  de 

F.   DE    FLOTOW 

Prix  net  :  6  f  r. 
VALSES  par  Strauss. 


ÉCOLE  DE  CHANT  DE  H.  FANOFKA 


~-  ABECEDAIRE  VOCAL  ^r 

Méthode  préparatoire  Je  chant  pour  apprendre  à  émettre  et  à  poser  la  voix 

L'ABT    II    SlâiTI 

NOUVELLE  MÉTHODE  DE  CHANT  POUR  TOUTES  LES  VOIX 

Prix  t  40  fr. 

Vade-Mecum  du  Chanteur,  recueil  d'Exercices  pour  toutes  les  voix _;25  fr 

Vingt-quatre  Vocalises  pour  soprano,  mezzo-soprano  ou  ténor 25  fr 

Vingt-quatre  Vocalises  pour  contralto,  baryton  ou  basse '. à  25  fr, 

Tous  ces  ouvrages  sont  approuvés  par  les  Conservatoires  de  France  et  «le  Belgique. 
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pr.IX    ACCOUDE   A   L  UNANIMITE   A   1  EXPOSITION 
UNIVERSELLE   DE   LONDRES   1851. 

Fournisseur  des  ministères  de  1» 
Guerre  et  de  la  narine  de  France. 

Agent    à    Londres: 

JDLUEN  ET  Ce, 

214,   Eegent   Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 


INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 

SS,   rue  tien  If B amis  -  Saint  -  Martin ,   SS 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MÉDAILLE   D'ARGENT    DE   lre    CLASSE 
A    L'EXPOSITION     UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 

Facteur   du    Conservatoire   et  de 
r  Académie  impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


La  maison  ANTOINE   COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  gui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


(«JUNIOR).    —  Neuf 
brevets  d'invention  et  de 


ALPHONSE  SAX 

perfectionnement . 

Instruments  Saxomnitoniques.  Invention  à  la- 
quelle le  Juty  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  [Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

o  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa 
tion  nouvelle.  C'est  par  e'te  seulement  que  peut  cire 
résolu  te  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  de  la 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


MAICAnT    II      UPD7  Manufacture    de 

lUAlùUll    II,    IlLjflZi    pianos,  ',S,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  9. 

Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
e  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  à  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  II  portait  le  n°  28. 

Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  4u  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

n  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, A  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
ang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  » 

[Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


L  ECOLE  PRIMAIRE  voix,  à  l'usage  des 
petites  classes,  des  orphéons  et  des  pensions,  par  A. 
PANSERON,  vient  de  paraître.  Ce  petit  solfège  ne  dé- 
passe pas  le  mi  de  la  première  portée.  On  y  trouve  six 
cantiques ,  dont  un  Kyrie  à  deux  voix  et  un  0  salu 
taris  à  trois  voix. 

Prix  :  25  fr.  la  grande  édition  ;  2  fr.  50  net,  la  petite 
édition.  —A  Paris,  chez>G.  Brandus  et  S.  Dufour,  103. 
rue  Richelieu,  et  chez  l'auteur. 


Chez  G.  Brandus  et  S.  Dufour,  éditeurs,  103,  rue  de 
Richelieu,  au  1",  et  chez  Maïermarix  ,  48,  passage 
des  Panoramas. 

RECUEIL  NOUVEAU  "SSSS^T 

IlAiUKIlAItlx   pour  l'Harmoniflûte,  sur 
les  opéras  de  G.  lllexerbeer, 

contenant  : 
1°  Chœur  et  Marche  religieuse  du  Pardon  de  Ploërmel. 
2"  Romance  des  Huguenots. 

3°  Grand  air  de  l'Ombre,  du  Pardon  de  Ploërmel. 
4°  Arioso  du  Prophète. 
5"  Romance  de  Robert  le  Diable. 
6°  Prière  et  Romance  de  l'Etoile  du  Nord,  avec  accom- 
pagnement de  Piano. 

Fantaisie  sur  la  Mtcetle  de  Portici,  avec  ace.  de  Piano. 


in  AT  DUt1  Cl  Y  facteur  breveté  de  la  maison 
AilULlllIl  uAA,  militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 
seule  grande  médaille  d'honneur  à  l'Exposition  de  1855, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres  en  1851  ;  décoration  de  la  lé- 
gion d'honneur,  et  première  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition française  de  18i9;  décoration  de  la  couronne  de 
chêne  de  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu- 
sique des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impériale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sax,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs), Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-basses- 
Sax,  bassons-Sax  en  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Bassons ,  Caisses  roulantes,  Grjsoes-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
n"  50. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoniums 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schutze  , 
suce,  de  M.  Ducroquet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 
tuyaux   pour  chapelles   et  églises, 
toutes  prêtes  à  Être  posées. 


ÇflïTFÏ  FTÎI  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUf  Lli  1  U  position  1849;  Médaille  de  \"  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


INVENTIONS  BREVETEES 

(S.  G.  D.  G.) 
Le  système   Iranspositcur   aux  instruments   en 
cuivre; 
1  Une  nouvelle  perce  com|iensa1rice  pour  redresser 

lu  colonne  d'air  dans  les  pistons; 
•  Pisions  à  perce  conique; 

■  Cylindres  à  engrenage  Brègue!  pour  la  tension 

des  ressorts  ; 

■  Cylindres  se  démontant  aussi  facilement  que  les 

pisions; 
'  lin   mécanisme  opérant  un  serrage  régulier  et 

inslamanè  aux  caisses  et  timbales  d'orchestre; 
1  Nouvelles  timbales  de  cavalerie; 
'  Un  pinno-timbre  pour  orchestre; 
»  Clarinettes,  Unies  et  hautbois  en  métal  (nouvelles 

proportions); 
1  Perfectionnement  aux  bassons,  qui  rend  justes 

les   notes  défectueuses    sans    en  changer  le 

doigté; 
1  Nouveaux   instruments    a   double  pavillon,  dils 

Duplex  (système  Pelitli). 
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Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
s'érieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS  IMPORTANT 

Alla  de  rendre  mes  instruments  irréprochables  sous 
le  rapport  de  la  Justesse  et  de  la  sonorité,  comme 
ils  le  sont  déjà  sons  celui  de  la  fabrication,  je  me 
suis  assuré  le  concours  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  distingués,  qui  sont  chargés  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  noms  suivent  : 


Pour  les  liiHtruu 


MM.  Uonnefoy  (Victor),  du   tbèâire  impérial  de 
l'Opèra-Comique. 
DANTONNET,de  l'Académie  impèrlalede  musique. 
Dortu,  id.  îd. 

Dubois  (Edmond),    ni.  id. 

Lahou,  id.  id. 

Sciilottmann,  du  théâtre  impérial  Italien 


MM.  Dubois  (F.),  de  l'Académie  impériale  de  musique, 
Jancourt,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comiquc. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  professeur  de  flûte. 
Verroust  (Stanislas),  professeur  au  Conserva- 
toire impérial  de  musique. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séance  annuelle.  —  Fragmente  de  symphonie  de 
M.  Conte.  —  Cantate  de  91.  Cinlrand.  —  Notice  histo- 
rique sur  Adolphe  Adam  par  II.  F.  Halévy. 

Si,  depuis  cinquante  ans  et  plus  que  l'Académie  des  beaux-arts 
envoie  chaque  année  un  lauréat  achever  ses  études  musicales  à 
Rome,  il  nous  était  aussi  revenu  chaque  année  de  la  ville  éternelle 
un  grand  compositeur,  un  grand  homme  armé  de  toutes  pièces,  et 
capable  par  la  seule  force  de  son  génie  d'opérer  une  révolution  dans 
l'art,  ou  tout  au  moins  d'enfanter  une  innombrable  quantité  de 
chefs-d'œuvre ,  la  France  ne  serait-elle  pas  tentée  de  se  plaindre 
de  l'embarras  des  richesses  et  de  demander  la  réforme  d'une 
institution  trop  largement  productive  ?  Hélas  !  on  l'a  quelquefois  ré- 
clamée par  le  motif  contraire,  et,  je  me  hâte  de  le  dire ,  sans  être 
plus  fondé  en  raison  !  Les  hommes  de  génie  viennent  quand  il  plaît 
à  Dieu  :  nous  n'avons  pas  encore  trouvé  le  secret  de  les  faire,  mais 
les  hommes  de  talent  sont  quelque  chose  aussi,  et  nos  académies, 
nos  écoles  ne  nous  en  laissent  pas  manquer.  On  l'a  prouvé  maintes 
fois  en  parcourant  la  liste  des  cinquante  et  quelques  lauréats  cou- 
ronnés dans  le  dernier  demi-siècle.  Mous  avons  publié  cette  liste,  il  y  a 
quelques  années,  et  nous  la  continuerons  pour  l'honneur,  pour  la  jus- 
tification de  l'Académie. 

Voici  encore  plusieurs  jeunes  gens  qui  promettent  de  ne  pas  rester 
au-dessous  de  leurs  devanciers.  Le  rapport  sur  les  travaux  des  pen- 
sionnaires mentionnait  avec  éloge  MM.  Bizet,  Colin,  Barthe,  dont  l'un 
avait  envoyé  un  opéra-bouffe,  l'autre  une  messe  solennelle,  et  dont  le 
troisième  n'avait  pas  moins  bien  rempli  tous  ses  devoirs.  La  séance 
s'ouvrait  par  l'exécution  de  fragments  d'une  symphonie  composée  par 
M.  Conte,  lauréat  de  1855.  Il  y  a  dans  ces  fragments,  un  andrmte  et 
un  scherzo,  le  sentiment  mélodique,  mais  les  proportions  n'en  sont 
pas  bien  observées  :  l'andante,  d'ailleurs  un  peu  vague,  pèche  par 
excès  de  longueur  ^  le  scherzo,  qui  a  plus  de  précision  de  caractère, 
pas  excès  de  brièveté.    • 

La  cantate  de  M.  Guiraud,  de  l'avis  unanime  des  artistes,  est  une 
des  meilleures,  la  meilleure  peut-être   que  l'on  ait  entendue  depuis 


longtemps.  M.  Guiraud  est  fils  d'un  musicien,  qui  lui-même  en  1827 
obtint  le  grand  prix,  mais  qui,  sans  renoncer  à  la  musique,  s'éloigna 
de  la  France,  et  emporta  sa  couronne  au  delà  des  mers.  Espérons 
que  son  fils  ne  l'imitera  pas:  il  avait  commencé  par  mériter  un  pre- 
mier prix  de  piano  au  Conservatoire,  et  par  écrire  une  bonne  sonate. 
Aujourd'hui,  sa  vocation  s'est  encore  mieux  révélée.  Il  a  fait  preuve 
des  qualités  essentielles  au  compositeur  dramatique.  Il  comprend  bien 
l'ensemble  et  les  détails  :  il  a  l'intelligence,  le  goût  et  le  savoir.  Le 
petit  poëme  de  M.  Edouard  Monnais,  Bajaset  et  le  Joueur  de  flûte, 
n'était  autre  chose  que  la  paraphrase  des  beaux  vers  de  la  Harpe, 
dans  son  épître  au  comte  de  Schouwaloff  sur  les  effets  de  la  nature 
champêtre.  Ces  beaux  vers  avaient  déjà  fourni  le  sujet  d'un  tableau, 
qui  ligure  dans  un  de  nos  musées.  M.  Edouard  Monnais  s'est  inspiré 
des  vers  et  du  tableau  :  il  a  placé  un  monarque,  un  guerrier,  menacé 
d'un  revers  qui  va  lui  enlever  le  trône,  entre  un  pâtre  et  une  jeune 
fille,  qui  ne  savent  pas  seulement  de  quoi  il  est  question  : 

Un  berger,  assis  au  pied  d'un  hêtre, 

hornant  à  ton  troupeau  ses  soins  et  ses  plaisirs, 
Egayait  en  chantant  ses  innocents  loisirs, 
Sans  songer  si  l'Asie  allait  changer  de  maître. 
Ce  contraste  prêtait  à  l'expression  musicale,  et  M.  Guiraud  a  m  en 
profiter.   Son    introduction    est  charmante;    la  romance   du   pâtre: 
Eminn,  ma  belle,  ne  l'est  pas  moins,  et  l'excellent  chanteur  Barbot 
l'a  dite  avec  un  style  parfait.  Baltaille  aussi  a  bien  saisi  l'accent  d'un 
personnage  tel  que  Bajazet,  auquel  sa  belle  voix  convenait  à' mer- 
veille. Mlle  Faivre  complétait  le  trio,  placé,  comme  l'orchestre,  sous 
l'habile  direction  de  M.  Battu. 

La  cantate  était  précédée  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d'Adolphe  Adam,  écrite  et  lue  par  M.  F.  Halévy,  secrétaire 
perpétuel.  M.  Halévy,  qui  n'en  était  pas  à  son  premier  succès  comme 
écrivain  et  comme  lecteur,  n'en  avait  jamais  obtenu  de  plus  complet. 
Sa  biographie  d'Adolphe  Adam  est  un  modèle  du  genre  :  le  portrait 
qu'il  a  tracé  de  l'auteur  du  Chalet  et  de  tant  d'autres  ouvrages  popu- 
laires a  d'abord  le  mérite  d'une  exacte  ressemblance,  et  de  plus,  il 
porte  le  cachet  d'un  art  exquis  ;  il  est  peint  des  couleurs  les  plus 
fines,  la  touche  en  est  vive  et  brillante,  et  la  main  du  maître  s'y  fait 
sentir  constamment.  Rien  de  plus  amusant,  de  plus  touchant  que  le 
lableau  de  cette  existence  d'artiste  supérieur,  qui  eut  à  subir  lant  de 
chances  diverses,  et  n'en  sortit  que  plus  fort,  plus  laborieux,  plus  ho- 
norable, qui  côtoya  souvent  la  bohème,  mais  sans  céder  au  tourbillon, 
qui  poussa  la  probité  jusqu'à  l'héroïsme  ,  et  dont  son  éloquent 
panégyriste  a  pu  dire,  sans  crainte  d'être  démenti  par  personne  : 
d  Si  l'on  jette   un  regard  sur  la  vie  d'Adolphe  Adam,  si  on  l'em- 
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»  brasse  d'un  coup  d'œil,  on  peut  la  résumer  en  peu  de  mots.  On  y 
»  verra  le  travail,  le  courage  et  la  foi  ;  un  cœur  loyal,  un  talent  rare 
)>  et  de  charmants  opéras.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  détacher  quelques  pages  de  cette  intéres- 
sante notice  ;  mais  comment  séparer  ce  qui  a  été  si  bien  uni  ?  A  quel 
passage,  à  quel  trait  donner  la  préférence  ?  Chemin  faisant,  M.  Halévy 
a  semé  des  anecdotes  curieuses  sur  Lesueur,  Chérubini,  Boieldieu, 
sur  un  artiste  moins  connu,  Eler,  qui  fut  l'un  des  maîtres  d'Adolphe 
Adam  et  le  plus  antipathique  à  la  nature  de  son  élève.  A  ce  propos, 
le  mot  de  contre-point  est  venu  tomber  sous  la  plume  de  M.  Ha- 
lévy, et  c'est  ainsi  qu'il  a  cru  devoir  définir,  expliquer  ce  monstre, 
dont  le  nom  seul  effraye  encore  tant  de  gens  du  monde: 

«  Voilà  donc  Adam  devenu  bon  lecleur,  bon  harmoniste,  exercé 
au  maniement  de  l'orgue  (1).  Cela  ne  lui  suffisait  pas;  il  voulut 
poursuivre  ses  études  et  étudier  ce  qu'on  appelle  le  contre- 
point. 

»  Oui,  Adolphe  Adam,  ce  compositeur  brillant,  joyeux,  qui  a  fait 
de  si  délicieux  airs  de  danse,  qui  réussissait  si  bien  dans  la  musique 
bouffe,  il  a  étudié,  bien  plus,  il  a  appris  le  contre-point.  Ce  mot  est 
si  lourd,  ri  barbare,  il  a  si  mauvaise  grâce,  il  semble  si  ennemi  de  l'art, 
qu'on  hésite  à  le  prononcer,  et  qu'on  frémit  en  le  prononçant.  Mais  si 
on  approche,  si  on  ose  le  regarder  en  face,  il  paraît  moins  redoutable. 
Les  fantômes  vus  de  près  perdent  beaucoup  de  la  terreur  qu'ils  inspi- 
rent. Approchons  donc  du  contre-point,  ôtons-lui  son  masque,  c'est-à- 
dire  son  nom,  et  voyons  ce  qu'il  cache.  Qu'on  se  rassure:  nous  ne 
ferons  pas  un  cours  de  comre-point  ;  nous  tacherons  de  dire,  le  plus 
rapidement  possible,  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  n'est  plus,  quelle  place  il 
occupe  dans  l'étude  de  la  composition. 

i)  En  écoutant  les  riches  résonnances  qui  s'élèvent  des  chœurs  et  de 
l'orchestre,  il  semble  que  la  musique  a  dû  être  toujours  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui  ;  que  si  les  moyens  d'exécution  ont  toujours  été  se  per- 
fectionnant, si  les  instruments  sont  plus  nombreux,  plus  variés,  plus 
éclatants,  l'art  a  de  tout  temps  disposé  de  ces  accords,  trame  brillante 
ou  légère  où  se  dessine  la  mélodie.  On  sait  qu'il  n'en  est  rien,  que 
l'harmonie  est  restée  longtemps  inconnue,  captive,  obscurcie  ;  qu'il  lui 
a  fallu  des  siècles  pour  se  révéler,  pour  se  dégager  des  ténèbres. 

»  L'harmonie  est  la  lumière  des  sons,  elle  les  pénètre,  et  les  anime , 
elle  les  enlace  et  les  féconde  ;  elle  ordonne  que  des  sons  différents, 
réunis  en  faisceau  suivant  des  lois  qu'elle  a  dictées,  vivent  d'une  vie 
commune,  frappent  à  la  fois  d'une  seule  étincelle  l'oreille  et  l'intelli- 
gence, et  ne  forment  plus  qu'un  rayon  et  qu'une  flamme.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de-  parler  des  travaux  persévérants  des  hommes  qui,  dévoués 
à  cette  œuvre  et  guidés  par  un  sentiment  profond,  cherchaient  avec 
passion  le  secret  désintéressé  de  l'harmonie,  comme  d'autres  cher- 
chaient le  secret  de  faire  de  l'or.  L'enfantement  de  l'harmonie  a  été  un 
des  travaux  les  plus  constants  du  moyen  âge,  et  ces  musiciens,  ces 
docteurs,  ces  abbés,  ces  moines,  qu'on  pourraitappeler  les  alchimistes, 
les  astrologues  de  la  musique,  se  sont  succédé  pendant  de  longues 
générations;  la  plume  à  la  main,  ils  cherchaient  à  combiner  les  sons, 
et  se  perdaient  dans  des  calculs  bizarres,  dans  des  analogies  mysté- 
rieuses. Cependant  de  ces  efforts  sans  cesse  renouvelés  devaient  sor- 
tir les  premiers  principes  de  l'étude  de  l'harmonie  et  de  la  composition 
à  plusieurs  voix.  11  fallait  un  nom  à  cette  science  naissante  ;  chaque 
siècle  proposa  le  sien.  Mais  un  nom  apparut  vers  le  xiv°  siècle,  qui 
fit  fortune  peut-être  parce  qu'il  était  vrai  et  conforme  à  la  réalité. 
Comme  les  sons  étaient  à  cette  époque  représentés  sur  le  papier  par 
des  points,  que  le  point  jouait  le  rôle  le  plus  important  dans  la  pra- 
tique de  ces  études,  qu'il  se  trouvait  sans  cesse  en  conjonction  avec 

(1)  Adolphe  Adam  n'entra  pas  eu  1817,  comme  il  l'a  écrit  lui-même  par  erreur, 
dans  la  classe  d'orgue  de  M.  Uenoist,  laquelle  n'existait  pas  encore,  mais  en  1821 
ou  1822. 


lui-même,  le  nom  nouveau,  contrapunctum,  sorti  de  la  cellule  d'un 
religieux,  s'élança  de  monastère  en  monastère,  eut  cours  dans  toute 
l'Europe,  et  fut  traduit  dans  toutes  les  langues.  C'est  ainsi  qu'il  est  venu 
jusqu'à  nous,  héritage  de  ces  temps  obscurs,  écho  de  ces  chants  ou- 
bliés, hommage  involontaire  rendu  à  la  mémoire  des  travailleurs  pa- 
tients qui  préparaient  l'harmonie  et  voyaient  dans  le  lointain  la  terre 
féconde  où  ils  ne  devaient  pas  pénétrer. 

»  Pendant  que  ces  musiciens,  dispersés  dans  l'Europe  entière, 
parlaient  entre  eux  de  musique  dans  la  langue  des  savants,  les  peu- 
ples chantaient  en  langue  vulgaire.  C'est  alors  que  naquit  l'alliance  de 
la  mélodie  et  de  l'harmonie.  Les  théoriciens  comprirent  que  la 
chanson  du  trouvère  pouvait  se  marier  à  leurs  accords,  et  que  si  la 
mélodie  était  la  surface  brillante,  l'harmonie  était  la  profondeur  ca- 
chée. Ils  eurent  dès  lors  cette  conviction,  cette  prescience  que  toute 
mélodie  porte  avec  elle  son  harmonie,  qu'un  jour  viendrait  où  le  com- 
positeur, plus  attentif,  entendrait,  au  moment  même  où  la  mélodie 
lui  apparaît,  la  voix  cachée  qui  dicte  les  accords.  Ils  remplacèrent 
alors  cette  voix  que  le  trouvère  ne  savait  pas  entendre,  et  se  firent 
les  harmonistes  de  toute  chanson  nouvelle.  La  chanson  disparaissait 
quelquefois  sous  l'étreinte  trop  puissante  de  l'harmonie,  e'.  le  trouvère 
périssait  étouffé  dans  les  bras  du  théoricien  ;  mais  l'intention  était 
bonne,  et  il  faut  savoir  pardonner. 

»  Dès  les  débuts  de  l'art  nouveau,  les  compositions  à  plusieurs  voix 
produisirent  un  effet  immense.  Les  plus  ignorants  se  montrèrent  vive- 
ment frappés  de  ces  alliances  de  sons  différents,  de  ces  sonorités  in- 
connues, de  ces  accords  imprévus,  barbares  cependant,  et  qui  certes 
paraîtraient  aujourd'hui  bien  étranges  à  nos  oreilles  civilisées.  La  vive 
impression  produite  par  la  seule  puissance  de  l'harmonie  n'a  rien  qui 
doive  surprendre.... 

»  Adam  étudia  donc  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  dans  les  écoles  le 
contre-point,  pour  désigner  l'art  d'écrire  à  plusieurs  voix,  de  disposer 
ces  voix  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  élégante,  l'art  de  faire 
un  morceau  d'ensemble,  c'est-à-dire  de  grouper  autour  d'une  mélodie 
des  chants  si  faciles  qu'ils  paraissent  libres,  si  harmonieux  qu'ils  pa- 
raissent inspirés.  C'est  un  travail  plein  d'intérêt,  lorsqu'il  est  dirigé 
et  compris  avec  intelligence,  lorsque  le  maître  et  l'élève  se  plaisent  à 
parler  la  langue  pure,  simple  et  noble  inaugurée  par  Palestrina  à  la 
chapelle  du  Vatican,  et  qu'on  emploie  de  nos  jours  encore  dans  ces 
études  purement  vocales.  C'est  ainsi  que  se  font  les  humanités  du 
musicien;  c'est  ainsi  qu'elles  se  faisaient  surtout  aux  bonnes  époques  des 
écoles  napolitaines,  d'où  sont  sortis  des  chants  si  mélodieux  et  tant  de 
grands  musiciens  dont  le  nom  ne  périra  pas.  » 

Arrêtons-nous  à  cette  citation  si  ingénieuse  et  en  même  temps  si 
instructive.  Si  nous  rentrions  dans  la  biographie,  nous  ne  saurions 
comment  résister  au  plaisir  de  la  copier  jusqu'à  la  fin. 

Paul  SMITH. 


DE  L'ESPRIT  DU  TEMPS  À  PROPOS  DE  MUSIQUE. 

Tel  est  le  titre  sous  lequel  la  Revue  des  deux  mondes ,  dans  sa 
livraison  du  1er  de  ce  mois,  a  publié  une  remarquable  étude  consacrée 
à  Meyerbeer.  L'auteur  de  ce  travail  non  moins  élevé  que  profond , 
M.  Henri  Blaze,  y  suit  pas  à  pas  l'illustre  compositeur  dans  toutes 
les  phases  de  sa  carrière  musicale,  s'arrêtant  à  chacune  de  ses  œu- 
vres, même  à  celles  qui  sont  encore  inédites,  en  appréciant  la  valeur, 
en  signalant  la  tendance  et  l'esprit.  Dans  l'impossibilité  où  nous  som- 
mes de  reproduire  textuellement  cette  biographie  analytique,  nous 
voulons  du  moins  en  donner  une  idée  à  nos  lecteurs ,  et ,  sauf  à  y 
revenir  plus  tard ,  nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  citer  les  deux 
fragments  suivants  : 


DE  PARIS. 
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«  Un  homme  qui,  Dieu  merci,  est  bien  de  son  temps,  c'est 
M.  Meyerbeer;  suivez  jusque  dans  ses  moindres  variations  cette  vive 
intelligence,  et  vous  verrez  comme  tout  y  procède  d'une  façon  com- 
plexe, Leibnitz  dirait  sphérique,  comme  en  elle  le  développement 
musical  ne  s'isole  jamais  du  développement  des  autres  facultés  pen- 
santes. «  Je  suis  homme,  s'écriait  Térence,  et  rien  d'humain  ne  doit 
»  me  rester  étranger.  »  Il  semble  qu'à  son  exemple  M.  Meyerbeer 
se  soit  dit  :  «  Je  suis  musicien,  et  rien  de  ce  que  les  poètes  et  les 
»  historiens  ont  écrit,  de  ce  que  les  philosophes  ont  pensé,  ne  saurait 
»  être  ignoré  de  moi.  »  J'ignore  naturellement  ce  que  sera  la  mu- 
sique de  l'avenir  ;  mais  grâce  à  la  partition  des  Huguenots  je  sais,  à 
n'en  pas  douter,  ce  que  devait  être  la  musique  du  présent.  Le  spec- 
tateur se  sent  là  tout  de  suite  dans  une  atmosphère  intelligente,  où 
le  beau  musical  proprement  dit  ne  se  fait  point  acheter  au  prix  du 
plus  incolore,  du  plus  inepte  remplissage.  Là  tout  se  tient,  et  le  prin- 
cipe fondamental  de  drame  chanté  une  fois  admis,  vous  êtes  sûr  que 
rien  ne  viendra  heurter  votre  impression.  «  On  objecte,  écrivait 
»  la  Harpe  à  propos  de  YAlceste  de  Gluck,  dans  la  grande  querelle 
»  musicale  de  1777,  qu'il  n'est  pas  naturel  de  chanter  un  air  de  cette 
»  nature  dans  une  situation  passionnée,  que  c'est  un  moyen  d'arrêter 
»  la  scène  et  de  nuire  à  l'effet  :  je  trouve  ces  objections  absolument 
»  illusoires.  D'abord,  dès  qu'on  admet  le  chant,  il  faut  l'admettre  le 
»  plus  beau  possible,  et  il  n'est  pas  plus  naturel  de  chanter  mal  que 
»  de  chanter  bien  ;  tous  les  arts  sont  fondés  sur  des  conventions,  sur 
»  des  données.  Je  n'ignore  pas  qu'Alceste  ne  faisait  pas  ses  adieux  à 
»  Admète  en  chantant  un  air  ;  mais  comme  Alceste  est  sur  le  théâtre 
»  pour  chanter,  si  je  retrouve  sa  douleur  et  son  amour  dans  un  air 
»  bien  mélodieux,  je  jouirai  de  son  chant  en  m'intéressant  à  son 
»  infortune.  »  Et  c'est  justement  ce  qui  arrive  avec  tous  les  person- 
nages de  M.  Meyerbeer  :  vous  jouissez  de  leur  chant  en  vous  intéres- 
sant à  leur  infortune.  Il  y  aurait,  on  l'avouera,  quelque  naïveté  à 
vouloir  démontrer  aujourd'hui  qu'au  seul  point  de  vue  exclusivement 
musical,  la  partition  des  Huguenots  est  un  chef-d'œuvre.  Ce  que  nous 
tenons  à  constater,  c'est  qu'un  élément  nouveau,  un  principe  de  vie  et 
d'originalité  circule  à  travers  ce  noble  ensemble,  et  qu'indépendam- 
ment de  la  beauté  musicale  des  airs  et  des  duos  qu'ils  chantent,  Valen- 
tine,  Raoul,  Saint-Bris,  le  comte  de  Nevers  et  Marcel  sont  des  figures 
humaines,  historiques.  Or  cet  élément  nouveau,  ce  principe  de  vie,  où 
Meyerbeer  les  aurait-il  puisés,  sinon  dans  l'esprit  de  l'époque,  dans  ce 
sens  intellectuel  si  prompt  à  percevoir,  si  habile  à  s'assimiler  les 
choses  en  apparence  les  plus  étrangères  à  la  compétence  musicale,  et 
qui  trahit  chez  cet  illustre  maître  le  contemporain  de  Ranke  et  de 
Michelet.  L'idée  d'abord,  puis  la  musique  :  ainsi  procède,  ainsi  n'a 
jamais  cessé  de  procéder  M.  Meyerbeer.  Dans  une  étude  sur  son  œuvre 
musicale,  c'est  également  ainsi  qu'il  conviendrait  peut-être  de  procé- 
der, et  le  penseur  pourrait  nous  aider  à  comprendre  le  musicien.  Au 
point  de  vue  purement  musical,  Robert,  les  Huguenots,  le  Prophète 
n'appellent  plus  la  discussion  ;  au  point  de  vue  des  intentions,  des 
pensées  extra-musicales  qu'elles  manifestent,  des  préoccupations  gé- 
nérales auxquelles  ces  œuvres  répondent,  on  nous  accordera  du  moins 
qu'il  peut  y  avoir  encore  profit  à  les  étudier.  D'ailleurs  nous  sommes 
de  ceux  qui  pensent  qu'on  ne  perd  jamais  son  temps  dans  le  com- 
merce des  mortels  privilégiés  qui  sont  nés  en  ayant  quelque  chose  à 
dire » 

«  Résumons-nous  :  sur  deux  points  essentiels,  la  vérité  dramatique 
et  la  recherche  d'un  idéal  incessamment  élevé,  M.  Meyerbeer  n'a  ja- 
mais bronché.  Esprit  sévère  et  convaincu,  personne  plus  que  lui  n'a 
horreur  des  concessions,  et  cependant  M.  Meyerbeer  aime  le  succès 
comme  les  olympiens  aimaient  l'ambroisie.  Or  c'est  ici  que  nous 
touchons  à  l'un  des  traits  les  plus  remarquables  de  cette  éner- 
gique physionomie.  Ne  rien  concéder  dans  l'idée,  poursuivre  le  but 
final  dans   la  plénitude  de  son   indépendance  d'artiste,   et  réussir  : 


problème  difficile  que  l'auteur  des  Huguenots  ne  manque  jamais 
de  résoudre  à  son  plus  grand  avantage  !  Rousseau  jadis  s'impro- 
visait copiste  de  musique,  on  le  sait,  par  respect  pour  son  génie 
littéraire,  dont  il  n'eût  jamais  voulu  faire  un  gagne-pain.  M.  Meyer- 
beer en  use  un  peu  de  la  sorte  à  l'endroit  du  succès,  se  l'assurant 
d'avance  ;  mais,  comme  le  philosophe  de  Genève  qui  se  procu- 
rait les  nécessités  de  la  vie  pour  mieux  sauvegarder  la  fière  liberté 
de  sa  pensée,  s'il  fait  la  part  du  feu,  c'est  toujours  en  dehors  de 
son  œuvre.  Que  n'a-t-on  pas  dit  des  nonnes  de  Robert  le  Diable, 
des  patineurs  du  Prophète,  des  naïades  des  Huguenots,  des  deux 
orchestres  de  l'Étoile  du  Nord,  enfin  de  la  cascade  du  Pardon  de 
l'iocrmel  ?  Resterait  peut-être  à  se  demander  comment  procèdent  les 
autres  compositeurs  du  temps  présent.  Loin  de  se  montrer  fort  dé- 
daigneux au  sujet  de  ces  pompes  scéniques,  nous  voyons  qu'ils  les 
recherchent  au  contraire  infiniment.  D'ailleurs  que  nous  importent  ces 
préoccupations  du  détail,  ce  soin  minutieux  des  accessoires,  si  par  cet 
appel  à  la  curiosité  du  vulgaire  le  maître  ne  travaille  qu'à  s'acquérir 
un  droit  de  plus  de  lui  faire  entendre  le  plus  noble  langage  de  l'art? 
J'estime  certes  à  leur  valeur  la  Dame  Blanche,  Joconde  et  le  Domino 
Noir;  mais  quand  je  vois  M.  Meyerbeer  donner  à  l'Opéra-Comique 
une  œuvre  qui,  conçue  dans  les  justes  proportions  du  genre,  produit 
sur  le  public  l'effet  religieux  et  grandiose  d'une  symphonie  de  Bee- 
thoven, j'avoue  que  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  disserter  sur  les 
moyens  préliminaires  par  lesquels  l'auteur  a  rassemblé  là  cette  foule 
qu'il  transporte  et  moralise,  et  que  je  ne  saurais  lui  en  vouloir  de  s'être 
servi  de  l'autorité  de  son  nom  et  de  son  génie  pour  élever  vers  l'idée 
de  Dieu  et  de  la  nature  tant  de  cœurs  bourgeois  étonnés  de  battre. 
«  Celui-là,  écrit  Schiller,  qui  a  fait  assez  pour  les  bons  esprits  de  son 
»  temps  a  vécu  aussi  pour  la  postérité.  » 

Wer  den  Besten  seiner  Zeit  genug  gethan, 

Der  hat  gelebt  fiir  aile  Zeiten. 
»  Cette  parole  du  grand  poëte,  qui  fut  par  moments  un  excellent 
critique,  M.  Meyerbeer  peut  se  l'appliquer  et  jouir  en  pleine  liberté 
des  succès  de  l'heure  actuelle  sans  craindre  le  jugement  de  l'avenir. 
D'ailleurs,  pour  certains  de  ses  ouvrages,  la  postérité  n'a-t-elle  point 
déjà  commencé?  «  Cent  ans  !  nous  disait  un  jour  une  personne  d'es- 
»  prit;  oh  !  ce  livre  est  plus  vieux  que  ça,  il  a  vingt  ans  !  »  La  parti- 
tion des  Huguenots  louche  à  la  trentaine.  Pour  les  chefs-d'œuvre  de 
ce  genre,  c'est  avoir  franchi  le  seuil  des  siècles.  M.  Meyerbeer  a  com- 
pris son  époque,  il  a  fait  pour  elle  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  l'au- 
torité si  légitime  qu  il  exerce  au  milieu  de  tant  de  discussions  passion- 
nées prouve  que  son  époque  à  son  tour  le  comprend.  Qu'il  se  rassure 
donc  :  quelle  que  soit  la  place  que  l'avenir  lui  assignera,  elle  ne  sau- 
rait être  qu'au  premier  rang  et  parmi  ces  artistes  penseurs  qui,  comme 
Beethoven,  ne  cessèrent  de  tendre  vers  le  bien,  vers  le  mieux,  et 
prirent  pour  devise  ce  mot  de  tous  les  génies  vraiment  puissants  et 
convaincus  :  Excelsior  !  » 


CORRESPONDANCE. 

Londres,  7  octobre. 
Le  Pardon  de  Ploermel  à  Covent-Garden. 

Le  grand  événement  de  la  semaine  a  été,  sans  aucun  doute,  le  Pardon 
de  Plolirmel,  joué  en  anglais  à  Covent-Garden.  On  était  impatient  d'en- 
tendre la  dernière  création  du  grand  maître,  aux  chefs-d'œuvre  duquel 
ce  théâtre  doit  presque  son  existence;  car  pendant  de  longues  années  on 
n'y  donnait  à  peu  près  que  des  ouvrages  de  Meyerbeer. 

L'énorme  succès  de  l'opéra  pendant  la  saison  italienne,  l'exécution  hors 
ligne,  non  moins  en  ce  qui  touche  l'orchestre  que  les  artistes,  MmeCar- 
valho-Miolan,  MM.  Gardoni  et  Graziani,  l'absence  des  amis  du  compositeur 
dans  la  haute  aristocratie,  tout  cela  permettait  de  craindre  certaines  dif- 
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Acuités  pour  le  succès  du  moment.  Eh  bien,  l'organisation  solide  de 
l'ouvrage  a  triomphé  de  tous  les  obstacles.  Non-seulement  le  public 
applaudit  à  tout  rompre  les  morceaux  qui  l'avaient  enlevé  tout  d'abord, 
on  fait  répéter  l'air  de  l'Ombre,  celui  du  contralto  (écrit  pour 
Mme  Nantier-Didiée),  mais  on  fait  répéter  le  Pater  nosler  chaque  soir,  et 
le  goût  anglais, purement  anglais,  s'est  nettement  manifesté,  en  préférant 
les  morceaux  d'un  caractère  grave  à  ceux  d'un  caractère  plus  gracieux 
et  plus  mélodique.  Les  musiciens  qui  suivent  l'ouvrage,  la  partition  de 
piano  à  la  main,  parce  qu'on  ne  peut  pas  encore  se  procurer  la  partition 
d'orchestre,  admirent,  mesure  par  mesure,  le  plan  sur  lequel  le  maître  a 
bâti  son  œuvre  gigantesque,  et  ces  mille  beautés,  qui  échappent  à  l'œil 
du  profane,  et  ne  sont  pas  moins  merveilleuses  dans  l'analyse  détaillée, 
que  dans  l'impression  générale  de  l'ensemble  ; 

L'exécution,  quoique  excellente,  n'est  pas  précisément  égale  à  celle  de 
Paris,  ni  du  théâtre  Italien  de  Londres.  Meyerbeer  a  voulu  faire  un 
opéra-comique  dans  toute  la  force  du  terme,  et  il  y  a  si  bien  réussi, 
qu'on  ne  l'entendra  jamais  parfaitement  représenté  qu'en  France  ou  par 
des  Français  (Gardoni  n'est  Italien  qu'aux  Italiens  ;  quand  il  le  veut 
bien,  il  est  aussi.  Français,  aussi  distingué,  spirituel  et  gracieux  que 
qui  que  ce  soit.) 

Les  quatre  rôles  de  soprano,  ténor,  contralto  et  basse  sont  entre 
les  mains  de  miss  Louisa  Pyne,  artiste  d'un  talent  hors  ligne,  qui  chante 
admirablement  l'air  de  l'Ombre,  et,  dans  certains  passages,  est  même 
au-dessus  de  toute  critique;  certainement,  de  toutes  les  Dinorah  non 
françaises,  elle  peut  être  considérée  comme  la  meilleure.  Jamais  on  ne 
pourra  trouver  une  artiste  qui  chante  plus  correctement  et  plus  gra- 
cieusement, et  si  l'opéra  que  l'on  joue  depuis  lundi  tous  les  jours  devant 
des  salles  combles  a  conquis  une  popularité  si  rapide  auprès  du  vrai 
public  anglais ,  l'interprétation  brillante  et  pleine  de  charme  de 
Mlle  Louise  Pyne  en  a  sa  bonne  part. 

M.  Harrison  chante  et  joue  Corentin  avec  un  talent  bien  rare  et  une 
intelligence  tout  à  fait  remarquable.  Notons,  en  outre,  une  des  grandes 
qualités  de  M.  Harrison,  si  utile  et  si  indispensable  même  et  pourtant  si 
peu  commune  à  l'Opéra.  M.  Harrison,  soit  qu'il  parle  ou  qu'il  chante, 
prononce  si  distinctement  chaque  parole,  qu'à  mon  oreille  non  anglaise 
même  pas  une  syllabe  n'a  échappé. 

Santley  (Iloël),  jeune  artiste  qui  possède  les  plus  belles  dispositions, 
une  voix  magnifique  do  plus  de  deux  octaves  sonores  et  égales,  chante 
avec  beaucoup  d'expression  et  un  sentiment  très-juste  :  il  lui  manque 
un  peu  l'habitude  de  la  scène  que  le  temps  ne  peut  manquer  de  lui 
donner. 

Miss  Pilling,  élève  de  M.  Wood,  a  une  jolie  voix,  mais  une  émission 
défectueuse  dont  elle  se  corrigera  peut-être  avec  de  bons  conseils  ;  elle 
a  montré  de  l'intelligence  et  du  sentiment  :  c'est,  du  reste,  une  très-jolie 
personne. 

Les  chœurs  et  l'orchestre  (presque  les  mêmes  que  dans  la  saison  ita- 
lienne) ont  été  fort  bien  conduits  par  M,  Mellon  (que  l'on  a  surnommé 
le  Costa  anglais),  et  la  salle  ne  désemplit  pas. 


Naples,  28  septembre. 

Le  théâtre  Nuovo  vient  de  représenter  un  nouvel  opéra-comique  inti- 
tulé Ser  Pomn.mio,  poëme  de  M.  Marco  d'Arienzo,  musique  de  M.  le  che- 
valier Tommassi.  Le  poëme  n'est  qu'un  pastiche  où  l'on  trouve  de  tout, 
excepté  quelque  intérêt  ou  quelque  lueur  d'esprit.  En  Italie,  le  libretto 
importe  peu  :  je  pense  et  dirai  tout  le  contraire  de  la  musique  de 
M.  le  chevalier  Tommassi. 

Ce  compositeur  n'en  est  pas,  du  reste,  à  son  coup  d'essai.  Il  a  déjà 
écrit  Guidu  et  Ginevra  (sur  le  libretto  traité  par  Ilalévy)  et  Errico  ai 
Svezia,  opéras  qui  ont  été  représentés  à  Naples,  à  Vienne  et  à  Florence. 
M.  le  chevalier  Tommassi  avait  obtenu  ainsi  plusieurs  succès  drama- 
tiques. Ser  Pomponio,  opéra  buffa,  est  encore  une  réussite  complète: 
c'est  une  œuvre  qu'on  voudra  connaître  autre  part  qu'à  Naples.  Il  y  a 
dans  cette  partition  de  l'esprit,  de  la  chaleur,  de  l'imagination,  même 
du  sentiment  et  de  la  poésie. 

L'ouverture  de  Ser  Pvmponio  est  pleine  de  motifs  heureux  et  de  franche 
mélodie  ;  mais  la  partie  harmonique,  défaut  italien,  est  peut-être  un  peu 
lâchée.  L'opérette  (car  elle  n'a  que  deux  actes)  commence,  fort  originale- 
ment, par  un  chœur  de  domestiques  et  de  soubrettes,  dont  le  chant  est  une 
imitation  habilement  développée.  Dans  la  musique  italienne,  les  chœurs 
sont  fréquemment  à  l'unisson.  Vingt  soprani,  dix  contralti,  dix  ténors  et 
dix  basses  font,  sur  une  note  identique,  une  roulade  identique.  M.  Tom- 
massi a  compris  le  grand  défaut  d'une  semblable  méthode,  et  ses  chœurs 
sont  à  plusieurs  parties  différentes. 

Je  ne  puis  tout  analyser,  et  je  dois  passer  sous  silence  plusieurs  mor- 
ceaux pleins  de  mérite  ;  mais  il  faut  que  je  vous  signale  un  délicieux  trio 
pour  soprano,  mezzo-soprano  et  contralto,  un  finale  parfaitement  réussi, 
et  enfin  une  sérénade  nocturne  avec  accompagnement  do  guitares  et  de 
mandolines,  et  romance  de  ténor.  Si  j'avais  un  conseil  à  donner  à  un 
éditeur  de  musique,  ce  serait  celui  de  s'emparer  immédiatement  de  ce 


dernier  morceau.  —  Et  alors  je  souhaiterais  que  ledit  éditeur  fût  mon 
associé  dans  le  partage  des  bénéfices  de  la  vente. 

Que  vous  dire  maintenant  des  artistes  qui  ont  représenté  Ser  Pompo- 
nio'/ En  général,  pas  grand  chose.  Cependant  tous  y  ont  mis  du  zèle  et 
de  la  conscience;  et  particulièrement  MM.  Fiovarenti,  Zoboli  et  Mme  de 
Francesco  ont  chanté  leurs  rôles  avec  goût  et  talent. 

Je  ne  vous  parle  ni  du  théâtre  San-Carlo,  ni  de  M.  Negrino,  ni  de 
Mme  Steffenone  ;  j'attends  la  réouverture  et  les  débuts.  —  Dimanche, 
la  Traviala,  et  mercredi  Maria  Ai  Iiohan  et  le  nouveau  ballet  de  Rota, 
nous  feront  faire  connaissance  avec  tous  les  artistes  de  ia  saison  di  Cas- 
tello.  A.  G. 


REVUE  DES  THEATRES. 


Odéon  :  Le  Testament  de  César  Girodot,  comédie  en  trois  actes,  par 
MM.  Adolphe  Belot  et  Edmond  Villetard.  —  Gymnase  :  Reprise  de 
Marie  ou  Trois  époques,  comédie  en  trois  actes,  de  Mme  Ancelot. 

—  Variétés  :  Les  Compagnons  de  la  truelle,  pièce  en  Irois  actes 
et  neuf  tableaux,  par  MM.  Clairville  et  Théodore  Cogniard.  —  Am- 
bigu :  Reprise  de  Don  César  de  Bazan  et  de  Trente  ans  ou  la  Vie 
d'un  joueur.  —  Théatre-Déjazet.  Ouverture  :  le  Programme  en 
action;  les  Premières  armes  de  Figaro,  vaudeville  en  trois  actes, 
par  M.  Sardou  ;  Monsieur  des  Chalumeaux,  opérette  en  deux  actes, 
par  M.  Pérée,  musique  de  M.  F.  Barbier  ;  le  Duel  de  Pierrot,  panto- 
mime par  M.  Paul  Legrand,  musique  de  M.  Lindheim. 

Depuis  le  Légataire  universel,  que  de  fois  n'a-t-on  pas  recommencé 
au  théâtre  la  farce  lamentable  des  héritiers  aux  prises  avec  les  der- 
nières volontés  du  testateur?  On  aurait  peine  à  compter  toutes  les  co- 
médies qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet.  Et  pourtant,  quels  que  soient  les 
aperçus  plus  ou  moins  satiriques  qu'on  en  puisse  tirer,  il  n'y  a  rien  de 
bien  gai  au  fond  de  toutes  les  intrigues  et  de  toutes  les  convoitises  qui 
s'agitent  sur  la  pierre  d'une  tombe.  L'idée  de  la  mort  est  inséparable 
de  celle  du  testament,  et  l'on  conviendra  que  la  mort  est  bien  faite 
pour  transformer  en  une  assez  laide  grimace  le  rictus  du  masque  co- 
mique. 

Avec  l'intrépidité  que  donnent  la  jeunesse  et  l'inexpérience, 
MM.  Adolphe  Belot  et  Edmond  Villetard,  deux  auteurs  nouveaux,  ont 
bravé  les  dangers  que  nous  venons  de  signaler,  en  faisant  représenter 
à  l'Odéonune  comédie  en  trois  actes  intitulée  :  le  Testament  de  César 
Girodot.  Pour  fournir  plus  a  pple  carrière  à  une  fantaisie,  ces  messieurs 
out  imaginé  une  singulière  disposition  d'après  laquelle  les  héritiers  de 
ce  César  Girodot  choisiront  entre  eux,  à  la  pluralité  des  voix,  le  seul  et 
unique  légataire  de  son  immense  fortune.  De  cette  façon,  la  pièce  bi- 
furque, et  va  droit  à  la  comédie  de  portraits  et  de  caractères  si  fort 
prisée  de  nos  jours.  Mais  voilà  que  sur  ce  terrain  nos  auteurs  rencon- 
trent leurs  propres  souvenirs,  leurs  impressions  récentes,  et  qu'ils  re- 
font, sans  y  prendre  garde,  les  scènes  à  tiroirs  du  Vaudeville  ou  du 
Gymnase.  Malgré  cette  propension  au  pastiche,  le  Testament  de  César 
Girodot  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  pleine  de  verve  et  de  bonne 
humeur,  dont  le  succès  a  éLé  très-franc  et  très-complet.  C'est  un  début 
heureux  et  auquel  se  rattachent  de  légitimes  espérances. 

—  Le  Gymnase  a  repris  Marie,  ou  Trois  époques,  de  Mme  Ancelot. 
Cette  comédie,  qui  fut  faite  en  1836  pour  Mlle  Mars,  est  interprétée 
aujourd'hui  par  Mme  Rose  Chéri.  C'est,  comme  on  sait,  une  étude 
basée  sur  les  trois  phases  de  l'existence  d'une  femme,  avant,  pendant 
et  après  le  mariage.  Personne  ne  pouvait  mieux  prétendre  que 
Mlle  Rose  Chéri  à  remplacer  Mlle  Mars  dans  ce  rôle  complexe  ;  elle 
y  a  parfaitement  réussi,  et  elle  y  recueillerait  encore  chaque  soir  de 
nombreux  bravos,  si  une  légère  blessure  à  la  main  ne  la  tenait  éloi- 
gnée pour  quelque  temps  de  la  scène. 

—  Le  genre  populaire  a  été  naguère  très  eu  honneur  aux  Variétés, 
alors  que  ce  théâtre  comptait  parmi  ses  pensionnaires  les  plus  choyés 
de  la  foule,  Tiercelin,  Vernet,  Bosquier-Gavaudan,  Lefèvre,  etc.  Mais 
les  auleurs  de  cette  époque  l'entendaient  tout  autrement  que  ceux 
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d'à  présent  ;  leurs  petits  tableaux  étaient  gais,  naturels,  sans  préten- 
tion aucune  ;  on  y  riait,  on  s'y  amusait  franchement,  sans  trop  s'in- 
quiéter de  la  morale.  Tout  cela  est  bien  changé  ;  là  où  régnaient  les 
joyeux  refrains  de  nos  pères,  on  entend  résonner  la  période  senten- 
cieuse du  drame  ;  une  longue  pièce  qui  occupe  à  elle  seule  toute  l'affi- 
che, emprunte  de  plus  sûrs  effets  au  boulevard- du  crime  et  semble 
être  bien  moins  un  vaudeville  qu'une  ambitieuse  aspiration  au  prix 
fondé  par  M.  de  Monthyon.  C'est  aux  Confessions  d'un  ouvrier, 
d'Emile  Souvestre,  que  MM.  Clairville  et  Théodore  Cogniard  ont  puisé 
le  sujet  des  Compagnons  de  la  truelle.  On  y  voit  un  maçon  ivrogne 
qui  retourne  au  bien  par  les  conseils  d'un  vieux  camarade  qu'il  sauve, 
à  son  tour,  d'un  essai  de  suicide.  Un  mauvais  drôle  de  serrurier,  rival 
du  jeune  maçon,  veut  se  défaire  de  lui  en  coupant  les  cordes  qui  re- 
tiennent l'échafaudage  sur  lequel  il  travaille.  La  chute  est  heureuse- 
ment amortie  par  un  auvent  ;  le  maçon  en  est  quitte  pour  quelques 
contusions,  et  un  apprenti,  témoin  du  crime,  force  le  serrurier  à  se 
faire  justice  en  s'éloignant  et  en  renonçant  à  ses  projets.  Un  pareil 
mélodrame  aux  Variétés,  n'est-ce  pas  le  renversement  de  toutes  les 
idées  reçues  en  matière  de  démarcation  théâtrale?  Qu'irait-on  chercher 
de  plus  sombre  et  de  plus  pathétique  à  l'Ambigu  ou  à  la  Gaîté  ?  Nous 
devons  dire,  toutefois,  en  faveur  des  auteurs,  que  leur  pièce  est 
intéressante  et  bien  conduite  ;  elle  est  surtout  très-remarquablement 
jouée  par  Leclère  et  par  Christian,  et  deux  rôles  épisodiques,  confiés 
à  Lassagne  et  à  Mlle  Alphonsine,  y  ménagent  de  loin  en  loin  d'excel- 
lents contrastes. 

—  Les  représentations  de  Frédéric-Lemaître  sont  toujours  fort  sui- 
vies à  l'Ambigu.  Après  Don  César  de  Bazan,  où  le  grand  artiste  a 
retrouvé  ses  triomphantes  inspirations  de  la  Porte-Saint-Martin,  il  a 
repris  Trente  ans  ou  la  Vie  d'un  joueur,  ce  drame  typique  qui  a  été 
l'un  des  premiers  fleurons  de  sa  réputation.  Les  exigences  du  person- 
nage qui  ne  sont  plus  en  rapport  avec  l'âge  de  l'acteur,  ont  motivé, 
dans  la  première  partie,  quelques  coupures  dont  l'ensemble  ne  s'est 
pas  ressenti. 

—  Tout  là-bas,  au  boulevard  du  Temple,  en  face  des  théâtres  que 
le  marteau  des  démolisseurs  va,  dit-on,  faire  disparaître,  la  jolie 
scène  des  Folies -Nouvelles  vient  d'accomplir  une  transformation  dont 
les  innombrables  appréciateurs  du  talent  fin  et  délicat  de  Mlle  Déjazet 
doivent  se  réjouir.  Trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  la  célèbre  Fré- 
tillon  se  montre  sur  ce  théâtre  dirigé  par  son  fils  dans  un  vaudeville 
intitulé  les  Premières  armes  de  Figaro,  en  souvenir  des  Premières 
armes  de  Richelieu,  où  elle  a  laissé  de  si  piquants  souvenirs.  Cette 
pièce  de  M.  Sardou  n'est  pas  très-neuve  d'invention,  mais  les  détails 
en  sont  éminemment  spirituels;  Figaro  n'y  serait  pas  désavoué  par 
son  patron  Beaumarchais ,  et  l'inimitable  jeu  de  la  mère  y  .a  pour 
appoint  la  musique  du  fils,  justement  applaudie.  Le  prologue  d'ouver- 
ture qui  accompagne  cet  ouvrage  sous  le  titre  du  Programme  en 
action,  et  qui  est  dû  à  la  collaboration  d'une  douzaine  d'auteurs  con- 
nus, nous  fait  faire  connaissance  avec  la  nouvelle  troupe  du  théâtre 
Déjazet.  Parmi  les  figures  de  connaissance  qu'on  est  heureux  d'y 
rencontrer,  nous  citerons  celle  de  Paul  Legrand,  le  roi  de  la  panto- 
mime qui ,  à  la  grande  surprise  du  public,  y  prend  la  parole  pour 
parodier  Frédérick-Lemaître.  Les  lendemains  de  Figaro  sont  consacrés 
à  l'ancien  genre  de  ce  spectacle ,  aux  opérettes  et  à  la  pantomime. 
Monsieur  Deschalumeaux  est  pourtant  bien  un  véritable  opéra-co- 
mique en  trois  actes  qui  a  longtemps  égayé  les  habitués  de  Feydeau. 
Mais  il  a  été  amputé  d'un  membre,  et  la  musique  de  Gaveaux  a  été 
en  partie  arrangée,  en  partie  suppléée  par  un  jeune  compositeur, 
M.  Frédéric  Barbier,  dont  le  nom  s'est  révélé  avantageusement  au 
théâtre  Lyrique,  et  qui  a  fait  preuve  en  cette  occasion  de  goût  et  d'ima- 
gination. La  fameuse  scène  des  lits  a  produit  son  effet  accoutumé. 
Dans  le  Duel   de   Pierrot,    où  l'on  a  intercalé  la  reproduction  du 


tableau  de  M.  Gérôme,  Paul  Legrand  s'est  posé  de  manière  à  faire 
comprendre  que  le  voisinage  de  Déjazet  ne  saurait  lui  enlever  les 
sympathies  qu'il  a  conquises  et  qu'il  veut  conserver. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


NOUVELLES. 

***  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  donnait  dimanche  dernier  Robert  le 
Diable.  Le  chef-d'œuvre  a  été  interprété  d'une  façon  remarquable. 
Gueymard  et  Belval  ont  obtenu  un  très-beau  succès  dans  les  rôles  de 
Robert  et  de  Bertram,  Dufrêne  a  bien  chanté  le  rôle  de  Raimbaut.  — 
Mlles  Marie  Dussy  et  Hamakers  ont  dignement  secondé  leurs  camarades 
Mlle  Zina  Richard,  qui  remplissait  le  rôle  de  l'abbesse,  s'en  est  acquittée 
a  merveille. 

***  Bonnehée  a  fait  sa  rentrée  mercredi  dans  le  Trouvère. 

***  On  continue  de  répéter  Y  Ame  en  peine,  de  Flotow.  On  dit  que 
Mme  Ferraris  reprendra  en  même  temps  dans  le  ballet  de  Giselle  le  rôle 
créé  par  Carlotta  Grisi. 

***  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  Mme  Rosati  a  débuté,  à  Saint- 
Péterbourg,  le  2(j  septembre,  au  grand  théâtre,  dans  Jovita.  Le  journal 
de  cette  ville  contient  sur'le  début  de  la  charmante  danseuse  un  article 
fort  remarquable  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  en  en- 
tier. Mme  Rosati  a  prouvé  une  fois  de  plus  que  la  pantomime  est  la 
langue  universelle;  ce  qui  fait  d'elle  surtout  une  grande  artiste, 
c'est  qu'elle  ne  copie  personne,  et  il  n'est  pas  possible  d'être  plus 
distinguée,  plus  coquette  et  plus  entraînante;  aussi  dès  le  premier  acte 
le  triomphe  de  la  charmante  artiste  a-t-il  été  complet. 

***  M.  Berteché  qui  avait,  il  y  ajenviron  six  mois,  remplacé  M.  Leroy  en 
qualité  de  metteur  en  scène,  vient  de  résilier  avec  la  direction  de  l'Opéra, 
pour  reprendre  au  théâtre  Italien  la  place  de  secrétaire  de  M.  Calzado. 
C'est  M.  Cormon,  l'un  des  auteurs  dramatiques  les  plus  féconds,  qui  rem- 
place M.  Berteché  à  l'Opéra. 

***  Deux  débuts  ont  eu  lieu  cette  semaine  à  l'Opéra-Comique. 
Mlle  Emma  Belia,  sœur  de  la  charmante  actrice  qui  depuis  quelque 
temps  a  rendu  d'éminents  services  au  répertoire,  a  paru  dans  le  Rosier, 
en  remplacement  de  Mlle  Guerra,  et  M.  Holtzem  a  été  fort  bien  accueilli 
dans  la  Fille  du  Régiment.  —  Mme  Cabel  a  fait  briller  son  talent,  si  cor- 
rect et  si  charmant,  dans  la  partition  de  Donizetti  et  dans  Y  Etoile  du  Nord. 
Le  Songe  d'une  nuit  d'été  nous  a  permiâ  de  nouveau  d'apprécier  M.  Warot 
qui,  dans  le  personnage  de  Latimer,  a  surpris  tout  le  monde  par  la  façon 
remarquable  dont  il  interprète  la  musique  d'Ambroise  Thomas.  Les 
mêmes  éloges  peuvent  s'adresser  à  M.  Crosti,  qui  est  très-bien  placé  dans 
le  rôle  de  Falstaff. 

*%  On  annonce  la  mise  à  l'étude  d'un  ouvrage  en  deux  actes,  de 
MM.  de  Saint-Georges  et  Jules  Cohen.  Le  titre  provisoire  est  Maitre 
Claude. 

***  Le  théâtre  Italien  a  fait  samedi,  rr  de  ce  mois,  sa  réouverture  an- 
nuelle. L'assemblée  était  nombreuse  et  brillante.  La  Traviata  servait  à 
la  triple  rentrée  de  Mme  Penco,  de  Graziani  et  de  Gardoni,  appelé  à  re- 
cueillir cette  année  tout  ou  partie  de  la  succession  de  Mario.  La  canta- 
trice a  semblé  généralement  avoir  gagné  en  voix  et  en  talent.  Elle  a 
chanté  le  rôle  de  Violetta  en  grande  artiste,  qui  n'est  nullement  menacée 
d'une  maladie  de  poitrine,  comme  pourtant  le  rôle  l'exigerait.  Le  trille 
prodigieux  qu'elle  soutient  dans  son  air  du  premier  acte  suffirait  à  ras- 
surer les  plus  craintifs.  Graziani  a  mis  beaucoup  d'onction  vocale  dans 
le  rôle  du  père  :  c'est  ce  qu'il  avait  à  faire  de  mieux.  Gardoni  s'est  mon- 
tré très  agréable,  comme  chanteur  et  comme  acteur.  Hier,  samedi, 
on   a  repris  tltaliana  in  À'gieri,  pour  la  rentrée  de  Mme  Alboni. 

t*..  On  répète  activement  aux  Bouffes-1  arisiens  Geneviève  de  Brabant, 
opéra-bouffe  en  deux  actes  et  six  tableaux.  Cet  ouvrage  passera  vers  la 
fin  du  mois.  La  semaine  prochaine  auront  lieu  deux  premières  repré- 
sentations :  la  polka  des  Sabots,  de  M.  Dupeuty  et  Bourget,  musique  de 
M.  A.  Varney,  l'habile  chef  d'orchestre  des  Bouffes,  et  le  Major  Schlag- 
mann,  musique  de  M.  Fétis  fils.  On  remonte  aussi  les  Petits  Prodiges. 
Cette  pièce  sera  jouée  par  tous  les  artistes  qui  l'ont  créée.  On  a  ajouté 
quelques  variations  nouvelles  pour  MM.  Bâche,  Marchand,  Tautin 
père,  etc. 

***  Une  dépêche  télégraphique  de  Saint-Pétersbourg  a  annoncé  l'im- 
mense succès  qui  avait  accueilli  Mlle  Emmy  Lagrua  dans  Narma,  Rap- 
pelée vingt  huit  fois  dans  le  cours  de  la  représentation,  Mlle  Lagrua  a 
remporté  un  triomphe  que  bien  peu  de  cantatrices  avaient  obtenu  avant 
elle,  et  qui  prouve  la  sagacité  des  choix  faits  par  le  directeur  des  théâtres 
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impériaux.  Notre  correspondance  particulière  nous  donne  des  détails  qui 
faisaient  pressentir  ce  succès  ;  déjà  appréciée  dans  le  concert  donné  à  la 
cour  à  l'occasion  de  la  majorité  de  S.  A.  le  Czarevitsch  et  dans  quelques 
réunions  particulières,  Mlle  Lagrua  avait  été  accueillie  à  la  première  ré- 
pétition par  l'enthousiasme  de  tout  l'orchestre.  Jamais  les  bons  Allemands 
qui  le  composent  n'avaient  entendu  pareils  accents.  Aussi  ont-ils  sponta- 
nément déposé  leurs  instruments  pour  la  mieux  voir  jouer  et  pour  l'écou- 
ter chanter  le  magnifique  finale  du  deuxième  acte  du  chef-d'œuvre  de 
Bellini.  Une  triple  salve  d'applaudissements,  des  acclamations,  des 
rappels  ont  témoigné  alors  à  la  brillante  cantatrice,  à  l'admirable  tragé- 
dienne, de  la  profonde  émotion  qu'elle  avait  provoquée.  C'est  le  premier 
exemple  d'une  pareille  manifestation  envers  une  artiste,  et  elle  n'a  pas 
dû  médiocrement  flatter  Mlle  Lagrua. 

»*,,  Le  grand  festival  militaire  qui  s'est  célébré  dimanche  dernier  au 
palais  de  l'Industrie  a  dignement  répondu  à  l'attente  générale.  Tout  s'est 
accompli  conformément  au  programme,  et  l'exécution  de  tous  les  mor- 
ceaux a  été  vraiment  parfaite.  Parmi  ceux  qui  ont  produit  le  plus  d'ef- 
fet, il  faut  citer  l'ouverture  des  Diamants  de  la  couronne,  d'Auber,  la  Bé- 
nédiction des  poignard',  de  Meyerbeer,  la  Mosaïque  de  Fernand  Cortez,  de 
Spontini,  le  chœur  d'Armide,  de  Gluck,  le  Trovatore,  de  Verdi.  Tous  les 
chefs  ont  rivalisé  de  zèle  et  de  talent.  Une  mention  particulière  est  due 
à  M.  Buot  pour  la  précision,  la  vigueur  et  la  verve  avec  lesquelles  il  a 
dirigé  les  musiques  de  cavalerie. 

***  Un  concours  d'orphéons  a  eu  lieu  dimanche  dernier  à  Saint-Denis. 
Parmi  les  membres  du  jury,  on  remarquait  MM.  Ambroise  Thomas, 
Georges  Kastner,  Elwart,  Laurent  de  Rillé,  de  La  Fage,  Dauverné,  Cou- 
der, etc.  M.  Eugène  Delaporte,  organisateur  de  ce  brillant  et  remar- 
quable concours,  a  proclamé  les  noms  des  lauréats. 

„%  C'est  le  1 0  novembre  prochain  que  l'Allemagne  fêtera  le  centième 
anniversaire  de  la  naissance  de  Schiller,  son  grand  poète  national.  A 
Paris,  on  prépare  également  une  grande  fête  consacrée  au  même  objet. 
Nous  donnerons,  dans  notre  prochain  numéro,  des  détails  de  cette  im- 
portante solennité  pour  laquelle  un  de  nos  grands  maîtres  compose 
plusieurs  morceaux. 

***  De  Bériot,  le  célèbre  violoniste,  est  arrivé  en  bonne  santé  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  réside  dans  le  palais  du  prince  ïoussoupow. 

**„  A.  Goriaest  de  retour  à  Paris  où  il  passera  tout  l'hiver;  il  revient 
de  Bade  où  il  était  engagé  pour  plusieurs  concerts.  S.  A.  R.  le  grand- 
duc  de  Bade  l'a  fait  appeler  à  la  cour,  et  il  y  a  exécuté  plusieurs  de  ses 
nouvelles  compositions;  Son  Altesse  Royale  a  daigné  lui  adresser  les  plus 
gracieuses  félicitations,  et  lui  a  fait  remettre  par  le  maréchal  de  la  cour 
un  magnifique  souvenir.  Goria  est  engagé  pour  le  festival  de  Tannée 
1861),  où  il  doit  exécuter  pour  la  première  fois  son  concerto,  dont  le 
grand-duc  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace. 

„**  Herman  vient  d'arriver  à  Paris,  revenant  d'une  excursion  où 
il  a  obtenu  beaucoup  de  succès  comme  instrumentiste  et  comme  com- 
positeur ;  on  a  notamment  beaucoup  applaudi  ses  fantaisies  sur  Marta, 
la  Muette  et  le  Pardon  de  Ploërmel. 

,%  On  lit  dans  le  Journal  de  Sai7it-Pétersbourg  :  «  Avec  l'assentiment 
de  S.  Mi  l'empereur,  le  violon-soliste  de  la  cour  impériale  Apollinaire, 
de  Kontsky,  est  autorisé  à  établir  à  Varsovie  une  école  de  musique,  sous 
le  nom  d'Institut  musical  de  Varsovie,  qu'il  pourra  entretenir  pendant 
cinq  périodes  de  six  ans,  à  la  charge  par  lui  de  justifier,  dans  la  cin- 
quième année  de  chaque  période,  des  moyens  pécuniaires  nécessaires 
pour  cet  entretien  pendant  la  période  suivante.  Le  capital  de  fondation, 
de  même  que  les  fonds  pour  l'entretien  de  l'Institut,  doivent  être  réunis 
par  souscription  dans  un  délai  de  six  mois,  par  les  soins  de  Kontsky,  et 
s'élever,  savoir  :  le  premier,  à  7,17b  roubles,  et  les  derniers  à  120  bourses 
au  moins  de  300  roubles  chacune  pour  une  période  de  six  ans.  Lors- 
que les  fonds  auront  été  déposés  à  la  Banque  de  Pologne,  le  gouverne- 
ment accordera  pour  l'Institut  l'édifice  connu  sous  le  nom  de  Maison  de 
santé,  un  subside  de  1 ,931  roubles  pour  son  appropriation,  la  jouis- 
sance des  revenus  des  sous-sols  pour  l'entretien  de  la  maison,  les  impôts, 
l'assurance  contre  l'incendie  et  le  chauffage  de  l'Institut,  et  une  alloca- 
tion annuelle  de  2,000  roubles.  Pendant  les  trois  premières  années,  le 
fondateur  aura  la  faculté  de  recueillir,  parmi  les  amateurs,  des  bourses 
en  sus  des  120  prescrites  et  des  dons  d'argent,  qui  ne  pourront  être 
au-dessous  de  25  roubles,  et  il  devra  en  placer  le  produit,  à  la  Banque. 
L'administration  de  l'Institut  pourra  donner  annuellement  six  concerts 
publics  dans  les  salles  du  grand  théâtre  destinées  aux  bals  masqués  qui,  à 
cet  effet,  seront  mises  gratuitement  à  sa  disposition.  Elle  pourra  admettre 
dans  l'établissement  des  élèves  payants,  au  prix  de  50  roubles  par  an,  en 
sus  du  nombre  des  boursiers.  L'Institut  sera  placé  sous  l'autorité  immé- 
diate de  la  commission  administrative  pour  les  affaires  de  l'intérieur  et 
des  cultes.  » 

»*„  L'excellent  pianiste  Charles  John  est  de  retour  à  Paris. 

„,%  A  Bade,  E.  Ketterer  et  L.  Jacquard  ont  été  invités  à  jouer  dans 
la  soirée  donnée  par  Mme  la  duchesse  d'Hamilton,  à  l'occasion  de 
l'arrivée  de  la  princesse  d'Angleterre,  en  présence  du  prince  régent 


de  Prusse,  du  grand-duc  et  de  la  grande-duchesse  de  Bade,  de  la 
grande-duchesse  Stéphanie,  mère  de  la  duchesse  d'Hamilton,  etc.,  etc. 
Les  deux  artistes  ont  exécuté  la  polonaise  de  Chopin  ,  pour  piano 
et  violoncelle,  et  ce  morceau  a  ravi  l'auguste  auditoire.  Ketterer  a 
joué  aussi  la  transcription  de  la  romance  favorite  de  Tamberlick,  com- 
posée par  Mme  la  princesse  Kotclioubey:  Oh!  dites  lut!  une  marche 
hongroise  et  plusieurs  autres  morceaux,  entre  autres  sa  Chanson  véni- 
tienne. Jacquard  a  exécuté  les  Souvenirs  de  Spa.  Tous  deux  ont  reçu  les 
félicitations  les  plus  gracieuses,  et  la  grande-duchesse  Stéphanie  leur 
a  fait  demander  une  autre  soirée  pour  un  jour  prochain. 

1%  La  Gazette  musicale  a  entretenu  ses  lecteurs  des  succès  obtenus  à 
Nice  par  M.  Dombrowsky,  pianiste  compositeur  d'un  grand  talent. 
M.  Dombrowsky  vient  d'arriver  à  Paris,  et  il  compte  s'y  faire  entendre 
cet  hiver. 

„*„  Par  un  décret  du  30  aoOt  1859,  M.  Joseph  O'Kelly,  pianiste  com- 
positeur, vient  d'être  nommé  chevalier  de  Tordre  impérial  de  la  Rose 
par  S.  M.  don  Pedro  II,  empereur  du  Brésil. 

*%  Dans  un  grand  nombre  de  villes  de  l'Amérique  du  Nord,  les  po- 
pulations allemandes  se  disposent  à  fêter  le  100e  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Schiller.  Le  comité  de  Philadelphie  s'est  adressé  au  célèbre 
poète  Freiligrath,  en  ce  moment  à  Londres,  et  lui  a  demandé  le  texte 
d'une!  cantate,  qui  serait  exécutée  dans  toutes  les  localités  où  la  fête 
aura  lieu. 

**<,  Le  Casino  a  fait  sa  réouverture.  La  charmante  salle  de  la  rue  Ca- 
det a  inauguré  ses  concerts  d'hiver  le  samedi  1e'  octobre  ;  elle  a  subi  une 
transformation  très-heureuse,  l'orchestre  est  placé  maintenant  sur  un  pont 
suspendu  de  l'effet  le  plus  pittoresque,  et  sauf  les  malencontreux 
portraits  du  foyer,  nous  n'aurions  que  des  éloges  a  adresser  aux  entre- 
preneurs. Arban  a  repris  possession  de  son  poste  et  s'est  fait  justement 
applaudir  au  triple  titre  de  compositeur,  de  chef  d'orchestre  et  d'instru- 
mentiste. On  a  surtout  accueilli  con  frenezia  une  très-brillante  fantaisie 
sur  Robert  le  Diable,  composée  par  lui  pour  cette  solennité.  Le  choix  des 
motifs  est  excellent,  pourtant  nous  attendions,  et  bien  d'autres  avec  nous, 
un  finale  qui  eût  peut-être  été  encore  plus  à  effet.  L'air  justement  célèbre  : 
la  Trompette  guerrière,  avait  là  sa  place  marquée  ;  du  reste  nous  devons 
constater  le  succès  unanime  obtenu  par- cette  œuvre  remarquable,  les 
savantes  combinaisons  d'orchestre  du  maître  ont  été  religieusement  res- 
pectées par  Arban,  et  ce  n'est  pas  là  son  moindre  mérite  à  nos  yeux. 
On  a  aussi  beaucoup  fêté  une  polka  fantaisiste  destinée  certainement  à 
avoir  la  vogue  cette  saison  ;  c'est  plus  et  mieux  que  de  la  musique  de 
danse,  les  motifs  sont  charmants  et  l'harmonie  en  est  très-soignée.  La 
Polka  des  oiseaux  a  conquis  dès  cette  première  audition  son  droit  de  cité 
parmi  les  bonnes  productions  du  genre.  —  Arban  n'a  pas  été  moins 
applaudi  en  exécutant  sur  son  cornet  féerique  des  variations  charmantes 
et  d'une  difficulté  inouïe.  —  M.  Lamoury  nous  a  prouvé  une  fois  déplus 
qu'il  était  excellent  violoncelliste,  quoique  ses  variations  sur  le  Barbier,  de 
Rossini,  n'aient  pas  produit  tout  l'effet  désirable  ;  peut-être  est-ce  la  faute 
du  morceau  lui-même,  qui  nous  a  paru  un  peu  long  et  pas  assez  mélo- 
dique ;  le  violoncelle  est  un  instrument  qui  demande  avant  tout  des  chants 
larges  et  non  pas  des  difficultés  au  moins  inutiles.  —  Les  ouvertures 
d'Oberon  et  de  Poète  ei  Paysan  ont  été  magistralement  enlevées  par  l'or- 
chestre . 

„%  On  annonce  pour  le  dimanche  16  octobre ,  au  Pré  Catelan ,  un 
grand  festival  au  profit  des  Associations  des  artistes.  Des  musiques  de 
la  garde  impériale  et  de  la  garnison  concourront  à  cette  solennité  de 
bienfaisance  :  musique  des  guides,  sous  la  direction  de  Al.  Mohr  ;  musi- 
que de  la  garde  de  Paris,  conduite  par  M.  Paulus  ;  deux  musiques  de 
la  garde  impériale,  deux  musiques  de  la  ligne  et  les  musiques  des  6e  et 
7e  dragons,  dirigées  par  M.  Buot.  Promenades  musicales  à  cheval  dans 
le  parc.  Sept  orchestres  feront  entendre  alternativement  trente  morceaux 
des  premiers  compositeurs  de  l'Europe.  Chaque  personne,  en  entrant, 
recevra  gratis  un  billet  de  la  loterie  de  bienfaisance  du  vase  d'argent , 
organisée  au  profit  des  caisses  de  secours  des  Associations  des  lettres  et 
des  arts. 

„*,  Aujourd'hui  grande  fête  de  jour  au  Pré  Catelan  ;  la  musique  des 
guides,  dont  la  rentrée  a  produit  tant  d'effet,  se  fera  entendre  pour  la 
première  fois,  le  dimanche,  depuis  son  retour  de  la  campagne  d'Italie. 
Séance  de  physique  et  de  prestidigitation  sur  le  théâtre  de  magie,  par 
M.  Victor  et  Mlle  Louise  de  Lille. 

„,*„,  Les  Concerts  de  Paris  annoncent  leur  réouverture  pour  le  mer- 
credi 1 2  octobre  ;  la  salle  a  été  complètement  restaurée,  et  l'estrade  des 
musiciens,  reculée  jusqu'au  mur,  a  fait  disparaître  complètement  la  ni- 
che qui  faisait  si  mauvais  effet  l'année  dernière.  On  cite  parmi  les  so- 
listes MM.  Lapret  (violon),  Soler  (clarinette),  Calendoni  (violoncelle),  Mi- 
ramont  (flûte),  Ortmans  (hautbois),  Julien  (basson),  Lanzarini  (cornet  à 
pistons),  Grolard  (cor)  et  François  (trombone)  ;  plusieurs  chanteurs  et 
cantatrices  ont  été  engagés,  et  l'orchestre  est  placé  sous  la  direction 
de  M.  Charles  Hubans,  qui  est  non-seulement  un  instrumentiste  distin- 
gué, mais  encore  un  excellent  chef  d'orchestre  et  un  compositeur  qui 
ne  tardera  pas  à  faire  ses  preuves. 


DE  PARIS. 
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*%,  Clément  Klicpera,  l'un  des  poètes  les  meilleurs  et  les  plus  féconds 
de  la  Bohême,  est  mort  le  13  septembre  dernier  ;  il  a  écrit  près  de  cin- 
quante pièces  de  théâtre  ;  dans  le  nombre  se  trouve  le  texte  d'un  opéra, 
le  Chêne  de  Ziska. 


CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE. 


**„  Marseille.  —  Les  débuts  de  la  troupe  lyrique  se  poursuivent  de 
façon  à  faire  espérer  qu'ils  seront  bientôt  terminés  à  la  satisfaction  gé- 
nérale. —  M.  Ferdinand  de  Croze  vient  de  faire  entendre,  dans  les  salons 
de  M.  Roussel,  les  morceaux  qui  composent  l'album  qu'il  doit  publier  pour 
la  prochaine  saison.  On  a  beaucoup  applaudi  plusieurs  des  nouvelles  pro- 
ductions du  jeune  pianiste  compositeur.  Nous  citerons  surtout  un  déli- 
cieux andante  qui  a  pour  titre:  Fous  souriez,  je  pleure;  puis  les  Chanls 
du  Caucase,  le  Chemin  de  fer,  et  enfin  le  Berger  tyrolien.  Madame  la  du- 
chesse de  Parme  a  daigné  accepter  la  dédicace  de  ce  charmant  recueil. 

j**  Dieppe,  2  octobre.  —  Mme  Mackensie  (Cathinka  de  Dietz)  qui,  dans 
sa  charmante  villa  de  Saint-Germain-en-Laye,  offre  souvent  une  hospi- 
talité si  gracieuse  aux  artistes  et  aux  amateurs  français  et  étrangers,  a 
continué  sa  mission  d'art  et  de  bienfaisance  en  organisant  ici  une  char- 
mante soirée,  dans  le  salon  des  bains  chauds,  au  bénéfice  des  guides- 
baigneurs.  Mme  Sievers  et  Aille  H.  Desportes,  M.  Poëncet,  l'habile  vio- 
loncelliste ;  M.  Herwyn,  venu  tout  exprès  de  Dunkerque  et  qui  a  joué, 
ou  plutôt  admirablement  chanté  sur  le  violon;  M.  Rebsamen,  l'excellent 
artiste  de  cœur  sinon  de  profession  ;  M.  Placet  et  son  orchestre,  sans 
oublier  les  joyeuses  chansonnettes  de  MM.  Béranger  et  Ledru,  tels  sont 
les  auxiliaires  que  Mme  Mackensie  avait  su  réunir  en  s'y  joignant  elle- 
même.  Mlle  Desportes,  qui  pour  la  première  fois  se  produisait  en  public, 
s'y  est  montrée  avec  son  double  talent  de  pianiste  et  de  cantatrice.  Le 
résultat  de  la  soirée  a  été  un  grand  succès  pour  tous,  et  plus  de  1,200  fr. 
pour  les  bénéficiaires. 

t*t  Rouen.  —  M.  Caubet  et  Mme  Laurent  ont  été  reçus  après  leurs 
épreuves.  M.  Comte-Borchard  a  eu  moins  de  bonheur  ;  cependant  la 
troupe  est  maintenant  à  peu  près  au  complet,  et  tout  fait  espérer  que 
les  nouveautés  pourront  enfin  être  mises  sérieusement  à  l'étude.  On  an- 
nonce comme  très-prochaines  les  premières  représentations  de  Marlha 
et  du  Pardon  de  Ploërmel. 

„**  Strasbourg. —  La  campagne  théâtrale  s'est  ouverte  le  29  septembre; 
le  spectacle  se  composait  de  Jaguarita.  M.  Bineau,  le  ténor  aimé,  a  fait 
une  rentrée  brillante;  Mlle  Pouzzèze  a  partagé  avec  M.  Bineau  les  plus 
chaleureux  applaudissements  ;  MM.  Ribes,  Odezenne  et  Lemaire  ont  été 
très-bien  accueillis.  On  répète  les  Dragons  de  Villars  et  le  Pardon  de 
Ploërmel. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 


»%  Bruxelles.  —  Stradella  vient  d'être  joué  devant  une  salle  comble, 
et  jamais  public  ne  montra  plus  d'enthousiasme.  M.  Wicart  a  été  rap- 
pelé quatre  fois  ;  Mlle  Vandenhaute,  MM.  Depoitier  et  Aujac  ont  parfaite- 
ment secondé  M.  Wicart.  —  M.  Audran,  qui  avait  cru  devoir  résilier  son 
engagement,  a  consenti  à  revenir  sur  cette  décision  ;  il  a  reparu  d'abord 
dans  la  Dame  blanche,  puis  dans  Fra  Diavolo.  Les  applaudissements  unanimes 
qui  l'ont  accueilli  dès  son  entrée  en  scène  lui  ont  prouvé  combien  le  public 
bruxellois  apprécie  son  double  talent  de  chanteur  et  de  comédien.  — 
La  représentation  des  Diamants  de  la  couronne  qu'on  avait  annoncée  n'a 
pu  avoir  lieu  par  suite  de  l'indisposition  de  Mme  Picquet-Wild.  — 
Mlle  Decroix  a  débuté  au  théâtre  de  la  Monnaie  dans  le  rôle  de  Jenny,  de 
la  Dame  blanche.  Elle  a  été  bien  accueillie,  malgré  les  sifflets  obstinés  de 
quelques  meneurs  qui  s'adressaient  à  une  autre  actrice  et  qui  ont  trou- 
blé la  représentation .  Il  paraît  que  c'est  désormais  un  parti  pris  au 
théâtre  Royal,  et  si  l'autorité  n'y  apporte  pas  remède,  il  n'y  aura  bien- 
tôt plus  de  représentations  possibles. 

t*t  Cologne.  —  Le  pianiste  compositeur,  W.  Barziel,  vient  d'être 
nommé  professeur  de  notre  Conservatoire.  Sa  sœur,  la  célèbre  Clara 
Schumann,  qui  habite  aux  environs  de  Cologne,  doit  se  faire  entendre 
dans  nos  concerts  au  Giirzenich. 

t%  Londres.  —  Les  concerts  du  palais  de  Cristal  continuent  à  obtenir 
la  vogue.  Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis,  nous  devons  signaler 
une  grande  fantaisie  de  M.  Manns  sur  Dinorah. 

„%  Berlin.  —  Voici  le  programme  du  Schiller-fesl  :  le  9  novembre  le 
théâtre  de  la  Cour  donnera  la  première  pièce  écrite  par  le  poëte,  les 
Brigands  ;  le  1 0  novembre,  le  Camp  de  WallenUein  et  la  Cloche,  poëme 
arrangé  pour  la  scène,  avec  le  magnifique  épilogue  de  Gœthe;  le  11  no- 
vembre, Guillaume  Tell ,  le  chef-d'œuvre  du  plus  grand  poëte  drama- 
tique de  l'Allemagne. 

**»  Vienne.  —  Salvi  vient  d'obtenir  le  privilège  d'une  troupe  italienne, 


avec  faculté  de  choisir  pour  l'exploitation  de  son  privilège  telle  salle  de 
spectacle  qui  lui  conviendrait.  On  présume  que  le  nouvel  imprésario 
donnera  la  préférence  au  théâtre  an  der  Wien.  Au  premier  jour  Salvi 
doit  partir  pour  l'Italie  afin  d'organiser  sa  troupe.  On  parle  de  Mme  La- 
fon  comme  prima  donna. 

***  Cronstadt.  —  Au  commencement  de  ce  mois  la  représentation  du 
Siège  de  Corinthe  était  interrompue  par  la  détonation  d'une  arme  à  feu 
suivie  d'un  cri  déchirant.  Une  agitation  extraordinaire  régna  aussitôt 
dans  les  diverses  parties  de  la  salle  ;  plusieurs  voix  crièrent;  Au  meurtre  ! 
à  l'assassin!  Les  femmes  épouvantées  se  disposaient  à  fuir  et  les  curieux 
se  demandaient  vainement  l'explication  d'un  fait  aussi  étrange.  Pendant 
ce  temps  on  avait  baissé  le  rideau,  et  un  assez  grand  nombre  de  spec- 
tateurs avaient  quitté  leurs  places  et  s'étaient  portés  dans  les  couloirs, 
car  on  prétendait  que  le  coup  de  feu  était  parti  d'une  loge  grillée  de  la 
seconde  galerie.  On  n'a  point  tardé  à  savoir  que  c'était  M.  de  B.,  mari 
outragé  qui,  ayant  reconnu  sa  femme  avec  le  comte  de  P.,  avait  tiré  un 
coup  de  pistolet  dans  la  loge  et  avait  grièvement  blessé  sa  femme.  Les 
soldats  de  garde  se  sont  emparés  de  lui  et  l'ont  garroté.  Les  médecins 
ont  l'espoir  de  sauver  la  femme,  malgré  la  gravité  de  sa  blessure. 

*%  Stockholm.  —  Le  théâtre  suédois  date  du  règne  de  Gustave  lit, 
protecteur  éclairé  des  arts  et  lui-même  poëte  dramatique.  Parmi  les 
poètes  dramatiques  du  jour  le  meilleur  est  Bescow;  on  lui  doit  entre 
autres  ouvrages,  Hildegarde,  tragédie;  Erik  IV,  drame,  et  Ryno,  opéra. 
Le  théâtre  Royal  donne  des  opéras,  des  tragédies,  des  comédies  et  des 
drames.  On  y  a  joué  les  iVoces  de  Figaro,  Don  Juan,  Freyschiitz,  Robert  le 
Diable,  le  Philire,  la  Fille  durégiment,  Guillaume  Tell,  Stradella,  et  l'opéra 
national,  Gustave  Wasa,  dont  le  plan  fut  tracé  par  Gustave  III  ;  Kell- 
green  en  écrivit  les  vers  que  l'on  dit  fort  beaux  ;  la  musique  est  du  com- 
positeur Naumann.  L'instrumentation  a  été  revue  par  Ignace  Lachner. 
Parmi  les  cantatrices  on  cite  Mlles  Michal  et  Roeske.  Des  admirateurs 
passionnés  voient  déjà  dans  cette  dernière  une  émule  de  Jenny  Lind. 
A  l'église  Landugardland  on  a  exécuté  le  Messie  de  Haendel  pour  le 
100e  anniversaire  de  la  naissance  de  ce  compositeur.  Ou  a  également  exé- 
cuté à  Stockholm  la  Création  de  Haydn,  et  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  de 
Mendelssohn. 

„,*„,  Turin.  La  direction  du  théâtre  Royal  vient  d'être  concédée  pour 
neuf  mois  aux  frères  Marzi.  Les  chœurs  du  théâtre  Victor-Emmanuel 
doivent  être  réunis  à  ceux  du  théâtre  Royal. 

„*j,  Weimar.  —  La  première  représentation  du  Prophète,  de  Meyerbeer, 
vient  d'avoir  lieu  avec  un  succès  immense. 


AVIS  A  MM.  LES  DIRECTEURS  DE  THEATRE 

DE  LA  PROVENCE  ET  DE  L'ÉTRANGER. 

Un  grand  nombre  de  directeurs  de  France  et  de  l'étranger  sont  im- 
patients de  savoir  quand  ils  pourront  se  procurer  la  grande  partition  du 
dernier  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  le  Pardon  de  Ploërmel,  dont  ils  veu- 
lent faire  la  pièce  d'ouverture  de  leur  saison  prochaine. 

Les  éditeurs  G.  Brandus  et  S.  Dufour  s'empressent  donc  de  les  infor- 
mer qu'elle  est  maintenant  prête ,  et  qu'il  en  est  de  même  des  parties 
d'orchestre. 

La  partition  pour  piano  et  chant  a  paru.  MM.  Michel  Lévy  frères  ont 
publié  le  livret,  et  M.  Palianti,  régisseur  du  théâtre  impérial  de  l'Opéra- 
Comique,  la  mise  en  scène. 

MM.  Brandus  et  Dufour  ont  fait  faire  les  dessins  et  les  maquettes  des 
décorations  et  photographier  les  costumes  par  Numa  Blanc  (1). 

MM.  les  directeurs  de  théâtre  auront  donc  toutes  les  facilités  possibles 
pour  monter  l'ouvrage,  qui  d'ailleurs,  par  le  petit  nombre  de  person- 
nages exigés  et  la  simplicité  de  l'action,  se  trouve  merveilleusement 
approprié  aux  moyens  dont  toutes  les  troupes  de  province  peuvent  dis- 
poser. 

(1)  Prix  des  costumes  colories,  25  fr.  ;  noirs,  1 5  fr. 
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CHEZ    G.    BRANDUS     ET    S.    DUFOUR,    EDITEURS,     103,    RUE    DE     RICHELIEU,  AU  Ier, 


LA  GRANDE  PARTITION  et  LES  PARTIES  D  ORCHESTRE 

De  l'opéra-comique  en  (rois  actes,  le 

PARDON  DE  PLOERHEL 

Paroles  Je  MM.  BARBIER  et  CARRÉ,  musique  de 

É>.  Jttegerbeer 

La  Partition  pour  Piano  et  Chant,  ln-8°,  net  .   .     18  fr.  |  lia  Partition  arrangée  pour  Piano  seul,  fn-8°,  net,  ÎO  fr 

L'OUVERTURE 

En  grande  partition 24  fr.  |  Parties  d'orchestre 24  fr. 

LA  MÊME  arrangée  pour  Piano  seul,  à  quatre  mains,  pour  deux  Violons,  deux  Cornets  et  deux  Plûtes. 


POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT 

lia  Partition  avec  paroles  italiennes.  j  lia  Partition  pour  le  Piano  à  quatre  mains. 

Nouveaux  morceaux  pour  le  Piano  sur  des  thèmes  du  PARDON  DE  PLOEMEL  : 


ASCHER.  —  Illustration 9    » 

BEYER.  —  Bouquet  de  Mélodies 7  50 

Id.  Op.  36.  Petite  fantaisie  facile 5     » 


BEYER.  —  Op.  112.  Petite  fantaisie  à  quatre  mains 7  50 

CRAMER.  —  N°  7-  Fleurs  des  opéras,  mélange 7  50 

WOLFF.  —  Op.  233.  Grand  duo  dramatique  à  quatre  mains.   .10    » 


LA  MARCHE  DD  VAINQUEUR 


morceau  nouveau   pour 
le  Piano,  par 


'  J.  EMMENTHAL 


Op.  53.  —  Prix  :  7  fr.  50  c. 


mélodie  pour  le  Piano,  par 

TERLA    BADARZEWSKA 


Prix  s  5  fr. 


Prix  :  S»  fr. 


Il  existe  en  Allemagne  23  éditions  différentes  de  ce  morceau  ,  publiées  depuis  quelques  mois  à  Berlin  ,  Leipzig,  Francfort,  Hambourg,  Vienne, 

Munich,  Mayence,  Brunswick,  Dresde,  Prague  et  Cologne. 


POUR    PARAITRE    INCESSAMMENT 

SOUVENIR  A  MA  CHAUMIÈRE    -    DOUCE  RÊVERIE    -    SOUVENIR  DE  L'AMITIÉ 


T.    BADARZEWSKA 


La  Partition  pour  Chant  et  Piano  de 

DAMS    LA    RUE  VEUVE    Ci  R  API 


Pochade  musicale,  paroles  de  MM.  Léonce  et  de  Bar,  musique  do 

H.    CASPSRS 

Prix  net  :  5  fr. 
QUADRILLES  par  Arban. 


Opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  de  Forges,  musique  de 

F.   DE    FLOTOW 

Prix  net  :  6  fr. 
VALSES  par  Strauss. 


ftAI'iH.liOK   CIIA1X   ET  C°,  HUE 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 


IV0  42. 


16  Octobre  18M. 


OK  S'ABONNE  1 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  et  aux 
Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT  1 

Paris 24  fr.  par  an 

Départements,  Belgique  et  Suisse —     30  »       icU 
Étrunger 34  »       id. 

Le  Journal  paraît  le  Dimanche. 
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SOMMAIRE.  —  Troisième  et  dernière  lettre  à  Mme  Marie  Gjertz,  à  l'occasion  de 
son  ouvrage  intitulé  :  la  Musique  au  point  de  vue  moral  et  religieux,  par 
Fétl»  père.  —  Théâtre  impérial  Italien  :  l'Italiana  in  Algieri,  Il  Giuramento. 
—  Théâtre  -  Lyrique  :  reprise  de  Si  j'étais  roi!  début  de  M.  Lucien  Bourgeois, 
par  Iiéon  Dnrocher.  —  Festival  en  l'honneur  de  Schiller.  —  L'opéra  et  la 
chapelle  grand-ducale  à  Darmstadt,  par  Jf.  Duesberg.  —  Nouvelles  et  an- 
nonces. 


TROISIÈME  ET  DERRIERE  LETTRE  A  BP  MARIE  GJERTZ, 

A  l'occasion  de  son  ouvrage  intitulé 
lia  ninsltrue  an  point  de  ne  moral  et  religieux. 

Bruxelles,  le  2G  septembre  1S59. 

Madame, 

Mes  lettres  précédentes  ont  éclairé,  j'espère,  les  divers  points  de 
théorie  de  la  musique  sur  lesquels  il  semblait  que  nous  n'étions  pas 
d'abord  :  celle-ci  est  destinée  à  l'examen  de  la  doctrine  esthétique 
dont  la  nécessité  absolue  est  l'objet  de  votre  éloquent  écrit,  doctrine 
qui  rend  inséparable  le  principe  du  beau  des  sentiments  religieux. 
Dans  son  énoncé  général,  une  telle  esthétique  n'a  rien  qui  ne  puisse 
être  immédiatement  accepté  par  les  hommes  de  cœur  comme  par  les 
plus  puissantes  intelligences  ;  car  les  sentiments  religieux  élèvent  l'âme 
vers  les  régions  idéales  où  planent  également  les  conditions  de  la 
beauté  absolue.  Mais  les  développements  que  vous  donnez  à  votre 
pensée,  sur  ce  sujet  délicat,  entraîneraient  à  des  conséquences  telles, 
dans  l'application,  que  la  production  des  œuvres  de  l'art  deviendrait  à 
peu  près  impossible.  Pour  me  faire  comprendre,  j'ai  besoin  d'abord  de 
vous  citer  ;  pour  le  faire  avec  ordre,  je  débute  par  votre  principe 
fondamental. 

«  La  pratique  de  l'art  pour  l'art  pèche  directement  contre  le  pre- 
»  mier  commandement  de  Dieu,  parce  que  toute  expression  du  beau 
»  est  un  acte  d'amour,  qui,  à  ce  titre,  n'est  dû  qu'à.  Dieu  seul.  En 
»  effet,  tant  que  nous  n'aimons  pas,  nous  croyons  déjà  bien  faire  en 
»  remplissant  exactement  nos  devoirs,  si  toutefois  il  est  possible  de 
»  les  remplir  sans  l'amour  de  Dieu  ;  mais  dès  que  l'amour  entre  dans 
»  nos  cœurs,  nous  trouvons  à  faire  ces  mille  petites  choses  délicates 
»  qui  sortent  du  domaine  de  l'utile  pour  constituer  celui  du  beau. 
»  Toute  forme  de  beauté  est  donc  essentiellement  une  forme  d'amour 
»  {La  Musique  au  point  de  vue,  etc.,  p.  15). 


»   Les  beaux-arts  étant  nés  de  ce  besoin  du  cœur  humain 

d'embellir,  c'est-à-dire  d'aimer,  ils  sont  comme  des  fleurs  spirituelles 
qui  ne  doivent  être  offertes  qu'à  celui  qui  est  jaloux  de  tous  les 
mouvements  de  nos  cœurs,  et  qui  a  bien  voulu  nous  aimer  le  pre- 
mier. L'hommage  de  toute  œuvre  d'art  est  donc  rigoureusement  dû 
à  Dieu,  et  l'artiste  qui  fait  de  l'art  pour  l'art  passe  sa  vie  à  produire 
des  actes  d'amour  du  diable  (fbid.,  p.  16). 
»  ....  L'art  s'est  perdu  par  orgueil.  Il  n'a  pas  voulu  accepter  son 
rôle  de  serviteur  de  l'Église,  il  a  voulu  être  maître  à  son  tour,  et  il 
a  trouvé  l'esclavage  le  plus  dur  et  le  plus  humiliant  :  celui  de  l'igno- 
rance et  de  l'or.  Il  n'a  pas  compris  que  le  jour  où  il  se  sépare  de 
l'Église,  il  perd  son  caractère  élevé  d'enseignant  pour  prendre  celui 
d'amuseur,  au  même  titre  qu'un  saltimbanque  que  l'on  renvoie  aus- 
sitôt qu'il  ennuie. 

»  La  musique  étant  l'art  qui  parle  le  plus  directement  à  1  ame,  de- 
vrait être  le  premier  à  rentrer  sous  la  domination  de  l'Église.  Mais 

i  pour  opérer  ce  retour  il  lui  faudrait  se  dépouiller  de  son  expression 
vague,  le  vague  n'existant  pas  dans  l'Église,  et  se  revêtir  du  carac- 

i  tère  en  même  temps  précis  et  mystérieux  de  Vinfini  {Ibid.,  p.  17). 
»  ....  Nous  rappellerons  d'abord  qu'il  est  généralement  admis  : 

■  1°  que  la  musique  n'a  pas  de  signification  précise  ;  2°  que  la  musique 

i  représente  le  sentiment,  mais  qu'elle  ne  possède  aucun  moyen  dere- 

>  connaître  la  ressemblance  de  ce  sentiment,  toute  vérification  étant 
i  rendue  impossible,  d'un  côté  par  le  nombre  infini  de  sentiments  que 
i  renferme  le  cœur  humain,  de  l'autre  côté  par  l'incompréhensibilité 
i  de  Vidéal.  Ce  qu'exprime  la  musique  instrumentale,  a  dit  1'.. ..auteur 
i  dont  nous  avons  déjà  cité  les  déûnitions  (M.  Fétis),  est  une  énigme  et 
i  pour  celui  qui  compose,  et  pour  celui  qui  écoute,  parce  que  la  mu- 
i  sique  instrumentale  exprime  Vidéal. 

»  Tout  cela  veut  dire,  ce  nous  semble,  que  la  musique  ne  sait  clai- 

>  rement  ni  ce  qu'elle  exprime,  ni  comment  elle  l'exprime.  Si  elle  est 

>  sans  signification  sous  le  rapport  moral  et   intellectuel,   comment 

>  peut-elle  représenter  le  sentiment,  qui  est  très-étroitement  lié  et  à 
i  la  morale  et  à  l'intelligence  ?  Si  elle  est  sans  moyen  de  reconnaître 
»  la  ressemblance  de  ses  représentations,  comment  peut-elle  savoir  que 
»  c'est  le  sentiment  qui  en  est  l'objet?  Le  peintre  sait  ce  qu'il  repré- 
.)  sente,  parce  que  son  intelligence  peut  saisir,  par  l'intermédiaire  de 
»  la  vue,  le  rapport  de  forme  et  de  couleur  qui  existe  entre  son  tableau 
»  et  la  chose  qu'il  a  voulu  peindre.  Mais  si  l'ouïe,  dès  qu'il  s'agit  de 
■1  musique,  est  hors  de  la  portée  de  l'intelligence,  comment  encore  une 

>  fois  a-t-elle  pu  nous  apprendre  que  ce  qu'elle  entend  est  une  repré- 
<i  sentation  du  sentiment?  Je  veux  bien  que  nous  sentions  par  instinct 
i  certaines  vérités  ;  mais  pour  que  ces  vérités  passent  à  l'état  d'art  ou 
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»  de  doctrine,  il  faut  que  l'intelligence  s'en  mêle,  sinon  point  d'art, 
»  point  de  doctrine.  Un  art  ou  une  doctrine,  c'est-à-dire  un  sentiment, 
»  doit  s'adresser  à  l'homme  tout  entier  ;  or,  l'homme  n'est  pas  seule- 
»  ment  sentiment,  il  est  aussi  intelligence,  et  tout  ce  qui  étant  inacces- 
»  sible  à  l'esprit  parle  au  cœur,  y  jette  le  trouble,  et  partant  la  corrup- 
»  lion....  Tout  ce  qui  est  vague  porte  au  dérèglement,  et  un  désir  mal 
»  défini  est  l'auxiliaire  le  plus  sûr  que  le  démon  puisse  trouver  dans  le 
»  cœur  de  l'homme. 

»  La  morale  et  le  bon  sens  sont  donc  également  intéressés  à  ce  que 
»  la  musique  sorte  enfin  des  ténèbres  de  confusion  qui  ont,  défiguré 
»  sa  pure  et  sérieuse  beauté  {Ibid.,  pages  17-19). 

»  Essayons  maintenant  de  préciser  ce  que  c'est  que  \' idéal. 

»  Nous  nous  servons  ici  de  l'expression  idéal,  parce  qu'elle  est  con- 
»  sacrée  dans  le  langage  des  arts,  mais  il  nous  semble  que,  dès 
»  qu'il  s'agit  des  mouvements  de  l'âme,  le  terme  surnaturel  serait 
»  plus  exact,  l'homme  déchu  ne  pouvant  s'élever  à  la  perfection  sans 
»  le  secours  d'une  opération  surnaturelle  et  divine. 

»  L'idéal  est  une  chose  qui  est  contraire  à  la  réalité,  mais  conforme 
»  à  la  vérité.  Ses  perfections  sont  au-dessus  de  l'état  réel  et  naturel, 
»  mais  elles  sont  possibles,  c'est-à-dire  vraies.  L'objet  des  représen- 
»  lations  de  la  musique  instrumentale  étant  le  sentiment  de  Y  amour 
»  idéal,  nous  devons  rechercher  dans  quelles  conditions  doit  se  trou- 
»  ver  l'amour  pour  être  idéal.  Celui  qui  aime  un  objet  aimable  à 
»  cause  des  satisfactions  qu'il  lui  procure,  aime  selon  la  réalité  et 
»  d'un  amour  naturel. 

»  L'amour  idéal,  au  contraire,  est  pur  et  désintéressé,  sa  mar- 
»  que  distinctive  est  le  sacrifice.  Il  aime  celui  qui  n'ajoute  rien  à 
»  son  bonheur,  à  qui  tout  manque  pour  être  aimé,  et  dont  il  n'a  reçu 
»  que  des  outrages 

»  Il  n'y  a  qu'un  seul  cœur  dans  lequel  on  trouve  tous  ces  caractères 
»  de  l'amour  idéal,  et  ce  cœur  est  celui  du  Sauveur  des  hommes. 

»  Ceci  posé,  la  musique,  pour  représenter  le  sentiment,  doit  pos- 
»  séder  les  moyens  de  donner  sa  forme,  ses  nuances,  les  différents 
»  produits  qui  en  découlent,  et  l'état  dans  lequel  le  sentiment  est 
»  conduit  par  chacun  de  ces  produits  en  particulier. 

»  Ensuite  la  musique  instrumentale,  représentant  Y  idéal,  doit  néces- 
»  sairement  se  produire  à  nous  sous  une  forme  capable  de  retracer 
»  les  adorables  mouvements  du  cœur  de  Jésus  dans  les  différentes 
»  phases  de  sa  Passion. 

»  Voilà  le  programme  de  la  musique,  en  dehors  duquel  elle  cesse 
»  d'exister  comme  art  et  comme  enseignement  (Ibid.,  p.  20-22).  » 

Voilà,  Madame,  une  citation  bien  étendue  :  j'ai  dû  me  faire  violence 
pour  qu'elle  ne  le  fût  pas  davantage  et  n'ai  pris  que  ce  qui  était 
indispensable  pour  que  les  lecteurs  de  cette  lettre  qui  n'ont  pas  votre 
ouvrage  eussent  sous  les  yeux  l'ensemble  de  votre  doctrine,  afin  qu'ils 
pussent  me  suivre  dans  mes  raisonnements. 

L'ordre  logique  est  d'une  nécessité  absolue  dans  une  semblable  dis- 
cussion. Cet  ordre  m'oblige  à  examiner  d'abord  si  les  conditions  que 
vous  imposez  à  la  musique,  et  avant  tout  au  musicien,  pour  atteindre 
sou  but  idéal,  sont  compatibles  avec  la  nature  humaine.  11  me  semble, 
Madame,  que  vous-même  avez  résolu  dans  le  sens  négatif  la  possibilité 
pour  l'homme  d'atteindre  à  cette  perfection.  Vous  établissez  :  1°  que 
l'objet  de  représentation  de  la  musique  instrumentale  est  Yamour 
idéal;  2°  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  cœur  dans  lequel  on  trouverait  tous  les 
caractères  de  l'amour  idéal,  et  que  ce  cœur  est  celui  du  Sauveur  du 
monde;  3°  et  enfin  que  la  musique  instrumentale,  représentant  Yidéal, 
doit  nécessairement  se  produire  à  nous  sous  une  forme  capable  de 
retracer  les  adorables  mouvements  du  cœur  de  Jésus  dans  les  diffé- 
rentes phases  de  sa  Passion.  Mais  pour  que  l'artiste  pût  trouver  des 
formes  capables  de  retracer  les  mouvements  de  ce  cœur  divin,  il  fau- 
drait donc  que  le  sien  pût  s'élever  à  la  perfection,  et  que  son  intelli- 
gence embrassât  l'infini,  qui  est  le  dernier  terme  de  Yidéal  ;  or,  s'ij 
en  était  ainsi,  il  ne  serait  plus  l'homme  imparfait  :  il  aurait  la  perfec- 


tion divine,  et  nous,  êtres  misérables,  dans  notre  condition  déchue, 
nous  serions  incapables  de  comprendre  ses  œuvres. 

L'homme,  dans  ses  plus  nobles  aspirations  vers  le  perfectionnement 
de  son  âme,  reste  invinciblement  soumis  aux  conditions  de  sa  nature 
imparfaite  :  ses  progrès  moraux  ne  sont  jamais  que  relatifs.  Ses  pas- 
sions lui  restent  :  il  peut  les  comprimer  par  la  loi  du  devoir,  mais 
non  les  éteindre,  car  il  en  conserve  les  organes  dont  l'action  est  sou- 
vent occulte.  Ne  rêvons  pas  pour  lui  une  perfection  qu'il  peut  désirer, 
mais  à  laquelle  il  ne  lui  est  pas  donné  d'arriver.  Comme  vous,  Ma- 
dame, je  pense  que  tous  les  mouvements  du  cœur  se  rapportent  à  un 
seul  principe  ou  à  sa  négation,  c'est-à-dire  Yamour  et  la  haine.  Vous 
avez  très-bien  défini  Yamour  réel  ou  naturel  :  eh  bien  (ne  nous  faisons 
pas  illusion),  c'est  celui  qui  est  dans  la  destination  de  l'humanité.  Si 
dépouillé  qu'il  soit  de  l'appétit  de  ses  sens,  il  y  reste  le  besoin  de  la 
réciprocité  du  sentiment,  et  dès  lors  l'amour  de  soi  s'y  trouve  intime- 
ment lié. 

A  l'égard  de  l'amour  pur  de  Dieu  porté  jusqu'à  l'enthousiasme,  et 
dont  le  dernier  terme  est  Yextase,  on  le  désigne  communément  sous 
le  nom  de  mysticisme.  C'est  une  situation  de  l'âme  que  vous  ne  parais- 
sez pas  pouvoir  approuver,  car  elle  est  contemplative  et  conséquem. 
ment  vague.  Quelques  grands  esprits  y  ont  été  conduits  par  degrés  : 
tels  furent  Mallebranche  et  Fénelon.  Le  mysticisme  ou  l'amour  de  Dieu 
porté  jusqu'à  la  contemplation  a  été  aussi  le  refuge  de  quelques  cœurs 
tendres  froissés  ou  déchirés  par  l'amour  naturel  ;  mais  une  situation 
semblable  ne  peut  jamais  être  celle  d'un  artiste  animé  du  génie  de 
son  art  ;  car  la  contemplation  est  inactive,  et  l'inspiration  est  insépa- 
rable de  l'activité. 

Il  est  d'ailleurs  une  considération  qui  démontre  que  Yamour  de 
l'art  pour  l'art,  suivant  votre  expression,  est,  et  sera  toujours,  en  dé- 
pit de  tous  les  efforts  qu'on  pourrait  faire  pour  l'éteindre,  ce  qui  ren- 
dra possible  la  création  de  l'œuvre.  Remarquez,  Madame,  que  vous 
donnez  à  l'artiste,  dans  le  moment  de  son  inspiration,  l'obligation  de  se 
partager  entre  le  but  suprême  de  son  œuvre  et  l'œuvre  en  elle-même, 
pour  qu'elle  réponde  à  ce  but.  Or,  l'inspiration  disparaît  toujours  si 
l'attention  est  partagée  et  si  elle  ne  s'absorbe  tout  entière  dans  la  pro- 
duction. Et  quel  partage  serait  possible  entre  l'idée  toujours  présente 
à  l'esprit  de  la  grandeur  de  Dieu  et  le  travail  du  talent?  L'art,  comme 
je  l'ai  dit  en  cent  endroits,  est  la  seule  création  de  l'homme  ;  création 
qui  ne  peut  se  faire  que  dans  les  conditions  de  l'humanité.  Séparons 
donc  l'art  complètement  idéal,  lequel  n'existe,  comme  vous  l'avez 
très-bien  vu,  que  dans  la  musique  instrumentale,  séparons-le,  dis-je, 
de  l'expression  déterminée  d'amour  mystique  que  vous  voulez  lui  don- 
ner. Cet  amour,  qui  naît  du  sentiment  religieux  porté  à  sa  plus  haute 
exaltation,  peut,  sans  doute,  être  l'objet  de  l'art,  mais  dans  son  appli- 
cation au  culte  divin,  c'est-à-dire  dans  la  musique  d'église.  C'est  dans 
le  culte  catholique  sincère  que  les  passions  humaines  perdent  ce  qu'elles 
ont  de  mauvais  :  il  n'en  reste  que  l'amour.  Dans  cette  disposition  de 
l'âme,  le  génie  de  l'artiste  peut  parvenir  aux  plus  pures  beautés  esthé- 
tiques que  vous  avez  conçues. 

Venons  maintenant  aux  objections  présentées  par  vous  avec  un  rare 
talent  d'analyse  contre  l'objet  indéterminé  de  la  musique  instrumentale. 
J'ai  dit,  et  ma  conviction  à  cet  égard  est  inébranlable,  que  la  musique 
de  ce  genre  est  une  énigme  et  pour  celui  qui  compose,  et  pour  celui 
qui  écoute,  parce  qu'elle  n'a  pas  d'objet  déterminé  ;  et  j'ai  ajouté,  que 
par  cela  même  que  Yidéal  en  est  le  principe,  son  domaine  est  Yinfini. 
En  émettant  ce  principe  contre  lequel  on  a  d'abord  protesté,  et  dont 
on  a  fini  par  reconnaître  la  vérité,  j'avais  pour  but  de  combattre  l'idée 
fausse,  généralement  répandue,  que  l'art  s'épuise,  et  que  bientôt  il 
n'aura  plus  d'objet,  à  moins  de  refaire  ce  qui  aura  déjà  été  fait.  Mais 
je  n'ai  pas  prétendu  par  là  réduire  la  création  et  l'effet  de  la  musique 
à  un  sentiment  vague,  puisque  je  lui  ai  donné  Yidéal  pour  base;  ce 
qui,  suivant  votre  observation  pleine  de  justesse,  serait  une  contradiction 
évidente  ;  mais  en  plusieurs  endroits  de  mes  écrits,  ainsi  que  dans  mon 
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cours  de  la  philosophie  de  la  musique  fait  à  Paris  en  1832,  j'ai  dit  à  ce 
sujet  :  «  Si  l'idée  est  indéterminée  dans  la  musique  instrumentale, 
»  nous  en  saisissons  néanmoins  le  caractère  avec  tant  de  rapidité  et  de 
»  clarté,  que  nous  pouvons  lui  attribuer  immédiatement  les  qualités 
»  du  beau,  du  grand,  du  suave,  de  l'expressif,  et  d'autres  encore,  ou 
»  bien  la  négation  de  ces  qualités.  De  plus,  nous  en  suivons  les  déve- 
»  loppements  avec  un  intérêt  soutenu.  De  là  vient  qu'en  l'absence  d'un 
»  programme  déterminé  par  l'auteur,  chacun  des  auditeurs  fait  celui 
«  de  l'œuvre  en  raison  des  impressions  qu'il  reçoit.  Ces  impressions 
»  sont  aussi  variées  que  l'organisation  des  individus,  et  par  une  con- 
»  séquence  nécessaire,  la  signification  du  poëme  de  sons  est  appréciée 
»  d'une  manière  également  diverse.  »  Tout  cela  précisément  entre 
dans  les  conditions  de  l'idéal  indéterminé  que  j'attribue  à  la  musique 
instrumentale. 

Vous  voyez,  Madame,  que  je  n'ai  pas  voulu  dire  que  cette  musique 
est  sans  signification  morale  et  intellectuelle,  et  vous  comprenez  très- 
bien  qu'elle  peut  conséquemment,  non  pas  représenter,  mais  exprimer 
le  sentiment.  Vous-même,  dans  les  jugements  que  vous  avez  portés 
sur  les  œuvres  des  compositeurs  de  musique  de  piano,  vous  avez  in- 
terprété, d'après  votre  sentiment  propre,  la  signification  de  ces  œuvres. 
C'est  ce  que  vous  faites  lorsque  vous  écrivez  (p.  36)  :  «  Les  œuvres  de 
»  Beethoven  se  rapportent  au  second  effet  de  l'amour  de  soi-même  : 
»  orgueil,  mais  orgueil  poussé  à  un  tel  degré  d'exaltation,  qu'il  prend 
»  les  proportions  du  sublime,  c'est-à-dire  du  sacrifice.  Il  nous  semble 
»  que,  parmi  les  sonates  pour  le  piano,  les  deux  œuvres  57  et  111 
»  nous  montrent  ce  sentiment  à  son  apogée.  La  première  nous  re- 
»  présente  l'orgueil  conduit  au  désespoir;  la  seconde,  l'orgueil  conduit 
»  à  la  folie. 

»  Le  premier  allegro  de  l'œuvre  57  se  compose  d'accès  de  rage  et 
o  de  désespoir,  interrompus  par  de  longues  défaillances.  Le  ton  est 
»  mineur,  la  mesure  et  la  respiration  combinées.  Les  motifs,  ou  plutôt 
«  le  motif,  car  il  n'y  en  a  en  réalité  qu'un  seul,  dont  les  autres  ne 
»  sont  que  des  transformations,  est  construit  sur  le  seul  accord  parfait 
»  qui,  étant  sans  tendance,  nous  indique  une  âme  peu  affectueuse, 
»  mais  sensible  à  la  grandeur.  L'orgueil  s'y  montre  dans  quatre  phrases 
»  différentes  :  orgueil  qui  se  plaint,  orgueil  qui  brave,  orgueil  qui 
»  tombe  en  défaillance,  orgueil  qui  entre  en  délire,  etc.  » 

Ces  appréciations,  vous  les  avez  faites  en  raison  du  point  de  vue  où 
vous  vous  êtes  placée  et  des  impressions  que  vous  avez  reçues;  elles 
sont,  sans  aucun  doute,  l'expression  et  du  sentiment  qui  s'est  éveillé 
en  vous,  et  de  l'action  intellectuelle  qu'il  a  déterminée.  Ouvrez,  si 
vous  en  avez  le  courage,  le  livre  de  M.  de  Lenz,  celui  d'Alexandre 
Oulibicheff,  celui  que  vient  de  publier  M.  Marx,  et  mille  brochures  ou 
journaux,  vous  verrez  d'autres  impressions,  d'autres  jugements  sur  les 
mêmes  œuvres.  C'est,  comme  je  l'ai  dit,  l'idée  indéterminée  qui  prend 
un  sens,  une  signification  multiple  en  rapport  avec  la  diversité  des 
organisations.  De  là  V idéal  et  l'infini.  Et  remarquez,  Madame,  que  cette 
diversité  d'opinions  sur  une  même  œuvre  n'est  pas  la  négation  de  sa 
valeur  réelle  :  cette  valeur  se  constate  de  diverses  manières,  mais 
toujours  avec  l'aide  du  temps  qui,  d'une  part,  fait  disparaître  les  engoue- 
ments irréfléchis,  et,  de  l'autre,  ôte  à  la  critique  ce  qu'elle  avait  de 
trop  rude  et  de  trop  absolu.  Les  hommes  de  savoir  et  de  goût  unissent 
par  avoir  raison  de  l'enthousiasme  aveugle  et  du  dénigrement  systé- 
matique ;  leur  jugement  se  transforme  en  axiome,  le  beau  reste  debout, 
et  le  médiocre  tombe  à  jamais  dans  l'oubli. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  contradiction,  sinon  dans  votre 
esprit,  au  moins  dans  l'ordre  où  vos  idées  sont  présentées,  lorsque, 
considérant  l'idée  indéterminée  de  la  musique  instrumentale  comme 
une  cause  de  trouble  et  de  vague  pour  l'âme,  bien  que  vous  considé- 
riez l'idéal  comme  le  principe  de  ce  genre  de  musique,  vous  ajoutez  : 
La  morale  et  le  bon  sens  sont  donc  également  intéressés  à  ce  que  la 
musique  sorte  enfin  des  ténèbres  de  confusion  qui  ont  défiguré  sa  pure 
et  sérieuse  beauté.  Vous  indiquez,  il  est  vrai,  la  voie  qui  vous  paraît 


propre  à  être  l'issue  de  ce  changement  ;  mais  vous  n'ignorez  pas  qu'il 
en  est  d'autres  dans  lesquelles  on  s'est  précipité  de  nos  jours  pour 
ôter  à  la  musique  instrumentale  le  vague  dont  vous  vous  plaignez  ; 
car  nous  avons  eu  tous  les  genres  de  symphonies  à  programmes,  pitto- 
resques, romantiques,  fantastiques  et  autres.  Je  n'ai  point  à  exa- 
miner ici  le  mérite  de  ces  choses  ;  mais  il  est  évident  qu'étant  deve- 
nues la  musique  instrumentale  à  objet  déterminé,  l'idéal  en  a  disparu. 
Ce  sont,  si  l'on  veut,  des  cantates,  des  drames  ;  ce  sera  tout  ce  qu'on 
voudra  ;  mais  ce  n'est  plus  de  la  musique  instrumentale,  car  celle-ci 
ne  peut  exister  que  par  l'idée  indéterminée. 

Permettez-moi,  Madame,  à  ce  sujet,  de  vous  faire  aussi  une  obser- 
vation sur  le  danger  de  la  proposition  que  vous  énoncez  en  ces 
termes  :  L'homme  n'est  pas  seulement  sentiment,  il  est  aussi  intelli- 
gence, et  tout  ce  qui,  étant  inaccessible  à  l'esprit,  parle  au  cœur,  y 
jette  le  trouble.  N'oubliez  pas  que  la  foi  est  un  pur  sentiment  ;  que  si 
vous  y  voulez  l'intervention  de  l'intelligence,  laquelle  ne  se  sépare 
pas  de  la  raison,  elle  y  arrivera  avec  le  cortège  de  ses  facultés  d'exa- 
men, de  distinction  et  de  critique  :  dès  lors  plus  de  foi  ;  le  sentiment 
devra  succomber.  L'Eglise  l'a  bien  compris,  lorsqu'elle  a  établi  le  prin- 
cipe d'autorité  sans  lequel  elle  n'existerait  pas.  Croire  et  savoir  ne 
vont  point  ensemble  :  ou  chrétien  ou  mécréant ,  ou  catholique  ou 
hérétique,  il  n'y  a  point  de  milieu.  Il  est  si  vrai  que  tout  est  sentiment 
dans  la  foi  catholique,  que  toutes  les  cérémonies  du  culte,  le  chant, 
l'orgue,  ont  pour  objet  de  l'entretenir  et  de  l'exciter.  De  là  vient  que 
l'on  n'entre  pas  dans  une  église  catholique  sans  émotion,  tandis  qu'on 
reste  calme  et  froid  dans  le  temple  des  protestants.  Et  ceci,  Madame, 
donne  l'explication  d'une  différence  bien  remarquable  dans  la  musique 
des  deux  cultes  :  c'est  le  cœur  qui  parle  dans  la  musique  d'église  de 
Scarlatti,  de  Léo,  de  Pergolèse,  de  Jomelli,  et  d'autres  grands  maîtres 
des  pays  catholiques  ;  chez  les  musiciens  protestants,  c'est  la  force  de 
conception  et  l'esprit  de  combinaison.  Rien  n'égale  la  grandeur  et  la 
puissance  de  pensée  de  Bach  et  de  Haendel  ;  Haydn,  Mozart,  Beetho- 
ven lui-même  n'y  atteignent  pas  ;  mais  si  l'esprit  est  frappé  et  émer- 
veillé par  ces  œuvres  colossales,  le  cœur  n'est  point  ému.  Lorsque 
Bach  écrit  pour  l'église  catholique,  ses  œuvres  sont  encore  d'une  haute 
pensée,  et  l'esprit  de  combinaison  y  brille  du  plus  vif  éclat,  comme 
dans  sa  célèbre  messe  en  si  mineur  ;  mais  c'est  encore  de  la  musique 
protestante.  Je  dois  même  dire  que  dans  tous  mes  voyages  au  nord  de 
l'Allemagne,  je  n'ai  jamais  trouvé  chez  les  plus  excellents  musiciens 
la  faculté  nécessaire  pour  sentir  et  comprendre  le  mérite  des  plus  belles 
œuvres  de  la  musique  du  culte  catholique.  Ces  différences  de  goût  et 
d'appréciation  n'ont  qu'une  seule  cause  :  d'un  côté,  le  sentiment  et  la 
foi  ;  de  l'autre,  la  raison  et  l'examen. 

J'ai  '  fini,  Madame,  ce  long  travail  sur  votre  remarquable  ouvrage  ; 
j'espère  que  vous  me  pardonnerez  la  critique  de  quelques  principes 
sur  lesquels  nos  opinions  sont  différentes,  en  faveur  de  mon  admiration 
pour  votre  talent. 

Veuillez  agréer,  Madame,  l'expression  de  mon  profond  respect. 

FÉTIS  père. 


THEATRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 

Mj'Itatlana  in  Algieri.  —  SI  fUmrmmento. 

Depuis  quinze  jours  que  ce  théâtre  est  rouvert,  il  n'a  pas  mal 
varié  son  répertoire.  Les  trois  ouvrages  qu'il  a  donnés  sont  de  trois 
maîtres  différents.  La  Traviata  nous  avait  rendu  Mme  Penco,  l'Jta- 
liana  in  Algieri  nous  a  ramené  Mme  Alboni,  et  le  Giuramenlo  les  a 
réunies  toutes  les  deux,  en  les  entourant  de  l'excellent  Graziani,  et  de 
M.  Morini,  nouveau  ténor,  qui  en  est  à  ses  débuts  sur  la  scène  pari- 
sienne. 
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Avant  devenir  jusqu'à  nous,  M.  Morini  s'était  essayé  dans  une  troupe 
qui  a  parcouru  nos  provinces  méridionales.  Il  n'est  Italien  que  de  nom, 
mais  il  possède  une  voix  digne  du  beau  pays  (love  il  si  suona.  Cette 
voix  a  un  timbre  charmant,  sympathique,  et  l'artiste  la  dirige  avec 
talent.  Il  sait  que  la  modération,  la  douceur  lui  conviennent  mieux  que 
la  force,  et  il  se  garde  bien  du  défaut  trop  commun  aux  chanteurs  de 
notre  temps,  qui  se  font  un  point  d'honneur  de  fatiguer  leur  voix  et 
nos  oreilles.  M.  Morini  est  de  plus  un  artiste  distingué  de  physionomie 
et  de  tournure  ;  avec  un  peu  plus  d'habitude  de  la  scène,  il  jouera 
très-bien  :  en  attendant,  il  chante  avec  âme  et  avec  goût.  Il  a  mérité 
dans  le  Giuramento  le  favorable  accueil  qu'il  a  reçu  de  tout  le  public, 
et  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  moins  heureux  dans  les  autres  ou- 
vrages du  répertoire. 

Mmes  Penco  et  Alboni,  qui  chantaient  les  rôles  de  Tisbe  et  de 
Bianca,  se  sont  noblement  combattues  dans  ce  duel  de  cantatrices 
qui  se  livre  toujours  au  profit  des  témoins.  Graziani  a  retrouvé  son 
succès  de  la  saison  dernière,  enlevé  à  la  pointe  d'un  gruppelto  vigou- 
reux, triomphal.  Du  reste  il  faut  dire  que  si  la  voix  de  Graziani  est 
toujours  aussi  belle  que  par  le  passé,  il  a  gagné  dans  l'art  de  la  con- 
duire, et  qu'en  somme  il  y  a  chez  lui  grand  progrès. 

Quant  à  la  partition  de  Mercadante,  c'est  toujours  pour  nous  une 
des  bonnes  productions  de  second  ordre,  penchant  même  un  peu  vers 
le  troisième.  C'est  toujours  et  surtout  une  riche  collection  de  ritour- 
nelles dans  lesquelles  les  virtuoses  de  l'orchestre  trouvent  l'occasion  de 
se  signaler.  JeuJi  dernier  nous  avons  applaudi  avec  tout  le  monde 
le  cor  anglais  de  Triébert,  et  le  violoncelle  dont  Chevillard  sait  tirer 
avec  un  style  si  pur  des  accents  si  mélodieux  et  si  touchants. 

P.  S. 


THÉÂTRE-LYRIQUE. 

Reprise  de  Si  J' 'étuis  roi  i  —  Débat  de  II.  Lucien 
Bourgeois. 

Si  j'étais  roi  est  certainement  le  meilleur  ouvrage  qu'Adolphe 
Adam  ait  produit  depuis  Giralda.  La  mélodie  ,  si  elle  n'est  pas  tou- 
jours distinguée,  est  claire,  facile,  abondante.  L  harmonie,  habituelle- 
ment correcte,  offre  parfois  des  effets  d'une  grande  originalité.  L'ins- 
trumentation est  soignée ,  souvent  très-brillante,  et  n'étale  jamais  ce 
luxe  inutile  qui  étouffe  la  voix  et  fatigue  l'attention.  Il  y  a  de  fort 
jolis  morceaux,  des  romances  pleines  de  sentiment,  des  chœurs  har- 
monieux, des  scènes  habilement  tracées  et  spirituellement  écrites,  et, 
au  troisième  acte,  un  duo  bouffe  qui  est  un  des  chefs-d'œuvre  de 
l'opéra-comique  français.  Quelques  transformations  que  l'art  subisse, 
on  verra,  on  entendra  toujours  Si  j'étais  roi  avec  plaisir. 

Le  début  de  M.  Lucien  Bourgeois  doublait  l'intérêt  de  cette  reprise. 
M.  Bourgeois  est  un  élève  du  Conservatoire  de  Paris.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  dire  quel  a  été  son  professeur.  Sa  voix  est  douce, 
fraîche,  étendue,  agréablement  timbrée,  suffisamment  sonore.  Mais 
il  ne  fait  jamais  d'efforts  ;  il  ne  crie  jamais,  ce  qui  le  distingue  de  la 
plupart  des  ténors  d'aujourd'hui.  Il  articule  très-nettement,  et  l'on  ne 
perd  aucun  des  mots  qu'il  prononce.  Aucune  intonation  ne  paraît  lui 
coûter.  Il  s'élève  aussi  haut  que  le  compositeur  l'exige,  avec  une  jus- 
tesse parfaite  et  sans  que  la  sonorité  de  sa  voix  s'altère. 

Voilà  bien  des  qualités.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  soit  sans 
défauts.  Son  chant  est  un  peu  monotone.  Il  s'échauffe  rarement.  Les 
mouvements  rapides  l'incommodent,  et  il  est  naturellement  porté  à  les 
ralentir.  Son  exécution  est  sage,  mais  elle  est  froide.  Il  est  charmant 
dans  la  romance  :  il  manque  d'animation  et  de  verve  dans  l'allégro. 
Mais  enfin,  il  est  déjà  très-bon  à  entendre,  et  nous  pensons  qu'on  doit 
beaucoup  espérer  de  lui. 


Son  jeu  est  un  peu  froid,  comme  son  chant,  et  trahit  une  certaine 
inexpérience  ;  mais  il  a  évidemment  de  l'intelligence,  il  parle  avec  na- 
turel, et  toutes  ses  intentions  sont  justes.  Tout  compté,  il  n'y  a  qu'à 
féliciter  M.  Carvalho  de  cette  nouvelle  acquisition. 

Mlle  Moreau,  qui  joue  dans  cet  ouvrage  le  rôle  de  Néméa,  est  douée 
d'une  voix  très-belle,  mais  très-inégale.  Son  exécution  est  parfois  bril- 
lante, parfois  incorrecte.  Elle  a  beaucoup  à  travailler  encore,  et  nous 
l'engageons  fortement  à  développer  par  des  études  sérieuses  un  talent 
qui  ne  demande  qu'à  grandir. 

Léon  DUROCHER. 


FESTIVAL  EN  L'HONNEUR  DE  SCHILLER. 

Le  10  novembre  1859  ramène  le  centième  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Schiller,  et  l'Allemagne  tout  entière  se  prépare  à  fêter  son 
poëte  national.  Partout  où  la  colonisation  allemande  a  planté  ses 
tentes,  cette  fête  aura  son  écho.  Les  Allemands  résidant  à  Paris  ont 
voulu,  eux  aussi,  apporter  leur  tribut  d'admiration  et  de  regrets  à 
l'une  des  plus  grandes  gloires  de  la  mère  patrie.  Par  les  soins  du 
comité  chargé  de  prendre  en  main  l'exécution  de  ce  projet,  le  grand 
festival  en  l'honneur  de  Schiller  s'organise  avec  la  plus  louable  acti- 
vité, et  dès  aujourd'hui  nous  sommes  en  mesure  de  pouvoir  donner 
le  programme  de  cette  imposante  solennité.  Meyerbeer,  qu'on  est 
toujours  certain  de  trouver  partout  où  l'art  peut  exercer  sa  noble 
mission,  compose  deux  morceaux  nouveaux  pour  cette  circonstance  : 
une  grande  cantate,  dont  les  paroles  sont  dues  à  M.  L.  Pfau,  et  une 
grande  marche  à  orchestre.  Les  autres  morceaux  sont:  Y  Ode  aux 
artistes,  de  Schiller,  musique  de  Mendelssohn,  et  le  finale  de  la  neu- 
vième symphonie,  avec  chœurs,  de  Beethoven  (sur  le  poëme  A  la  joie, 
de  Schiller).  Le  discours  en  l'honneur  du  grand  poëte  d'outre-Rhin 
sera  prononcé  par  M.  L.  Kalisch.  L'orchestre  et  les  chœurs  com- 
posés d'environ  cinq  cents  exécutants,  seront  dirigés  par  M.  Pasde- 
loup.  Les  soli  de  chant  seront  exécutés  par  les  célébrités  musicales, 
et  les  chœurs  seront  chantés  par  les  sociétés  chorales  allemandes  et 
suisses  de  Paris.  Le  festival  aura  lieu  au  Cirque  de  l'Impératrice. 


L'OPÉRA  ET  LA  CHAPELLE  GRAND-DUCALE  A  DARMSTADT0 . 

Parmi  tous  les  souverains  qui  ont  encouragé  l'art  musical,  on  trou- 
verait difficilement  un  Mécène  aussi  zélé,  aussi  magnifique  que  le 
grand-duc  de  Hesse-Darmstadt,  Louis  I"  ;  de  plus,  c'était  un  amateur 
de  première  force.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  été  initié  aux  principes 
de  la  composition  par  le  chantre  Portmann  ;  il  jouait  parfaitement 
de  la  flûte  et  du  piano  et  sonnait  du  cor,  enfin  c'était  un  violoniste 
distingué.  Avant  son  avènement  au  trône,  il  tenait  le  premier  violon 
dans  les  concerts  de  la  cour  et  même  au  théâtre,  chaque  fois  que  sa 
femme  ou  d'autres  princesses  ou  princes  jouaient. 

C'est  peu  de  temps  après  son  mariage  (1777)  que  fut  fondée  la 
chapelle  de  la  cour,  à  laquelle  on  appela  bon  nombre  de  dilettanti. 
Cette  qualité  ne  les  exemptait  pas  de  l'obligation  de  porter,  comme 
les  membres  titulaires,  l'uniforme  prescrit  par  le  règlement  de  1781. 
Cet  uniforme  consistait  en  un  habit  de  drap  vert  à  boutons  jaunes, 
parements,  collet  et  doublure  rouges,  gilet  et  culotte  courte  en  drap 
blanc,  tricorne  avec  cocarde,  blanc  et  rouge.  Le  prince  et  le  direc- 
teur Sartorius  étaient  autorisés  à  porter  l'habit  brodé. 

En  1790,  lors  de  l'avènement  du  grand-duc  Louis  1er,  le  budget  de 

(1)  Voir  la  Chapelle  grand-ducale  de  Darmstadt,  etc.,  par  le  secrétaire  de  la 
cour,  M.  Merck,  2'  édition. 
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la  chapelle  fut  porté  de  4,000  à  8,000  florins.  On  fixa  les  appointe- 
ments du  directeur  à  800  florins.  11  y  avait  sous  sa  direction  une  pre- 
mière cantatrice  avec  500  il.  par  an,  deux  musiciens  de  la  cour  avec 
450  fl.  chacun,  un  autre  avait  300,  deux  250,  et  les  autres  100  florins 
par  an. 

Dans  le  règlement  disciplinaire  de  1792  se  trouve  un  paragraphe  où 
il  est  dit  que  les  artistes  de  la  chapelle  ne  pourront  se  marier  «  qu'au- 
tant que  la  future  aurait  assez  de  fortune  pour  vivre  après  la  mort  de 
son  mari,  le  cas  échéant.  » 

Les  guerres  de  la  révolution  dérangèrent  quelque  peu  l'ordre  ré- 
gulier des  séances  de  la  chapelle.  Jusqu'en  1801,  les  concerts  et  même 
les  répétitions  avaient  eu  lieu  au  château  ;  à  cette  époque,  la  chapelle 
fut  installée  au  théâtre  de  l'Opéra.  Le  landgrave  ne  tenait  plus  la  par- 
tie du  premier  violon,  mais  il  continuait  de  diriger  sur  la  partition. 
Après  la  cessation  des  troubles  politiques,  en  1804,  les  fonds  de  l'éta- 
blissement furent  successivement  augmentés  en  1804  et  1806;  dans 
cette  dernière  année,  le  landgrave  prit  le  titre  de  grand-duc. 

En  1810,  le  théâtre  de  Darmstadt  devint  théâtre  grand-ducal  de  la 
cour.  Louis  1"  nomma  un  intendant  pour  la  forme  ;  il  conserva  tou- 
jours la  haute  direction  de  la  chapelle.  Il  disait  :  «  Les  nobles  sont 
»  entichés  de  leurs  ancêtres,  et  les  artistes  ont  leur  susceptibilité 
»  d'amour-propre  :  entre  ces  deux  éléments,  l'accord  est  impos- 
»  sible.  » 

Tous  les  dimanches,  il  y  avait  opéra.  Ces  brillantes  représentations 
attiraient  une  foule  d'étrangers,  qui  venaient  de  quinze  ou  vingt  lieues 
de  distance  ;  c'était  chaque  fois  une  fête  pour  la  petite  capitale,  qui 
s'amusait  et  s'enrichissait  tout  à  la  fois.  Aux  répétitions,  qui  avaient 
lieu  quatre  fois  par  semaine,  le  grand-duc  y  assistait  régulièrement  en 
personne  :  des  indispositions  d'une  certaine  gravité  pouvaient  seules 
faire  excuser  son  absence.  L'immense  salle  d'opéra  ayant  été  fermée 
avec  Sarginer,  le  nouveau  théâtre  de  la  cour  ouvrit  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année.  Pour  cette  solennité,  qui  fait  époque  dans 
l'histoire  de  l'opéra  allemand,  on  avait  choisi  Fernand  Cortez,  de 
Spontini. 

A  partir  de  1826,  la  chapelle  grand-ducale  avait  50,000  florins  de 
revenus,  qui  lui  avaient  été  alloués  par  les  chambres  ;  le  grand-duc 
lui  accordait  de  plus  8,890  florins  sur  sa  cassette  privée. 

Le  nombre  des  instrumentistes  de  l'orchestre  avait  été  augmenté 
successivement,  et  porté  aux  chiffres  suivants  :  12  premiers  violons, 
11  seconds  violons,  9  basses  de  viole,  13  violoncelles,  7  contre- 
basses, 1  harpe,  4  flûtes,  3  hautbois,  4  clarinettes,  1  cornet  à  piston, 
3  bassons,  6  cors,  4  trompettes,  4  trombones,  1  ophicléide,  1  trian- 
gle, 1  tambour,  1  grosse  caisse,  1  paire  de  cymbales  ;  en  tout  :  89  ar- 
tistes. Les  chœurs  comptaient  à  cette  époque  32  voix  d'hommes  et 
26  de  femmes. 

Le  théâtre  de  Darmstadt  rivalisait  alors  avec  les  meilleurs  de  l'Al- 
lemagne, sans  en  excepter  ceux  de  Berlin  et  de  Vienne.  Les  œuvres 
des  plus  célèbres  compositeurs  étaient  exécutées  avec  un  ensemble,  une 
précision  qui  excitaient  une  admiration  universelle.  L'orchestre  jouissait 
d'une  réputation  qui  s'était  répandue  dans  toute  l'Allemagne.  Le  per- 
sonnel de  la  troupe  se  composait  de  talents  tels  que  le  hasard  les 
réunit  rarement. 

L'Opéra  de  Darmstadt  suivit  les  lois  communes  à  toutes  les  choses 
de  ce  monde;  arrivé  au  plus  haut  point  de  splendeur  et  de  renom- 
mée il  déclina  ;  il  perdit  successivement  les  artistes  les  plus  renommés; 
Louis  Ier  vieillissait,  il  avait  été  l'âme  qui  vivifiait  toutes  les  parties  de 
cette  grande  institution  dramatique  et  musicale  ;  il  mourut  le  6  avril 
1830.  L'histoire  de  la  chapelle  de  la  cour  de  Darmstadt  embrasse 
jusqu'à  cette  époque,  tout  un  demi-siècle,  de  1780  à  1830. 

Le  célèbre  abbé  Vogler  n'en  faisait  point  partie  ;  autrefois  établi 
à  Darmstadt,  depuis  1807,  il  dirigea  plusieurs  fois  l'orchestre  par 
intérim  ;  de  plus,  il  lui  fit  répéter  plusieurs  de  ses  compositions, 


entre  autres  son  opéra  de  Samori,  en  deux  actes,  qui  fut  représenté 
en  1811. 

L'abbé  Vogler  est  assez  connu  ;  deux  de  ses  élèves,  Weber  et  Meyer- 
beer,  suffiraient  à  rendre  son  nom  impérissable  ;  il  est  parfaitement 
inutile  de  parler  plus  au  long  de  ses  œuvres.  Il  vivait,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'intimité  du  grand-duc,  à  la  table  duquel  il  avait  son  couvert 
mis  chaque  jour.  Son  extérieur  était  des  plus  bizarres.  L'abbé  Vogler 
était  petit  et  d'une  taille  ramassée,  avec  des  bras  et  des  doigts  d'une 
longueur  démesurée  qui  lui  permettaient  d'embrasser  au  piano  jusqu'à 
près  de  deux  octaves.  Il  portait  habituellement  un  habit  noir  à  larges 
basques,  des  culottes  courtes  en  drap  de  soie,  des  bas  rouges  et  des 
souliers  avec  boucles  en  or.  Le  grand-duc  lui  avait  conféré  la  grand- 
croix  de  l'ordre  de  Louis  ;  il  en  portait  la  plaque  sur  la  poitrine,  au 
côté  gauche,  et  sur  son  manteau  court  d'abbé.  Il  mourut  en  1814;  la 
grande-duchesse  Louise  fit  déposer  sur  son  cercueil  une  couronne  de 
laurier,  avec  une  inscription  du  professeur  Zimmermann. 

J.  DUESBERG. 


On  n'a  pas  oublié  le  succès  obtenu  à  la  dernière  exposition  des 
produits  de  l'industrie  par  les  pianos  sortis  de  la  manufacture  de 
Henri  Herz.  En  le  constatant  dans  son  rapport,  M.  Pétis  père  s'ex- 
primait ainsi  qu'il  suit  : 

«  De  ce  qui  vient  d'être  dit  ressort  une  conséquence  dont  la  va- 
»  leur  ne  peut  plus  être  mise  en  question,  à  savoir  :  qu'un  pas  vient 
»  d'être  fait  dans  l'art  de  donner  une  grande  et  belle  sonorité  aux 
»  pianos  de  divers  formats,  particulièrement  dans  le  grand  piano  de 
»  concert,  pour  lequel  cette  acquisition  est  de  la  plus  haute  impor- 
»  tance.  » 

Après  avoir  fait  remarquer  les  inconvénients  qui  résultent  des 
diverses  constructions  et  barrages  en  fer  dans  les  pianos  droits, 
M.  Fétis  ajoutait  : 

«  Mieux  inspirés,  d'autres  facteurs  ont  fait  disparaître  de  leurs 
«  instruments  tout  appareil  métallique,  cherchant  le  principe  de  soli- 
n  dite  dans  la  disposition  de  la  charpente.  A  leur  tête  se  place  M.  Henri 
»  Herz  dont  les  pianos  demi-obliques  ont  eu  à  l'exposition  une  in- 
»  comparable  supériorité  sur  tous  les  instruments  du  même  genre  ; 
»  aussi  ont-ils  été  mis  hors  de  ligne  dans  le  concours.  » 

Voici,  en  outre,  ce  que  nous  lisons  dans  l'Indépendance  belge  du 
7  de  ce  mois  : 

«  Quatre  années  se  sont  passées  depuis  que  M.  Fétis  tenait  ce  lan- 
gage. S'il  reprenait  la  parole  aujourd'hui,  il  aurait  de  nouvelles  félici- 
tations à  adresser  à  l'habile  facteur.  M.  Herz  vient  de  faire  une  nou- 
velle et  très-heureuse  application  de  son  système.  Il  avait  deux 
modèles  de  piano  à  queue,  un  grand  pour  les  concerts,  un  de  dimen- 
sions moindres  pour  les  salons.  Mais,  souvent  il  est  arrivé  ceci,  que 
le  premier,  placé  dans  un  salon,  devenait  gênant,  tandis  que  le  second 
paraissait  insuffisant  dans  la  musique  d'ensemble. 

»  Pour  remédier  à  ce  double  inconvénient,  M.  Herz  vient  de  fa- 
briquer un  nouveau  piano,  moins  grand  que  celui  de  concert,  plus 
grand  cependant  que  le  piano  de  salon.  C'est  un  instrument  digne  de 
la  plus  sérieuse  attention  et  que,  pour  notre  part,  nous  avons  examiné 
avec  grand  soin.  Sa  charpente  est  semblable  à  celle  du  grand  piano 
de  concert.  Quatre  barres  partent  du  sommet  vers  la  table  métallique 
pour  maintenir  l'écartement  que  la  forte  tension  des  cordes  aurait  pu 
compromettre.  Sa  sonorité  est  puissante,  et,  dans  un  grand  salon,  elle 
égale  celle  du  piano  de  grande  dimension.  Son  toucher  facile  se  prête 
à  tous  les  caprices  de  l'exécutant  qui  peut  nuancer  son  jeu  sans  diffi- 
culté aucune  ;  enfin  le  mécanisme  en  est  très-simple  et  de  la  plus 
grande  solidité. 
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»  Voilà  donc  un  piano  complet,  et,  pour  nous  servir  de  l'expression 
du  jury  de  l'exposition  universelle,  tout  à  fait  hors  ligne.  Il  ajoutera, 
nous  n'en  doutons  pas,  au  renom  de  l'ingénieux  facteur,  au  talent 
duquel  les  plus  grands  artistes  rendent  un  hommage  éclatant  et  tout  à 
fait  enviable,  en  faisant  préférer  pour  se  produire  en  public  ses  pianos 
à  ceux  des  maisons  rivales.  C'est  ainsi  que  M.  Herz  compte  parmi  sa 
clientèle  la  brillante  phalange  artistique  des  Moschelès,  Rubin- 
stein,  Léopold  de  Meyer,  Brassin,  Prudent,  Pauer,  Kufferath,  Jaëll, 
Hans  de  Bulow,  Kruger,  Goria,  Ravina,  Ascher  et  autres  dont  le  nom 
nous  échappe  en  ce  moment.  C'est,  on  le  voit,  un  assez  beau  lot  que 
le  sien.  » 


NOUVELLES. 


»%  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  la  418e  représentation  de  Rubert 
le  Diable  avait  attiré  mercredi  dernier  une  foule  immense.  Gueymard, 
Belval,  Dufrêne,  M  mes  Dussy,  Hamakers  et  Zina  Richard  concouraient  à 
l'exécution  du  chef-d'œuvre. 

t%  Dimanche  dernier,  la  Favorite  a  valu  un  beau  succès  à  Mlle  Sau- 
nier qui  a  joué  et  chanté  le  rôle  de  Léonore  d'une  façon  très-re- 
marquable. La  Vivandière,  avec  Mlle  Zina,  terminait  le  spectacle. 

»%  Mlle  Amélie  Rey  a  fait  lundi  son  second  début  dans  le.  rôle  de 
Rachel,  de  la  Juive,  avec  plus  d'assurance  et  de  succès  qu'au  premier. 

»*„  Madame  Vestvali  fera  son  second  début  dans  Heroulanum. 

*%  Le  premier  ballet  qui  sera  représenté  est  celui  dont  Mme  Taglioni 
doit  régler  toute  la  partie  chorégraphique  pour  Mme  Emma  Livry. 
M.  Scribe  est  chargé  du  livret  et  M.  Offenbach  de  la  partition. 

*%  M.  Roudil  qui,  dans  les  derniers  concours  du  Conservatoire,  a 
obtenu  les  trois  premiers  prix  de  chant,  d'opéra  et  d'opéra-comique, 
doit  prochainement  débuter  dans  un  des  grands  ouvrages  du  réper- 
toire.. 

„*„  La  reconstruction  du  grand  Opéra  paraît  chose  décidée.  Le  nouvel 
édifice  lyrique,  qui  doit  succéder  à  la  salle  provisoire  de  la  rue  Le  Pe- 
letier,  s'élèverait  à  peu  près  à  l'emplacement  du  passage  Sandrié,  qui 
disparaîtrait.  Il  serait  situé  au  milieu  d'un  quadrilatère  formé  par 
quatre  voies  adjacentes,  parmi  lesquelles  figureront  la  rue  de  Rouen, 
qui,  comme  on  le  sait,  devra  relier  la  rue  de  la  Paix  à  l'embarcadère  du 
Havre,  la  rue  Lafayette  prolongée,  et  enfin  le  boulevard.  La  nouvelle 
salle  de  l'Opéra  devra  être  construite  en  dix-huit  mois. 

*%  Hier  samedi  a  eu  lieu  la  reprise  du  Pardon  de  Ploërmel  en  pré- 
sence d'un  auditoire  non  moins  brillant  que  nombreux.  Le  succès  a  été 
éclatant  pour  l'ouvrage  et  les  artistes.  A  dimanche  prochain  les  détails 
sur  cette  belle  soirée. 

t%  Don  Gregorio,  tel  est  le  titre  de  l'ouvrage  en  trois  actes  qui  doit 
être  prochainement  représenté  à  l'Opéra-Comique  ;  les  paroles  sont  de 
M.  Sauvage,  la  musique  de  M.  le  comte  Gabrielli. 

t*„  Mlle  Tuai,  l'une  des  élèves  qui  se  sont  le  plus  distinguées  dans  les 
derniers  exercices  et  concours  du  Conservatoire,  vient  d'être  engagée 
à  ce  théâtre.  On  croit  qu'elle  débutera  danS  un  ouvrage  dont  la  musique 
est  de  M.  Ambroise  Thomas. 

„%  Au  théâtre  Lyrique,  la  nouvelle  cantatrice,  Mlle  Sax,  qui  chante 
en  ce  moment  le  rôle  de  la  comtesse  dans  les  Noces  de  Figaro,  paraîtra 
bientôt  dans  celui  de  Rose  Friquet,  des  Dragons  de  Villars. 

t*t  Les  études  de  YOrpkée,  de  Gluck,  vont  bientôt  commencer  à  ce 
théâtre.  On  sait  que  Mme  \iardot  chantera  le  rôle  principal. 

*%  Gil-Blas  se  produira  également  au  théâtre  Lyrique,  sous  les  traits 
de  Mme  Ugalde,  dans  une  partition  de  M.  Semet. 

t*t  Les  petits  Prodiges,  revus  et  augmentés,  viennent  d'être  repris  au 
théâtre  des  Bouffes-Parisiens.  La  gaieté  générale  ne  pouvait  que  s'aug- 
menter dans  la  même  proportion  que  la  pièce. 

»%  La  charmante  opérette  de  MM.  de  Forges  et  Flotow,  Veuve  Grapin, 
va  être  jouée  bientôt  à  Bruxelles. 

»%  Les  recettes  des  théâtres,  concerts,  bals  et  spectacles  de  tout 
genre  pendant  le  mois  de  septembre  se  sont  élevées  à  la  somme  de 
9û5,767  fr.  95  c,  ce  qui  donne  296,886  fr.  80  c.  en  plus  sur  le  mois 
précédent. 

»%  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures  précises,  au  Pré  Catelan,  der- 


nière fête  de  la  saison.  Grand  festival  et  concert  militaire  au  bénéfice 
des  caisses  de  secours  des  artistes.  On  y  entendra  plus  de  trente  mor- 
ceaux des  premiers  compositeurs  de  l'Europe,  exécutés  par  les  musiques 
de  la  garde  impériale  et  les  musiques  de  cavalerie  et  d'infanterie  des 
régiments  de  la  garnison  de  Paris. 

***  La  maison  G.  Brandus  et  S.  Dufour  vient  d'acquérir  la  propriété 
de  Stradella,  de  Flotow,  opéra  en  quatre  actes,  déjà  populaire  en  Alle- 
magne, et  qui  vient  d'obtenir  uu  immense  succès  en  Belgique.  La  parti- 
tion, piano  et  chant,  in-8°,  paraîtra  incessamment. 

„,*„  Les  concerts  de  Paris  ont  repris  vendredi  dernier  possession  de 
leur  salle  de  la  rue  du  Helder.  M.  Th .  Hubans,  le  nouveau  chef  d'orchestre, 
a  toute  l'expérience  désirable  ;  aussi  les  ouvertures  de  Jubel  et  de  Zerline 
ont-elles  été  exécutées  avec  un  ensemble  et  une  observation  des 
nuances  très-remarquables.  Le  principal  attrait  de  la  soirée  était  la 
première  audition  de  la  fantaisie  à  grand  orchestre  composée  par 
M.  Hubans  sur  les  motifs  du  Pardon  de  Ploërmel.  Le  succès  a  dépassé 
toutes  les  prévisions.  On  a  tour  à  tour  applaudi  les  délicieuses  mélodies 
du  chjeur  d'introduction  de  la  Berceuse,  de  l'air  de  cornemuse  du  premier 
acte  ;  mais  le  plus  chaleureux  accueil  était  réservé  à  la  transcription 
pour  cornet  à  pistons  de  la  romance  du  troisième  acte  et  du  principal 
motif  de  la  marche  religieuse,  ramenée  ensuite  dans  le  tutti  qui  termine 
la  fantaisie  de  la  façon  la  plus  brillante.  Dans  la  musique  de  danse  on  a 
beaucoup  applaudi  un  quadrille  sur  des  motifs  bretons.  La  partie  vo- 
cale a  produit  également  beaucoup  d'effet. 

**„  Les  concerts  du  Casino  sont  très-suivis.  Les  fantaisies  pour  or- 
chestre sur  Robtrt  le  Diable  et  sur  Y  Etoile  du  nord,  admirablement 
exécutées,  produisent  le  plus  grand  effet.  On  applaudit  aussi  très-cha- 
leureusement la  polka  des  Oiseaux,  une  des  plus  originales  compositions 
d'Arban. 

t%  L'Univers  illustré  va  entrer  dans  sa  troisième  année  d'existence. 
Personne  n'ignore  la  vogue  et. le  succès  de  ce  charmant  journal,  dont  le 
passé  garantit  l'avenir.  Depuis  le  6  octobre  chacun  de  ses  numéros  con- 
tient au  moins  une  gravure  reproduisant  l'actualité  la  plus  saillante  de 
la  semaine.  Depuis  la  même  époque,  le  journal  est  publié  le  jeudi  au 
lieu  du  samedi.  L'administration,  ne  voulant  pas  que  ces  améliorations 
nécessitent  un  surcroît  de  dépense  à  ses  nombreux  abonnés,  maintient 
ses  anciens  prix  d'abonnement,  soit  10  francs  pour  un  an  et  6  francs 
pour  six  mois.  Le  prix  du  numéro  est  de  20  centimes.  —  L'Almanach 
de  l'Univers  illustré  pour  1860  est  en  vente.  C'est  assurément  un  des  plus 
beaux  Almanachs  qui  aient  encore  paru. 

»%  M.  Chrétien  Schaertlich,  organiste  et  directeur  de  musique,  es* 
mcrt  le  30  septembre  à  Potsdam,  à  l'âge  de  71  ans. 

„*„  Jean  Conradi,  ancien  chanteur  du  théâtre  de  la  Cour,  vient  de 
mourir  à  Dresde. 

„%  Le  baron  de  Wiesenhùtten,  mort  à  Stuttgard,  à  légué  une  rente 
d'un  chiffre  assez  élevé  au  compositeur  et  musicien  de  la  cour,  M.  Abert. 

**„  J.-L.  Wolff,  compositeur  et  professeur,  né  à  Francfort,  vient  de 
mourir  à  Vienne  à  l'âge  de  55  ans. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 


»%  Marseille.  —  Robert  le  Diable  a  servi  de  deuxième  début  à 
Mlle  Litschner  et  de  premier  à  Mlle  Brunet.  Mlle  Litschner  est  sortie  vic- 
torieuse de  l'épreuve  ;  elle  a  chanté  le  rôle  d'Isabelle  avec  beaucoup  de 
méthode. 

t*t  Rouen.  —  Les  débuts  ont  eu  lieu  dans  l'Ambassadrice,  les  Dragons 
de  Villars  et  les  Huguenots.  M.  Caubet,  premier  ténor,  a  été  admis  au 
milieu  de  l'enthousiasme  général.  Mme  Barbot  aterminé  ses  trois  épreuves 
par  le  rôle  d'Henriette,  de  l'Ambassadrice,  qu'elle  a  détaillé  avec 
beaucoup  de  charme.    Le  Pardon  de  Ploërmel  vient  d'être  mis  à  l'étude. 

„**  Le  Havre.  —  Le  privilège  de  M.  Plichon  a  passé  dans  les 
mains  de  M.  Juclier.  Le  nouveau  directeur  a  aussitôt  mis  à  l'étude  l'Étoile 
du  Nord.  ' 

+%  Metz.  —  L'année  théâtrale  vient  d'être  inaugurée  par  la  Favorite, 
bientôt  suivie  de  Guillaume  Tell  et  de  Robert  h  Diable,  pour  les  débuts  de 
M.  Boutines,  premier  ténor,  et  de  M.  Marion ,  première  basse.  Ces  deux 
artistes  ont  complètement  réussi. 

,.%  Bordeaux.  —  Mme  Jolly  a  réussi  de  la  façon  la  plus  com- 
plète. Aussi,  les  débuts  terminés,  s'occupe-t-on  activement  de  mettre  à 
la  scène  de  nouveaux  ouvrages,  parmi  lesquels  figurent  en  première 
ligne  le  Pardon  de  Ploërmel  et  Maria. 
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„%  Saint-Quentin.  —  Toute  la  troupe  a  été  admise.  Le  Barbier  de  Sé- 
ville,  la  Part  du  Diable  et  (es  Pantins  de  Violette  ont  produit  le  plus  grand 
effet,  grâce  aux  talents  réunis  de  Mme  Salmson,  du  baryton  Auger  et 
du  ténor  Lejars. 

**»Lyon. — On  a  repris  le  Farfadet,  d'Ad.  Adam.  Mlle  Wilhême,  chargée 
du  rôle  principal,  s'en  est  tirée  d'une  façon  très-brillante.  —  On  annonce 
comme  très-prochaines,  pour  Mme  Vandenheuvel-Duprez,  les  reprises  de 
Giralda,  des  Saisons  et  des  Noces  de  Figaro,  et  la  première  représenta- 
tion du  Pardon  de  Ploermel. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


t*t  Londres,  14  octobre.  —  Le  théâtre  de  Coventgarden  ne  pouvait 
rêver  de  bonne  fortune  plus  décisive  que  celle  qui  lui  est  échue  avec 
le  Pardon  de  Ploermel,  traduit  en  anglais,  chanté  par  des  artistes  anglais. 
Le  succès  de  chaque  soir  prouve  que  pour  s'acclimater  sur  le  sol  bri- 
tannique, l'ouvrage  n'avait  besoin  que  de  se  produire  dans  l'habile  ver- 
sion due  à  M.  Chorley.  C'est  sans  aucun  doute  une  vogue  populaire  que 
justiGent  pleinement  le  mérite  exceptionnel  de  l'œuvre  et  le  talent  des 
artistes,  à  la  tête  desquels  miss  Louisa  Pyne  se  montre  avec  tant  d'avan- 
tages dans  le  rôle  de  Dinorah.  Miss  Pilling,  chargée  du  rôle  de  la  che- 
vrière,  que  Mme  Nantier-Didiée  chantait  en  italien  dans  la  même  salle, 
possède  une  voix  vraiment  admirable  et  d'un  irrésistible  effet.  Nous 
avons  déjà  dit,  et  la  justice  nous  oblige  à  redire  que  MM.  Harrison  et 
Santley  remplissent  parfaitement  les  rôles  de  Corentin  et  d'Hoël.  Le 
Pardon  de  Plo  ermel  se  joue  tous  les  soirs,  et  tous  les  soirs  la  salle  se 
remplit  complètement. 

,*„  Bruxelles.  —  Les  débuts  de  Mlle  Boulard  viennent  de  s'accomplir 
dans  les  conditions  les  plus  favorables;  la  charmante  actrice  a  chanté  la 
Fille  du  régiment.  Son  succès  a  été  décisif  et  son  admission  n'est  pas  dou- 
teuse. On  applaudit  presque  chaque  soir  le  Slradella,  de  Flotow,  qui 
sera  sans  contredit  l'un  des  plus  grands  succès  de  la  saison  théâtrale. 

„%  Bade.  —  Le  concert  du  29  septembre  a  été  l'un  des  plus  beaux 
de  la  saison.  On  a  particulièrement  applaudi  MM.  Jacquart  et  Sighicelli, 
qui  ont  exécuté  de  la  façon  la  plus  brillante  le  fameux  duo  de  Mira  la 
bianca  luna,  de  Si/ori  et  Séligmann.  M.  Goria  a  joué  trois  de  ses  compo- 
sitions, parmi  lesquelles  on  a  surtout  justement  fêté  la  charmante  trans- 
cription :  Sombres  forêts.  Mme  Cambardi  a  prêté  son  concours  à  cette 
solennité  à  laquelle  assistaient  LL.  AA.  KR.  le  grand-duc  et  la  grande- 
duchesse  de  Bade  et  la  jeune  princesse  de  Prusse. 

»%  Stutlgard,  (correspondance  particulière).  —  Après  deux  mois  de 
vacances,  le  théâtre  a,  comme  d'habitude,  repris  ses  représentations 
le  1"  septembre.  La  saison  s'était  terminée  par  le  Tannhaeuser;  on  a 
rouvert  avec  Guillaume  Tell,  qui  a  reçu,  comme  toujours,  le  plus  brillant 
accueil.  Puis,  nous  avons  eu  la  Muette,  d'Auber,  qui  a  obtenu  le  même 
succès  ;  Une  nuit  à  Grenade,  de  C.  Kreutzer  ;  la  Reine  de  Chypre;  Ernani, 
avec  une  distribution  et  une  mise  en  scène  nouvelles ,  a  été  donné 
pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi.  Aujourd'hui,  les  Noces  de  Fi- 
garo, incessamment  Don  Juan.  —  Sur  ces  entrefaites,  Meyerbeer  nous 
a  fait  une  courte  visite,  pour  s'entendre  avec  l'administration  au  sujet 
du  Pardon  de  Ploermel.  D'après  l'assurance  du  maestro,  notre  théâtre 
sera  le  premier  en  Allemagne  qui  jouera  son  nouvel  ouvrage.  En 
conséquence,  on  a  fait  venir  de  ManheimM.  Mûhldorfer,  quia  organisé 
les  machines  à  Paris.  M.  Mûhldorfer  s'est  engagé  par  traité  à  nous  livrer 
les  décors  et  machines  pour  le  20  novembre.  Il  se  peut  que  l'un  ou 
l'autre  des  quarante-cinq  théâtres  d'Allemagne  nous  gagne  de  vitesse; 
mais  quant  à  l'exécution,  je  crois  pouvoir  vous  assurer  que  nous  ne  reste- 
rons en  arrière  sur  aucun  de  ces  établissements.  Meyerbeer  connaît  nos 
artistes  ;  c'est  lui-même  qui  a  distribué  les  principaux  rôles  ;  pour  les 
rôles  secondaires,  nous  avons  de  jeunes  talents  avec  des  voix  fraîches 
et  agréables.  Comme  précédemment  en  pareille  occasion,  le  régisseur 
général  de  l'opéra  de  la  Cour  se  résoudra  volontiers  à  se  rendre  pour 
quelques  jours  à  Paris,  afin  d'y  étudier  les  détails  complets  de  la  mise 
en  scène.— Pour  la  célébration  du  centième  anniversaire  delà  naissance 
de  Schiller,  on  fait  de  grands  préparatifs  ici,  à  Stuttgard,  et  dans  la 
ville  où  il  a  fait  ses  études.  A  deux  lieues  d'ici  est  situé  Marbach, 
sur  le  Necker,  où  notre  grand  poëte  est  venu  au  monde.  On  a  fait 
l'acquisition  de  la  maison  natale,  qui  doit  être  restaurée  et  remise 
dans  l'état  où  elle  se  trouvait  lorsque  ses  parents  l'habitaient.  La  fête 
durera  trois  jours.  Au  théâtre,  on  donnera  la  trilogie  de  Wallenstein. 
Le  premier  soir,  le  camp  de  Wallenstein  et  les  Piccolomini  ;  le  second 
jour,  la  mort  de  Wallenstein.  De  plus,  il  y  aura  un  concert,  où  sera 
exécutée,  entre  autres  morceaux,  la  9e  symphonie  de  Beethoven,  avec 
le  lied  de  Schiller  :  A  la  joie  ;  les  membres  de  toutes  les  réunions  artis- 


tiques prendront  part  à  ce  concert.  L'un  des  trois  jours  de  fête  sera 
consacré  à  la  solennité  qui  aura  lieu  à  Marbach. 

***  Dresde.  —  Nous  avons  eu,  le  6  octobre,  une  fort  belle  représenta- 
tion des  Huguenots.  Le  magnifique  drame  lyrique  avait,  comme  toujours, 
attiré  la  foule.  M.  Hahnemann,  du  théâtre  de  Hambourg,  a  chanté  avec 
talent  le  rôle  si  énergique  de  Marcel.  Le  Pardon  de  Ploermel  est  à  l'étude. 

„*„  Weimar.  —  Le  Prophète  n'a  pas  encore  été  joué  ici,'  comme  nous 
l'avions  annoncé,  mais  les  répétitions  en  sont  poussées  avec  beaucoup 
d'activité,  et  tout  faire  croire  que  la  première  représentation  en  est  très- 
prochaine. 

t*#  Hanovre.  —  Pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  prince  hérédi- 
taire, le  théâtre  Royal  donnera  :  Turandot,  par  Schiller,  avec  la  musique 
de  C.  M.  de  Weber.  Après  son  heureux  début  dans  le  rôle  de  Lyonel 
(Martha),  M.  Seyffarth  a  été  engagé  au  théâtre  de  la  Cour.  On  répète  le 
Pardon  de  Ploermel. 

**„  Berlin.  —  Parmi  les  opéras  nouveaux  qui  seront  représentés  pro- 
chainement au  théâtre  royal  on  cite  :  la  Jeune  fille  d'Elisondo,  d'Offen- 
bach;  la  Fidélité  des  Femmes  (Weibertreue),  par  Schmidt,  l'auteur  du 
Prince  Eugène;  enfin,  la  Beine  Christine,  par  le  comte  de  Redern.  On 
annonce  que  vers  la  nouvelle  année  le  théâtre  Victoria  doit  donner  une 
série  d'opéras  italiens;  plus  tard  viendrait  s'y  installer  une  troupe  chan- 
tante française. 

'  „**  Leipzig.  —  Le  Gewandhaus  vient  de  donner  son  deuxième  concert. 
Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  Mlle  Burde-Ney,  qui  a  chanté 
avec  son  puissant  organe  un  air  d'Obéron  et  l'air  :  Ernani,  involami.  L'or- 
chestre a  exécuté,  notamment,  une  fort  bonne  ouverture  de  concert 
de  M.  Julius  Rietz.  M.  Jacobson,  élève  du  Conservatoire,  a  joué  des 
variations  pour  violon  composées  par  le  maître  de  concert  David.  — 
La  première  représentation  de  Santa  Chiara,  de  S.  A.  le  duc  de  Saxe- 
Cobourg ,  vient  d'avoir  lieu  et  a  obtenu  un  très-grand  succès. 


—  Cari  Formés,  le  célèbre  basso,  a  commencé  une 
série  de  représentations  par  le  rôle  de  Sarastro,  de  la  Flûle  enchantée  ; 
son  succès  a  été  très-grand.  Dans  le  rôle  de  Bertram  [Robert  le  Diable), 
Formés  a  fait  fureur.  On  a  commencé  les  répétitions  du  Pardon  de 
Ploermel. 

„.%  Nice.  —  Voici  la  composition  définitive  de  la  compagnie  lyrique 
italienne  du  théâtre  Royal  :  Mmes  Ida  Eldevira,  Elisa  Cellay,  Marcella 
Rado  ;.  MM.  Joseph  Pasi,  Dominique  Aliprandi,  ténors  ;  Antoine  Cotigni, 
baryton;  Frédéric  Petit,  Michel  Grassi,  basses;  Jean  Zambelli,  première 
basse  comique.  L'entreprise  a  en  outre  engagé  Mme  Marietta  Ballerini 
Cotagni,  prima  donna  soprano,  et  M.  Tobie  Sternesi, premier  baryton,  en 
sorte  qu'elle  dispose,  comme  l'année  dernière,  d'une  double  compagnie. 

t*t  Bologne.  —  La  saison  dramatique  a  commencé  de  bonne  heure 
cette  année,  et  déjà  on  a  donné  les  Huguenots  et  Otello.  Bettini  a  été  ma- 
gnifique dans  les  rôles  du  More  et  de  Raoul  ;  Mme  Vera-Lorini  a  aussi 
été  très-applaudie.  Il  est  probable  que  cette  excellente  cantatrice  ira, 
au  carnaval  prochain,  chanter  les  mêmes  ouvrages  à  la  Scala  avec  le 
ténor  Pancani,  dont  la  réputation  grandit  chaque  jour. 

**„  New-York.  —  La  fête  de  Schiller  commencera  le  9  novembre  par 
un  cortège  aux  flambeaux  qui  se  rendra  à  l'Academy  ofmusic,  où  seront 
chantés  des  chœurs  analogues  à  la  circonstance.  Le  lendemain,  nouveau 
cortège,  éloge  de  Schiller.  Le  soir,  représentation  de  Wilhelm  Tell.  Le 
soir  du  \  1  on  exécutera  la  cantate  la  Cloche,  de  Schiller,  avec  la  musique 
de  Romberg. 

,,*„  Philadelphie.  —  Sobolewski  écrit  un  opéra  national,  la  Fleur  des 
Bois.  Le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  de  la  guerre  de  l'indépendance. 


Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu  (au  1er), 
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PRIX    ACCORDÉ   A   l'oNAMMITÉ   A   I.  '  EXPOSITION 
UNIVERSELLE   DE   LONDRES   1851. 

Fournisseur  des  Ministères  de  la 
'  cinerre  et  de  la  Clarine  de  France. 

Agent    à    Londres: 

JDLLIEN  ET  Ce, 

214  ,   Régent   Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS   DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 

88,   rwe  tles  Murais  -  Suint  -  Martin  ,   88 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MÉDAILLE   D'ARGENT   DE   1"   CLASSE 
A    l'exposition    UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 

Facteur   du    Conservatoire   et  de 
l'Académie  Impériale  de  Varia. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


La  maison  ANTOINE   COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées  ;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


ALl  liUllbll    ùAa      brevets  d'invention  et  de 

perfectionnement . 

Instruments  Saxomnitonioues.  Invention  à  la- 
quelle le  Juiy  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  [Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

•>  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels/  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

«  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  e  le  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  jostesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  delà 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


iflATDlIt1  Çt Y  facteur  breveté  de  la  maison 
AUULillL  oAA,  militaire  de  S.  M.  l'Empereur, 
seule  grandemédaille  d'honneur  à  V Exposition  de  1855, 
seule  grande  médaille  (Council  Medal)  à  l' Exposition 
universelle  de  Londres  en  4SSI ;  décoration  de  la  lé- 
gion d'honneur,  et  première  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition française  de  i8i9;  décoration  de  la  couronne  de 
chêne  de  hollande;  organisateur  et  fournisseur  de  la  mu- 
sique des  guides  et  des  autres  musiques  des  régiments 
de  la  garde  impériale.  —  Manufacture  d'instruments  de 
musique  en  cuivre  et  en  bois,  fondée  à  Paris  en  1843.  Fa- 
mille des  Saxotrombas,  Saxhorns,  Saxtubas,  Saxophones, 
Clairons  Sax,  Trombones  Sax,  Cornets  Sax  (compensa- 
teurs), Clarinettes  basses  et  Clarinettes  contre-basses- 
Sax,  bassons-Sax  en  cuivre  et  en  bois,  Cors,  Cornets, 
Trompettes,  Trombones  simples,  à  pistons  ou  cylindres, 
Clairons  et  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes, 
Bassons ,  Caisses  roulantes,  Grumes-Caisses,  Tambours, 
Timballes,  Cymbales ,  etc.,  etc.  —  Rue  Saint-Georges, 
n"  50. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoniums 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schutze 
suce,  de  M.  Ducroquet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  a  Paris 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 
tuyaux  pour  chapelles   et  égli: 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


Publié  par  G.  BRANDVS  et  S,  DUFOVR, 
103,  rue  de  Richelieu,  au  1". 

LES  DRAGONS  DE  VILLÂRS 

Opéra-com  ique  en  trois  actes,  musique  de 

A.  M  A  ILL  ART 

La  grande  partition,  400  fr.— Les  parties  d'orc,  400  fr. 

Partition  «liant  et  piano,  ïn-S°,   net,  15  fr. 

Les  Airs  de  chant  détachés. 

L'ouverture  arrangée  pour  le  piano 7  50 

Burgmuller.  Valse  de  salon 5    » 

Croisez.  Fantaisie  élégante 6    » 

Gaston  de  Lille.  Polka 4    » 

I.oliftneville.    Fantaisie  brillante 7  50 

Marc  Dnrty.  Mémento 7  50 

Marx.   Schottisch 4    » 

11  usant .  Quadrille  à  2  et  à  4  mains 4  50 

Wolff.  Duo  à  4  mains 9    i 

ARRANGEMENTS   NOUVEAUX 

SUR   DES   THÈMES   DES 

DRAGONS    DE    VILLARS 

Kiecarpentier.  Bagatelle  pour  le  piano. 
Goria.   Souvenir  du  théâtre  Lyrique. 
Rosellen.   Fantaisie  brillante. 
Partition  arrangée  pour  piano  seul,  in- S0 

L'ouverture  arrangée  à  4  mains. 


MIT  PAN     II       IIVD7  Manufacture     de 

luAlllUil     II.     nlillil     pianos,  48,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  môme  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  à  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  28. 

»  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  40  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
el  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, A  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  » 

(Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  V Exposition 
universelle  de  Paris.) 


0AÏ1PT  VTti  facteur  ae  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUf  llfllU  position  1849;  Médaille  de  1"  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


INVENTIONS  BREVETEES 

(S.  G.  D.  G.) 

■  Le  système  transpositeur   aux  instruments  en 

cuivre; 

■  Une  nouvelle  perce  compensatrice  pour  redresser 

la  colonne  d'air  dans  les  pistons; 
»  Pislons  à  perce  conique; 
>  Cylindres  à  engrenage  Brèguet  pour  la  tension 

des  ressorts  ; 

■  Cylindres  se  démoulant  aussi  facilement  que  les 

pislons; 
»  Un  mécanisme  opérant  un  serrage  régulier  et 

instantané  aux  caisses  et  timbales  d'orcheslre; 
°  Nouvelles  timbales  de  cavalerie; 
»  Un  piauo-limbre  pour  orchestre; 
°  Clarinetles,  ilûles  cl  hautbois  en  mêlai  (nouvelles 

proportions); 
°  Perfectionnement  aux  bassons,  qui  rend  jusles 

les   notes  défectueuses    saus    en  changer  le 

doigté; 
0  Nouveaux   instruments    à   double  pavillon,  dils 

Duplex  (système  Pelitli). 


itiiiinjrACTtrftE  «ejicsii.k 

D'INSTRUMENTS   DE  MUSIQUE 

DE 

GAUTROT  aine 

BUE  SAINT-LOUIS,  60  (AU  MARAIS)  —  SUCCURSALE  A  CHATEAU-THIERR»  (AISNE). 


Les  nombreux  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  de  tous  mes  instruments,  le  soin  minutieux 
avec  lequel  ils  sont  essayés,  et  un  assortiment  toujours 
complet  d'instruments  de  toute  espèce,  sont  les  garanties 
sérieuses  que  je  puis  donner  à  mes  clients  pour  la  bonne 
et  prompte  exécution  de  leurs  demandes. 


AVIS  IMPORTANT 

Aûn  de  rendre  mes  instruments  irréprochables  sous 
le  rapport  de  la  justesse  et  de  la  sonorité,  comme 
ils  le  sont  déjà  sous  celui  de  la  fabrication,  je  tue 
suis  assuré  le  concours  de  plusieurs  professeurs  et 
artistes  distingués,  qui  sont  chargé»  de  l'essai  de  mes 
instruments,  et  dont  les  noms  suivent  ; 


Pour  les  Instruit 


MM.  Bonnefoy  (Victor),  du    théâtre  impérial  de 
rOpèra-Comique. 
DANTONNET,de  l'Académie  imperialede  musique. 
Dortu,  id.  id. 

Dubois  (Edmond),    id.  id. 

Lahoh,  id.  id. 

Sciilottmann,  du  théâtre  impérial  Italien 


MM.  Dubois  (F. ),  de  l'Académie  imperialede  musique. 
Jancourt,  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 
Rose,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Simon,  professeur  de  flûte. 
Vebroust  (Stanislas),  professeur  au  Conserva- 
toire impérial  de  musique. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 


N°  43. 


23  Octobre  18M. 


OIff  S'ABONNE  t 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  et  aui 
Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT  t 

Paris 24  fr.  par  an 

Départements,  Belgique  et  Suisse....     30  »       id. 

Étranger 34  ■>       id. 

Le  Journul  paraît  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSI 
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4wf  le  prochain  numéro,  nos  abonnés  recevront 
nui;  valse  de  Strauss,  sur  des  thèmes  de  la  bouffon- 
nerie musicale  de  Caspers  :  DANS  LA  BUE. 


SOMMAIRE.  —  Théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique  :  reprise  du  Pardon  de 
Ploërmel,  par  Paul  Smith.  —  Théâtre  des  Bouffes-Parisiens:  le  Major 
Schlagmann,  opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  Veraier,  musique  de  M.  Adol- 
phe Fétis.  —  Auditions  musicales,  par  Adolphe  Botte.  —  Chants  de  l'armée 
française  (3e  article),  par  Georges  Kastner.  —  Correspondance  :  Naples. 
—  Revue  des  théâtres,  par  D.  A.  B.  Saint-Yves. —  Nouvelles  et  annonces. 


THÉÂTRE   IMPÉRIAL  DE   L'OPÉRA-COMIQUE. 

Beprlsedu  Pardon  de  Ploërmel. 

Le  succès  du  Pardon  de  Ploërmel  recommence  ;  mais,  que  les 
jaloux  et  les  malveillants  se  rassurent,  nous  nous  garderons  d'en  re- 
commencer l'histoire.  Il  y  a  des  gens,  le  croirait-on?  que  ces  choses - 
là  fatiguent.  11  s'en  est  même  trouvé  qui,  lorsqu'on  suspendit  le  chef- 
d'œuvre,  après  trente  et  quelques  magnifiques  représentations,  s'écriè- 
rent avec  une  naïveté  rare  :  «Enfin  voilà  l 'Opéra-Comique  soulagé  d'un 
grand  poids  !  »  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle,  c'est  qu'ils  disaient 
l'exacte  vérité ,  puisque  la  recette  de  chaque  soirée  étant  des  plus 
lourdes,  l'Opéra-Comique  se  trouvait,  trois  fois  au  moins  par  semaine, 
plus  léger  de  cinq  à  six  mille  livres  qui  devaient  le  gêner  beaucoup. 
Ces  gens  sont  apparemment  de  grands  philosophes  à  la  façon  de 
celui  dont  parle  Boileau  dans  ces  vers  : 

Non  que  je  sois  du  goût  de  ce  sage  insensé, 
Qui,  d'un  argent  commode  esclave  embarrassé, 
Jeta  tout  dans  la  mer  pour  crier  :  «  Je  suis  libre  1  » 

Après  tout,  chacun  entend  la  liberté  à  sa  manière.  Ces  gens  pro- 
fessent la  plus  profonde  horreur  pour  le  succès  ;  le  succès  leur 
agace  les  nerfs  et  ils  ne  veulent  pas  qu'on  en  parle.  Ah  !  s'il  s'agis- 
sait d'une  belle  et  bonne  chute,  il  y  aurait  plaisir  à  s'en  régaler,  au 
risque  de  se  tromper  de  genre  et  d'écrire  encore  en  toutes  lettres  : 
un  nouvel  apothéose!  !  Que  voulez-vous?  Quand  on  a  la  tête  troublée, 
on  ne  distingue  plus  le  sexe  des  mots. 

Donc,  ne  faisons  pas  de  bruit  et  laissons  tranquillement  la  foule  re- 
prendre le  chemin  du  Pardon.  C'est  l'autre  samedi,  quinzième  jour  de 


ce  mois,  que  la  procession  s'est  remise  en  marche  pour  la  fête  théâtrale 
qui  s'est  célébrée  avec  la  même  pompe  et  la  même  ferveur  que  si  elle 
n'eût  pas  subi  la  moindre  interruption.  Nous  dirons  même,  dussions- 
nous  provoquer  quelque  plaisante  colère,  que  le  progrès  s'est  fait  sentir 
là  où.  il  ne  semblait  plus  possible.  Nous  voulons  parler  de  l'exécution 
générale,  de  l'orchestre  et  des  chœurs,  qui  sont  parvenus  à  un  degré  de 
finesse  et  de  précision  supérieur  à  ce  que  nous  avions  entendu  jus- 
qu'alors. Le  souffle  du  grand  maître  a  passé  par  toutes  ces  voix  et  tous 
ces  instruments.  La  Société  des  concerts,  si  justement  renommée  par 
son  ensemble,  qui  touche  è  la  perfection,  ne  rendrait  pas  une  sym- 
phonie de  Beethoven  avec  plus  de  vigueur  et  de  nuances  que  l'orchestre 
de  l'Opéra-Comique  n'interprète  le  drame  musical  que  l'on  appelle 
l'ouverture  du  Pardon,  et  que  les  chœurs  ne  chantent  le  délicieux 
chœur:  Le  jour  radieux,  au  commencement  du  premier  acte,  et  le 
finale  si  imposant,  si  large,  du  troisième. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  Mme  Cabel,  la  merveilleuse  cantatrice,  le 
type  charmant  de  toutes  les  Dinorah  présentes  et  futures,  Mme  Cabel 
a  trouvé  moyen  de  se  surpasser,  et  ce  moyen  est  tout  simple  :  sa  voix 
a  beaucoup  gagné  en  puissance  de  son.  Elle  ne  pouvait  devenir  ni  plus 
étendue  ni  plus  agile  :  elle  a  gagné  en  rondeur,  en  justesse.  Il  n'y  a  plus 
rien  à  redire  à  ces  prodigieuses  vocalises  dont  chaque  note  résonne 
comme  si  elle  sortait  de  la  touche  d'un  piano.  Le  jeu  de  l'actrice  a 
suivi  la  même  progression  ;  il  est  devenu  plus  vrai ,  plus  juste,  plus 
expressif.  D'abord  Mme  Cabel  jouait  le  rôle  de  Dinorah  :  maintenant 
c'est  Dinorah  elle-même.  Faure  et  Sainte-Foy,  sous  deux  aspects  bien 
différents,  atteignent  aussi  plus  que  jamais  l'idéal  de  leurs  personnages. 
Faure  n'a  pas  de  rival  comme  chanteur  :  il  charme,  il  émeut  par  le 
seul  timbre  de  sa  voix,  et  l'art  chez  lui,  comme  chacun  sait,  ne  reste 
pas  au-dessous  de  la  nature.  Sainte-Foy  résume  toutes  les  qualités  de 
l'acteur  et  du  chanteur  comique.  Sans  jamais  tomber  dans  le  bouffon,  il 
fait  constamment  rire  :  on  l'écoute  et  on  le  regarde  avec  la  même  at- 
tention, le  même  plaisir.  C'était  naguère  le  privilège  des  excellents 
artistes,  des  maîtres  du  genre  les  Potier,  les  Vernet  et  les  Bouffé. 

N'avoir  qu'un  morceau  à  chanter,  et  tomber,  comme  Barrielle,  sur 
le  chant  du  chasseur,  par  lequel  s'ouvre  le  troisième  acte,  c'est 
jouer  de  bonheur.  Aussi  faut-il  voir  avec  quelle  joie,  quelle  confiance 
l'artiste  se  présente  !  Il  sait  l'effet  qu'il  va  produire,  il  en  jouit  d'a- 
vance Bt  il  l'annonce  à  l'auditoire,  peut-être  malgré  lui,  par  un  en- 
traînement irrésistible.  L'effet  ne  manque  jamais,  le  bis  est  de  ri- 
gueur. Warot  met  beaucoup  de  charme  et  de  saveur  rustique  dans  le 
refrain  du  faucheur.  Ce  sont  maintenant  les  deux  sœurs  Belia  qui  re- 
présentent les  petits  chevriers,  et  s'unissent  à  Barrielle  et  à  Warot 
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pour  l'exécution  du  beau  Pater  noster,  conclusion  admirable  et  sévère 
de  l'épisode  musical. 

A  ceux  qui  s'aviseraient  encore  de  contester  le  succès  du  Pardon 
de  Ploërmel,  que  de  réponses  !  Mais  pourquoi  répondre  ?  On  conteste 
bien  encore  Mozart,  et  les  opposants  sont  quelquefois  des  gens 
d'esprit.  La  meilleure  réfutation  de  toutes  les  critiques,  la  seule  victo- 
rieuse, c'est  le  public  qui  la  fait;  c'est  aussi  lui  qui  déjà  s'est  chargé" 
de  protéger,  de  défendre,  à  Londres  comme  à  Paris,  le  dernier  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer. 

Paul  SMITH. 


THÉÂTEE  DES  BOUFFES -PARISIENS. 

liE  MAJOR  SC'MïjAGBJrA.WÏï, 

Opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  Vernier,  musique  de 
M.  Adolphe  Fétis. 

(Première  représentation.) 

Le  grand  Frédéric,  bien  qu'il  reste  dans  la  coulisse  pendant  tout 
ce  petit  acte,  joue  le  rôle  le  plus  important  dans  le  Major  Schlag- 
mann.  Au  moment  où  le  rideau  se  lève  ,  après  une  ouverture  très- 
bien  orchestrée  et  dans  laquelle  on  a  beaucoup  applaudi  deux  motifs 
très-jolis,  le  roi  de  Prusse  vient  de  rencontrer  dans  le  parc  royal,  où  il 
est  défendu  de  pénétrer  sous  aucun  prétexte,  une  jeune  fille  qui  cherche 
partout  son  amoureux,  disparu  depuis  trois  mois.  Frédéric,  qui  ce 
matin-là  est  de  bonne  humeur,  à  ce  qu'il  paraît,  lui  remet  une  lettre 
pour  le  major  Schlagmann,  et  comme  il  lui  recommande  de  n'en 
parler  à  personne,  elle  s'empresse  de  raconter  son  entrevue  à  dame 
Griffist  qui  depuis  bientôt  vingt  ans  court  après  !e  major  sans  pou- 
voir le  rencontrer.  De  là  à  lui  remettre  la  lettre  il  n'y  a  qu'un  pas, 
aussi  la  missive  royale  est-elle  apportée  à  Schlagmann  par  son  an- 
cienne victime.  Cette  lettre  contient  l'ordre  de  faire  épouser  sur 
l'heure  la  porteuse  au  fifre  Fritz,  enlevé  par  les  enrôleurs  depuis  trois 
mois,  et  appartenant  depuis  lors  au  régiment  des  grenadiers  de  la 
garde.  Après  bien  des  terreurs  de  la  part  de  Wilhelmine  et  du  jeune 
soldat,  tout  finit  par  s'arranger,  et  un  nouvel  ordre  de  Frédéric-Guil- 
laume oblige  le  major  à  épouser  Griffist ,  tandis  que  Fritz  de  son 
côté  épouse  la  jeune  Prussienne.  Sur  ce  pâle  libretto,  qui  a  déjà  servi 
à  confectionner  une  douzaine  de  vaudevilles  et  qui  figure  à  l'état  de 
récit  dans  tous  les  recueils  d'anecdotes,  M.  Adolphe  Fétis  a  fait  son 
début  de  compositeur,  et,  hâtons-nous  de  le  dire,  un  début  des  plus 
heureux.  Ses  mélodies  sont  fraîches,  son  orchestration  très-soignée  et 
dénotant  de  prime-abord  un  musicien  savant  et  sachant,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  la  même  chose. 

On  a  beaucoup  applaudi  les  couplets  de  Wilhelmine,  Jours  de 
jeunesse,  jours  de  tendresse  ;  l'air  de  Schlagmann,  Major  doux  et  vail- 
lant ;  une  charmante  tyrolienne,  et  surtout  les  couplets  pour  baryton, 
Grenadier  du  roi  Guillaume,  qui  sont  admirablement  rhythmés  et 
très-convenablement  chantés  par  Guyot. 

Le  rôle  de  Fritz  est  échu  à  Jean-Paul,  qui  a  été  amusant.  Mlle  Cico 
est  très-gentille  sous  les  traits  de  Wilhelmine  ;  quant  à  Mlle  Lasserre, 
elle  est  impossible  dans  le  rôle  de  Griffist  :  elle  est  beaucoup  trop 
jeune  et  aucune  illusion  n'est  possible.  Toute  la  partie  comique  de  la 
pièce  (si  toutefois  il  y  a  une  partie  comique)  repose  sur  l'âge  mûr 
de  Griffist,  et  cela  ne  s'accorde  nullement  avec  la  physionomie  de 
Mlle  Lasserre.  Somme  toute,  libretto  au  moins  médiocre,  musique 
très-agréable  et  interprétation  à  peu  près  satisfaisante. 


R. 


ADDITIONS  MUSICALES. 

La  semaine  dernière  la  salle  Herz  rouvrait  ses  portes,  un  peu  pré- 
maturément peut-être,  si  nous  en  jugeons  par  le  petit  nombre  d'au- 
diteurs qui  s'y  étaient  rendus.  L'automne  a  tant  de  charmes,  il  offre 
de  si  mélancoliques  séductions,  que  les  dilettantes  oublient  encore  à 
cette  heure  dans  les  douceurs  de  la  villégiature  les  fêtes,  les  specta- 
cles, les  concerts  qui  les  attendent  à  Paris. 

L'hiver  nous  promet  de  grandes  solennités  musicales  qui,  dit-on  , 
révéleront  plus  d'un  talent  nouveau,  plus  d'une  œuvre  importante.  En 
attendant,  occupons-nous  de  la  matinée  donnée  samedi  au  bénéfice 
d'une  jeune  élève  du  Conservatoire.  On  y  a  entendu,  pour  cette  fois 
seulement,  disait  l'affiche,  Mme  Marie  Lawroff.  Cette  jeune  cantatrice 
russe  a  une  très-jolie  voix,  mais  elle  est  loin  de  posséder  une  irrépro- 
chable justesse  d'intonation,  une  vocalisation  souple  et  nette,  un  style 
simple  et  vrai. 

En  écoutant  l'air  d'/  Puritani  et  le  Rossignol,  délicieuse  chanson 
russe,  les  hommes  spéciaux,  ces  frondeurs  que  rien  ne  désarme,  parce 
que  leurs  études  sérieuses  les  obligent  à  traiter  l'art  sérieusement,  re~ 
grettaient  particulièrement  d'entendre  les  gracieuses  inspirations  de 
Bellini  interprétées  avec  une  énergie  qui  ne  sied  pas  aux  cantilènes 
toujours  un  peu  rêveuses  du  maître  sicilien.  11  serait  assez  difficile 
d'énumérer  les  préventions  favorables  qui,  dans  le  monde,  entourent 
une  jeune  et  jolie  femme.  Personne  n'oserait  dire  que  les  yeux  charmés 
des  auditeurs  n'influencent  pas  parfois  leur  gcût  et  leur  jugement.  De 
là  souvent  la  distance  qui  sépare  les  succès  de  salon  de  ceux  que  con- 
sacre le  public,  et  l'on  pourrait  appliquer  aux  talents  en  général  et  aux 
talents  d'exécution  en  particulier  ce  que  la  Bruyère  dit  des  œuvres 
de  l'esprit  :  «  Un  ouvrage  donné  en  feuilles,  sous  le  manteau,  aux 
conditions  d'être  rendu  de  même,  s'il  est  médiocre,  passe  pour  mer- 
veilleux :  l'impression  est  recueil.  » 

Théodore  Ritter  a  joué  deux  morceaux  de  piano  avec  une  égalité 
de  mécanisme,  une  sobriété  de  style  bien  rare  parmi  nos  jeunes 
artistes.  11  grandit  tous  les  jours  :  son  jeu  nous  a  paru  plus  contrasté, 
plus  énergique,  plus  passionné.  Il  a  été  couvert  de  bravos,  notamment 
après  le  Mouvement  perpétuel,  de  Weber,  belle  page  qui  prouve 
encore  qu'on  peut  écrire  des  morceaux  de  piano  impérissables  et  dignes 
de  survivre  à  bon  nombre  d'opéras  et  de  symphonies  ambitieuses. 
Nous  connaissions  de  Ritter  un  Paradis  perdu,  ses  ouvertures  à 
orchestre,  d'élégantes  pièces  pour  piano  ;  nous  savions  que  le  compo- 
siteur promettait  d'égaler  un  jour  le  virtuose,  mais  nous  ignorions 
qu'il  possédât  une  voix  de  ténor.  Rien  n'est  plus  vrai  pourtant.  Dans 
un  joli  duo  de  Gordigiani,  morceau  plein  de  verve  et  de  gaieté  ita- 
lienne, il  a  fait  sa  partie  en  véritable  ienorino;  et  afin  qu'il  n'en  perdît 
pas  l'habitude,  le  public  l'a  rappelé,  comme  s'il  venait  d'exécuter  avec 
sa  supériorité  habituelle  quelque  grande  inspiration  de  Mozart  ou  de 
Beethoven.  Tel  est  le  privilège  des  vrais  artistes,  ils  sont  souvent 
traités  en  enfants  gâtés  :  on  applaudit  autant  leurs  petites  espiègleries 
que  les  belles  qualités  de  leur  cœur  et  de  leur  esprit. 

La  Fantaisie-caprice  de  Vieuxtemps  demande  tantôt  de  la  sponta- 
néité, tantôt  de  la  fougue,  tantôt  de  la  tendresse.  L'auteur  y  a  mis 
autant  de  sentiment  que  de  boutades,  autant  de  grâce  que  de  malice. 
M.  Gobert  l'a  jouée  avec  trop  de  monotonie,  trop  de  longueur  et  trop 
de  mignardises  de  style.  Ce  morceau,  tant  applaudi  l'année  dernière,  a 
paru  froid,  long  et,  pour  ainsi  dire,  inanimé.  La  note,  disait  un 
grand  musicien,  c'est  quelque  chose  ;  mais  sans  l'esprit,  ce  n'est 
rien. 

Nous  n'adresserions  que  des  éloges  à  Mme  Dreyfus,  si  nous  ne  son- 
gions qu'à  son  exécution.  Il  serait  difficile,  en  effet  de  déployer  plus 
de  goût,  plus  de  finesse  qu'elle  ne  l'a  fait  clans  sa  fantaisie  sur  des 
motifs  de  la  Muette.  Sous  ses  doigts,  l'orgue-Alexandre  a  des  douceurs 
infinies,  des  sons  ravissants.  Mais  pourquoi  arranger  ainsi  les  mélo- 
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dies  d'Auber  ?  Pourquoi  ne  pas  les  attacher  par  un  lien  quelconque  ? 
Une  mélodie  succède  à  une  autre  mélodie,  sans  aucune  transition,  sans 
logique  et  sans  art.  La  fantaisie  ainsi  comprise  est  bien  stérile,  et  n'est 
pas  faite  pour  contenter  les  gens  de  goût.  D'ailleurs,  l'instrument 
même,  dont  Mme  Dreyfus  a  contribué  avec  tant  de  talent  à  consolider 
le  succès,  n'aurait  qu'à  gagner,  si  l'on  satisfaisait  davantage  aux 
lois  qui  doivent  présidera  l'arrangement  des  compositions,  même  les 
plus  légères  et  les  plus  gracieuses. 

Mon  cœur  soupire  a  été  dit  par  Mlle  Ida  Bruning  avec  une  jolie 
voix  de  soprano  juste  et  pure,  avec  un  sentiment  musical  qui  annonce 
une  cantatrice.  Tous  les  jours,  beaucoup  de  chanteurs  nous  prou- 
vent qu'il  est  infiniment  plus  facile  de  chanter  fort,  très-fort  même, 
que  seulement  a  mezza  voce.  Quoique  l'habile  artiste  n'ait  pas  assez 
employé  les  demi-teintes,  qu'elle  n'ait  pas  toujours  chanté  assez  piano, 
nous  n'avons  pas  eu  à  déplorer,  cette  fois,  ce  qui  nous  est  arrivé  trop 
souvent,  d'entendre  Chérubin  chanter  avec  une  ardeur  plutôt  digne  de 
Lara  ou  de  Manfred  que  du  bel  adolescent  créé  par  Beaumarchais  et 
idéalisé  par  Mozart. 

Nous  ne  voulons  médire  ni  de  la  romance  française,  ni  de  la  mélodie 
qui  lui  a  succédé.  Toutefois  nous  devons  signaler  le  plaisir  qu'ont  causé 
l'Hirondelle,  duetto,  de  Kucken,  et  l'Oiseau,  ballade,  deLachner.  A 
la  bonne  heure,  voilà  de  la  mélodie  et  du  style  !  C'est  court,  et  pour- 
tant c'est  plein  de  pensées  !  Quel  sentiment  de  l'harmonie,  quelles 
modulations  riches  et  inattendues  !  que  d'unité  dans  ces  petites  com- 
positions, écrites  avec  autant  de  savoir  que  de  cœur  et  d'imagina- 
tion ! 

Adolphe  BOTTE. 


CHANTS  DE  L'ARMÉE  FRANÇAISE, 

Par  «EOBGES  KASTNER. 

(3'  article)  (1). 

Moins  bien  partagés  à  cet  égai  d  que  les  Armoricains,  nous  ne  pos- 
sédons rien  ou  presque  rien  de  nos  vieux  chants  bardiques.  L'auteur 
des  Martyrs ,  si  scrupuleux  observateur  de  l'exactitude  historique 
quand  il  trouvait  à  s'appuyer  sur  des  autorités  dignes  de  foi,  a  été 
forcé,  dans  le  passage  de  son  livre  où  il  met  en  présence  l'armée  gallo- 
romaine  et  l'armée  franque,  de  faire  entonner  à  celle-ci  un  bardit 
qui,  loin  d'être  puisé  aux  sources  originales,  n'est  autre  chose  qu'une 
paraphrase  d'un  poëme  lyrique  du  guerrier  scalde  Lodbrog  (2),  dont 
il  nous  reste  un  texte  en  langue  Scandinave,  ainsi  qu'une  version  la- 
tine reproduite  par  Saxon  le  Grammairien.  Cependant  comme  cette 
heureuse  imitalion  des  hymnes  de  guerre  de  la  première  race  a  bien 

(1)  Voir  le  n°  35. 

(2)  Ainsi  que  l'auteur" des  Martyrs  le  dit  lui-même  dans  une  remarque  jointe  à 
ce  passage  :  «  J'ai  imité  ici  le  chant  de  Lodbrog,  en  y  ajoutant  un  refrain  et  quel- 
ques détails  sur  les  armes,  appropriés  à  mon  sujet.  » 

Pugnavimus  ensibus...  etc.,  etc. 
Virgo  deploravit  matutinam  lanienam, 
Multa  praeda  dabatur  feris . 


Quid  est  viro  forti  morte  certius,  etc. 


Vitie  elapsœ  sunt  horœ  ; 
Ridens  moriar  .... 


(Chateaubriand,  Les  Martyrs.  Paris,  Firmin  Didot,  1846,  p.  432.) 


la  couleur  propre  à  ce  genre  de  poésie,  comme  elle  indique  aussi  à 
peu  près  la  manière  dont  les  Francs  ont  dû  comprendre  et  chanter  la 
bravoure,  je  pense  qu'elle  peut  suppléer  jusqu'à  un  certain  point  aux 
documents  qui  nous  manquent  et  que,  par  ce  motif,  la  reproduction 
n'en  saurait  être  déplacée  ici. 

«  Pharamond  !  Pharamond  !  nous  avons  combattu  avec  l'épée. 

»  Nous  avons  lancé  la  francisque  à  deux  tranchants  ;  la  sueur  tom- 
»  bait  du  front  des  guerriers  et  ruisselait  le  long  de  leurs  bras.  Les 
»  aigles  et  les  oiseaux  aux  pieds  jaunes  poussaient  des  cris  de  joie  ; 
»  le  corbeau  nageait  dans  le  sang  des  morts  ;  tout  l'Océan  n'était 
»  qu'une  plaie  ;  les  vierges  ont  pleuré  longtemps  ! 

»  Pharamond  !  Pharamond  !  nous  avons  combattu  avec  l'épée. 

»  Nos  pères  sont  morts  dans  les  batailles,  tous  les  vautours  en  ont 
»  gémi  :  nos  pères  les  rassasiaient  de  carnage.  Choisissons  de  pré- 
o  férence  des  épouses  dont  le  lait  soit  du  sang,  et  qui  remplissent  de 
»  valeur  le  cœur  de  nos  fils.  Pharamond  I  le  bardit  est  achevé,  les 
»  heures  de  la  vie  s'écoulent,  nous  sourirons  quand  il  faudra  mourir  !  » 

Nons  sourirons  quand  il  faudra  mourir!  trait  sublime  qui  peint 
admirablement  le  caractère  de  la  nation  à  laquelle  il  se  rapporte  ici, 
et  qui  résume  d'une  façon  saisissante  tont  ce  que  Sidoine  Apollinaire 
dit  de  nos  ancêtres  dans  ce  peu  de  lignes  :  «  Lancer  à  travers  les  airs 
des  haches  rapides,  prévoir  l'endroit  de  la  blessure,  faire  pirouetter 
son  bouclier,  devancer  par  un  bond  le  vol  de  la  lance,  et  arriver  avant 
elle  à  l'ennemi,  tout  cela  pour  les  Francs  n'est  qu'un  jeu.  Dès  leurs 
premières  années  germe  en  eux  un  amour  précoce  pour  les  combats. 
Qu'ils  soient  écrasés  par  le  nombre,  ou  par  suite  de  l'infériorité  de  la 
position  qu'ils  occupent,  la  mort  les  abat  et  non  la  crainte.  Rien  ne  peut 
les  vaincre,  et  leur  courage  vit  encore  quand  le  souffle  vital  est  éteint.  » 
Il  est  certain  qu'on  ne  s'exprimerait  pas  autrement  aujourd'hui  en 
parlant  des  Français.  N'ont-ils  pas  fait  preuve  en  tout  temps,  et  jusque 
dans  les  plus  récents  combats,  d'une  audace  et  d'une  intrépidité  ex- 
traordinaires Pj'Saxon  le  Grammairien  dit  d'un  guerrier  :  «  Il  tomba, 
rit  et  mourut.  »  On  peut  dire  aussi  de  nos  braves  soldats  que  ,  à 
toutes  les  époques  de  notre  histoire ,  non  content  de  sourire  à  la 
mort,  ils  sont  allés  au-devant  d'elle  en  chantant. 

A  l'exception  de  quelques  courts  fragments  recueillis  à  grand'peine 
par  les  érudits,  et  qui  n'ont  pas  toujours  un  cachet  d'authenticité, 
ni  les  bardits  ni  les  chansons  franques  des  premiers  siècles  de  notre 
ère  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Cependant,  on  n'ignore  pas  que 
Charlemagne  avait  fait  composer  un  volumineux  recueil  de  tous  les 
anciens  chants  historiques  et  guerriers  des  peuples  soumis  à  sa  do- 
mination. Ce  fait  est  attesté  par  Eginhard,  auteur  d'une  vie  de  Charle- 
magne ;  par  Thegan,  historien  de  Louis  le  Débonnaire,  et  par  le  poëte 
Saxon.  Malheureusement  le  manuscrit  qui  renfermait  ces  trésors  et 
qui,  probablement,  avait  été  placé  dans  la  bibliothèque  du  monarque, 
s'est  dérobé  jusqu'à  présent  aux  plus  minutieuses  investigations.  On 
le  croit  perdu  et  l'on  en  est  réduit  aux  conjectures  sur  ce  qu'il  conte-, 
nait.  N'en  découvrant  nulle  part  aucune  trace,  on  a  fini  par  douter 
qu'il  eût  existé  ;  cette  opinion  s'est  même  étendue  à  tous  les  chants 
populaires  antérieurs  au  rx'  siècle.  Sur  ce  dernier  point,  comme  sur 
le  premier,  les  contestations  des  esprits  incrédules  sont  réduites  à 
néant  par  le  témoignage' formel  des  historiens  qui  font  autorité  pour 
l'histoire  des  choses  de  ce  temps.  Toutefois,  vu  le  petit  nombre  des 
renseignements  que  l'on  a  pu  se  procurer  jusqu'ici  concernant  la  lit- 
térature franque,  on  ne  peut  dire  précisément  de  quelle  nature  étaient 
les  poésies  contenues  dans  le  recueil  formé  par  Charlemagne.  Avaient- 
elles  le  cadre  d'une  simple  chanson,  ou  bien  comportaient-elles  les 
développements  des  plus  longues  chansons  de  geste  ?  Admettaient- 
elles  les  souvenirs  païens  en  même  temps  que  les  traditions  chré- 
tiennes? Venaient-elles   sans  modification  ni  ;  amendement  d'aucune 
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sorte,  rappeler  hautement,  sous  la  dynastie  carlovingienne,  si  jalouse 
de  sa  propre  gloire,  les  succès  militaires  et  les  phases  brillantes  des 
règnes  mérovingiens?  Enfin,  avaient-elles  été  recueillies  chacune  dans 
leur  langue  originale,  ou  transportées  au  contraire  de  leurs  idiomes 
particuliers  dans  la  langue  préférée  du  souverain  qui  voulait  les 
sauver  de  l'oubli?  Telles  sont  les  questions  que  l'on  est  tenté  de  poser, 
mais  auxquelles  assurément  il  n'est  pas  facile  de  répondre  (1). 

Quelques  érudits,  n'envisageant' que  le  côté  philologique,  ont  avancé 
que  le  système  de  versification  des  plus  anciennes  poésies  franques 
était  basé  non-seulement  sur  la  numération  des  syllabes  et  sur  le  rap- 
port des  sons,  mais  aussi  sur  le  rapport  des  lettres  et  des  accents, 
qu'en  conséquence  ces  poésies  se  distinguaient  par  la  rime  et  l'allité- 
ration (2),  et  qu'elles  avaient  un  rhythme  très-favorable  à  la  danse  et 
au  chant.  11  est  certain  qu'en  effet  les  jeunes  filles  et  les  guerriers  les 
chantaient  en  dansant.  Malgré  cela,  il  paraît  qu'elles  étaient  assez  peu 
harmonieuses  et  que  les  poètes  gallo-romains  ne  les  trouvaient  pas 
de  leur  goût.  Du  moins,  a-t-on  pensé  que  c'est  de  l'impression  qu'elles 
faisaient  sur  eux  que  Fortunat,  écrivant  à  Bertchram,  évêque  de  Bor- 
deaux, disait  :  «  Il  me  semble  naviguer  sur  une  mer  houleuse.  » 
«  Credidi  in  undoso  me  dare  vêla  freto.  » 

Le  dédain  des  lettrés  du  temps  pour  les  formes  populaires  et  surtout 
pour  les  dialectes  barbares,  fut  une  des  principales  causes  de  l'indif- 
férence dont  les  anciennes  poésies  devinrent  l'objet  dès  que  l'excel- 
lente mesure  prise  pour  en  assurer  la  conservation  cessa,  par  une 
sorte  de  fatalité,  d'avoir  son  effet.  Considérons  aussi  que  le  clergé, 
dans  son  zèle  ardent  pour  le  prompt  anéantissement  des  tradi- 
tions mythologiques ,  dut  poursuivre  avec  une  inflexible  rigueur, 
jusque  dans  les  refrains  les  plus  innocents  de  la  muse,  les  souvenirs 
historiques  et  religieux  qu'un  dernier  souffle  du  paganisme  chassait 
encore  comme  autant  de  nuages  menaçants  des  sombres  lieux  où  la 

(1)  Les  savants  l'ont  bien  prouvé  jusqu'ici  ;  quoique  la  plupart  de  ces  questions 
aient  été  traitées  longuement  par  eux,  ils  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  des  résul- 
tats concluants. 

(2)  L'allitération  n'est  autre  chose  qu'une  harmonie  constante  des  consonnes 
placées  dans  les  mots  les  plus  importants  de  la  ligne  et  surtout  au  commencement 
de  ces  mots.  J.  de  Rathaîl,  De  l'existence  d'une  épopée  franke,  page  llô,  cite 
comme  exemple  le  passage  suivant  en  laDgue  latine,  où  l'allitération  porte  sur  les 
lettres  P  et  C. 

Protinus  a  Patruo  meo 

Postuletur  Per  legatos 

Quod  Chledoveo  Consilium 

Cum  placuisset  Chrotechildis. 
Il  est  généralement  reconnu  que  l'ancienne  poésie  allemande,  de  même  que  la  poésie 
Scandinave  et  anglo-saxonne,  a  ce  système  pour  base.  Les  chants  de  l'ancienne  Edda 
sont  allitératifs  ;  les  chants  des  bardes  gallois  et  armoricains  le  sont  aussi.  M.  Her- 
sart  de  la  Villemarqué  observe  à  ce  sujet  que  la  poésie  d'art  doit  à  l'allitération  je 
ne  sais  quoi  de  musical  et  d'accentué  qui  s'harmonise  avec  les  modulations  de  la 
harpe.  D'ailleurs  .selon  lui,  cette  forme  est  si  naturelle  qu'elle  existe  dans  les  tra- 
lala, tralala,  ou  les  donûaine  don  don,  et  autres  refrains  obligés  de  tous  les  chants 
populaires.  Disons  à  notre  tour  que  si  l'allitération,  de  même  que  l'assonnance,  est 
un  des  caractères  distinctifs  de  la  poésie  populaire,  c'est  qu'elle  est  le  produit  d'une 
sorte  d'instinct  auquel  le  peuple  comme  l'enfant  obéit  presque  à  son  insu  dès  la 
première  phase  du  développement  de  sa  pensée.  Les  mois  du  langage  puéril,  aussi 
bien  que  les  tralala  et  les  dondaine  don  don  qui  charment  l'oreille  du  vulgaire, 
sont  allitératifs,  pour  la  plupart,  et  procèdent  par  assonnance.  Ainsi  les  forgent  les 
enfants  quand  ils  veulent  exprimer  leurs  premières  sensations  et  désigner  les  objets 
qui  les  frappent.  N'ont-ils  pas  imaginé  il/aitfan  (presque  toujours  prononcé  Manjtfan), 
PaPa,  A'aA'an  (presque  toujours  prononcé  WaniVan),  BoDo,  BoBo,  TouTou,  CoCo 
(souliers),  fion/Jon,  /•anFan,  /ou/ou,  etc.  Le  langage  enfantin  suit  le  même  principe 
dans  toutes  les  langues,  et  la  poésie  populaire  en  fait  autant.  Ces  répétitions  de  con- 
sonnes et  de  désinences,  pratiquées  en  manière  d'appels  itératifs  à  l'entendement  dé- 
bile ou  paresseux,  aident  à  la  conception  des  idées  qu'elles  gravent  dans  la  mé- 
moire en  réveillant  le  sentiment  inné  de  l'harmonie  et  du  rhythme.  En  général, 
toutes  les  répétitions  des  syllabes  et  de  mots  agissent  de  la  même  manière  et  ten- 
dent à  ce  résultat.  De  là,  l'usage  si  naturel  des  refrains  dans  les  chansons  et  leur 
emploi  si  fréquent  dans  les  rondes  enfantines  et  dans  les  chants  populaires. 


voix  des  bardes  avait  retenti ,   vers  les  humbles  demeures  éclairées 
par  les  rayons  de  la  foi  nouvelle  et  sanctifiées  par  les  pieux  accents  * 
des  prêtres  chrétiens  (1) . 

(La  suite  prochainement.) 


La  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  vient  de 
faire  consacrer  par  un  arrêt  souverain  un  point  important  relatif  à  la 
propriété  littéraire  et  artistique.  Un  propriétaire  d'établissement  public 
avait  mis  gratuitement  ses  salons  à  la  disposition  d'entrepreneurs  de 
concerts,  pour  y  faire  exécuter  des  morceaux  de  musique,  et  avait  argué 
de  ce  qu'il  ne  retirait  aucun  bénéfice  de  cette  concession,  pour  se  sous- 
traire à  l'application  des  lois  qui  garantissent  les  droits  des  auteurs. 

La  Société  a  poursuivi  ce  directeur  comme  complice  du  délit.  La  Cour 
impériale  de  Riom  a  donné  tort  à  la  Société ,  qui  a  porté  la  cause  de- 
vant la  Cour  de  cassation.  La  Cour  suprême  a  cassé  sur  ce  motif  que  la 
prévention  rentrait  dans  les  termes  des  articles  428,  59  et  60  du  Code 
pénal,  et  3  de  la  loi  du  19  juin  1791  ;  que  la  culpabilité  du  complice  ou 
coauteur  résultait,  non  de  sa  participation  à  l'entreprise  des  concerts, 
mais  de  sa  participation  ou  de  sa  coopération,  dans  les  termes  de  la 
loi,  aux  faits  commis  par  cette  entreprise;  et  que  le  profit  personnel  du 
complice  ou  coauteur  n'était  pas  un  élément  nécessaire  de  criminalité 
à  son  égard,  l'action  naissant  du  dommage  causé  par  son  fait. 

La  Cour  de  cassation  a  renvoyé  l'affaire  devant  la  Cour  de  Lyon,  qui, 
statuant  d'après  ces  principes,  a  déclaré  qu'il  avait  été  mal  jugé,  bien 
appelé,  a  mis  le  premier  jugement  à  néant,  et,  faisant  ce  que  les  premiers 
juges  auraient  dît  faire,  a  condamné  le  propriétaire,  comme  complice  du 
délit,  à  20  francs  de  dommages-intérêts  envers  la  Société,  au  rembourse- 
ment des  frais  envers  l'Etat  et  aux  dépens  avancés  par  la  Société,  outre 
les  coût. et  accessoires  de  l'arrêt  définitif. 

La  Société  vient,  par  une  circulaire,  de  porter  cet  arrêt  à  la  connais- 
sance des  directeurs  ou  propriétaires  des  salles  de  concerts  et  de  bals, 
afin  qu'ils  sachent  à  quelle  pénalité  ils  s'exposeraient  s'ils  agissaient 
comme  l'a  fait  la  partie  qui  vient  de  succomber. 

La  Société  publie  en  même  temps  son  douzième  bulletin.  Outre  les 
arrêts  rendus  pour  consacrer  ses  droits,  on  remarque  que  le  montant 
des  sommes  perçues  pendant  l'exercice  clos  le  28  février  s'est  élevé  à 
99,178  fr.;  c'est-à-dire  à  25,000  fr.  environ  de  plus  que  l'exercice  précé- 
dent ;  que  le  capital  social  est  de  28,734  fr.,  et  que  la  liste  des  socié- 
taires, qui  comprenait  l'année  dernière  6b'0  noms,  en  offre  aujourd'hui 
757,  par  l'adjonction  de  97  nouveaux  adhérents,  parmi  lesquels  on  remar- 
que, comme  auteurs  de  paroles,  MM.  Cormon,  Lockroy,  Grange  et  Dela- 
cour,  et,  comme  compositeurs,  MM.  Berlioz,  Grisar,  Prudent,  Litolff, 
Georges  Kastner,  Gaston  de  Lille,  Nathan,  Ketterer  et  Hubans.  En  outre, 
depuis  l'impression  du  rapport,  MM.  Oftenbach  et  Bosisio  ont  signé  l'acte 
social.  « 


CORRESPONDANCE. 

Naples,  15  octobre  1859. 

La  saison  des  artistes  de  Carlello  s'est  ouverte  à  San-Carlo  par  la 
Traviata,  que  MM.  Negrini,  Guicciardi  et  Mme  Spezzia  ont  chantée  assez 
médiocrement.  Enfin  Mme  Stëffenone,  Mlle  De  Gianni  Vives,  MM.  Maz- 
zoleni  et  Guicciardi  ont  débuté  dans  le  Trovatore,  ouvrage  trop  connu 
pour  exciter  un  bien  vif  intérêt.  Mme  Stëffenone  a  chanté  admirable- 
ment le  rôle  de  Leonore  ;  elle  y  a  mis  du  feu  et  de  la  grâce,  de  la  vi- 
gueur et  de  la  sensibilité  ;  sa  voix  sympathique,  étendue,  est  quel- 
quefois un  peu  voilée  cependant  dans  les  notes  basses  ;  voilà  son  seul 
défaut.  Son  début  à  Naples  est  un  beau  succès.  Le  public  l'a  rappelée 
plusieurs  fois  après  ses  principaux  morceaux.  M.  Mazzoleni  n'est  pas 
excellent  dans  le  rôle  de  Manrique  :  souvent  indécis  sur  certaines  notes, 
il  a  le  tort  de  ne  les  prendre  quelquefois  qu'à  un  demi-ton  près. 
Il  a  cependant  chanté  avec  beaucoup  de  feu  l'air  Di  quella  pira  et 
le  finale  du  troisième  acte.  Le  contralto ,  Mlle  Gianni  Vives,  a  été 
accueillie  avec  beaucoup  de  froideur,  et  c'était  justice.  Quant  à 
M.  Guicciardi,  je  dirai  simplement  que  les  marques  de  l'inimitié  du  par- 
terre ont  commencé  pour  lui  dès  ses  premières  notes  et  n'ont  fini 
qu'au  dernier  tableau.  M.  Guicciardi,  qui  a  créé  cependant  à  Rome  le 

(1)  Cette  guerre  du  clergé  coDtre  les  traditions  poétiques  puisées  à  des  sources 
païennes,  durait  encore  aux  x"  et  xi"  siècles.  Le  pape  Sylvestre  confia  aux  moines  le 
soin  de  rechercher  tout  ce  qui  restait  des  anciens  poèmes  des  berdes  et  des  scaldes, 
et  ordonna  de  livrer  aux  flammes  ces  œuvres  qu'il  assimilait  aux  livres  de  magie. 
(Voy.  W.  Reynitzch ,  Veber  Truhlen  und  Truhtensteine ,  etc.  Gotha,  1802, 
p.  110-112.) 
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personnage  du  comte  de  Luna,  ne  me  semble  plus  avoir  la  voix  assez 
puissante  pour  chanter  un  rôle  où  se  trouvent  des  fa  et  des  sol  aigus. 
En  outre  M.  Guicciardi  a  le  tort  de  retarder  continuellement  le  temps,  et 
ce  défaut  s'est  fait  largement  sentir  dans  le  duo  du  quatrième  acte  entre 
soprano  et  baryton.  Mme  Steffenone  précipitait  les  notes  de  l'allégro 
vivace,  et  M.  Guicciardi  après  elle  chantait  sa  partie  comme  si  elle  eût 
été  écrite  en  larghetto. 

Vous  voyez  donc  que  la  décadence  du  théâtre  de  San-Carlo  continue, 
et  qu'il  est  difficile  d'y  monter  dignement  un  ouvrage  quelconque. 

On  assure  cependant  que  M.  Negrini  veut  chanter  le  Prophète,  et  que 
la  direction  n'est  pas  éloignée  de  lui  confier  le  rôle  de  Jean  de  Leyde. 

Nous  avons  eu  ces  jours  derniers  à  San-Carlo  un  ballet  nouveau  inti- 
tulé Ida  Badoëro!  C'est  un  tissu  de  scènes  mimées  et  peu  amusantes  qui 
n'en  finissent  plus.  Cela  commence  par  une  fête. 

Peuples,  dansez,  sautez,  montrez  votre  allégresse. 

Puis  viennept  une  émeute  et  des  arrestations,  des  coups  d'épée  et 
un  empoisonnement,  des  blessés  et  une  morte.  Après  quoi  l'on  redanse 
de  plus  belle  : 

Peuples,  dansez,  sautez,  montrez  votre  douleur  ! 

Mlle  Boschetti,  notre  charmante  première  danseuse,  est  applaudie  fré- 
nétiquement tous  les  soirs  dans  son  pas  de  deux  avec  Valpot.  C'est  la 
favorite  du  public  napolitain.  Aussi  dès  qu'elle  a  disparu  la  salle  devient 
vide  et  le  ballet  continue  devant  les  banquettes.  Depuis  longtemps 
aucune  danseuse  n'avait  fait  un  pareil  fanatismo.  La  Boschetti  est  cer- 
tainement aujourd'hui  l'artiste  qui  possède  le  plus  de  talent  en  Italie. 
La  grande  saison  de  San  Carlo   va  la  classer  parmi  les  étoiles  ! 

Au  théâtre  Nuovo  Ser  Pomponio,  le  nouvel  opéra  du  chevalier  Tomassi, 
continue  son  succès  de  vogue. 

A.  G. 


REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Théâtre-Français  :  les  Projets  de  ma  tanle,  comédie  en  un  acte, 
par  M.  Henri  Nicolle.  —  Odéon  :  Une  Fille  de  Voltaire,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers, par  MM.  Baraguey  et  de  Rostan. —  Gymnase  : 
C/re  Petit-fils  de  Mascarille,  comédie  en  cinq  actes,  par  M.  Henri 
Meilhac.  —  Vaudeville  :  les  Dettes  du  cœur,  pièce  en  cinq  actes, 
par  M.  Auguste  Maquet.  —  Porte-Saint-Martin  :  reprise  de  la 
Reine  Margot. 

Le  Théâtre-Français  vient  d'ouvrir  sa  campagne  d'hiver  par  une 
jolie  petite  comédie  de  M.  Henri  Nicolle,  intitulée  les  Projets  de  ma 
tante,  il  ne  faut  pas  attacher  à  cet  ouvrage  de  courte  haleine  plus 
d'importance  qu'il  n'en  réclame  ;  mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  lui 
reconnaître  une  certaine  portée  littéraire  qui  résulte  beaucoup  moins 
du  fond  que  des  détails.  Une  tante  encore  jeune  a  conçu  le  projet  de 
marier  sa  nièce  à  un  voisin  qui  n'y  pense  guère.  Pour  l'attirer  chez 
elle,  la  bonne  dame  commence  par  lui  intenter  un  procès  quelconque, 
et  lorsqu'elle  le  tient,  elle  lui  laisse  entrevoir  qu'il  a  fait  la  conquête  de 
sa  nièce,  à  laquelle,  de  son  côté,  elle  essaye  de  persuader  que  ce  jeune 
homme  l'adore.  Ce  moyen  bizarre  n'étant  pas  couronné  de  succès,  la 
tante  s'imagine  de  faire  la  coquette,  et  le  dénoûment  qui  n'a  pu  être 
amené  par  l'amour  supposé  d'une  bella  jeune  fille,  s'effectue  tout  natu- 
rellement par  l'éveil  donné  à  sa  jalousie.  Sur  ce  canevas  léger,  M.  Ni- 
colle a  semé  de  gracieuses  broderies,  sans  tomber  dans  le  marivaudage. 
C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  cet  homme  de  lettres  aborde 
la  scène  ;  mais  sa  plume  n'est  pas  novice,  et  quelques  travaux  estima- 
bles ont  déjà  recommandé  son  nom  à  l'attention  du  public.  L'accuei) 
qu'il  a  reçu  à  la  Comédie-Française  l'encouragera  sans  doute  à  renou- 
veler l'essai  qui  lui  a  si  bien  réussi,  et  dans  lequel  il  a  été  secondé  à 
merveille  par  Delaunay,  par  Mlle  Nathalie  et  par  une  jeune  débutante 
du  nom  de  Marie  Royer. 

—  Le  petit  acte  que  l'Odéon  a  donné  sous  le  titre  de  Une  fille  de  Vol- 
taire, ne  vaut  pas,  à  beaucoup  près,  celui  de  M.  Nicolle,  quoiqu'il  ait 
la  prétention  de  s'exprimer  en  vers.  Nous  ne  l'en  blâmons  pas  assuré, 
ment  ;  mais  nous  aurions  voulu  trouver  sous  cette  forme  un  sujet  moins 


rebattu.  A  quoi  bon  faire  intervenir  Voltaire  dans  une  intrigue  banale 
où  le  premier  père  venu  suffirait  pour  bénir  les  amours  de  deux  tour- 
tereaux insignifiants  dont  le  mariage  ne  souffre  pas  d'obstacles?  Si  le 
patriarche  de  Ferney  revenait  au  monde,  il  rirait  bien  du  rôle  qu'on 
lui  fait  jouer  de  compte  à  demi  avec  Mlle  Denis  et  le  marquis  de  Vil- 
lette. 

—  Une  œuvre  plus  sérieuse  attire  en  ce  moment  la  foule  au  Gymnase  ; 
car  il  est  à  remarquer  que  les  théâtres  de  genre  font  précisément  la 
besogne  des  théâtres  à  subvention,  tandis  que  ceux-ci  s'amusent  aux 
bagatelles  dédaignées  par  leurs  confrères  indignes.  La  pièce  de  M.  Henri 
Meilhac  devait  d'abord  s'appeler  l'Intrigant  ;  mais  elle  a  troqué  ce  titre 
contre  celui  de  Un  petit-fils  de  Mascarille,  qui  est  peut-être  plus 
heureux,  mais  qui  rend  moins  bien  la  pensée  de  l'auteur.  La  posté- 
rité de  Mascarille  ne  saurait  exister  ayec  nos  mœurs,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  rattacher  à  la  livrée  l'origine  de  cette  trop  nombreuse  engeance 
des  chevaliers  d'industrie  qui  pullule  dans  la  société  d'aujourd'hui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  du  moment  qu'il  s'agit  de  slygmatiser  un  vice  con- 
temporain, l'intention'est  assez  bonne  pour  que  nous  ne  regardions  pas 
de  trop  près  à  l'enseigne  sous  laquelle  elle  se  présente.  M.  de  Ronceray, 
sans  être  le  petit- Qls  d'un  valet,  appartient  néanmoins  à  ce  monde  in- 
terlope dont  l'existence  est  un  problème.  On  ne  sait  d'où  il  vient  ni 
sur  quoi  il  s'appuie  ;  pourtant  on  le  salue,  on  le  reçoit  même,  parce 
qu'il  va  bien  vêtu  et  que  ses  manières  sont  agréables.  La  vérité  est 
que  l'intrigue  est  sa  seule  ressource,  et  que  le  jour  où  son  masque 
tombera,  il  rentrera  dans  le  néant.  Aussi  pourquoi  s'avise-t-il  mala- 
droitement d'exploiter  les  frayeurs  d'une  pauvre  femme  qu'il  a  séduite 
lorsqu'elle  était  jeune  fille?  La  victime,  serrée  de  trop  près,  se  décide 
à  implorer  la  protection  de  son  mari,  en  lui  avouant  la  faute  qu'elle  a 
commise.  —  Je  le  savais,  répond  simplement  le  brave  homme  de  mari. 
Et  l'intrigant  bafoué  est  invité  à  aller  se  faire  pendre  ailleurs.  Il  y  a 
là,  entre  .l'intrigant  et  sa  dupe,  une  opposition  de  caractères  qui  an- 
nonce une  véritable  vocation  dramatique.  M.  Henri  Meilhac,  dont  le 
nom  est  déjà  connu  au  théâtre,  est  tout  jeune  encore,  et  paraît  animé 
d'un  sincère  désir  de  se  faire  une  place  auprès  de  MM.  Barrière  et  Du- 
mas fils.  Sa  comédie,  dans  la  seconde  partie  surtout,  justifie  presque 
son  ambition.  Qu'il  ne  se  trompe  pas  cependant  sur  ce  qui  lui  reste  à 
acquérir  ;  l'illusion  est  facile  avec  des  interprètes  tels  que  Geoffroy, 
Dupuis  et  Mlle  Marquet. 

—  Un  roman  publié  l'an  dernier  par  Hetzel  a  fourni  le  sujet  des 
Dettes  de  cœur,  pièce  en  cinq  actes  que  M .  Auguste  Maquet  vient  de 
faire  représenter  au  Vaudeville.  La  donnée  d' Une  chaîne,  de  M.  Scribe, 
part  du  même  point,  mais  sans  aboutir  aux  mêmes  conséquences.  Il  y 
a  entre  ces  deux  ouvrages  la  distance  d'une  comédie  à  un  drame. 
Chez  M.  Maquet  comme  chez  M.  Scribe,  uu  jeune  homme  a  enchaîné 
sa  vie  à  celle  d'une  femme  qu'il  ne  peut  épouser,  et  il  arrive  un  mo- 
ment où,  fatigué  de  sa  servitude,  il  veut  s'en  délivrer  pour  s'unir  à 
une  autre  femme.  Là  est  la  ressemblance.  Mais  dans  les  Dettes  de 
cœur,  la  maîtresse  du  jeune  homme  est  mariée  à  un  prince  russe  qui, 
avant  de  mourir,  découvre  l'intrigue  de  la  princesse  et  la  déshérite. 
Son  amant  se  croit  alors  obligé  de  réparer  le  mal  qu'il  a  causé,  et, 
dans  ce  but,  il  rompt  le  mariage  d'amour  qu'il  allait  faire,  pour  offrir 
sa  main  à  la  veuve  du  prince  russe.  C'est  ainsi  qu'il  entend  payer  ses 
dettes  de  cœur.  Mais  la  princesse  a  pénétré  le  motif  qui  le  fait  agir,  et 
elle  se  sacrifie  à  son  tour  au  bonheur  de  celui  qu'elle  aime  en  se 
noyant  dans  le  lac  de  Côme.  Ce  dénoûmentjdramatique  n'est  pas 
dans  les  habitudes  de  M.  Scribe,  et  nous  sommes  loin  de  lui  en  faire 
un  crime  :  il  sied  mieux  à  la  complexion  de  l'auteur  d'une  foule  de 
drames  sombres  applaudis  au  boulevard.  Seulement,  nous  ferons 
remarquer  qu'avec  le  système  qui  règne  aujourd'hui  à  la  scène,  nous 
marchons  tout  droit  à  la  confusion  des  genres.  Dans  ces  joyeux  théâ- 
tres, dont  les  murs  ont  conservé  l'écho  des  éclats  de  rire  provoqués 
par  Potier,  par  Arnal,  par  Bouffé,  on  n'entend  plus  parler  que  d'assas- 
sinats et  de  suicides.  Voyez!  le  Brigadier  Feuerstein  au  Gymnase,  les 
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Compagnons  de  la  truelle  aux  Variétés,  les  Dettes  de  cœur  au  Vaude- 
ville, et  hier  la  Marâtre.  Bientôt  l'épidémie  va  gagner  le  Palais-Royal, 
et  la  gaieté  gauloise,  traquée  de  toutes  parts,  n'aura  plus  d'autres 
refuges  que  les  théâtres  d'Offenbach  et  de  Déjazet.  C'était  bien  la 
peine  que  le  Français,  né  malin,  créât  le  vaudeville.  N'en  constatons 
pas  moins  que  la  pièce  de  M.  Maquet  a  obtenu  un  très-honorable 
succès, que  Fechter  y  a  fait  une  rentrée  triomphante,  que  Mlle  Fargueil 
s'y  est  surpassée  elle-même,  et  que  la  fille  de  Bressant  y  a  débuté  de 
la  façon  la  plus  brillante. 

—  La  Porte-Saint-Martin  a  repris  cette  semaine  la  Reine  Margot,  le 
drame  d'Alexandre  Dumas,  qui  fit  naguère  l'ouverture  du  théâtre  His- 
torique. Bouvière  y  a  conservé  le  rôle  de  Charles  IX,  et  Mlle  Person 
celui  de  Catherine  de  Médicis  que  ces  deux  artistes  ont  créés.  En 
échange  de  Mme  Laurent,  que  M.  Marc  Fournier  a  prêtée  à  M.  Louis 
Lurine  pour  jouer  la  Marâtre  ,  le  directeur  du  Vaudeville  a  prêté 
Mme  Doche  à  son  confrère  de  la  Porte-Saint-Martin  pour  jouer  la 
Reine  Margot  :  autre  exemple  de  la  confusion  des  genres. 
D.  A.  D.  SAINT- YVES. 


NOUVELLES. 

t*t  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  VAme  en  peine,  dont  la  musique  est 
de  M.  Flotow,  doit  être  reprise  vendredi  prochain. 

t*%  A  l'Opéra-Comique,  le  Pardon  de  Ploërmel  a  été  joué  trois  fois 
cette  semaine,  et  chaque  soir  la  salle  était  comble.  L'ouvrage  sera 
représenté  pendant  la  semaine  qui  vient,  mardi,  jeudi  et  samedi. 

+*t  Le  Déserteur,  de  Monsigny,  va  être  repris  prochainement.  Mocker 
jouera  Montauciel;  Berthelier,  le  grand  cousin,  et  Holtzem  continuera  ses 
débuts  par  le  rôle  d'Alexis. 

„**  Hier  samedi,  le  théâtre  Italien  a  donné  Rigoktto  pour  le  début  de 
Mme  Dottini  dans  le  rôle  de  Gilda.  Graziani  chantait  pour  la  première 
fois  le  rôle  de  Rigoletto. 

„*4  Jeudi  dernier  Mme  Cambardi  chantait,  à  l'occasion  d'un  mariage, 
en  l'église  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou,  un  0  salutaris,  mélodie  char- 
mante de  Panofka,  et  que  la  réserve  imposée  par  le  lieu  a  seule  empêché 
de  redemander  à  l'artiste. 

„%  M.  Fétis  père,  notre  savant  collaborateur,  qui  est  à  Paris  en  ce 
moment,  vient  d'être  nommé  commandeur  de  l'ordre  de  Léopold  par 
S.  M.  le  roi  des  Belges. 

t\  M.  Daussoigne-Méhul  a  été  aussi  nommé  commandeur  du  même 
ordre. 

t*t  Plusieurs  journaux,  et  notamment  l' Europe  artiste,  ainsi  que  la  Revue 
et  Gazette  des  théâtres,  ont  cru  devoir  signaler  les  difficultés  que  présente 
l'exécution  de  l'arrêté  ministériel  relatif  au  diapason  normal.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  ces  difficultés,  beaucoup  moins  graves 
que  certaines  personnes  ne  le  supposent,  sont  l'objet  d'un  examen  sérieux 
et  touchent  à  leur  solution. 

%**  Le  grand  festival  de  musique  militaire  qui  devait  être  donné 
dimanche  dernier  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  de  l'Association 
des  artistes  musiciens,  et  que  le  mauvais  temps  a  fait  remettre,  aura 
lieu  au  Pré  Catelan  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures  précises. 

„*„  Le  Pardon  de  Ploërmel  jouit  à  Londres  d'une  telle  vogue,  que  déjà 
l'on  entend  partout  des  fantaisies,  des  quadrilles,  des  mélanges  tirés 
de  cet  opéra,  devenu  populaire  avec  une  incroyable  rapidité.  L'air  : 
Omur*  légère,  le  chant  du  chasseur,  la  romance  du  troisième  acte, 
la  berceuse,  le  chœur  Sainte  Marie,  l'air  du  contralto,  le  Pater 
noster,  'sont  répétés  chaque  soir  de  tous  côtés,  et  se  vendent  litté- 
ralement par  milliers.  Deux  théâtres  préparent  des  parodies  burlesques 
de  Dinorak,  qui  est,  sans  aucun  doute,  le  plus  grand  succès  de  la 
saison . 

t*„  M.  Campana,  l'un  des  professeurs  de  chant  les  plus  recherchés  à 
Londres  et  compositeur  distingué,  a  fait  entendre  dernièrement  dans  une 
réunion  de  musiciens  un  opéra  inédit,  en  trois  actes,  renfermant  un 
grand  nombre  de  mélodies  gracieuses  et  originales.  Le  succès  en  a  été 
grand,  et  l'on  pense  que  dans  le  cours  de  la  prochaine  saison,  cet  opéra 
sera  chanté  par  les  plus  célèbres  artistes  italiens  actuellement  engagés  à 
Londres. 

**„  Voici  le  moment  où  la  plupart  de  nos  artistes  que  la  belle  saison 


nous  enlève  reviennent  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  à  Paris.  On  annonce 
le  retour  de  Vivier  qui  a  fini  sa  tournée  triomphale  enAUemagne,  de 
Kruger  et  de  Ketterer. 

4%  Blumenthal,  l'excellent  pianiste-compositeur,  est  arrivé  depuis 
quelques  jours  et  se  propose  de  passer  quelque  temps  avec  nous. 

„%  Le  mariage  de  M .  Riquier-Delaunay  et  de  Mlle  Lhéritier  a  été  célébré 
jeudi  dernier  en  l'église  de  la  Sainte-Trinité. 

***  Notre  éminent  collaborateur,  Théodore  Parmentier,  vient  de  partir 
pour  Toulouse,  où  l'appellent  ses  devoirs  d'aide  de  camp  du  maréchal 
Niel.  Tout  récemment  un  journal  italien,  Il  Pirata,  dans  un  article  bio- 
graphique, rendait  un  juste  hommage  à  ses  travaux  et  à  ses  services 
militaires  dont  l'importance  ne  l'a  pas  empêché  de  se  distinguer  comme 
musicien-compositeur. 

t*t  Avant  de  quitter  Paris  pour  suivre  son  mari,  Mme  Parmentier 
(Teresa  Milanollo)  a  bien  voulu  se  faire  entendre  une  fois  encore  dans 
le  salon  de  Mme  Behr  devant  quelques  notabilités  des  plus  élevées.  La 
célèbre  artiste  a  ravi  son  auditoire  en  jouant  d'une  manière  incompara- 
ble un  adagio  de  Vieuxtemps,  auquel  ont  succédé  plusieurs  morceaux 
de  sa  composition,  l'élégie  sur  la  mort  de  sa  sœur,  un  rondo  brillant  et 
aussi  une  naïve  berceuse  de  P.  de  Cuvillon.  Dans  toutes  ces  œuvres  si 
différentes  de  style  et  de  couleur,  Mme  Parmentier  a  prouvé  de  nouveau 
qu'elle  possède  au  même  degré  la  grâce  et  la  force,  le  sentiment  le  plus 
exquis  et  une  douceur  pénétrante,  qui  ne  saurait  appartenir  qu'à  un  vir- 
tuose de  son  sexe  et  de  sa  valeur. 

„%  Le  festival  en  l'honneur  du  100e  anniversaire  de  la  naissance  de 
Schiller  aura  lieu  le  M  novembre  prochain,  à  huicheuresdu  soir,  au  Cirque 
de  l'Impératrice  (Champs-Elysées).  Deux  compositions  nouvelles  de 
Meyerbeer  (une  marche  et  une  grande  cantate),  un  discours  en 
l'honneur  de  Schiller,  une  cantate  de  Mendelssohn  et  le  finale  de  la  neu- 
vième symphonie,  avec  chœurs,  de  Beethoven,  tel  est  le  programme  de 
cette  brillante  solennité.  M.  Pasdeloup  dirigera  l'orchestre  et  les  chœurs, 
composés  de  cinq  cents  exécutants.  Les  soli  seront  chantés  par  les  ar- 
tistes les  plus  distingués  de  Paris.  Le  produit  net  de  la  fête  sera  affecté 
à  une  œuvre  de  bienfaisance.  —On  trouve  des  billets  à  4  0,  5  et  2  fr., 
chez  MM.  Bauer,  U0,  rue  d'Ënghien  ;  Brandus,  103,  rue  Richelieu  ;  Deutsch, 
13,  rue  des  Petites-Ecuries;  Klincksieck,  11,  rue  de  Lille;  Krauss,  30, 
rue  de  l'Echiquier;  Kugelmann,  13,  rue  Grange-Batelière  ;  Maho,  25,  fau- 
bourg Saint-Honoré  ;  Neuhaus,  4,  rue  des  Rosiers. 

t*t  A.  Goria  va  ouvrir,  dans  peu  de  jours,  des  classes  de  piano  dont 
l'une  est  spécialement  consacrée  aux  personnes  qui  se  destinent  au  pro- 
fessorat et  aux  amateurs  qui  veulent  acquérir  une  exécution  transcen- 
dante. 

„*„,  Henry  Ilerwyn,  l'éminent  violoniste-compositeur,  vient  de  recevoir 
une  distinction  toute  spéciale  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne.  Le 
comité  lui  a  offert  une  médaille  en  argent,  frappée  à  l'effigie  du  fonda- 
teur de  la  Société,  en  l'accompagnant  d'une  lettre  des  plus  flatteuses. 

t%  Le  théâtre  royal  de  la  ville  d'Hull,  l'une  des  plus  belles  salles  des 
provinces  d'Angleterre,  a  été  entièrement  détruit  par  un  incendie  dans  la 
journée  du  13  octobre. 

*%,  M.  Gustave  Pellereau,  l'habile  pianiste-violoniste,  est  de  retour  à 
Paris,  où  il  reprendra  prochainement  son  cours  normal  et  ses  leçons  par- 
ticulières de  piano  et  d'accompagnement. 

t*t  Le  pasteur  Spitta,  connu  par  ses  lieder  religieux  qui  ont  joui  d'une 
vogue  extraordinaire,  est  mort  le  2  septembre  à  Burgdorf.  Il  avait  étu- 
dié à  l'université  de  Gœttingen  en  même  temp  que  Henri  Heine. 

*„  Mme  Eug.  de  Joly  a  écrit  à  la  Revue  et  Gazette  des  Théâtres, 
pour  rectifier  l'opinion  émise  parle  correspondant  de  ce  journal  que  les 
rôles  de  cette  cantatrice  seraient  partagés.  Mme  de  Joly  a  consenti,  il 
est  vrai,  à  céder  à  la  personne  qui  doit  débuter  comme  chanteuse  double 
les  rôles  du  répertoire  que  l'usage  laisse  à  la  seconde  chanteuse,  mais 
elle  se  réserve  le  droit  de  reprendre  tel  rôle  qui  lui  conviendrait,  après 
avoir  terminé  les  études  des  rôles  du  Pardon  de  Ploërmel  et  de  Marlha  qui 
l'occupent  en  ce  moment. 

„*,  Le  directeur  de  musique,  J.  C.  Schaertlich,  récemment  décédé  à 
Polsdam,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  le  dernier  numéro  de  ce 
journal,  était  fils  d'un  bûcheron,  et  vint  au  monde  en  1789  à  Dresde.  D'a- 
bord enfant  de  chœur,  puis  élève  du  séminaire  de  Dinter,  il  lit  de  bonnes 
études  musicales  et  fut  attaché,  en  1817,  à  l'école  normale  primaire  de 
Potsdam,  où  plus  tard  il  exerça  les  fonctions  de  chef  du  chœur  liturgique 
et  d'organiste  de  l'église  de  la  garnison  de  cette  ville.  Pendant  plusieurs 
années,  Schaertlich  dirigea  la  société  pour  musique  d'église,  et  à  par.tir 
de  1841  le  Maenner  Gesangverein.  On  lui  doit  une  méthode  élémentaire  de 
chant,  une  école  de  chant  et  un  grand  nombre  de  lieder,  dont  quelques- 
uns  sont  restés  populaires  en  Allemagne  et  ont  même  été  introduits  en 
Angleterre  et  en  Belgique.  Pour  le  50e  anniversaire  de  son  entrée  en 
fonctions  comme  maître  d'école,  le  digne  vétéran  reçut  l'ordre  de  l'Aigle 
Rouge,  quatrième  classe. 


DE  PARIS. 
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»*»  Le  comte  de  Westmorland,  pair  d'Angleterre,  ambassadeur  à  Ber- 
lin et  à  Vienne,  diplomate  aussi  distingué  qu'aimé,  vient  de  mourir 
dans  sa  propriété  du  Nortbamptonshire ,  âgé  de  76  ans.  Le  noble 
lord  était  amateur  de  musique  et  composait  très-bien.  Plusieurs  de  ses 
opéras  ont  été  joués  en  Italie  avec  succès.  Lord  Westmorland  était  le 
fondateur  de  l'Académie  royale  de  musique,  le  protecteur  et  l'ami  des 
artistes,  qui  perdent  en  lui  un  solide  appui.  Sept  opéras,  six  cantates, 
une  messe  et  une  quantité  d'œuvres  moins  considérables  dans  le  style 
sacré,  sont  autant  de  preuves  de  la  fécondité  du  noble  compositeur. 

„*„  Trois  places  de  violon  étant  vacantes  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  un 
concours  aura  lieu  jeudi  27  octobre,  à  dix  heures  du  matin.  Se  faire  in- 
scrire à  l'administration,  rue  Drouot,  3,  de  midi  à  quatre  heures. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 


»%  Marseille.  —  Les  Huguenots  viennent  d'être  représentés  avec  un 
succès  hors  ligne.  Armandi  a  chanté  d'une  manière  irréprochable 
tout  le  rôle  de  Raoul,  et  notamment  le  quatrième  acte.  MM.  Depassio  et 
Ismaèl  l'ont  parfaitement  secondé.  Mlle  Olivier  a  parfaitement  réussi 
dans  le  rôle  du  page  Urbain.  Seule  Mme  Charles  (Valentine)  a  été  au- 
dessous  de  la  mission  qui  lui  était  confiée.  —  Monjauze  a  chanté  Haydée 
de  la  façon  la  plus  brillante  ;  à  côté  de  lui,  on  a  particulièrement 
applaudi  Mme  Bessin-Pouilley. 

„*„  Nantes.  —  Norma  vient  d'obtenir  un  véritable  succès  d'enthousiasme. 
Mmes  Borghèse  et  Lavoye  s'y  sont  montrées  dignes  de  leur  réputation. 
—  C'est  Mlle  Lavoye  qui  créera  dans  cette  ville  le  Pardon  de  Ploërmel; 
on  peut  d'avance  compter  sur  un  triomphe. 

„*,  loulouse.  —  Mlle  Duvivier  a  débuté  avec  beaucoup  de  succès 
dans  le  rôle  d'Alice,  de  Robert  le  Diable. 

„*„  Laval.  —  Haydée  et  If  s  Dragons  de  Villars  ont  été  interprétés  par  la 
nouvelle  troupe  d'opéra-comique  d'une  façon  très-remarquable. 

tft  Toulon.  —  Le  Postillon  de  Longjumeau,  que  l'on  n'avait  pas  joué 
depuis  longtemps  dans  notre  ville,  vient  d'être  repris.  L'œuvre  popu- 
laire d'Ad.  Adam  a  été  fort  applaudie. 

„%  Lyon.  —  La  reprise  du  Domino  noir  a  obtenu  un  très-grand 
succès,  avec  Achart  et  Mine  Vandenheuvel,  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'en- 
tendre et  d'applaudir. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 


a*„  Bruxelles. —  Le  troisième  début  de  Mlle  Boulard,  dans  le  Domino 
noir,  a  été  complètement  heureux  pour  la  cantatrice  et  pour  la  comé- 
dienne. Audran  a  parfaitement  secondé  la  débutante. 

„%  Gand.  — M.  Talon  vient  de  chanter  les  Diamants  de  la  couronne 
avec  beaucoup  de  succès. —  Une  jeune  cantatrice,  Mlle  Jeanne  de  Sapter, 
a  fait  des  débuts  très-heureux  dans  le  rôle  de  Mathilde,  de  Guillaume  Tell. 
—  Le  Pardon  de  Ploërmel  est  à  l'étude. 

***  Hambourg.  —  Charles  Formés  a  obtenu  un  véritable  triomphe  dans 
le  rôle  de  Marcel,  des  Huguenots.  Jamais  chanteur  ne  nous  a  mieux  fait 
comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  puissance  dramatique  et  de  fanatisme 
inflexible  dans  le  rôle  du  vieux  guerrier  protestant.  La  salle  était  comble, 
et  la  représentation  des  Huguenots  a  produit  beaucoup  d'effet. 

„%  Dresde.  —  La  société  de  chant  Orphée  a  donné,  à  l'occasion  du 
25"  anniversaire  de  sa  fondation,  un  concert  où  l'on  a  exécuté,  entre 
autres,  un  hymne  de  Reissiger,  une  cantate  de  Franz  Lachner  et  le 
100e  psaume  de  F.  Schneider.  Plusieurs  artistes  du  théâtre  de  la  cour  ont 
donné  une  matinée  au  profit  de  la  famille  du  chanteur  Conradi,  récem- 
ment décédé.—  Robert  le  Diable  vient  d'être  représenté  pour  la  centième 
fois. 

»%  Berlin.  —  Le  comité  de  la  fête  de  Schiller  a  publié  son  pro- 
gramme. Le  9  novembre,  veille  de  la  fête,  grand  cortège  avec  illumi- 
nation et  couronnement  de  la  statue  colossale  de  Schiller  sur  une  des 
places  publiques  de  Berlin.—  Le  10  novembre,  fête  dans  tous  les  gymna- 
ses et  écoles  ;  distribution  d'écrits  populaires  sur  la  vie  et  l'œuvre  de 
Schiller,  albums,  biographies,  gravures  sur  bois,  médailles,  statuet- 
tes, etc.;  représentations  extraordinaires  dans  tous  les  théâtres  et  autres 
lieux  publics;  illumination  générale  de  la  ville. —  Le  H   novembre, 


concert  (9e  symphonie  de  Beethoven)  ;  banquets  dans  les  divers  districts 
de  la  ville.  —  Du  10  au  16  octobre,  l'Opéra  de  la  cour  a  donné: 
Gustave  ou  le  Bal  masqué,  d'Auber  ;  les  Noces  de  Figaro,  de  Mozart  ; 
Mariha,  de  Flotow  ;  —  pour  la  fête  du  roi  :  Orphée  et  Eurydice,  le  Lac 
des  fées,  d'Auber.  —  A  l'église  de  la  garnison,  a  été  exécutée  la  Nuit 
sainte,  oratorio  de  Julius  Schneider.  —  Le  Uomchor  annonce  pour  la 
saison  trois  soirées. 

*%  Schwerin  (Mecklenbourg).  —  On  a  créé  ici  un  chœur  lithurgique, 
Schlosschor,  à  l'instar  du  Domchor  de  Berlin,  sous  la  direction  de  M.  Ju- 
lius Schaeffer. 

**t  Francfort-sur-Mein.  —  Le  sénat  a  décrété  qu'il  serait  frappé  une 
médaille  commémorative  du  100e  anniversaire  de  la  naissance  de 
Schiller. 

„,%  Vienne.  —  M.  Hellmesberger,  jusqu'ici  directeur  de  la  Société 
philharmonique,  vient  d'être  nommé  maître  de  concerts  au  théâtre  de 
l'Opéra  de  la  cour. 


î. —  Vitlore  Pisani,  dont  la  musique  est  du  maestro  Péri, 
vient  d'obtenir  un  très-grand  succès.  Le  maestro  a  été  rappelé  seize 
fois. 

„%  Madrid,  12  octobre.— La  troupe  italienne  formée  sous  les  auspices 
de  Mario,  et  soutenue  par  un  capitaliste  français,  a  commencé  par  un 
échec  des  plus  tristes.  On  avait  choisi  Norma,  que  chantaient  MmeGrisi, 
Calderon,  MM.  Mario  et  Bouché.  Mlle  Calderon  n'a  eu  qu'à  se  louer  de 
l'accueil  du  public,  ainsi  que  les  deux  chanteurs  ;  mais  il  n'en  a  pas  été 
de  même  pour  Mme  Grisi,  qui,  vivement  émue,  se  permit,  dit-on,  certains 
propos,  bientôt  rapportés  dans  la  salle.  Lorsque  l'artiste  rentra  en  scène, 
le  public  crut  devoir  se  venger  d'elle  et  la  siffla  outrageusement.  Malgré 
des  explications  équivalant  à  des  excuses,  données  le  lendemain  par  la 
voie  de  la  presse,  Mme  Grisi  ne  fut  pas  plus  heureuse  à  la  seconde  repré- 
sentation qu'à  la  première.  Mario,  indisposé,  fit  réclamer  l'indulgence, 
et  le  spectacle  ne  put  aller  jusqu'à  la  tin.  11  est  certain  que  lus  deux 
artistes  ne  reparaîtront  plus. —  La  Traviata  a  été  donnée  pour  le  début 
de  Mlle  Sarolta,  qui  a  été  fort  bien  reçue  :  on  a  applaudi  à  outrance  le 
baryton  Butti. 


le  Directeur  :  S.   DUFOUn. 


Chez  G.  BRÂNDVS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu  [au  1er), 


Musique  nouvelle  de  danse: 


DANS  LA  RUE 

Quadrille. 


-  POLKA  DES  OISEAUX 


Prix  :  4  fr.  50. 


m 


LE  QUART  D'HEURE  DE  RABELAIS 


Quadrille  par 


Prix  :  4  fr.  50. 


Prix  :  4  fr.  50. 


DAIYS     LA     RUE 


Valse  par 


LA    VEUVE     GRAPILV 

Quadrille.  —  Prix  :  i  fr.  50. 
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CHEZ    G.    BRANDUS     ET    S.    DUFOUR,    ÉDITEURS,     103,    RUE    DE    RICHELIEU,  AU  I". 


NOUVELLE   SÉRIE   DE 


I.JL  lybe  française 

o 

Choix  d'Airs  d'Opéras,  Duos,  Romances,  etc.,  sans  accompagnement,  des  meilleurs  Auteurs  anciens  et  modernes 


CHAQUE  N°,  «5  c.  NET. 


EDITION    POPULAIRE 


CHAQUE  N°,  «5  c.  NET. 


101. 
102. 
103. 
104. 
105. 
106. 
107. 
108. 
109. 
110. 
111. 
112. 
113. 
114. 
115, 
116. 
117. 
118. 
119. 
120. 
121. 
122. 
123. 
124. 
125 


BALLADE  . 
COUPLETS  , 
AIR 


ROMANCE.  . 
AIR 

COUPLETS . 

ROMANCE.  . 

Couplets  à  2  t. 

ROMANCE .  .  . 

BALLADE  .  .  . 
COUPLETS  .  . 


Ii' Enfant  prodigue  Auber. 
L'Etoile  du  NTord.  Meyerbeer 


DUO 

GRAND  AIR  . 
BAKCAROLLK 


Chanson  bacbiq 
Couple'*  milit. 

COUVRE  FEU. 


Quand  on  est  fille,  hélas!..  Cheval  de  Bronze.  Auber. 

Veil'er  sans  cesse  lie  Comte  ©ry Rossini. 

.  Castilbêta lies  deux  Pêcheurs  Offenbach. 

Vivent  la  pluie Diamants  de  la  Couronne  Auber. 

,  Heup!  heup  !  mule  chérie..  Dragons  de  Villars.A/at/Zarf. 

IVe  parle  pas,  Rose —  — 

Il  m'aime,  espoir  charmant  —  — 

Ah  !  dans  l'Arabie. . 

J'ai  tout  perdu,  Seigneur. . 

O  jours  heureux  de  joie. . . 

Sur  son  bras  m'appuyant.. 

En  dormant,  c'est  à  moi. . .  lia  Fée  aux  Roses.  Halévy. 

Près  de  toi  je  crois  revivre.  —  — 

Si  je  suis  infidèle 

Garde  à  vous 

Je  vois  marcher 

Agnès,  la  jouvencelle. . . . 

Bêve  si  doux 

O  dieu  d'amour 

Quand  renaîtra 

Accours  dans  ma  nacelle. 

Asile  héréditaire —  — 

Enfants  de  la  noble  Venise.  Haydéie Auber. 

Rataplan lies  Huguenots Meyerbeer 

Rentrez,  habitants  de  Paris.  —  — 


La  Fiancée 


Fra  Diavolo. 


CSiralda. 


Guido  et  Crinevra  . 
Guillaume  Tell... 


Auber. 


Adam. 


Halévy. 
Rossini. 


Joconde . 
Hartha. . 


Nicolo. 
Flolow. 


air J'ai  longtemps  parcouru. .. 

romance  . . .  Seule  ici ,  fraîche  rose 

Chaos,  do  porter  Mes  chers  amis —  — 

romance...  Lorsqu'à  mes  yeux —  — 

couplets  . .   Au  beau  jour  de  la  mi-carême  Urnes  de  la  halle .  Offenbach . 

barcarollb  Quel  plaisii'  de  flotter Oberon Weber. 

chanson.  . .  Pierrot  est  un  joli  pantin. .  Pantins  de  VioletteAdam. 

air Le  singulier  récit lia  Part  du  Diable  A  uber. 

—  La  coquetterie lie  Philtre — 

romance...  Assis  au  pied  d'un  hêtre.. .  Postillon  de  IiOBj.  Adam. 

duo Me  voilà,  oui  c'est  elle Poupée  de  Nuremo.     — 

complainte   Donnez  à  la  pauvre  femme,  lie  Prophète Meyerbeer. 

Air  bouffe  angl.  Oh!  Paris,  séjour  charmant  Bêve  d'une  nuit  d'été  Offenbach. 

couplets  . .  Quand  j'ai  quitté Robert  le  Diable. .   Meyerbeer 

ronde Le  violoneux  du  village....  lie  Violoneux Offenbach. 


DASSIER. 


Romance. 


lie  Chêne  du  Diable... 

—  Marine 

DELSARTE....  Stances  à  l'éternité 

J.  DESSAUER.   lie  Betour  des  Promis 

F.  KUCKEN. . .  Sérénade  moresque 

Th.  L AB ARRE.  lia  Pupille 

MEYERBEER. .  lia  Barque  légère Mélodie . 

—  Cantique  du  Trappiste — 

F.  SCHUBERT.   lia  Poste — 

—  lie  Boi  des  Aulnes — 


Mélodie . 

Cantabile  andaloux. 

Mélodie. 

Chansonnette. 


MORCEAUX  NOUVEAUX  POUR  LE  PIANO 


Illustration  dn 

PARDON  DE  PLOERMEL 

de  MEYERBEER,  par 

J.  ASCHER 

Prix  :  9  fr. 


MARCHE  DU  VAINQUEUR 

par 
J.  BLUMENTHAL 

Op.  53-     —     frix  :  7  fr.  50. 


Souvenir  du   théâtre   Lyrique 

sur 

LES  DRAGONS  DE  V1LLARS 

de  MAILLART,  fantaisie  de  salon  par 
A.  GORIA 

Prix  :  7  francs  50. 


Fleurs  des  opéras,  n°  s, 

Mélange  sur  le 

PARDON  DE  PLOERMEL 

de  MEYERBEER,  par 
Prix  :  7  fr.  50.  CRAMER  Prix  :  7  fr.  50. 


Grand  caprice  sur 

LES  HUGUENOTS 

de    MEYERBEER,   par 

D.  MAGNUS 

Op.  60.    —    Prix  :  9  fr. 


PRIERE   D'UNE    VIERGE 

Mélodie  par 
T.    BADARZEWSKA 

Prix  :  5  fr. 

BOUQUET  DE  MELODIES,         PETITE  FANTAISIE  FACILE 

sur  le 

PARDON  DE  PLOERMEL 

de  MEYERBEER,  par 
BEYER 

Prix  :  7  fr.  50.  —  Prix  :  5  fr. 

LA  MIT    |    DÉSOLATION 

Méditation  Mélodie 

par 

B.  PISANI 

Prix  de  chaque  :  3  fr. 


Fantaisie  brillante  sur 

LE  PROPHÈTE 

de  MEYERBEER,  par 
PERNY 


Prix  :  5  francs. 


Transcription  du  choeur  de  Bossini 


par 

Paul  BERNARD 

Op.  55.  —  Prix  :  6  fr. 


Deux  bagatelles 


MARTA^DRAGONS  DE  V1LLARS 

par 
LECARPENTIER 

Prix  de  chaque  :  5  fr. 


DANSE    DES  SYLPHES 

Caprice  fantastique,  par 
A.    VETIL 

Prix  :  6  fr. 


I.EOi*   CI1AIX 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 


IV0  44. 


30  Octobre  1850. 


On  S'ABONNE  1 

.'Dasfl  les  Départements  et  à  l'Étranger ,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique ,  les  Libraires ,  et  oui 
Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


PRIS  DE  L'ABONNEMENT  1 

Paris 24fr.paruU 

Départements,  Belgique  et  Suisse....     30  »       idu 
34  »       id. 


Le  Journal  paraît  le  Dimanche.         , 


6AZETTE  MUSICALE 


--w\nrjv\AA/\/vw-- 


rVos  abonnés  reçoivent,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
une  valse  de  Strauss,  sur  des  thèmes,  de  la  bouffon- 
nerie musicale  de  Caspers  :  DANS  LA  BUE. 


SOMMAIRE.  —  Duni  (1"  article),  par  Arthur  Pougin.  —  Théâtre  des 
Bouffes-Parisiens  :  la  Polka  des  Sabots,  opérette  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Du- 
peuty  et  Bourget,  musique  de  M.  Varney.  —  De  la  vulgarisation  de  la  musique, 
égarements  de  la  méthode  Galin-Paris-Chevé  (1er  article),  par  F.-J.  Lahausse. 
—  Nouvelles  et  annonces. 


®  UNI 

(Premier  article.) 

Au  commencement  de  l'année  1735,  deux  jeunes  artistes,  deux 
compositeurs,  étaient  chargés,  concurremment,  par  l'administration 
du  théâtre  Tordinona,  une  des  plus  importantes  scènes  de  Rome,  de 
composer  la  musique  des  deux  opéras  qui  devaient  défrayer  la  saison. 
De  ces  artistes,  sortant  tous  deux  de  la  même  école  —  l'une  des  plus 
célèbres  de  l'Italie,  le  premier  était  encore  complètement  inconnu,  et 
son  nom,  qui  brilla,  quelques  années  plus  tard,  d'un  vif  éclat  sur  les  prin- 
cipales scènes  de  France  et  d'Italie,  devait  s'effacer  ensuite  de  façon 
à  n'être  plus  connu  de  nos  jours  que  par  les  artistes  seuls  que  l'histoire 
de  leur  art  intéresse  à  un  haut  degré.  Le  second,  au  contraire,  sorti 
déjà  de  l'obscurité  par  plusieurs  œuvres  dramatiques  représentées  sur 
différents  théâtres  de  la  péninsule  —  et  dont  l'une  est  encore 
aujourd'hui  l'objet  de  l'étude  et  de  l'admiration  de  ceux  qui  se  livrent 
à  la  composition  musicale  —  devait  laisser  à  la  postérité  une  renom- 
mée éclatante  à  plus  d'un  titre  et  rester  comme  l'un  des  types  divins 
de  cette  pléiade  immortelle  d'artistes  que  l'Italie  est  fière,  à  bon  droit, 
de  compter  au  nombre  de  ses  enfants.  L'œuvre  de  celui-ci  devait  être 
représentée  la  première  et  porter  le  titre  de  l'Olympiade.  Néron  était 
le  nom  de  la  pièce  de  son  ex-condisciple. 

L'Olympiade,  malgré  son  mérite  réel  et  le  talent  incontestable  de 
son  auteur,  échoua  complètement  à  son  apparition,  et  l'injustice  du 
public  fut  telle  à  son  égard,  qu'une  orange,  partie  des  rangs  des  spec- 
tateurs, vint  tomber  sur  la  tête  du  pauvre  compositeur,  qui,  lui-même, 
dirigeait  son  orchestre.  Néron,  au  contraire,  malgré  son  infériorité 
évidente  sur  une  telle  œuvre,  fut  acclamé  chaleureusement,  et  son 


succès  fut  aussi  éclatant  qu'unanime.  Les  noms  des  deux  compositeurs 
nous  dispenseront  d'en  dire  davantage  au  sujet  des  deux  productions 
qu'ils  faisaient  représenter.  La  première  était  de  Pergolèse,  l'auteur 
immortel  de  la  Serva  padrona  et  du  Stabat  mater  ;  la  seconde,  de 
Duni,  dont  le  nom  est  aujourd'hui  presque  entièrement  tombé  dans 
l'oubli  (1). 

Nous  avons  dit  que  ces  deux  artistes  avaient  été  élevés  à  la  même 
école.  En  effet,  Duni  (Egidio-Romuald),  né  dans  le  royaume  de  Naples, 
à  Matera,  petite  ville  de  la  province,  d'Otrante,  sur  le  Tanaro,  le 
9  février  1709,  d'un  musicien  déjà  chargé  d'une  nombreuse  famille, 
puisqu'il  en  était  le  dixième  enfant,  fut,  dès  l'âge  de  neuf  ans,  envoyé 
dans  la  capitale  du  royaume  pour  y  faire  son  éducation  musicale.  Son 
père,  artiste  d'un  certain  mérite  et  homme  d'une  rare  probité,  était 
maître  de  chapelle  d'une  église  royale.  N'ayant  aucun  de  ses  enfants 
dans  la  carrière  musicale,  il  y  destina  son  dernier  fils,  qui, 
s'il  faut  en  croire  un  de  ses  biographes ,  montrait  plus  de  goût 
et  de  préférence  pour  les  belles-lettres.  Quoi  qu'il  en  soit,  Egi- 
dio  fut  envoyé  à  Naples,  où  il  entra  au  Conservatoire  Dei  po- 
veri  di  GiesU-Critto,  qui  venait  d'être  placé  sous  la  direction  de 
Durante.  Il  fit  donc  ses  études  sous  les  ordres  de  ce  fameux  maître, 
chez  lequel  il  trouva  pour  condisciples  Pergolèse,  le  chantre  divin  et 
mélodieux,  l'élégant  Traetta,  Jomelli,  Vinci  et  plusieurs  autres  encore 
qui  devaient  plus  tard  porter  si  haut  la  renommée  de  cette  belle  et 
éclatante  école  napolitaine  —  la  plus  riche,  sans  contredit,  de  toutes 
les  écoles  italiennes  —  et  dont  la  réputation,  si  bien  établie  par  son 
premier  représentant,  Alexandre  Scarlatti,  et  consolidée  ensuite,  outre 
ceux  que  nous  venons  de  nommer,  par  les  Léo,  les  Porpora,  les  Pic- 
cinni,  les  Sacchini,  les  Paisiello,  devait  enfin  trouver  sa  personnalité  la 
plus  complète,  son  type  le  plus  admirable,  dans  le  génie  souple,  fé- 
tu L'incident  douloureux  que  nous  venons  de  rapporter  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  la  fin  prématurée  de  l'infortuné  Pergolèse.  La  lourde  chute  de  son  opéra  lui  fut 
tellement  sensible  et  le  chagrin  qu'il  en  ressentit  tellement  profond,  qu'un  crache 
ment  de  sang  dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs  années  se  renouvela  d'une  façon 
violente  et  terrible.  Il  renonça  pour  toujours  au  théâtre,  se  rendit  à  Naples  où  il 
composa  une  messe,  un  Dixil  et  un  Laudate,  puis  se  retira  au  bord  de  la  mer,  au 
pied  du  Vésuve,  dans  une  propriété  du  duc  de  Mondragona,  qui  l'aimait  sincèrement. 
C'est  dans  cette  retraite  douce  et  paisible  qu'il  écrivit  son  immortel  Stabat,  une 
cantate  intitulée  Orphée,  et  le  Salve  Regina,  sa  dernière  et  une  de  ses  plus  suaves 
inspirations.  Il  s'éteignit  au  commencement  de  1737,  dans  la  trente-troisième  année 
d'une  existence  laborieuse  et  pénible,  et  cherchant  encore  une  renommée  qu'il  ne 
devait  acquérir  qu'au  prix  de  sa  vie.  L'année  suivante,  en  effet,  tous  les  théâtres  de 
l'Italie  représentèrent  à  l'envi  ses  ouvrages,  qui  obtinrent  un  immense  succès  ;  mais, 
selon  la  touchante  expression  de  Grétry,  «  l'ange  créateur  était  descendu  dans  le 
tombeau.   » 
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cond,   ardent  et  lumineux  de  l'auteur  inimitable  de  //  Malrimonio 
segretoet  de  II  Convilato  di  Pietro,  l'immortel  Cimarosa. 

Après  avoir  terminé  ses  études,  Duni  fut  appelé  à  Rome,  et,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  chargé  d'écrire  l'opéra  de  Néron  Ainsi 
qu'on  l'a  vu,  il  se  trouva  dans  cette  circonstance  —  et  bien  malgré 
lui  —  en  concurrence  avec  Pergolèse,  qu'il  affectionnait  beaucoup  et 
dont  il  admirait  passionnément  le  talent.  Cette  admiration  était  chez 
lui  profonde  et  réellement  sincère  ;  car  il  se  reconnaissait  tellement 
au- dessous  de  son  collègue,  qu'il  n'osa  pas  écrire  une  seule  note  de 
son  opéra  avant  d'avoir  entendu  celui  de  Pergolèse  ;  et  —  chose  sin- 
gulière —  c'est  précisément  la  supériorité  manifeste  et  incontestable 
de  celui-ci  qui  le  décida  et  ranima  sou  courage.  Voici  en  quels  termes 
il  exprima  ses  sentiments  à  son  ancien  compagnon  d'études,  après 
avoir  assisté  à  la  première  repétition  de  son  oeuvre  :  «  Mon  ami,  il  y 
»  a  dans  votre  musique  des  beautés  de  premier  ordre  qui  en  feron' 
»  certainement  un  ouvrage  de  mérite  supérieur  ;  mais  —  ou  je  me 
»  tromperais  fort  —  ces  beautés  ne  seront  pas  comprises  de  l'immense 
»  majorité  du  public,  et  mon  opéra,  quoique  conçu  dans  des  condi- 
»  tions  d'un  ordre  beaucoup  moins  élevé,  sera  mieux  accueilli,  et  réus- 
»  sira  plus  complètement  que  le  vôtre.  » 

Nous  avons  vu  combien  cette  prédiction  se  trouva  non-seulement 
réalisée,  mais  même  surpassée-,  et  à  quel  point  fut  dure  et  cruelle 
pour  l'infortuné  Pergolèse  la  chute  de  l'oeuvre  longuement  méditée 
qu'il  avait  offerte  au  public  romain.  Hàtons-nous  cependant  de  rendre 
à  Duni  celte  justice,  que,  lors  de  la  représentation  et  de  la  réussite 
de  sa  pièce,  il  fut  loin  de  s'enorgueillir  d'un  résultat  qu'il  avait  prévu 
tout  en  le  déplorant.  Il  fut  le  premier  à  taxer  le  public  d'injustice, 
s'efforça  de  proclamer  partout  et  hautement  la  supériorité  de  la  parti- 
tion de  son  ami  sur  la  sienne,  et  tâcha  deconsoler  celui-ci  de  son  mieux. 
«  Pauvre  ami,  —  lui  disait-il,  —  vous  avez  trop  de  génie  ;  on  ne  sait 
»  ici  ni  vous  comprendre  ni  vous  apprécier.  » 

Quoique  fort  jeune  encore  à  cette  époque,  Duni  fut  —  on  ne  sait 
par  quelle  circonstance  —  chargé  par  le  gouvernement  pontifical  d'une 
mission  diplomatique  secrète  pour  celui  de  l'empereur  d'Autriche.  Il 
profita  de  ce  voyage  et  des  relations  que  lui  valait  sa  position  excep- 
tionnelle, pour  se  faire  entendre  à  la  cour  der  Vienne  et  y  faire  con- 
naître son  talent  brillant  et  souple  sur  le  clavecin.  Une  princesse  de 
la  famille  impériale  fut  si  charmée  de  son  jeu  à  la  fois  délicat  et  dis- 
tingué sur  cet  instrument,  qu'elle  ôta,  pour  la  lui  offrir,  une  bague 
qu'elle  portait  à  son  doigt. 

Après  avoir  mené  à  bonne  fin  les  négociations  qui  lui  avaient  été 
confiées,  Duni  revint  à  Rome,  puis  retourna  à  Naples,  où  le  roi  le 
nomma  maître  de  chapelle  d'une  église  de  province,  Saint-Nicolas  de 
Bari.  Quelque  temps  après,  il  fut  mandé  dans  la  capitale  par  l'ad- 
ministration du  théâtre  de  San-Carlo,  qui  le  chargea  d'écrire  un  opéra. 
Il  choisit  à  cet  effet  un  poëme  d'Apostolo  Zeno,  Arlaxerces,  et  l'ou- 
vrage obtint  un  brillant  succès.  Il  retourna  ensuite  à  son  poste  et 
composa  dans  sa  province  deux  oratorios,  Athalie  et  le  Sacrifice 
d'Isaac,  qui  furent  exécutés  dans  une  église  très-vaste,  contenant 
8,000  auditeurs.  Peu  après  il  fut  appelé  à  Venise,  où  il  fit  représen- 
ter un  nouvel  opéra,  et  quitta  la  patrie  des  doges  pour  se  rendre  à 
Milan.  Après  un  séjour  assez  long  dans  cette  dernière  ville,  il  voulut 
satisfaire  le  désir  qu'il  avait  depuis  longtemps  de  visiter  la  France,  et 
partit  pour  Paris  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1743.  De  Paris  il 
gagna  l'Angleterre,  et  se  rendit  à  Londres.  On  voit  qu'il  avait  l'humeur 
voyageuse.  11  écrivit  et  fit  représenter  dans  la  capitale  du  royaume 
britannique  plusieurs  opéras  italiens  qui  furent  accueillis  favorable- 
ment. Il  souffrait  beaucoup  alors  d'une  affection  chronique  qui  l'in- 
quiétait sérieusement  et  dont  il  ressentait  déjà  depuis  longtemps  les 
effets.  Comme  il  se  décidait  à  rentrer  dans  sa  patrie,  les  médecins 
anglais  lui  conseillèrent  de  passer  par  la  Hollande,  afin  d'y  consulter 
le  fameux  Boërhaave.  Il  se  rendit  en  effet  en  Hollande,  y  demeura  plu- 
sieurs années  auprès  du  célèbre  docteur,  suivant  un  régime  très-sévère 


que  celui-ci  lui  avait  prescrit,  et  en  partit  enfin  guéri  complètement 
par  ses  soins  assidus.  Il  s'empressa  d'aller  à  Mutera,  car  il  avait  reçu 
des  nouvelles  fort  inquiétantes  de  la  santé  de  sa  mère  qu'il  aimait 
tendrement  ;  malheureusement  la  pauvre  femme  était  dans  un  état  dés- 
espéré, et  il  n'arriva  que  pour  la  voir  expirer  dans  ses  bras.  Après 
avoir  donné  un  libre  cours  à  la  douleur  que  lui  causait  cet  événement 
funeste,  il  dut  s'occuper  du  soin  d'établir  convenablement  ses  sœurs, 
qui  ne  pouvaient  rester  sans  appui.  Il  gagna  aussitôt  Venise,  où  il  était 
appelé  par  un  traité,  puis  partit  pour  Milan.  C'est  en  se  rendant  dans 
cette  dernière  ville,  et  au  moment  d'y  arriver,  qu'il  fut  attaqué  par 
une  bande  de  brigands  entre  les  mains  desquels  il  faillit  périr.  Le  sai- 
sissement que  lui  causa  cet  événement  lui  fit  éprouver  une  révolu- 
tion intérieure  par  laquelle  sa  santé  fut  détruite  pour  le  reste  de  ses 
jours. 

Une  fois  remis  de  cette  terrible  secousse,  Duni  partit  pour  Gênes, 
où  se  trouvait  alors  l'armée  française  commandée  par  le  maréchal  de 
Richelieu.  Il  y  fit  représenter  un  opéra  qui  plut  tellement  au  maré- 
chal, que  celui-ci  l'engagea  vivement  à  en  composer  un  autre  qui 
obtint,  ainsi  que  le  premier,  un  brillant  succès.  Après  un  assez 
long  séjour  dans  cette  ville,  il  partit  pour  Sestri  et  y  arriva  dans  le 
moment  même  où  l'infant  don  Philippe,  fils  de  Charles  VI,  roi  d'Es- 
pagne, que  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  de  1748  venait  d'investir  de 
la  souveraineté  du  duché  de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  passait 
dans  cette  ville  pour  aller  prendre  possession  de  ses  Etats.  Le  prince, 
qui  avait  beaucoup  entendu  parler  de  Duni,  le  pressa  assez  fortement 
de  le  suivre  et  lui  proposa  de  faire  l'instruction  musicale  de  sa  fille 
aînée,  la  princesse  Isabelle,  qui,  plus  tard,  devait  être  impératrice 
d'Autriche.  Le  jeune  artiste  accepta,  accompagna  le  duc  dans  sa 
capitale,  et  commença  l'éducation  de  la  jeune  infante,  auprès  de 
laquelle  il  demeura  pendant  environ  six  années.  Il  fut  nommé  maître 
de  chapelle  de  Son  Altesse  royale,  et  composa,  pendant  son  séjour  à 
Parme,  plusieurs  opéras  bouffes  et  sérieux.  La  cour  du  duché  était  à 
cette  époque  presque  toute  française,  la  duchesse,  épouse  de  l'infant, 
étant  fille  de  Louis  XV.  Duni,  qui  aimait  beaucoup  la  France  et  surtout 
notre  langue,  qu'il  connaissait  parfaitement,  avait  depuis  longtemps  le 
désir  d'écrire  un  opéra  dans  cette  langue  qu'il  affectionnait.  11  profita 
de  cette  circonstance,  et,  pour  son  coup  d'essai,  mit  en  musique  une 
pièce  de  Favart,  Ninelte  à  la  cour.  Celte  tentative  eut  pour  rcsullat  un 
succès  éclatant.  On  lui  envoya  alors  de  Paris  le  Peintre  amoureux  de 
son  modèle,  et  la  partition  qu'il  écrivit  sur  ce  nouvel  ouvrage  ne  fut 
pas  moins  bien  reçue  que  la  précédente. 

Enhardi  par  deux  essais  aussi  heureux,  Duni  eut  l'idée  de  faire  un 
nouveau  voyage  en  France  et  d'y  faire  représenter  quelques  ouvrages. 
Ce  projet  fut  bientôt  mis  à  exécution,  et,  après  avoir  demandé  au  duc 
de  Parme  un  congé  d'un  an,  il  partit  pour  Paris,  où  il  arriva  à  la  fin 
de  1754  ou  au  commencement  de  1755  (1). 

Arthur  POUGIN. 
(La  suite  prochainement.) 


(1)  «  En  1757,  il  (Duni)  revint  à  Paris,  où  il  se  fixa.  »  Ces  paroles  de  l'auteur 
de  la  Biographie  universelle  des  musiciens  renferment  évidemment  une  erreur  à 
laquelle  il  aura  sans  doute  été  entraîné  par  le  Nécrologe  des  hommes  célèbres  de 
France,  mais  que  nous  nous  voyons  dans  l'obligation  de  rectifier.  La  première  œuvre 
de  Duni,  représentée  à  Paris,  Ninelte  à  la  cour,  fut  jouée  à  la  Comédie-Italienne 
dans  le  courant  de  l'année  17155  ;  or,  il  ne  nous  semble  pas  probable  qu'un  compo- 
siteur étranger,  hasardant  pour  la  première  fois  un  de  ses  ouvrages  sur  une  scène 
française,  ne  jugeât  pas  à  propos  de  se  trouvera  cette  épreuve  si  importante  pour 
sa  réputation.  De  plus,  la  Ninetle  subit  un  remaniement  fort  important  :  représen- 
tée d'abord  en  trois  actes  avec  beaucoup  de  succès,  puisqu'elle  eut  vingt-sept  re- 
présentations consécutives,  elle  fut  reprise  l'année  suivante,  mais  refondue  et  mise 
en  deux  actes.  Il  est  évident  qu'un  tel  travail  ne  pouvait  se  faire  par  correspon- 
dance, et  que  les  deux  collaborateurs  devaient,  pour  l'opérer,  se  trouver  l'un  auprès 
de  l'autre.  Quant  à  la  date  de  la  première  représentation,  nous  sommes  certain  de 
n'être  point  dans  l'erreur.  Ceux  qui  voudraient  s'en  assurer  pourront  consulter,  à 
ce  sujet,  VHistoire  du  théâtre  italien  et  les  recueils  artistiques  du  temps. 


DE  PARIS. 
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THÉÂTRE  DES  BOUFFES -PARISIENS. 

1, A  POIKA  »ES  SABOTS, 

Opérette  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Dupeoty  et  Bourget,  musique  de 
M.  Varney. 

(Première  représentation  le  28  octobre  1859.) 

Nous  avons  comme  un  souvenir  confus  d'avoir  vu  jouer  déjà  quel- 
que chose  de  semblable  au  Palais-Royal  et  au  défunt  théâtre  du  Pan- 
théon. Si  nous  ne  nous  trompons,  cela  s'appelait  les  Petits  souliers. 
Mais  en  vertu  de  l'axiome  nîl  novum  sub  solei,  nous  ne  voyons  pas 
trop  pourquoi  le  jeune  et  fringant  public  des  Bouffes -Parisiens  se 
préoccuperait  de  ce  qui  s'est  fait  avant  qu'il  fût  au  monde,  et  pour- 
quoi il  ne  nous  répondrait  pas  par  un  autre  axiome,  à  savoir  qu'en 
fait  de  bluettes  dramatiques,  ce  qui  amuse  est  toujours  assez  neuf. 

Supposons  donc  que  MM.  Dupeuty  et  Bourget  n'ont  emprunté  à 
personne  le  sujet  de  leur  opérette,  et  racontons-le  à  nos  lecteurs 
comme  si  nous  ne  le  connaissions  pas  nous-même  avant  la  représen- 
tation de  vendredi.  Il  y  avait  une  fois....  un  paysan  nommé  Belœillet 
qui,  sur  le  point  de  payer  sa  dette  à  sa  patrie,  fit  jurer  à  Mlle  Dou- 
cette, son  amoureuse,  qu'elle  lui  garderait  fidèlement  son  cœur  et  sa 
main.  Mais  les  absents  ont  tort,  dit-on,  et  Mlle  Doucette  trouvant  que 
l'absence  de  M.  Belœillet  se  prolongeait  beaucoup  trop ,  autorisa  le 
sabotier  du  village,  un  certain  Rougeot,  à  lui  faire  un  doigt  de  cour, 
au  grand  dépit  de  Mlle  Tamponne  qui  avait  jeté  son  dévolu  sur  ledit 
Rougeot. 

Tel  est  l'état  des  choses  lorsque  Belœillet,  au  retour  de  la  campagne 
de  Crimée,  qu'il  a  faite  en  qualité  de  cordonnier  du  régiment,  se 
présente  pour  épouser  Doucette  avec  une  pacotille  de  chaussures  de 
toute  espèce.  Afin  de  la  bien  disposer  en  sa  faveur,  il  lui  fait  présent 
d'une  paire  de  jolis  petits  souliers  de  satin,  avec  lesquels  il  lui  mon- 
trera à  danser  la  polka  ;  mais  à  peine  Doucette  a-t-elle  mis  les  sou- 
liers ,  qui  sont  trop  étroits  pour  elle ,  que  son  caractère  s'aigrit  et 
qu'elle  rudoie  tout  le  monde,  y  compris  ce  pauvre  Rougeot.  Celui-ci, 
à  son  tour,  croyant  plaire  à  Doucette,  s'achète  une  belle  paire  d'es- 
carpins à  bouffetles  rouges ,  et  par  la  même  influence ,  le  voilà  qui 
devient  tout  à  coup  insupportable.  Mais  tout  finit  par  s'expliquer  :  Dou- 
cette, brouillée  avec  Rougeot,  lui  tend  la  main  sitôt  qu'elle  a  quitté  ses 
petits  souliers  ;  Belœillet  est  congédié  sous  prétexte  qu'on  avait  pro- 
mis d'aimer  un  brave  soldat  et  non  un  cordonnier  ;  Tamponne  le 
console  et  se  console  elle-même  en  l'épousant,  et  tous  nos  personnages 
délivrés  de  la  gêne  des  souliers  étroits,  dansent  la  polka  avec  de  gros 
sabots. 

Cette  petite  paysannerie,  très-franchement  amusante,  a  été  mise  en 
musique  par  M.  Varney ,  le  chef  d'orchestre  des  Bouffes-Parisiens,  à 
qui  l'on  doit  déjà  plusieurs  productions  fortagréables  et  entre  autres 
le  Moulin  joli,  de  populaire  mémoire.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
M.  Varney  a  prouvé  qu'il  y  avait  en  lui  l'étoffe  d'un  compositeur  vrai- 
ment digne  de  ce  nom.  Or,  qui  peut  plus  peut  moins;  c'est  ce  qu'atteste 
la  Polka  des  sabots,  où,  à  défaut  d'effets  sérieux,  M.  Varney  a  empreint 
ses  mélodies  villageoises  d'une  franchise  et  d'une  gaieté  tout  à  fait  mé- 
ritoires. Outre  une  fort  jolie  ouverture,  composée  en  grande  partie 
d'un  motif  de  polka  qui  se  retrouve  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  le 
public  a  remarqué  et  applaudi  de  joyeux  couplets  chantés  par  Belœil- 
let, et  dans  lesquels  le  compositeur  a  eu  l'ingénieuse  idée  d'amener, 
au  premier,  le  refrain  de  cette  fameuse  chanson  de  la  Gasconne,  que 
Martin  et  Chollet  avaient  déjà  intercalée  dans  les  Visitandines ,  et 
au  second,  une  sorte  de  tyrolienne  comique,  répétée  en  quartetto 
avec  les  honneurs  du  bis.  La  polka  de  l'ouverture,  fondue  de  la  façon 
la  plus  originale  avec  un  air  de  bourrée,  a  aussi  obtenu  beaucoup  de 
bravos.  Si  les  couplets  de  Rose  des  bois  et  le  petit  duo  de  Doucette  et 
de  Rougeot  ont  été   moins  chaleureusement    accueillis ,  malgré  leur 


très-habile  orchestration,  en  revanche  on  a  fait  une  véritable  ovation 
aux  gracieux  couplets  de  Doucette,  écrits  sur  un  charmant  motif  de 
valse .  Il  est  vrai  que  Mlle  Chabert,  chargée  de  les  faire  valoir,  s'en 
est  acquittée  à  merveille  et  a  surtout  enlevé  deux  points  d'orgue  avec 
un  goût  et  une  netteté  irréprochables.  Mlle  Tostée,  qui  joue  le 
rôle  de  Tamponne,  possède  aussi  une  jolie  voix,  et  par-dessus  le  marché, 
un  petit  minois  égrillard  dont  le  Palais-Royal  ferait  ses  délices. 
Tayau,  en  excellent  musicien  qu'il  est,  tire  tout  le  parti  possible  d'une 
voix  défectueuse,  et  Marchand  chante  suffisamment  pour  un  comique 
en  même  temps  qu'il  joue  assez  bien  pour  un  chanteur. 

L'orchestre  qui,  ordinairement,  accomplit  avec  soin  son  devoir, 
semblait  électrisé,  le  soir  de  cette  représentation  de  la  Polka  des 
Sabots,  par  la  pensée  qu'il  interprétait  les  inspirations  de  son  chef, 
et  qu'il  manœuvrait  sous  le  bâton  de  son  directeur  Offenbach. 

D. 


DE  LA  VULGARISATION  DE  LA  MUSIQUE. 

Egarements   de   la   méthode   Galin-Paris-Cfoevé. 

Par  F.-J.  LAHAUSSE. 

Voici  une  petite  brochure  qui  ne  manque  pas  d'à-propos.  En  l'an- 
nonçant à  nos  lecteurs,  nous  avons  promis  de  la  leur  faire  connaître, 
et  nous  allons  tenir  notre  parole.  Mais  avant  d'en  détacher  quelques 
pages,  commençons  par  bien  établir  que  le  travail  entrepris  par 
M.  Lahausse,  est  non,  pas  une  attaque,  mais  une  défense.  M.  Lahausse 
aurait  pu  s'écrier,  comme  Juvénal,  dès  le  premier  vers  de  sa  première 
satire  :  Semper  ego  auditor  tantum,  nunquamne  reponam  ?  (Ecoute- 
rai-je  toujours  sans  répondre  jamais  ?)  M.  Chevé  a  tant  parlé,  tant 
écrit,  tant  prodigué  la  colère  et  l'injure  en  l'honneur  d'un  système  dont 
il  s'est  constitué  le  chevalier  peu  courtois,  qu'on  a  dû  céder  au  besoin 
de  réduire  enfin  ce  système  à  sa  juste  valeur.  M.  Lahausse  s'est  donc 
mis  résolument  à  l'œuvre.  Il  a  suivi  les  cours ,  il  a  étudié  les  livres 
de  M.  Chevé,  et  en  cela  il  a  fait  preuve  d'un  courage  exemplaire. 
Quand  il  a  été  certain  de  bien  posséder  sa  matière,  il  a  pris  la  plume 
et  il  a  écrit  notamment  ce  qui  suit  : 

«  Il  s'agit  de  passer  en  revue  les  grands  moyens  de  la  méthode 
nouvelle.   Promenons-nous  un  instant  sous  la  colonnade  qui  soutient 
l'édifice  :  vérifions  sa  solidité. 
Et  d'abord  : 

LE  CHIFFRE. 

A  tout  seigneur  tout  honneur. 

Au  premier  aperçu,  il  semble  que  la  notation  par  la  combinaison 
en  alignement  de  sept  chiffres  seulement  pour  les  sons,  plus  le  zéro 
pour  les  silences,  est  la  chose  la  plus  simple,  la  plus  claire,  la  plus 
facile  à  suivre  des  yeux,  et  que,  sous  ce  rapport,  leur  emploi  est  incom- 
parablement plus  commode  que  notre  grimaire,  ainsi  que  l'appelle 
M.  Chevé. 

Mais,  par  un  examen  moins  superficiel,  et  surtout  par  l'usage  du 
chiffre  étendu  aux  modifications  inévitables  des  sons  (chromatisme, 
modulations,  etc.),  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  l'opinion  de  Ra- 
meau n'est  pas  une  aussi  «  grande  sottise  »  que  M.  Chevé  veut  bien 
le  dire.  Il  est  incontestable,  aux  yeux  de  la  bonne  foi,  que',  sur  notre 
portée,  les  notes,  échelonnées  suivant  l'idée  musicale,  en  dessinent 
réellement,  autant  que  possible,  toutes  les  proportions  de  diverse  nature 
qui  la  constituent.  De  sorte  qu'il  est  très-vrai  que  le  musicien  devine 
avec  assurance,  et  le  plus  souvent  sans  la  moindre  peine,  d'un  seul 
coup  d'œil,  tout  ce  qu'il  a  à  exécuter;  avantage  très-précieux  qui  lui 
laisse  la  plus  grande  partie  de  son  attention  pour  l'expression  du  dis- 
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cours  musical,  et  qui  résulte  évidemment  de  cette  espèce  de  tableau 
figuratif  qui  frappe  instantanément  les  yeux. 
Au  contraire,  les  chiffres  sont  sujets  à  toutes  sortes  de  méprises. 

1°  Alignés  horizontalement,  ils  n'indiquent  la  différence  des  sons 
graves  et  des  sons  aigus  que  par  un  point  placé  au-dessous  ou  au- 
dessus  d'eux.  Supposé  qu'on  aperçoive  toujours  ce  petit  point,  ce  qui 
n'est  pas,  tant  à  cause  de  la  diversité  des  caractères  imprimés  ou 
manuscrits  que  de  celle  des  vues,  ce  point  prend  toujours  une  trop 
grande  part  de  l'attention  du  lecteur.  Bien  des  gens  aussi  ne  mettent 
pas  les  points  sur  les  i  dans  leur  écriture  ;  dès  lors  quelle  source  d'er- 
reurs que  cet  oubli  dans  leur  musique  ! 

'  2°  Les  chiffres,  à  une  distance  même  médiocre,  se  confondent  entre 
eux  fort  aisément  :  ainsi  le  1  avec  le  h,  le  3  avec  le  5,  le  6  avec  le 
0.  S'il  survient  un  dièse  ou  un  bémol,  c'est  bien  un  véritable  accident, 
car  voilà  le  chiffre  traversé  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite, 
de  ce  que  M.  Chevé  appelle  un  accent  aigu  pour  le  dièse,  un  accent 
grave  pour  le  bémol,  mais  qui  est  plus  proprement  une  balafre  rendant 
très-souvent  le  pauvre  chiffre  méconnaissable,  surtout  s'il  en  reçoit 
deux  comme  double  dièse  ou  double  bémol,  sans  parler  de  la  possi- 
bilité d'un  triple  accident  (M.  Chevé  parle  de  triples  dièses,  avec,  etc.!  !  ! 
Le  dernier  mot,  p.  126). 

De  plus,  il  y  a  quelquefois  incertitude  sur  la  direction  de  la  balafre  : 
le  chiffre  la  porte-til  à  droite?  la  porte-t-il  à  gauche?  Beaucoup  de 
gens,  et  je  suis  du  nombre  —  quelle  honte  !  —  n'ont  jamais  su  de 
leur  vie  distinguer  un  lieutenant  d'un  sous-lieutenant  par  leur  épau- 
lelte.  Cette  incertitude,  il  faut  l'avouer,  ne  facilite  pas  la  lecture. 

3°  Indépendamment  du  point  placé  au-dessus  ou  au-dessous  du  chiffre, 
il  y  a  aussi  le  point  de  côté  ou  de  prolongation  du  son,  point  qui, 
ayant  cette  signification  particulière,  est  une  assez  flagrante  contradic- 
tion du  principe  tant  ressassé  que  «  le  même  signe  ne  doit  représenter 
que  la  même  idée.  »  Ce  cheval  de  bataille  est  donc  sujet  à  broncher? 
Et  si  «  la  même  idée  doit  toujours  être  représentée  par  le  même 
signe  »  (autre  principe  non  moins  rebattu),  pourquoi,  dans  la  musique 
Galin-Paris-Chevé,  la  prolongation  du  silence  n'est-elle  pas  représen- 
tée parle  point,...  mais  par  le  zéro  répété  autant  de  fois  qu'il  y  a 
de  temps  et  même  de  fragments  de  temps  dans  celte  prolongation?  Ce 
deuxième  cheval  de  bataille  bronche  donc  aussi?  (1). 

k°  Pour  les  petites  notes  ou  notes  d'agrément,  qui  ne  comptent  pas 
dans  la  mesure,  les  chiffres  se  trouvent  nécessairement  rapetisses  et' 
nécessairement  moins  perceptibles. 

5°  Autre  inconvénient  grave  :  le  chiffre  de  notation  peut  se  con- 
fondre avec  les  chiffres  de  numération ,  les  chiffres  de  pagination, 
les  chiffres  de  numérotation  des  mesures,  les  chiffres  d'harmoni- 
sation, les  chiffres  de  doigté Tout  n'est  plus  que  chiffre  dans  l'im- 
pression ! 

Confusion  ! 

6°  Cela  ne  peut  se  corriger»  s'atténuer  que  par  des  espacements 
en  hauteur,  en  largeur  qui,  le  plus  souvent,  manquent  et  ne  sauraient 
être  observés  assez  symétriquement,  surtout  dans  les  manuscrits  ! 

Confusion  !  confusion  ! 

7"  Et  quand,  dans  la  solmisation,  chaque  note  portera  trois  noms 
différents,  suivant  qu'elle  sera  naturelle,  diésée  ou  bémolisée,  — 
exemple  :  ré,  rè,  reu;  mi,  mè,  meu;  fa,  fè,  feu,  etc.,  comment  peut- 
on  trouver  cette  notation  plus  claire,  plus  précise,  plus  facile  à  arti- 
culer, plus  rapide  que  la  notation  classique,  qui  n'a  pas  tous  ces  in- 
convénients ? 

Celle-ci  ne  voit  jamais  qu'un  ut  sur  le  degré  assigné  à  \'ut  par  la 

(1)  Dans  une  note  de  la  page  258,  Méthode  voc.,  l'auteur  dit  que  «  l'expérience 
»  lui  a  démontré  qu'il  fallait  réserver  exclusivement  le  point  de  prolongation  pour 
»  les  sons,  et  qu'il  y  avait  avantage  à  repéter  le  zéro  pour  chaque  prolongation 
»  de  silence.  » 

Qu'est-ce  que  des  axiomes  qu'on  nous  jette  sans  cesse  au  nez,  et  qui  souffrent 
une  telle  contradiction,  une  telle  exception  ?  Réponse,  S.  V.  P. 


clef,  quel  que  soit  l'accident  simple  ou  double,  passager  ou  perma- 
nent qui  le  frappe.  C'est  pourquoi  la  clef  et  sont  armure  sont,  en  dé- 
pit de  toutes  les  oppositions,  négations,  analhèmes,  etc.,  le  moyen 
le  plus  simple,  le  plus  commode,  le  plus  admirable,  d'ouvrir  le  t  ré- 
sor  inépuisable  des  modulations  et  d'en  jouir. 

La  triste  impuissance  du  chiffre  pour  obtenir  ce  résultat  a  forcé  le 
système  à  l'annihilation  presque  complète  du  trésor.  Méprisant  la  cou- 
leur, sans  aucun  souci  de  la  variété,  ne  comprenant  pas  très-proba- 
blement la  valeur,  ou  plutôt  très-embarrassé  de  nos  richesses  qu'il 
s'agissait  de  transporter,  le  système  les  a  tout  bonnement  jetées  à  l'eau, 
ne  conservant  de  tous  nos  joyaux  majeurs  et  mineurs,  que  les  deux 
plus  simples,  les  moins  gros  d'accidents  {ut  et  la),  s'étant  imaginé, 
dans  son  amour  d'arithmétique,  qu'il  suffisait  de  multiplier  indéfini- 
ment ces  derniers  par  eux-mêmes  pour  avoir  telle  équation,  telle  ba- 
lance, tel  produit  que  l'on  voudrait. 

Hélas  !  hélas  !  comment  faire  comprendre  à  une  équation  mathéma- 
tique qu'elle  assassine  la  musique  après  l'avoir  volée  ! 

Il  faudra  bien  revenir  là-dessus.  Disons  seulement  ici  que  les  moyens 
anticlassiques  péniblement  inventés  pour  traduire,  non,  travestir  les 
modulations,  sont  d'une  complication  bien  autrement  scabreuse  et  té- 
nébreuse. Le  fil  de  la  lecture  s'accroche  et  se  brise  à  chaque  pas,  ne 
pouvant  se  renouer  que  par  une  multitude  baroque  de  syllabes  mné- 
motechniques et  une  multiplicité  incroyable  d'avertissements  vraiment 
écœurants. 

Donc,  impossibilité  absolue  de  lire  a  première  vue,  ainsi  qu'on  le: 
prétend. 

Encore  une  fois,  oui,  Bameau  s'y  connaissait  :  on  peut  se  ranger  à 
son  opinion,  et,  ma  foi  !  je  crois  que  M.  Chevé  a  réellement  tort  de 
traiter  si  cavalièrement  les  anciens  maîtres  de  stupides  ignorants  et  de 
momies  à  reléguer  sur  les  rayons  des  bibliothèques  publiques.  {Le 
dernier  mot,  p.  151.  —  Méth.  voc,  p.  15.) 

Le  chiffre,  comme  base  de  notation  musicale,  même  avec  (ou  peut- 
être  à  caw.se  de)  ses  perfectionnements  prétentieux,  est  une  base  fausse. 
M.  Eétis,  qui  est  une  autorité  moderne  de  quelque  poids,  l'a  jugé 
ainsi...  Les  observations  que  nous  avons  faites  jusqu'à  présent  ex- 
pliquent et  confirment  ce  jugement. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  voici  une  chose  curieuse  : 

L'eau  dans  le  vin.  —  Le  promoteur  ardent  du  chiffre  avertit  lui- 
même  que  cette  notation  ne  s'applique  qu'à  la  musique  vocale  (Méth- 
voc-,  p.  16).  Il  dit  en  commençant  l'étude  de  l'intonation  (p.  33,  ibid.) 
«  qu'il  substitue  momentanément  (c'est  lui-même  qui  appuie  sur  ce 
mot)  les  chiffres  aux  points  noirs  que  l'on  écrit  ordinairement  sur  les 
lignes  de  la  portée  musicale.  » 

Il  voit,  il  sent  donc  le  défaut  de  sa  cuirasse. 

Mais  alors  pourquoi  tant  et  tant  de  diatribes  si  violentes  contre  la 
notation  ordinaire,  puisque  vous  êtes  forcé  d'y  arriver  et  de  l'étudier? 
Il  est  vrai  que  vous  le  ferez  de  bien  mauvaise  grâce,  bien  à  contre- 
clœur,  exagérant  par-ci,  dénaturant  par-là,  faisant  grimacer  partout, 
pour  tâcher,  cela  est  visible,  de  diminuer  le  contraste  si  défavorable 
à  vos  chiffres.  Ah  I  si  vous  aviez  voulu  ne  dépenser  tant  d'esprit  que. 
dans  l'étude  de  la  vraie  musique,  au  lieu  de  gaspiller  vos  admirables 
facultés  dans  l'établissement  de  votre  malheureux  système,  quel  ange 
de  lumière  ne  fussiez-vous  pas  devenu,  au  lieu  de  n'être  regardé  que' 
comme  un  ange  de  ténèbres...  et  de  fausseté...  musicale  s'entend... 
fatal  à  vous-même  et  à  la  foule  de  vos  adhérents  ! 

On  vous  a  donc  fait  depuis  longtemps  celte  même  objection  de  l'in- 
suffisance du  chiffre,  objection  que  vous  déclarez  très-spécieuse,  très- 
absurde  et  très-peu  écrasante  {Meth.  voc,  p.  10). 

Votre  réponse  pourtant  ne  semble  pas  très-  péremploire.  «  Ce  n'est, 
»  dites-vous,  qu'en  employant  vos  caractères  nouveaux,  qui  sont  par- 
«  faitement  bons,  »  —  (amour  paternel!)  —  «  qu'on  peut  apprendre 
»  vite  la  musique,  »  (c'est  la  question)  —  puis,  quand  on  la  sait  » 
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—  (si  je  la  sais,  je  suis  au  but),  —  «  on  apprend  à  la  lire  avec  les 
»  signes  barbares  qui  sont  encore  en  usage  dans  les  livres.  » 

Donc,  toujours  deux  études  très-différentes  à  faire  !  Tout  chemin 
mène  à  Borne...  ainsi  qu'à  Paris,  j'imagine.  Mais  quelle  idée  de  s'en 
aller  passer  par  la  Gochinchine  ou  les  Arabies  plus  ou  moins  heureuses, 
à  moins  qu'on  ne  soit  un  habitant  du  Céleste  Empire,  un  antibarbare, 
un  Chinois  pur  sang,  un  mandarin  de  première  classe  !  —  Nous  croyons 
bonnement  que  tout  sage  étranger  qui  voudra  venir  s'établir  à  Paris 
devra,  pour  être  le  plus  promptement  possible  sûr  de  comprendre  et 
d'être  compris  sans  truchement,  étudier  le  français  de  tout  le  monde, 
sans  aucune  perte  de  temps. 

Pour  justifier  votre  double  étude,  vous  faites  la  supposition  d'un 
gouvernement  absurde  qui,  proscrivant  le  chiffre  arabe,  n'admettrait 
légalement  que  le  chiffre  romain,  notoirement  impropre  aux  sciences 
mathématiques,  et  vous  dites  que  les  écoles,  polytechniques  et  autres, 
continueraient  bien  certainement  leurs  études  avec  le  chiffre  arabe, 
et  ne  se  serviraient  du  romain  que  pour  satisfaire  à  la  légalité.  (Ibid.) 

Franchement,  est-ce  là  un  raisonnement...  raisonnable?  Quoi! 
vous  comparez  l'impuissance  scientifique  du  chiffre  romain  à  l'irrécu- 
sable fécondité  de  nos  caractères  musicaux,  qui  ont  produit  tant  de 
chefs-d'œuvre,  sans  compter  le  reste,  et  vous  prétendez  en  tirer  un 
argument  en  votre  faveur  !  Je  suis  ici  très-embarrassé,  je  l'avoue,  de 
la  défaillance  de  votre  logique,  et  j'ose  à  peine  vous  demander  où  sont 
les  œuvres  originales  avec  lesquelles  votre  chiffre  arabe,  qui  travaille 
depuis  plus  de  vingt  ans,  balancerait  ce  que  notre  chiffre  romain  pro- 
duirait en  moins  de  vingt  jours...  Sonl-ce  vos  800  duos,  en  collabora- 
tion avec  M.  votre  fils,  M.  Amant  Chevé?  C'est  un  musicien,  A  Chevé  ; 
il  joue  fort  bien  de  l'harmonium.  Mais  comment  avez-vous  eu  le... 
courage  d'appeler  cela  des  duos?...  Pardon!  ah!  pardon  !  j'oubliais  que 
chez  vous  si  ut  s'appelle  un  air\...  (Méth.,  passim.) 

Celle  stérilité  de  composition  chez  vous  a  bien  l'air  d'être  orga- 
nique et  incurable.  Eh  !  quel  souffle  vivifiant  peut  animer  l'artiste, 
quand,  pour  son  voyage  musical,  il  s'est  entravé  si  étroitement  dans 
un  seul  ton  majeur  et  un  seul  ton  mineur?  Quand  il  s'est  mis  au  cou 
cet  énorme  carcan  qui  lui  défend  de  tourner  la  tête  à  droite  ou  à 
gauche  :  marche  !  marche  !  toujours  tout  droit  à  travers  cette  plaine 
aride,  cette  immense  Sahara  du  chiffre;  pas  la  moindre  oasis  ;  la  mo- 
notonie du  désert,  le  rail  à  perpétuité,  ligne  de  fer  à  embranchements 
idem,  aux  lieu  et  place  de  celte  variété  imprévue  de  chemins  pit- 
toresques qui  est  le  charme  le  plus  indispensable  de  toute  prome- 
nade musicale. 

(La  suite  prochainement.) 


NOUVELLES. 

„%,  Une  brillante  représentation  de  Guillaume  Telia  été  donnée  dimanche 
à  l'Opéra.  On  a  beaucoup  applaudi  les  artistes,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  MM.  Renard,  Obin,  et  Mlle  Marie  Dussy. 

**„  La  reprise  A'Herculanum  doit  avoir  lieu  prochainement.  Mme  Ves- 
tvali  doit  y  chanter  le  rôle  d'Olimpia,  créé  par  Mme  Borghi-Mamo  ;  en- 
suite elle  s'essayera  dans  celui  de  Fidès,  du  Prophète. 

„,*»  Dans  quelques  jours  auront  lieu  les  reprises  de  l'Ame  en  peine,  de 
F.  de  Flotow,  et  des  Elfes.  Ces  deux  ouvrages  seront  donnés  pour  la  pre- 
mière fois  au  profit  de  la  caisse  de  retraite  des  artistes  de  l'Opéra. 
■  „*„  A  l'Opéra-Comique  le  Pardon  de  Ploërmel  a  été  joué  trois  fois  cette 
semaine,  mardi,  jeudi  et  samedi ,  et  toujours  devant  une  salle  comble. 
Les  autres  jours  se  sont  partagés  entre  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  qu'on 
a  donné  lundi,  et  Fra  Diavulu,  qui  a  été  joué  mercredi  et  vendredi,  la 
seconde  fois  avec  le  Déserteur. 

»*„  On  annonce  la  reprise  de  Zémirè  et  Azor  par  M.  Warot  et 
Mlle  Cordier. 

t%  Rigoletto  a  reparu  l'autre  samedi  au  théâtre  Italien.  Graziani,  qui 
remplissait  le  rôle  du  triste  bouffon,  en  a  bien  la  voix,  mais  non  l'enco- 
lure; il  est  trop  grand,  trop  fort,  trop  hardi;  il  met  trop  d'énergie  dans 
ses  gestes  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se  représente  un  être  disgracié  par 


la  nature  et  les  hommes.  Gardoni  manque  de  gaieté,  de  chaleur 
dans  le  rôle  du  duc  ;  il  a  une  physionomie  trop  sérieuse  pour  un  franc 
libertin.  Mme  Dottini,  qui  débutait  dans  le  rôle  de  Gilda,  est  une  jeune 
et  jolie  femme,  à  la  voix  un  peu  grêle  ,  mais  ne  manquant  ni  d'agilité 
ni  de  justesse.  Il  faut  encore  attendre  pour  la  juger  définitivement,  et 
en  attendant  l'engager  à  rendre  sa  figure  et  sa  voix  plus  expressives. 
Quant  à  Mme  Alboni,  elle  a  toujours  le  même  défaut  dans  le  rôle  de 
Maddalena  :  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir  peut-être ,  elle  ressemble 
tellement  au  personnage  qu'elle  y  porte  le  réalisme  j usqu'à  l'excès. 

***  Hier  samedi,  Sémiramide  a  été  reprise  pour  le  début  de  M.  Merly 
dans  le  rôle  d'Assur.  Mme  Penco  chantait  le  rôle  principal,  et  Mme  Al- 
boni celui  d'Arsace. 

»%  Le  théâtre  Lyrique  reprendra  mardi  le  Faust,  de  Gounod,  inter- 
rompu, il  y  a  un  mois,  par  une  sérieuse  indisposition  de  Guardi, 
Michot  chantera  cette  fois  le  rôle  de  Faust.  Mme  Miolan-Carvalno  con- 
servera celui  de  Marguerite,  l'une  de  ses  meilleures  créations.  Pour  cette 
reprise,  M.  Gounod  a  composé  une  nouvelle  symphonie  qui  prendra  place 
au  commencement  du  cinquième  acte  pendant  les  fêtes  de  la  Nuit  de  Wal- 
purgis. 

»*„  Aux  Bouffes-Parisiens,  on  répète  avec  la  plus  grande  activité  Gene- 
viève deBrabant,  que  l'administration  monte  à  grands  frais.  Il  y  aura  trois 
débuts  dans  cet  ouvrage;  ce  sont  ceux  de  Mlle  Rose  Deschamps,  la  jolie 
transfuge  des  Variétés,  de  Mlles  Naldy  et  Adeone,  deux  charmantes  et 
intelligentes  élèves  du  Conservatoire. 

**„  Veuve  Grapin  et  la  musique  si  spirituellement  écrite  pour  cette  gra- 
cieuse opérette,  par  M.  de  Flotow,  ont  pris  leur  place  au  répertoire  des 
Boufies-Parisiens  ;  Geoffroy  qui  passe  à  l'Opéra-Comique,  a  été  remplacé 
dans  le  rôle  du  marquis  par  Marchand.  A  son  talent  d'acteur,  ce  dernier 
joint  celui  de  violoniste,  et  il  exécute  fort  bien  une  variation  du  Car- 
naval de  Venise,  en  duo  avec  Tayau,  dans  les  Petits  prodiges. 

*%  Par  dépêche  télégraphique,  nous  apprenons  que  la  représentation 
d'Otello,  donnée  avant  hier  vendredi ,  à  Saint-Pétersbourg,  a  dépassé 
toutes  les  prévisions.  Mlle  La  Grua  n'a  pas  été  rappelée  moins  de  vingt 
fois  dans  la  soirée. 

,,*»  L'un  de  nos  plus  chers  et  honorables  confrères,  M.  Edouard 
Thierry,  a  été  nommé,  par  décret  du  22,  administrateur  général  du 
Théâtre-Français,  en  remplacement  de  M.  Empis,  appelé  à  d'autres  fonc- 
tions. 

„*„  C'est  aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  qu'aura  lieu  au  palais 
de  l'Industrie  le  grand  festival  organisé  au  bénéfice  des  caisses  de  se- 
cours des  artistes  Ce  magnifique  concert,  le  dernier  de  la  saison,  sera 
exécuté  par  les  musiques  des  dix  régiments  de  la  garde  impériale  et 
celle  de  la  garde  de  Paris.  Voici  les  noms  des  corps  et  des  chefs  de  mu- 
sique qui  doivent  concourir  à  cette  solennité  :  musique  de  la  gendarmerie 
de  la  garde  impériale,  chef,  M.  Riedel  ;  1e'  régiment  de  grenadiers, 
M.  Léon  Magnier  ;  2°  grenadiers,  M.  Boue  ;  3e  grenadiers,  M.  Brunet  j 
1"  régiment  de  voltigeurs,  M.  Bonnot  ;  2e  voltigeurs,  M.  Sellenick  ;  3e  vol- 
tigeurs, M.  Metzger;  i'  voltigeurs,  M.  Antony  ;  guides,  M.  Mphr  ;  chas- 
seurs, M.  Marotel;  garde  de  Paris,  M.  Paulus.  Le  concert  sera  dirigé  par, 
M.  Mohr,  chef  de  musique  des  guides.  Le  programme  est  admirablement 
composé.  On  y  remarque  deux  morceaux  de  Meyerbeer,  la  bénédiction, 
des  poignards,  des  Huguenots,  la  marche  aux  flambeaux,  et  trois  morceaux 
qui  n'ont  jamais  été  exécutés  par  la  musique  militaire:  une  marche  nou- 
velle, de  Waldteufel,  un  morceau  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart,  et  un 
chœur  de  Castor  et  Pollux,  de  Rameau.  On  trouve  des  billets  de  stalles 
réservées  chez  le  concierge  du  palais  de  l'Industrie,  et  boulevard  Mont- 
martre, 22,  à  l'administration  de  l'œuvre  de  bienfaisance  pour  laquelle 
cette  fête  est  donnée. 

„*„,  Une  cantatrice  dont  nous  avons  enregistré  les  succès  à  Londres 
pendant  l'été  dernier,  Mme  Marie  Bieder,  en  a  encore  obtenu  tout  ré- 
cemment un  nouveau  à  Brighton,  avec  le  concours  de  quelques  artistes 
renommés.  Presque  tous  les  morceaux  chantés  par  elle,  notamment  l'air 
de  Dinorah,  Ombre  légère,  ont  été  redemandés,  et  le  brillant  auditoire 
n'a  cessé  de  lui  prodiguer  les  témoignages  les  plus  flatteurs.  Henri 
Wieniawski,  le  pianiste  Kuhe,  Mlle  Finoli  et  Bénédict,  en  ont  aussi 
obtenu  leur  bonne  part.  ; 

*%  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  comme  un  fait  accompli  la  vente 
du  violon  de  M.  de  Bériot  à  M.  Henri  Wieniawski,  moyennant  la  somme' 
de  20,000  fr.  Voici  jusqu'à  présent  à  quoi  l'affaire  se  réduit.  Les  deux 
célèbres  violonistes  se  rencontrèrent  l'été  dernier  à  Ems.  Après  avoir 
joué  sur  le  violon  de  M.  de  Bériot  chez  lui,  en  présence  de  Piatti  et  de 
Seligmann,  Henri  Wieniawski  lui  demanda  s'il  serait  disposé  à  se  défaire 
de  son  magnifique  Maggini.  —  «  Oui,  répondit  M.  de  Bériot,  mais  pas  à 
moins  de  20,000  fr.  »  Sur  quoi  M.  Wieniawski  lui  exprima  le  vif  désir 
de  devenir  acquéreur,  malgré  l'extrême  élévation  du  prix,  et  M.  de  Bé- 
riot l'ayant  gracieusement  assuré  qu'il  aurait  grand  plaisir  à  voir  l'ins- 
trument en  sa  possession,  le  jeune  artiste  lui  demanda  la  permission  de 
ne  lui  donner  une  réponse  décisive  que  cet  hiver  à  Saint-Pétersbourg,  où 
ils  doivent  se  retrouver  tous  les  deux.  ^Telle  est  l'exacte  situation  des 
choses  :  donc  il  convient  do  rendre  à  M.  de  Bériot  le  violon  qui  n'ap- 
partient pas  encore  à  Henri  Wieniawski. 
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„%  On  parle,  dans  le  monde  musical,  d'un  quintette  pour  instruments 
à  cordes  composé  par  notre  collaborateur  M.  Fétis,  et  dont  l'essai  a  été  fait 
ces  jours  derniers  par  les  excellents  artistes  MM.  Maurin,  Chevillard, 
Mas  et  Sabatier.  Cet  ouvrage  a  produit  une  vive  sensation  sur  les  exé- 
cutants par  la  jeunesse  et  la  fraîcheur  des  idées,  ainsi  que  par  la  per- 
fection de  sa  facture.  Il  sera  exécuté  cet  hiver  dans  une  des  séances  de 
MM.  Maurin  et  Chevillard. 

»*»  M.  A.  Lewald,  littérateur  allemand  très-distingué,  et  régisseur  gé- 
néral du  théâtre  royal  de  Stuttgard,  est  en  ce  moment  à  Paris,  ainsi  que 
M.  Davison,  notre  confrère  de  Londres  et  notre  collaborateur,  M.  Damcke, 
de  Bruxelles. 

„%  M.  Th.  Staveaux,  professeur  de  chant  et  élève  du  Conservatoire 
impérial,  vient  de  publier  un  recueil  de  prières  mises  en  musique  pour 
deux  voix  égales  avec  accompagnement  d'orgue  ou  de  piano.  Nous 
recommandons  aux  maisons  d'éducation  religieuses  cette  excellente 
publication  qui  contient  l'Oraison  dominicale,  la  Salutation  angèlique,  le 
Symbole  des  apôtres,  la  Confession  des  péchés  et  les  Commandements  de  Dieu 
et  de  l'Eglise. 

t*t  L'excellente  transcription  du  Pardon  de  Ploërmel,  par  J.  Ascher, 
obtient  un  véritable  succès  de  vogue.  La  première  édition  a  été  enlevée 
avec  une  furia  toute  française.  Aujourd'hui  on  met  en  vente  l'illustra- 
tion de  Robert  le  Diable  par  le  pianiste-compositeur  à  la  mode.  Nous 
croyons  pouvoir  prédire  à  cette  nouvelle  œuvre  d'Ascher  le  succès  de 
son  aînée. 

t%  Les  préparatifs  de  la  fête  de  Schiller  se  poursuivent  avec  la  plus 
grande  activité,  et  tout  fait  espérer  dès  aujourd'hui  que  cette  solennité 
musicale  et  artistique  sera  une  des  plus  remarquables  de  la  saison.  Les 
solide  la  cantate  composée  par  G.  Meyerbeer  seront  chantés  par  MmM 
Bochkoltz-Falconi,  Cruvelli,  MM.  Morini  et  Schlosser. 

„*,  L'usige  si  utile ,  et  presque  généralement  adopté,  d'indiquer  le 
mouvement  en  tête  des  morceaux  de  musique  de  quelque  valeur,  n'a 
servi  jusqu'ici  qu'au  petit  nombre  de  personnes  qui  possèdent  un  mé- 
tronome de  Maëlzel,  dont  l'emploi  donne  lieu  encore  à  bien  des  erreurs, 
soit  à  cause  de  l'imperfection  des  instruments  usités,  ou  de  leur  déran- 
gement fréquent  ;  en  outre,  leur  volume  peu  portatif  et  leur  prix  rela- 
tivement élevé  ont  été  des  obstacles  à  ce  que  l'usage  en  devînt  général. 
Il  existe  un  moyen ,  non-seulement  simple,  peu  coûteux  et  pratique , 
mais  encore  infaillible  de  s'assurer  du  mouvement  indiqué.  Ce  moyen, 
que  M.  Ch.  Meerens  vient  de  mettre  à  la  portée  de  chacun,  se  trouve  dé- 
montré dans  une  publication  mise  en  vente  par  MM.  Schott  frères,  à 
Bruxelles,  sous  le  nom  de  mélromèlre.  On  peut,  au  moyen  du  métromè- 
tre,  vérifier  l'exactitude  du  métronome  de  Maëlzel. 

t*t  La  charmante  opérette  des  Bouffes-Parisiens,  le  Major  Schlagmann, 
d'Adolphe  Fétis,  paraîtra  incessamment  chez  G.  Brandus  et  Dufour. 

t*x  Par  arrêté  de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  en  date  du  20  octobre, 
MM.  Adolphe  Samuel,  ancien  lauréat  du  grand  concours  de  composition 
musicale,  et  M.  A.  Bouillon,  directeur  du  cours  populaire  de  chant  d'en- 
semble à  Bruxelles,  sont  nommés  au  grade  de  chevalier  dans  l'ordre 
de  Léopold. 

„*t  La  prière  d'une  vierge,  deT.  Badarzewska,  promet  d'obtenir  en  France 
la  même  vogue  qu'en  Allemagne.  Plusieurs  milliers  d'exemplaires  vendus 
en  quelques  semaines  permettent  de  présumer  que  cette  gracieuse  fan- 
taisie prendra  prochainement  sa  place  parmi  les  grands  succès  de  la 
saison. 

%*t  M.  Géraldy,  l'excellent  professeur,  est  de  retour  à  Paris,  et  va 
reprendre  ses  cours  au  commencement  du  mois  prochain,  rue  Mon- 
cey,  n°  9. 

,*t  M.  Reichardt,  l'excellent  ténor ,  est  en  ce  moment  de  passage  à 
Paris,  où  il  compte  revenir  se  fixer  pour  une  grande  partie  de  l'hiver. 
M.  Reichardt  se  fera  entendre  plusieurs  fois  dans  les  concerts  de  la 
prochaine  saison. 

„,*„  L'anniversaire  de  la  fête  de  Schiller  sera  célébré  en  différentes 
villes  de  province,  entre  autres  au  Havre.  A  cette  occasion ,  le  comité 
a  décidé  qu'on  offrirait  à  la  bibliothèque  de  la  ville  un  riche  exemplaire 
des  œuvres  de  ce  grand  poète  allemand,  et  son  buste  exécuté  par  Tan- 
necker.  La  partie  musicale  de  la  fête  est  confiée  aux  soins  et  au  zèle 
éclairé  de  M.  OEchsner. 

»%  Le  dernier  ouvrage  d'Auguste  Panseron,  VEcole  primaire,  à  deux  et 
trois  voix,  publié  quelques  jours  avant  sa  mort,  a  mérité  les  approbations 
de  l'Institut  et  du  Conservatoire.  Nous  reproduisons  les  rapports  publiés 
en  tête  de  cette  excellente  publication.  Académie  des  Beaux-Arts  :  t  Au 
nombre  déjà  considérable  d'ouvrages  destinés  à  l'enseignement  élémen- 
taire, M.  Panseron  vient  d'ajouter  un  solfège  s'adressant  exclusivement 
aux  enfants  dont  la  voix  n'est  pas  formée.  Dans  ce  solfège  à  deux  et 
trois  voix,  intitulé  Ecole  primaire,  les  leçons  devaient  se  borner  néces- 
sairement à  un  diapason  restreint  et  ne  dépassant  pas  le  mi  aigu.  Il  ne 
fallait  pas  moins  que  l'expérience,  le  goût  et  la  plume  habile  de  l'auteur 
pour  remplir  heureusement  un  programme  aussi  difficile,  à  cause  de 
sa  simplicité  même.  En  conséquence,  la  section  de  musique  propose  à 
l'Académie  d'approuver  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Panseron.  Le  secré- 
taire  perpétuel  :  Halévï.  »  —  Conservatoire  impérial   de  musique  et  de 


déclamation  :  «  Le  comité  des  études  musicales,  après  avoir  examiné  le 
nouveau  solfège  intitulé  Ecole  primaire,  que  M.  Panseron  vient  d'ajouter 
à  ses  nombreuses  productions  du  même  genre,  a  reconnu  que  cet  ou- 
vrage pouvait  rendre  un  véritable  service  aux  jeunes  élèves  dont  la  voix 
n'a  pas  encore  atteint  toute  son  étendue.  En  conséquence,  le  comité 
l'approuve  et  l'adopte  pour  l'usage  des  classes  élémentaires  du  Conser- 
vatoire. »  Auber,  directeur  ;  Edouard  Monnais,  commissaire  impérial;  Amb. 
Thomas,  Carafa,  Meyerbeer,  Halévy,  Prumier  père,  Ch.  Dancla,  Georges 
Kastner,  Gallay,  G.  Vogt,  de  Beaucheshe,  secrétaire. 

»%,  Mardi  prochain,  jour  de  la  Toussaint,  la  Société  chorale  populaire 
du  Conservatoire  exécutera  pour  la  première  fois  à  Paris,  dans  l'église 
Saint-Eustache,  la  messe  d'Orphéon,  composée  spécialement  pour  l'Asso- 
ciation des  artistes  musiciens  par  trois  illustres  compositeurs.  Le  Kyrie, 
le  Gloria  et  VO  Salutaris,  sont  d'A.  Adam;  le  Creio,  de  A.  Thomas;  le 
Sanctus  et  VAgnus  Dei, d'ilalévy.  M.  Hurand,  maître  de  chapelle,  dirigera 
l'exécution  ;  M.  Edouard  Batiste,  directeur  de  la  Société,  tiendra  le 
grand  orgue. 

„*,  Joseph  Franck,  de  Liège,  de  retour  de  son  voyage,  recommencera 
ses  leçons  particulières  et  ses  cours  de  piano,  de  violon,  etc.,  le  2  novem- 
bre prochain. 

**„  Le  grand  succès  obtenu  par  la  collection  des  chants  nationaux  du 
monde  entier  transcrits  pour  le  piano  par  Louis  Messemaeckers,  a  en- 
gagé l'auteur  à  publier  une  autre  collection  non  moins  intéressante, 
c'est  celle  des  airs  populaires  de  tous  les  peuples,  dont  la  première  série, 
composée  de  12  airs,  vient  d'être  mise  en  vente.  Nous  prédisons  à  cette 
nouvelle  publication  le  même  succès  des  chants  nationaux,  qui  est 
aujourd'hui  indispensable  dans  toute  bibliothèque  musicale. 

„"%,  L'orchestre  du  Casino,  composé  de  cinquante  musiciens  d'élite  et 
dirigé  par  Arban,  est  véritablement  remarquable;  les  concerts  qui  ont 
lieu  les  mardi,  jeudi  et  samedi  dans  ce  splendide  établissement  sont  très- 
suivis. 

t*t  Les  concerts  de  Paris  obtiennent  cette  année  un  succès  mérité.  On  a 
surtout  applaudi  la  fantaisie  pour  hautbois  composée  et  exécutée  par 
M.  Ch.  Huban  sur  les  motifs  du  Pardon  de  Ploërmtl.  Mme  Bernolla  inter- 
prète chaque  soir  les  œuvresdesmaîtresavecbeaucoupde  talent.  Vendredi 
elle  a  chanté  avec  un  goût  exquis  et  une  méthode  charmante  une  sérénade 
composée  par  Meyerbeer.  Ce  morceau,  dont  M.  Ernest  Dubreul  a 
arrangé  les  paroles  d'après  la  version  allemande,  est  une  des  plus  suaves 
inspirations  du  maître.  Aussi  a-t-il  obtenu  un  véritable  succès  d'en- 
thousiasme. 

„%  Le  célèbre  compositeur  Louis  Spohr,  directeur  général  de  la 
chapelle  électorale  de  Hesse-Cassel,  est  mort  dans  la  soirée  de  samedi, 
22  octobre,  à  Cassel.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  mardi  suivant.  Cet 
artiste ,  qui  fut  une  des  illustrations  musicales  de  l'Allemagne,  était  né 
dans  le  Brunswick  en  1183  :  il  avait  donc  atteint  sa  soixante-seizième 
année.  Notre  prochain  numéro  contiendra  un  article  nécrologique  de 
Spohr  due  à  la  plume  savante  de  M.  Fétis  père. 

»%  Mme  Roger  de  Beauvoir  est  morte  samedi  soir  à  l'âge  de  trente-six 
ans.  Indépendamment  de  ses  romans  et  de  quelques  actes  représentés 
sur  différents  théâtres,  Mme  Roger  de  Beauvoir  laisse  quelques  opéras 
de  salon  très-estimés  et  très  applaudis  dans  le  monde  aristocratique. 

„*„  M.  Louis-Henri  Lavenu  est  mort  à  Sydney  le  1"  août  dernier.  Il 
était  élève  de  l'Académie  royale  de  musique  de  Londres,  second  vio- 
loncelle au  théâtre  Italien  de  Londres,  et  avait  fait  représenter  à  Drury- 
Lane  un  opéra  de  sa  composition,  Loretta.  Il  dirigeait,  en  dernier  lieu, 
l'orchestre  du  théâtre  du  prince  de  Galles,  à  Sydney,  et  venait  d'ob- 
tenir beaucoup  de  succès  en  organisant  le  premier  festival  australien. 
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[,*„  Metz.  —  Mme  Petipa  vient  de  chanter  le  rôle  d'Isabelle,  dans 
Robert  le  Diable,  avec  un  véritable  talent.  On  annonce  comme  très-pro- 
chaine la  première  représentation  du  Pardon  de  Ploërmel. 

»*„  Dunhtrque,  25  octobre.  —  L'orphéon  de  cette  ville  ne  néglige  rien 
pour  y  ranimer  le  goût  musical,  et  ses  louables  efforts  ne  manqueront 
pas  d'être  récompensés  par  le  succès.  Voici  le  programme  du  concert 
qui  sera  donné  le  49  novembre  prochain.  —Première  partie  :  1"  Chœurs 
chantés  par  l'orphéon  ;  2°  grande  fantaisie  sur  des  thèmes  de  Donizetti 
pour  violon,  exécutée  par  M.  Henri  Pretzeys,  violon  premier  prix  du 
Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  composée  par  Léonard;  3»  variations 
brillantes  pour  flûte  sur  un  thème  tyrolien,  composées  par  Boëhr,  exé- 
cutées par  M.  Gariboldi  ;  4*  morceau  de  chant,  par  Mlle  Valentine  de 
Guingand,  premier  grand  prix  d'opéra  du  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles  ;  5°  fantaisie  caractéristique  sur  deux  romances  célèbres  de 
Lafont,  pour  violoncelle,  composée  par  Servais,  exécutée  par  son  élève, 
M.  Jules  Desesvert,  premier  grand  prix  de  violoncelle  du  Conservatoire 
royal  de  Bruxelles  (  classe  de  Servais  )  j  6°  chant  par  Mlle  Valentine. 
—  Deuxième  partie,  mêmes  exécutants. 


DE  PARIS. 
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„%  Londres.  —  Les  Allemands  résidant  à  Londres  out  organisé,  en 
l'honneur  du  100e  anniversaire  de  la  naissance  de  Schiller,  un  grand 
festival  qui  aura  lieu  au  palais  de  Cristal.—  Le  Pardon  de  Ploërmel  est  joué 
tous  les  soirs  à  Covent-Garden  devant  une  salle  comble.  On  est  à  la 
22e  représentation  de  l'ouvrage. 

„*„  Bruxelles.  —  Les  Allemands  habitant  Bruxelles  célébreront  aussi  le 
100e  anniversaire  delà  naissance  de  Schiller.  La  partie  musicale  com- 
prendra, entre  autres  :  Le  Chant  de  fête,  de  Mendelssohn,  chœur  pour 
voix  d'hommes  avec  accompagnement  d'orchestre;  un  autre  chœur  du 
même  compositeur,  les  Adieux  des  Chasseurs,  également  pour  voix  d'hom- 
mes, avec  accompagnement  d'instruments  en  cuivre;  Vouverture  du  Ju- 
bel,  de  Weber,  et  celle  de  Fidelio,  de  Beethoven  La  direction  de  cette 
partie  de  la  fête  est  confiée  au  talent  de  M.  Kufferath.  A  la  célé- 
bration de  l'anniversaire  de  Schiller  se  joint  une  autre  idée  essentielle- 
ment philanthropique  ;  celle  de  la  constitution  d'une  société  dont  la 
mission  sera  de  venir  au  secours  des  Allemands  nécessiteux  habitant 
ou  traversant  la  Belgique. 

t%  Anvers.—  M.  Comte  a  fait  une  rentrée  des  plus  brillantes  dans  les 
Dragons  de  Villars.  Il  a  été  parfaitement  secondé  par  Mlle  Rouvroy  et 
M.  Scott,  qui  a  repris  en  Belgique  le  rôle  de  Sylvain  qu'il  avait  créé  au 
théâtre  Lyrique.  Mlle  Vie  a  bien  dit  les  couplets  de  l'ermite. 

»*4  Amsterdam.  —  La  trentième  assemblée  générale  annuelle  de  la 
société  Néerlandaise  pour  l'encouragement  de  l'art  musical  s'est  tenue  le 
11  octobre  dernier.  Elle  a  décerné  un  prix  de  composition  (chœurs  reli- 
gieux avec  accompagnement  d'orgue)  à  M.  Worp,  organiste  à  Groningue. 
Suivant  le  rapport  annuel  du  secrétaire  de  la  direction  centrale,  la  bi- 
bliothèque de  la  société  a  été  considérablement  enrichie  cette  année,  par 
des  achats  et  par  la  munificence  de  plusieurs  membres  honoraires,  do 
sorte  qu'elle  contient  aujourd'hui  plus  de  deux  mille  œuvres  musicales. 
Le  Xllmc  et  dernier  volume  de  la  Collectio  operum  musicorum  Batacorum 
seculi  xn  vient  d'être  publié.  Cette  collection  renferme  les  chefs-d'œuvre 
jusqu'ici  manuscrits  des  compositeurs  néerlandais  les  plus  célèbres  du 
xvi°  siècle.  La  septième  grande  fête  musicale  de  la  société,  qui  a  été 
ajournée  à  cause  des  événements  politiques,  aura,  lieu  en  août  1 860,  à 
Arnhem,  la  capitale  de  la  Gueldre. 

t*,  La  Baye.  —  Les  Huguenots  et  Guillaume  Tell  ont  servi  de  début  à 
M.  Tapiau,  premier  ténor,  qui  a  obtenu  beaucoup  de  succès.  Les  répé- 
titions du  Pardon  de  Ploërmel  se  poursuivent  activement. 

^%  Stuttgard.  —  A  l'occasion  de  la  fête  en  l'honneur  de  Schiller,  un 
ouvrage  inédit  vient  d'être  publié.  C'est  une  histoire  du  Wurtemberg, 
qu'il  écrivit  pour  la  duchesse  Franciska,  en  1778;  à  cette  époque,  il 
était  encore  élève  de  l'établissement  connu  sous  la  dénomination  de 
Carlschule. 

„*,»  Vienne. —  Le  célèbre  violoncelliste  Servais-  a  donné  ici  quatre  con- 
certs aussi  productifs  que  brillants.  Parmi  les  artistes  nouvellement 
engagés  à  l'Opéra  italien,  Mme  Lafon  a,  seule,  obtenu  un  succès  écla- 
tant. 

„%  Breslau.  —  Pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Schiller,  l'éloge 
du  grand  poète  sera  prononcé  dans  les  nombreux  établissements  pour 
l'enseignement  secondaire;  dans  chacun  de  ces  établissements  seront 
distribués  dix  exemplaires  de  ses  œuvres  parmi  les  élèves  les  plus  mé- 
ritants ;  de  plus,  la  ville  de  Breslau  fera  à  l'Association  Schiller  un  don 
de  500  thalers. 

„%  Weimar.  —  Le  Prophète  a  obtenu  à  sa  première  représentation 
un  brillant  succès  qui  n'a  pas  été  moindre  à  la  seconde  qui  vient 
d'avoir  lieu.  —  Le  Conte  d'hiver  (Winter's  taie),  comédie  de  Shakspeare, 
traduite  et  arrangée  par  F.  Dingelstedt,  avec  musique  de  M.  de  Flotow , 
a  été  représentée  ici  et  a  obtenu  un  très-grand  succès.  Le  Conte  d'hiver 
aura  bientôt  fait  son  tour  d'Allemagne,  ainsi  que  Veuve  Grapin,  autre 


ouvrage  nouveau  du  même  compositeur,  et  que  l'on  joue  en  ce  mo- 
ment aux  Bouffes-Parisiens. 

„%  Hambourg.  —  Les  opéras  nouveaux  que  nous  promet  l'administra- 
tion du  théâtre  de  la  ville  sont  :  le  Pardon  de  Ploërmel,  Diane  de  Solange, 
le  Meunier  de  Méran  et  le  Songe  d'une  nuit  d'été. 

„,*■*  Cologne.  —  Esther,  oratorio  de  llaendel,  sera  exécuté  ici  cet  hiver 
pour  la  première  fois,  avec  une  nouvelle  instrumentation. 

»%  Berlin.  —  La  chapelle  royale  a  donné  sa  première  soirée  de  sympho- 
nie. A  partir  du  1e'  janvier  1860,  une  compagnie  italienne  donnera  des 
représentations,  pendant  tout  le  temps  du  carnaval,  au  théâtre  Victoria. 
L'entreprise  a  été  placée  sous  la  direction  de  M.  Lorioi. 

„*„  Francfort-sur-Mein.  —  La  société  Sainte-Cécile  vient  de  publier  son 
programme.  Elle  donnera  cet  hiver  quatre  concerts,  où  seront  exécutés, 
notamment  le  Requiem,  de  Mozart;  Josua,  de  llaendel  ;  la  Passion  (saint 
Mathieu),  par  S.  Bach  ;  Iste  dies,  de  Cherubini;  hymne  à  sainte  Cécile, 
par  Spohr,  etc. 

**„  Madrid.  —  Mlle  Trebelli,  élève  de  M.  Wartel,  vient  d'obtenir  un 
très-grand  succès  dans  le  Trovatore. 

„%  Saint-Pétersbourg.  —  Après  la  troisième  représentation  de  Norma, 
qui  a  été  pour  Mme  Lagrua  un  troisième  triomphe,  notre  théâtre  Italien 
a  donné  hier  VItaliana  in  Algieri  pour  Mmes  Nantier-Didiée  et  Rossi. 
Mme  Nantier  a  été  charmante  et  bruyamment  applaudie.  Lundi  nous 
aurons  sans  doute  Otello,  chanté  par  Tamberlick,  remis  de  son  indisposi- 
tion, et  par  Mme  Lagrua,  à  laquelle  le  rôle  de  Desdemona  promet  de 
nouvelles  ovations.  Le  baryton  Giraldoni  doit  débuter  incessamment  dans 
le  Trovatore  ou  dans  Saffo,  qu'on  monterait  pour  lui  et  pour  Mme  La- 
grua. Les  répétitions  du  Pardon  de  Ploërmel  sont  commencées.  Une 
indisposition  de  Mme  Charton-Demeur,  qui  a  payé  son  tribut  au  cli- 
mat, a  retardé  la  deuxième  représentation  de  la  Sonnambula,  dans  la- 
quelle elle  a  obtenu  un  brillant  succès,  malgré  le  désavantage  d'avoir 
pour  partenaire  le  ténor  Mongini,  qui  est  peu  sympathique  au  public  , 
et  cela  tout  à  fait  par  sa  faute.  Cet  artiste,  doué  d'un  bel  organe,  qu'il 
devrait  s'attacher  à  assouplir,  semble  au  contraire  faire  tout  son  possible 
pour  le  forcer  ;  il  en  résulte,  la  plupart  du  temps,  des  cris  qui  provoquent 
des  marques  non  équivoques  d'improbation  ;  tandis  que  le  public  se 
montre  tout  disposé  à  l'applaudir  toutes  les  fois  qu'il  chante  avec  modé- 
ration. —  En  attendant  Pâquerette,  nouveau  ballet  qu'on  monte  pour  la 
Rosati  avec  un  grand  luxe,  nous  avons  eu  jeudi  la  première  représenta- 
tion de  Saltarello,  le  coup  d'essai  de  Saint-Léon,  que  la  direction  des 
théâtres  impériaux  s'est  attaché  comme  maître  de  ballets.  La  salle  du 
grand  théâtre  était  pleine,  et  le  succès  a  été  complet,  Mmes  Mouravieff, 
Amossoff  et  Prikhounoff,  qui  remplissaient  les  principaux  rôles,  ont  été 
applaudies  et  rappelées  sans  fin.  Saint-Léon  a  largement  partagé  ce 
succès,  non  seulement  par  l'habileté  qu'il  a  déployée  dans  la  chorégra- 
phie de  ce  ballet,  mais  encore  par  la  façon  très-originale  dont  il  a  créé 
le  rôle  de  Saltarello,  et  surtout  par  une  surprise  à  laquelle  on  ne  s'atten- 
dait pas  :  la  supériorité  vraiment  exceptionnelle  avec  laquelleil  a  exécuté 
divers  solos  de  violon  introduits  par  lui  dans  le  premier  acte  du  ballet. 

,,%  New-York.  —  M.  et  Mme  Gassier,  dont  les  habitués  du  théâtre 
Italien  de  Paris  ont  gardé  un  bon  souvenir,  obtiennent  en  ce  moment  en 
Amérique  un  succès  des  plus  brillants.  Les  deux  artistes  ont  chanté  suc- 
cessivement le  Barbier,  Lucie,  Ernani,  Don  Juan,  les  Puritains  et  Marta  ; 
leurs  représentations  n'ont  été  qu'une  suite  non  interrompue  de  rappels  et 
de  triomphes.  M.  et  Mme  Gassier  sont  attendus  à  la  Havane  où  l'annonce 
de^eur  arrivée  a  fait  louer  la  salle  entière  pour  toute  la  saison.  L'année 
dernière,  à  la  représentation  donnée  à  son  bénéfice,  Mme  Gassier  a  fait 
une  recette  de  57,000  fr.  Un  pareil  chiffre  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire. 


PRIX    ACCORDE   A   L  UNANIMITE   A   l  EXPOSITION 
UNIVERSELLE   DE   LONDRES   1851. 

Fournisseur  des  Ministères  de  la 
Guerre  et  de  la  marine  de  France. 

Agent    à    Londres: 

JDLLIEN  ET  Ce, 

214,  Régent   Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE.  EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 

SS,   rue  des  JfMawuis  -  Saint  -  Itlartin, ,  SS 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MÉDAILLE   D'ARGENT   DE   1"   CLASSE 

A  l'exposition    universelle  DE   PARIS  1855. 

Facteur   du    Conservatoire    et   de 
l'Académie  impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BUTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


La  maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  gui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Pour  paraître  cette  semaine 
CHEZ    G.    BRANDUS    ET    S.   DUFOUR,    ÉDITEURS,     103,    RUE    DE    RICHELIEU,  AU  I". 

DIANE    DE    SOLANGE 


STRADELIiA 

Opéra  en  trois  actes  de 

t*   wm   Tl*OT®W 

Partition  pour  piano  et  chant. 
Format  in-8".  —  Prix:  15  fr.  net. 


Opéra  en  cinq  actes  de   S.  A.  B. 

mmMmnT  n 

Duc  régnant  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha. 
Partition  pour  piano  et  chant.  —  Format  in-8°.  —  Prix  :  20  fr.  net. 


ALPHONSE  SÀX  brevets  d'invention  et  de 
perfectionnemcn  t . 

Instruments  Saxomnitoniqnes.  Invention  à  la- 
quelle le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  [Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

€i  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  eile  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  delà 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


En  vente  chez.  A.  IKEIMER  et  C,  éditeurs, 
11,  rue  Rougemont. 

AIRS  POPULAIRES    DU    MONDE   ENTIER 

Transcrits  pour  le  piano  par 
IiOUIS  MESSEMAECK.I3KS 

PREMIÈRE    SÉRIE  : 

Air  Français  (Marlborough) . 

Air  Belge  (C'est  l'Doudou). 

Air  Français  (Ah  !  vous  dirais-je,  maman). 

Air  Russe  (Chanson  moscovite). 

Air  français  (Au  clair  de  la  lune). 

Airs  Suisses  (Ranz  des  vaches  de  Fribourg  et  Tyro- 
lienne) . 

Air  Français  (Où  peuton  être  mieux  qu'au  sein  de 
sa  famille). 

Air  Napolitains  (Michelemma  et  la  Scarpetta). 

Air  Français  (Charmante  Gabrielle) . 

Air  Basque  (Chanson  béarnaise) . 

Air  Français  (Le  bon  roi  Dagobert) . 

Air  Sicilien  (Fenesta  vascia). 

Chaque  :  2  fr.  50. 
En  album  de  douze  airs  :  -8  fr.  net. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmonï  u  ni  s 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schutze  , 
suce,  de  M.  Dcjcroqdet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 
tuyaux  pour  chapelles  et  églises 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


Publié  par  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR, 
103,  rue  de  Richelieu,  au  1". 

Nouvelle    composition    de 

J.  ASCHER 

Illustration  de   Robert   le   Diable 

Opéra  de  Giacomo  Meyerbeer. 
Op.  84.  —  Prix  :  9  fr. 


MAISON    H.    HERZ    pianos,  is,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  a  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  28. 

Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  Inquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  40  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, A  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  • 

(Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


du  même  auteur  : 
Illustration  du  Pardon  de  Ploërmel  . 
Illustration  de  Maria  (op.  77)  .   .   . 


OfWrT  PTft  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUI Lll  1 U  position  1849;  Médaille  de  l"  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  183'4,  à  toutes  les  Expo 
sitions,  des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Moulina  rire,  161. 


1"  médaille  d'or 

Exposition  nationale  française  de  1849. 

DÉCORATION  DE  LU  LÉGION  D'HONNEUR 
Exposition  de  1849. 


MANUFACTURE  D'INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE  EN  CUIVRE  ET  EN  BOIS 

FONDÉE  A  PARIS  EN  1843  PAR 


fil   SA 


1"  médaille 

Exposition  nationale  belge  de  1841. 

DÉCORATION   DE    LA   COURONNE    DE    CHÊNE 
de  Hollande  (1845). 


*"  médaille  d'argent 

Exposition  nationale  française  de  1844 


Grande  médaille  d'or 

du  Mérite  de  Prusse  (1846). 

-0-&Œ-0- 


Facteur  de  la  Maison  militaire  de  l'Empereur. 

RUE  SAINT>  GEORGES,    50 

Seule  grande  médaille  d'honneur  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  (t«5S).  —  Seule  grande  médaille 

(Council  Mledal)  à  l'Exposition  universelle  de  Londres  (1851). 

Organisateur  et  fournisseur  de  la  musique  des  Guides  et  des  autres  musiques  des  régiments  de  la  Garde  impériale. 


SAXO-TROMBAS. 
SAXHORNS. 


INVENTEUR  HES    FAMILLES  des 

SAX-TUBAS.  CLAIRONS-SAX.  CORNETS-SAX  (compensateurs) . 

SAXOPHONES.  TROMBONES-SAX.  CLARINETTES  BASSES-SAX. 


CLARINETTES  CONTRE-BASSES-SAX. 
BASSON-SAX  (en  cuivre  et  eri  bois) . 


Forme  et  dispositions  nouvelles  de  Trombones  à  3,  4  et  5  cylindres]; 

invention  brevetée  en  ■  85». 
Tous  les  instruments  à  pistons  avec  addition  d'une   ou,  plusieurs 

clefs  ;  invention  brevetée  en  1859. 
Système   d'instruments  à  pistons  ascendants;  invention  brevetée 

en  185». 


Cors,  Cornets,  Trompettes,  Trombones  simples,  les  mêmes  à  pistons 
ou  cylindres,  les  mêmes  forme  Saxo-Trômba. 

Clairons,  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes,  Bassons, 
Caisses  roulantes,  Grosses  Caisses,  Tambours,  Timbales,  Cym- 
bales, etc.,  etc. 


VAPOLEON    CHAI \ 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,   1. 


26e  Année. 


IV0  45. 


6  Novembre  1850. 


ON  S'ABONNE  l 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  t 
les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  et  ■ 
Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT  t 

Paris.... ...    24fr.paron 

Départements,  Belgique  et  Suisse...,     30  »       id. 

Étranger 34  »       id. 

Le  Journal  paraît  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUS! 
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SOMMAIBE.  —  Théâtre  impérial  de  l'Opéra  :  reprise  de  l'Ame  en  peine,  opéra 
en  deux  actes,  paroles  de  M.  de  Saint-Georges,  musique  de  M.  de  Flotow.  — 
Théâtre  Lyrique  :  Mamzelle  Pénélope,  opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de 
M.  Henri  Boisseaux,  musique  de  M.  Théodore  de  Lajarte.  —  Duni  (2e  article),  par 
Arthur  Pougin.  —  De  la  vulgarisation  de  la  musique,  égarements  de  la 
méthode  Galin-Paris-Chevé  (2e  et  dernier  article),  par  F.-«f.  Eahausse.  — 
La  musique  dans  le  grand-duché  de  Mecklembourg-Schwerin.  —  Le  Pardon  de 
Ploërmel,  arrangements,  fantaisies,  transcriptions,  etc.  (2e  article).  —  Lettre  de 
M.  Fétis  père.  —  Revfle  des  théâtres,  par  D.  A.  B.  Saint-Yves.  —  Nou- 
velles et  annonces. 


THÉÂTRE  IMPERIAL  DE  L'OPÉRA. 

Ii'AUB  EN  PEINE, 

Opéra  en  deux  actes,  paroles  de  M.  de  Saint-Geokges  ,  musique  de 
M.  de  Flotow. 

(Reprise,  vendredi  4  novembre.) 

Ce  fut  le  vingt-neuvième  jour  du  mois  de  juin  1846  que  cet  ou- 
vrage apparut  pour  la  première  fois  sur  la  scène  lyrique,  alors  que 
Gardoni,  Barroilhet,  Brémont  y  florissaient  en  compagnie  de  Mlles 
Nau  et  Dobré.  Le  temps  a  dispersé  tous  ces  artistes,  dont  quelques- 
uns  même  ne  chantent  plus,  et  qui  ont  aujourd'hui  pour  successeurs 
Dufrêne,  Bonnehée,  Coulon,  Mlles  Delisle  et  Hamackers.  Quant  au 
poëme  et  à  la  partition,  nul  changement  n'y  est  intervenu,  et  c'est 
tant  mieux.  Nous  y  avons  retrouvé  la  même  grâce,  le  même  charme, 
un  peu  triste  sans  doute  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  assez  riches  en  ce 
que  nous  appelons  opéras  de  genre,  pour  dédaigner  le  genre  de  celui 
que  MM.  de  Saint-Georges  et  de  Flotow  nous  ont  offert  à  frais  com- 
muns. On  se  demande  même  comment  et  pourquoi  YAme  en  -peine 
a  pu  demeurer  tant  d'années  dans  les  limbes  du  répertoire,  après 
avoir  joui,  avec  une  faveur  marquée,  du  grand  jour  de  la  rampe  et  du 
lustre?  Hélas!  à  quoi  tiennent  les  destinées  d'une  âme  et  d'un  opéra? 
De  plus  savants  que  nous  seraient  souvent  en  peine  de  le  dire. 

Il  existe  en  Styrie  une  tradition  populaire  qui  veut  que  le  propre 
jour  de  sainte  Irène  les  âmes  souffrantes  et  contristées  redescendent 
en  ce  monde  pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  êtres  qui  les  ont 
aimées  réellement.  Invisibles  pour  le  reste  des  mortels,  surtout  les 
indifférents  et  les  trompeurs,  les  propriétaires  des  âmes  en  peine  sont 
reconnus  à  première  vue  par  leurs  vrais  amants  et  amis.  Tel  est  le 
fond  de  la  funèbre  aventure  dont  la  jeune,  belle  et  tendre  Paola  est 


l'héroïne.  Elle  avait  pour  gardien,  pour  tuteur  Franz,  le  garde  fores- 
tier, qui  brûlait  in  petto  d'un  ardent  amour  et  n'attendait  que  le  mo- 
ment de  faire  de  Paola  sa  moitié;  mais  Paola  ne  songeait  qu'au  jeune 
comte  Léopold,  beaucoup  plus  séduisant  que  le  garde  forestier,  et  aussi 
beaucoup  moins  fidèle.  De  là  il  advient  qu'aûn  de  voir  seulement  de 
loin  passer  le  comte,  qui  part  pour  la  guerre  a  la  tête  de  son  régiment, 
la  pauvre  Paola  commet  l'imprudence  de  poser  le  pied  sur  un  pont 
vermouluet  roule  dans  l'abîme,  ne  laissant  au  bord  que  son  voile  blanc. 

Le  bon  Franz  devient  fou  de  douleur,  tandis  que  Léopold,  la  cam- 
pagne finie,  ne  s'inquiète  plus  de  Paola,  et  se  marie  à  la  comtesse  de 
Rosenthal,  qui  l'aimait  beaucoup  naguère  avant  d'en  épouser  un 
autre,  et  à  laquelle  un  heureux  veuvage  permet  maintenant  de  l'aimer 
tout  à  fait.  Nous  voici  à  la  sainte  Irène,  journée  propice  ou  fatale,  ce 
qui  dépend  de  la  manière  de  l'envisager.  L'âme  de  Paola,  ou  plutôt 
Paola  elle-même,  se  montre  et  vient  troubler  l'entretien  semi-conjugal 
du  comte  et  de  la  comtesse,  un  peu  avant  que  leur  hymen  ne  soit 
célébré  ;  elle  intercepte  l'anneau  que  le  fiancé  donne  à  la  fiancée, 
sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  s'aperçoivent  du  larcin.  C'est  que  le  comte 
et  la  comtesse  n'avaient  pour  elle  qu'un  attachement  banal  !  Celui  de 
Franz  était  autrement  sincère  et  solide  :  aussi,  malgré  sa  folie,  le 
pauvre  garçon  n'hésile-t-il  pas  à  reconnaître  Paola,  et  à  se  reprendre 
plus  que  jamais  d'amour  pour  elle.  La  jeune  défunte  ne  se  sent  pas  de 
joie  ;  Franz  n'est  pas  moins  heureux  qu'elle,  et,  comme  dans  l'extase 
de  son  bonheur,  il  tombe  mort  ou  à  peu  près,  Paola,  remontant  vers 
le  ciel,  l'enlève  avec  elle  dans  un  nuage  étincelant.  C'est  ainsi  que 
les  âmes  en  peine  se  transforment  en  âmes  consolées  et  radieuses  : 
c'est  ainsi  que  se  terminent  leurs  migrations  et  leurs  tourments  ! 

Lorsque  M.  de  Flotow  écrivit  la  partition  de  cette  poétique  légende, 
il  essayait  avec  la  force  de  la  volonté  que  donne  le  talent  de  sortir 
des  limbes  de  la  musique  :  c'était  en  quelque  sorte  une  âme  en 
peine  de  compositeur,  et  Dieu  sait  que  nous  n'en  manquons  pas.  Le 
succès  de  son  opéra  n'aurait-il  pas  dû  mettre  un  terme  à  ses  doutes  et 
à  ses  angoisses?  Désormais  la  lutte  et  les  fatigues  n'étaient-elles 
pas  finies  pour  lui  ?  Nous  ne  savons  si  l'épreuve  eût  amené  ce  résul- 
tat décisif.  M.  de  Flotow  quitta  presque  aussitôt  la  France  où  il  venait 
de  conquérir  une  position  si  honorable,  et  il  alla  se  fixer  en  Alle- 
magne, où  l'attendait  encore  un  plus. haut  rang.  Aujourd'hui  Martha, 
Stradell.i  et  d'autres  productions  charmantes  l'ont  doté  d'une  renom- 
mée qui  compte  peu  d'égales.  Considérée  de  ce  point  de  vue,  la  par- 
tition de  YAme  en  peine  ne  perd  rien  de  sa  valeur  ;  elle  est  de  force 
à  soutenir  la  comparaison  avec  ses  sœurs  cadettes.  Ce  n'est  pas 
une  œuvre  de  jeunesse ,  c'est  quelque  chose  de  plus  sérieux,  de 
plus   magistral.  Si    le  coloris  en   est    un   peu    trop    mélancolique, 
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la  faute  en  est  au  poète  et  non  au  musicien,  qui  a  parfaitement 
saisi  le  caractère  de  son  sujet ,  et  ne  pouvait  l'égayer  sans  le 
détruire.  On  a  dit  aussi  dans  le  temps  qu'il  y  avait  trop  de  bal- 
lades et  de  romances,  mais,  pour  être  juste,  il  faut  ajouter  que 
tous  ces  petits  morceaux  sont  pleins  de  mélodie  et  d'un  excellent 
style.  Où  n'a-t-on  pas  chanté  les  couplets  de  Franz,  Depuis  le  jour 
j'ai  paré  ma  chaumière,  et  la  ballade  du  sénéchal,  Pauvre  âme  er- 
rante! et  l'air  délicieux  de  Paola,  Son  amour,  c'est  ma  vie.  Pour  nous 
le  morceau  capital  et  de  l'inspiration  la  plus  expressive,  c'estla  marche 
guerrière  qui  revient  plusieurs  fois,  marche  sombre  et  voilée,  au  son 
de  laquelle  Paola  doit  mourir.  Le  finale  du  premier  acte  est  de  tout 
point  une  composition  remarquable  et  d'un  profond  sentiment  drama- 
tique. La  partition  de  YAme  en  peine  ouvre  doric  avec  éclat  la  série  dés 
œuvres  par  lesquelles  le  nom  de  M.  Flotow  s'est  si  bien  établi  en 
France  et  en  Allemagne,  sans  oublier  l'Amérique,  où  il  s'est  fait 
connaître  et  admirer. 

Gardons-nous  d'un  parallèle  entre  les  artistes  de  1846  et  ceux  de 
1859  :  autres  temps,  autres  voix!  Par  un  hasard  heureux,  Mlle  Delisle 
est  élève  de  Mme  Damoreau,  comme  l'écait  Mlle  Nau,  et  l'on  retrouve 
dans  son  chant  les  principes  excellents  de  la  célèbre  professora. 
Bonnehée  vaudrait  pour  le  moins  Barroilhet,  si  sa  voix  fatiguée  ne 
restait  parfois  au-dessous  du  ton.  Il  est  temps  que  l'abaissement  du 
diapason  vienne  à  son  aide.  Dufrêne  et  Coulon  chantent  bien,  e'„ 
Mlle  Hamackers  continue  d'être  fort  jolie  de  plumage.  Peu  d'opéras  en 
deux  actes  sont  ornés  de  décors  traités  avec  autant  d'art  et  de  soin 
que  ceux  de  l'Ame  en  peine  :  la  danse  n'y  est  pas  non  plus  à  dé- 
daigner. 

A  propos  de  danse,  la  reprise  du  ballet  des  Elfes  a  été,  dans  la 
même  soirée,  un  triomphe  pour  Mme  Ferraris,  qui  ne  s'était  jamais 
élevée  si  haut,  et  qu'on  n'avait  jamais  applaudie  avec  plus  de  frénésie 
et  de  justice. 


THÉÂTRE-LYRIQUE. 

Opéra-comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Henri  Boisseaux, 

musique  de  M.  Théodore  de  Lajakte, 

(Première  représentation  le  3  novembre  1859.) 

Pièce  amusante  et  gaie,  partition  légère  et  facile  qui  n'entrave  pas 
l'action  et  ajoute  à  la  gaieté,  tel  est,  en  peu  de  mots,  le  résumé  de 
l'opinion  sur  Mamzelle  Pénélope.  Or,  Mamzelle  Pénélope  justifie  son 
nom  par  son  caractère  tant  soit  peu  hautain  et  farouche  :  elle  fait  la 
fière  et  renvoie  les  amoureux,  mais  les  amoureux  ne  reviennent  pas 
toujours  !  Bref,  contrariée,  humiliée  de  ne  point  rencontrer  ce  qu'elle 
cherche,  et  de  n'être  pas  aimée  de  celui  qu'elle  aime,  tandis  qu'elle 
est  recherchée  par  ceux  dont  elle  ne  veut  pas,  Mamzelle  Pénélope  dé- 
clare qu'elle  ne  prendra  de  mari  que  lorsqu'elle  aura  fini  de  tricoter 
sa  paire  de  bas.  Il  est  bon  de  dire  qu'un  héritage  vient  d'enrichir  la 
jeune  fille,  et  dès  lors  on  conçoit  l'empressement  des  galants  que  sé- 
duit la  cassette.  En  voici  deux  qui  reviennent  la  nuit  tricoter  à  l'envi 
pour  avancer  l'ouvrage  et  le  mariage,  mais  un  troisième,  sé- 
rieusement épris,  défait  ce  qu'ils  ont  fait,  comme  l'illustre  épouse  d'U- 
lysse, lorsque  la  foule  des  prétendants  la  serrait  de  trop  près.  On  de- 
vine aisément  i,ue  c'est  précisément  ce  troisième,  le  destructeur  du 
tricot  nocturne,  que  la  jeune  fille,  Pénélope  seconde  du  nom,  se  décide 
à  épouser. 

M.  Henri  Boisseaux  n'avait  pas  encore,  ce  me  semble,  fait  jouer  de 
meilleure  pièce,  ni  M.  Lajarte  composé  de  plus  agréable  partition. 
Les  acteurs,  Mlle  Faivre,  MM.  Girardot,  Gabriel  et  Potel,  ont  joué  de 
verve,  si  bien  que  pour  la  partie  vocale  de  leurs  rôles,  la  verve  a 
souvent  remplacé  la  voix. 

P.  S. 


©TETUI 

(2a  article)  (1). 

C'est  dans  le  courant  de  cette  année  (1755)  que  Duni  fit  représen- 
ter la  Ninette,  qui  lui  avait  valu  un  si  grand  succès  à  la  cour  de  Parme. 
Cette  pièce  eii  trois  actes  n'était  que  la  parodie  d'une  autre,  repré- 
sentée l'année  précédente  à  l'Opéra-Comique,  sous  le  titre  de  Ber- 
tholde  à  la  cour.  La  musique,  conçue  dans  un  genre  tout  nouveau 
en  France,  surprit  et  étonna  d'abord  le  public  de  la  Comédie  ;  mais 
elle  eut  ensuite  un  succès  tel,  que  Duni  se  décida  à  se  fixer  complè- 
tement à  Paris  et  à  travailler  exclusivement  pour  la  scène  française. 
Il  écrivit  au  duc  de  Parme  pour  lui  faire  part  de  son  désir  et  le  prier 
de  lui  rendre  sa  liberté;  et  le  prince,  non-seulement  accéda  à  sa  de- 
mande, mais  lui  accorda  une  pension  que  l'artiste  n'avait  pas  de- 
mandée. 

En  1756,  Duni  se  maria,  et  l'année  suivante  il  donnait  à  l'Opéra- 
Comique  la  seconde  pièce  qu'il  avait  faite  pour  la  cour  de  Parme,  le 
Peintre  amoureux  de  son  modèle,  deux  actes  en  vers,  d'Anseaume. 
En  1758,  il  retournait  à  la  Comédie- Italienne,  qu'il  ne  devait  plus 
quitter  désormais,  et  donnait  à  ce  théâtre  la  première  représentation 
de  la  Fille  mal  gardée,  parodie  de  l'acte  de  la  Provençale  dans  les 
Fêtes  de  Thalie,  ballet  en  trois  entrées  et  un  prologue,  de  Lafont, 
musique  de  Mouret,  représenté  peu  de  temps  auparavant  à  l'Opéra . 
Le  livret  de  cette  parodie  était  de  Favart  ;  jouée  le  11  mars,  elle  eut 
beaucoup  de  succès,  et  resta  longtemps  au  répertoire.  Dans  la  même 
année,  il  fit  jouer  le  Docteur  Sangrado,  un  acte,  d'Anseaume  et  ***, 
dont  il  avait  fait  la  musique  conjointement  avec  le  chanteur  Laruette. 
En  1759,  il  donna  la  Veuve  indécise,  paroles  de  Vadé,  et  Nina  et 
Lindor.  Le  29  décembre  de  l'année  suivante,  la§  comédiens  italiens 
représentaient  l'Ile  des  fous,  pièce  anonyme  en  trois  actes,  retou- 
chée par  Anseaume,  et  qui,  paraît-il,  n'en  valait  pas  mieux  pour  cela, 
car  voici  ce  qu'en  dit  l'historien  du  théâtre  Italien  :  «  C'est  grand 
»  dommage  que  M.  Duni  ait  employé  de  si  belle  musique  sur  de  si 
»  faibles  paroles.  »  En  voici,  du  reste,  deux  vers  qui  pourront  donner 
un  échantillon  de  la  poésie  répandue  dans  l'ouvrage  : 
La  femme  est  comme  la  mer, 
C'est  du  doux,  c'est  de  l'amer. 

La  bonne  Fille,  comédie  en  trois  actes  de  Goldoni,  remise  en  un 
acte  et  transformée  en  opéra-comique,  fut  représentée  le  18  juin  1761. 
La  pièce  n'eut  point  de  succès,  malgré  le  plaisir  qu'y  produisait  une 
célèbre  actrice  du  temps,  Mlle  Piccinelli.  Quelques  mois  après  Duni, 
donnait  Mazel,  pièce  en  deux  actes  et  en  vers,  d'Anseaume.  Le  19  juin 
de  l'année  suivante,  il  faisait  représenter  la  Plaideuse  ou  le  Procès  (1), 
trois  actes,  de  Favart.  Cet  ouvrage,  froidement  reçu  à  la  première 
représentation,  fut  fort  bien  accueilli  à  la  seconde,  mais  les  auteurs 
mécontents  le  retirèrent  après  la  sixième,  et  il  ne  fut  plus  joué  de- 
puis. La  fin  de  la  même  année  vit  éclore  le  Retour  au  village,  pièce 
sans  grande  importance.  En  1763,  le  1er  janvier,  le  Milicien  faisait 
son  apparition  ;  ce  petit  acte,  dont  les  paroles  étaient  d'Anseaume, 
n'eut  que  dix  représentations  et  fut  repris  sans  succès  cinq  ans  plus 
tard,  au  commencement  de  1768.  Le  28  juillet  suivant  eut  lieu  la 
première  représentation  des  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière  ;  cette  pièce, 
en  un  acte,  dont  le  poëme  était  très-gai  et  fort  amusant,  eut  beaucoup 
de  succès.  11  nous  revient  en  mémoire  à  son  sujet  une  anecdote  assez 
plaisante  que  nous  avons  entendu  raconter  par  une  personne  digne 
de  foi  :  certain  jour  d'été  que  l'on  jouait  sur  un  théâtre  d'Italie  — 
par  faveur  pour  le  nom  de  Duni  qui  était  Napolitain  —  l'opéra  fran- 
çais des  Deux  Chasseurs,  un  orage  épouvantable  éclata  tout  d'un 
coup  sur  la  ville  ;  au  moment  où  l'ours  apparaît  sur  la  scène,  un 

(1)  Voir  le  n°  44. 

(1)  Et  non  pas  la  Plaideuse  et  le  Procès,  comme  l'ont  dit  à  tort  quelques  bio- 
graphes.' 
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coup  de  tonnerre  effroyable  se  fait  entendre.  Un  seul  cri  part  à  la 
fois  de  tous  les  coins  de  la  salle  jeté  par  les  dames  qui  la  garnis- 
saient ;  mais  des  rires  violents  viennent  bientôt  succéder  à  ces  mani- 
festations d'effroi,  lorsqu'on  voit  l'ours,  fort  impressionné  lui-même, 
se  lever  sur  ses  deux  pieds  et  faire  dévotement  le  signe  de  la  croix 
avec  les  marques  de  la  plus  profonde  terreur. 

Le  22  novembre  de  cette  même  année  1763  eut  lieu  la  première 
représentation  du  Rendez-vous,  un  acte  en  vers,  de  Legier;  cette 
pièce  n'eut  pas  un  sort  aussi  heureux  que  la  précédente  ;  quoique 
bien  écrite,  elle  n'offrait  aucun  intérêt  et,  de  plus,  était  remplie  de 
situations  communes  et  triviales  auxquelles  n'était  point  habitué  le 
public  de  la  Comédie-Italienne;  elle  succomba  malgré  le  plaisir  que 
fit  la  musique  et  n'eut  que  quatre  représentations.  En  1765,  l'Ecole 
de  la  jeunesse,  trois  actes  en  vers,  d'Anseaume,  fut  bien  accueillie  et 
préluda  heureusement  à  la  revanche  éclatante  que  Duni  allait  prendre 
des  quelques  insuccès  qu'il  avait  subis  précédemment.  Le  26  octobre 
de  la  même  année,  devant  la  cour  à  Fontainebleau,  et  le  k  décembre 
suivant  à  la  Comédie-Italienne,  la  Fée  Vrgelle,  pièce  en  quatre  actes, 
en  vers,  due  à  la  plume  élégante  de  Favart,  obtenait  un  immense 
succès  ;  la  musique  en  était  charmante,  et  on  pourra  se  faire  une  idée 
des  vers  de  Favart  par  ce  joli  couplet,  un  de  ceux  qui  terminent 
l'ouvrage  : 

Pour  nous  empêcher  de  vieillir, 

Ecoutons  la  tendresse: 
Les  roses  qu'amour  fait  cueillir, 

Enchaînent  la  jeunesse  ; 
Hébé,  qui  préside  au  printemps, 
Couvre  de  fleurs  la  faux  du  temps  ; 
Alors  ses  coups 
Ne  font  sur  nous 
Qu'une  impression  douce  ; 
Et  le  tranchant, 
Eu  nous  touchant, 
Par  le  plaisir  s'émousse. 
La  Clochette,  un  acte  en  vers,  d'Anseaume,  fut  représentée  le  24 
juillet  1766.  Cette  pièce,  tirée  d'un  conte  de  la  Fontaine,  fut  d'abord 
accueillie  froidement,  mais  elle  était  si  bien  jouée  qu'elle  obtint  dix- 
huit  représentations.  Le  27  janvier  1768,  la  Comédie-Italienne  eut  en- 
core à  enregistrer  un  succès  extraordinaire,  dû  toujours  à  l'heureuse 
collaboration  de  Favart  et  de  Duni.  Les  Moissonneurs,  opéra-comique 
en  trois  actes  et  en  vers,  furent  reçus  avec  enthousiasme  par  les  ha- 
bitués de  la  Comédie  ;  la  musique,  cependant  était  loin  de  valoir  celle 
de  la  Fée  Vrgelle,  et  nous  n'en  pouvons  citer  que  la  chanson  du 
fermier  Candor,  au  second  acte  : 

Honneur,  honneur, 
Au  moissonneur! 

qui  est  d'une  largeur  de  style,  d'une  franchise  de  rhythme  et  d'une 
simplicité  de  factura  qu'on  retrouve  rarement  à  un  pareil  degré  dans 
les  opéras-comiques  français  du  xvnr3  siècle;  mais  la  pièce  de  Favart 
était  fort  jolie,  à  part  quelques  naïvetés,  très-morale,  offrant  beau- 
coup d'intérêt  et  remplie  de  fort  beaux  vers.  On  en  jugera  par  cette 
tirade  de  Genevotte,  à  la  troisième  scène  du  second  acte  : 

Dans  un  état  obscur,  Rosine  a  l'âme  haute, 

Et  je  lui  dis  souvent  comme  une  vérité, 
Qu'on  supporte  la  pauvreté 
Bien  plus  aisément  qu'une  faute  ; 

J'aime  bien  mieux  la  voir  regagner  la  maison, 
Chantant  gaiment  une  chanson, 

Et  portant  lestement  sur  sa  tête  une  gerbe, 

Que  de  la  voir  parée  à  sa  confusion 

D'un  assortiment  cher  et  d'un  habit  superbe  ; 

Son  éclat  troublerait  notre  douce  union  ; 

Un  argent  mal  acquis  est  toujours  un  mécompte. 

Rosine  est  assez  riche  avec  un  bon  renom; 

j'aime  mieux  pour  secours  ses  peines  que  sa  honte. 


Ce  langage  est  trop  élevé,  sans  doute,  dans  la  bouche  d'une 
paysanne  ;  mais  on  conviendra  avec  nous  qu'il  existe,  dans  le  passage 
que  nous  venons  de  citer,  une  force  de  pensée,  une  gracieuseté  d'ima- 
ges et  une  ampleur  de  style  qu'on  rechercherait,  à  de  rares  exceptions 
près,  dans  les  opéras-comiques  que  l'on  voit  représenter  de  nos  jours. 
Enfin,  qu'il  faille  l'attribuer  à  l'imagination  de  Favart  ou  à  celle  de 
Duni,  toujours  est-il  que  le  succès  des  Moissonneurs  fut  très-grand  et 
qqe  la  pièce  resta  fort  longtemps  au  répertoire.  Neuf  mois  après,  le 
29  octobre,  les  Sabots,  opéra-comique  en  un  acte  de  Cazotte,  et  re- 
touché par  Sédaine,  fut  représenté,  et  le  nom  seul  de  ce  dernier  parut 
sur  l'affiche  à  côté  de  celui  de  Duni.  Enfin,  en  1770,  celui-ci  donnait 
son  dernier  ouvrage,  Thémire,  un  acte,  de  Sédaine.  Il  fit  encore  une 
pièce,  V  Heureuse  espièglerie,  qui  fut  reçue  à  la  Comédie-Italienne, 
mais  qui  ne  fut  jamais  jouée.  Il  fut  ensuite  obligé  de  se  reposer  par 
raison  de  santé,  et  abandonna  complètement  la  composition;  il  resta 
cinq  ans  environ  dans  l'inaction,  puis  fut  pris  tout  à  coup,  le  1er  juin 
1775,  d'une  inflammation,  à  laquelle  se  joignit  bientôt  une  fièvre 
maligne  ;  et  le  11  juin,  il  expirait  entre  les  bras  de  sa  femme  et  de 
son  fils,  qu'il  chérissait  et  dont  il  était  tendrement  aimé. 

Nous  allons  essayer  de  juger  Duni  au  point  de  vue  historique  de  l'art, 
c'est  la  seule  façon  de  l'apprécier  sainement  et  sans  partialité  ;  car, 
en  sa  qualité  de  novateur,  il  a  droit  à  une  indulgence  qu'il  ne  saurait 
réclamer  s'il  se  présentait  aujourd'hui,  mais  qu'on  aurait  mauvaise 
grâce  à  lui  refuser,  vu  l'époque  à  laquelle  il  a  conquis  sa  place  dans 
l'art  moderne.  Ce  titre  de  novateur,  employé  à  propos  de  Duni,  va 
sans  doute  étonner  nos  lecteurs  ;  rien  n'est  pourtant  moins  surprenant, 
puisque  ce  compositeur  est  le  créateur  véritable  de  l'opéra-comique, 
ce  seul  genre  de  musique  dramatique  réellement  français.  Nous  savons 
que  l'on  va  crier  à  l'injustice  et  à  l'hérésie  en  nous  entendant  donner 
ce  titre  à  Duni,  au  détriment  de  Dauvergne,  qui  se  l'est  acquis  à  si 
bon  marché.  Cependant,  il  est  de  toute  évidence  que  l'essai  informe 
de  ce  dernier,  intitulé  les  Troqucurs,  et  décoré  pompeusement  de  ce 
nom  di 'opéra -comique,  ne  peut  raisonnablement  être  donné  comme 
tel.  Rendons  à  Duni,  si  ignoré  aujourd'hui,  la  place  qu'il  a  droit 
d'obtenir  dans  l'histoire  de  l'art,  et  ne  soyons  pas  plus  exigeants  qu'il 
ne  convient  de  l'être  envers  un  compositeur  qui  avait  si  peu  de  moyens 
matériels  à  sa  disposition.  M.  Fétis,  en  parlant  de  lui,  dit  que  «  son 
»  instrumentation  est  nulle.  »  Nous  sommes  un  peu  de  cet  avis,  et 
nous  pensons  qu'en  effet  l'instrumentation  de  Duni  n'eût  pu  que  gagner 
à  être  plus  nourrie  et  plus  colorée  ;  mais,  nous  le  répétons,  il  faut  se 
rendre  un  compte  exact  de  l'époque  à  laquelle  vivait  ce  compositeur, 
et  des  ressources  restreintes  qu'il  avait  à  son  service.  Veut-on  savoir 
quelle  était,  au  temps  où  il  commença  à  écrire  ses  opéras-comiques 
pour  la  Comédie-Italienne,  la  composition  de  l'orchestre  de  ce  théâtre? 
La  voici,  d'après  des  documents  authentiques,  avec  les  noms  des 
artistes  qui  occupaient  les  places  : 


VIOLONS 

{premiers  et  seconds)  : 

MM. 

David, 

Dufrêne,                  Vassou,   • 

Balderi, 

Soret  père,             Printener 

Vimignotti, 

Soret  fils,                Hobeau, 

Bouchet, 

Berthelmont. 

Biaise,  basson  et  maître  de  musique. 
Simonet,  autre  basson. 
Marchand,  basson  et  tambourin. 
Astraudy  et  Foulquier,  Tasùelin,  basses. 
Laveau,  Vautier,    hautbois  et  flûtes  (1). 
Saint-Hilaire,  flûte  et  mmette. 
Frémaut  frères,  cors  de  chasse. 

(1)  Les  mêmes  artistes  jouaient  lés  deux  instrumeuts  alternativement,  selon  que  la 
partition  l'indiquait. 
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En  tout  vingt-deux  instrumentistes,  et  quelle  composition  !  Point  de 
contre-basses,  point  de  clarinettes,  point  de  timballes,  sans  parler  des 
trompettes  et  des  trombones.  Outre  la  maigreur  d'un  tel  personnel , 
il  faut  encore  tenir  compte  du  talent  plus  que  médiocre  des  exécutants, 
qui  étaient  loin  de  valoir  ceux  que  l'on  trouverait  aujourd'hui  dans 
nos  moindres  théâtres  de  genre.  Ne  nous  étonnons  donc  plus  de  cette 
nudité  d'orchestration  que  l'on  rencontre  dans  les  œuvres  aujourd'hui 
inconnues  de  Duni,  et  songeons  aussi  qu'il  n'avait  point  de  modèle  à 
suivre  et  marchait  dans  une  voie  que  personne  jusqu'à  lui  n'avait  en- 
core parcourue. 

Peut-être  eût-on  pu  exiger  de  la  part  d'un  artiste  qui  avait  fait  ses 
études  dans  une  des  meilleures  écoles  d'Italie  une  harmonie  plus  fournie 
et  moins  uniforme,  et,  sous  ce  rapport,  il  est  beaucoup  au-dessous  de 
Philidor,  entré  quelques  années  après  lui  dans  la  carrière.  Il  n'emploie 
jamais  de  modulations,  se  bornant  toujours  à  passer  d'un  ton  dans  son 
relatif,  et  ne  se  donnant  même  pas  la  peine  de  prendre  quelques  ac- 
cords pour  rentrer  dans  sa  tonalité  primitive  ;  il  se  contente  générale- 
ment, pour  obtenir  ce  résultat,  d'une  rentrée  de  basse  d'une  mesure 
ou  d'une  demi-mesure  ;  ce  moyen,  suffisant  lorsqu'on  s'en  sert  une  fois 
par  hasard,  devient  pauvre  quand  on  en  fait  abus,  et  —  nous  le  répé- 
tons —  n'est  pas  digne  d'un  élève  de  Durante  ;  malheureusement,  c'é- 
tait celui  qu'employait  Duni  neuf  fois  sur  dix.  On  peut  encore  lui  re- 
procher de  compléter  rarement  ses  accords,  dans  lesquels  manque 
souvent  tantôt  une  note,  tantôt  une  autre  ;  il  ne  se  fait  point  non  plus 
scrupule  de  faire  suivre  plusieurs  consonnances  parfaites,  ni  de  faire 
monter  des  dissonances.  Mais  hâtons-nous  de  dire  que,  s'il  avait  de 
grands  défauts,  il  possédait  les  heureuses  qualités  qui  les  atténuent, 
si  elles  ne  peuvent  les  faire  disparaître.  Sa  phrase,  parfois  courte  et 
trop  brusquement  terminée,  est  presque  toujours  élégante  et  distinguée  ; 
son  rhythme,  toujours  net  et  franc,  sait  se  varier  à  propos  et  éviter  la 
monotonie.  Mais  sa  grande,  sa  meilleure  qualité  est  sans  contredit 
cette  grâce  touchante,  cette  simplicité  naïve  que  l'on  retrouve  dans 
presque  toutes  ses  œuvres  ;  c'est  ce  charme  délicieux,  cette  suavité 
d'accents,  cette  mélodie  limpide,  naturelle  et  abondante  qu'il  jetait  à 
pleines  mains  dans  sa  musique,  et  qui  lui  valurent  tant  de  succès  lors 
de  la  représentation  de  ses  nombreux  ouvrages. 

Arthur  POUGIN. 
(La  fin  prochainement.) 


DE  LÀ  V0LGÀR1SATI0N  DE  U  MUSIQUE. 

Égarements   de   la   méthode   Galin-Paris-Clievé. 

Par  F.-J.  LAHAUSSE. 

(2e  et  dernier  article)  (1). 

Au  lieu  d'aller  chercher  lui-même  des  points  de  vue,  de  courir 
au-devant  de  ces  mille  et  délicieuses  surprises  qu'offrirait  à  son  ad- 
miration, à  son  lyrique  pinceau,  un  pays  accidenté,  le  compositeur 
entend  incessamment  le  système  qui  lui  crie  impérieusement  de  ne 
pas  se  déranger  de  sa  ligne  droite,  lui  offrant  du  reste  avec  la  plus 
cordiale  bienveillance  de  satisfaire  à  tous  ses  désirs  -pourvu  qu'il  les 
exprime  d'avance.  Que  voulez-vous  voir?  Que  voulez  vous  rendre? 
Un  paysage?  ouvrez  ce  tiroir...' uol.  Une  passion?  tirez  cette  cou- 
lisse... mia.  Un  caractère?  poussez  ce  ressort...  sut.  Les  voilà  sous 
votre  main  :  allez  !  inspirez-vous  !  mais  ne  confondez  pas  les  ficilles 
Ut  la,  la  ut  ;  toujours  et  partout  :  c'est  bien  simple  et  c'est  toute  la 
musique!...  .    . 

Oh  !  les  systèmes  à  outrance  ! 

«  Donc,  »   continue  M.  Chevé  imperturbablement  «  instruisez-vous 

(1)  Voir  le  n°  44. 


»  au  moyen  des   meilleurs  signes  possibles  »  —  les  siens  bien  en- 
tendu — 

Mes  petits  sont  mignons, 
Beaux,  bien  faits,  et  jolis  sur  tous  leurs  compagnons. 
Vous  les  reconnaîtrez  sans  peine  à  cette  marque. 

La  Fontaine,  l'Ahjle  et  le  Hibou. 
»  puis,  une  fois  instruits,   cédez  à  la  masse,  employez  les  mauvais 
»  signes  avec  ceux  qui  sont  assez  malheureux  pour  n'eu  pas  con- 
»  naître  de  meilleurs.  »  —  Hurlez  avec  les  loups  ! 

«  Il  y  aurait  du  reste»  (ajoute-t-il,  et  ceci  est  encore  bien  curieux!) 
«  peu  de  chose  à  faire  pour  rendre  excellents  les  signes  de  la  portée 
»  musicale  ;  mais  pour  cela  il  faudrait  que  tout  le  monde  fût  d'ac- 
»  cord.  »  (Méth.  voc.,  p.  20.) 

Peu  de  chose!  dites-vous...  Aveu  précieux  non  moins  que  cu- 
rieux! Et  c'est  pour  ce  peu  de  chose  que  vous  vous  êtes  mis  avec 
tant  d'acharnement  à  bouleverser  toute  la  musique!...  Peu  dechose!... 
En  effet,  vos  critiques  vraiment  sensées  se  réduisent  à  bien  peu  de 
chose.  Mais  encore  vous  arrivez  trop  tard.  Vous  souvient-il  (sans 
vous  offenser)  d'un  certain  M.  Marie,  grammairien  fort  inventif,  qui 
voulait  à  toute  force  faire  écrire  comme  on  entend,  le  zom,  le  fam, 
le  zanfan,  toul  mond,  —  avec  une  économie  de  20  0/0  au  moins 
sur  le  papier,  les  plumes,  l'encre  et...  l'intelligence?...  Vous  en  avez 
ri  vous-même,  j'en  suis  sûr.  Eh  bien,  alors,  voulez-vous  donc  qu'on 
vous  dise  en  bon  français  :  de  te  fabula  narraturt  Docteur,  vous 
savez  le  latin. 

Vous  croyez  «  qu'il  n'y  aurait  pas  le  moindre  inconvénient  à  chan- 
»  ger  l'orthographe  musicale  actuelle,  et  qu'on  ne  se  priverait  pas 
»  plus  de  la  lecture  de  tous  les  bons  auteurs  dont  les  œuvres  sont 
»  imprimées,  qu'on  ne  s'est  privé  de  la  lecture  d'Amyot  et  de  Mon- 
»  taigne ,  parce  que  Port-Royal  et  Voltaire  ont  changé  leur  ortho- 
»  graphe.  »  (Ibid.) 

Une  petite  distinction,  s'il  vous  plaît.  S'il  ne  s'agissait  que  de  quel- 
ques réformes  légères,  qui  n'attaquassent  pas  du  tout  le  fond  et  que 
très-peu  la  forme,  on  pourrait  finir  par  s'entendre.  Mais  si  vous  lisez 
Amyot  et  Montaigne  avec  plus  de  plaisir  même  dans  leurs  éditions 
originales  que  dans  celles  qu'on  a  voulu  ou  que  l'on  voudra  rajeunir, 
c'est  que  rien  ne  vous  arrête  pour  les  comprendre,  du  moins  dans 
cette  orthographe ,  dont  nous  avons  élagué  ce  que  nous  appelons 
maintenant  des  superfétations.  Quel  est  le  lecteur  français  de  nos 
jours  qui  ne  comprendra  pas  ce  passage  que  je  copie  au  hasard  dans 
Montaigne  ? 

«  Il  est  bien  aysé  d'accuser  d'imperfection  une  police,  car  toutes 
choses  mortelles  en  sont  pleines  ;  il  est  bien  aysé  d'engendrer  à  un 
peuple  le  mépris  de  ses  anciennes  observances  ;  jamais  homme  n'en- 
treprint  cela,  qui  n'en  veinst  à  bout  :  mais  d'y  restablir  un  meilleur 
estât  en  la  place  de  celuy  qu'on  a  ruyné,  à  cecy  plusieurs  se  sont 
morfondus  de  ceulx *  qui  l'avoient  entreprins.  (Liv.  II,  ch.  xvn.  — 
De  la  Présomption.)  » 

Pascal  et  Voltaire,  qui  sont  comme  l'alpha  et  l'oméga  pour  la  fixa- 
tion définitive  de  notre  langue,  n'ont  jamais  eu  l'idée  saugrenue  de 
rejeter  entièrement  et  d'une  manière  absolue  l'alphabet  français,  pour 
y  substituer  l'alphabet  arabe  ou  quelque  autre  plus  régulier,  le  cunéi- 
forme, par  exemple,  qui  s'aligne  si  bien.  Port-Royal,  entre  autres  per- 
fectionnements orthographiques,  a  fait  adopter  le  v,  qui  se  confondait 
auparavant  avec  l'w,  le  j,  qu'il  fallait  distinguer  de  1'*,  etc.  Voltaire  a 
poursuivi  ce  qu'il  appelait  gaiement  la  bande  des  ois.  Depuis  lui,  on 
écrit  le  français  avec  l'a.  Cinq  Français  ne  se  prennent  plus  pour  saint 
François.  C'est  très-bien  pour  l'œil  comme  pour  l'oreille.  Mais  Cor- 
neille, mais  Molière,  mais  Roileau,  Racine,  la  Fontaine,  étaient  de  la 
bande  des  ois.  Ils  n'en  seront  pas  moins  compris  et  admirés,  n'est-il 
pas  vrai?  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  partout  où  l'on  entendra  le  fran- 
çais ?  En  serait-il  de  même  si  quelqu'un  s'avisait  de  leur  donner  un 
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habillement  complet  à  la  turque  et  parvenait  jamais  à  anéantir  toutes 
leurs  éditions  antérieures  ? 

Voilà  pourtant  où  vous  voulez  en  venir  avec  nos  bibliothèques  mu- 
sicales. «  Le  jour  n'est  pas  loin,  dites- vous,  où  toute  la  musique  vocale 
»  ne  s'imprimera  plus  qu'en  chiffres  !  —  Tout  ce  qui  vaudra  la  peins 
»  d'être  réimprimé  dans  l'ancienne  musique  ne  le  sera  qu'avec  la  nou- 
»  velle  orthographe.  »  (!Uéth.voc.,-p.  21.) 
Et  vous  demandez  où  serait  le  mal  1  (Ibid.) 
Je  crains  fort,  Monsieur,  que  d'autres  que  les  musiciens  ne  se  de- 
mandent ici  où  est...  votre  raison  ;  car  enfin,  depuis  la  publication  de 
votre  Méthode,  qui  donc  a  dit  que  le  chiffre,  «dont  J.-I.  Rousseau 
»  est  très-positivement  l'inventeur  »  —  (après  deux  jésuites)  —  «  est 
»  une  écriture  très-défectueuse,  d'une  lecture  très-difficile,  qui  ne  vaut 
»  véritablement  pas  grand' chosel...  N'est-ce  pas  M.  Chevé  lui-même, 
»  dans  son  Appel  au  Pouvoir,  p.  68  et  69  ?  —  Qui  donc,  après  avoir 
dit  éprouvé  que  le  chiffre  «  appliqué  aux  instruments  est  dépouillé  de 
»  tous  ses  avantages,  et  qu'il  est  absolument  mauvais  et  illisible  pour 
»  les  instruments  à  cordes  ou  à  vent  qui  donnent  plusieurs  sons  à  la 
»  fois,  violon,  violoncelle,  piano,  orgue,  harmonium,  etc.  »,  — prétend 
ensuite  «  qu'il  peut  rendre  toutes  les  complications  d'une  partition  d'o- 
»  péra?...  »  N'est-ce  pas  encore  M.  Chevé  lui-même,  dans  la  Routine 
et  le  Bon  sens,  p.  41  et  43?  —  Vous  aurez  beau  faire  sonner  les 
prétendus  perfectionnements  qui  en  ont  fait  un  «  chef-d'œuvre  de  sim- 
»  plicité  et  de  clarté  ;  »  il  est  trop  évident  que  le  fond  de  l'invention 
est  resté  exactement  le  même,  avec  tous  ses  inconvénients. 

Le  règne  absolu  du  chiffre-notation  n'est  donc  qu'une  fantasmagorie, 
un  mirage,  une  illusion,  une  déception!... 

J'ai  dû  insister  sur  son  appréciation,  attendu  que  c'est  la  pierre  an- 
gulaire, la  colonne  principale  de  l'édifice.  Je  ne  lui  vois  aucune  solidité 
réelle  !  11  n'est  pas  acceptable  comme  base  ;  il  ne  l'est  tout  au  plus  que 
comme  moyen  transitoire  et  sténographique  pour  l'étude  pratique 
des  premiers  éléments  de  l'intonation  diatonique.  Au  delà,  et  dès  que 
ce  n'est  plus  une  simple  substitution  de  signes  momentanés,  mais  un 
levier  théorique,  général  et  unique,  il  ne  peut  plus  que  dénaturer  la 
science  musicale  au  lieu  de  la  faire  avancer. 

La  fin  de  non-recevoir  don  t  se  plaint  tant  M.  Chevé  est  donc  parfai- 
ment  justifiée.  Les  soixante-huit  demandes  de  concours ,  que  lui  et 
M.  Aimé  Paris  ont  renouvelées  devant  toutes  les  autorités  et  qu'ils  ont 
vues  autant  de  fois  repoussées  (Dernier  mot,  p.  155)  s'expliquent  donc 
très-naturellement. 

Si  ce  sont  des  hommes  graves  et  ayant  fait  leurs  preuves  dans  les 
sciences  exactes  qui  proposent  un  moyen  d'abréger,  à  ce  qu'ils  disent, 
des  trois  quarts  le  temps  d'étude  (Méth.  voc,  p.  24),  ce  sont  des 
hommes  non  moins  graves  et  en  bien  plus  grand  nombre  qui  le  re- 
jettent ;  des  hommes  qui  ont  fait  leurs  preuves  —  et  quelles  preuves  ! 
—  dans  la  science  qui  est  précisément  en  question  ;  des  hommes  qui 
sont  responsables  devant  le  présent  et  devant  l'avenir  du  dépôt  sacré 
de  l'art  que  l'opinion  publique  leur  a  confié  ;  des  hommes  enfin  à 
qui  l'on  ne  peut  refuser,  sans  injustice,  l'amour  du  bien  public.  On 
peut  donc  préjuger  très-logiquement  que  ces  derniers  ont  sur  les 
premiers  l'immense  avantage  de  connaître  à  fond,  sans  objection  pos- 
sible, ce  qu'il  s'agit  d'apprécier.  Serait-on  sage,  en  bonne  conscience, 
d'échanger  des  diamants,  même  bruts,  même  n'ayant  d'autre  mon- 
ture que  leur  propre  gangue,  mais  dont  on  connaît  l'importante  valeur, 
contre  d'autres  pierres,  si  parfaitement  taillées,  si  richement  montées 
que  vous  le  voudrez,  mais  soupçonnées  avec  quelque  raison  de  n'être 
que  du  strass  ? 

D'après  tout.ee  qui  précède,  je  crois  que  l'on  peut,  sans  compro- 
mettre sa  raison,  admettre  un  léger  soupçon  contre  la  valeur  intrin- 
sèque de  vos  diamants,  vos  bien-aimés  chiffres.  Mais  la  taille  en  est 
très-curieuse  et  la  monture  très-originale.  Ils  peuvent  faire  l'objet  d'un 
très-joli  commerce.  On  ne  vous  fera  pas  ici  l'injure  de  les  dédaignef 


sous  ce  rapport.  Cela  mérite  examen,  et  l'on  vous  doit  celle  satis- 
faction. 

Toutefois,  l'écrin  de  votre  théorie-pratique  est  si  riche  —  en  nombre 
—  que  nous  serons  contraint  de  nous  borner  aux  plus  grosses  pierres, 
telles  que  :  l'Intonation,  la  Modulation,  la  Mesure,  votre  Langue  de 
durées...  Finalement,  nous  admirerons  votre  Exposition  de  la  mé- 
thode classique,  laquelle  exposition  fera,  nous  l'espérons,  ouvrir  de 
grands  yeux,  même  à  ceux  qui  jusqu'à  présent  n'ont  pas  vu  ou 
voulu  voir. 


LA  MUSIQUE 

DANS    LE    GRAND-DUCHÉ    DE    MECKLEMBOURG-SCHWERIN. 

.  Tout  le  monde  connaît  le  musicien  de  ville  Miller,  dans  V Intrigue  et 
l'amour,  cet  homme  au  langage  si  pittoresque,  aux  manières  si  rudes 
et  au  cœur  si  tendre,  une  des  meilleures  créatures  de  Schiller.  Dans 
le  grand-duché  de  Mecklembourg  il  existe  encore  de  ces  musiciens  de 
ville  ;  mais  depuis  l'art  a  marché,  la  condition  des  artistes  s'est  amé- 
liorée ;  le  pauvre  stadtmusikant,  qui,  aux  yeux  et  dans  les  intentions 
du  poëte ,  se  trouvait  au  bas  de  l'échelle  sociale ,  dont  la  sommité 
opposée  était  occupée  par  le  chancelier,  le  stadtmusikant  est  aujour- 
d'hui monsieur  le  directeur  de  musique  de  la  ville.  Dans  la  résidence 
grand-ducale  de  Schwerin,  il  y  aurait  même,  dit-on,  jusqu'à  trois  maî- 
tres de  musique  de  ville,  qui  toutefois  n'ont  plus  d'orchestre  :  si  donc 
ils  en  ont  besoin,  il  faut  qu'ils  aient  recours  aux  musiciens  libres.  Par 
contre ,  la  ville  de  Gùstrow  possède  un  stadtmusikant  au  grand 
complet  ;  la  position  de  celui  de  Rostock  est  encore  plus  avantageuse. 
Il  faut  croire  que  l'emploi  esl  lucratif;  car  le  titulaire  étant  décédé 
l'année  dernière,  la  place  fut  très-demandée.  Parmi  les  nombreux  com- 
pétiteurs on  choisit  un  habile  praticien,  l'excellent  chef  d'orchestre, 
M.  Hûbnerfûrst,  de  Dresde. 

■  Même  la  petite  ville  de  Doberan  a  son  stadtmusikant  (vieux  style) 
qui  a  ses  privilèges.  Dans  le  temps  qu'il  existait  de  ces  entrepreneurs 
privilégiés  de  musique  en  Prusse,  nul  musicien  ne  pouvait,  sans  leur 
autorisation,  exercer  son  art,  contre  paiement,  aux  noces,  baptêmes 
ou  enterrements.  Ils  avaient  le  droit  de  faire  arrêter  les  contreve- 
nants et  de  les  faire  expulser  de  leur  domaine  par  l'autorité  compé- 
tente. Lorsque  les  demandes  étaient  trop  nombreuses  et  que  le  stadt- 
musikant n'y  pouvait  suffire,  il  transférait  ses  droits  à  qui  bon  lui 
semblait  en  retour  d'une  indemnité  pécuniaire  dont  il  fixait  le  chiffre. 
Les  musiciens  de  ville  ont  disparu  du  royaume  de  Prusse  avec  les 
autres  corporations  ;  peut-être  l'art  musical  n'y  a-t-il  pas  gagné,  à  en 
juger  du  moins  par  les  orchestres  que  l'on  rencontre  dans  les  loca- 
lités où  il  ne  se  trouve  point  par  hasard  quelque  corps  de  musique 
militaire. 

Le  plus  considérable  institut  musical  dans  le  grand-duché  de  Meck- 
lenbourg-Schwerin  est  l'Opéra  de  la  cour,  qui  esl  placé  sous  la  direc- 
tion de  l'intendant  et  chambellan,  M.  Frédéric  de  Flotow,  le  célèbre 
compositeur  à  qui  l'on  doit  Stradella,  Indra,  Martha,  gracieuses 
partitions  où  le  charme  de  la  méthode  italienne  vient  se  joindre  à 
cette  sensibilité  rêveuse  qui  caractérise  plus  particulièrement  l'école 
allemande.  M.  de  Flotow  ne  dirige  jamais  en  personne,  même  lorsque 
l'on  joue  ses  pièces.  La  direction  de  l'orchestre  est  confiée  à  M.  Aloys 
Schmilt,  de  Francfort.  Le  personnel  chantant  du  théâtre  est  composé 
ainsi  qu'il  suit  :  Mlle  Valentine  Bianchi,  première  forte  chanteuse  ; 
Mlle  Asminde  Ubric,  chanteuse  à  roulades  ;  Mlle  Mejo,  soubrette  ; 
M.  Arnold,  ténor  dramatique  ;  M.  Frey,  ténor  lyrique;  M.  André, 
baryton  ;  M.  Hintze,  bassoprofondo. 

Les  chœurs  se  composent  de  dix-sept  voix  d'hommes  et  de  quinze 
voix  de  femmes. 

L'orchestre  compte  dix-neuf  musiciens  de  chambre,  à  engagement 
fixe,  auxquels  il  faut  ajouter  vingt-sept  artistes  du  corps  de  musique 
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de  la  garde,  en  garnison  à  Schwerin  ;  ces  derniers,  pour  le  service 
qu'ils  font  au  théâtre,  jouissent  d'une  haute  paie  sur  la  caisse  du 
théâtre.  Cela  fait  un  total  de  quarante-six  artistes,  parmi  lesquels  il 
y  en  a  de  fort  remarquables  :  nous  citerons,  entre  autres,  le  premier 
violon,  maître  de  concert,  M.  Zahn,  et  M.  Sur,  violoncelliste.  C'est 
également  le  maître  de  chapelle,  M.  Schmitt,  qui  dirige  les  concerts 
d'abonnement  qui  ont  lieu  pendant  l'hiver  dans  la  salle  du  schauspiel- 
haus,  ainsi  que  les  soirées  pour  musique  de  chambre,  organisées  par 
l'habile  chef  d'orchestre.  Dans  les  concerts  d'abonnement,  les  chœurs, 
renforcés  par  des  amateurs,  comptent  soixante  voix  ;  et  comme  l'or- 
chestre se  compose  à  peu  près  d'un  nombre  égal  d'instrumentistes, 
quand  on  exécute  de  grandes  compositions,  telles  que  Elie,  les  Saisons, 
la  Nuit  de  Walpurgis,  le  Paradis  et  la  Péri,  la  neuvième  sympho- 
nie, il  faut  convenir  que  pour  une  ville  au-dessous  de  50,000  ha- 
bitants, cela  fait  un  ensemble  fort  respectable. 

{Gazette  musicale  de  Berlin.) 


LE  PARDON  DE  PiOËRMEL. 

Arrangements,   fantaisies,  transcriptions,  etc. 

(2e  article.)  (1) 

Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  un  certain  nombre  des 
arrangements  inspirés  par  le  Pardon  de  Ploërmel,  en  promettant  de 
revenir  sur  ce  sujet.  Le  moment  en  est  arrivé,  et  l'occasion  ne  saurait 
être  plus  opportune.  Après  avoir  émerveillé  l'Angleterre,  à  la  veille 
de  se  faire  applaudir  en  Allemagne,  en  Eussie,  en  Italie  et  jusqu'en 
Amérique,  le  nouveau  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  tout  en  poursui- 
vant son  tour  du  monde,  vient  de  commencer  à  l'Opéra-Comique  la 
seconde  série  de  son  glorieux  succès.  L'accueil  enthousiaste  fait  à  cette 
reprise  nous  atteste  que  la  splendide  partition  du  maître  sera  encore, 
pendant  tout  l'hiver,  la  plus  grande  et  la  plus  vive  préoccupation  du 
Paris  artistique  et  musical .  Les  nombreuses  transcriptions  qu'elle  a  fait 
naître  ne  peuvent  donc  manquer  de  partager  cet  intérêt  immense  ; 
aussi  la  mention  de  ces  divers  morceaux  est-elle  le  corollaire  forcé  de 
la  reprise  du  Pardon. 

Parmi  les  morceaux  de  piano,  il  en  est  trois  que  nous  avons  omis 
sur  notre  liste,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  encore  publiés.  C'est  d'abord 
une  charmante  illustration  de  J.  Ascher,  le  pianiste  de  l'Impératrice, 
dont  l'inspiration  s'est  spécialement  exercée  sur  l'hymne  Sainte  Marie, 
sur  la  marche  religieuse,  mêlés  de  la  manière  la  plus  heureuse  à 
l'air  du  Chasseur,  et  suivis  de  brillantes  variations  sur  l'air  de  V  Om- 
bre. Puis  vient  une  fantaisie  d'Aloys  Kunc,  dont  le  caractère  grave  et 
mélancolique  est  emprunté  à  la  légende  du  deuxième  acte  et  à  l'air 
d'Hoël  :  0  puissante  magie  !  Et  enfin  un  grand  duo  dramatique,  à 
quatre  mains,  par  Edouard  Wolff,  intitulé  Réminiscence,  et  dans  lequel 
on  retrouve,  sous  une  forme  concertante,  les  principaux  motifs  de 
l'opéra,  la  romance  d'Hoël,  le  duo  de  Dinorah  et  de  Corentin  ;  au  pre- 
mier acte,  la  légende,  le  duo  delà  conjuration  et  la  marche  religieuse. 
Ces  trois  morceaux  se  recommandent  par  les  qualités  éminentes  qu'on 
est  habitué  à  rencontrer  chez  les  pianistes  habiles  qui  les  ont 
signés . 

Dans  les  instruments  de  salon  en  vue  desquels  ont  travaillé  les 
transcripteurs,  l'orgue-harmonium,  dont  l'usage  se  popularise  chaque 
jour  de  plus  en  plus,  ne  pouvait  être  oublié.  La  grande  fantaisie  que 
Louis  Engel  a  écrite  pour  cette  spécialité  sera  recherchée  par  tous 
les  amateurs  qui  possèdent  un  orgue-Alexandre.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  ressortir  l'effet  de  l'hymne  Sainte  Marie  qui,  au  théâ- 
tre, est  précisément  accompagné  par  un  instrument  de  même  nature. 
Dans  la  fantaisie  de  Louis  Engel,  l'air  de  V Ombre  et    la  romance 

(1)  V.  le  n°  30  (24  juillet  1859). 


d'Hoël  forment  un  piquant  contraste  avec  ce  chant  religieux,  qui  en 
fait  à  la  fois  le  début  et  la  péroraison.. 

Ce  même  chant ,  fondu  avec  la  Berceuse  et  avec  l'a>r  de 
VOmbre,  a  aussi  inspiré  à  Frédéric  Brisson  un  très-beau  duo  de 
concert,  pour  piano  et  orgue ,  ainsi  qu'une  remarquable  méditation 
pour  piano,  violon  ou  violoncelle  et  orgue.  Ces  deux  morceaux,  qui 
diffèrent  l'un  de  l'autre  non  moins  par  le  plan  que  par  les  détails,  ont 
cependant  un  point  de  ressemblance  :  c'est  le  succès  qui  a  déjà  com- 
mencé pour  eux  et  qui  augmente  à  mesure  qu'on  les  entend. 

Le  violon  est  représenté,  dans  cette  lutte  de  transcriptions,  par 
Adolphe  Herman  et  par  Guichard.  Le  morceau  de  salon  que  le  pre- 
mier a  composé  sur  le  grand  air  d'Hoël  :  6  puissante  magie,  sur  la 
Berceuse,  et  sur  l'air  de  VOmbre,  s'adresse  aussi  bien  aux  artistes 
qu'aux  amateurs  d'une  certaine  force.  Sans  être  inabordables,  les  dif- 
ficultés de  cet  arrangement,  auquel  le  piano  donne  forcément  la  répli- 
que, sont  plus  grandes  que  celles  des  trois  fantaisies  de  Guichard, 
qui  y  a  fait  entrer  la  presque  totalité  des  délicieuses  mélodies  de 
l'opéra.  Nous  signalerons  particulièrement  dans  ces  trois  suites,  les 
variations  dont  la  Berceuse,  la  Légende  et  la  romance  d'Hoël  sont  le 
prétexte.  Le  piano  accompagne,  ad  libitum,  ces  mélodies,  qui  sont  du 
reste  arrangées  par  l'auteur  pour  le  cornet  et  pour  la  flûte,  avec  ou 
sans  piano. 

L'un  des  plus  agréables  morceaux  inspirés  du  Pardon  est  sans  con- 
tredit le  duo  concertant  pour  piano  et  violoncelle  que  Paul  Seligmann 
a  composé  sous  le  titre  de  Souvenir.  Le  nom  seul  de  l'auteur  indique 
le  rôle  important  que  joue  le  violoncelle  dans  cette  gracieuse  trans- 
cription. C'est  à  cet  instrument  qu'est  tout  naturellement  confié  le  chant 
de  l'hymne  et  de  la  marche  religieuse,  ainsi  que  celui  de  la  romance 
d'Hoël.  Au  piano  revient  l'air  de  VOmbre  qui  termine  très-brillamment 
ce  Souvenir. 

C'est  aussi  pour  le  violoncelle  que  S.  Lee  a  composé  un  morceau  de 
salon  des  plus  distingués,  où  cet  instrument  est  traité  d'une  manière 
beaucoup  plus  exclusive  que  dans  la  précédente  transcription,  et  où  le 
piano  ne  figure  que  comme  accompagnement.  Là  encore  nous  retrou- 
vons l'hymne  Sainte  Marie,  l'air  de  VOmbre,  la  marche  religieuse,  et 
nous  sommes  ramenés,  par  une  adroite  modulation,  aux  motifs  de  la 
valse  de  Dinorah  et  du  chœur  du  Pardon . 

Nous  terminerons  cette  revue  sommaire  par  l'indication  d'une  fan- 
taisie pour  la  flûte,  dont  L.  Coninx  a  puisé  les  éléments  parmi  les  mé- 
lodies les  plus  suaves  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer  ;  c'est  dire  que 
son  choix  a  porté  sur  l'hymne,  sur  la  marche  religieuse,  sur  la  Ber- 
ceuse et  sur  l'air  de  VOmbre.  Si  nous  ne  nous  étendons  pas  davantage 
sur  le  mérite  de  ce  morceau  non  plus  que  sur  celui  des  autres,  c'est 
qu'il  nous  faudrait  des  pages  pour  les  analyser  complètement,  et  que 
l'espace  dont  nous  disposons  nous  force  à  réduire  nos  éloges  ;  mais 
nous  savons  d'avance  que  le  soleil  du  Pardon  rayonnera  sur  tous  ses 
satellites  et  leur  communiquera  infailliblement  une  partie  de  son  éclat. 

D. 


A  propos  d'une  invention  du  célèbre  facteur  Adolphe  Sax,  s'est 
engagée  entre  nos  deux  éminents  collaborateurs,  MM.  Fétis  et  Kast- 
ner,  une  correspondance  dont  nos  abonnés  nous  sauront  gré  de  leur 
avoir  communiqué  les  intéressantes  conclusions. 

A  Monsieur  Georges  Kastner,  membre  de  l' Institut,  etc. ,  etc. 

Mon  cher  monsieur  Kastner, 
Il  ne  m'appartient  pas  de  me  porter  juge  de  la  discussion  qui  s'é- 
lève entre  MM.  Sax  frères  au  sujet  de  l'invention  des  pistons  ascen- 
dants appliqués  aux  instruments  de  cuivre,  discussion  dont  une  com- 
mission de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France  est  saisie  en 
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ce  moment  ;  mais  je  puis  vous  donner  l'explication  que  vous  me  de- 
mandez de  ce  que  j'ai  écrit  comme  rapporteur  de  la  vingt-septième  classe 
de  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1855,  concernant  l'invention  des 
pistons  ascendants,  dont  j'attribuais  l'invention  récente  à  M.  Alphonse 
Sax,  nonobstant,  dites-vous,  le  brevet  pris  en  1852  par  son  frère, 
M.  Adolphe  Sax,  pour  une  invention  du  môme  genre  et  d'une  applica- 
tion plus  générale  et  plus  simple.  Voici  ce  que  je  puis  vous  dire  à  cet 
égard. 

J'ignorais  l'existence  du  brevet  de  1852,  lorsqu'au  commencement 
de  1855,  M.  Alphonse  Sax  vint  dans  mon  cabinet,  à  Bruxelles,  m'ap- 
porter  l'esquisse  d'un  plan  figuratif  d'un  instrument  chromatique  dans 
lequel  certaines  notes  qui  ne  peuvent  être  produites  dans  les  instru- 
ments à  pistons  ordinaires  que  par  des  combinaisons  de  plusieurs  pis- 
tons (combinaisons  mathématiquement  fausses),  pouvaient  être  le  pro- 
duit immédiat  d'un  seul  piston  de  demi-ton  ou  de  ton  ascendant,  avec 
une  justesse  absolue  ;  pour  d'autres  notes,  M.  Sax  conservait  l'usage 
des  pistons  descendants. 

Frappé  de  l'importance  de  cette  amélioration  et  ignorant,  comme  je 
viens  de  le  dire,  l'existence  du  brevet  de  1852  obtenu  par  M.  Adolphe 
Sax,  je  crus  devoir  le  signaler  à  l'attention  publique  dans  mon  rap- 
port sur  l'Exposition  universelle  de  1855,  bien  que  M.  Alphonse  Sax 
ne  fût  pas  exposant,  parce  qu'une  instruction  émanée  de  Mgr  le  prince 
Napoléon,  président  du  jury,  avait  invité  chacun  des  jurys  spéciaux 
à  faire  connaître  leur  opinion  sur  la  valeur  de  toutes  les  découvertes 
et  de  tout  ce. qui  constituait  un  progrès,  lors  même  qu'on  ne  les  aurait 
pas  fait  figurer  à  l'Exposition. 

Mon  ignorance  de  l'invention  antérieurement  faite  par  M.  Adolphe 
Sax,  laquelle  est  constatée  par  son  brevet  du  1er  octobre  1852,  pro- 
venait de  ce  que,  fatigués  par  l'audition  et  l'examen  de  plus  de  mille 
instruments  de  cuivre  de  diverses  formes  et  systèmes,  et  voyant  que 
chaque  jour  on  en  rapportait  de  nouveaux  par  centaines,  mes  collè- 
gues du  jury  de  l'Exposition  universelle  de  1855  et  moi  décidâmes 
que  notre  opinion  était  formée  sur  le  mérite  de  chacun  des  expo- 
sants, et  qu'il  ne  serait  plus  fait  d'audition  ni  d'examen  des  instru- 
ments accumulés  sous  nos  yeux.  Parmi  ces  instruments,  on  en  remar- 
quait qui  étaient  formés  de  deux  corps  ou  tubes  principaux,  avec  leurs 
pavillons.  M.  Adolphe  Sax  insistait  pour  que  nous  les  entendissions  ; 
mais  ignorant  quel  était  leur  principe  et  n'y  voyant  qu'une  fantaisie 
du  facteur,  M.  Helmesberger,  président,  M.  Halévy ,  vice-président, 
et  moi,  ne  voulant  pas  faire  d'exception  qui  aurait  blessé  les  au- 
tres facteurs,  nous  engageâmes  M.  Sax  à  retirer  ses  instruments,  en 
lui  disant  que  sa  cause  était  eutendue.  Voilà,  mon  cher  monsieur  Kast- 
ner,  l'explication  pure  et  simple  que  vous  m'avez  demandée  par  votre 
lettre  du  29  octobre. 

A  l'égard  du  mérite  de  l'invention  de  M.  Adolphe  Sax,  sur  lequel 
vous  désirez  avoir  mon  avis,  comme  il  ne  s'agit  plus  à  ce  propos  de 
discussion  touchant  des  intérêts,  et  que  la  question  est  purement  rela- 
tive à  l'art,  je  n'hésite  pas  à  vous  donner  tous  les  éclaircissements 
que  vous  désirez.  le  tâcherai  d'être  clair  et  bref. 

Prenant  pour  point  de  départ  ce  principe,  que  toute  colonne  d'air 
contenue  dans  un  tube  cylindrique  ou  conique  ne  peut  produire,  en 
raison  de  sa  longueur,  qu'un  son  grave  déterminé  et  ses  harmoniques 
renfermés  dans  l'intervalle  de  trois  octaves  et  une  tierce,  et  considé- 
rant que  ce  son  grave  et  ses  harmoniques  ne  donnent  ni  l'ordre  diato- 
nique, ni  l'ordre  chromatique  des  intonations  de  l'échelle  musicale, 
M.  Adolphe  Sax  a  pensé  que  pour  obtenir  le  résultat  d'un  instrument 
chomatique  complet  et  parfaitement  juste  au  point  de  vue  du  système 
tempéré,  il  faut  y  réunir  sept  tubes  indépendants  les  uns  des  autres 
qui,  par  leurs  harmoniques,  produiraient  les  douze  sons  de  l'échelle 
chromatique  de  chaque  octave,  et  seraient  accordés  dans  le  système 
tempéré  par  une  coulisse  d'accord  placée  sur  chacun. 

Le  trombone  à  coulisses  lui  offrait  le  modèle  de  cet  instrument  ;  car 
chacune  des  sept  positions  d'allongement  et  de  raccourcissement  du 


tube,  dans  ce  genre  de  trombone,  donne  une  longueur  déterminée  de 
la  colonne  d'air,  et  conséquemment  une  note  fondamentale  et  ses 
harmoniques  Chacune  des  longueurs  du  tube  est  représentée  dans  la 
figure  6  du  brevet  pris  par  M.  Adolphe  Sax  le  1er  octobre  1852,  et 
toutes  les  longueurs  sont  réunies  sous  la  même  embouchure  ;  mais  par 
une  disposition  plus  commode,  l'inventeur  a  ajusté  sur  le  tube  principal 
six  tubes  additionnels  auxquels  répondent  autant  de  pistons.  Par  là 
sept  instruments  sont  réunis  dans  un  seul,  et  les  sons  harmoniques 
de  chaque  tube  produisent  les  notes  qui  manquent  aux  autres.  Suppo- 
sons, par  exemple,  que  l'instrument  ou  le  tube  le  plus  grave  donne 
la  note  la,  les  autres  tubes  ouverts  chacun  par  un  piston  ascendant 
donneront  dans  leur  ordre  d'élévation  si  b.,  si,  ut,  ut  dièse,  ré,  mi  b., 
et  de  cette  manière  chaque  note  sera  produite  par  un  seul  piston. 

Ainsi,  par  le  principe  le  plus  rationnel  et  par  le  mécanisme  le  plus 
simple,  on  pourra  faire  entendre  avec  la  plus  grande  justesse  des  pas- 
sages tels  que  celui-ci  : 


Par  là  disparaissent  toutes  les  combinaisons  fausses  des  pistons 
descendants  auxquelles  on  est  obligé  d'avoir  recours  dans  les  instru- 
ments .à  pistons  ordinaires,  et  l'on  obtient  toujours  le  son  juste  par 
un  seul  piston  ascendant. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  les  instruments  construits  dans  ce 
système  soient  dépourvus  de  pistons  descendants,  car  chacun  d'eux 
est  à  double  effet  ascendant  et  descendant  relativement  aux  notes  qui 
précèdent.  Ainsi,  de  même  que  l'instrument  donne  par  l'action  d'un 
seul    piston    pour    chaque   note  l'échelle    chromatique   ascendante, 


il  donne  de  la  même  manière  l'échelle  descendante. 


Par  un  piston  spécial  qui  ouvre  la  communication  avec  le  grand 
tube  (pour  les  basses)  l'instrument  se  trouve  baissé  d'une  octave  et 
l'on  a  par  là  d'excellentes  pédales.  Ce  piston  se  trouve  représenté 
figure  première,  dans  le  plan  annexé  à  la  demande  du  brevet  du 
1er  octobre  1852. 

M .  Adolphe  Sax  a  fait  application  aux  instruments  de  ce  nouveau 
système  d'un  moyen  déjà  imaginé  par  lui  pour  sa  clarinette  basse, 
dont  j'ai  donné  la  description  dans  la  Gazette  et  Bévue  musicale  de 
Paris  en  1841.  Ce  moyen  a  pour  objet  de  rendre  plus  facile  l'émission 
des  sons  aigus  dans  les  instruments  de  cuivre.  II  consiste  à  ouvrir  un 
petit  trou  près  de  l'embouchure,  lequel  reste  fermé  par  une  clef  dans 
la  formation  des  sons  graves,  mais  est  ouvert  pour  les  sons  aigus,  et 
donne  à  leur  émission  une  sûreté  qui  n'est  jamais  en  défaut.  . 

Par  les  détails  qui  précèdent,  vous  voyez,  mon  cher  monsieur  Kast- 
ner,  que  mon  approbation  n'est  pas  douteuse  pour  l'heureuse  con- 
ception de  M.  Adolphe  Sax,  car  par  le  système  exposé  dans  sa  demande 
du  brevet  de  1852,  il  est  entré  dans  la  seule  voie  rationnelle  pour 
la  réalisation  de  la  justesse  des  sons  dans  les  instruments  de  cuivre 
qu'on  veut  rendre  diatoniques  et  chromatiques.  Cependant  il  ne  s'est 
pas  borné  à  une  seule  solution  du  problème,  parce  qu'en   s'occupant 
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de  la  justesse  des  intonations,  il  s'est  également  attaché  à  la  qualité 
des  sons.  Or  il  a  remarqué  avec  sa  perspicacité  ordinaire  l'influence 
importante  qu'exercent  les  dimensions  du  pavillon  des  instruments 
sur  cette  qualité  des  sons,  et  de  ses  observations  il  a  conclu  que  les 
proportions  de  cette  partie  du  tube  qui  conviennent  à  l'octave  grave 
sont  moins  favorables  à  l'octave  aigu. 

Suivant  cette  idée,  qui  me  paraît  juste  particulièrement  à  l'égard 
des  instruments  chantants,  il  a  imaginé  de  réunir  deux  corps  d'instru- 
ments en  un  seul,  dont  un  pour  l'octave  grave,  et  l'autre  plus  court 
avec  un  pavillon  plus  petit  pour  l'octave  supérieure.  Les  mêmes  pis  ■ 
tons,  au  nombre  de  quatre,  agissent  sur  les  deux  tubes,  et  y  produi- 
sent des  effets  identiques,  avec  cette  différence  toutefois  que  le  premier 
désigné  par  C,  qui  produit  le  demi-ton  sur  le  petit  tube,  ne  produit  que 
le  quart  de  ton  sur  le  grand,  et  n'y  est  conséquemment  pas  employé  ; 
que  celui  du  ton  sur  le  petit  corps  ne  produit  que  le  demi-ton  sur  le 
grand  ;  que  le  troisième,  qui  donne  l'intervalle  de  deux  tons  dans  le 
petit  corps,  ne  donne  que  le  ton  pour  l'autre  ;  et  que  le  quatrième  est 
réservé  pour  faire  l'intervalle  de  deux  tons  dans  le  grand  tube. 
Vous  me  demandez  aussi,  mon  cher  monsieur  Kastner,  quelle  egt  mon 
opinion  concernant  les  additions  que  M.  Adolphe  Sax  s'est  proposé  de 
faire  de  plusieurs  clefs  sur  le  tube  principal  des  instruments  à  pistons 
par  sa  demande  du  brevet  du  3  janvier  1859.  Ce  brevet  embrasse 
plusieurs  autres  objets  relatifs  aux  perfectionnements  de  la  fabrication 
des  instruments  à  pistons ,  ainsi  qu'à  certains  effets  accessoires  qui 
exigeraient  de  trop  grands  développements  pour  que  je  pusse  en  parler 
dans  cette  lettre.  ]e  me  bornerai  donc  à  ce  qui  concerne  l'addition  des 
clefs  aux  pistons. 

Au  premier  aspect,  il  semble  y  avoir  surabondance  dans  cette 
réuni. m  de  choses  différentes  dont  le  but  parait  identique;  on  serait 
même  tenté  de  croire  qu'il  s'agit  d'un  pas  rétrograde,  puisqu'on  a 
abandonné  le  bugle  à  clefs  pour  le  saxhorn  à  pistons,  et  Yophicléide 
pour  le  saxhorn  basse,  en  d'autres  termes,  les  clefs  pour  les  pistons. 
Cependant,  à  mon  sens,  il  n'y  a  dans  l'idée  de  M.  Sax  ni  double  em- 
ploi, ni  retour  en  arrière.  Je  m'explique  :  les  pistons  ont  remplacé  les 
clefs  avec  un  avantage  incontestable  au  point  de  vue  de  la  netteté , 
de  l'articulation  et  de  la  précision  rhythmique,  surtout  dans  les  ins- 
truments de  basse,  à  cause  d'un  certain  portement  des  sons  qui,  dans 
les  instrument  à  vent  de  cette  espèce  à  clefs,  faisait  entendre  dans  les 
successions  de  longs  bâillements  ou  beuglements.  Je  me  souviens  que 
dans  une  séance  du  jury  de  l'Exposition  universelle  de  1855,  Berlioz 
disait,  en  parlant  des  ophicléides  :  «  Ecoutez  ces  jeunes  veaux  !»  Nul 
doute  que  les  saxhorns  basse  et  contre-basse  n'aient  à  cet  égard  une 
grande  supériorité  sur  les  anciens  instruments  graves  à  clefs  ;  nul 
doute  encore  que  pour  tout  ce  qui,  dans  la  musique,  exige  une  exé- 
cution franche,  ferme  et  nette,  les  saxhorns  sopranos  ne  soient  de 
beaucoup  préférables  aux  bugles  ;  mais  ceux-ci  avaient  des  avantages 
sous  d'autres  rapports,  lesquels  ne  peuvent  être  méconnus.  Le  pre- 
mier était  précisément  ce  portamento  qui,  s'il  est  défectueux  dans  les 
basses  et  dans  les  parties  intermédiaires,  est  souvent  d'un  excellent 
effet  dans  le  chant  et  lui  donne  de  l'expression.  Le  bugle  tirait  cet  avan- 
tage de  ce  que  les  clefs  modifiaient  simplement  la  longueur  de  la 
colonne  d'air  contenue  dans  le  tube,  tandis  que  les  pistons  ouvrent 
toujours  le  passage  d'une  colonne  d'air  à  une  autre  contenue 
dans  un  tube  additionnel ,  et  par  son  retour  fait  rentrer  la  vibra- 
tion dans  la  colonne  d'air  du  grand  tube  ;  or,  dans  ces  changements 
fréquents  d'une  colonne  d'air  à  l'autre,  la  liaison  ne  s'établit  pas.  Delà 
la  qualité  d'articulation  nette  et  franche  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  ; 
mais  aussi  de  là  une  certaine  lourdeur  et  une  invincible  roideur  dans 
la  succession  des  sons.  La  réunion  des  qualités  propres  à  chacun  de 
ces  systèmes  est  l'objet  que  s'est  proposé  M.  Adolphe  Sax.  Ne  pouvant 
me  rendre  compte  d'une  manière  exacte  de  l'effet  de  la  combinaison 
des  pistons  et  des  clefs  d'après  le  mémoire  descriptif  joint  au  brevet 
du  3  janvier  1859,  je  suis  allé  chez  l'inventeur  et  l'ai  prié  de  me  faire 


entendre  un  instrument  construit  dans  le   système  de  combinaison 
des  pistons  et  des  clefs  ;  ce  qu'il  s'empressa  de  faire. 

L'instrument  que  j'entendis  était  un  saxhorn  en  si  bémol.  Dès  les 
premières  phrases,  je  fus  saisi  d'étonnement  et  de  satisfaction  par  la 
délicatesse  des  trilles,  groupes,  appoggiatures,  ascendants  et  descen 
dants,  et  de  la  suavité  dans  le  chant.  Quatre  clefs  placées  sur  la  lon- 
gueur du  tube,  à  des  distances  proportionnelles,  se  combinaient  avec 
l'action  des  pistons.  Les  sons  les  plus  élevés  sortaient  avec  une  facilité 
merveilleuse  et  avec  douceur.  Mais  outre  ces  avantages  si  importants, 
ce  qui  me  parut  particulièrement  remarquable,  c'est  que  cet  instru- 
ment était  une  voix  douée  d'accents  diversifiés,  qui  le  rapprochaient 
tantôt  de  la  qualité  des  sons  bouchés  du  cor  et  des  demi-teintes  du 
fausset,  tantôt  de  la  voix  sombrée  si  souvent  employée  par  les  meilleurs 
chanteurs  de  l'époque  actuelle.  Et  remarquez,  mon  cher  monsieur 
Kastner,  que  l'instrument  ne  conserve  pas  moins  son  caractère  lors- 
qu'on se  borne  à  l'action  des  pistons,  car  l'usage  des  clefs  est  facultatif. 
La  personne  qui  jouait  l'instrument  était  inexpérimentée  ;  c'était  sim- 
plement un  ouvrier  finisseur;  néanmoins  la  délicatesse  des  passages 
qu'il  exécutait  avec  les  clefs  ne  pourrait  être  égalée  par  l'artiste  le  plus 
habile  sur  un  instrument  ordinaire  à  pistons.  J'avouerai  qu'en  sortant 
de  chez  M.  Sax,  j'emportai  l'opinion  que  le  dernier  mot  du  perfec- 
tionnement des  instruments  de  cuivre  était  dit. 

J'ai  répondu  à  toutes  vos  questions  ;  peut-être  auriez-vous  désiré  que 
j'entrasse  plus  à  fond  dans  la  partie  technique  de  l'analyse;  mais  le 
temps  me  manque,  car  je  dois  retourner  ce  soir  à  Bruxelles,  et  je  suis 
assiégé  par  la  foule  des  visiteurs  qui  me  font  l'honneur  de  me  recher- 
cher pendant  mes  courts  séjours  à  Paris.  Je  ne  veux  cependant  pas 
terminer  ma  lettre  sans  vous  parler  de  l'étonnement  et  de  l'admiration 
que  m'inspire  la  richesse  d'imagination  d'Adolphe  Sax.  Je  crois  bien 
connaître  l'histoire  des  instruments  de  musique  de  tous  genres,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours  ;  mais  je  n'y  aperçois  rien 
qui  puisse  être  comparé  à  la  facilité  d'invention  de  cet  homme  ex- 
traordinaire. Ce  qui  le  distingue  encore  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  ce  genre  de  production,  c'est  qu'il  se  place,  dans  toutes  ses  créations, 
au  point  de  vue  des  nécessités  de  l'art,  et  qu'il  en  a  l'instinct  le  plus  fin. 
Si  l'on  se  souvient  que  tout  ce  qu'il  a  fait  a  été  produit  pendant  les 
persécutions  de  quinze  années  que  lui  ont  fait  subir  ses  envieux  et  ses 
spoliateurs  ;  que,  lorsque  ruiné  par  eux,  réduit  à  la  misère,  et  atteint 
par  une  maladie  qui  paraissait  devoir  être  mortelle,  l'activité  de  sa  fa- 
culté d'invention  ne  s'est  point  affaiblie,  et  que  les  choses  dont  je  viens 
de  vous  signaler  le  mérite  sont  précisément  le  produit  de  ces  temps 
où  tous  les  genres  d'infortune  l'assiégeaient,  on  ne  peut  se  défendre 
d'admirer  en  même  temps  la  force  d'âme  qui  seule  en  a  triomphé. 
Quand  les  intérêts  hostiles  auront  disparu,  et  qu'il  ne  restera  plus  que 
le  souvenir  de  l'artiste  et  de  ses  travaux,  son  nom  sera  inscrit  parmi 
les  plus  célèbres.  Pour  moi,  je  devancerai  la  postérité,  je  vengerai 
Sax  de  toutes  les  iniquités  dont  il  a  été  victime,  et  la  Biographie  uni- 
verselle des  musiciens  fera  luire  pour  lui  la  lumière  de  la  vérité. 

Recevez,  mon  cher  monsieur  Kastner,  l'assurance  de  mes  sentiments 
d'estime  et  d'affection, 

Signé  :  FÉT1S. 
Paris,  1™  novembre  1859. 


REVUE  DES  THÉÂTRES. 

Téathe-Français  :  départ  de  M.  Empis  ;  avènement  de  M.  Edouard 
Thierry.  —  Odéon  :  le  Passé  d'une  femme,  drame  en  quatre  actes, 
par  MM.  Charles  Lafont  et  Frédéric  Béchard.  —  Variétés  :  Mon- 
sieur Jules,  comédie-vaudeville  en  deux.actes,  par  MM.  Louis  Lurine 
et  Raymond  Deslandes.  — Palais-Royal  :  le  Dompteur  de  femmes, 
vaudeville  de  MM.  Raymond  Deslandes  et  Hippolyte  Rimbaut.  — 
Ambigu  :  le  Roi  de  Bohême  et  ses  sept  châteaux,  drame  en  cinq 
actes,  par  M.  Paul  Meurice.  —  Une  rectification. 

Un  changement  important  s'est  opéré  depuis  notre  dernière  revue 
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dans  l'administration  du  Théâtre-Français.  M.  Empis  a  cédé  la  place 
à  M.  Edouard  Thierry,  bibliothécaire  de  l'Arsenal  et  rédacteur  critique 
du  Moniteur.  On  a,  selon  nous,  été  trop  sévère  à  l'égard  de  M.  Empis 
en  l'accusant  de  sacrifier  systématiquement  le  nouveau  répertoire  à 
l'ancien.  Les  difficultés  étaient  grandes  autour  de  lui,  et  ses  bonnes 
intentions  sont  venues  souvent  se  briser  contre  les  exigences  de  plus 
en  plus  irréalisables  de  nos  auteurs  en  renom.  Nous  avons  nous- 
même  compté  avec  une  certaine  impatience  les  nombreuses  reprises 
qui  ont  marqué  son  passage  au  pouvoir  directorial  ;  mais  au  moment 
de  sa  retraite  nous  devons  reconnaître  que  ces  reprises  ont  été  beau- 
coup moins  le  fait  de  sa  volonté. que  celui  des  circonstances.  Quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  façon  dont  on  appréciera  ses  actes,  quiconque 
l'aura  connu  sera  forcé  de  rendre  justice  à  la  parfaite  urbanité  de 
l'homme  du  monde,  à  la  dignité  littéraire  de  l'académicien.  M.  Edouard 
Thierry,  contrairement  à  M.  Empis  qui  a  longtemps  occupé  une  haute 
position  dans  les  bureaux  de  la  liste  civile  du  roi  Louis-Philippe, 
est  tout  à  fait  nouveau  en  administration.  Mais  si  les  sympathies 
universelles  qu'ont  dû  lui  conquérir  son  talent  et  son  caractère  ne 
lui  font  pas  défaut  sur  la  route  pleine  d'écueils  dans  laquelle  il  s'en- 
gage, on  peut  attendre  beaucoup  de  son  intelligente  initiative,  et  le 
choix  du  ministre  ne  tardera  pas  à  être  justifié. 

—  Pendant  que  le  Théâtre-Français  se  recueille  en  intronisant  un 
nouveau  pouvoir,  l'Odéon,  sous  la  direction  déjà  ancienne  de  M.  de  La 
Eounat,  redouble  d'activité.  Un  drame  en  quatre  actes  de  MM.  Charles 
Lafont  et  Frédéric  Béchard,  le  Passé  d'une  femme,  vient  de  s'y  pro- 
duire avec  succès.  La  donnée  de  cette  pièce,  qui  n'est  pas  sans  rap- 
port avec  celle  de  la  Fiammina,  tend  à  prouver  que  les  femmes  ma- 
riées qui  veulent  sortir  de  leur  sphère  modeste  pour  s'élancer  dans 
les  ambitieuses  régions  de  la  fantaisie,  trouvent  leur  punition  non- 
seulement  dans  leur  propre  conscience,  mais  encore  dans  le  funeste 
exemple  qu'elles  ont  légué  à  leurs  enfants.  Mme  de  Montfort  est  un 
bas-bleu  qui,  après  avoir  quitté  son  mari  et  troqué  son  nom  contre 
celui  de  Louise  Verneuil,  a  mené  de  front  le  désordre  et  la  poésie.  Sa 
fille  a,  comme  elle,  épousé  un  bon  bourgeois,  et,  comme  elle,  est  sur 
le  point  d'abandonner  son  ménage  pour  suivre  un  séducteur.  Mais 
Louise  Verneuil  la  surveille  de  loin,  et,  au  moment  où  la  jeune  femme 
va  succomber,  elle  lui  arrache  ses  illusions  et  la  conserve  à  son  foyer. 
M.  de  Montfort,  témoin  caché  de  cette  réparation,  pardonne  à  son  tour 
et  récompense  Louise  Verneuil  en  lui  rendant  son  nom  et  en  lui  per- 
mettant d'embrasser  sa  fille.  Voilà  certes  un  drame  vertueux  et  hon- 

'  nête  ;  la  leçon  qu'il  renferme  serait  néanmoins  plus  forte  et  surtout 
plus  logique,  si  le  dénoûment  ne  faisait  pas  trop  bon  marché  de  la 
faute  de  Louise  Verneuil  et  ne  composait  pas  trop  facilement  avec  son 
expiation.  Sous  cette  réserve,  nous  louons  sincèrement  les  auteurs  non 
moins  de  leurs  excellentes  intentions  que  du  talent  avec  lequel  ils  les 
ont  mises  en  œuvre .  M .  Frédéric  Béchard  n'a  guère  de  notoriété  que 
par  sa  comédie  des  Déclassés;  mais  M.  Charles  Lafont  a  fait  depuis 
longtemps  ses  preuves,  et  l'on  retrouve  dans  le  Passé  d'une  femme 
les  qualités  sérieuses  qui  recommandent  le  Chef-d'œuvre  inconnu  et 
les  Légendes  de  la  charité. 

—  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regarder  comme  un  danger 
l'annonce  prématurée  que  font  quelques  théâtres  des  richesses  qu'ils 
ont  en  perspective.  C'est  un  appât  pour  les  imitateurs,  pour  les  dé- 
nicheurs d'idées,  dont  la  race  est  nombreuse  ;  et,  à  part  cet  incon- 
vénient, c'est  un  avis  donné  à  la  paresse  ou  à  l'émulation  des  rivaux 
de  bonne  foi.  Ainsi  le  Gymnase  a  fait  grand  bruit  du  Père  prodigue, 
qui  lui  a  été  promis  par  M.  Dumas  fils,  et  déjà  le  retentissement  de 
cette  comédie  en  projet  a  été  escompté  par  plus  d'un  confrère.  Nous 
avons  vu,  il  y  a  quelques  mois,  au  Palais-Royal,  l'Avare  en  gants  jau- 
nes ;  et  ces  jours  derniers  nous  applaudissions  aux  Variétés  Monsieur 
Jules.  11  est  difficile  de  prévoir  ce  que  sera,  quant  aux  détails,  la  pièce 
de  M.  Dumas  fils  ;  toujours  est-il  que  si,  comme  la  chose  est  probable, 
elle  fait  contraster  la  conduite  d'un  fils  rangé  avec  celle  d'un  père  mau- 


vais sujet,  le  thème  aura  cessé  d'être  neuf  et  qu'il  aura  servi  deux 
fois.  Il  est  vrai  qu'on  pourra  nous  répondre  que  V Avare  en  gants 
jaunes  n'a  pas  été  un  obstacle  au  succès  de  Monsieur  Jules,  et  que  le 
Père  prodigue  ne  se  ressentira  pas  davantage  de  cette  concurrence 
anticipée.  C'est  fort  possible,  et  l'objection  nous  frappe  d'autant  plus 
que  la  pièce  des  Variétés,  venue  la  dernière,  a  reçu  un  accueil  bien 
autrement  flatteur  que  celle  du  Palais-Royal.  En  remontant  au  delà  de 
notre  époque,  nous  pourrions  d'ailleurs  signaler  plus  d'une  analogie 
entre  le  sujet  des  Deux  Philibert  et  la  situation  comique  de  ce  Mon- 
sieur Jules,  dont  les  fredaines  sont  portées  au  compte  de  son  fils 
l'avoué.  Mais  à  quoi  bon?  La  gaieté  franche  qui  règne  d'un  bout  à 
l'autre  des  deux  actes  de  ce  vaudeville  ne  laisse  pas  le  temps  au  spec- 
tateur de  se  rappeler  l'ancienne  comédie  de  Picard ,  et  en  voyant 
Charles  Potier,  le  souvenir  de  Clozel  ne  peut  se  présenter  à  l'esprit  que 
comme  un  objet  de  comparaison,  qui  ne  serait  peut  être  pas  trop  au 
désavantage  du  fils  de  notre  grand  acteur. 

—  Sur  ce  système  Rarey,  dont  on  a  tant  parlé,  le  Palais-Royal  a 
bâti  un  petit  vaudeville  assez  amusant  qu'on  appelle  le  Dompteur  de 
femme.  C'est  Mlle  Aline  Duval  qu'il  s'agit  de  dompter,  et,  à  sa  grande 
surprise,  le  Rarey  de  la  Montansier  n'a  qu'à  se  montrer  pour  la  ren- 
dre douce  comme  un  mouton.  Le  secret  de  l'énigme  est  dans  une  lettre 
qui  est  en  son  pouvoir,  et  qui  pourrait  fortement  compromettre 
Mlle  Aline  Duval  si  elle  était  remise  à  son  mari.  Si  le  moyen  est  bon 
pour  dompter  les  femmes,  il  ne  nous  apprend  pas  celui  de  dompter 
les  chevaux,  et  l'on  sait  que  Rarey  a  négligé  d'éclaircir  ce  mystère. 

—  N'espérez  pas  rencontrer  l'imagination  vagabonde  de  Charles 
Nodier  dans  le  Roi  de  Bohème  et  ses  sept  châteaux,  que  l'on  repré- 
sente en  ce  moment  à  l'Ambigu.  Le  drame  de  M.  Paul  Meurice  ne 
ressemble  que  pour  le  titre  au  livre  du  célèbre  philologue.  C'est  du 
reste  un  rûle  bien  plus  qu'une  pièce  ;  l'intérêt  y  est  remplacé  par  les 
décors,  et  l'action  par  les  seuls  faits  et  gestes  de  Mélingue.  Le  roi  de 
Bohême  est  un  bandit  pittoresque,  quelque  peu  frère  du  roi  d'Espagne 
Philippe  IV,  qui  dispute  à  ce  monarque  la  possession  d'une  petite 
gitana  et  qui  sauve  sa  sœur  l'infante  des  entreprises  criminelles  du 
roué  Buckingham,  le  favori  du  roi  d'Angleterre.  La  curieuse  escapade 
de  Buckingham,  à  la  recherche  d'une  fiancée  royale,  non  pour  lui  qui 
était  déjà  marié,  mais  pour  le  prince  de  Galles,  le  fils  de  son  bizarre 
patron  Jacques  Ier,  aurait  pu  fournir  quelque  chose  de  mieux  que  le 
drame  de  l'Ambigu.  Cette  aventure,  peu  connue,  a  été  racontée,  sous 
la  forme  romanesque,  dans  un  feuilleton  de  la  Gazette  de  France,  où, 
par  une  assez  singulière  coïncidence,  on  coudoie  en  passant  un  bohémien 
et  une  gitana  de  la  même  famille  que  les  personnages  de  M.  Paul  Meu- 
rice. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  au'il  ne  faut  à  ce  rapproche- 
ment qui  est,  selon  toute  apparence,  l'effet  d'un  simple  et  pur  hasard. 
Ce  qu'il  importe  de  constater,  c'est  que,  malgré  ses  imperfections,  la 
pièce  de  l'Ambigu  a  pleinement  réussi,  et  qu'elle  pourrait  bien,  Mé- 
lingue aidant,  se  maintenir  fort  longtemps  sur  l'affiche. 

—  Si  nous  avions  la  prétention  de  marcher  sur  les  tracés  de  l'éru- 
dit  critique  des  Débals,  nous  serions  bien  vite  guéri  de  la  manie  du 
latin  par  les  horribles  barbarismes  que  les  compositeurs  nous  ont  fait 
faire  dans  le  dernier  numéro  de  ce  journal.  Nous  nous  en  consolons 
toutefois  à  la  pensée  qu'ils  étaient  trop  formidables  pour  nous  être  at- 
tribués. C'est  donc  uniquement  par  acquit  de  conscience  que  nous 
croyons  devoir  nous  conformer  à  l'usage  établi  de  fermer  les  yeux  sur 
nos  propres  fautes,  sans  endosser  celles  d'autrui.  Le  temps  est  loin 
où  le  premier  homme  de  lettres  a  pris  la  plume  pour  maudire  le  pre- 
mier compositeur;  nil  novi  sub  sole! 
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t%  Le  théâtre  impérial  de  l'Opéra  devait  donner  mercredi  Guillaume 
Tell;  mais  Renard  s'étant  trouvé  pris  d'une  indisposition  subite,  et  l'heure 
avancée  ne  permettant  pas  de  préparer  un  autre  spectacle,  il  y  a  eu 
relâche. 

**%  Vendredi  a  eu  lieu  la  reprise  de  Y  Ame  en  peine. 

„**  On  répète  activement  l'ouvrage  nouveau  du  prince  Poniatowski 
et  Herculanum,  qu'on  va  reprendre  avec  Gueymard  et  Mme  Vest- 
vali,  qui  remplacent  Roger  et  Mme  Gorghi-Mamo.  Aussitôt  qu' Herculanum 
aura  été  représenté,  on  commencera  les  répétitions  du  ballet  nouveau 
fait  pour  Mlle  Livry  par  M.  de  Saint-Georges,  Mile  Taglioni  et  M.  Offen- 
bach,  et  qui  doit  être  représenté  fin  février. 

,*,  Au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le  Pardon  de  Ploërmel  a  été  joué 
trois  fois  la  semaine  dernière,  comme  les  semaines  précédentes,  et  tou- 
jours avec  le  même  effet  sur  le  public  et  sur  la  recette. 

,.%  Le  théâtre  Italien  donnait  l'autre  samedi,  29  octobre,  la  Semira- 
mide,  dans  laquelle  un  ancien  élève  du  Conservatoire  de  Paris,  élève  de 
Révial,  chantait  le  rôle  d'Assur.  M .  Merly  n'en  était  pas  du  reste  à  ses 
débuts.  Au  sortir  de  l'école,  il  parut  sur  notre  grande  scène  lyrique,  et, 
comme  tant  d'autres,  il  ne  réussit  pas  du  premier  coup  à  y  planter  la 
foi.  La  France  élève  bien  ses  enfants,  et  puis,  trop  souvent,  elle  les 
abandonne  jusqu'à  ce  qu'ils  lui  reviennent  grandis  en  réputation  et  en 
talent.  C'est  encore  ce  qu'elle  a  fait  à  l'égard  de  Merly,  que  l'Italie  nous 
renvoie  après  l'avoir  applaudi  suivant  ses  mérites.  Le  jeune  artiste  a 
pleinement  réussi;  sa  voix  est  belle  et  puissante,  sa  physionomie  et  sa 
taille  ont  le  relief  théâtral.  Applaudi  dès  l'introduction,  il  a  été  rappelé 
après  sa  cavatine  :  il  ne  pouvait  donc  espérer  mieux.  Mesdames  Penco 
et  Alboni  chantent  fort  bien  les  rôles  de  Semiramide  et  d'Arsace  ;  mais 
pourquoi  suppriment-eiles  le  duo  du  premier  acte  1  Dans  cette  même 
soirée,  nous  avons  revu  Lucchesi,  ténor  de  cette  espèce  un  peu  ancienne 
qui  devient  plus  rare  de  jour  en  jour. 

„,*,,  Hier  samedi,  pour  la  rentrée  de  Mme  Borghi-Mamo,  on  a  repris  le 
Barbier,  avec  Gardoni,  Badiali,  Zucchini  et  Angelini. 

„,**  Samedi,  1 2  courant,  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  aura  lieu  ir- 
révoublement  la  première  représentation  de  Geneviève  de  Iirabant.  La 
musique  est  d'Offenbach  ;  la  pièce,  de  MM.  Jaime  fils  et  Trèfeu  ;  les  dé- 
corations sont  de  Cambon  et  Thierry,  les  costumes  de  G.  Doré,  Hopp  et 
Cornillet.  Geneviève  deBrabant  sera  interprétée  par  Léonce,  Désiré,  Bâche. 
Duvernoy,  Guyot  et  Desmond,  Mmes  Tautin,  Maréchal,  Chabert,  Cico, 
Rose  Deschamps,  Sterr,  Naldy,  Cidéone,  Kid,  Tafanelle,  etc.,  etc.  On 
compte  sur  un  succès  immense. 

,.%  On  annonce  qu'avant  huit  jours  commencera  la  construction 
d'une  partie  des  théâtres  destinés  à  remplacer  ceux  qui  vont  disparaître 
du  boulevard  du  Temple.—  D'après  le  Constitutionnel,  le  théâtre  Lyrique 
occupera,  a  la  droite  de  la  place  du  Châtelet,  le  terrain  compris  entre  le 
quai  de  Gèvres  et  l'avenue  (Victoria.  L'emplacement  destiné  au  théâtre 
Lyrique  contient  1,360  mètres.  La  nouvelle  salle  pourra  recevoir  1,700 
spectateurs. —  L'entrepreneur  s'est  engagé  à  exécuter  les  travaux  dans  un 
délai  de  dix-huit  mois.  La  ville  se  propose  de  se  charger  de  la  construc- 
tion de  ce  théâtre  ainsi  que  de  celle  du  Cirque  impérial  dont  les  tra- 
vaux seront  commencés  simultanément  de  l'autre  côté  de  la  place  du 
Châtelet. 

»%  Il  est  question,  dit  Y  Indépendance  belge,  de  représentations  données 
par  Roger  à  l'Opéra.  Le  célèbre  artiste  a  déjà  répété  sans  aucune  diffi- 
culté, avec  Bonnehée ,  le  duo  de  la  Reine  de  Chypre ,  où  l'on  sait  que 
Gérard  commence  sa  partie  l'épée  à  la  main. 

*%  Le  festival  Schiller  s'annonce  sous  les  plus  heureux  auspices, 
et  reçoit  de  tous  côtés  un  accueil  qui  promet  une  solennité  splen- 
dide.  Le  programme  va  recevoir  un  nouvel  éclat  de  la  présence  à 
Paris  de  M.  Bogumil  Dawison,  du  théâtre  royal  de  Dresde,  le  Talma 
et  le  Frederick -Lemaître  de  l'Allemagne,  qui  a  bien  voulu  prêter 
son  puissant  concours  en  récitant  les  principales  scènes  du  troisième 
acte  de  Don  Carlos,  du  grand  poète  allemand.  —  Le  programme  est  ainsi 
composé:  1°  Schiller-marche  (inédit),  de  G.  Meyerbeer;  2°  Prologue,  de 
M.  L.  Pfau,  déclamé  par  Mlle  Bruning;  3°  A  Schiller,  cantate  avec  chœurs 
(inédit),  musique  de  Meyerbeer,  paroles  de  M.  Pfau.  Soli  chantés  par 
Mmes  Falconi  et  Cruvelli,  MM.  Morini  et  Schlosser;  4"  Discours  pro- 
noncé par  M.  Kalisch;  5°  Ouverture  d'Oberon ,  de  Weber;  6°  Chant 
de  fête,  chœur  pour  voix  d'homme  ,  poésie  de  Schiller,  musique  de 
Meudelssohn  ;  7°  Finale  de  la  9e  symphonie  avec  chœurs,  de  Beethoven, 
poésie  de  Schiller.  Soli  chantés  par  Mmes  Falconi  et  Cruvelli,  MM.  Morini 
et  Schlosser.— L'orchestre  et  les  chœurs,  au  nombre  de  cinq  cents  exé- 
cutants, seront  diriges  par  M.  Pasdeloup. 

t*t  L'une  des  plus  brillantes  élèves  de  Bordogni  comme  cantatrice  et 
professeur,  Mme  Mulder-Lia  Duport,  a  eu  l'heureuse  idée  de  continuer 
l'école  du  maître,  en  ouvrant  pour  les  dames  un  cours  suivant  la  mé- 
thode et  les  principes  qui  lui  ont  valu  son  beau  talent.  La  tâche  lui 
sera  d'autant  plus  facile  qu'elle  l'a  remplie  pendant  plusieurs  années  au 
Conservatoire  de  Genève.  Les  leçons  de  Mme  Mulder-Lia  Duport  com- 
prendront :  1°  la  vocalisation  à  une  et  deux  voix,  sans  paroles  et  avec 


paroles  (œuvres  de  Bordogni);  2"  la  prononciation  française  et  italienne  ; 
3°  le  style  musical  (diction  du  récitatif:  romances,  airs  ,  duos  ,  etc.,  en 
français  et  en  italien).  Le  cours  aura  lieu  les  mardis  et  vendredis,  de 
dix  heures  à  midi ,  dans  les  salons  de  M.  Wan-Overbergh,  facteur  de 
pianos,  rue  de  Choiseul,  9.  L'ouverture  en  est  fixée  au  mardi  15  novem- 
bre prochain. 

***  M.  Fétis  surveille  en  ce  moment  la  publication  prochaine  de  trois 
nouveaux  ouvrages  de  la  plus  grande  importance  :  La  Biographie  des 
musiciens ,  nouvelle  édition  revue,  rectifiée  et  considérablement  aug- 
mentée ;  la  Philosophie  de  la  musique  et  l'Histoire  générale  de  la  musique. 

t*t  La  Marche  du  vainqueur,  de  J.  Blumenthal,  obtient  en  ce  moment 
un  véritable  succès  de  vogue,  et  tout  fait  présumer  dès  à  présent  que 
cette  nouvelle  fantaisie  prendra  bientôt  place  parmi  les  œuvres  les  plus 
populaires  de  l'auteur  de  la  Source,  de  la  Marche  dits  Croal.s,  des  Deux 
Anges,  etc. 

l\  Nous  croyons  faire  plaisir  aux  pianistes  amateurs  en  leur  annon- 
çant la  rentrée  de  Mme  Clara  Pfeiffer  à  Paris,  et  la  reprise  de  son  cours 
de  musique  d'ensemble  dans  les  salons  de  la  succursale  de  PleyeletC0, 
rue  Richelieu,  95.  On  sait  que  ce  cours  a  pour  but  l'exécution  à  plu- 
sieurs pianos  des  symphonies  et  ouvertures  du  répertoire  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire. 

%*x  Sa  Majesté  a  envoyé  une  médaille  à  tous  les  auteurs  et  compo- 
siteurs des  pièces  et  des  cantates  exécutées  sur  les  théâtres  de  Paris, 
à  l'occasion  du  15  août. 

***  Une  fête  de  nuit  doit  avoir  lieu  à  l'Opéra,  le  10  décembre  prochain, 
au  profit  de  la  caisse  des  pensions  de  retraite  des  artistes  et  des  em- 
ployés de  ce  théâtre. 

fi  Mlle  Coralie  Ilugnier,  jeune  violoniste  âgée  de  quatorze  ans,  s'est 
fait  entendre,  avant  son  départ  pour  Nice,  devant  un  petit  comité  d'ar- 
tistes. Nous  avons  remarqué  les  qualités  éminentesde  cette  jeune  artiste 
dont  les  professeurs  sont  MM.  Alard  et  Arming&ud.  Mlle  Coralie  Hugnier 
n'est  pas  seulement  violoniste  remarquable,  elle  possède  en  même 
temps  un  talent  de  pianiste  distingué,  et  a  mérité  les  plus  grands  élo- 
ges en  interprétant  avec  autant  de  style  que  de  méthode  quelques-unes 
des  œuvres  de  Mendelssohn,  Weber,  Chopin  et  Blumenthal. 

t%  La  ville  de  Berlin  va  avoir  sa  statue  de  Schiller.  La  ville  donne 
à  cet  effet  10,000  thalers,  l'Etat  y  contribuera  pour  autant.  Le  10  no- 
vembre aura  lieu  la  pose  de  la  première  pierre.  La  place  n'est  pas  encore 
déterminée,  on  hésite  encore  entre  le  Gendarmen-Markt,  la  place  de 
l'Opéra,  ou  le  jardin  de  l'Université. 

.,,*,,  VAlmanach  illustré  des  Deux-Mondes,  que  publie  M.  Oscar  Comettant, 
vient  d'entrer  dans  sa  deuxième  année,  et,  comme  on  devait  l'attendre 
du  talent  de  son  auteur,  le  second  est  encore  plus  intéressant,  plus 
varié,  plus  instructif  que  le  premier.  Les  deux  mondes  le  recevront 
avec  reconnaissance  et  le  consulteront  avec  plaisir  ;  il  ne  leur  en  coû- 
tera que  la  bagatelle  de  75  centimes. 

„**  Jacq.  Franco-Mendes ,  le  célèbre  violoncelliste-compositeur,  est 
de  retour  à  Paris.  PeDdant  son  séjour  en  Allemagne,  il  a  entrepris  plu- 
sieurs grandes  compositions  auxquelles  il  mettra  bientôt  la  dernière 
main. 

„,**  M.  Augustin  Savard,   professeur  au  Conservatoire,  rouvrira  ses 
cours  d'harmonie  à  partir  du  1 5  novembre  prochain,  les  mardi  et  samedi  . 
de  chaque  semaine,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  chez  M.  E.  Girod, 
éditeur  de  musique,  16,  boulevard  Montmartre. 

,*„  La  messe  deDietsch  sera  exécutée,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Sainte- 
Cécile,  par  l'association  de  la  Société  chorale  de  Paris,  au  nombre  d'en- 
viron neuf  cents  exécutants.  Nous  donnerons  prochainement  des  détails 
sur  cette  solennité. 

„.%  Mlle  Joséphine  Martin  est  de  retour  à  Paris;  la  gracieuse  pianiste 
a,  dit-on,  mis  à  prolit  les  vacances  qu'elle  vient  de  s'accorder,  et  on  parle 
de  deux  nouveaux  morceaux  de  concert  destinés  à  faire  fureur  cet  hiver 
dans  toutes  les  réunions  musicales. 

a,*,,,  L'excellente  élève  de  Louis  Lacombe,  Mlle  Delphine  Champon,  dont 
tous  les  journaux  de  Hollande  et  de  Belgique  ont  parlé  avec  tant  d'éloges 
l'année  dernière,  se  dispose  à  faire  connaître  dans  les  principales 
villes  des  départements  les  nouvelles  et  gracieuses  compositions  de  son 
éminent  professeur.  A  son  talent  si  distingué  de  pianiste,  Mlle  Delphine 
Champon  joint  celui  non  moins  remarquable  d'organiste  habile  :  elle  a 
fait  une  étude  toute  spéciale  de  l'orgue-Alexandre,  dont  elle  tire  de  mer- 
veilleux effets. 

**„,  M.  A.  Bessems  est  de  retour  de  ses  excursions  annuelles:  c'est 
une  bonne  nouvelle  pour  ses  élèves  et  les  amateurs  de  son  talent. 

ft  La  nouvelle  polka  d'Arban  vient  à  peine  de  paraître,  que  déjà  le 
premier  tirage  est  entièrement  épuisé.  La  Polka  de%  oiseaux  sera  le  succès 
de  la  saison  dansante. 

*%  Le  compositeur  italien,  Luigi-Ricci,  dont  la  raison  s'était  dérangée, 
a  été  mis  dans  une  maison  de  santé  à  Prague. 

„*„,  Des  occupations  multipliées  ayant  empêché  M.  Fétis  père,  notre 
éminent  collaborateur,  de  terminer  sa  notice  nécrologique  sur  Louis 
Spohr,  nous  en  ajournons  la  publication  à  dimanche  prochain. 
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t\  Le  Casino  a  donné  mardi  dernier,  jour  de  la  Toussaint,  un  concert 
extraordinaire.  On  a  beaucoup  applaudi  un  solo  de  cornet,  exécuté 
par  Arban  de  la  façon  la  plus  brillante.  La  Polka  des  oiseaux  a  produit 
son  effet  accoutumé  ;  mais  l'ovation  la  plus  complète  était  réservée  à  la 
fantaisie  à  grand  orchestre  sur  Robert  le  Diable,  de  Meyerbeer.  Cette  ma- 
gnifique transcription  a  été  applaudie  con  frenêzia,  et  c'était  justice. 


CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE. 

„%  Marseille.  —  Mlle  Brunet,  après  avoir  résilié  son  engagement,  a 
consenti  à  chanter  le  rôle  de  Valentine  dans  les  Huguenots.  Une  dépêche 
télégraphique  du  28  octobre  nous  apprend  que  la  charmante  cantatrice 
a  obtenu  le  succès  le  plus  complet  et  qu'elle  a  été  rappelée  trois  fois. 
—  C'est  Mme  Meillet,  l'excellente  artiste  du  théâtre  Lyrique,  que  M-  Le- 
tellier  a  engagée  en  remplacement  de  Mlle  Brunet. 

„,%  Strasbourg.  —  La  reprise  de  Martha  vient  d'être  pour  M.  Bineau  le 
sujet  d'une  ovation  des  plus  brillantes.  Il  a  été  admirable  dans  tout  le 
rôle  de  Lionel,  et  après  son  grand  air  du  troisième  acte,  un  grand  nombre 
de  bouquets  et  de  couronnes  sont  venus  tomber  à  ses  pieds.  Mmes  Pouz- 
zère  et  Bleau,  MM.  Odezenne  et  Berry  ont  vaillamment  secondé  M.  Bi- 
neau. —  On  annonce  comme  très-prochaine  la  première  représentation 
de  Stradella,  de  F.  de  Flotow. 

CHRONjQUE    ÉTRANGÈRE. 

t%  Londres.  —  Le  concert  d'inauguration  de  la  saison  d'automne  à 
Newcastle  a  été  des  plus  brillants.  La  partie  instrumentale  se  compo- 
sait notamment  de  la  symphonie  pastorale,  de  la  Naissance  du  Christ,  et 
enfin  de  l'ouverture  de  Guillaume  Tell.  La  partie  vocale  consistait  en 
morceaux  extraits  du  Prophète,  des  Huguenots,  du  Pardon  de  Ploërmel, 
(Tldoménée  et  de  la  Somnambule.  Miss  Larcelles  a  obtenu  un  succès  dans 
la  cavatine  des  Huguenots,  Nobles  Seigneurs,  et  Mme  Lemmens  a  eu  les 
honneurs  de  la  soirée  pour  la  façon  remarquable  dont  elle  a  interprété 
l'air  de  l'Ombre,  du  Pardon  de  Ploërmel.  —  Plus  de  quarante  représenta- 
tions n'ont  pas  épuisé  la  vogue  qui  a  salué  le  Pardon  de  Ploërmel  lors  de 
son  apparition  à  Covent-Garden.  Miss  Pyne  et  M.  Harrison  sont  toujours 
à  la  hauteur  de  la  partition  de  Meyerbeer,  et  il  est  probable  qu'aucune 
nouveauté  ne  passera  ce  mois-ci.  Chaque  soir  on  refuse  du  monde,  et 
chaque  soir  la  salle  de  Covent-Garden  est  littéralement  de  moitié  trop 
petite.  —  Le  festival  Schiller  aura  lieu,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  au 
Palais  de  Cristal,  et  tout  fait  augurer  qu'il  sera  splendide.  La  cantate  qui 
y  sera  exécutée  est  de  Pauër. 

t*s.  Cologne.  —  Festival  Schiller.  Le  9,  au  théâtre  de  la  ville,  sous  la 
direction  de  M.  Harronge:  le  Camp  de  Wallenstein;  la  Cloche,  tableaux 
vivants.  Le  10,  deuxième  concert  de  société,  prologue,  par  Wolfgang- 
Mûder,  cantate  par  H.  Bischoff,  mise  en  musique  par  F.  Hiller;  ouver- 
ture pour  Bon  Karlos,  par  F.  Ries;  la  grande  symphonie  de  Beethoven. 
Le  11,  prologue  par  M.  G.  Pfarrius  ;  hymne  aux  artistes,  de  Mendelssohn, 
exécuté  par  le  Maennergesang-verein.  Deuxième  partie  :  la  Cloche,  musi- 
que de  Romberg;  épilogue  par  Goethe.  —  Le  premier  concert  de  société 
a  eu  lieu  au  Gùrzenich,  le  23  octobre.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été 
pour  Mme  Clara  Schumann,  qui  a  exécuté  un  concerto  pour  piano,  de 
Beethoven,  et  diverses  compositions  de  Mendelssohn,  Bach,  Chopin,  de 
manière  à  électriser  la  salle. 

£%  Casse\  —  Les  funérailles  de  Spohr  ont  eu  lieu  au  milieu  d'un  con- 
cours immeuse,  d'après  le  programme  officiel  arrêté  par  l'intendance 
générale  du  théâtre  de  la  cour.  Sur  la  marche  funèbre  de  Beethoven,  qui 
n'a  été  interrompue  que  par  de  rares  intervalles  de  silence,  le  cortège 
s'est  avancé  jusqu'à  l'entrée  du  nouveau  cimetière  où  le  corps  a  été  levé 
pour  être  porté  à  la  fosse  qui  devait  le  recevoir.  C'a  été  un  touchant 
spectacle  lorsque  l'on  a  enlevé  les  couronnes  qui  avaient  été  déposées 
sur  le  poêle  qui  recouvrait  le  cercueil.  Il  y  avait  deux  branches  de  pal- 
mier qu'avait  envoyées  le  roi  de  Hanovre  ;  une  couronne  envoyée  par  la 
reine  de  Hanovre,  une  couronne  du  prince  régent,  etc.  Pendant  la  cé- 
rémonie, un  chœur  de  Pietro  d'Abano,  opéra  de  Spohr,  a  été  exécuté  par 
les  chanteurs  et  choristes  du  théâtre  de  la  cour,  par  les  sociétés  de 
chant,  etc.  L'éloge  funèbre  a  été  prononcé  par  le  pasteur  Jatho. 

t*x  Vienne.  —  L'académie  impériale  des  sciences  de  cette  ville  a  mis 
au  concours  un  prix  de  200  florins  qui  sera  décerné  au  meilleur  mé- 
moire sur  ce  sujet  :  Schiller,  considéré  comme  philosophe  et  comme 
historien.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  10  novembre  prochain.  En 
vertu  d'un  billet  autographe  de  l'empereur  François-Joseph,  la  place 
comprise  entre  le  Franzens-thor  et  le  Scholten-thor  prendra  désormais  le 
nom  de  «place  Schiller.  »  Le  cortège  partira  de  l'Etoile  du  Prater,  au  lieu 
de  s'y  rendre,  comme  cela  avait  d'abord  été  ordonné,  et  la  fête  se  ter- 
minera à  la  nouvelle  place  Schiller. 

4%  Hanovre.  —Notre  théâtre  sera  un  des  premiers  qui,  en  Allemagne, 
représentera  le  Pardon  de  Ploërmel.  L'intendant  comte  Platen,  se  trouve 
en  ce  moment  à  Paris,  avec  l'architecte  du  théâtre,  pour  étudier  la  mise 
en  scène  de  la  nouvelle  production  de  Meyerbeer  à  l'Opéra-Comique.  — 
Pour  la  première  fois  depuis  sa  mise  à  la  retraite,  Marschner  a  conduit 


la  représentation  de  Hans-Heiling,  la  direction  de  ses  opéras  lui  ayant 
été  réservée.  A  son  entrée,  Marschner  a  été  reçu  au  bruit  des  applau- 
dissements et  des  fanfares  de  l'orchestre. 

„*j  Weimar.  —  Le  Prophète  a  été  représenté  quatre  fois  avec  un  succès 
hors  ligne.  On  annonce  la  cinquième  représentation. 

,.*„  iVî'ce. —  Lundi  dernier  il  y  a  eu  une  soirée  musicale  dans  les  salons 
de  l'impératice  de  Russie  ;  la  reine  de  Hollande  y  assistait. —  Bottesini  a 
joué  une  fantaisie  sur  des  motifs  de  la  Sonnambula,  une  romance  de  sa 
composition  et  le  Carnaval,  de  Venise.  M.  Kapry  a  exécuté  sur  le  piano 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition,  et  Tamburini  a  chanté  la  cavatine 
de  Figaro,  du  Barbier  de  Séville,  et  celle  de  la  Sonnambula.  S.  M.  l'im- 
pératrice et  S.  M.  la  reine  des  Pays-Bays  ont  témoigné  aux  artistes 
leur  satisfaction. 

***  Naples.  —  Le  Prophète,  de  Meyerbeer,  vient  d'être  mis  à  l'étude  au 
théâtre  de  Saint-Charles. 

***  Madrid.  — Mario  n'abandonne  le  Théâtre-Royal,  dont  il  a  la  di- 
rection artistique,  ni  comme  artiste,  ni  comme  directeur.  Il  a  chanté  le 
20  octobre  //  Trovatore,  et  son  triomphe  a  été  splendide.  Mario  a  été 
magnifique  d'un  bout  à  l'autre  et  il  a  provoqué  un  enthousiasme  indes- 
criptible. Mme  Grisi  reparaîtra  prochainement  dans  les  Huguenots.  Mlle 
Trebelli,  qui  déjà  s'était  signalée  dans  la  bohémienne  du  Trovatore,  a  ob- 
tenu dans  le  Barbier  un  succès  immense  :  on  l'a  applaudie,  rappelée 
après  chaque  morceau. 

»%  Saint-Pétersbourg,  28  octobre  (Correspondance particulière).—  «Ra- 
rement on  a  pu  voir  de  représentation  aussi  magnifique  que  celle  d'Otello, 
qu'on  a  donné  hier.  Tamberlick  chantait  le  rôle  du  More,  Everardi  celui 
d'Elmiro,  Calzolari  celui  de  Rodrigo  et  Debassini  celui  d'Iago  :  Desdemone 
avait  pour  interprète  Mlle  Lagrua  et  Emilia  Mme  Everardi.  Tous  ces  ar- 
tistes ont  exécuté  le  chef-d'œuvre  de  Rossini  avec  un  ensemble  et  une 
perfection  qui  ont  littéralement  fanatisé  la  salle.  Naguères  dans  cet  ou- 
vrage Tamberlick  écrasait  tout  ce  qui  l'entourait.  Aujourd'hui  il  a  une 
Desdemone  avec  laquelle  il  doit  compter.  Si  dans  les  deux  premiers  actes  il 
a  conservé  cette  supériorité  foudroyante  à  laquelle  il  a  habitué  notre 
public,  si  dans  le  grand  duo  :  Vira  d'averso  fato,  il  a  provoqué  un  ton- 
nerre d'applaudissements  en  lançant  à  pleine  poitrine  et  sans  efforts, 
trois  fois  de  suite,  ce  fameux  ut  qui  fait  pâlir  tous  les  spectateurs,  je  suis 
dans  la  plus  exacte  vérité  en  disant  que  Mlle  Lagrua  a  eu  sa  large  part  du 
succès  général,  et  que  dans  le  troisième  acte  tout  l'intérêt  s'est  porté  sur 
elle.  Impossible  de  dire  avec  plus  de  tristesse  navrante,  avec  plus  de 
désespoir  la  romance  du  Saule  ;  pour  ma  part  j'ai  cru  voir  revivre  la  Ma- 
libran,  et  certes  dans  la  scène  finale,  dans  cette  lutte  déchirante  où  l'in- 
dignation, les  reproches,  la  crainte  de  la  mort  se  disputent  son  âme,  où 
elle  se  débat  pantelante  sous  le  poignard  d'Otello,  elle  n'est  pas  restée 
au-dessous,  soit  comme  chant,  soit  comme  passion,  du  talent  de  cette 
grande  cantatrice.  Aussi  les  rappels  ne  lui  ont-ils  pas  manqué  et  personne 
ne  pourrait  contester  qu'ils  fussent  de  bon  aloi.  Une  demi-heure  après 
la  chute  du  rideau  la  salle  retentissait  encore  d'acclamations  et  de 
bravos.  A  part  cette  ovation  à  l'artiste  qui  conquiert  si  vaillamment  ses 
droits  de  cité  à  Saint-Pétersbourg,  l'ensemble  a  été  parfait.  C'est  qu'on 
ne  rencontre  pas  tous  les  jours  des  Iago  taillés  sur  le  patron  de  Debassini, 
des  Rodrigo  du  mérite  de  Calzolari.  Dans  le  fameux  duo  dont  je  vous  par- 
lais plus  haut,  Debassini  a  puissamment  secondé  Tamberlick,  et  quant  à 
Calzolari,  cet  artiste  auquel  on  a  fait  bisser  la  romance  du  deuxième 
acte  qu'il  a  dite  avec  une  grande  perfection,  qu'on  a  rappelé  plusieurs 
fois  et  qui  a  dû  revenir  alors  même  qu'il  avait  quitté  son  costume,  il  a 
vraiment  fait  d'immenses  progrès.  Comme  ténor  gracieux,  je  ne  crois 
pas  qu'après  Mario  il  fût  facile  de  trouver  son  pareil.  Les  grandes  du- 
chesses Constantin  et  Alexandra  assistaient  à  la  représentation  et  ont  été 
les  premières  à  donner  le  signal  des  applaudissements.  L'empereur  doit 
revenir  aujourd'hui,  et  nul  doute  qu'aussitôt  qu'il  aura  entendu  Mme  La- 
grua, son  engagement  ne  soit  renouvelé  richement  pour  plusieurs  an- 
nées. —  On  répète  la  Gazza  Ladra,  pour  Mme  Charton-Demeur  et  De- 
bassini; ensuite  viendra  le  Pardon  de  Ploërmel.  —  Mme  Nantier-Didiée 
a  été   fort  applaudie  dans  Vltaliana  in  Algieri.  » 

t%  New-York.  —  A  l'occasion  du  festival  Schiller,  on  jouera  le  8  no- 
vembre la  pièce  de  Laube  intitulée  :  Les  Karls  Schiller.  Le  9,  on 
exécutera  la  grande  symphonie  de  Beethoven;  le  10,  le  Camp  de  Wal- 
lenstein, et  le  11  aura  lieu  la  solennité  commémorative  dans  laquelle 
deux  orateurs  allemands  et  deux  orateurs  anglais  prononceront  des 
discours. 

le  Directeur  :  S .   DtIFOUR . 
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PARTITIONS    NOUVELLES: 

La   Partition  pour  Piano  seul  des 

DHAGON  S    WM    VUJL AH 

Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  Iiockroy,  musique  de 


Format  in- 8°. 


A.     MAILLART 


Prix  :  10  fr.  net. 


STRiiDELLit 

Opéra  en  trois  actes,  paroles  de  G.  Oppelt,  musique  de 

Partition  pour  piano  et  chant. 
Paroles   françaises    et   allemandes. 

Format  in-8".  —  Prix  :  45  fr.  net. 


DIANE    DE    SOLANGE 

Opéra   en  cinq  actes  de    S.  A.  P. 

WMMMMT    îî 

Duc  régnant  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha. 
Paroles   françaises    et    allemandes. 

Partition  pour  piano  et  chant.  —  Format  in-8°.  —  Prix  :  20  fr.  net. 


VEUVE  GRAPIN 

Opérette  en  un  acte, 
Paroles  de  M.  de  Forges,  musique  de 

F.  DE   FLOTOW 

Format  in-8°.     —    Prix  net  :  6  fr. 


Bouffes -Parisiens  : 
DAIVS  LA  RUE 

Pochade  musicale, 
Paroles  de  MM.  Léonce  et  de  Bar,  musique 

H.    GASPERS 

Format  in-8°.     —    Prix  net  :  S  fr. 


MAJOR  SCHLAGMAN 

Opérette  en  un  acte, 
Paroles  de  M.  Vernier,  musique  de 

Ad.  FÉTIS  fils. 
Format  in-8°.     —    Prix  net  :  6  fr. 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT 


PARTITION  pour  piano  à  4  mains  du  PARDON  DE  PLOERMEL 


MORCEAUX  NOUVEAUX  POUR  LE  PIANO 


Illustration  dn 

PARDON  DE  PLOERMEL 

de  METERBEER,  par 

J.  ASCHER 

Prix  :  9  fr. 


MARCHE  DU  VAINQUEUR 

par 
J.  BLUMENTHAL 

Op.  53.     —    Prix  :  7  fr.  50. 

Souvenir  du  théâtre   Lyrique 

LES  DRAGONS  DE  VILLARS 

de  MAILLART,  fantaisie  de  salon  par 
A.  GORIA 

Prix  :  7  francs  50. 


Fleurs  des  opéras,  n°  V, 

Mélange  sur  le 

PARDON  DE  PLOERMEL 

de  MEYERBEER,  par 
Prix  :  7  fr.  50.  CRAMER  Prix  :  7  fr.  50. 


Qrand  caprice  sur 

LES  HUGUENOTS 

de    METERBEER,   par 

D.  MAGNUS 

Op.  60.    —    Prix  :  9  fr. 


PRIERE   D'UNE    VIERGE 

Mélodie  par 

T.    BADARZEWSKA 

Prix  :  5  fr. 

BOUQUET  DE  MÉLODIES,         PETITE  FANTAISIE  FACILE 

sur  le 

PARDON  DE  PLOERMEL 

de  MEYERBEER,  par 
BEYER 

Prix  ;  7  fr.  50.  —  Prix  :  5  fr. 


F.  HUNTEN 


Trois  fantaisies  pour  le  Piano 

A  quatre  mains,  sur 

MARTA 

En  3  suites.         De  Flotovv.        Chaque  :  6  fr. 


Transcription  du  chœur  de  Rossini 


par 

Paul  BERNARD 

Op.  55.  —  Prix  :  6  fr. 


Fantaisie  brillante  sur 

LE  PROPHÈTE 

de  MEYERBEER,  par 
PERNY 

Prix  :  5  francs. 


Deux  bagatelles 

sur 

IttARTA-DRAGONS  DE  VILLARS 

par 
LECARPENTIER 

Prix  de  chaque  :  5  fr. 


F.  WOLFF 

Réminiscence  du 
PARDON  DE  PLOERMEL 

Grand  duo  dramatique  pour  piano  à  i  mains. 
Op.  233.  —  Prix:  10  fr. 
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FÊTE  DE  SCHILLER 

Donnée  en  l'honneur  do  centième  anniversaire  de  sa 
naissance,  an  Cirqne  de  l'Impératrice. 

(10  novembre.) 

Pour  toute  nation  civilisée,  c'est  un  devoir  et  un  bonheur  que  de 
célébrer  la  mémoire  de  ses  grands  hommes.  11  n'y  a  que  les  infiniment 
petits  qui  puissent  s'en  étonner  et  s'en  plaindre.  Ils  savent  trop  que 
leur  tour  ne  viendra  jamais,  et  tout  ce  qui  est  grand  les  humilie,  les  ef- 
farouche !  Il  existe  pourtant,  nous  le  savons,  chez  la  nation  même  qui 
vient  de  donner  au  monde  un  si  noble  exemple  de  ces  hommages 
d'outre-tombe,  un  parti,  une  secte,  qui  tient  pour  malséant,  pour  dan- 
gereux le  culte  du  génie  ;  à  l'entendre,  c'est  offenser  Dieu,  c'est  le 
mettre  en  oubli  que  de  l'admirer  dans  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 
Au  moins  les  athées  sont  conséquents  :  ils  refusent  d'adorer  Dieu,  parce 
qu'ils  le  nient.  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  non  est  Deus;  mais  vous, 
est-ce  que  par  hasard  vous  ne  croyez  pas  au  génie  ?  Vous  êtes  bien 
forcés  de  le  reconnaître  ;  en  ce  cas,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'on 
l'honore?  Pourquoi  lutter  en  vain  contre  un  sentiment  aussi  universel 
que  celui  du  respect  des  ancêtres,  du  culte  des  tombeaux  ?  Et  comment 
étouffer  cette  voix  qui  s'élève  de  tous  les  siècles,  qui  chante  sur  tous 
les  tons  l'hymne  de  l'enthousiasme  pour  ceux  que  l'humanité  regarde 
comme  ses  flambeaux,  ses  bienfaiteurs,  ses  modèles  ?  L'humanité  se 
trompe  quelquefois  et  se  passionne  un  instant  pour  de  faux  grands 
hommes,  comme  lord  Byron  l'a  dit  dans  Don  Juan  : 
Till ,  after  cloying  the  gazettes  witt  cant , 
The  âge  discovers  ne  is  not  a  true  one. 

Mais  l'humanité  ne  s'est -elle  pas  trompée  aussi  de  dieux  :  est-ce  une 
raison  pour  les  proscrire  tous? 

Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  l'Allemagne,  cette  nation  divisée 
en  tant  de  fractions  diverses,  vient  de  faire  une  chose  qui  n'avait  pas 
encore  été  tentée,  et  que  peut-être  n'auraient  pu  accomplir  des  em- 
pires, des  royaumes  beaucoup  plus  puissants  par  l'unité.  Elle  a  choisi 
un  de  ses  grands  hommes,  une  de  ses  gloires  littéraires,  et  partout  où 
sur  la  face  du  globe  une  tribu  allemande  a  planté  ses  tentes ,  elle  a 


obtenu  que  son  nom  fût  proclamé,  que  le  centième  anniversaire  de 
sa  naissance  fût  fêté  nationalement  comme  dans  les  cités  de  la  mère 
patrie.  Et  Schiller  a  été  l'élu  de  cette  solennité  jusqu'alors  sans  exem- 
ple :  ce  qu'on  n'a  pas  fait  pour  Goethe,  le  génie  universel,  le  patriar- 
che delà  poésie  et  de  la  science  allemandes,  qui  vécut  près  d'un 
siècle,  on  l'a  fait  pour  Schiller,  l'auteur  des  Brigands,  de  Fiesque , 
de  Don  Carlo»,  de  Marie  Sluart,  de  Wallenstein,  de  Guillaume  Tell, 
qui  mourut  avant  d'avoir  atteint  la  moitié  de  sa  carrière  !  C'est  que 
Schiller  a  toujours  été  le  représentant  sincère  et  sérieux  des  senti- 
ments et  des  idées  les  plus  sympathiques  ;  c'est  qu'alors  même  que 
dans  l'accès  d'une  fièvre  juvénile  il  attaquait  follement  la  société  , 
comme  Jean-Jacques  Rousseau  il  témoignait  de  son  amour  pour  la 
liberté,  pour  la  dignité  de  l'homme,  et  que  cet  amour,  s'épurant  peu 
à  peu,  finit  par  rayonner  comme  une  flamme  généreuse  qui  échauffe 
et  éclaire  sans  dévorer.  M.  Louis  Kalisch ,  le  littérateur  et  le  poëte 
éminent,  chargé  dans  cette  circonstance  de  caractériser  Schiller  en  le 
louant,  a  pu  dire,  sans  risquer  d'être  démenti,  que  «  ce  grand  poëte, 
»  ce  profond  penseur,  cet  historien  inspiré  considérait  chaque  individu 
»  comme  une  fleur,  et  chaque  peuple  comme  une  branche  de  l'arbre 
»  de  l'humanité....  Voilà  pourquoi,  a-t-il  ajouté  en  s'adressant  à  l'as- 
»  semblée  entière,  notre  Schiller  est  aussi  le  vôtre  !  Ce  qu'il  chanta 
»  pour  nous,  il  l'a  aussi  chanté  pour  vous  !  » 

Une  foule  innombrable  s'était  empressée  d'accourir  à  cette  fête 
d'un  genre  nouveau.  Si  la  vaste  enceinte  du  Cirque  de  l'Impératrice 
l'eût  permis,  on  eût  trouvé  encore  trois  et  quatre  fois  plus  de  public 
pour  la  remplir,  mais,  à  dire  vrai,  Schiller  n'était  pas  l'unique  élé- 
ment d'attraction.  Par  une  coïncidence  des  plus  heureuses,  il  s'était 
rencontré  à  Paris,  le  jour  où  l'on  y  fêtait  l'homme  de  génie  allemand 
qui  porte  un  sceptre  poétique,  un  autre  homme  de  génie  né  dans  le 
même  pays  et  qui  porte  un  sceptre  musical.  Meyerbeer  saluant  Schil- 
ler, la  muse  des  Huguenots,  de  Struensée  et  du  Prophète  illustrant  de 
ses  chants  et  de  ses  accords  le  poëte  de  Jeanne  d'Arc,  l'historien  de 
la  Guerre  de  Tnnteans,  n'était-ce  pas  quelque  chose  d'admirable  et 
de  sublime,  quelque  chose  qui  valait  la  peine  d'être  écouté,  contemplé? 

Meyerbeer  a  composé  pour  Schiller  deux  morceaux  qui  sont  dignes 
de  l'un  et  l'autre.  Le  premier  est  une  marche  sur  laquelle  un  cortège 
devait  défiler,  mais  le  cortège  n'était  que  l'accessoire  et  l'on  s'en  passe 
très-bien.  La  marche  est  une  conception  traitée  à  la  manière  des 
grands  symphonistes  de  l'Allemagne,  et  que  Meyerbeer  a  marquée  de 
son  cachet.  Le  thème  en  est  extrêmement  simple  et  s'exécute  d'abord 
pianissimo,  puis  s'élargit,  s'élève,  s'enrichit  de  tous  les  développe- 
ment que  l'imagination  peut  inspirer  de  varié,  d'inattendu,  quoique  tou- 
jours se  rattachant  à  l'idée  première.  Harmonie  grande  et  forte,  mo- 
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dulations  saisissantes,  alliances  neuves  et  ingénienses  des  timbres 
d'instruments,  tout  cela  est  mis  en  œuvre  avec  une  puissance  et  une 
majesté  qui  équivalent  à  la  signature  du  maître.  La  Marche  de  Schil- 
ler est  de  même  famille  que  celle  du  sacre  de  Jean  de  Leyde,  mais 
elle  ne  lui  ressemble  qu'en  ce  point  que  Meyerbeer  seul  pouvait 
l'écrire.  A  peine  ce  morceau  capital  était-il  terminé  qu'on  l'a  re- 
demandé à  travers  les  bravos  et  les  acclamations  enthousiastes.  La 
seconde  exécution,  supérieure  à  la  première,  a  été  couronnée  d'un 
succès  encore  plus  éclatant. 

Le  second  morceau  de  Meyerbeer  est  une  cantate  avec  chœur,  sur 
des  vers  de  M.  L.  Pfau,  l'auteur  du  prologue  déclamé  après  la  mar- 
che par  une  jeune  fille  revêtue  du  costume  antique  et  se  nommant 
Mlle  Bruning.  Le  prologue  et  la  cantate  sont  en  bons  et  beaux  vers 
allemands  ;  de  nobles  idées  s'y  déroulent  en  paroles  sonores.  La  mu- 
sique du  maître  a  tout  à  fait  la  saveur  du  pays,  le  goût  du  terroir  :  la 
popularité  lui  est  assurée  d'avance,  quoique  l'exécution  exige  des 
chanteurs  exercés.  Comme  on  le  pense,  ce  ne  sont  pas  de  simples 
couplets  que  chaque  voix  du  quatuor  entonne  successivement,  c'est  un 
tout  complexe,  un  pezzo  concertato,  dans  lequel  chanteurs  et  canta- 
trices se  font  entendre  séparément  et  ensemble,  selon  que  le  compo- 
siteur l'a  voulu,  selon  qu'il  lui  a  plu  de  tracer  une  mélodie  solitaire 
ou  de  former  un  faisceau  vocal.  La  péroraison  de  cette  cantate  est 
surtout  brillante  et  hardie  :  elle  a  enlevé  l'auditoire  que  le  reste  avait 
charmé.  MM.  Morini,  Schlosser,  Mmes  Bochkoltz-Falconi  et  Cruvelli 
ont  chanté  toute  la  cantate  avec  beaucoup  de  talent  ;  l'orchestre  et  le 
chœur  ont  droit  au  même  éloge. 

Ici  se  plaçait  le  discours  de  M.  L.  Kalisch,  discours  plein  d'à-propos, 
bien  écrit,  bien  lu  et  non  moins  bien  applaudi.  Ensuite  venait  l'ouverture 
à'Oberon,  de  Weber,  chef-d'œuvre  qu'on  entend  toujours  avec  délices, 
sans  demander  ce  que  YOberon  issu  de  Shakspeare  et  de  Wieland  a 
de  commun  avec  Schiller.  Le  chant  de  fête,  écrit  par  Mendelssohn 
sur  les  paroles  du  poëme  de  Schiller  :  Die  Kiinsller  (les  artistes),  n'a 
pas  semblé  à  la  hauteur  du  sujet  ni  de  la  cironstance  ;  mais  il  fallait 
bien  que  Mendelssohn  payât  aussi  son  tribut  à  son  illustre  compa- 
triote. Un  acteur  célèbre  de  l'Allemagne,  M.  Bogumil  Dawison,  s'est 
présenté  alors,  un  livre  à  la  main,  et  nous  a  lu  plusieurs  scènes  de 
Don  Carlos.  Par  la  manière  dont  il  a  rempli  sa  mission,  assis  devant 
une  table,  sans  costume,  sans  geste,  sans  prestige  aucun,  il  est 
facile  d'imaginer  ce  qu'il  est  sur  la  scène  et  l'empire  qu'il  doit  y 
exercer.  Son  succès  a  été  aussi  grand  que  possible. 

Le  finale  de  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven,  la  symphonie 
avec  chœur,  dont  les  paroles  sont  de  Schiller,  terminait  la  fête,  et 
jamais  cette  dernière  partie  d'une  œuvre  colossale,  toujours  envelop- 
pée de  nuages  et  restée  incomprise  de  la  plupart  des  auditeurs  fran- 
çais, n'avait  été  interprétée  aussi  largement,  avec  un  pareil  luxe  ins. 
trumental  et  vocal.  MM.  Morini  et  Mechelaere,  Mmes  Bochkoltz-Falconi 
et  Cruvelli  avaient  accepté  les  fonctions  de  solistes.  Rien  ne  man- 
quait à  cette  exécution  grandiose,  sauf  un  peu  plus  de  patience  et 
d'attention  de  la  part  du  public,  que  l'heure  du  départ  entraînait. 
L'épreuve  n'a  donc  pas  encore  été  complète,  et  les  nuages  ne  sont 
pas  entièrement  dissipés.  C'est  un  motif  de  plus  pour  engager  Pasde- 
loup  à  renouveler  cette  intéressante  manifestation  le  plus  tôt  possible, 
et,  puisque  son  nom  tombe  sous  notre  plume,  profitons-en  pour  lui 
adresser  nos  compliments  snr  toute  la  direction  d'une  soirée  excep- 
tionnelle, qui  marquera  sur  son  blason  de  chef  d'orchestre.  Félicitons 
aussi  les  ordonnateurs  de  cette  fête,  vraiment  belle,  dont  il  restera  un 
grand  souvenir  et  deux  chefs-d'œuvre  de  Meyerbeer. 

Paul  SMITH. 


Notice  nécrologique. 

La  tombe  vient  de  se  fermer  sur  un  des  musiciens  les  plus 
considérables  de  l'Allemagne  :  Louis  Spohr,  directeur  général  de  la 
chapelle  électorale  de  Hesse-Cassel,  est  décédé  le  22  octobre  dernier 
à  Cassel,  où  se  sont  passées  les  trente-huit  dernières  années  de  sa 
laborieuse  existence.  Lorsque  je  le  revis  à  Prague.au  mois  de  juillet 
de  l'année  dernière  (1858),  dirigeant  une  exécution  fort  médiocre  de  son 
opéra  Jessonda,  je  prévis  qu'il  ne  vivrait  pas  longtemps  ;  car  je  trou- 
vai sa  robuste  constilulion  physique  fort  affaiblie,  et  il  ne  me  parut 
plus  dominer  l'orchestre  avec  son  ancienne  fermeté.  Nos  relations 
amicales  remontaient  au  printemps  de  1818,  et  comptaient  consé- 
quemment  quarante  et  un  ans  :  hélas  !  dans  cette  période,  que  d'illus- 
trations ont  disparu,  et  que  de  vides  dans  l'art  et  qui  n'ont  point  été 
remplis  ! 

Plusieurs  erreurs  se  sont  répandues  dans  les  recueils  biographiques 
concernant  la  date  et  le  lieu  de  naissance  de  Spohr:  moi-même  je  les 
ai  répétées  dans  la  première  édition  de  la  Biographie  universelle  des 
musiciens.  Gerber  nous  a  tous  égarés  par  la  notice  qu'il  a  donnée  de 
ce  célèbre  musicien  dans  son  Nouveau  lexique  des  musiciens  (en 
allemand),  dont  le  dernier  volume  parut  en  1814.  Il  y  dit  que  Spohr 
naquit  à  Seesen,  dans  le  duché  de  Brunswick,  vers  1783.  Schilling  est 
plus  précis  dans  son  Encyclopédie  des  sciences  musicales  (t.  VI, 
p.  A46);  car  il  dit  que  l'artiste  vit  le  jour  à  Seesen  en  1783,  et  Gassner 
a  répété  le  nom  du  lieu  et  la  date  dans  l'abrégé  de  ce  livre,  intitulé  : 
Lexique  universel  de  musique  (Vniversal  Lexikon  der  Tonkunsl). 
Cependant,  dès  1811,  Fayolle  avait  donné  une  notice  exacte  sur 
Louis  Spohr,  parvenu  alors  à  sa  vingt-septième  année  {Dictionnaire 
historique  des  musiciens,  t.  II,  p.  331),  et  avait  dit  qu'il  était  né  à 
Brunswick,  le  5  avril  1784.  Cet  écrivain  m'inspirait  si  peu  de  con  ■ 
fiance,  par  la  multitude  d'erreurs  répandues  dans  son  livre,  que  je 
n'hésitai  pas  à  suivre  la  tradition  des  biographes  allemands,  et  dans 
ma  notice  sur  le  célèbre  violoniste  et  compositeur,  je  le  fis  naître  à 
Seesen,  près  de  Brunswick,  le  5  avril  1783.  J'eus  tort,  car  cette  fois 
Fayolle  était  bien  informé,  ainsi  que  le  démontre  une  lettre  de  Spohr 
même,  écrite  il  y  a  plusieurs  années  à  notre  collaborateur  distingué, 
M.  Théodore  Parmentier.  Il  y  dit  qu'il  naquit  à  Brunswick,  le  5  avril 
1784,  et  que  son  père,  médecin  de  quelque  mérite,  n'alla  se  fixer  à 
Seesen  que  deux  ans  plus  tard. 

Les  premières  années  de  l'enfance  de  Spohr  se  passèrent  dans  ce 
lieu.  Son  père,  grand  amateur  de  musique,  jouait  fort  bien  de  la 
flûte;  sa  mère  (née  Mlle  Zucke)  avait  aussi  du  talent  sur  le  clavecin.  Les 
concerts  de  société  qui  se  donnaient  chez  ses  parents  éveillèrent  bientôt 
en  Spohr  le  sentiment  de  la  musique  :  ses  heureuses  dispositions  pour 
cet  art  firent  prendre  à  son  père  la  résolution  de  le  dévouer  à  sa 
culture.  Il  fut  envoyé  à  Brunswick  pour  y  recevoir  les  leçons  de 
Maucourt,  bon  violoniste  de  la  cour,  de  qui  l'on  a  des  quatuors  et 
des  concertos  qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  Sous  sa  direction,  les  pro- 
grès de  Spohr  furent  si  rapides,  qn'à  l'âge  de  douze  ans  il  se  fit  en- 
tendre à  la  cour  dans  un  concerto  de  violon  de  sa  composition.  Le 
duc  de  Brunswick,  qui  avait  été  violoniste  habile  dans  sa  jeunesse, 
s'intéressa  au  sort  du  jeune  artiste,  et  l'attacha  à  la  musique  de  sa  cha- 
pelle en  1798  :  Spohr  était  alors  âgé  de  quatorze  ans.  Trois  ans  après, 
il  devint  élève  de  François  Eck,  à  cette  époque  le  violoniste  le  plus 
renommé  de  l'Allemagne.  Lorqu'il  eut  atteint  sa  dix-huitième  année, 
Spohr  obtint  du  duc  de  Brunswick  une  pension  pour  accompagner  son 
maître  en  Russie. 

Après  dix- huit  mois  de  séjour  à  Pétersbourg  et  à  Moscou,  il  re- 
tourna à  Brunswick  et  s'y  prépara  par  de  nouvelles  études  à  un 
voyage  qu'il  entreprit  en  1804  pour  poser  les  premières  bases  de  sa 
renommée.  Il  parcourut  la  Saxe  et  la  Prusse  et  se  fit  applaudir  par- 
tout, non-seulement  comme  virtuose  violoniste,  mais  comme  compo- 
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siteur,  bien  qu'il  ne  fût  âgé  que  de  vingt  ans.  Le  brillant  succès  qu'il 
obtint  à  Gotha  en  1805  lui  procura  l'offre  de  la  place  de  maître  de 
concert  à  cette  cour  :  il  l'accepta,  après  avoir  obtenu  l'autorisation  de 
son  protecteur  le  duc  de  Brunswick. 

Bientôt  après,  Spohr  épousa  Mlle  Dorothée  Scheidler,  fllle  d'un  mu- 
sicien et  d'une  cantatrice  de  la  cour  de  Gotha,  et  qui  était  considérée 
à  cette  époque  comme  l'artiste  la  plus  remarquable  de  l'Allemagne  sur 
la  harpe.  En  1807,  il  entreprit  avec  elle  une  nouvelle  excursion  dans 
l'Allemagne  méridionale.  Arrivé  à  Vienne,  il  y  produisit  une  vive  im- 
pression par  le  caractère  brillant  et  solide  de  son  exécution,  ainsi 
que  par  le  mérite  de  ses  ouvrages.  Dès  ce  moment,  sa  réputation  gran- 
dit chaque  année  et  s'étendit  non-seulement  dans  toute  l'Allemagne, 
mais  aussi  h  l'étranger.  En  1813,  on  lui  offrit  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triche la  place  de  chef  d'orchestre,  ou,  comme  on  dit  au  delà  du  Rhin, 
de  maître  de  chapelle  du  théâtre  sur  la  Vienne  {an  der  Wieri)  :  il  l'ac- 
cepta et  en  remplit  les  fonctions  pendant  quatre  ans.  Ce  fut  pour  ce 
théâtre  qu'il  écrivit  l'opéra  de  Faust,  sa  première  grande  composition 
dramatique.  Cependant,  par  des  causes  inconnues,  l'ouvrage  ne  fut 
pas  représenté  à  Vienne  pendant  le  séjour  de  Spohr  dans  cette  ville  : 
l'ouverture  seule  y  fut  exécutée  dans  un  concert  en  1815.  Il  parait 
que  les  difficultés  faites  par  l'administration  du  théâtre  sur  la  Vienne 
pour  la  mise  en  scène  de  cet  opéra  romantique,  furent  la  cause  de  la 
résolution  que  Spohr  prit  de  quitter  la  direction  de  l'orchestre,  à  la 
fin  de  1816.  Ce  fut  seulement  en  1818  que  l'ouvrage  fut  joué  au  théâtre 
de  Francfort  :  le  succès  qu'il  y  obtint  décida  alors  de  son  sort  à 
Vienne,  où  il  fut  donné  quelques  mois  aux  applaudissements  du  public, 
nonobstant  le  penchant  décidé  de  l'aristocratie  viennoise  à  cette  épo- 
que pour  la  musique  italienne. 

Après  avoir  quitté  la  direction  de  la  musique  du  théâtre  de  Vienne, 
Spohr  fit  avec  sa  femme  un  voyage  en  Italie.  Arrivé  à  Milan ,  il  y 
donna  plusieurs  concerts  et  s'y  fit  applaudir.  A  Venise,  il  joua,  au 
mois  de  février  1817,  une  symphonie  concertante  de  sa  composition 
avec  Paganini.  Delà  il  alla  à  Florence,  puis  à  Rome,  et  enfin  à  Naples, 
où  il  joua  dans  une  représentation  gala,  en  présence  de  la  cour,  au 
théâtre  Saint-Charles.  De  retour  en  Allemagne  par  la  Suisse,  il  donna 
des  concerts  à  Bàle,  puis  à  Carlsruhe,  où  il  reçut  des  propositions 
pour  prendre  la  direction  de  l'Opéra  de  Francfort  et  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle.  Il  prit  possession  de  ces  emplois  dans  les  pre- 
miers jours  de  1818.  Ce  moment  fut  celui  où  l'activité  de  Spohr  dans 
la  composition  prit  son  plus  grand  essor. 

En  1819,  cet  artiste  distingué  fit  un  voyage  à  Paris,  où  il  ne  pro- 
duisit pas  autant  de  sensation  comme  violoniste  que  sa  grande  répu- 
tation semblait  lui  en  promettre.  Ce  fut  alors  que  je  le  connus,  et  que 
je  pus  apprécier  son  mérite  en  lui  entendant  exécuter  ses  quatuors 
chez  Rodolphe  Kreutzer.  Nos  premiers  entretiens  sur  la  musique  datent 
de  cette  époque  :  nous  y  soutenions  des  thèses  très-opposées.  Lui, 
calme,  dogmatique  et  sententieux,  émettait  l'opinion  que  la  forme  est 
le  mérite  le  plus  considérable  dans  l'art  ;  moi,  ardent  et  passionné,  je 
mettais  l'inspiration  au-dessus  de  toutes  choses,  bien  que  l'art  d'écrire 
eût  été  de  tout  temps  l'objet  de  mes  études.  C'est  dans  ce  séjour  à 
Paris  que  Spohr  entendit  pour  la  première  fois  les  oeuvres  de  Bocche- 
rini,  lesquelles  lui  inspirèrent  un  mépris  qu'il  ne  dissimulait  pas,  tan- 
dis que  j'en  admirais  les  pensées  naïves  et  spontanées.  A  diverses- 
époques,  Spohr  et  moi  nous  sommes  rencontrés,  et  toujours  nous 
nous  sommes  retrouvés  dans  les  mêmes  dissentiments  sur  la  valeur  des 
œuvres  de  l'art. 

En  quittant  Paris  au  mois  d'avril  1819,  Spohr  se  rendit  à  Londres. 
Plus  heureux  dans  cette  ville  que  dans  la  capitale  de  la  France,  il  y 
joua  deux  fois  aux  concerts  de  la  Société  philharmonique,  et  y  excita 
la  plus  vive  admiration  par  son  talent  sur  le  violon,  et  par  ses  compo- 
sitions. Les  journaux  anglais  lui  accordèrent  les  plus  grands  éloges  et 
le  représentèrent,  avec  une  exagération  manifeste,  comme  le  premier 
des  violonistes  de  son  époque.  Ce  premier  voyage  de  Spohr  en  Angle- 


terre fut  une  des  circonstances  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  Le  bruit 
du  succès  qu'il  y  avait  eu  se  répandit  en  Allemagne  et  y  augmenta  sa 
renommée. 

En  1822,  il  entra  au  service  du  duc  de  Hesse-Cassel  en  qualité  de 
maître  de  chapelle  ;  titre  qui,  plus  tard,  fut  changé  en  celui  de  direc- 
teur général  de  la  chapelle  électorale.  Pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées, Spohr  exerça  une  sorte  de  domination  en  Allemagne.  11  y  avait 
peu  de  grandes  fêtes  musicales  qu'il  ne  fût  chargé  de  diriger.  On  le 
trouve  remplissant  cette  mission  à  Halberstadt  en  1828  et  1835,  à 
Nordhausen  en  1829,  à  Aix-la-Chapelle  en  1840,  à  Lucerne  en  1811, 
à  Brunswick  en  1844,  à  Bonn,  pour  les  fêtes  de  l'inauguration  de  la  statue 
de  Beethoven,  en  1845,  et  en  plusieurs  autres  lieux,  à  des  dates  pos- 
térieures ou  antérieures  ;  ainsi,  à  Norwich  (Angleterre) ,  en  1839,  à 
Manchester  en  1845.  En  1852,  il  fut  rappelé  à  Londres  une  quatrième 
fois  pour  y  diriger  la  mise  en  scène  de  son  Faust.  Il  y  fut  chargé  aussi 
de  la  direction  de  l'orchestre  des  concerts  de  la  Société  philharmo- 
nique. On  reconnaissait  en  lui  le  grand  musicien  lorsqu'il  tenait  le  bâ- 
ton de  mesure.  Il  imprimait  à  l'exécution  beaucoup  de  correction  et 
d'ensemble  ;  mais  il  y  avait  dans  son  impulsion  plus  d'intelligence  que 
de  sentiment,  plus  de  puissance  rhythmique  que  de  coloris. 

Comme  fondateur  d'une  école  de  violon  ,  Spohr  mérite  de  grands 
éloges;  car  on  peut  dire  qu'avant  lui  l'Allemagne  ne  posséda  que 
celle  de  Benda  qui,  sous  le  rapport  de  la  puissance  du  son  et  du  mé- 
canisme de  l'archet,  lui  était  très-inférieure.  Spohr  fut  le  continuateur 
de  Eck  ;  mais  il  alla  beaucoup  plus  loin  que  lui.  Il  a  formé  un  grand 
nombre  d'élèves  qui,  tous,  ont  été  ou  sont  des  artistes  distingués. 
Sa  manière  était  large  et  vigoureuse;  il  avait  une  justesse  très-satis- 
faisante ,  même  dans  les  plus  grandes  difficultés  ;  mais  son  archet 
laissait  désirer  un  peu  plus  de  charme  et  de  grâce.  Spohr  a  exposé 
les  principes  de  son  écule  dans  un  bon  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Ecole  du  violon  en  trois  parties  (Violinschule,  in  drei  Abtheilungen), 
Vienne,  Haslinger,  1831,  un  vol.  gr.  in-4°  de  250  pages,  avec  le  por- 
trait de  l'auteur.  Cet  ouvrage  a  été  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur 
par  tous  les  violonistes  de  l'Europe. 

Les  compositions  de  Spohr,  la  plupart  de  grandes  dimensions,  sont 
au  nombre  de  près  de  cent  soixante  ;  parmi  les  plus  importantes  on 
remarque  neuf  opéras,  à  savoir  :  1°  Alruna,  qui  fut  écrit  en  1810, 
mais  dont  l'ouverture  seulement  est  connue  :  elle  fut  exécutée  en 
diverses  circonstances  à  Frankenhausen ,  à  Cassel  et  à  Berlin  ;  2°  le 
Duel  des  amants  (Der  Zweikampf  der  Geliebten),  représenté  à  Franc- 
fort en  1819  ;  3°  Faust ,  opéra  romantique  en  trois  actes ,  écrit  à 
Vienne  en  1814,  représenté  pour  la  première  fois  à  Francfort  en  1818, 
puis  dans  toutes  les  villes  de  l'Allemagne  et  à  Londres  ;  4°  Zémire  et 
Asor,  représenté  pour  la  première  fois  à  Francfort  en  1819  avec  peu 
de  succès,  mais  qui  fut  joué  ensuite  à  Leipsick,  à  Vienne,  à  Munich,  à 
Cassel,  à  Amsterdam  et  dans  plusieurs  autres  villes  ;  5°  Jessonda,  joué 
à  Cassel  en  1823 ,  et  qui  est  considéré  comme  le  meilleur  ouvrage 
dramatique  de  Spohr  :  son  succès  a  été  populaire  dans  toute  l'Alle- 
magne, et  partout  il  a  été  repris  plusieurs  fois  ;  6°  l'Esprit  de  la 
montagne  (Der  Berggeist),  représenté  à  Cassel  en  1825  pour  la  pre- 
mière fois  ;  7»  l'Alchimiste,  à  Cassel  en  1832  ;  8"  Pietro  d'Albano, 
dans  la  même  ville  en  1834  ;  9"  les  Croisés  (Die  Kreuzfahrer),  grand 
opéra  en  trois  actes,  écrit  pour  le  théâtre  de  Cassel  en  1838  ;  10°  l'Al- 
lemagne délivrée  (Das  befreite  Deutschland) ,  oratorio  scénique.  Quatre 
oratorios  de  Spohr  sont  connus  et  ont  été  fort  estimés  en  Allemagne  : 
le  premier  a  pour  titre  Die  letzten  Dirige  (la  Fin  de  toute  chose), 
dont  il  a  été  fait  plusieurs  éditions  ;  le  second  est  intitulé  Des  Heilands 
letzle  Stunden  (les  derniers  moments  du  Sauveur) ,  publié  à  Rome, 
chez  Simrock  ;  le  troisième  est  le  Jugement  dernier  (  Das  jùngste 
Gericht),  et  le  dernier  la  Chute  de  Babylone  (Der  Fall  Babylons)  : 
celui-ci  a  été  terminé  en  1840. 

Plusieurs  messes  solennelles,  des  hymnes,  des  psaumes  à  deux 
chœurs,  et  d'autres  chants  religieux,  des  chants  pour  des  voix  d'hom- 
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mes  sans  accompagnement  et  à  voix  seule  avec  piano  ;  dix  grandes 
symphonies,  dont  une  à  deux  orchestres,  intitulée  :  L'élément  terres- 
tre et  l'élément  divin  dans  la  vie  humaine  (Irdisches  und  gôttliches 
im  Menschenleben) ,  œuvre  121e;  trente-trois  quatuors  pour  instru- 
ments à  cordes  ;  quatre  doubles  quatuors  pour  quatre  violons,  deux 
altos  et  deux  violoncelles  ;  sept  quintettes  pour  instruments  à  cordes  ; 
un  sextuor  pour  deux  violons,  deux  altos  et  deux  violoncelles  ;  un 
nonetto  pour  violon,  alto,  violoncelle,  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor, 
basson  et  contre-basse  ;  un  ottelto  pour  violon,  deux  altos,  violoncelle, 
clarinette,  deux  cors  et  contre-basse  ;  quinze  concertos  de  violon  avec 
orchestre  ;  trois  ouvertures  séparées  à  grand  orchestre,  dont  une 
pour  la  tragédie  de  Machbeth  et  deux  pour  les  concerts,;  deux  concer- 
tos pour  clarinette  et  oichestre  ;  un  quintette  pour  piano,  flûte,  cla- 
rinette, cor  et  basson  ;  un  autre  quintette  pour  piano,  deux  violons, 
alto  et  violoncelle  ;  un  septuor  pour  piano,  violon,  violoncelle,  flûte, 
clarinette,  cor  et  basson  ;  cinq  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ; 
trois  duos  pour  violon  et  piano  ;  quatre  pots-pourris  pour  violon  et 
orchestre  ;  des  sonates  pour  harpe  et  violon  ;  des  rondeaux  idem  ;  des 
fantaisies  pour  la  harpe  seule  ;  trois  cahiers  de  morceaux  de  salon  pour 
piano,  et  quelques  bagatelles  de  différents  genre  :  telle  est  l'immense 
production  du  talent  de  Spohr  !  La  France,  Paris  surtout,  en  ignore 
presque  l'existence. 

A  quelle  cause  faut-il  attribuer  cette  indifférence  pour  l'œuvre  d'un 
grand  musicien  ?  Certes,  on  ne  peut  l'attribuer  à  la  légèreté  si  souvent 
reprochée  à  la  nation  française  ;  car  si  l'éducation  des  masses  y  est 
très-imparfaite,  il  s'y  trouve  assez  d'intelligence  de  l'art  dans  une 
partie  de  la  société  pour  comprendre  le  mérite  des  productions  sé- 
rieuses :  rien  ne  le  prouve  mieux  que  l'enthousiasme  qui  se  manifeste 
partout  où  les  œuvres  géniales  d'Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven 
sont  rendues  avec  la  perfection  nécessaire.  Mais  là  précisément  se 
trouve  l'explication  de  la  froideur  des  artistes  et  des  amateurs  français 
pour  la  musique  de  Spohr  ;  comparée  à  celle  des  trois  grands  hommes 
qui  viennent  d'être  nommés,  elle  ne  peut  occuper  que  le  second  rang  ; 
or,  il  est  dans  la  nature  de  l'esprit  français  de  ne  point  admettre  de 
second  ordre  dans  les  choses  qui  aspirent  aux  honneurs  classiques. 
Celte  nation  accepte  fort  bien  l'usage  de  choses  de  peu  de  mérite 
destinées  à  l'amuser,  pourvu  qu'elles  atteignent  leur  but  ;  mais  ce  qui 
prétend  à  une  plus  haute  destinée  doit  avoir,  pour  lui  plaire,  le  charme 
des  idées  ou  le  caractère  de  la  grandeur.  Le  pédantisme  des  formes 
scientifiques,  lorsqu'il  ne  se  dissimule  pas  sous  le  patronage  de  ces 
précieuses  qualités,  lui  est  antipathique. 

En  Allemagne,  en  Angleterre,  il  n'en  est  pas  de  même,  ou  du 
moins  il  en  a  été  longtemps  autrement  :  une  certaine  allure  scolasti- 
que  y  a  eu  longtemps  bon  air,  et  la  forme  y  a  toujours  eu  de  nom- 
breux partisans.  D'ailleurs,  l'usage  fréquent  qu'on  a  toujours  fait  au 
delà  du  Bhin  de  la  musique  sérieuse,  depuis  la  chapelle  princière  jus- 
qu'à la  guinguette,  y  fait  attacher  du  prix  à  la  multiplicité  ainsi  qu'à 
la  variété  des  œuvres.  On  y  aime  à  tout  connaître,  et  l'autorité  des 
noms  basée  sur  les  ouvrages  de  grande  dimension  y  est  considérable. 

Ce  serait  à  lort  qu'on  se  persuaderait  en  France  que  le  talent  de 
Spohr  ne  se  recommande  pas  par  un  mérite  réel  :  sans  parler  de  la 
forme  qui,  dans  ses  ouvrages,  accuse  toujours  une  rare  intelligence  et 
une  grande  expérience,  on  y  trouve  les  qualités  individuelles  du 
style  :  cet  artiste  a  sa  manière  personnelle  ;  il  n'est  pas  copiste,  et 
même  il  a  de  la  mélodie  :  ce  qui  lui  manque,  c'est  le  trait  inattendu 
et  la  conception  d'un  jet,  c'est-à-dire  le  génie.  Partout  on  sent  le  tra- 
vail dans  sa  musique,  et  le  charme  en  est  absent.  C'est  un  grand 
musicien  qui  manie  les  voix  et  les  instruments  avec  une  rare  dexté- 
rité ;  mais  ce  n'est  pas  l'artiste  d'inspiration. 

Spohr  fut  marié  deux  fois.  Sa  première  femme,  Dorothée  Scheidler, 
née  à  Gotha,  le  2  décembre  1787,  fut,  comme  on  Ta  vu  précédem- 
ment, artiste  fort  distinguée  sur  la  harpe,  et  brilla  dans  les  concerts 
donnés  par  elle  et  son  mari  à  Berlin,  à  Dresde,  à  Vienne,  à  Munich, 


à  Francfort  et  dans  d'autres  grandes  villes.  Elle  jouait  aussi  du  piano 
avec  beaucoup  de  talent  :  elle  se  fit  souvent  entendre  publique- 
ment sur  cet  instrument  après  que  sa  mauvaise  santé  l'eut  obligée  à 
cesser  de  jouer  de  la  harpe.  C'est  pour  elle  que  Spohr  a  écrit  son  quin- 
tette pour  piano  et  instruments  à  vent,  œuvre  52e.  Elle  mourut  à 
Cassel,  le  20  novembre  1834. 

La  seconde  femme  de  Spohr,  née  à  Radolstadt,  était  aussi  pianiste, 
et  s'est  fait  entendre  à  Berlin  en  1845,  et  à  Francfort,  en  1847,  dans 
des  compositions  de  son  mari. 

Honoré  de  toute  l'Allemagne  pour  son  caractère  respectable,  Spohr 
fut  décoré  de  l'ordre  spécial  du  Mérite  de  Prusse,  de  celui  de  la 
branche  Ernestine  de  Saxe  et  de  l'Aigle  rouge.  11  était  membre  corres- 
pondant de  la  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles, 
de  l'Académie  impériale  de  musique  de  Vienne,  des  sociétés  de  Sainte- 
Cécile  de  Rome,  d'Euterpe,  de  Leipsick,  et  néerlandaise,  de  Rotter- 
dam, pour  l'encouragement  de  la  musique. 

FÉTIS  père. 


REVUE  CRITIQUE. 

MANUEL    D'HARMONIE, 

Par  AUGUSTIN  SAVARD. 

Pouvoir  comprendre  et  analyser  les  grandes  pages  musicales  est 
assurément  une  inépuisable  source  de  jouissances.  Quelle  différence 
entre  un  auditeur  harmoniste  et  un  auditeur  qui  ne  l'est  pas  ?  Celui-ci 
n'entend  que  des  chants  plus  ou  moins  suaves,  plus  ou  moins  bril- 
lants ;  il  ne  voit  que  des  notes  plus  ou  moins  significatives  où  celui-là 
aperçoit  des  formes  charmantes,  des  finesses,  des  beautés  sans  nom- 
bre. Aussi  tout  le  monde  veut-il  apprendre  la  science  des  accords. 

Depuis  bien  des  années,  grâce  à  des  travaux  aussi  recommandables 
par  la  méthode  que  par  la  clarté,  l'harmonie  ne  paraît  plus  inacces- 
sible, comme  autrefois,  à  bon  nombre  d'artistes.  Trop  longtemps  en 
effet  beaucoup  de  musiciens  et  presque  tous  les  amateurs  s'en  étaient 
éloignés,  effrayés  sans  doute  par  les  mystères,  les  obscurités,  les  con- 
tradictions que  certains  professeurs  eux-mêmes  semblaient  apporter 
parfois  dans  leur  enseignement.  La  faute  en  était  à  la  diversité  des 
systèmes;  chacun  voulait  à  tout  prix  faire  triompher  le  sien,  fût-ce 
aux  dépens  de  l'esprit  d'analyse  et  de  logique. 

A  partir  de  Catel  l'horizon  s'était  bien  éclairci.  Déjà  M.  Leborne  avait 
touché  au  traité  de  ce  maître  avec  la  savante  discrétion,  avec  la  ma- 
turité d'un  disciple  éclairé  et  d'un  héritier  digne  d'ajouter  au  patri- 
moine qu'il  avait  reçu.  Il  l'avait  complété  par  des  additions  devenues 
indispensables  pour  qu'il  ne  restât  pas  vide  d'exemples.  Déjà  M.  Dour- 
len,  sous  l'influence  de  la  même  théorie,  avait  publié  un  excellent  ou- 
vrage pratique,  riche  de  belles  et  bonnes  leçons  réalisées.  Mais  il  était 
réservé  à  M.  Fétis  de  résumer  toutes  les  questions,  de  les  agrandir, 
de  les  éclaircir  et  de  montrer  aux  musiciens  à  venir  la  route  qu'ils  de- 
vront suivre.  Nous  ne  reviendrons  pas  aujourd'hui  sur  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  son  Traité  complet  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  l'har- 
monie, nous  nous  contenterons  de  dire  que  le  titre,  cette  fois,  n'avait 
rien  d'ambitieux  :  l'ouvrage  contient  bien  la  doctrine  de  la  science  et 
de  l'art.  Plus  tard,  quand  des  maîtres  inspirés  révolutionneront  le  lan- 
gage musical,  comme  l'ont  révolutionné  Bach,  Mozart  et  Beethoven, 
on  sera  surpris  de  tout  ce  qu'a  présenté  et  indiqué  le  maître,  princi- 
palement dans  ses  pages,  splendides  de  lumière,  sur  la  modulation. 

Parmi  les  jeunes  théoriciens,  M.  Savart  s'est  surtout  distingué.  On 
lui  devait  déjà  un  Cours  complet  d'harmonie  théorique  et  pratique, 
moins  avare  de  déductions  que  celui  de  Catel  et  descendant  souvent 
avec  profondeur  dans  la  théorie  philosophique  de  l'art.  Mais  l'auteur 
a  pensé  qu'il  serait  bon  et  utile  d'abréger  son  cours  pour  les  gens  du 
monde  :  de  là  le  Manuel  d'harmonie  qu'il  vient  de  publier  et  qui  nous 
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parait  digne  en  tout  point  de  l'attention  des  professeur;  et  surtout  des 
amateurs. 

L'auteur  n'a  rien  omis,  rien  négligé.  Il  commence  simplement  par 
le  commencement,  ce  qui  est  peut-être  plus  rare  qu'on  ne  pense  ;  il 
donne  et  rappelle  en  quelques  pages  toutes  les  notions  préliminaires 
dont  on  ne  peut  se  passer  quand  on  veut  étudier  l'harmonie  ;  il  insiste 
sur  les  principes  de  la  musique,  et  il  fait  bien  ;  car  faute  d'avoir  passé 
par  l'étude  inappréciable  du  solfège  qu'on  dédaigne  trop  souvent, 
surtout  en  province,  il  est  plus  d'un  exécutant  habile  qui  ignore  ces 
principes. 

Nous  avons  remarqué  la  manière  dont  M.  Savard  explique  les  lois, 
de  l'enchaînement  des  accords,  leurs  rapports  sympathiques,  leur 
parenté,  leurs  relations  directes  ou  indirectes.  Ici  tout  se  tient  étroi- 
tement, se  groupe  naturellement;  les  sons  s'appellent,  ils  naissent  les 
uns  des  autres,  ils  forment  un  ensemble  harmonieux  et  non  des 
accords  isolés,  comme  on  a  peut-être  encore  trop  l'habitude  de  les 
envisager  et  de  les  étudier.  A  la  fin,  on  trouve  l'harmonie  chiffrée  des 
basses  données,  et  les  basses  chiffrées  des  chants  donnés,  en  sorte 
qu'après  avoir  bien  cherché,  l'élève  pourra  étudier  en  quoi  il  s'était 
trompé,  et  voir  quelles  étaient  les  meilleures,  les  plus  riches  harmo- 
nies. 

Devons-nous  féliciter  M.  Savard  d'avoir  publié  ce  petit  livre  très- 
clair,  très-complet  relativement  et  nullement  empirique  d'ailleurs? 
Oui,  s'il  doit  seulement  éclairer  les  amateurs,  développer  leur  sens 
musical,  les  aider  à  mieux  apprécier  et  à  mieux  sentir  les  beautés 
harmoniques  ;  s'il  doit  enQn  leur  donner  le  goût  de  la  science  et  les 
préparer  à  des  études  plus  sérieuses  ;  non,  s'il  doit  grossir  le  nombre 
des  musiciens  qui,  n'ayant  que  des  connaissances  incomplètes,  croient 
avoir  fait  œuvre  d'art  quand  ils  ont  aligné  symétriquement  des  notes, 
prennent  pour  une  véritable  beauté  une  dissonance  se  résolvant  ré- 
gulièrement ou  certaines  formules  d'école  sur  lesquelles  ils  brodent 
quelques  traits,  et  qui,  en  un  mot,  menacent  de  nous  engloutir  sous 
une  avalanche  de  lieux  communs  et  de  banalités. 

Adolphe  BOTTE. 


CHANTS  DE  L'ARMÉE  FRANÇAISE, 

Par  CEOBtiES  KASTÎVEK. 
(4e  article)  (1). 

Dès  les  premiers  temps  de  la  conversion  des  Gaules,  on  eut  soin 
d'opposer  aux  hymnes  druidiques,  les  invocations  du  nouveau  culte. 
Redites  avant  ou  après  la  bataille,  celles-ci  prenaient  souvent  le  carac- 
tère de  chansons  militaires  (2).  Tantôt  c'était  une  simple  acclama- 
tion, tantôt  un  long  cantique.  Le  Franc  converti  marchait  contre  les 
Sarrasins  du  Midi  et  contre  les  païens  du  Nord ,  en  répétant  pour  cri 
d'arme  un  alléluia,  un  kyrie  eleison  (3)  ou  un  gloria  in  excelsis.  Je 

(1)  Voir  le  n°  43. 

(2)  La  relation  d'un  combat  contre  les  Vandales  contient  le  passage  suivant  : 
«  Tune  rex,  yidens  auroram,  clamavit  in  voce  magna  christacolis  :  Agamus  cum 
»  Francis  bella  Domini .  Jam  in  me  sentio  quod  Deus  adjuvat  me  et  pugnat  pro  me. 
»  Clamemus  igitur  omnes  unanimiter  ad  Dominum  !  Tune  simul  barritonare  cœpe- 
n  runt  quilibet  :  Deus,  adjuva  nos.  Ad  cujus  vocis  sonitum  omnes  Wandali  stupe- 
»  facti,  quasi  semimortui  effecti,  quasi  oves  interficiebantur;  nec  solus  illorum 
*  remansit.  Tune  locus  est  dictus,  aclamore  cliristianorum  ad  Dominum,  Tiimaides. 
»  Morena  ap.  Muratori,  Rer.  ital.  scriplores,  t.  VI,  col.  1147.  » 

(3)  Lorsque  saint  Bernard  prêcha  la  croisade,  en  1147,  le  peuple  qui  le  suivait 
faisait  retentir  l'air  de  ce  refrain  tudesque  :  Christ  ons  gnade,  Kyrie  eleison  I  ou 
Heïligen  aile  helpe  ons  I  —  L'historien  qui  raconte  la  bataille  livrée  aux  Hongrois 
en  934,  nous  fournit  un  exemple  antérieur  de  l'emploi  du  mot  kyrie  comme  accla- 
mation de  guerre  :  «  Haud  mora,  bellum  incipitur,  atque  ex  cliristianorum  parte 
»  sancta  mirabilisque  vox  Kupis!  ex  eorum  turpis  et  diabolica  Huit  Hu.il  frequen- 
»  ter  auditur.  »  Ap.  Luitprand,  De  reb.  imper,  et  reg.  ;  lib.  H.  cap.  xi.  —  Voy. 
aussi  plus  loin  le  chant  de  victoire  de  Louis  III,  str.  46,  47 . 


citerai  plus  loin  d'autres  exemples  de  cet  usage  qui,  durant  plusieurs 
siècles,  fît  alterner  dans  la  bouche  de  nos  soldats  les  prières  du  culte 
transformées  en  chants  de  guerre  et  les  refrains  traditionnels  qui 
succédaient  aux  bardits.  Modifiée  selon  l'esprit  des  croyances  évan- 
géliques,  la  poésie  profane  perdit  son  àpreté  sauvage,  et  prit  une 
teinte  religieuse  très-prononcée.  Les  plus  hauts  dignitaires  de  l'Eglise, 
souvent  présents  au  milieu  des  troupes  et  quelquefois  exerçant  eux- 
mêmes  le  métier  des  armes,  devaient  naturellement  encourager  ces 
pieuses  tendances  qui  répondaient  au  caractère  auguste  dont  ils  étaient 
revêtus.  Aussi  les  chants  militaires  que  nous  allons  rencontrer  sont-ils 
généralement  empreints  d'une  certaine  exaltation  mystique.  Pour  les 
mieux  étudier,  nous  en  distinguerons  deux  espèces  principales  :  les 
chants  en  langue  latine  et  les  chants  en  langue  vulgaire  (1).  Les  pre- 
miers, en  majeure  partie  composés  par  des  clercs,  présentent  à  un 
haut  degré  les  traits  que  l'on  vient  d'indiquer  ;  ils  ont  de  plus  quel- 
que chose  de  grave,  d'officiel  et  de  magistral  ;  les  seconds,  dont  on 
peut  rarement  nommer  les  auteurs,  appartiennent  à  ce  genre  de  poésie 
qui  relève,  non  d'un'  art  de  convention,  mais  de  la  libre  inspiration  des 
individus  ou  des  masses.  Nous  possédons  en  ce  genre  des  pièces  authen- 
tiques très-intéressantes,  mais  peu  nombreuses  ;  elles  ne  remontent 
pas  plus  haut  que  le  vne  siècle.  Je  parlerai  d'abord  des  textes  latins. 

M.  Augustin  Thierry  fait  remarquer  que  le  prologue  de  la  loi  salique 
semble  être  la  traduction  littérale  d'une  ancienne  chanson,  ce  qui 
établit  implicitement  que  les  Francs,  comme  beaucoup  d'autres  peu- 
ples, ont  donné  à  leurs  annales  la  forme  de  poésie  chantée  (2).  Il  est 
donc  probable  que  le  fragment  qu'on  va  lire  figurait  au  nombre  des 
accents  héroïques  qui  rappelaient  aux  braves,  avant  le  combat,  les  ex- 
ploits de  leurs  ancêtres  et  les  fastes  de  leur  histoire. 

«  La  nation  des  Francs,  illustre,  ayant  Dieu  pour  fondateur,  forte 
»  sous  les  armes,  ferme  dans  les  traités  de  paix,  profonde  en  conseil, 
»  noble  et  saine  de  corps,  d'une  blancheur  et  d'une  beauté  singulières, 
»  hardie,  agile  et  rude  au  combat... 

»  Lorsqu'elle  était  encore  sous  une  croyance  barbare,  avec  l'inspi- 
»  ration  de  Dieu,  recherchant  la  clef  de  la  science  ;  selon  la  nature 
»  de  ses  qualités,  désirant  la  justice,  gardant  la  piété;  la  loi  salique 
»  fut  dictée  par  les  chefs  de  cette  nation,  qui  en  ce  temps  comman- 
»  daient  chez  elle . . . 

»  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs  !  qu'il  garde  leur  royaume  et 

(1)  Ces  derniers  passent  pour  avoir  été  les  plus  populaires.  Cependant  il  y  a  une 
chose  importante  à  remarquer  :  c'est  qu'il  sera  toujours  impossible  de  déterminer  le 
degré  de  popularité  auquel  étaient  parvenus  les  anciens  chants  historiques  et  guer- 
riers que  nous  possédons,  tant  qu'on  ne  saura  pas  d'une  manière  certaine  quel  en 
était  l'idiome  primitif.  Il  doit  arriver  souvent  que  ce  que  nous  prenons  pour  l'origi- 
nal ne  soit  qu'une  traduction.  Tel  chant  latin,  par  exemple,  rangé  parmi  ceux  qui 
s'adressaient  plus  particulièrement  à  la  classe  lettrée,  peut  fort  bien  avoir  été  tra- 
duit en  langue  vulgaire,  oralement,  sinon  par  écrit,  et  n'être  devenu  populaire  que 
sous  cette  forme.  D'un  autre  côté,  tel  chant  en  langue  vulgaire  que  l'on  dit  avoir 
été  de  ceux  qui  volaient  de  bouche  en  bouche,  peut  aussi  avoir  été  transporté  de 
cette  langue  dans  la  latine,  et  avoir  joui  dans  les  deux  idiomes  d'une  égale  popula- 
rité, aussi  longtemps  que  le  peuple  entendit  le  latin.  II  résulte  de  là  qu'on  ne  saurait 
établir  une  classification  systématique  et  rigoureuse,  ni  prétendre  comme  l'a  fait,  à 
tort,  selon  nous,  le  savant  musicien  Kiesewetter  à  propos  du  chant  de  Clotaire  II, 
que  ce  chant  et  beaucoup  d'autres  n'ont  pas  droit  à  la  qualification  de  chants  po- 
pulaires {Volkslieder),  uniquement  par  la  raison  que  la  langue  dans  laquelle  ils 
nous  sont  parvenus  est  le  latin,  au  lieu  d'être  le  celtique,  le  tudesque  ou  le  roman. 

(2)  Legis  salicœ  prologus,  apud  Script,  rerum  franc.,  t.  IV,  p.  122,  traduction 
de  M.  A.  Thierry.  —  Les  textes  que  nous  possédons  de  la  loi  salique  sont  en  latin 
et  ne  paraissent  pas  remonter  au  delà  du  vu'  siècle.  On  ne  pense  pas  qu'ils  nous 
offrent  la  rédaction  primitive  de  ce  curieux  et  antique  monument  judiciaire.  C'est 
dans  un  des  dialectes  tudesques  que  la  loi  salique  dut  être  composée;  il  y  a  toute 
apparence  que  ce  dialecte  était  celui  de  la  tribu  des  Francs  saliens,  qu'elle  régis- 
sait spécialement,  et  de  qui  elle  a  reçu  son  nom.  Cette  tribu,  suivant  M.  Wiarda, 
était  établie  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  en  Belgique,  dans  le  territoire  situé  entre 
la  forêt  des  Ardennes,  la  Meuse,  la  Lys  et  l'Escaut,  pays  qu'elle  occupa  long- 
temps. 
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remplisse  leurs  chefs  de  la  lumière  de  sa  grâce. . .  Cette  nation  est 
»  celle  qui,  petite  en  nombre,  mais  brave  't  forte,  secoua  de  sa  tête 
»  le  dur  joug  des  Romains.  » 

(La  suite  prochainement.) 


CORRESPONDANCE. 

Liège,  le  6  novembre. 

Le  théâtre  a  rouvert  ses  portes,  et  depuis  plus  d'un  mois  nous  suivons 
les  péripéties  d'un  drame  qui  a  nom  les  Débuts.  Les  pièces  stéréotypées 
en  pareille  circonstances,  jouées  jusqu'à  ce  jour,  font  bien  augurer  de  la 
troupe  ;  le  grand  opéra,  si  faiblement  interprété  les  années  précéden- 
tes, semble  devoir  l'être,  cette  campagne,  de  façon  à  contenter  les  plus 
exigeants.  Avant  de  parler  des  artistes,  laissons-les  faire  plus  ample  con- 
naissance avec  le  public,  et  relrouver  ainsi  la  plénitude  de  leurs  moyens. 
—  On  a  mis  à  l'étude  le  Pardon  de  Ploërmel  et  l'Enlèvement  au  Sérail. 

A  défaut  de  concerts,  dont  les  programmes  se  discutent  déjà  tout 
bas,  nous  avons,  à  l'occasion  du  vingt-neuvième  anniversaire  de  notre 
indépendance  nationale,  assisté  dernièrement,  à  la  cathédrale  de  Saint  - 
Paul,  à  l'audition  de  la  messe  funèbre  célébrée  quelques  jours  aupara- 
vant à  Bruxelles,  à  l'église  collégiale  de  Sainte-Gudule,  en  mémoire  des 
citoyens  morts  pour  la  patrie  en  1 830. 

La  foule  avait  complètement  envahi  la  vaste  enceinte  du  temple.  Il 
s'agissait  de  l'œuvre  d'un  Liégeois  sorti  de  notre  Conservatoire,  l'un  de 
nos  premiers  artistes,  ancien  grand  prix  de  composition,  M.  Et.  Soubre, 
à  qui  le  gouvernement  l'avait  commandée. 

La  puissante  exécution  de  ce  chef-d'œuvre  par  un  orchestre  doublé, 
de  même  que  les  chœurs,  sous  la  direction  du  maître  de  chapelle, 
M.  Duguet,  a  été  de  tout  point  remarquable  et  supérieure  à  celle  qui 
en  a  été  faite  dans  la  capitale,  au  dire  d'amateurs  consciencieux  qui  ont 
entendu  l'une  et  l'autre. 

Cette  messe  de  Requiem  renferme  des  beautés  de  premier  ordre  :  le 
talent  du  compositeur  s'y  est  certes  élevé  à  la  hauteur  du  sujet.  Les 
divers  chants,  VIntroït,  le  Kyrie,  le  Gloria,  le  Sanctus,  l'Agnus  Dei,  sont 
conçus  dans  le  meilleur  style  religieux  ;  la  mélodie  s'y  traduit  en  accents 
des  plus  vrais  et  des  plus  touchants,  et  l'harmonie  y  est  traitée  avec 
toutes  les  ressources  que  le  génie  seul  sait  trouver  ;  rien  de  plus  majes- 
tueux, en  un  mot,  que  cette  page  de  musique  sacrée. 

M.  Soubre,  qui  dans  ce  moment  était  dans  sa  famille,  à  Liège,  a  été 
dignement  fêté,  et  c'était  justice.  Plusieurs  sérénades  lui  ont  été  offer- 
tes deux  jours  de  suite,  tant  par  des  sociétés  d'harmonie  que  par  des 
sociétés  chorales. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  nouvelle  qui  a  été  accueillie  avec 
une  faveur  marquée  dans  notre  monde  musical  et  surtout  dans  cette 
ville  :  c'est  la  promotion  de  M.  Daussoigne-Méhul  au  grade  de  comman- 
deur de  l'ordre  de  Léopold  pour  les  services  éminents,  porte  l'arrêté, 
qu'il  continue  à  rendre  dans  la  direction  de  notre  Conservatoire  royal 
qu'il  administre  depuis  plus  de  trente  ans. 

Les  professeurs  et  les  élèves  de  l'établissement,  se  faisant  les  inter- 
prètes du  sentiment  public,  ont  donné,  le  13  au  soir,  de  brillantes  séré- 
nades à  leur  digne  chef. 

Ce  nouveau  témoignage  de  la  haute  satisfaction  du  roi  est  la  plus 
belle  récompense  due  à  la  modestie,  non  moins  remarquable  que  le  ta- 
lent, de  l'homme  qui  a,  parmi  nous,  attaché  son  nom  d'une  manière 
impérissable  au  rapide  développement  de  l'art,  et  en  a  assuré  la  mar- 
che pour  l'avenir. 

Cette  flatteuse  distinction,  à  laquelle  se  sont  associés  de  tout  cœur 
ceux  que  n'obsède  pas  une  humeur  jalouse  et  haineuse,  a  eu  d'autant 
plus  d'à-propos  que  le  Conservatoire  de  Liège  venait  de  remporter  un 
éclatant  succès  au  grand  concours  de  composition  musicale  institué  par 
le  gouvernement.  Deux  jeunes  élèves  des  classes  d'harmonie,  de  contre- 
point et  fugue,  tenues  par  M.  Daussoigne-Méhul,  ont  conquis  à  l'unani- 
mité des  membres  du  jury,  l'un,  M.  Radoux,  le  premier  prix  avec  une 
pension,  pendant  quatre  années,  de  2,500  fr.,  pour  voyager;  et  l'autre, 
M.  Conrardy,  le  deuxième  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  de 
300  fr. 

P.  Z. 


NOUVELLES. 

t*t  Aujourd'hui  dimanche,  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  Robert  le 
Diable. 

***  On  parle  d'une  représentation  au  bénéfice  de  Roger  dont  la  santé 
est  entièrement  rétablie.  Le  choix  des  ouvrages  dont  elle  se  composera 
est  entièrement  remis  à  sa  disposition. 


***  Le  Pardon  de  Ploërmel  continue  à  être  joué  trois  fois  par  semaine 
et  à  remplir  la  salle  et  la  caisse  del'Opéra-Comique. 

„*„  Au  théâtre  Italien,  la  rentrée  de  Mme  Borghi-Mamo,  dans  le  Bar- 
bier di  Séoille,  a  été  une  fête  pour  tout  le  monde,  artistes  et  public.  La 
célèbre  cantatrice,  pour  se  reposer  du  genre  sérieux  qui  l'occupait 
exclusivement  sur  notre  grande  scène  française,  a  voulu  se  montrer 
dans  un  des  plus  joyeux  opéras  de  la  scène  italienne.  Le  premier  jour, 
elle  était  fort  émue;  au  second,  plus  maîtresse  d'elle-même,  elle  a 
chanté  merveilleusement.  On  lui  a  redemandé  la  chanson  napolitaine, 
que  le  compositeur  Braga  a  ornée  de  variations. 

***  Le  théâtre  Lyrique  nous  conviera  cette  semaine  à  une  splendide 
solennité  artistique:  il  nous  donnera  la  première  représentation  d'Orphée, 
chanté  et  mis  à  la  scène  conformément  à  la  partition  originaire  de 
Gluck.  II  faut  nous  attendre  à  voir  se  renouveler  le  succès  d'enthou- 
siasme qui  a  accueilli  sur  la  même  scène  les  chefs-d'œuvre  de  Mozart  et 
de  Weber.  Mme  Pauline  Viardot,  aujourd'hui  l'une  des  rares  interprètes 
de  cette  admirable  musique,  a  été  engagée  pour  chanter  le  rôle  d'Orphée. 
Grâce  à  l'obligeant  empressement  de  M.  Calzado,  qui  a  autorisé  le  per- 
sonnel du  théâtre  Italien  à  concourir  aux  exécutions  d'Orphée,  les 
chœurs  et  l'orchestre  seront  augmentés  dans  les  proportions  considéra- 
bles que  nécessite  le  caractère  grandiose  de  Pouvra<re  ;  enfin,  la  mise 
en  scène,  réglée  d'après  des  traditions  certaines  et  précises,  sera,  dit-on, 
à  la  hauteur  des  plus  beaux  spectacles  que  nous  ait  jamais  montrés  le 
théâtre  Lyrique. 

„*.,  M.  Lucien  Borgeois  qui  a  obtenu  lors  de  ses  débuts  dans  Si  j'étais 
roi  !  un  fort  brillant  succès ,  a  demandé  la  résiliation  de  son  engage- 
ment au  théâtre  Lyrique.  M.  Carvalho  a  cru  devoir  accepter;  nous 
regrettons  cette  détermination  qui  prive  le  théâtre  Lyrique  d'un  artiste 
de  talent  qui  était  l'un  des  meilleurs  élèves  formés  par  le  regrettable 
Auguste  Panseron. 

***  Le  ténor  qui  a  créé  à  Paris  le  principal  rôle  do  l'opéra  de  Mail- 
lart,  Gastibelza,  s'est  fait  entendre  cette  semaine  à  l'Opéra  ;  il  a  chanté 
le  grand  air  du  Prophète  et  un  morceau  de  la  Favorite.  Cette  audition  lui 
a  été,  dit-on,  très-favorable. 

*%  Les  recettes  des  théâtres,  concerts,  bals  et  spectacles  de  tout  genre 
pendant  le  mois  d'octobre,  donnent  le  résultat  suivant.  Théâtres  impé- 
riaux, 433,672  fr.  50  c.  ;  théâtres  secondaires,  618,494  fr.  75  c.  ;  cafés- 
concerts,  bals  et  curiosités  diverses,  213,141  fr.  65  c.  Total,  1,265,278  fr. 
90  c. 

**„  L'espace  nous  a  manqué  dimanche  dernier  pour  parler  convenable- 
ment du  grand  festival  militaire  donné  il  y  a  quinze  jours  au  palais  de 
l'Industrie  par  toutes  les  musiques  de  la  garde  impériale  sous  la  direction 
de  M.  Mohr,  chef  de  la  musique  des  guides.  Aujourd'hui ,  nous  venons 
bien  tard,  et  nous  nous  bornerons  à  constater  la  perfection  d'ensemble 
et  de  détails  obtenue  par  cette  masse  énorme  d'exécutants.  Ce  sont  là 
en  quelque  sorte  de  grandes  revues  qui  concourent  puissamment  aux  pro- 
grès de  nos  musiques  militaires  dont  l'amélioration  marche  si  rapide- 
ment. L'ouverture  d'Oberan,  la  Bénédiction  des  Poignards  et  la  Marche  aux 
flambeaux,  de  Meyerbeer,  ainsi  que  le  Papageno,  de  Mozart,  sont  les  mor- 
ceaux qui  ont  produit  le  plus  d'effet. 

„**  Mme  Szarvady  (Wilhelmine  Clauss)  s'est  fait  entendre  il  y  a  quel- 
ques jours  dans  une  soirée  intime  donnée  dans  l'un  des  hôtels  du 
faubourg  Saint-Honoré.  L'excellente  pianiste,  au  jeu  classique,  a  inter- 
prété avec  une  maestria  admirable  plusieurs  des  plus  belles  œuvres  de 
Chopin.  On  assure  que  Mme  Szarvady  donnera  trois  concerts  pendant 
l'hiver  actuel. 

***  Le  samedi  5  novembre,  le  Cercle  des  sociétés  savantes  du  quai 
Malaquais  a  inauguré  ses  soirées  de  la  saison  1 859-1 860  par  une  séance 
musicale  et  littéraire  qui  a  produit  le  plus  grand  effet.  L'organisation  de 
la  partie  musicale  avait  été  confiée,  comme  de  coutume,  à  Mme  Fanny 
Gebaiier,  l'habile  pianiste,  qui  a  fait  entendre  avec  M.  Eug.  Dugard  une 
charmante  valse  à  quatre  mains,  de  la  composition  de  ce  dernier.  On  y  a 
en  outre  applaudi  la  belle  et  sympathique  voix  de  Mme  Pellegrin;  une 
mélodie  pour  violoncelle  par  M.  Sauvaget;  un  solo  de  clarinette  exécuté 
par  M.  Léon  Grisez;  deux  airs  chantés  par  Troy,  de  l'Opéra-Comique; 
un  air  des  Saisons,  de  Victor  Massé,  chanté  par  Mlle  Adèle  Grignon, 
!a  fille  de  l'artiste  de  ce  nom,  et  enfin  des  chansonnettes  dites  par 
Berthelier  avec  cet  esprit  et  cette  finesse  qu'on  lui  connaît.  La  soirée 
avait  été  ouverte  par  un  remarquable  discours  de  M.  Auguste  Guillemot 
le  directeur  du  Cercle. 

„.*„  L'excellent  professeur  de  chant,  F.  Bonoldi,  est  de  retour  à  Paris. 

t%  Frédéric  Brisson  est  de  retour  du  Havre  où  il  a  obtenu  beaucoup 
de  succès  comme  professeur  et  instrumentiste.  On  a  notamment  beau- 
coup applaudi  ses  dernières  compositions  pour  le  piano  et  pour  l'orgue. 
L'excellent  pianiste  passera  tout  l'hiver  à  Paris  et  continuera  ses  cours 
de  piano  ainsi  que  ses  leçons  particulières. 

***  Mardi  prochain  15  novembre,  ouverture  de  la  classe  de  piano 
fondée  par  A.  Goria. 

**„  Sous  ce  titre  :  Histoire  du,  Conservatoire  impérial  de  munque  et  de 
déclamation,  M.  Lassabalhie,  administrateur  de  cet  établissement,  a  pu- 
blié cette  semaine  un  ouvrage  dont  nous  nous  occuperons  bientôt.  Dès 
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aujourd'hui,  nous  pouvons  dire  qu'il  abonde  en  documents  que  personne 
jusqu'à  présent  n'avait  réunis,  et  qui  forme  un  recueil  non  moins  utile 
que  curieux. 

»**  La  fête  annoncée  à  l'Opéra,  10  décembre  prochain,  au  bénéfice 
de  la  caisse  des  pensions  de  retraite,  sera  des  plus  brillantes.  Elle  s'ou- 
vrira par  un  grand  divertissement  composé  par  MM.  Mazilier  et  Petipa, 
musique  arrangée  par  Strauss  sur  des  motifs  d'A.  Adam  et  Auber  et 
composé  comme  suit  :  1°  Marche  et  Entrée  des  quatre  nations;  2°  Pulci- 
nello,  scène  italienne,  composée  par  M.  Mazilier;  3°  Quadrille  du  prince 
impérial,  dansé  par  les  sommités  de  la  danse;  4° 'Ballabile  des  quatre  nations,. 
composé  par  M .  Petipa .  Après  le  divertissement  sera  tirée  la  tombola 
qui  se  compose  déjà  de  plus  de  cinquante  lots,  en  tête  desquels  il  faut 
citer  une  magnifique  coupe  donnée  par  S.  M.  l'Empereur. 

„**  Les  Concerts  de  raris  n'ont  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  Le 
15  novembre  Montbro,  le  célèbre  antiquaire,  prendra  possession  de  la 
salle  de  la  Rue  du  Helder.  M .  Besselièvre  conservera  les  concerts  Mu- 
sard  qui  en  trois  mois  lui  ont  rapporté  80,000  francs  de  bénéfices  nets. 

t*t  A  dater  de  dimanche  13  novembre,  il  y  aura  tous  les  dimanches 
concert  de  jour  au  Casino;  après  le  concert,  tombola  pour  les  dames. 


CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE.. 

„*,  Marseille.  —  Urne  Meillet,  l'excellente  cantatrice  du  théâtre  Lyrique, 
vient  de  débuter  en  remplacement  de  Mlle  Brunet.  Sa  voix  bien  timbrée 
et  son  excellente  méthode  ont  enlevé  tous  les  suffrages  dès  la  première 
audition  qui  a  eu  lieu  dans  le  rôle  de  Valentine,  des  Huguenots.  Son  succès 
n'a  pas  été  moins  grand  dans  Robert  le  Diable,  elle  y  a  été  rappelée  à  dif- 
férentes reprises. 

„*,,  Rouen.  —  Mariha  vient  d'obtenir  un  succès  décisif  ;  le  charmant  ou- 
vrage de  Flotow  aura  certainement  une  série  de  fructueuses  représenta- 
tions. On  a  surtout  applaudi  le  chœur  original  du  premier  acte,  le  qua- 
tuor des  Rouets,  la  Mélodie  irlandaise  si  admirablement  et  si  spirituellement 
intercalée  dans  le  duo  du  deuxième  acte.  La  chanson  du  Porter,  l'air  de 
Lyonel,  et  enfin  le  finale  dans  lequel  se  trouvaient  reproduits  les  situa- 
tions et  les  chants  du  premier  acte.  L'interprétation  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer: MM.  Bouvard  (Lyonel),  Bonnesseur  (l'iumkett),  Aubry  (Sir  Tristan), 
et  Mme  Barbot  (Martha)  ont  mérité  de  chaleureux  applaudissements.  Le 
ballet  a  été  aussi  très-fêté.  L'orchestre  et  les  chœurs  ODt  fait  merveille. 

,%  Lyon.  —  On  a  donné  pour  la  première  fois  les  Saisons,  de  Victor 
Massé.  L'exécution  a  été  très-satisfaisante,  mais  la  partition  n'a  obtenu 
qu'un  succès  d'estime.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  Mme  Van- 
denheuvel-Duprez,  qui  a  admirablement  chanté  le  rôle  de  Simone.  On 
attend  avec  la  plus  vive  impatience  le  Pardon  de  Ploërmel  dont  les  études 
sont  commencées. 

**#  Strasbourg.  —  Les  Sociétés  chorales  ont  donné  un  grand  concert 
vocal  et  instrumental  au  profit  des  blessés  de  l'armée  d'Italie.  Les  Socié- 
tés réunies  sous  la  conduite  de  M.  Louis  Liébé  ont  chanté  avec  beaucoup 
d'ensemble  la  Marche  de  Sainte-Cécile  et  le  Chant  du  drapeau.  Mlle  Pous- 
sèze  a  obtenu  beaucoup  de  succès  en  chantant  de  la  façon  la  plus  bril- 
lante l'air  de  1' 'Ambassadrice.  La  troisième  partie  du  concert  était  consacrée 
à  la  musique  militaire  ;  elle  se  composait  d'une  mosaïque  sur  Fra  Dia- 
volo,  de  la  Première  marche  aux  flambeaux,  de  Meyerbeer,  et  de  la  Retraite, 
de  Magnier. 

CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 

,%  Londres.  —  Les  représentations  de  Dinorah  à  Covent-Garden  se 
poursuivent  et  vont  atteindre  la  cinquantaine  avec  un  succès  qui  ne 
s'est  pas  encore  ralenti  un  seul  instant.  On  vient  de  représenter  à  Adelphi- 
théâtre  une  parodie  du  même  ouvrage  laquelle  a  obtenu  un  succès  de  fou- 
rire.  Cette  bluette  n'est,  d'ailleurs,  qu'une  imitation  de  la  pièce  française 
représentée  au  théâtre  du  Palais-Royal.  —  Le  Strand-théâtre  prépare 
aussi  une  parodie  de  Dinorah.  Miss  Mary  Welton ,  la  Déjazet  anglaise,  a 
accepté  le  principal  rôle.  Du  reste  les  mélodies  du  nouveau  chef-d'œuvre 
de  Meyerbeer  sont  devenues  tellement  populaires,  qu'on  ne  les  trouve 
pas  seulement  sur  tous  les  pianos  des  salons  de  l'aristocratie,  mais  que 
chaque  jour  on  exécute  dans  les  cafés  chantants  de  Leicester-Square  ou 
à  Canterbury-Hall,  soit  le  chœur  Satnte  Marie,  soit  le  rater  noster,  soit 
enfin  le  Chant  du  chasseur  ou  l'air  de  VOmbre;  en  un  mot  les  sept  ou 
huit  morceaux  principaux  de  Dinorah  sont  aujourd'hui  aussi  communs 
à  Londres  que  le  God  save  the  queen  ou  le  Rule  Britania.  —  La  troupe 
italienne,  rentrée  sous  la  direction  de  Ch.  Smith,  à  Drury-Lane,  a  donné, 
cette  semaine,  Lucrezia  Borgia,  avec  Giuglini  et  Mlle  Titiens. 

»%  Bruxelles.  —  Le  succès  de  Stradella,  de  F.  de  Flotow,  sera  sans  con- 
tredit l'un  des  plus  brillants  de  la  saison.  M.  Wicart  est  excellent  dans 
le  rôle  principal,  et  MM.  Depoitier  et  Aujac  jouent  et  chantent  leurs  rôles 
de  bravi  de  la  façon  la  plus  complète.  Le  jour  de  la  Toussaint,  Robert  le 
Diable  a  été  exécuté  devant  une  salle  comble  avec  le  merveilleux  ensem- 


ble que  permet  d'obtenir  une  réunion  d'artistes  tels  que  Wicart,  Aujac, 
Depoitier,  Mmes  Vandenhoute  et  Dupuy.—  Mercredi  on  a  joué  le  Domino 
noir  avec  M.  Audran,  Mlles  Boulard  et  Cèbe;  la  semaine  s'est  terminée 
par  V Ambassadrice.  Mlle  Boulard  a  été  rappelée  avec  enthousiasme.  — 
Incessamment  la  première  représentation  du  Pardon  de  Ploërmel,  dont  les 
répétitions  sont  poussées  avec  la  plus  grande  activité.  On  parle  aussi  d'une 
reprise  très-prochaine  de  Y  Etoile  du  Nord,  avec  M.  Marchot  dans  le  rôle 
de  Peters. 

„%  Berlin.  —  La  troisième  soirée  de  la  chapelle  royale  a  été  une  espèce 
de  fête  commémorative  en  l'honneur  de  Spohr;  on  y  a  exécuté  sa  sym- 
phonie en  ré  mineur,  composition  pleine  de  charme,  et  où  respire  d'un 
bout  à  l'autre  cette  grâce  élégiaque  que  caractérisait  le  talent  de  l'au- 
teur. Un  directeur  de  spectacle,  M.  Callenbach,  a  obtenu  le  privilège 
d'un  théâtre  populaire  qui  se  construit  dans  la  partie  méridionale  de 
Berlin.  —  L'orchestre  Liebig  vient  de  donner  sa  première  soirée  de  mu- 
sique classique  ;  parmi  les  morceaux  qui  figuraient  au  programme,  on 
a  remarqué  l'ouverture  de  Jessonda,  de  Spohr,  et  la  deuxième  ouverture 
de  léonore,  de  Beethoven.  Le  même  soir  ont  eu  lieu  deux  autres  con- 
certs :  M.  Edouard  Ganz,  avec  le  concours  des  maîtres  de  concert  Mau- 
rice et  Léopold  Ganz,  a  donné  sa  première  soirée  de  musique  de  cham- 
bre ;  M.  Lotto,  violoniste,  polonais  de  naissance  et  qui  a  fait  ses  études 
à  Paris,  a  ouvert,  avec  un  brillant  succès,  une  série  de  concerts.  —  Le 
5  novembre  la  Société  de  chant  Stem  a  donné  une  fête  musicale  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  Mendelssohn,  décédé  il  y  a  douze  ans  à  Leipzig. 

»%  Leipzig.  —  L'opéra  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  Santa-Chiara,  est  joué 
avec  beaucoup  de  succès  au  théâtre  de  la  ville.  11  y  a  de  fort  bonnes 
choses  dans  cette  partition.  —  Dans  le  troisième  concert  d'abonnement 
on  a  exécuté  une  symphonie  inédite  de  M.  Veit,  œuvre  estimable 
qui  a  été  favorablement  accueillie.  Parmi  les  autres  morceaux  du  pro- 
gramme, nous  citerons  la  musique  cVEgmont,  de  Beethoven.  Vieux- 
temps  doit  se  faire  entendre  dans  le  prochain  concert. 

»%  Munich.  —  Les  concerts  de  l'Odéon  ont  repris  le  1  "  novembre. 
Dans  la  première  soirée  on  a  exécuté  la  grande  symphonie  de  Beetho- 
ven, et  le  Dithyrambe,  de  Schiller,  mis  en  musique  par  Rietz.  Les  pa- 
roles de  l'apothéose  de  Schiller  sont  de  Bodenstedt,  la  musique  de 
F.  Lachner. 

„,*,  Francfort-sur-Mein.—  Le  10  novembre,  pour  le  100e  anniversaire 
de  la  naissance  de  Schiller,  le  théâtre  de  la  ville  jouera  la  Fiancée  de 
Messine,  avec  chœurs.  A  la  fontaine  dite  Adlerbrunnen,  seront  exposés 
des  transparents  de  grande  dimension  représentant  des  scènes  tirées  des 
drames  de  Schiller  ou  des  figures|rappelant  ses  poésies  lyriques. 

„%  Weimar  et  Ièna.  —  Ces  deux  villes  célébreront  le  festival  Schiller 
en  commun:  le  9  et  le  10,  à  Weimar;  le  11,  à  Iéna  :  Liszt  et  Stade 
ont  écrit  des  compositions  pour  la  solennité.  Le  soir,  cortège  des  étudiants 
aux  flambeaux,  feux  de  joie  sur  les  montagnes. 

t%  Stuttgard.  —  Le  maître  de  chapelle  Kucken  a  composé  la  cantate 
qui  sera  exécutée  au  festival  Schiller.  Le  discours  sera  prononcé  par 
le  professeur  Fischer.  —  La  fille  unique  de  Schiller,  Mme  la  baronne 
de  Gleichen,  doit  assister  au  festival. 

„%  Leipzig.  —  M.  Julius  Hietz  a  écrit  la  cantate  pour  le  Schiller- f 'est. 
Le  28,  il  y  a  eu  une  solennité  funèbre  au  Conservatoire  à  l'occasion  de 
la  mort  de  Spohr.  La  Société  Euterpe  a  donné  son  premier  concert.  Au 
quatrième  concert  du  Gewandhaus,  on  a  exécuté  l'ouverture  cYAnacréon,  de 
Chérubini  ;  Vieuxtemps  a  joué  un  concerto  composé  par  lui  et  une  fan- 
taisie sur  des  airs  nationaux  slaves.  Dans  la  deuxième  partie,  l'orchestre 
a  exécuté  la  symphonie  en  ut  majeur  de  Robert  Schumann. 

„,%  Gènes.  —  Sivori  a  donné  un  grand  concert  au  bénéfice  des  blessés 
de  la  guerre  de  l'indépendance  italienne.  L'éminent  artiste  a  joué  quatre 
morceaux  avec  un  succès  colossal  :  Un  pot-pourri  sur  Norma,  la  prière 
de  Moïse,  arrangée  par  Paganini  ;  une  tarentelle  composée  spécialement 
pour  cette  solennité,  et  enfin  son  Carnaval  de  Madrid.  La  recette  a  dé- 
passé toutes  les  espérances.  —  Le  chevalier  Morro,  syndic  de  la  ville,  a 
présenté  au  gouvernement  un  projet  ayant  pour  but  la  translation  des 
cendres  de  Paganini  dans  sa  ville  natale  et  l'érection  d'un  monument  à 
sa  mémoire.  On  parle  à  cet  effet  d'un  grand  festival  européen  .dont  la 
direction  serait  offerte  à  Berlioz ,  l'un  des  amis  du  grand  artiste.  Sivori 
a  été  nommé  vice-président  de  la  commission  chargée  d'organiser  cette 
fête  nationale. 

„%  Saint-Pétersbourg .—  A  la  dernière  représentation  de  la  Sonnam- 
bula,  Mme  Charton-Demeur  a  obtenu  un  véritable  succès  d'enthousiasme. 
On  a  fait  bisser,  à  l'unanimité,  le  duo  du  deuxième  acte,  et,  à  la  chute 
du  rideau,  la  charmante  artiste  a  été  rappelée  plusieurs  fois.  Mme  Charton 
chantera,  la  semaine  prochaine,  les  Nozze  di  Figaro  ;  puis,  immédiate- 
ment après,  la  Gazza  ladra  ;  sa  réussite  est  désormais  assurée.—  Les  ré- 
pétitions du  Pardon  de  Ploërmel  se  poursuivent  activement. 


le  Directeur  :   S .   DÏFODR . 
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iTDUnWCr  ÇA  Y  (<"™IIOR).  —  Neuf 
ALinUllûIi  uAA  brevets  d'im>ention  et  de 
perfectionnement  t . 

Instruments  Saxomnitoniqne».  Invention  à  la- 
quelle le  Juiy  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  [Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

«  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  e  'le  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'tine  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  delà 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
ee  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoniums 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Mekklin    Schutze  , 
suce,  de  M.  Docroqoet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 
tuyaux  pour  chapelles   et  églises, 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


En  vente  chez  A.  IKELMER  et  C,  éditeurs, 
11,  rue  Rougemont. 

MUSIQUE  »E  P1ADTO  : 

Belle  Favargcr.  L'Adieu,  nocturne 5     » 

—  Absence  et  Retour 7  50 

—  Boléro 7  50 

—  La  Cloche  du  soir,  étude  de  salon 7  50 

—  Oberon,  fantaisie 7  50 

—  Sonnambula 7  50 

MVSIQIJE  DE  CHANT  : 

Mangeant.   Tu  ne  l'auras  pas,  Nicolas,  opé- 
rette en  un  acte net.     ! 

—  La  même  pour  orchestre net.  21 

Couder.    Risette,  romance,   paroles  d'Edmond 

About 2  50 


C  AITPT  UTA  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUlllLllU  position  1849;  Médaille  de  1"  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo 
sitions,  des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  101. 


PODR    PARAITRE    LE    25    NOVEMBRE  : 

Albums  de  chant  pour  1860,  de 

ETIENNE  ARNAUD   et  de   PIERRE  DUPONT 

Chaque  :  12  fr.  net. 

AlilIAWiCB   MIJSBCAIi  POUR  18GO. 

Prix  :  50  c.  net. 


A  Paris,  chez  F.  BONOLDI,  éditeur,  13,  rue  Taitbout. 

Opéra  en  deux  actes,  paroles  de  M.  de  Saint-Georges, 
musique  de 
F.    DE    ÏIOTOW. 
Tous  les  morceaux  de  chant  séparés  avec  accompa- 
gnement de  piano,  dans  le  ton  de  la  partition  et 
transposés. 
Partition  piano   et  chant,  in-8%  12  fr.  net. 

Arrangements  pour  le  piano  par  divers  auteurs. 
Musique  de  danse:  Quadrille,  Valse,  Polka,  etc.,  etc. 


1YÎ1T0AW    II      IIFD7  Manufacture    de 

lUAlOUll     H.     IlIllUl     pianos,  iS,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  soa 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n*  9. 

Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  à  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n"  28. 

»  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  Inquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  40  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, A  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  > 

(Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


prix  accordé  a  l'unanimité  a  l'exposition 
universelle  de  londres  1851. 

Fournisseur  des  ministères  de  la 
Guerre  et  de  la  Marine  de  Brance. 

Agent   à    Londres: 

JULLIEN  ET  Ce, 

214,  Régent   Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 

SS,   me  ae»  Marais  -  Saint  -  Martin ,  S  S 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MÉDAILLE    D'ARGENT    DE   1"   CLASSE 

A  l'exposition   universelle  de  paris  1855. 

Facteur    du    Conservatoire    et  de 
l'Académie  Impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


La  maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  gui  pourront  lui  être 
adressées  ■  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


*»•  médaille  d'or 

Exposition  nationale  française  de  1849. 

DÉCORATION  DE  LA  LÉGION  D'HONNEUR 
Exposition  de  1849. 


MANUFACTURE  D'INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE  EN  CUIVRE  ET  EN  BOIS 

FONDÉE  A  PARIS  EN  1843  PAR 


1"  médaille  d'argent 

Exposition  nationale  française  de  1844. 


mmû^bw 


(»  médaille 

Exposition  nationale  belge  de  1841. 

DÉCORATION   DE    LA  COURONNE    DE   CHÊNE 
de  Hollande  (1845). 


Grande  médaille  d'or 

du  Mérite  de  Prusse  (1846). 


Facteur  de  la  Maison  militaire  de  l'Empereur. 

RUE  SAINT  ■ GEORGES,    50 

Seule  grande  médaille  d'honneur  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  (8855).  —  Seule  grande  médaille 

(Vouncit  Meaal)  à  l'Exposition  universelle  de  Londres  (1851). 

Organisateur  et  fournisseur  de  la  musique  des  Guides  et  des  autres  musiques  des  régiments  de  la  Garde  impériale. 

INVENTEUR   DES    FAMILLES   DES 


SAXO-TROMBAS.  SAX-TUBAS.  CLAIRONS-SAX. 

SAXHORNS.  SAXOPHONES.  TROMBONES-SAX. 

Forme  et  dispositions  nouvelles  de  Trombones  à  3,  4  et  5  cylindres  ; 

invention  brevetée  en  1859. 
Tous  les  instruments  à  pistons  avec  addition  d'une   ou  plusieurs 

clefs;  invention  brevetée  en  185». 
Système  d'instruments  à  pistons  ascendants;  inv.  brev.  en  185%. 


CORNETS-SAX  (compensateurs). 
CLARINETTES  BASSES-SAX. 


CLARINETTES  CONTRE-BASSES-SAX. 
BASSON-SAX  (en  cuivre  et  en  bois) . 

Cors,  Cornets,  Trompettes,  Trombones  simples,  les  mêmes  à  pistons 
ou  cylindres,  les  mêmes  forme  Saxo-Tromba. 

Clairons,  Trompettes  d'ordonnance.  Flûtes,  Clarinettes,  Bassons, 
Caisses  roulantes,  Grosses  Caisses,  Tambours,  Timbales,  Cym- 
bales, etc.,  etc. 


PARIS.  —  IMPMHEniE  CENTRALE  DE  NAPOLÉON  CHAIY    ET  C»,  MIE 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 
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20  Novembre  18K9. 


ON  S'ABONNE  l 

Dana  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique,  les  Libraires,  st  aui 
*   Bureaux  dos  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT  : 

Paris 24  fr.  par  on 

Départements,  Belgique  et  Suisse...,    30»       id. 

Étranger M  »       id. 

Le  Journal  paraît  le  Dimanche. 


MUSICALE 


-- ^AATj\Arj\raw^- 


Avii'c  le  prochain  numéro,  nos  abonnés  recevront 
ane  nouvelle  composition  pour  le  piano  de  «T.  IUltmes- 
TIUL,  intitulée  LE  CHANT  DU  CYGNE. 


Nous  publierons  en  même  temps  la  liste  des  primes  que 
nous  comptons  offrir  à  nos  abonnés  pour  le  renouvellement 
de  l'année.  Ces  primes  seront  d'une  valeur  artistique  incon- 
testable, et  nous  ne  doutons  pas  qu'elles  ne  présentent  un  in- 
térêt égal,  sinon  supérieur,  à  celles  des  années  précédentes. 


SOMMAIRE.  —  Théâtre  Lyrique  :  Orphée,  tragédie  lyrique  en  trois  actes,  musi- 
que de  Gluck,  par  Iiéon  Dnroclier.  —  Diapason  Donnai.  —  Lettre  de 
MM.  Aimé  Paris,  E.  Chevé.  —  Revue  des  théâtres,  par  D.  A.  B.  Sainf- 
Y>es.  — Nouvelles  et  annonces. 


THÉÂTRE-LYRIQUE. 

ORPHÉE, 

Tragédie  lyrique  en  trois  actes,  musique  de  Gluck, 
(Première  représentation  à  ce  théâtre,  le  18  novembre  1859.) 

Celte  représentation,  annoncée  depuis  longtemps,  avait  très-vivement 
excité  la  curiosité  publique.  On  savait  que  M.  Carvalho,  aidé  du  con- 
cours tout  musical  de  Berlioz,  se  mettait  en  frais,  que  les  décora- 
tions seraient  superbes,  que  l'orchestre  était  augmenté ,  que  les 
choristes  du  théâtre  Italien  prêtaient  leur  concours  à  ceux  du  théâ- 
tre Lyrique,  et  leur  donnaient  un  coup. . .  de  main;  on  savait  enfin,  et 
c'était  ce  qui  intéressait  le  plus  les  dilettanti,  que  Mme  Viardot  ré- 
pétait le  rôle  d'Orphée,  Mme  Viardot,  la  seule  cantatrice  d'à-présent 
qui  ait  l'intelligence  de  la  musique  d'autrefois. 

Et  puis,  combien  y  a-t-il  aujourd'hui  d'hommes  vivants  qui  aient 
vu  jouer  un  opéra  de  Gluck?  Pas  beaucoup,  assurément.  De  tous  les 
ouvrages  de  ce  grand  compositeur,  Armide  est  celui  qui  a  disparu  le 
dernier  de  l'affiche  du  grand  Opéra.  Armide  y  fut  remise  en  1826; 
mais  elle  n'y  resta  guère.  Le  vent  soufflait  d'un  autre  côté. 

Depuis  cette  époque,  on  a  pu  entendre  des  morceaux  de  Gluck 
dans  certains  concerts,  et  notamment  dans  ceux  de  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire;  mais  on  ne  voyait  plus  jouer  une  pièce  de 


Gluck,  et  cependant,  tout  le  monde  le  sait,  le  génie  de  Gluck  était 
essentiellement  dramatique,  et  sa  musique  ne  produit  tout  son  effet 
que  sur  la  scène. 

C'est  donc  à  bon  droit  que  le  public  s'est  ému  à  l'annonce  de  cette 
nouveauté  :  un  opéra  de  Gluck  représenté  pour  la  première  fois  à 
Paris  vers  1775,  et  composé  à  Vienne  plus  de  dix  ans  auparavant.  De 
la  musique  du  temps  de  Louis  XV  ! 

■L'Orphée,  joué  à  Paris  avec  des  paroles  françaises,  n'était  qu'une 
traduction  et  un  arrangement.  Il  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  de 
faire  attention  à  la  structure  des  vers  et  à  la  régularité  des  césures  : 

J'ai  perdu  —  mon  Eurydice  : 
Rien  n'éga  —  le  mon  malheur. 
Sort  cruel  !  —  quelle  rigueur  ! 
Je  succom  —  be  à  ma  douleur,  etc. 

Des  vers  scandés  !  Un  poëte  français  ne  se  fait  un  aussi  violent  effort 
que  lorsqu'il  y  est  contraint  par  la  nécessité  d'ajuster  ses  paroles  à 
une  mélodie  précédemment  établie,  que  le  musicien  s'obstine  à  ne 
point  dénaturer. 

Le  chœur  des  démons,  au  second  acte,  en  offre  un  autre  exemple; 
et  il  faut  reconnaître  que  le  traducteur  a  rendu  avec  beaucoup  d'a- 
dresse l'effet  des  vers  sdruccioli  de  l'original  italien,  et  du  vers 
tronco  qui  termine  la  période  : 

Quel  est  l'auda  —  cieux 
Qui,  dans  ces  som  —  bres  lieux, 
Ose  porter  —  ses  pas, 
Et  devant  le  —  trépas 
Ne  frémit  pas. 

Gluck  fit  à  Vienne,  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  de  1761  à  1764, 
trois  opéras  italiens  :  Âlceste  —  Elena  e  Paride  —  Orfeo.  L'un  des 
trois, —  nous  ne  savons  lequel, —  fut  dédié  à  l'empereur  François  Ier, 
époux  de  Marie-Thérèse,  qui,  laissant  à  sa  femme  les  préoccupations 
politiques,  s'était  réservé  le  gouvernement  des  choses  musicales. 
Pendant  que  Marie-Thérèse  ameutait  l'Europe  continentale  contre  le 
roi  de  Prusse  et  préparait  la  guerre  de  sept  ans  qui  coûta  la  vie  à 
plus  d'un  million  d'hommes,  sans  aucun  profit  pour  l'Autriche, 
Frr  'çois  de  Lorraine  faisait  faire  des  chefs-d'œuvre  qui  honoraient 
e'  insolaient  l'humanité.  Lequel  des  deux  a  le  mieux  employé  son 
te  .  )S  ? 

M.  Fétis,  dans  sa  Biographie  universelle  des  musiciens,  nous  apprend 
quel  fut  le  collaborateur  italien  de  Gluck.  11  se  nommait  Calzabigi. 
C'est  lui  qui  a  écrit  les  livrets  à' Alceste  et  d'Orphée.  Nous  n'avons  à 
parler  que  de  ce  dernier,  et  nous  aurons  bientôt  fini,  car  il  y  a  peu 
de  choses  à  en  dire. 
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Acte  ItT.  —  Fête  funèbre  en  l'honneur  d'Eurydice.  Orphée  gémit 
sur  son  tombeau.  Demeuré  seul,  il  exhale  sa  douleur  dans  une  romance 
en  deux  couplets.  Quand  il  a  fini,  l'Amour  paraît  et  lui  annonce  que 
les  dieux  lui  permettent  d'aller  chercher  son  amante  aux  enfers,  et 
qu'elle  lui  sera  rendue  s'il  a  la  force  de  ne  la  point  regarder  avant 
d'être  sorti  du  ténébreux  empire. 

Cette  intervention  de  l'Amour  ne  diminue-t-elle  pas  quelque  peu  le 
mérite  d'Orphée  ?  Nous  aimerions  mieux  qu'il  prît  cette  résolution  de 
lui-même,  et  à  tout  hasard.  Dès  que  son  entreprise  est  autorisée,  il  ne 
court  plus  aucun  péril. 

Acte  II.  —  Orphée  arrive  aux  enfers,  sa  lyre  à  la  main  Les  divi- 
nités du  Styx  s'opposent  à  son  passage.  Il  les  désarme  par  la  beauté 
d"  ses  chants;  il  les  attendrit  par  l'expression  pathétique  de  ses  mé- 
lodies. Il  traverse  le  Tartare  et  pénètre  jusqu'aux  Champs  Élysées  où 
les  âmes  bienheureuses  se  livrent  au  plaisir  du  bal.  Il  cherche  Eurydice, 
ne  l'aperçoit  point  et  la  demande  à  grands  cris  : 

Offrez  à  mes  regards  la  beauté  que  j'adore! 

On  la  lui  amène.  Il  la  prend  par  la  main  et  l'entraîne  sans  la  re- 
garder hors  du  «  séjour  de  la  félicité.  » 

Acte  III.  —  Eurydice  s'arrête  en  chemin,  et  déclare  à  son  amant 
qu'elle  ne  le  suivra  pas  plus  loin,  s'il  ne  lui  fait  pas  meilleur 
visage  : 

—  Quoi  !  tu  fuis  les  regards  que  tu  chérissais  tant? 
Ton  cœur  pour  Eurydice  est-il  indifférent  ?... 

Ah  !  barbare  ! 
Sont-ce  là  ces  douceurs  que  ton  cœur  me  prépare  ?  etc. 

Et  Orphée  s'exténue  à  crier  : 

Sort  cruel  !  inj  uste  loi  ! 

Pourquoi  ne  lui  explique-t-il  point  la  situation  ?  On  ne  le  lui  a  pas 
défendu. 

Tout  cela  est  assez  pauvrement  imaginé.  Orphée  cède  enfin  ;  il  se 
retourne,  il  regarde,  et  Eurydice  expire  aussitôt.  Il  chante  sur  son 
cadavre  un  air  sublime  ;  puis,  l'Amour  reparaît,  ressuscite  une  seconde 
fois  Eurydice,  et  la  lui  rend  sans  condition. 

On  voit  que  le  poëte  Calzabigi  a  peu  contribué  au  succès  du  compo- 
siteur. 

L'Orphée  italien  avait  été  écrit  pour  le  contralto  Guadagni,  un  des 
plus  grands  chanteurs  du  xvme  siècle.  Comme  cette  espèce  de  virtuoses 
était  inconnue  en  France,  Gluck  arrangea  le  rôle  d'Orphée  pour  le 
ténor  Legros,  en  transposant  tous  les  solos,  et  en  modifiant  convena- 
blement le  duo  d'Orphée  et  d'Eurydice.  Il  ôta  Varia  di  bravura  que 
chantait  probablement  Guadagni  à  la  fin  du  premier  acte,  quand  il 
avait  résolu  d'aller  aux  enfers,  et  lui  substitua  un  air  très-simple  : 

0  combats  !  ô  désordre  extrême  !  etc. 

qui  est  tout  en  grosses  notes.  Mrae  Viardot  a  rétabli,  comme  de  raison, 
les  tonalités  de  la  partition  italienne,  et  repris  l'air  de  bravoure,  qui 
est  plein  de  gorgheggi,  de  gammes  ascendantes  et  descendantes,  de 
gammes  chromatiques,  etc. ,  et  dont  le  style  n'a  aucun  rapport  avec 
celui  du  reste  de  l'ouvrage  (1).  C'est  dans  ce  morceau  qu'on  l'a  le 
plus  vivement  applaudie ,  tant  elle  y  déploie  d'audace ,  d'éclat  et 
d'habileté  magistrale.  Mais  nous  ne  pouvons  nier  que  le  génie  ex- 
pressif de  Gluck  y  disparaît  complètement.  Qu'importe,  après  tout, 
ce  petit  sacrifice  aux  exigences  d'un  virtuose?  Il  n'ôte  rien,  Dieu 
merci  !  à  la  couleur  sombre,  à  la  gravité  funèbre  du  premier  chœur  : 
Ah  !  dans  ce  bois,  etc.,  ni  à  l'expression  plaintive  et  désolée  de  la 
romance  :  Obj't  dé  mon  amour  ! 

Le  second  acte,  la  scène  des  enfers,  est  connu  de  tout  le  monde. 
C'est  une  des  merveilles  de  l'art  musical.  Il   n'a  été   donné  jusqu'à 

(1)  Cet  air  a  été  traduit  cependant,  comme  le  reste,  et  gravé  au  bout  de  la  par- 
tition française  avec  deux  autres  morceaux  supplémentaires.  Userait  difficile  de 
trouver,  aujourd'hui  même,  un  ténor  capable  de  l'exécuter. 


présent  à  aucun  compositeur  de  s'élever  plus  haut.  Tout  ce  que  nous 
en  pourrions  dire  serait  an-dessous  du  sujet,  et  l'on  nous  saura  gré 
sans  doute  de  substituer  à  notre  propre  jugement  celui  d'un  des  plus 
grands  maîtres  de  la  critique  musicale,  d'un  homme  dont  les  lecteurs 
de  la  Gazette  ont  pu  apprécier  depuis  longtemps  la  science  et  le  goût, 
de  M.  Fétis: 

«  C'est  dans  ce  second  acte  que  Gluck  s'est  élevé  au  plus  haut 
degré  du  sublime  où  il  soit  jamais  parvenu.  Dès  la  première  ritour- 
nelle le  spectateur  pressent  tout  l'effet  de  la  scène  qui  va  se  passer 
sous  ses  yeux.  La.  gradation  parfaite  observée  dans  les  sensations  du 
choeur  des  démons,  la  nouveauté  des  formes,  et  surtout  le  pathétique 
admirable  qui  règne  dans  tout  le  chant  d'Orphée,  font  de  cette  scène 
un  chef-d'œuvre  qui  résistera  à  tous  les  caprices  de  la  mode,  et  qui 
sera  toujours  considéré  comme  une  des  plus  belles  productions  du 
génie.  » 

Le  tableau  des  Champs  Élysées  fait  avec  cette  scène  infernale  le  con- 
traste le  plus  piquant  et  le  plus  délicieux .  Quel  le  douceur,  après  tant  d'é- 
nergie !  quel  calme,  après  tant  d'agitation  !  quelle  grâce  et  quel  charme  ! 
Ce  ne  sont  pourtant  que  des  airs  de  ballet,  —  auxquels  malheureuse- 
ment la  danse  manque  au  théâtre  Lyrique.  11  n'appartiendrait  qu'à 
l'Opéra  d'offrir  ce  tableau  complet,  et  tel  que  le  grand  artiste  l'a  conçu. 
—  Puisque  l'Opéra  ne  prend  pas  cette  peine,  il  faut  que  l'imaginatiou  des 
spectateurs  supplée  à  ce  que  le  théâtre  Lyrique,  avec  ses  ressources 
restreintes,  ne  peut  leur  donner. 

En  revanche,  trouverait-on  à  l'Opéra  une  cantatrice  capable  de  chan- 
ter le  petit  air  :  Cet  asile  aimable  et  tranquille,  avec  la  naïveté,  la  sim- 
plicité gracieuse,  la  suavité  de  timbre,  la  facilité  et  la  sûreté  d'intona- 
tion qu'y  montre  Mlle  Moreau? 

Orphée  entre  aux  Champs  Elysées,  accompagné  d'une  admirable 
ritournelle  descriptive  sur  laquelle  on  ne  tarirait  pas,  si  l'on  avait  le 
temps  de  tout  dire.  Et  comment  exprimer  aussi  tout  ce  que  fait 
éprouver  le  morceau  de  symphonie  sur  lequel  il  cherche  Eurydice, 
sans  la  trouver,  parmi  les  ombres?  Le  duo  avec  Eurydice,  l'air  de 
cette  dernière,  quand  elle  veut  contraindre  son  époux  à  la  regarder, 
sont  moins  heureux  ;  mais  le  rondo  d'Orphée  :  J'ai  perdu  mon 
Eurydice,  est,  comme  la  scène  des  démons,  une  de  ces  magnifiques 
créations  sur  lesquelles  on  ne  tarirait  pas.  Jamais  le  génie  de  l'ex- 
pression n'est  allé  plus  loin,  ni  l'invention  mélodique,  ni  l'habileté 
à  développer  une  pensée  musicale. 

Et  si  nous  voulions  parler  de  la  noblesse  du  style,  de  la  beauté  des 
récitatifs,  de  ce  cachet  de  grandeur  antique  dont  tout  l'ouvrage  est 
empreint  !  Mais  il  faut  finir,  et  il  nous  reste  à  peine  assez  de  place 
pour  dire  que  Mme  Viardot  a  joué  et  chanté  le  rôle  d'Orphée  comme 
aucune  cantatrice  aujourd'hui  ne  le  pourrait  faire.  On  a  de  la  voix  en 
effet,  on  a  de  la  méthode,  on  sait  battre  proprement  un  trille  ou  exé- 
cuter un  point  d'orgue  avec  élégance  et  avec  éclat  ;  mais  cette 
énergie  d'expression,  cet  accent,  cette  compréhension  des  moyens 
d'effet  d'une  école  dont  les  traditions  aujourd'hui  sont  effacées,  voilà 
ce  qui  n'est  donné  qu'à  très-peu  d'artistes  et  ce  qui  assure  à 
Mme  Viardot  une  place  à  part.  Sa  pantomime  est  admirable  au  second 
acte,  dans  la  scène  des  Champs  Elysées,  et,  au  troisième,  elle  pousse 
l'art  des  nuances,  l'accent  et  l'expression  pathétiques  aussi  loin  qu'ils 
peuvent  aller. 

L'orchestre  et  les  chœurs  méritent  beaucoup  d'éloges  dont  une 
large  part  est  due  à  Berlioz.  Les  décors  sont  magnifiques  et  la  mise 
en  scène  très-soignée.  II  est  à  regretter  seulement  que  les  êtres  fan- 
tastiques du  Tartare  soient  d'un  style  si  moderne.  Ils  figureraient 
très  avantageusement  dans  le  Freischuts,  ou  dans  Faust,  ou  dans 
tout  autre  enfer  dont  Beelzébuth  serait  le  monarque,  mais  ils  n'ont 
rien  d'antique.  L'enfer  païen  est  tout  autre  chose.  D'ailleurs  ils 
font  beaucoup  trop  de  contorsions,  et  ils  approchent  Orphée,  à  notre 
avis,  de  trop  près. 

Léon  DUROCHER. 


DE  PARIS. 
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DIAPASON  NORMAL  ' . 

«  Parlons  un  peu  de  ce  Diapason  normal,  dont  le  règne  devait  com- 
mencer à  Paris  le  1er  juillet  de  cette  année,  cinq  mois  plus  tard  dans 
les  provinces,  et  dont  l'avènement  suscite  encore  tant  de  discussions, 
de  résistances  !  Il  est  donc  plus  difficile  qu'on  ne  le  pensait  de  mettre 
des  musiciens  d'accord,  et  pourtant  s'il  fut  jamais  une  idée  simple,  une 
idée  juste,  c'est  assurément  celle  de  l'adoption  d'un  diapason  uniforme 
dans  toutes  les  parties  du  monde  musical  !  Posez  la  question  en  ces 
termes  :  «  Est-il  bon  que  le  diapason  ne  continue  pas  à  monter  toujours 
et  ne  change  pas  aussi  souvent  qu'il  y  a  d'orchestres  dans  une  ville, 
dans  un  royaume,  dans  l'univers  entier?  »  L'affirmative  sera  partout 
votée  à  l'unanimité.  Passons  maintenant  à  l'exécution.  C'est  ici  que  les 
difficultés  et  les  divisions  se  produisent  !  Le  diapason  actuel  étant  géné- 
ralement reconnu  trop  haut,  il  fallait  le  baisser,  mais  de  combien  ?  D'un 
quart  de  ton,  suivant  ceux  ci,  d'un  demi-ton  suivant  ceux-là.  Quelques- 
uns  auraient  voulu  que  Paris  ne  se  dérangeât  pas  et  gardât  le  statu  quo, 
mais  le  pouvait-il  ?  Paris  est-il  d'accord  avec  lui-même,  et  possède- 
t-il  dans  son  sein  cette  unité  vers  laquelle  tous  les  efforts  doivent 
tendre  ?  D'ailleurs,  le  grand  compositeur  qui  a  si  savamment  et  si  spi- 
rituellement rédigé  le  rapport  adressé  par  la  commission  au  ministre, 
M,  F.  Halévy,  n'avait-il  pas  écrit,  avec  une  sagacité  profonde  :  «  Nous 
avons  reçu,  entendu,  comparé,  mesuré  vingt-cinq  diapasons  diffé- 
rents, tous  en  activité,  tous  usités  aujourd'hui.  De  tant  de  la  lequel 
choisir?  Le  nôtre  apparemment.  Mais  pourquoi?  De  ces  vingt-cinq  dia- 
pasons, aucun  ne  demande  à  monter,  beaucoup  aspirent  à  descendre, 
et  quinze  sont  plus  bas  que  celui  de  Paris.  De  quel  droit  dirions-nous 
à  ces  auinze  diapasons  :  montez  jusqu'à  nous  ?  n'est-ce  pas  alors  que 
les  relations  commerciales  courraient  grand  risque  d'être  troublées  ? 
N'est-il  pas  plus  logique,  plus  raisonnable,  plus  sage,  dans  l'intérêt  de 
la  grande  conciliation  que  nous  voulons  tenter,  de  descendre  vers  cette 
majorité,  et  n'est-ce  pas  ainsi  que  nous  avons  la  chance  d'être  écoutés 
des  artistes  étrangers  dontnous  avons  réclamé  le  concours,  et  que  nous 
remercions  ici  d'avoir  répondu  à  notre  appel  avec  tant  de  cordialité  et 
de  sympathie.  » 

Un  abaissement  quelconque  était  donc  indispensable  :  on  a  choisi  le 
moindre;  on  se  flattait  de  tout  concilier.  Ah  !  bien,  oui  !  L'opposition's'est 
formée,  organisée,  elle  a  levé  son  drapeau  dans  l'orchestre  qui  devait 
donner  l'exemple  et  le  ton  à  tous  les  autres,  celui  de  notre  grand 
Opéra.  Les  artistes  se  sont  ligués,  ayant  derrière  eux  les  facteurs.  Des 
manifestations  ont  été  lancées,  des  proclamations  se  sont  croisées,  et 
voici  le  mot  d'ordre  des  coalisés  :  «  On  veut  baisser  le  diapason  : 
qu'on  nous  donne  des  instruments  neufs  !  Impossible  de  se  servir  des 
anciens,  impossible  de  les  modifier  !  Des  instruments  neufs,  et  surtout 
qu'on  se  garde  bien  de  nous  reprendre  les  anciens  ;  ce  serait  enrôler 
l'Opéra  parmi  les  boutiques  de  bric  à  brac  !  » 

Si  les  artistes  m'eussent  demandé  conseil,  je  les  aurais  engagés  à  ne 
pas  faire  supposer,  à  tort  sans  doute,  qu'ils  ne  voient  dans  une  mesure 
d'intérêt  général  qu'une  affaire  d'intérêt  personnel.  Et  d'abord,  ces 
artistes,  qui  sont-ils  ?  Tous  ceux  qui  jouent  des  instruments  à  cordes, 
violons,  altos,  violoncelles,  contre-basses,  sont  en  dehors  de  la  ques- 
tion: on  sait  qu'ils  s'accordent  ad  libitum.  Les  instruments  de  cuivre 
sont  à  peu  près  dans  le  même  cas  :  pour  se  mettre  au  ton  nouveau, 
il  leur  suffira  d'allonger  ou  de  changer  une  coulisse.  Restent  donc  les 
instruments  de  bois,  flûtes,  hautbois,  clarinettes  et  bassons.  Les  flûtes 
baisseront  sans  peine,  au  moyen  de  la  pompe,  les  hautbois  au  moyen 
du  tube,  sans  qu'il  soit  même  nécessaire  de  toucher  à  l'instrument. 
Pour  les  clarinettes  et  les  bassons,  un  léger  remaniement  paraît  être 
requis,  mais  quelques  récalcitrants  disputent  encore  sur  le  commodo 
et  Yincommodo.  Voilà  donc  à  quoi  se  réduit  cette  formidable  émeute. 

(1)  La  Revue  contemporaine,  dans  son  dernier  numéro  (15  novembre),  contenait 
quelques  réflexions  sur  les  obstacles  qui  retardent  la  mise  à  exécution  du  diapason 
nouvellement  adopté;  nous  croyons  à  propos  de  les  reproduire. 


Deux  instruments  de  bois,  qui  font  les  méchants  et  refusent  de  se 
soumettre,  si  on  ne  consent  à  leur  faire  un  petit  cadeau!  Un  instru- 
ment neuf,  et  tout  sera  dit  !  Cela  est  si  vrai  qu'autrefois,  à  l'Opéra 
même,  lorsque  Y Ipsïboé,  de  Kreutzer,  fut  montée,  en  l'an  de  grâce 
1824,  et  que  l'on  jugea  convenable  de  baisser  le  diapason  d'un  demi- 
ton  par  égard  pour  la  voix  affaiblie  de  Mme  Branchu,  des  instruments 
nouveaux  ayant  été  fabriqués  pour  le  compte  de  l'Etat,  les  choses 
se  passèrent  très-bien  sans  insurrection  ni  émeute.  La  morale  à  tirer 
de  ce  précédent,  c'est  qu'aujourd'hui  encore  la  direction  peut  en 
être  quitte  au  prix  de  quelques  instruments. 

Mais  je  me  trompe  :  il  y  a  des  gens  qui  se  disent  facteurs  ou 
artistes  et  qui  soutiennent  qu'avant  deux  ans  révolus  le  diapason  ne 
saurait  être  réformé  en  France.  Deux  ans  !  Pourquoi  pas  dix?  C'est  la 
durée  du  siège  de  Troie,  et  un  orchestre  qui  se  respecte  ne  saurait 
mettre  moins  de  temps  à  s'accorder.  Mais  pourquoi  ne  pas  déclarer  le 
diapason  inamovible,  et,  tandis  qu'il  s'élève  tous  les  jours,  lui  ordon- 
ner de  ne  descendre  jamais  ?  Deux  ans  pour  la  France  se  mette 
d'accord  !  Alors  je  renonce  à  espérer  qu'elle  puisse  l'être  jamais,  car 
en  attendant  que  les  uns  descendent  au  ton  normal,  les  autres  auraient 
le  loisir  de  monter  encore,  et  quand  ceux-ci  descendraient,  ceux-là 
auraient  repris  leur  volée.  Nous  serions  témoins  d'un  phénomène  du 
genre  de  celui  dont  Martial  s'est  égayé  dans  une  épigramme  ainsi 
traduite  : 

Lambin,  mon  barbier  et  le  vôtre, 

Rase  avec  tant  de  gravité, 

Que,  tandis  qu'il  rase  un  côté, 

La  barbe  repousse  de  l'autre. 

Finissons-en  avec  ces  folies,  qui  ont  pourtant  leur  côté  grave,  mais 
que  par  bonheur  une  main  ferme  fera  rentrer  dans  l'ordre  dès  qu'on 
le  voudra.  Que  le  ministre  commande,  et  il  sera  obéi;  sans  quoi  je 
ne  répondrais  pas  que  les  clarinettes  et  les  bassons,  renforcés  de  l'or- 
gue et  des  cloches,  ne  parvinssent  à  soulever  des  tempêtes  et  à  répandre 
une  sorte  de  terreur.  Hâtons-nous  donc,  pour  dissiper  de  vaines  alar- 
mes ;  un  quart  de  ton  ne  fait  rien  à  l'affaire,  et  quant  aux  obstacles 
dont  on  menace,  ils  sont  si  peu  réels  que,  si  l'on  ordonnait  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra,  ou  à  tout  autre,  sous  quelque  peine  un  peu  sévère, 
de  jouer  demain  un  quart  de  ton  plus  bas,  et  de  jouer  juste,  avec  les 
instruments  qu'il  a  entre  les  mains,  sans  y  changer  la  moindre  chose, 
nul  doute  qu'il  n'en  vînt  à  bout  sans  hésiter.  Paganini  n'avait-il  pas 
le  talent  de  jouer  juste  avec  un  violon  discord?  Les  joueurs  d'ins- 
truments à  vent  ne  savent-ils  pas  modifier  le  ton,  et  par  le  souffle 
et  avec  les  lèvres  ?  Quelqu'un  demandait  à  Viotti  quel  était  le  violon 
le  plus  juste,  et  le  grand  virtuose  répondait  :  Celui  qui  est  le  moins 
faux.  On  en  peut  dire  autant  des  orchestres  :  il  n'y  a  jamais  eu  et 
jamais  il  n'y  aura  d'orchestre  parfaitement  d'accord  ;  sous  prétexte  de 
chercher  une  perfection,  qui  n'est  pas  de  ce  monde,  n'allons  pas  nous 
priver  des  avantages  incontestables  de  l'abaissement,  et  plus  encore, 
de  la  fixation  du  diapason . 

iV.  B.  —  Pour  compléter  cette  citation,  disons  que  le  Conservatoire 
impérial  de  musique  s'est  déjà  mis  au  ton  normal,  sauf  l'orgue  qui 
doit  être  entièrement  refait,  pour  cause  de  vétusté.  Entre  les  pro- 
fesseurs et  les  facteurs,  et  en  présence  du  comité  des  études,  il  a  été 
reconnu  que,  moyennant  une  dépense  des  plus  légères,  les  élèves 
des  classes  d'instruments  à  vent  pouvaient  se  mettre  en  règle. 

Ajoutons  encore  que  dans  les  départements,  les  orchestres  de 
théâtre  et  les  musiques  d'harmonie  vont  au  devant  de  la  réforme. 
N'est-il  pas  curieux,  par  exemple,  qu'à  Saint-Lô,  à  la  Rochelle  et  plu- 
sieurs autres  villes  de  même  importance,  on  se  soit  hâté  plus  qu'à 
Paris  de  se  conformer  à  l'arrêté  ministériel. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


MM.  Aimé  Paris  et  Emile  Chevé  nous  invitent  à  publier  la  lettre  sui- 
vante, et  nous  n'avons  aucun  motif  pour  leur  refuser  cette  satisfaction, 
sauf  à  leur  donner,  en  fin  de  compte,  et,  quand  nos  lecteurs  connaî- 
tront leur  lettre,  un  avis  salutaire,  dont  sans  doute  ils  ne  profiteront 
pas. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser  notre  réponse  aux  deux  articles 
de  la  Gazette  musicale  du  30  octobre  et  du  6  novembre  derniers.  Nous 
aimons  à  croire  que,  pour  en  obtenir  l'insertion,  il  nous  suffira  de  faire 
appel  à  votre  justice. 

En  ne  tenant  aucun  compte  des  faits  les  plus  authentiques,  et  avec  un 
peu  d'esprit,  il  est  toujours  facile  d'éterniser  une  controverse,  tandis  que 
la  vérité  se  manifeste  du  premier  coup  sur  le  terrain  de  la  déduction 
rigoureuse  et  de  l'expérimentation  concluante. 

Pour  lever  tous  les  doutes,  nous  avons  vainement  proposé,  le  29  sep- 
tembre dernier,  comme  nous  l'avions  déjà  fait  en  1S49  et18S3,  la  double 
épreuve  de  l'exposition  scientifique  et  de  la  comparaison  des  résultats 
pratiques,  à  l'auteur  de  la  brochure  dont  vous  avez  reproduit  intégrale- 
ment un  chapitre. 

Nous  avons  prouvé,  dans  plusieurs  des  derniers  numéros  de  la  Réforme 
musicale,  que  les  citations  données  comme  textuelles  par  M.  Lahausse 
ont  été  tronquées  de  manière  à  dénaturer  complètement  le  sens  des 
phrases  qu'il  a  reproduites.  Nous  le  défions  de  publier,  en  regard,  les  ci- 
tations de  sa  brochure  et  les  textes  ctmplels  de  M.  Chevé  qu'il  prétend 
avoir  fidèlement  transcrits. 

Dans  une  lettre,  adressée  à  l'un  de  nous  et  publiée,  le  6  novembre, 
par  la  Réforme  musicale,  M.  Lahausse  nous  apprend  qu'il  n'est  plus  seul. 
Nous  ne  recherchons  pas  s'il  a  commencé  par  n'être  pas  seul  ;  nous  offrons 
à  lui  et  à  tous  ceux  qui  sont  avec  lui  ou  pour  lui,  l'occasion  de  dis- 
siper toutes  les  incertitudes,  en  acceptant,  à  la  fois,  et  en  public,  la  dé- 
monstration scientifique  et  la  preuve  de  fait.  Tous  les  gens  de  bon  sens 
et  de  bonne  foi  penseront,  comme  nous,  que  c'est  le  moyen  d'arriver  à 
la  découverte  de  la  vérité. 

Qu'à  son  refus  se  présentent  les  plus  forts  parmi  ceux  qui  peuvent 
l'avoir  aidé,  ou  qui  partagent  ses  opinions  relativement  à  nos  doc- 
trines !  Nous  sommes  prêts,  pour  la  double  vérification  dont  voici  le 
•programme  : 


Première  partie. 


-  Justification  des  bases  des  th 
respectives. 


1°  Exposer  déduclionnellement,  au  tableau,  le  nombre  et  la  nature  des 
idées  à  exprimer,,  tant  pour  ^intonation  que  pour  la  dx,ree\ 

2°  Démontrer,  des  deux  côtés,  que  les  signes  qu'on  préfère  sont  en 
homogénéité  avec  les  idées  qu'ils  servent  à  exprimer,  et  qu'il  n'y  a,  dans 
le  système  qu'on  soutient,  ni  deux  signes  pour  une  même  idée,  ni  une 
idée  qui  manque  de  son  signe  spécial  ; 

3°  Répondre,  séance  tenante,  aux  objections  de  l'école  opposée  ; 

U°  Les  défenseurs  de  la  notation  par  chiffres  devront  reproduire,  dans 
leur  écriture,  ce  que  leur  adversaire  déclarera  le  plus  difficile  à  traduire 
exactement,  dans  toute  la  musique  vocale  mesurée  qu'on  a  publiée  depuis 
trois  cents  ans  ; 

5°  Les  défenseurs  de  la  notation  ordinaire  seront  tenus  de  reproduire, 
dans  leur  écriture,  et  de  faire  solfier  tout  ce  qu'à  l'aide  de  celle  de  Ga- 
lin  et  des  moyens  créés  par  ses  continuateurs,  auront  pu  solfier  en  me- 
sure les  élèves  de  la  nouvelle  école; 

6°  Les  défenseurs  officieux  ou  officiels  de  chaque  école  traiteront , 
sans  préparation ,  une  question  de  théorie  déterminée  par  la  voie  du 
sort. 

Deuxième  partie.  —  Résultats  pratiques. 

1°  Exprimer,  oralement  et  en  mesure,  les  temps  et  leurs  fractionne- 
ments, pour  seize  mesures  consécutives  extraites  d'une  œuvre  musicale 
dont  le  titre  et  la  page  seront  déterminés  par  le  sort; 

2°  Solfier  à  première  vue,  chaque  école  lisant  sur  son  écriture  de 
prédilection  :  d'abord  un  air  à  une  voix  tiré  au  sort  sur  une  liste  de 
plus  de  deux  mille;  ensuite  un  morceau  à  quatre  voix  contenant  de  seize 
à  trente-deux  mesures,  également  tiré  au  sort  quant  à  la  partition  et  à 
l'acte  d'où  il  sera  extrait  ; 

3'  Solfier,  sans  accompagnement  et  en  observant  la  mesure,  les  modu- 
lations de  plusieurs  airs  désignés  par  le  sort. 

h°  Ecrire  sous  la  dictée  un  air  déterminé  par  le  sort  sur  une  liste  de 
plus  de  deux  mille. 

Voilà,  Monsieur  le  rédacteur,  les  épreuves  que ,  dès  ce  moment,  les 
chefs  et  les  élèves  de  l'école  Galin-Paris-Chevé  s'engagent  à  subir. 


On  saura  ainsi  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  que,  dans  le  chapitre  que  vous 
avez  réimprimé,  M.  Lahausse  appelle  la  confusion,  tandis  que  nous  l'ap- 
pelons l'ordre  et  la  lumière.  On  saura ,  de  plus ,  si  ce  qui  est  vrai  n'est 
pas  précisément  le.  contraire  de  ce  qu'a  dit  M.  Lahausse. 

On  saura,  enfin,  laquelle  des  deux  théories  s'appuie  sur  des  principes 
vrais  et  se  formule  en  lois  rationnelles. 

Si  nos  adversaires  refusent  ou  s'abstiennent,  tout  homme  de  bon  sens 
en  tirera  facilement  la  conséquence. 

S'ils  acceptent,  —  et  notre  plus  vif  désir  est  qu'ils  le  fassent  sans  re- 
tard, —  la  lutte  sera  calme  et  courtoise.  Aucune  place  ne  sera  laissée  aux 
ardeurs  de  la  polémique  dans  cette  lice  où  la  science  seule  appellera 
ses  champions. 

Ces  vérifications,  si  faciles  à  faire  dans  un  petit  nombre  de  séances 
calmes  et  à  portes  ouvertes,  sont  désirées,  nous  en  sommes  certains,  par 
tous  les  hommes  sérieux  et  de  bonne  foi. 

Si  nos  adversaires  sont  convaincus  de  la  bonté  de  leur  cause  et  de  la 
puissance  générale  de  leurs  moyens  d'enseignement,  qu'ils  suivent  notre 
exemple. 

Qui  oserait  affirmer  qu'un  jour  n'arrivera  pas  où  ils  seront  obligés  d'ac- 
cepter le  parallèle? 

Agréez,  Monsieur  le  rédacteur,  l'expression  de  la  considération  dis- 
tinguée avec  laquelle  nous  avons  l'honneur  d'être 

Vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 
Aimé  Paris,   E.  Chevé. 

Telle  est,  sans  y  changer  une  syllabe,  la  réponse  de  MM.  Aimé  Paris 
et  Emile  Chevé.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  reproches  qu'ils 
articulent  contre  M.  Lahausse,  qui  est  bien  assez  fort  pour  se  défen- 
dre, lui  et  ses  citations.  D'ailleurs  que  MM.  Aimé  Paris  et  Emile  Chevé 
se  rassurent  :  ce  n'est  point  sur  des  citations  plus  ou  moins  exactes 
que  leur  système  sera  jugé,  s'il  a  encore  besoin  de  l'être.  Venons 
tout  de  suite  à  un  point  plus  sérieux,  à  cette  éternelle  demande  de 
concours,  toujours  renouvelée  par  les  champions  du  chiffre,  loujonrs 
repoussée  ou  dédaignée  par  les  musiciens.  Quelle  idée  se  font  donc  des 
affaires  de  ce  monde  les  hommes  qui  s'imaginent  qu'un  concours  ser- 
virait à  quelque  chose  et  suffirait  pour  tout  décider  ?  Et,  d'abord, 
comment  établir  ce  concours  dans  des  conditions  d'égalité  si  parfaites 
qu'elles  ne  puissent  être  contestées  par  personne,  et  que,  l'épreuve 
terminée,  chacun  des  concurrents  ne  soit  en  position  de  s'attribuer  la 
victoire?  Quelle  nécessité,  quel  avantage  y  a-t-il  pour  les  musiciens  à 
vaincre  en  champ  clos  les  champions  du  chiffre?  Peut-être  dira- t-on 
qu'un  concours  ne  profitant  qu'à  ceux  à  qui  on  le  refusa,  et  qui,  par- 
tant de  là,  s'en  vont  criant  partout  qu'on  les  redoute,  il  serait  d'une  bonne 
tactique  pour  les  musiciens  de  descendre  dans  la  lice  avec  les  élèves 
de  MM.  Aimé  Paris  et  Emile  Chevé.  Mais  encore  faudrait-il  que  cela 
en  valût  la  peine,  et  qu'il  ne  fût  pas  beaucoup  plus  ridicule  que  raison- 
nable de  se  déranger  ?  M.  Emile  Chevé,  lui  qui  est  médecin  plus  que 
musicien,  se  persuade-t-il  qu'un  jour  viendra  où  l'ancienne  médecine 
d'Hippocrate,  de  Galien  et  de  tant  d'illustres  modernes,  acceptera  un 
cartel  lancé  par  l'homœopathie,  et  mettra  lance  en  arrêt,  flamberge  au 
vent,  pour  résoudre  la  question  de  savoir  à  laquelle  des  deux  en  dé- 
finitive doit  appartenir  la  santé  publique  ?  Pense-t-il,  le  même  M.  Chevé, 
qu'on  verra  des  maîtres  d'écriture,  des  élèves  de  Brardet  Saint-Omer, 
accepter  le  défi  d'autres  écrivains  nés  d'hier,  pour  qu'il  soit  jugé  quels 
sont  ceux  qui  enseignent  le  plus  rapidement  l'art  de  la  calligraphie  ? 
Enfin,  si  par  hasard  il  tombait  dans  la  tête  de  quelqu'un,  savant 
ou  ignorant,  de  substituer  les  dominos  aux  lettres  de  l'alphabet  et  de 
soutenir  qu'à  l'aide  de  ce  jeu  populaire  les  ouvriers  et  les  enfants 
apprennent  très- facilement  à  lire  des  livres....  traduits  en  dominos,  est-il 
possible  de  supposer  qu'un  instituteur  doué  de  son  bon  sens  condes- 
cende à  se  mesurer  avec  les  champions  de  l'as  et  du  double  six  ? 
Eh  bien,  pour  les  musiciens,  MM.  Aimé  Paris  et  Emile  Chevé  veu- 
lent qu'on  écrive  la  musique  avec  des  dominos.  Voilà  le  service 
qu'ils  s'efforcent  de  rendre  à  l'art  musical  !  Qu'est-ce  que  cela  fait 
aux  musiciens,  qui  ont  étudié  la  musique,  en  admirent  la  notation,  et 
ne  doutent  pas  qu'elle  ne  soit  immortelle  ?  «  Vous  trouvez  que  les  do- 
»  minos  valent  mieux,  disent-ils  à  MM.  Aimé  Paris  et  Emile  Chevé  ; 


DE  PARIS. 


389 


»  c'est  fort  bien  ;  continuez  votre  partie  ;  mais  gardez-vous  d'in- 
»  sulter  jamais,  comme  trop  souvent  cela  vous  arrive,  ceux  qui  ne 
»  sont  nullement  tentés  de  jouer  avec  vous.  » 


BEVDE  DES  THÉÂTRES. 

Théâtre- Français  :  Le  Duc  Job ,  comédie  en  quatre  actes  ,  par 
M.  Léon  Laya.  —  Variétés  :  II  n'y  a  plus  de  Grisettes ,  vaude- 
ville, de  MM.  Laurencin  et  Michel  Delaporte-,  Ce  scélérat  de  Poireau, 
vaudeville,  de  MM.  Pol  Munier  et  de  Jallais.  —  Palais-Royal  : 
les  Gens  nerveux,  comédie  en  trois  actes,  par  MM.  Th.  Barrière 
et  V.  Sardou.  — Gaité  :  le  Savetier  de  la  rue  Quincampoix,  drame 
en  cinq  actes,  par  MM.  Dennery  et  H.  Crémieux.  — Ancien  Cirque: 
le  Chevalier  d'Assas,  drame  en  cinq  actes  et  onze  tableaux,  par 
E.  Lorsay.  —  Théâtre  Déjazet  :  Madame  Absalon,  vaudeville,  de 
MM.  Siraudin  et  Ed.  Martin;  le  Diable  rose,  opéret  e,  de  MM.  Pol 
Munier  et  Ed.  Fournier,  musique  de  Mlle  Hermine  Déjazet. 

L'entrée  en  fonctions  de  M.  Edouard  Thierry  au  Théâtre-Français 
a  été  signalée  par  une  de  ces  bonnes  fortunes  que  le  plus  habile  di- 
recteur ne  rencontre  que  de  loin  en  loin,  et  après  les  avoir  cherchées 
avec  soin  et  patience.  Par  un  hasard  heureux,  M.  Thierry,  eri  recueil- 
lant la  succession  de  M .  Empis,  a  hérité  d'un  succès  dont  il  a  tout 
l'honneur,  sans  en  avoir  eu  la  peine.  Mais  le  devoir  de  la  critique  est 
de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César,  et  de  constater  que 
M.  Empis  était  à  la  veille  de  donner  le  Duc  Job  lorsqu'il  a  été  rem- 
placé. En  dehors  de  cette  question  de  date,  la  comédie  de  M.  Léon 
Laya  n'en  reste  pas  moins  une  œuvre  honnête  et  méritante,  au  même 
titre  que  celles  qui  l'ont  précédée  dans  la  croisade  entreprise  contre  le 
grand  travers  de  l'époque  dont  la  devise  est  :  Tout  pour  l'argent.  Le 
duc  Jean  de  Rieux  est  un  excellent  gentilhomme,  d'une  droiture  à 
toute  épreuve  qui,  n'ayant  pas  assez  de  fortune  pour  subvenir  digne- 
ment aux  exigences  de  son  rang,  s'est  fait  soldat  et  a  conquis  en 
Afrique  les  galons  de  sergent.  De  retour  à  Paris,  Jean  de  Rieux 
trouve  chez  son  oncle  un  ancien  camarade,  le  sieur  Valette,  récem- 
ment enrichi  à  la  Bourse,  et  dont  tout  le  monde  raffole  dans  la  fa- 
mille. C'est  au  point  que  la  petite  cousine  Emma,  qui  devait  épouser 
Jean,  est  prête  à  le  sacrifier  au  désir  de  partager  les  millions  de  Va- 
lette. L'origine  scabreuse  de  cette  richesse  n'est  connue  que  de  Jean  ; 
il  pourrait  la  dévoiler,  mais  il  a  promis  de  se  taire,  et  sa  qualité  de 
rival  lui  impose  encore  plus  rigoureusement  le  silence.  C'est  alors 
qu'un  vieux  parent  qui  l'aime  et  l'apprécie  vient  à  son  aide,  en  faisant 
un  appel  non  moins  à  la  raison  qu'au  cœur  d'Emma,  et  finalement 
elle  congédie  Valette  pour  donner  la  préférence  au  cousin  Jean.  Tout 
cela  est  fort  bien;  la  cause  est  plaidée  avec  esprit,  avec  talent,  et  il 
n'y  aurait  pas  le  plus  petit  reproche  à  faire  à  l'auteur,  s'il  n'eût  pas 
jugé  à  propos  de  se  déjuger  lui-même,  au  dénoùment  de  sa  pièce,  en 
faisant  hériter  le  duc  Jean  d'une  somme  de  quatre  millions.  Que  de- 
vient sa  thèse,  si  après  avoir  prêché  le  détachement  des  biens  de  ce 
monde,  il  les  présente  comme  la  base  indispensable  du  bonheur  en 
ménage?  C'est  faire  beau  jeu  à  l'opinion  généralement  répandue  que 
l'or  n'est  pas  une  chimère,  comme  l'a  dit  un  personnage  de  M.  Scribe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Théâtre-Français,  qui  ne  se  pique  pas  plus  que 
ses  confrères  d'un  désintéressement  exagéré,  a  mis  la  main  sur  un 
filon  des  plus  productifs.  La  vogue  est  au  Duc  Job,  non-seulement 
parce  que  cette  comédie,  sans  être  un  chef-d'œuvre,  est  amusante  et 
bien  faite,  mais  aussi  parce  qu'elle  est  interprétée  avec  un  remarqua- 
ble ensemble.  Nous  citerons  plus  spécialement  Got,  qui  a  saisi  avec 
une  extrême  habileté  toutes  les  nuances  du  rôle  de  Jean  de  Rieux,  et 
Mlle  Emilie  Dubois,  qui  est  charmante  sous  les  traits  dé  la  cousine 
Emma. 

—  Les  Variétés  sont  en  bonne  veine  ;  Monsieur  Jules  continue  à 
exercer  une  notable  influence  sur  la  recette,  surtout  depuis  qu'il  est 
accompagné  de  deux  nouveautés  qui  complètent  le  spectacle.  Ce  n'est 


pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  rien  au-dessus  du  vaudeville  intitulé  //  n'y  a 
plus  de  grisittes.  Nous  croyons,  au  contraire,  qu'il  y  a  peu  de  chose 
au-dessous,  comme  idée  sinon  comme  exécution.  On  sait  trop  bien 
qui;  la  grisette  a  cessé  d'être  ;  mais  les  auteurs  ne  nous  apprennent 
rien  de  neuf  en  nous  montrant  que  le  bois  dont  elle  était  faite  se  re- 
trouve au  besoin  sous  la  soie  et  sous  le  velours  contre  lesquels  la 
bonne  fille  a  troqué  sa  robe  d'indienne,  son  tablier  et  son  petit  bonnet. 
En  revanche,  Ce  scélérat  de  Poireau  est  une  désopilante  bouffonnerie 
où  Lassngne  élève  le  crétinisme  jusqu'au  sublime.  Il  y  a  dans  les 
contes  de  Zschocke  une  jeune  innocente  qui  se  croit  mère  pour  avoir 
reçu  un  baiser,  et  qui  s'imagine  avoir  donné  le  jour  h  un  enfant  qu'elle 
a  trouvé  dans  sa  chaumière.  Non  moins  naïf  que  cette  jeune  fille, 
Poireau  veut  à  toute  force  réparer  une  faute  qu'il  n'a  pas  commise,  et 
cette  preuve  de  bonté  grotesque  lui  gagne  le  cœur  d'une  femme  qu'un 
rival  essayait  de  lui  souffler.  A  la  bonne  heure  !  Voilà  les  Variétés  re- 
venues à  leur  genre  véritable. 

—  Le  Palais  Royal  comptait  beaucoup  sur  les  Gens  nerveux  ;  mais 
l'événement  a  quelque  peu  dérangé  ses  calculs.  11  est  certain  qu'il  y  a 
un  côté  comique  dans  le  perpétuel  état  d'irritation  d'un  homme  dont 
les  nerfs,  faciles  î  agacer,  s'exaspèrent  au  moindre  bruit,  à  la  plus 
légère  contradiction.  Nous  en  avons  vu  un  exemple  l'année  dernière 
aux  Variétés.  Mais  les  effets  qui  ressortent  de  ce  tic  maladif  se  res- 
semblent trop  pour  ne  pas  engendrer  la  monotonie  et  la  fatigue.  C'est 
tout  au  plus  si  l'on  peut  y  puiser  les  éléments  d'un  petit  acte,  ou 
même  d'un  rôle  épisodique.  La  collection  d'individus  nerveux  que  le 
Palais-Royal  nous  a  offerte  était  donc  une  idée  condamnée  d'avance, 
et  il  était  aisé  de  prévoir  que  toutes  ces  agaceries  accumulées  dans  une 
action  agaçante  pendant  trois  actes  finiraient  par  agacer  le  public  de 
telle  sorte  qu'il  donnerait  à  son  tour  la  réplique  aux  acteurs.  M.  Bar- 
rière est,  à  coup  sûr,  un  des  auteurs  les  plus  spirituels  que  nous  ayons 
aujourd'hui  ;  mais  la  manie  des  portraits  qui  lui  a  si  bien  réussi  dans 
les  Faux  bonshommes,  l'a  entraîné  dans  une  voie  dangereuse  ;  il  ne 
fait  plus  de  comédies,  il  trace  des  silhouettes,  et  quand  un  type  le 
séduit,  il  l'analyse  sous  toutes  ses  faces,  il  le  dessine  sous  toutes  ses 
formes.  Le  procédé  peut  parfois  être  bon,  mais  il  faut  un  grand  tact 
pour  s'en  servir  et  pour  ne  pas  le  pousser  jusqu'à  l'abus.  C'est  ce 
qui  est  précisément  arrivé  aux  Gens  wrveux.  La  leçon  lui  profitera  et 
nous  vaudra  sans  doute  quelques  portraits  de  moins  et  quelques  fortes 
scènes  de  plus. 

—  La  Gaité  a  eu  aussi  ses  mécomptes  avec  le  Savetier  de  la  rue 
Quincampoix  ;  mais  si  la  première  représentation  de  ce  drame  a  été 
orageuse,  d'adroites  coupures  ont  ramené  le  calme  à  la  seconde,  et 
c'est,  à  l'heure  qu'il  est,  un  des  beaux  succès  du  boulevard.  Le  sys- 
tème de  Law,  indiqué  par  le  titre,  n'est  cependant  qu'un  moyen 
secondaire  pour  enrichir  le  savetier  Papillon  qui  a  arraché  une  jeune 
fille,  de  noble  extraction,  à  la  mort,  qui  l'a  recueillie,  élevée  près  de 
lui  et  qui  finit  par  l'épouser.  Ce  dénoùment,  assez  mal  amené  d'abord, 
n'a  pas  satisfait  les  spectateurs  difficiles  du  premier  jour;  maintenant 
il  ne  soulève  aucune  opposition,  et  rien  n'entrave  désormais  le  triom- 
phe de  Paulin  Ménier,  l'artiste  de  ces  parages  qui  sait  le  mieux  faire 
vibrer  la  fibre  populaire.  La  pièce  est  d'ailleurs  mise  en  scène  avec 
un  soin  qui  fait  honneur  à  la  direction  de  la  Caîté.  Nous  mentionne- 
rons, entre  autres  choses,  le  tableau  des  agioteurs  de  la  rue  Quin- 
campoix. 

—  C'est  le  10  décembre  que  M.  Billion  va  céder  la  gestion  du  Cir- 
que national  à  M.  Hostein,  qui  ne  tardera  pas,  assure-t-on,  à  aller 
exploiter  son  privilège  à  la  place  du  Châtelet.  On  peut  donc  considérer 
le  Chevalier  d'Assns  comme  le  drame  in  extremis  de  la  direction 
actuelle.  Cette  pièce  militaire  n'est  ni  meilleure,  ni  pire  que  tant 
d'autres  du  même  genre.  Une  action  très-suiïisante  encadre  le  fait 
historique  de  ce  brave  officier  qui,  surpris  par  l'ennemi  dans  une 
reconnaissance  nocturne,  s'écrie:  A  moi,  d' Auvergne,  voici  l  en- 
nemi] et  tombe  victime  de  son  généreux  dévouement.  L'auteur  de  ce 
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drame  est  M.  Eustache  Lorsay,  dont'  le  nom  est  connu  dans  les  arts, 
et  qui  se  sert  aussi  bien  du  crayon  que  de  la  plume. 

—  Le  théâtre  Déjazet  a  ajouté  deux  petites  pièces  à  son  répertoire 
naissant.  La  première  est  un  vaudeville  intitulé  Madame  Absalon, 
dont  le  comique,  un  peu  banal,  est  basé  sur  le  sommeil  magnétique  ; 
la  seconde  est  une  opérette  qui,  pour  le  sujet,  n'est  pas  sans  rapport 
avec  le  Trilby,  de  Charles  Nodier,  et  qui,  pour  la  musique,  est  signée 
du  nom  de  Mlle  Hermine  Déjazet.  La  partition  du  Diable  rose  se 
compose  en  grande  partie  de  couplets  gracieux,  au  nombre  desquels 
nous  avons  distingué  ceux  qui  finissent  par  ces  mots  :  n'en  parles 
pas.  Le  principal  rôle  est  joué  par  Mlle  Fillon,  une  toute  jeune  per- 
sonne blonde,  jolie  et  intelligente,  que  se  disputeront  bientôt  les  théâ- 
tres de  genre. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


NOUVELLES. 

„*t  Aujourd'hui  dimanche,  au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  les  Hugue- 
nots, et  demain  lundi,  Robert  le  Diable. 

„,*„,  Robert  le  Diable,  représenté  dimanche  dernier,  avait,  comme  tou- 
jours, rempli  la  salle. 

***  Mercredi  Mme  Barbot,  dont  le  congé  est  terminé,  a  fait  sa  ren- 
trée dans  les  Huguenots  par  le  rôle  de  Valentine,  où  elle  a  retrouvé 
tout  le  succès  qui  avait  marqué  ses  débuts.  En  général,  la  représentation 
a  été  fort  remarquable,  et  rarement  le  chef-d'œuvre  avait  été  mieux 
exécuté. 

„,*„,  la  reprise  d'Herculanum  est  retardée  par  indisposition  de  MmeVest- 
vali.  On  pousse  très-activement  les  répétitions  de  l'opéra  de  M.  le  prince 
Poniatowski.  Mme  Ferraris  a  accepté  le  principal  rôle  du  ballet  intercalé 
dans  cet  ouvrage. 

„,%  La  représentation  au  bénéfice  de  Roger  aura  lieu  le  samedi,  3  dé- 
cembre. Le  programme  sera  splendide  et  réunira  tous  les  éléments  les 
plus  capables  d'exciter  la  curiosité,  indépendamment  du  vif  intérêt  qui 
s'attache  au  bénéficiaire.  Roger  lui-même  y  prendra  part,  et  l'on  nomme 
déjà  les  artistes  qui  lui  prêteront  leur  concours,  Mmes  Alboni,  Borghi- 
Mamo ,  Carvalho,  Plessy,  Ferraris,  Livry ,  Zina;  MM.  Duprez ,  Bres- 
sant,  etc. 

t*t  Le  Pardon  de  Ploérmel  poursuit  sa  brillante  et  productive  carrière. 
Représenté  trois  fois  dans  la  semaine,  il  a  toujours  attiré  la  foule.  Les 
autres  jours  on  a  donné  le  Domino  noir,  les  Mousquetaires  de  la  Reine  et 
le  Songe  d'une  Nuit  d'Eté. 

»%  On  annonce  pour  mercredi  prochain  l'ouvrage  de  M.  Limnander, 
lequel  aura  pour  titre  définitif  Yvonne  la  fermière.  Mlle  Wertheimber 
chantera  le  rôle  d'Yvonne.  Les  autres  rôles  seront  interprétés  par  MM. 
Jourdan,  Troy,  Ambroise;  Mmes  Angèle  Cordier  et  Léonie  Bousquet. 

„*„  On  répète  en  ce  moment  au  théâtre  Italien,  77  Crociato,  de  Meyer- 
beer,  Il  Curioso  accidente,  de  Rossini,  et  un  opéra  nouveau  de  Braga. 

t*t  Hier  samedi,  au  théâtre  des  Bouffes  Parisiens,  a  été  donnée  la  pre- 
mière représentation  de  Geneviève  de  Brabant. 

„*»  Une  correspondance  adressée  de  Madrid  au  Messager  de  Rayonne 
annonce  qu'un  duel  au  sabre  a  eu  lieu,  le  12  de  ce  mois,  entre  M.  San- 
Miguel,  directeur  du  théâtre  del  Principe,  neveu  du  duc  du  même 
nom,  et  M.  Mario,  artiste  de  ce  théâtre.  Les  deux  adversaires  ont  été 
blessés,  mais  légèrement. 

*%  Faust  a  été  repris  cette  semaine  au  théâtre  Lyrique;  Michot  rem- 
plissait pour  la  |  première  fois  le  principal  rôle,  et  s'est  acquitté  avec 
succès  de  cette  tâche  difficile.  Sa  belle  voix  a  produit  un  grand  effet. 
Quant  à  Mme  Carvalho,  c'est  toujours  l'idéal  du  rôle  de  Marguerite.  La 
reprise  a  eu  lieu  devant  un  public  nombreux. 

***  A  la  liste  des  villes  dont  les  théâtres  montent  en  ce  moment  le 
Pardon  de  Ploérmel,  nous  devons  ajouter  Brest  et  Toulon. 

„*,.  L'Association  des  artistes  musiciens  de  France  célébrera  cette 
année  la  fête  de  la  sainte  Cécile  en  faisant  exécuter,  le  mardi  22  no- 
vembre courant,  à  onze  heures,  dans  l'église  Saint-Eustache,  la  treizième 
messe  en  mi  bémol  de  Mozart.  S'il  était  nécessaire  d'ajouter  quelque 
chose  â  l'intérêt  qu'excite  naturellement  une  composition  du  grand  maî- 
tre, nous  dirions  que  l'instrumentation  de  cette  messe  est  remarquable,  en 
ce  qu'elle  n'emploie,  parmi  les  instruments  à  vent,  que  deux  hautbois,  deux 
trompettes  et  deux  cors.  Notre  grand  violoniste  Alard  jouera  le  solo  de  vio- 
lon, qui  fait  partie  de  l'œuvre  originale.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Til- 
mant  aîné,  l'orgue  sera  tenu  par  M.  E.  Batiste,  organiste  de  la  paroisse. 
Les  personnes  qui  désireraient  joindre  leuroflfrande  à  la  quête  dont  le  pro, 
duitsera  versé  dans  la  caisse  de  secours  et  pensions,  sont  priées  de  vou- 
loir bien  l'adresser  aux  daines  patronnesses,  et  à  M.Bolle-Lasalle,  agent- 
trésorier,  rue  de  Bondy,  68. 


jjf.  Le  concours  d'harmonie  écrite  et  de  composition  des  classes  mili- 
taires annexées  au  Conservatoire  de  musique  a  eu  lieu  hier  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Auber.  Voici  de  quelle  manière  les  prix  ont  été  décernés  : 
4"  prix,  M.  Migette,  du  régiment  des  guides;  2°  prix,  M.  Brunard,  du 
10e  régiment  de  ligne. — 1er  accessit,  M.  Bernhard,  du  5e  régiment  de  cui- 
rassiers; 2"  accessit,  M.  Guichard,  du  93°  régiment  de  ligne;  3e  accessit, 
M.  Marchand,  du  67e  régiment  de  ligne.  Ces  cinq  lauréats  sont  élèves 
de  M.  François  Bazin.  ' 

„%  Une  audition  intime  avait  lieu  tout  récemment  dans  les  salons  de 
M.  le  comte  Pillet-Will.  Cette  fois  encore,  il  s'agissait  d'entendre  quel- 
ques mélodies  nouvelles,  non  moins  charmantes  que  leurs  sœurs  aînées, 
et  dont  M.  le  comte  Pillet-Will  est  l'auteur.  Les  auditeurs,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Rossini,  n'ont  cessé  d'applaudir  ces  fraîches  pro- 
ductions d'une  fécondité  inépuisable,  et  qui  nous]  obligerait  presque 
à  dire,  comme  jadis  Boileau  h  Louis  XIV  :  Grand  roi,  cesse  de  vaincre  ou 
je  cesse  d'écrire.  Nous  espérons  du  reste  qu'on  ne  nous  prendrait  pas  au 
mot. 

t%  M.  Charles  Manry  vient  d'être  nommé  membre  de  l'Académie  im- 
périale des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Bordeaux. 

»%  Le  gouvernement  belge  a  soumis  à  l'Académie  un  projet  pour  la 
reproduction  des  œuvres  des  anciens  compositeurs  belges.  Ce  projet  est 
en  pleine  voie  d'exécution,  sous  la  direction  de  M.  Fétis.  La  publication 
commencerait  par  la  reproduction  complète  des  œuvres  de  Roland 
Lassus. 

»%  Le  succès  de  la  fête  musicale  en  l'honneur  de  Schiller  a  été  si 
grand,  tant  de  personnes  n'ont  pu  parvenir  à  pénétrer  dans  la  vaste  salle, 
que  M.  Pasdeloup  a  eu  l'idée  de  donner  une  seconde  fête  du  même  genre 
au  cirque  de  l'Impératrice.  Le  programme  sera  composé  des  morceaux 
qui  ont  produit  le  plus  d'effet.  On  y  entendra  la  Marche  et  la  Cantate, 
écrites  expressément  par  Meyerbeer  ;  le  finale  de  la  symphonie  avec 
chœur,  etc.  Nous  publierons  dimanche  prochain  le  programme  exact 
de  cette  grande  et  belle  solennité. 

**»  M.  Tulou,  professeur  de  flirte,  et  M.  Vaslin,  professur  de  violon- 
celle au  Conservatoire  impérial  de  musique,  prennent  leur  retraite,  et 
sont  remplacés,  le  premier  par  M.  Dorus,  et  le  second  par  M.  Chevillard, 
qui  entreront  en  fonctions  à  partir  du  1or  janvier  prochain. 

»%  La  saison  de  la  musique  de  chambre  sera  dignement  inaugurée 
à  la  salle  Beethoven  par  trois  séances  de  musique  vocale  et  instrumen- 
tale données  par  MM.  Camillo  Sivori  et  Théodore  Ritter,  avec  le  concours 
de  MM.  Emile  Rignault,  Casimir  Ney  et  Accursi.  La  première  soirée  aura 
lieu  le  30  du  courant,  et  nous  en  donnerons  le  programme  à  nos  lecteurs. 

„%  La  nouvelle  transcription  de  la  Charité,  de  Rossini,  faite  pour  le 
piano  par  Paul  Bernard,  vient  à  peine  d'être  mise  en  vente,  et  déjà  son 
succès  semble  assuré.  La  mélodie  toute  charmante  de  cette  œuvre  et  le 
parti  brillant  qu'en  a  tiré  le  transcripteur,  nous  font  présager  que  nous 
la  retrouverons  Get  hiver  dans  tous  les  salons  où  l'on  aime  la  bonne 
musique. 

*%  Une  agréable  matinée  a  été  donnée  dimanche  dernier  par  M.  Paris 
Kerjullou,  avec  le  concours  d'artistes  distingués.  On  y  a  entendu,  entre 
autres,  M.  Hernoud,  violoncelliste,  qui  a  dit  avec  goût  un  air  varié  de 
Franchomme.  Un  trio  de  Bériota  été  bien  rendu  par  MM.  Loys  Rinck  et 
Gallois.  Les  honneurs  du  concert  ont  appartenu  à  deux  œuvres  de  la  com- 
position de  M.  Kerjullou  :  un  grand  double  quintette  et  une  fantaisie- 
quintette  exécutés  sous  la  direction  de  l'auteur.  Il  y  a,  dans  ces  deux 
morceaux,  d'excellentes  idées,  et  peut-être  trop  d'idées.  Le  cadre  que 
semble  vouloir  adopter  M.  Kerjullou,  en  dépit  de  la  forme  classique,  a  paru 
un  peu  étroit  pour  une  pareille  exubérance  mélodique.  Cette  réserve 
faite,  on  peut  constater  le  succès  obtenu  et  en  féliciter  le  compositeur. 

»%  M.  Mortier  de  Fontaines  s'est  fait  entendre  la  semaine  dernière  dans 
la  salle  Beethoven.  Le  programme  se  composait  uniquement  de  quelques- 
unes  des  dernières  œuvres  de  Beethoven.  On  a  beaucoup  applaudi  l'a- 
rietta  de  la  sonate  op.  111  (dernière  pour  piano  seul),  et  le  trio  op.  70, 
n"  2,  exécuté  de  la  façon  la  plus  magistrale  par  MM.  Mortier  de  Fontaines 
Maurin  et  Chevillard. 

„**  M.  S.  Ponce  de  Léon,  pianiste  de  S.  M.  la  reine  douairière  d'Es- 
pagne, doit  arriver  incessamment  à  Paris  ;  on  pense  qu'il  fera  entendre 
quelques-unes  de  ses  nouvelles  compositions. 

„%  M.  P.  Serrier  ouvrira  le  15  décembre  prochain  un  cours  d'har- 
monie théorique  et  pratique,  spécialement  consacré  à  l'enseignement  de 
la  technie  harmonique  du  comte  Camille  Durute. 

*%,  Les  cours  de  piano,  fondés  et  dirigés  par  Mlle  M.  Reuchsel,  au- 
ront lieu  cette  année  comme  par  le  passé.  En  outre,  Mlle  Reuchsel 
vient  d'ajouter  à  ses  anciens  cours  deux  nouvelles  classes  pour  le  sol- 
fège, la  transposition  et  la  dictée  musicale.  Les  succès  qu'elle  a  obtenus 
depuis  trois  ans  par  sa  méthode  facile  et  simple,  et  par  son  enseignement 
toujours  clair,  sont  une  garantie  plus  que  suffisante  et  dispensent  de  tout 
éloge. 

***  A  l'occasion  de  la  fête  de  Schiller,  le  prince  régent  de  Prusse  a 
signé  un  décret  dont  voici  le  préambule  et  l'article  premier  :  »  Le 
centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Frédéric  de  Schiller  a 
fait  naître  en  nous  le  désir  d'honorer  la  mémoire  du  grand  poète  par 
une  fondation  capable  d'encourager  la  vie  intellectuelle  chez  le  peuple 
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allemand.  Dans  ce  but,  nous  avons  décidé  de  fonder  un  prix  de  1,000  tha- 
lers  en  or,  avec  une  médaille  en  or  de  100  tbalers,  pour  le  meilleur 
ouvrage  de  poésie  dramatique  allemande  qui-se  produira  tous  les  trois 
ans.  Nous  nous  réservons  de  faire  décerner  le  prix  triennal  par  une  com- 
mission de  neuf  membres,  formée  chaque  fois  par  le  ministre  des  cultes 
et  de  l'instruction  publique,  et  composée  en  partie  de  membres  ordi- 
naires de  l'académie  des  sciences,  en  partie  d'autres  notabilités  de  l'Alle- 
magne. » 

**„  A  Saint-Pétersbourg ,  on  vient  d'ouvrir  une  souscription  pour 
fonder  à  l'Université  une  bourse  qui  portera  le  nom  de  Schiller. 

„%  Dimanche  dernier,  sous  !a  présidence  de  M.  le  baron  Taylor,  l'as- 
sociation des  inventeurs  et  artistes  industriels  a  donné  une  fête  au  pro- 
fit des  malheureux  qu'elle  secourt.  Dans  la  partie  musicale,  Mlles  Grange 
et  Charles,  MM.  Auguste  Durand  et  Lebrun,  se  sont  fait  vivement  applau- 
dir. Quant  à  la  partie  dramatique,  elle  était  défrayée  par  Mlle  Monta- 
gne et  M.  Chéry,  du  Théâtre-Français,  qui  ont  eu  un  véritable  succès 
dans  différentes  scènes  de  tragédie  et  de  comédie. 

„%.  Mlle  Teresa  Ferui  vient  d'être  honorée  par  Sa  Majesté  l'Impéra- 
trice d'une  marque  de  distinction  des  plus  flatteuses.  S.  M.  lui  a  fait  re- 
mettre un  magnifique  bracelet  composé  de  six  médaillons  entourés  de 
diamants  et  de  perles,  destinés  à  recevoir  les  titres  des  compositions  qui 
ont  été  exécutées  par  le  frère  et  la  sœur  Ferni,  en  présence  de  Leurs 
Majestés,  au  château  de  Compiègne. . 

t%  Le  feuilleton  musical  de  V Indépendance  belge  de  mardi  dernier  était 
presque  entièrement  consacré  aux  ouvrages  didactiques  de  M.  Panofka. 
M.  Edouard  Fétis,  l'éminent  critique,  y  parle  d'abord  de  l'Abécédaire 
vocal,  dont  il  considère  les  principes  comme  devant  opérer  une  réforme 
radicale,  et  qu'il  trouve  tout  à  fait  logique.  Il  termine  son  appréciation 
en  ces  termes  :  «  Cet  ouvrage,  beaucoup  plus  important  qu'il  n'est  gros, 
»  et  qui  contient  beaucoup  de  choses  en  peu  de  pages,  deviendra  popu- 
»  îaire  et  influera  heureusement  sur  la  direction  des  études  vocales.  » 
Il  analyse  ensuite  de  la  manière  la  plus  détaillée  la  grande  méthode  de 
M.  Panofka,  l'Art  de  chan  er.  Nous  regrettons  que  l'espace  nous  man- 
que pour  reproduire  en  entier  ce  remarquable  article,  dont  nous  nous 
bornerons  a  citer  le  dernier  paragraphe:  «  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  fait 
»  à  la  légère  ;  l'auteur  a  médité  son  travail  en  homme  convaincu  de 
»  l'importance  du  sujet  qu'il  traitait,  et  animé  du  désir  de  faire  profiter 
»  de  sa  longue  expérience  les  personnes  qui  se  livrent  a  l'étude  du 
»  chant.  M.  Panofka  gémit  de  voir  combien  il  y  a,  en  ce  temps-ci,  de 
»  voix  défectueuses  et  de  mauvais  chanteurs,  et  cela  parce  qu'on  étudie 
»  mal,  ou  qu'on  n'étudie  pas.  Il  voudrait  fournir  les  théâtres  lyriques  de 
»  belles  voix  et  de  virtuoses  dignes  de  ce  nom,  et  il  montre  le  chemin 
»  qu'il  faut  prendre  pour  atteindre  ce  but.  Mous  avons  la  conviction 
»  que  si  les  avis  qu'il  donne  étaient  généralement  suivis,  et  que  si  les 
»  chanteurs,  au  lieu  de  se  croire  doués  de  talents  innés,  se  formaient 
»  d'après  les  principes  exposés  dans  sa  méthode,  nous  entendrions  l'opéra 
»  infiniment  mieux  chanté.  » 

„%  Dans  noire  avant-dernier  numéro,  au  lieu  de  Mlle  Coralie  Hugnier- 
il  faut  lire  :  Coralie  Mugnier. 

*  Il  vient  de  paraître  un  ouvrage  scolaslique  de  M.  Léonard,  profes- 
seur au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles.  Cet  ouvrage,  destiné  au  per- 
fectionnement de  l'art  du  violoniste,  renferme  des  ressources  nouvelles 
pour  le  doigter,  qui  intéresseront  au  plus  haut  point  les  jeunes  artistes. 

„%  L'orchestre  des  Concerts  de  Paris,  chassé  par  Monbro  de  la  salle  de 
la  rue  du  Helder,  s'est  réuni  à  son  habile  chef,  M.  Oh.  Hubans,  et  va 
donner,  à  dater  de  mercredi  prochain  23  novembre,  quatre  concerts  par 
semaine  dans  la  salle  Barthélémy,  rue  du  Ghâteau-d'Eau.  La  partie  ins- 
trumentale conserve  dans  ses  rangs  tous  les  solistes  qui  se  sont  fait 
applaudir  pendant  les  quelques  semaines  qui  viennent  de  s'écouler. 
Quanta  la  partie  vocale,  elle  reste  confiée  à  Mme  Bernollaet  à  MM.Castel 
et  Muller. 

„**  L'administration  du  Casino  a  eu  l'excellente  idée  de  donner  tous 
les  dimanches,  pendant  l'hiver,  des  concerts  de  jour  avec  tombola. 

*%  M.  lieissiger,  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Saxe  et  successeur 
dans  ces  fonctions  de  Charles-Marie  de  Weber,  auteur  du  Freischulz,  est 
mort  à  Dresde  le  1  de  ce  mois.  Nous  lui  consacrerons  dimanche  pro- 
chain une  notice  nécrologique. 

„*,  M.  Charles-Léopold  Bohm,  violoncelliste  très-distingué,  est  mort 
le  2  octobre,  à  Donaueschingen  (duché  de  Bade).  Il  était  né  à  Vienne 
le  4  novembre  1806. 

CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE. 

»*»  Bordeaux.  —  On  annonce  comme  très-prochaine  la  première  re- 
présentation du  Pardon  de  Ploërmel.  Les  rôles  sont  distribués  :  c'est 
Mme  de  Jolly  qui  chantera  Dinorah,  secondée  par  MM.  Paris  et  Gaspard. 
Quelques  détails  de  mise  en  scène  retardent  seuls  l'exécution  du  nou- 
veau chef-d'œuvre  de  Meyerbeer.  —  Martha  est  également  à  l'étude;  une 
indisposition  de  M.  David ,  basse-noble,  entrave  la  marche  de  l'opéra. 
Fanchonnette,  les  Diagons  de  Villars,  Fra  Diavolo  et  le  Torréador,  joints  à 
quelques  divertissements,  font  presque  chaque  jour  les  frais  du  réper- 
toire du  grand  théâtre. 


t%  Lyon.  —  La  messe  annuelle  de  l'association  chart'lable  dite  du 
Manteau  de  Saint-Martin,  sera  célébrée  dimanche  prochain,  à  l'occasion 
de  la  fête  de  Sainte-Cécile,  à  midi  précis,  dans  l'église  de  Saint-Nizier. 
La  société  chorale  du  3e  arrondissement,  dirigée  par  M.  Chapolard, 
exécutera,  avec  le  concours  de  M.  J.  Luigini  et  de  plusieurs  artistes  et 
amateurs  d'élite,  la  messe  d'orphéon  de  M.  A.  Elwart,  professeur  au 
Conservatoire  impérial  de  musique. 

t%  Lille,  12  novembre.  —  Dans  la  représentation  du  Trouvère. 
Mme  lîaynaud,  chargée  du  rôle  de  Léonore,  y  a  fait  preuve  d'un  in- 
contestable talent.  Elle  s'y  est  montrée  cantatrice  habile,  actrice  pleine 
de  dignité,  de  sentiment  dramatique.  MM.  Puget,  Lafont,  Codelaghi  ont 
rempli  d'une  manière  remarquable  les  rôles  de  Manrique,  du  comte  de 
Luna  et  de  Fernand. 

CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 

»%  Londres.—  La  troupe  italienne  de  Drury-Lane  vient  de  donner  la 
Maria  de  M.  de  Flotovv,  avec  Mlle  Titiens  dans  le  rôle  principal,  et  Giu- 
glini  dans  celui  de  Lyonel.  —  La  Dinorah  anglaise  de  Coventgarden  en 
est  à  sa  cinquantième  représentation.—  Le  festival  Schiller  a  été  célébré 
au  palais  de  Cristal  de  la  manière  la  plus  brillante  :  musique,  banquet, 
discours,  marche  aux  flambeaux,  rien  n'y  a  manqué.  Le  temps  était 
magnifique,  et  quinze  mille  personnes,  tant  Allemands  qu'Anglais,  y  assis- 
taient. La  presse  anglaise  s'est  distinguée  en  honorant  la  mémoire  du 
grand  poëte  de  l'Allemagne,  et  ses  représentants  étaient  nombreux  au 
palais  de  Cristal.  La  fête  a  commencé  par  un  discours  plein  de  verve  et 
d'inspiration  prononcé  par  M.  Kuckel.  Le  morceau  principal  du  concert 
était  la  cantate  due  à  la  plume  habile,  et  élevée  de  M.  Freiligrath,  mise 
en  musique  par  M.  Pauer,  avec  tout  le  talent  qui  dénote  un  musicien 
consommé.  L«  solo  de  Wieniawski  (l'unique  solo  du  concert)  a  été  cou- 
vert de  bravos.  Vers  cinq  heures  une  procession  aux  flambeaux  portés 
par  huit  cents  jeunes  gens  des  deux  nations  allemande  et  anglaise,  dans 
les  jardins  du  palais,  et  suivie  d'un  banquet,  a  dignement  terminé  cette 
belle  journée. 

*%,  Gand.  —  Guillaume  Tell  a  été  exécuté  de  la  façon  la  plus  brillante. 
On  a  surtout  applaudi  M.  Talion  qui  s'est  montré  excellent  chanteur. 
La  troupe  lyrique  est  maintenant  au  complet,  et  l'engagement  de 
M.  Bussine,  l'excellent  baryton  de  l'Opéra-Comique,  fait  espérer  que  les 
nouveautés  ne  tarderont  pas  à  faire  leur  apparition.  On  pous-e  active- 
ment les  répétitions  du  Pardon  de  Ploërmel. 

»*„  Grutz.  —  Au  bénéfice  d'une  artiste  de  notre  théâtre,  on  y  a  donné 
une  très-belle  représentation  du  Prophète;  la  mise  en  scène  était  splen- 
dide. 

**„,  Genève.  —  On  répète  activement  le  Pardon  de  Ploërmel,  et  tout 
fait  espérer  que  cet  important  ouvrage  sera  représenté  dans  peu  de 
temps. 

Le  défaut  d'espace  nous  obligé  à  remettre  à  la  semaine  prochaine  les 
correspondances  de  Bruxelles,  Hanovre,  Munich,  Cassel,  Naples  et 
Saint-Pétersbourg. 


Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu  [au  Ier), 
Nouvelles  compositions  pour  le  Piauo 

DE 

J,     BLUMENTHAL 


UNE  FLEUR  DES  ALPES 

Op.  51.  K°  1.  —  Prix:  7  fr.  50. 


LE  CHANT  DU  CYGNE 

Op.  51.  N°  2.  —  Prix:  5  fr. 


L'ÉTOILE  DU  SOIR 

Op.  52.    —    Prix  :  7  fr.  5° 


LA  MARCHE  DU  VAINQUEUR 

Op.  53.  —  Prix  :  7  fr.  50. 


A  Paris,  maison  LE  MOINE  aine,  HARAND,  successeur, 
20,  rue  de  l'Ancienne -Comédie, 

FRÉDÉRIC     CHOPI 

ŒUVRES    CHOISIES    POUR   LE    PIANO 

Un  beau  volume  grand  ?' «  -  8  " . 
Prix  ncl  :  8   fr. 


,  grande  valse  de  Marcailhou 

Arrangée  pour  flûte,  violon  et  cornet  seul. 
Prix  :   1  fr. 


s.  oui'oun. 
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Publié  par  G.   BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu,  au  1er. 


Opéra 
en  trois  actes 


Opéra 
en  trois  actes 


Musique  de 


(ILIICM 


PARTITION   POUR    PIANO    ET   CHANT    FORMAT    IN-4°,    PRIX  :    12    FR.    NET. 

LES  AIRS  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMP.  DE  PIANO.  -  L'OUVERTURE  ARRANGÉE  POUR  LE  PIANO  :  6  FR. 


Cliceur:  Ali!  dans  ce   bois  Iran- 
quille  et  sombre 6 

Romance  :  Objet  de  mon  amour    2 
Air  :    Si  les  doux  accords  de  sa 

lyre 3 

Air  :  Soumis  au  silence 3 

Air:  0   combats!  0  désordre  ex- 
trême     4 

Chœur  :  Quel  est  l'audacieux  .    .     6 
Air   et    Chœur  :    Laissez  vous 
toucher  par  mes  pleurs .'! 


8.  C'hœnr  :  Qui  t'amène  en  ces  lieux    2 

9.  Air:  Ali!   la   flamme  qui  me  dé- 

vore   2 

10.  Cbœnr  :  Par   quels  puissants  ac- 

cords   3 

11.  Air:  La  tendresse  qui  me  presse.     2 

12.  Chœnr  :    Quels  chants   doux.   .     tx 

13.  Air  et  CI»«pi«r  :  Cet  asile  aima- 

ble et  tranquille h 

14.  Chœur  :    Viens   dans    ce  séjour 

paisible i 


15.  Chœur  :  Près  du  tendre  objet 
qu'on  aime 

16  Duo  :  Viens,  suis  un  époux  qui 
t'adore 

17.  Air:  Fortune  ennemie 

18.  Duo:  Je  goûtais  les  charmes.  .  . 

1 9 .  Air  :  J'ai  perdu  mon  Eurydice  .   . 

20 .  Chœur  :  Le  dieu  de  Paphos  et  de 

Gnide 


7  50 

2  50 
7  50 

3  » 


OEUVRES  POUR  LE   PIANO 

))E 

FRÉDÉRIC     GHOPI 

Édition  authentique,  publiée  d'après  les  épreuves  corrigées  par  l'auteur  lui-même. 


POUR   PARAITRE   INCESSAMMENT 


FORMAT   IN-8". 


La  Partition  pour  Piano  et  Chant 

AVEC  PAROLES  ITALIENNES 


PRIX  NET  :  18  FR. 


PARDON  DE  PLOERMEL 


oéra- comique  en  trois  actes,  musique  de 


MORCEAUX  POUR  M  ri  AN©  PUBLIÉS  SUR  LES  THÈMES  DE  CET  OUVRAGE  ; 


L'Ouverture,    arrangée  pour  le 

piano,  par  Chariot 9     » 

La  même,  arrangée  à  quatre  mains, 

par  WolfT 12     » 

ASCHER.  Illustration 9     » 

BERNARD  (PAUL).    Transcription 

de  la  romance  :  Reviens  à  foi. .     6     » 
BEYER.  Bouquet  «le  mélodies.      7  50 

Id.     Petite  fantaisie 5     » 

BDRGMDLLER.    Grande   valse   «le 

salon 6     » 

M.     La  même,  arrangée  à  k  mains     9     » 
COMETTANT.  Transcription-fan- 
taisie      7  50 

CRAMER.  Fantaisie-valse  sur  l'air 

de  l'Ombre 6     » 

Id.     Pot-pourri..    7  50 


CROISEZ.  Morceau  de  snlon  ...     6     » 

Id.     Souvenirs,  duo  facile  à  k 

mains 7  50 

GORIA.  Op.  95.  Fantaisie  drama- 
tique       7  50 

HESS  (CI-  Bcverle 6     » 

KETTERER.     Op.     88.     Fantaisie- 
transcription 7  50 

RRUGER.  Transcription  brillante 

de  la  Berceuse 7  50 

KONC  (ALOYS).  Fantaisie 6     » 

LECARPENTIER.  »eux  bagatelles, 

chaque 5     » 

LEDUC.  Fantaisie  élégante  et  facile    5     » 
ROSEILEN.  Op.  167.  Fan«aisie  bril- 
lante      7  50 

TALEXY.     Polka  -  mazurka    de 

salon 6    » 


7  50 


VINCENT.  Transcriptions 

W01FF.    Réminiscences  ,    grand 
duo  dramatique  à  h  mains 10 

MUSIQUE  DE  DANSE 


Quadrilles ,    par    ARBAN  ,   pour 

piano  à  quatre  mains k  50 

Quadrilles,  par  MARX,  pour  piano 

à  quatre  mains k  50 

Vaines,  par  STRAUSS,  pour  piano 

à  quatre  mains 6     » 

Valses,  par  ETTLING 5     » 

polka,  par  BOUSQUET k     » 

Redowa,  par  M1ISARD h    » 

Schottisch,  par  DESGRANGES  . .  4     » 

Folka-lTIarzurka,  par  TALEXY  6    » 


;  CEMBALE   DE  NAPOLEON  CHAÏX 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,   1. 


26e  Année. 


N°  48. 
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Nos  abonnés  reçoivent,  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
une  nouvelle  composition  pour  le  piano  de  J.  Bi.oikn- 
THil,  intitulée  LE  CDAKÏ  DU  CYCiNE. 


Dès  aujourd'hui  nous  pouvons  annoncer  à  nos  abonnés  une 
heureuse  nouvelle,  et  nous  ne  voulons  pas  la  leur  faire  atten- 
dre. En  tête  des  œuvres  que  nous  leur  offrirons  cette  année 
à  titre  de  prime,  se  trouvera  un  morceau  nouveau  de  Meyer- 
beer,  la  Scène  et  Canzonneita  ,  avec  chœur,  chantée  par 
Mme  Nantier-Didiée  dans  le  Pardon  de  Ploërmel,  à  Londres. 
Dimanche  prochain  nous  compléterons  la  liste  des  œuvres 
dont   se  composera   notre  offrande  annuelle. 


SOMMAIRE.  —  Duni  (3e  et  dernier  article),  par  Arthur  Pougin.  —Théâtre 
des  Bouffes-Parisiens  :  Geneviève  de  Srabant,  opéra  bouffon  en  deux  actes  et 
six  tableaux,  paroles  de  MM.  Jaime  fils  et  Tréfeu,  musique  de  J.  Offenbach.  — 
De  la  base  acoustique  des  salles  de  spectacle  et  de  concert.  —  Le  Diapason  de 
Grétry,  par  Adrien  de  lia  Fage.  —  Association  des  artistes  musiciens, 
messe  de  Sainte-Cécile  &  Saint-Eustache.  —  Musique  de  chambre.  —  Nouvelles 
et  annonces. 


DÏMÏ 

(3e  et  dernier  article)  (1). 

Les  deux  œuvres  les  plus  importantes  de  Duni  sont,  sans  contredit, 
les  Moissonneurs  et  la  Fée  Urgelle.  Nous  avons  dit  notre  sentiment 
quant  à  la  première,  qui,  selon  nous,  ne  renferme  qu'un  seul  morceau 
vraiment  digne  d'être  cité.  Pour  ce  qui  est  de  la  seconde,  c'est  tout 
autre  chose,  et  Duni  y  a  jeté  en  prodigue  tous  les  trésors  de  sa  muse 
touchante  et  mélodieuse.  On  est  vraiment  embarrassé  d'en  choisir 
les  meilleurs  morceaux,  et  ce  qu'on  aurait  de  mieux  à  faire  serait  cer- 
tainement d'en  dresser  une  nomenclature  complète.  L'ariette  de  Mar- 
ton,  au  commencement  du  premier  acte  : 

(1)  Voir  le  n"  45. 


Non  !  non  !  je  ne  puis  me  défendre 
D'aimer  ce  généreux  guerrier, 

est  écrite  avec  une  grâce,  une  simplicité  et  une  naïveté  charmantes. 
L'air  de  Lahire  : 

Toujours  par  monts  et  par  vaux, 

Sans  un  instant  de  repos, 

dans  lequel  le  malheureux  écuyer  trace  d'une  façon  si  comique  la 
douleur  et  les  infortunes  du  valet  d'un  preux  chevalier,  est  un  trésor 
de  bouffonnerie.  Le  second  air  de  Marton  : 

Je  vends  des  bouquets, 
De  jolis  bouquets. .. 

est  un  petit  chef-d'œuvre  de  mélodie  gracieuse  et  naïve  ;  c'est  un 
chant  distingué,  d'une  fraîcheur  sans  égale,  d'une  suavité  délicieuse. 
Les  deux  premiers  vers  surtout,  qui  forment  une  espèce  de  refrain 
reproduit  quatre  fois  dans  le  c.ourant  du  morceau,  sont  placés  sur  une 
phrase  d'une  élégance  ravissante.  Nous  trouvons  ensuite  un  air 
chanté  par  la  reine  Berthe,  commençant  par  ces  vers  : 

A  l'ombre  de  cet  alisier, 
Ecoutez-moi,  jeunes  fillettes. 

Cet  air  se  fait  remarquer  par  un  certain  cachet  d'originalité  piquante  ; 
l'instrumentation  est  plus  fine  et  plus  soignée  ;  l'auteur  s'est  servi  du 
basson,  instrument  précieux  dont  il  négligeait  trop  souvent  l'emploi . 
Au  lever  du  rideau  du  second  acte,  l'ariette  de  Lahire  : 

Le  maudit  animal, 
Qu'il  m'a  donné  de  mal, 

est  pleine  d'une  verve  comique,  franche  et  originale  ;  la  façon  gro- 
tesque et  singulière  dont  le  pauvre  écuyer  déplore  la  perte  de  sa 
monture,  en  fait  un  morceau  d'une  bouffonnerie  charmante  et  ache- 
vée. L'air  qui  suit,  chanté  par  Robert  : 

Pour  un  baiser 
Faut-il  perdre  la  vie? 

renferme  une  phrase  suave  et  délicieuse.  Pourquoi  faut-il  que  l'auteur 
ait  jugé  à  propos  de  l'accompagner  si  singulièrement,  en  ne  se  ser- 
vant que  d'un  hautbois  solo,  des  premiers  et  des  seconds  violons? 
Ainsi,  non-seulement  il  s'est  volontairement  privé  d'une  grande  partie 
des  ressources  déjà  si  restreintes  que  lui  fournissait  l'orchestre,  mais 
il  n'a  même  pas  employé  le  quatuor,  puisqu'on  ne  trouve  dans  ce 
singulier  morceau  ni  altos,  ni  violoncelles,  ni  contre-basses  (1),  la 

(1)  A  l'époque  où  fut  jouée  la  Fie  Vrgelte,  l'orchestre  de  la  Comédie-Italienne 
s'était  augmenté  de  deux  contre-basses. 
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basse  étant  faite  par  la  partie  de  seconds  violons,  que  l'auteur  a  dé- 
corés lui-même,  en  tête  du  morceau,  du  titre  ridicule  de  basse  de 
violons.  On  doit  citer  encore  tout  particulièrement  l'air  de  la  vieille 
au  troisième  acte.  Cet  air,  qui  certes  est  loin  de  valoir  les  délicieux 
couplets  de  dame  Marguerite  au  second  acte  de  la  Dame  blanche,  mais 
pour  lequel  Duni  n'avait  point  de  modèle,  cet  air,  disons-nous, 
de  mouvement  un  peu  tourmenté,  est  plein  d'une  douce  et  char- 
mante mélancolie. 

Nous  nous  arrêtons,  car  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
énumérer  tous  les  morceaux  délicieux  dont  fourmille  cette  agréable 
partition. 

Pour  tei  miner  notre  appréciation  de  Duni ,  nous  dirons  qu'il  man- 
quait d'ampleur  dans  la  facture,  et  le  reproche  lui  en  a  été  adressé  plus 
d'une  fois  avec  juste  raison;  il  réussissait  rarement  dans  les  morceaux 
qui  exigeaient  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  ;  ainsi,  dans  les  Mois- 
sonneurs, il  n'a  pas  fait  un  chœur  qui  réunisse  les  qualités  qu'exige 
impérieusement  et  essentiellement  ce  genre  de  musique.  Il  était  le 
premier  du  reste  à  reconnaître  chez  lui  ce  manque  de  force  et  de 
largeur  dans  la  forme;  aussi,  en  France,  n'aborda-t-il  jamais  le  grand 
opéra  et  eut-il  le  bon  esprit  de  se  maintenir  à  la  place  qu'il  oc- 
cupait si  bien  dans  le  domaine  de  l'opéra-comique. 

La  musique  de  Duni  n'est  point  prétentieuse  ;  elle  est  généralement 
bien  adaptée  à  la  scène  et  exprime  assez  exactement  les  senti- 
ments qu'elle  a  à  peindre.  Il  possédait  aussi  une  qualité,  bien  rare  à 
cette  époque,  même  parmi  les  Français,  qui  parfois  dans  leur  musi- 
que écorchaient  notre  poésie,  et  qu'il  est  extraordinaire  de  trouver  à 
un  pareil  degré  chez  un  compositeur  étranger  :  c'était  de  comprendre 
admirablement  la  prosodie  de  notre  langue  et  de  l'employer  comme 
il  fallait  le  faire.  Voici,  à  ce  sujet,  quelques  vers  tirés  d'un  poëme 
inédit  de  Marmontel  sur  la  musique,  dont  les  deux  premiers  chants 
seulement  ont  été  publiés  dans  les  œuvres  complètes  de  ce  littéra- 
teur : 

Le  bon  Duni,  sous  l'œil  de  la  déesse, 
De  notre  langue  essayait  la  souplesse, 
Marquait  le  nombre,  et  voulait  à  nos  vers 
En  imprimer  les  mouvemens  divers; 
Essai  nouveau,  tentative  hardie, 
Dont  Rousseau  même  avait  désespéré  : 
Et  le  moyen  que  d'un  pas  assuré 
Marche  en  cadence  un  vers  sans  prosodie  ! 
Duni  s'écoute;  il  cherche,  il  étudie 
Le  mouvement  dans  un  son  passager; 
Et  de  son  chant  l'exacte  mélodie 
Fixe  des  mots  le  caprice  léger. 

Duni  avait  le  caractère  droit,  l'esprit  juste,  le  cœur  bon,  l'âme  bien- 
faisante. Jamais  un  artiste  malheureux  ne  s'est  adressé  vainement  à 
lui;  il  aimait  à  encourager,  à  aider  même  ses  jeunes  confrères,  et  fît 
beaucoup  avec  Philidor  pour  ouvrir  la  carrière  à  Grétry,  qui  devait 
les  éclipser  tous  deux.  11  avait  reçu  dans  son  enfance  une  éducation 
assez  distinguée,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  le  faire  aimer  et  esti- 
mer des  hommes  de  lettres  de  son  temps.  Un  grand  seigneur,  dont 
nous  n'avons  pu  découvrir  le  nom;  lui  servait  une  pension  depuis  son 
arrivée  à  Paris.  L'attachement  que  ce  protecteur  portait  à  Duni 
survécut  à  celui-ci,  et  la  pension  fut  continuée  à  la  veuve  et  au 
fils  du  compositeur.  Il  était  excellent  mari,  bon  père,  ami  dévoué, 
et'ne  cessa  de  veiller  toujours  avec  une  tendre  sollicitude  sur  les  mem- 
bres de  sa  famille  qu'il  avait  laissés  dans  sa  patrie. 

L'œuvre  de  Duni  est  considérable  ;  il  se  compose,  outre  les  vingt 
pièces  qu'il  a  données  à  l'Opéra-Comique  et  à  la  Comédie-Italienne  , 
des  opéras  suivants,  exécutés  soit  au  théâtre  italien  de  Londres,  soit 
sur  les  scènes  principales  des  grandes  villes  de  la  Péninsule  :  Nér.on, 
Artaxerces,  Bajazet,  Çyrus,  Hypermnestre,  Démophoon,  Alexandre, 
Adrien,  Caton,  Bidon,  Démétrius  et  VOlympiade,  auxquels  il  faut 


encore  ajouter  plusieurs  opéras-bouffes  représentés  aussi  en  Italie, 
mais  dont  les  titres  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous. 

Pour  terminer  cette  élude  sur  l'un  des  compositeurs  favoris  du  pu- 
blic au  siècle  dernier,  nous  devons  dire  que  c'est  en  faveur  de  Duni 
et  de  son  heureux  collaborateur  Favart,  que  furent  créées  les  deux 
premières  pensions  accordées  en  France  aux  auteurs  et  aux  composi- 
teurs dramatiques.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  Riccoboni,  an- 
cien acteur  de  la  Comédie-Italienne,  dans  son  Histoire  du  Théâtre- 
Italien  : 

«  De  tous  les  règlements  que  nous  venons  de  parler,  le  plus  res- 
»  pectable  sans  doute  et  le  plus  intéressant  est  celui  que  les  comé- 
»  diens  italiens  viennent  d'établir  de  leur  propre  gré. 

»  Jaloux  de  récompenser  les  talents  qui  ont  le  plus  contribué  à  la 
»  gloire  de  leur  théâtre  et  d'encourager  ceux  qui  peuvent  y  être  uti- 
»  les,  ils  viennent  d'accorder  deux  pensions  viagères  de  huit  cents  li- 
»  vres  chacune,  la  première  à  M.  Favart,  et  la  seconde  à  M.  Duni, 
»  compositeur  de  musique.  Une  si  belle  institution  ne  peut  manquer 
»  d'être  suivie  par  les  autres  spectacles  ;  mais  tout  l'avantage  est  pour 
»  celui  qui  en  a  donné  l'exemple.  » 

Ces  lignes  étaient  écrites  en  1769.  Duni  toucha  donc  cette  pen- 
sion pendant  environ  six  ans,  puisqu'il  mourut  au  milieu  de  l'année 
1775. 

Arthur  POUGIN. 


THÉÂTRE  DES  BOUFFES -PARISIENS. 

«EttEVIÈVE  DE  BRADANT, 

Opéra  bouffon  en  deux  actes  et  sept  tableaux,  paroles  de 
MM.  Jaime  fils  et  Tréfeu,  musique  de  J.  Offenbach. 

(Première  représentation  le  19  novembre  1859.) 

La  fantaisie  n'est  pas  moins  audacieuse  que  légère  et  changeante  : 
elle  ne  s'appelle  pas  pour  rien  la  fantaisie,  et  du  moment  que  vous 
savez  son  nom,  pourquoi  lui  demanderiez-vous  compte  de  ses  capri- 
ces? Hier,  elle  remontait  jusqu'au  divin  Orphée,  l'arrachait  de  son 
piédestal  et  traitait  sa  lyre  en  violon  d'aveugle.  Aujourd'hui,  la  voilà 
qui  s'élance  en  plein  moyen  âge  pour  s'égayer  aux  dépens  d'une 
femme,  d'une  princesse  qui  a  fait  verser  tant  de  larmes!  Voltaire 
s'est  bien  permis  d'étranges  libertés  avec  l'héroïne  de  Donrémy,  la 
chaste  et  héroïque  Jeanne  d'Arc  !  Excusez  les  erreurs  de  la  fantaisie. 

Donc  Geneviève  de  Brabant  n'est  presque  plus  du  tout  ce  qu'un 
vain  peuple  pense  :  cependant  elle  a  toujours  pour  mari  le  palatin 
Sifroid,qui  a  toujours  pour  intendant,  pour  ministre,  l'infâme  et  perfide 
Golo.  Quel  grotesque  mari  que  ce  Sifroid,  lequel  n'a  pu  avoir 
jusqu'alors  que  des  migraines  et  pas  de  postérité  !  Mathieu  Laens- 
berg  vient  à  son  aide,  entouré  de  tout  le  corps  des  savants  :  il  lui 
apporte  un  philtre  irrésistible,  un  philtre  à  faire  revenir  des  morts  et 
procréer  d'innombrables  vivants.  Aussi  le  palatin  s'embrase  comme  un 
petit  Vésuve  ;  il  étincelle  et  flamboie  ;  il  roucoule  un  formidable 
cocorico  de  sa  voix  la  plus  amoureuse  et  la  plus  enrouée.  Tout  cela 
n'arrange  nullement  Golo,  dont  les  projets  ambitieux  nous  ont  été  ré- 
vélés par  lui-même  dans  une  de  ses  causeries  familières  avec  un  confi- 
dent qu'il  a  choisi  sourd  et  muet  ;  du  moins  il  le  croit  tel. 

Au  moment  le  plus  scabreux,  par  la  vertu  d'une  poudre  dérobée  à 
Mathieu  Laensberg,  Golo  procure  à  l'époux  et  à  l'épouse  un  éter- 
nument  spasmodique.  Le  tour  est  fait  :  le  palatin  manque  l'occasion 
de  devenir  père  et  redevient  Sifroid  comme  devant.. Pour  se  délasser 
de  sa  mésaventure,  il  va  se  coucher  tout  seul,  et,  tandis  qu'il  dort,  on 
frappe  à  sa  porte  ;  le  palatin  furieux  ouvre  la  fenêtre  et  vide  un  pot 
d'eau  sur  la  tête  de  l'homme  ou  de  l'esprit  frappeur.  Mais,  grand 
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Dieu  !  c'est  Charles  Martel  en  personne  qui  vient  sommer  le  palatin 
de  le  suivre  en  Palestine.  Sifroid  ne  saurait  hésiter  ;  il  part  avec  ses 
vingt-sept  hommes  d'armes,  deux  pièces  de  vingt  (vin),  le  corps  des 
savants  et  son  poëte.  Avant  de  partir,  il  prend  la  précaution  de  répu- 
dier sa  femme,  chargeant  le  misérable  Golo  de  tout  ce  qui  concerne 
l'exécution  de  la  sentence,  ainsi  que  du  paiement  d'un  billet  de  vingt- 
cinq  francs,  dont  il  lui  laisse  le  montant  dans  son  armoire  à  glace, 
sous  les  chemises.  0  fantaisie,  voilà  donc  de  tes  traits  ! 

Faut-il  ajouter,  pour  ne  rien  omettre,  que  Charles  Martel  et  Sifroid 
se  dirigent  vers  la  Palestine  pnr  le  chemin  de  fer  du  Nord  ?  Faut-il 
dire  comment  ils  en  reviennent  et  raconter  de  point  en  point  ce  qui 
s'est  passé  pendant  leur  absence?  Mais  non,  c'est  un  récit  dont  la  fan- 
taisie seule  débrouillerait  la  trame.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  que 
Mathieu  Laensberg  n'est  pas  l'astrologue  liégeois;  que  le  confident 
sourd  et  muet  n'est  pas  plus  muet  que  sourd;  que  Geneviève,  réfu- 
giée dans  un  bois  en  compagnie  d'un  caniche ,  qu'elle  appelle  sa 
biche  (la  rime  est  riche!)  est  sauvée  par  la  propre  femme  de  Golo, 
l'aimable  Isoline ,  qu'on  a  vue  tour  à  tour  sous  le  costume  d'astro- 
logue, de  page,  de  chevalier  noir,  et  qui,  en  fin  de  compte,  prête  à 
l'infortunée  Geneviève  un  enfant  dont  elle  a  besoin  pour  la  circons- 
tance. Bref,  tout  se  termine  pour  le  mieux,  sauf  que  l'infâme  Golo, 
déclarant  à  Sifroid  qu'il  a  payé  le  billet  de  vingt-cinq  francs,  celui-ci 
lui  répond  :  «  Tu  mens  !  Je  viens  de  trouver  le  protêt  chez  le  portier.  » 
0  fantaisie  !  fantaisie  ! 

Pour  Geneviève  de  Brabant  comme  pour  Orphée  (que  le  théâtre 
Lyrique  vient  de  venger  complètement) ,  le  théâtre  des  Bouffes-Paris- 
siens  n'a  pas  dissimulé  son  intention  de  se  mettre  en  concurrence  ou- 
verte avec  notre  grand  Opéra.  Quelle  variété  de  décors!  Quelle  ri- 
chesse de  costumes!  Que  de  monde  et  de  bruit  sur  cette  petite  scène! 
C'est  la  lanterne  magique  métamorphosée  en  cirque  et  en  dioraina  ! 
Pour  achever  l'illusion,  Offenbach,  qui  avait  été  le  Gluck  de  son  Or- 
phée, a  voulu  être  le  Weber  de  sa  Geneviève.  Il  s'est  montré  autant 
et  plus  que  jamais  fantaisiste  ingénieux  et  fécond  dans  ses  mélodies, 
dans  ses  rhylhmes  ;  il  a  jeté  à  pleines  mains  l'esprit  et  la  verve  dans 
un  genre  de  conception  et  de  style  qui  n'appartiennent  vraiment  qu'à 
lui.  Sa  touche  originale  se  reconnaît  dès  l'introduction,  dans  le  ron- 
deau que  chante  Mathieu  Laensberg  et  le  refrain  en  chœur  des  sa- 
vants; elle  est  encore  bien  mieux  marquée  dans  les  couplets  enfié- 
vrés d'érotisme  qu'exhale  le  palatin  : 

Une  poule  sur  un  mur 

Qui  picotait  du  pain  dur, 

Appelait,  en  cocottant, 

Son  coq  absent  pour  l'instant,  etc. 

L'une  des  compagnes  de  Geneviève,  Eglantine,  dit  ensuite  une  char- 
mante cantilène  dans  le  genre  champêtre,  et  puis  vient  une  ballade 
chantée  par  Isoline,  déguisée  en  page,  ballade  si  fraîche  et  si  naïve, 
qu'autour  de  nous  on  voulait  qu'Offenbach  l'eût  empruntée  à  quelque 
vieux  fabliau  musical.  11  y  a  plus  tard  un  délicieux  quatuor  de  voix  de 
femmes  imitant  les  fanfares  du  cor  ;  il  y  a  le  rondeau,  contenant  la 
description  des  jeux  de  toute  espèce.  Les  couplets  de  l'enfant  qui  a 
trop  mangé  de  pain  d'épice  seraient  excellents,  si  Offenbach  eût 
mieux  expurgé  son  texte.  Que  voulez-vous  ?  La  fantaisie  n'a  pas 
toujours  le  goût  assez  fin  :  c'est  le  revers  de  sa  médaille. 

Les  morceaux  d'ensemble  sont  nombreux  dans  Geneviève  et,  sans 
excéder  la  longueur  voulue,  se  distinguent  par  une  ampleur,  une  ri- 
chesse inaccoutumées.  Le  plus  plaisant  de  tous,  c'est  celui  qui  débute 
par  un  lacet  général  de  tous  les  chanteurs,  vocalisant  seulement 
par  gestes  :  on  a  vu  souvent  quelque  chose  d'analogue  dans  les  théâ- 
tres où  l'on  est  censé  chanter  tout  de  bon.  La  marche  du  départ 
pour  la  Palestine  et  la  fête  finale  sont  d'un  effet  étourdissant. 

Léonce  et  Désiré  se  sont  fait  d'admirables  têtes  dans  les  rôles  de 
Sifroid  et  de  Golo.  Désiré  n'est  pas  reconnaissable,  et  il  faut  l'entendre 
dire  d'une  voix  caverneuse,  lorsque  le  palatin  le  couvre  de  ses  insi- 


gnes, à  cette  seule  fin  de  s'en  débarrasser  :  O  mon  rêve  !  mon  rêve  ! 
Mais  à  propos  de  têtes,  il  nous  semble  que  celle  de  Mlle  Mareschal 
(y  compris  les  jambes)  mérite  certainement  la  préférence.  Jamais,  à 
n'en  pas  douter,  on  n'a  vu  de  Geneviève  de  Brabant  plus  belle  dans 
son  simple  appareil  d'épouse  répudiée.  Mlle  Tautin  joue  et  chante 
comme  la  Malibran  de  la  pièce;  Mlle  Chabert  en  est  la  Sontag,  et  s'il 
fallait  parler  de  toutes  les  autres  pastourelles  qui  voltigent  à  leur  suite, 
la  fantaisie  pourrait  nous  entraîner  beaucoup  trop  loin. 

P.    S. 


DE  LA  BASE  ACODSTIQDE 

DES  SAMiES  DE  SPECTACLE  ET  DE  COXCERT. 

Un  concours  a  été  récemment  ouvert  à  Liège  (Belgique)  pour  un 
projet  d'agrandissement  et  de  reconstruction  intérieure  du  théâtre  de 
cette  ville.  Parmi  les  projets  qui  ont  été  présentés,  il  en  est  un,  por- 
tant le  n°  II,  qui  a  pour  devise  :  Dulcis  est  mercede  Ubor.  L'auteur 
l'a  accompagné  d'un  mémoire  publié  par  les  procédés  de  l'autogra- 
phie.  Il  nous  en  est  parvenu  un  exemplaire  où  nous  avons  remarqué 
des  considérations  qui  ont  de  l'intérêt  au  moment  où  l'on  s'occupe  à 
Paris  de  la  construction  de  deux  grands  théâtres  destinés  à  l'Opéra  et 
au  théâtre  Lyrique.  La  plus  importante  concerne  l'acoustique  des  sal- 
les de  cette  espèce.  Après  avoir  rapporté  les  opinions  de  Patte,  de 
Boullète,  de  Kaufmann  et  d'Algarotti  sur  la  forme  intérieure  des  salles 
de  spectacle,  l'auteur  ajoute  : 

«  Un  savant,  M.  Fétis,  membre  de  l'Académie  royale  des  beaux- 
»  arts  de  Bruxelles,  a  écrit,  en  1  850,  une  note  sur  l'acoustique  d'une 
»  salle  de  concert  et  de  spectacle  (1).  Dans  cette  note,  M.  Fétis  re- 
»  commande  la  forme  elliptique,  et  base  son  conseil  sur  les  carac- 
»  tères  géométriques  de  l'ellipse  et  sur  les  propriétés  physiques  des 
»  sons.  Cette  note  savante,  sans'indiquer  la  forme  que  doit  prendre 
»  une  salle  de  spectacle,  préconise  l'ellipse  parce  que  les  ondes  so- 
»  nores  prennent  plus  ou  moins  en  se  développant  la  forme  d'un 
»  ellipsoïde  de  révolution  dont  le  point  de  production  du  son  est  un 
»  des  foyers.  Cette  observation  est  très-ingénieuse  et  parfaitement 
»  rationnelle.  M.  Fétis  s'est  beaucoup  occupé  des  salles  qui  existent  : 
»  il  ne  s'est  pas  contenté,  comme  presque  tout  le  monde  l'avait  fait 
»  avant  lui,  de  constater  des  défauts  ;  il  en  a  recherché  les  causes, 
»  en  prenant  sa  base  dans  la  science.  L'auteur  se  plaît  à  rappeler  le 
»  travail  de  M.  Fétis  avec  lequel  il  est  heureux  de  se  trouver  d'ac- 
«  cord  quant  à  la  courbe  qu'il  faut  employer.  Mais  de  ce  principe 
»  posé  jusqu'à  son  application  à  l'établissement  d'une  salle  irrépro- 
»  chable  sous  le  rapport  de  l'acoustique,  il  y  a  une  longue  étude,  un 
»  travail  laborieux  à  faire.  » 

Le  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux  a  pour  objet  cette  étude. 
Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  toutes  ses  recherches  ;  mais  il 
nous  a  paru  que  les  architectes  appelés  à  faire  des  projets  de  salles 
de  spectacle,  y  trouveront  d'utiles  renseignements.  Une  des  considé- 
rations qui  nous  ont  frappés  en  particulier  est  celle  de  la  coïncidence 
parfaite  des  conditions  d'optique  avec  celles  de  l'acoustique.  Dans 
une  salle  elliptique  construite  suivant  les  données  de  l'auteur  du  pro- 
jet, non-seulement  tous  les  spectateurs  entendent  bien,  mais  de  toutes 
les  places  la  vue  embrasse  la  scène. 

D'autres  considérations  sur  la  hauteur  des  salles  proportionnée  à 
leur  étendue,  et  sur  la  forme  des  plafonds,  nous  ont  paru  mériter 
beaucoup  d'attention.  M.  Fétis  avait  démontré  dans  sa  note  les  dé- 
fauts radicaux  des  voûtes  et  des  calottes  circulaires  placées  au  centre 
des  plafonds  de  certaines  salles  ;  il  avait  indiqué  la  parabole  comme 
la  courbe  la  plus  favorable  à  l'acoustique  pour  les  plafonds  des  salles 

(1)  Note  sur  les  conditions  acoustiques  des  salles  de  concert  et  de  spectacle. 
Bruxelles,  1850,  tiré  à  part  do  10  pages  in  8°. 
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de  concert  ou  de  spectacle,  parce  que  ses  propriétés  sont  de  projeter 
verticalement  les  rayons  sonores  dans  tous  les  points  de  la  salle  ; 
l'auteur  du  projet  développe  cette  théorie  avec  beaucoup  de  soins. 

Cet  auteur  entre  dans  de  grands  détails  sur  la  machination  d'un 
théâtre  destiné  aux  grands  spectacles.  Il  propose  l'emploi  d'une  ma- 
chine à  vapeur  de  la  force  de  douze  chevaux,  placée  extérieurement 
et  sans  danger  dans  le  cas  même  d'explosion,  pour  régler  les  mouve- 
ments des  contre-poids  dans  toutes  les  évolutions  des  décors  et  des 
machines. 

En  somme,  ce  mémoire  nous  a  paru  digne  de  fixer  l'attention  des 
hommes  spéciaux  par  la  sérieuse  élude  qu'a  faite  son  auteur  de  toutes 
les  parties  importantes  de  l'architecture  théâtrale. 


LE  DIAPASON  DE  GBËTBT. 

On  s'est  fort  occupé  en  ces  derniers  temps  du  moyen  de  fixer 
définitivement  le  ton  des  orchestres.  Je  n'ai  aucune  intention,  du 
moins  quant  à  présent,  de  rentrer  en  discussion  sur  ce  sujet  ;  c'est 
donc  ici  un  simple  document  historique  à  consulter  ;  on  devra  le 
placer  en  son  lieu  dans  le  tableau  que  j'ai  formé  et  publié  (1)  des 
variations  du  la  depuis  1630. 

Un  amateur  de  musique  très-distingué,  M.  Gilbert,  sachant  que  le 
diapason  du  célèbre  Grétry  existait  entre  les  mains  d'une  personne 
qu'il  connaissait,  s'empressa  de  m'en  donner  avis,  et  grâce  à  l'obli- 
geance du  possesseur,  j'ai  eu  plusieurs  jours  cette  petite  relique  entre 
les  mains,  et  par  conséquent  tout  le  loisir  nécessaire  pour  la  bien 
examiner. 

Ce  diapason  n'a  en  lui-même  rien  d'extraordinaire  quant  à  sa 
forme,  et  ressemble  à  tous  les  diapasons  en  fourche.  Seulement  le 
manche  est  implanté  dans  une  petite  pièce  de  bois  de  rose  tournée  en 
manière  de  pilier  ;  l'extrémité  inférieure  de  ce  pilier  est  doublée  en 
argent  dont  le  bois  se  trouve  enveloppé,  ce  qui  donne  au  pied  la 
figure  d'un  cachet.   • 

L'étui,  également  en  bois  de  rose,  porte  dans  le  haut  un  écusson 
d'argent  découpé  en  cœur  avec  celte  inscription  : 

Ce  diapason  a  appartenu  au  célèbre  Grétry. 

Sur  la  face  opposée  se  trouvait  un  écusson  semblable  qui  a  été 
enlevé.  Il  portait  très-vraisemblablement  le  nom  du  second  possesseur 
auquel  Grétry  en  avait  fait  cadeau. 

Mais  indépendamment  du  souvenir  d'un  illustre  compositeur,  ce 
qui  donne  au  diapason  dont  je  parle  un  vif  intérêt,  c'est  qu'après  une 
vérification  attentive,  M.  Lissajous,  a  reconnu  qu'il  donnait  878  vi- 
brations. 

Grétry  a  terminé  ses  jours  le  1h  septembre  1813.  Le  diapason  dont 
il  se  servait  est  donc  antérieur  à  cette  date,  et  sans  doute  le  com- 
positeur s'en  servait  déjà  depuis  un  certain  temps. 

Or  le  chiffre  des  diapasons,  de  1800  à  1811,  varie  pour  l'Opéra  de 
Paris  de  853  à  860  vibrations. 

Dans  les  diapasons  connus  d'autres  pays  et  d'une  date  sûre  ou  pro- 
bable, celui  de  Berlin,  donnant  861  vibrations,  de  1806  à  1814,  se  rap- 
proche plus  que  tous  les  autres  de  celui  que  je  signale. 

Pour  avoir  des  chiffres  plus  voisins  de  878,  il  faut  descendre  à  l'an- 
née 1829,  dans  laquelle  nous  trouvons  le  diapason  d'Opéra  vérifié  par 
Cagnard-la-Tour  à  la  prière  de  M.  Montai  et  apprécié  par  lui  à  868, 
bien  qu'au  même  temps  le  piano  de  l'Opéra  servant  aux  répétitions 
fût  accordé  à  851,05.  Un  diapason  d'orchestre  datant  de  la  même 
époque  et  que  je  possède,  donne,  selon  M.  Lissajous,  880.  Enfin  en 
cette  même  année  1829,  Cagnard-la-Tour  vérifiait  les  diapasons  de 

(1)  De  l'unité  Ionique  et  de  la  fixation  d'un  diapason  universel,  p.  66,  et 
notes  additionnelles,  p.  8. 


POpéra-Comique  et  de  l'Opéra-Italien,  et  donnait  au  premier  le  chiffre 
de  876  et  au  second  celui  de  870. 

Même  en  supposant  qu'au  temps  de  Grétry  le  diapason  de  l'Opéra 
de  Paris  eût  été  constamment  à  860  vibrations,  qu'il  ne  fût  employé 
qu'à  l'Opéra  et  que  le  compositeur  eût  pour  son  usage  le  diapason  de 
l'Opéra-Comique,  la  différence  de  18  vibrations  ne  paraîtrait-elle  pas 
fort  considérable  ? 

Quant  à  l'authenticité  même  du  diapason  de  l'auteur  de  Zémire  et 
Asor,  elle  ne  peut  être  révoquée  en  doute;  il  a  élé  donné  par  lui, 
quelque  temps  avant  sa  mort,  à  Dherbez,  violoniste  de  l'Opéra,  et 
précédemment  lauréat  au  Conservatoire,  qui  fit  alors  graver  l'inscrip- 
tion que  j'ai  donnée  plus  haut.  Depuis,  etlongtemps  après  que  Grétry 
était  descendu  dans  la  tombe,  Dherbez  donna  le  même  diapason, 
comme  une  marque  de  haute  estime,  à  M.  S.  Potier,  avoué  à  la  cour 
de  Paris,  entre  les  mains  duquel  il  se  trouve  actuellement. 

Tout  porte  à  croire  que  le  ton  auquel  Grétry  faisait  accorder  son 
piano  était  celui  de  l'Opéra-Comique,  plutôt  que  celui  de  l'Opéra.  Ce 
ton,  déterminé  alors  par  878  vibrations  du  diapason,  était,  comme  on 
le  voit,  plus  haut  de  8  vibrations  que  le  nouveau  diapason  proposé 
cette  année  par  la  commission  réunie  à  cet  effet,  et  approuvé  par 
décision  ministérielle  (1). 

Adrien  DE  LA  FAGE. 


ASSOCIATION  DES  ARTISTES  MUSICIENS- 

Hesse  de  Sainte  Cécile  à  Saint-Eustache. 

C'est  une  messe  de  Mozart  que  le  comité  de  l'association  avait 
choisie  pour  la  célébration  de  la  fête  annuelle.  Celte  messe  en  mi  bé- 
mol, portant  le  n°  13,  est  une  oeuvre  peu  connue  en  France,  puisqu'il 
a  fallu  en  faire  venir  quelques  parties  d'Angleterre,  où  on  l'a  exé- 
cutée assez  souvent.  A  quelle  époque  Mozart  l'a-t-il  écrite?  nous  l'igno- 
rons ;  mais  à  la  manière  dont  il  la  conçut,  et  surtout  dont  il  l'instru- 
menta, on  peut  croire  qu'elle  était  destinée  à  quelque  chapelle  princière 
plutôt  qu'à  une  vaste  église.  Le  quatuor  d'instruments  à  cordes  y  règne 
despotiquement,  et  il  n'y  a  d'autres  instruments  à  vent  que  deux  haut- 
bois, deux  cors  et  deux  trompettes.  Rarement,  ou  plutôt  jamais,  dans 
une  composition  de  ce  genre,  les  violons  ne  se  sont  livrés  à  un  travail 
plus  soutenu,  qui  prend  même  parfois  le  caractère  de  l'exercice  et  de 
l'étude.  On  dirait  que  Mozart  était  alors  sous  l'influence  de  son  père, 
l'auteur  de  la  célèbre  méthode  de  violon,  et  tenait  à  prouver  qu'il  avait 
tiré  de  ses  leçons  tout  le  profit  possible. 

Sans  doute  l'œuvre  a  vieilli  dans  quelques  détails  :  les  proportions 
en  sont  plus  étendues  que  grandes,  mais  l'inspiration  du  maître  s'y 
manifeste  avec  pleine  évidence  en  plusieurs  morceaux,  comme,  par 
exemple,  le  duo  des  voix  de  femmes,  qui  vient  après  un  ensem- 
ble dans  le  Kyrie;  le  solo  du  Gloria,  où  le  violon  commence 
par  exposer  le  thème  et  concerte  ensuite  avec  la  voix  de  ténor.  Dans 
le  Benedictus,  l'alto  procède  à  peu  près  de  même  avec  la  voix  de 
contralto.  Le  premier  de  ces  deux  morceaux  serait  parfaitement  placé 
dans  un  programme  de  concert  spirituel  et  ne  pourrait  qu'y  produire 
un  excellent  effet. 

MM.  Barbot,  Battaille,  Mmes  Carvalho  et  Ugalde  servaient  d'inter- 
prètes aux  mélodies  de  Mozart.  MM.  Alard  et  Adam  exécutaient  les 
parties  de  violon  et  d'alto.  De  plus,  à  l'offertoire,  Alard  a  joué,  comme 
il  joue,  un  larghetto  du  maître  à  qui  l'on  doit  la  messe.  Ce  n'est  pas 
assez  d'un  remercîment  pour  le  zèle  et  le  talent  qu'ont  déployés  tous 

(1)  Sans  rien  enlever  à  l'intérêt  des  observations  qu'on  vient  de  lire,  nous  ferons 
remarquer  seulement  qu'en  1823,  d'après  Fischer,  le  diapason  de  l'Opéra-Comique 
faisait  855  vibrations,  c'est-à-dire  vingt-trois  de  moins  que  celui  de  Grétry,  dont  il 
semble  difficile  d'expliquer  nettement  l'élévation  tout  à  fait  anormale  pour  l'époque. 

(Note  du  rédacteur.) 
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ces  artistes  ;  il  faudrait  trouver  moyen  de  transmettre  à  chacun  d'eux 
les  actions  de  grâce  de  l'assemblée  entière. 

L'habile  chef  du  théâtre  Lyrique,  M.  Deloffre,  conduisait  l'orchestre 
en  remplacement  de  Tilmant,  qu'une  répétition  à  l'Opéra-Comique  en- 
levait pour  la  première  fois  à  son  poste  d'honneur.  MM.  Libert  et 
Hurand  dirigeaient  le  chœur.  Une  foule  immense  s'était  portée  à  cette 
solennité,  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  del'art,  et  dans  la- 
quelle la  charité  ne  trouvera  pas  à  recueillir  de  moins  larges  bé- 
néfices. 


Musique   de   chambre. 

Nous  ne  voulons  pas  tarder  à  exprimer  notre  opinion  sur  deux 
œuvres  de  musique  intime  que  nous  venons  d'entendre  tout  récem- 
ment. Ces  deux  œuvres  sont  deux  quatuors  pour  instruments  à  cordes, 
dont  l'auteur,  M.  Charles  Manry,  a  déjà  fait  ses  preuves  en  plus  d'un 
autre  genre.  Ses  quatuors  appartiennent  par  la  forme  à  l'école  clas- 
sique, mais  les  idées  mélodiques,  et  elles  ne  se  distinguent  pas  moins 
par  le  charme  que  par  le  nombre,  sont  bien  sa  propriété.  L'élé- 
gance du  style  y  est  partout  remarquable  ;  la  pensée  s'y  déroule 
sans  effort  et  ne  s'égare  jamais  dans  ces  labyrinthes  obscurs  et  hé- 
rissés qui  font  de  l'audition  de  certaine  musique  un  pénible  tra- 
vail. Ecrits  à  quelque  intervalle  l'un  de  l'autre ,  les  deux  quatuors 
sont  empreints  d'un  caractère  tout  différent.  Le  second,  qui  a 
quelque  chose  de  plus  précis  dans  l'intention  générale,  débute  par 
un  allegro  maestoso  qui  respire  le  sentiment  religieux  et  se  ter- 
mine par  un  allegretto  qui  a  toute  l'allure  d'une  fête  ;  en  effet,  il 
s'agit  d'hymen,  de  bénédiction  nuptiale  d'abord,  et  de  bal  ensuite. 
Nous  ne  connaissons  guère  de  morceau  plus  charmant,  plus  en- 
traînant, plus  neuf  que  cet  allegretto,  presque  toujours  joué  pizzi- 
cato, et  dans  lequel  s'intercale  un  trait  de  premier  violon,  col  arco,  de 
la  facture  la  plus  gracieusement  originale.  Les  deux  frères  Rignault, 
premier  violon  et  violoncelle,  MM.  Jacobi  et  Viguier,  second  violon 
et  alto,  ont  rendu  avec  leur  habileté  connue  ces  quatuors  que  tous 
les  artistes  et  amateurs  voudront  connaître  aussitôt  qu'ils  seront 
gravés . 

P.  S. 


NOUVELLES. 


**t  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  au  théâtre  impérial  de 
l'Opéra,  Robert  le  Diable. 

»*»  Dimanche  dernier,  les  Huguenots  avaient  attiré  la  foule,  et  lundi  Ro- 
bert le  Diable  était  joué  devant  une  salle  comble.  Renard,  qui  chantait  pour 
la  première  fois  le  rôle  de  Robert,  a  mérité  ù.  plusieurs  reprises  de  nom- 
breuses marques  de  sympathie,  et  lorsqu'il  se  sera  entièrement  familia- 
risé avec  la  grande  musique  du  maître,  son  succès  y  sera  complet. 

***  La  représentation  au  bénéfice  de  Roger  aura  lieu  décidément  le 
jeudi  15  décembre,  et  se  composera  du  premier  acte  de  la  Dame  blanche, 
dans  lequel  Roger  fera  sa  rentrée,  du  cinquième  acte  du  Prophète,  chanté 
par  lui  et  Mme  Alboni,  du  deuxième  acte  de  la  Juive,  avec  Duprez  et 
Mme  Carvalho,  et  enfin  du  quatrième  acte  de  la  Favorite,  que  Roger 
chantera  avec  Mme  Borghi-Mamo.  Dans  le  divertissement  on  verra  Mmes 
Livry,  Ferraris,  Zina,  Richard.  On  parle  encore  d'un  morceau  pour 
deux  pianos  à  huit  mains,  d'Ascher,  exécuté  par  l'auteur,  MM.  Goria, 
Kruger  et  Lacombe;  du  prélude  de  Bach  chanté  par  Mme  Carvalho,  et 
d'autres  accessoires  de  grande  valeur. 

„%  Une  indisposition,  heureusement  légère,  de  M.  Faure  a  interrompu 
cette  semaine  les  représentations  du  Pardon  de  Ploërmel.  Jeudi,  le  grand 
succès  du  moment  était  remplacé  par  la  Dame  blanche.  Les  autres  soirées 
ont  été  remplies  par  le  Déserteur  et  Fra-Diavolo.  Hier  samedi  a  été  donnée 
la  cinquantième  représentation  du  nouveau  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer. 

»%  La  première  représentation  oVIvonne,  retardée  par  une  indisposition 
de  Mlle  Cordier,  aura  lieu  la  semaine  prochaine. 


t*t  Le  théâtre  Italien  a  repris  jeudi  dernier  la  Norma  de  Bellini,  avec 
Mme  Penco,  dans  le  rôle  principal,  qu'elle  avait  déjà  chanté  l'année 
dernière;  Morini,  Angelini  et  Mme  Cambardi  remplissaient  les  autres 
rôles. 

***  A  propos  de  l'annonce  du  nouvel  opéra  de  Rossini  :  Un  curioso  ac- 
cidente, le  maestro  a  adressé  à  M.  Calzado  la  lettre  suivante  :  «  Monsieur, 
on  me  dit  que  l'affiche  de  votre  théâtre  annonce  un  opéra  nouveau  de 
moi,  sous  ce  titre  :  Un  curioso  accidente.  Je  ne  sais  si  j'aurais  le  droit 
d'empêcher  d'en  représenter  un  composé,  en  deux  actes  (plus  ou  moins), 
de  morceaux  anciens  de  moi  ;  je  ne  me  suis  jamais  occupé  de  ces  sortes 
de  questions  pour  mes  ouvrages  (dont  aucun,  pour  le  dire  en  passant,  ne 
porte  ce  titre  :  Un  curioso  accidente).  En  tout  cas,  je  ne  me  suis  pas  op- 
posé, et  ne  m'oppose  pas  à  la  représentation  de  ce  Curioso  accidente.  Mais 
je  ne  puis  laisser  croire  au  public  appelé  à  votre  théâtre  et  à  vos  abon- 
nés que  c'est  un  opéra  nouveau,  de  moi  d'abord,  et  ensuite  que  je  suis 
pour  quelque  chose  dans  l'arrangement  qui  va  se  produire.  Je  viens  donc 
vous  prier  de  faire  disparaître  de  votre  affiche  le  mot  nouveau  et  mon 
nom  comme  auteur,  et  de  remplacer  ce  qui  s'y  trouve  par  ceci  :  opéra 
arrangé  sur  des  morceaux  de  M.  Rossini  par  M.  Berettoni.  —  Je  demande 
que  ce  changement  figure  sur  l'affiche  de  demain  ;  à  défaut,  je  serai  obligé 
de  réclamer  de  la  justice  ce  que  je  réclame  de  votre  loyauté.  — Recevez, 
Monsieur,  mes  civilités  empressées.  Signé  :  Gioacchino  Rossini.  »  M.  Cal- 
zado s'est  empressé  de  faire  droit  à  la  demande  du  grand  compositeur. 
Un  curioso  accidente  est  chanté  par  Mmes  Alboni  et  Cambardi,  par  Luc- 
chesi,  Badiali  et  Zucchini.  La  première  représentation  en  a  été  donnée 
hier  samedi. 

t*t  La  partition  inédite  de  M.  Braga,  qu'on  répète  au  théâtre  Italien, 
est  intitulée  Marguarita,  et  c'est  Mme  Borghi-Mamo  qui  chantera,  le 
principal  rôle.  Les  autres  personnages  seront  interprétés  par  MVI.  Gra- 
ziani,  Gardoni  et  Patriossi. 

„,%  Demain  lundi,  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  représentation 
par  ordre.  S.  A.  I.  la  grande-duchesse  Marie,  après  avoir  assisté  à  la 
deuxième  représentation  de  Geneviève,  a  daigné  manifester  àJ.  Offenbach 
le  désir  d'entendre  les  Dames  de  la  Halle  et  le  Mariage  aux  lanternes,  ce 
qui  n'est  pas  moins  flatteur  pour  le  compositeur  que  pour  le  directeur. 

„**  La  partition  de  la  Veuve  Grapin  vient  de  paraître.  Ce  charmant 
ouvrage,  qui  a  si  bien  pris  place  au  répertoire  des  Bouffes-Parisiens, 
escorte  souvent  le  succès  de  Geneviève.  La  pièce  imprimée  a  paru  égale- 
ment, et  se  trouve  à  la  librairie  théâtrale,  rue  de  Grammont,  14. 

t*x  Metz  est  la  première  ville  de  province  où  le  Pardon  de  Ploërmel 
ait  été  représenté.  C'est  le  25  courant  que  la  première  représentation  a 
dû  avoir  lieu. 

„*,,  Le  Moniteur  du  mercredi  23  novembre  publiait  le  décret  impé- 
rial contenant  la  nouvelle  fixation  des  droits  d'auteur  au  Théâtre- 
Français,  ainsi  que  l'excellent  rapport  rédigé  par  M.  Edouard  Thierry, 
aujourd'hui  directeur  de  ce  théâtre,  au  nom  de  la  commission  chargée 
de  proposer  toutes  les  modifications  jugées  nécessaires  au  décret  de 
Moscou,  et  autres  décisions  plus  récentes. 

,%  La  cantate  à  Schiller,  paroles  de  L.  Pfau,  composée  par  Meyerbeer 
à  l'occasion  de  la  fête  de  Schiller,  paraîtra  prochainement  chez  MM.  G. 
Brandus  et  S.  Dufour. 

,%"  Sivori  et  Th.  Ritter  donneront,  mercredi  prochain  30  novembre,  leur 
première  soirée  de  musique  de  chambre  vocale  et  instrumentale  avec  le 
concours  de  Mme  Laborde  et  de  MM.  E.  Rignault,  Casimir  Ney  et  Accursi. 
En  voici  le  programme  :  1°  Trio  en  ut  mineur,  op.  66,  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  de  Mendelssohn,  exécuté  par  MM.  Ritter,  Sivori  et  Rignault; 
2°  air  de  Don  Juan  (Tu  vedrai  carina),  de  Mozart,  chanté  par  Mme  La- 
borde; 3°  solo  de  violon,  par  Sivori  ;  4°  quatuor  pour  deux  violons,  alto 
et  violoncelle,  de  Haydn,  exécuté  par  MM.  Sivori,  Accursi,  C.  Ney  et  Ri- 
gnault ;  5°  air  /(  Rarbiere,  de  Rossini,  chanté  par  Mme  Laborde  ;  6°  sonate 
dédiée  à  Kreutzer,  pour  piano  et  violon,  de  Beethoven,  exécutée  par 
C.  Sivori  et  Th.  Ritter.  —  La  deuxième  séance  aura  lieu  le  mercredi 
7  décembre  1859. 

„%  Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  dans  la  salle  de  la  Sorborine,  un  très- 
beau  concert,  auquel  ont  concouru,  comme  chanteurs,  Mmes  Moreau, 
du  théâtre  Lyrique  ;  Abad,  cantatrice  espagnole,  Dufrêne,  de  l'Opéra,  et 
Malézieux,  le  chanteur  de  chansonnettes  comiques.  Les  instrumentistes 
n'étaient  pas  moins  bien  choisis  ;  c'étaient  :  Mlle  Octavie  Caussemille 
pour  le  piano  ;  Mlle  Chaudesaigues  pour  l'orgue-harmonium  ;  Sighicelli 
pour  le  violon;  Henri  Altès  pour  la  flûte,  etNorblin  pour  le  violoncelle. 
Tous  ces  artistes  ont  été  largement  fêtés,  car  ils  avaient  donné  leur 
concours  pour  l'OEuvre  de  bienfaisance  du  quartier  de  la  Monnaie,  qui 
devait  bénéficier  du  produit  d'une  quête  faite  après  la  séance.  Nous  de- 
vons signaler  parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis  l'air  de  Grâce,  de 
Robert,  chanté  avec  beaucoup  de  sentiment  et  de  goût  par  Mme  Abad, 
Rêvons  encore  un  peu,  et  Jïossignolette,  deux  charmantes  romances  de 
M.  Ph.  Lamotte,  très-bien  dites  par  M.  Dufrêne  et  Mlle  Moreau. 

„,*„  C'est  le  18  décembre  que  le  festival  musical  organisé  par  Pas- 
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deloup  et  dont  nous  avons  parlé,  aura  lieu   au  Cirque   des  Champs- 
Elysées.  Dans  notre  prochain  numéro,  nous  en  publierons  le  programme. 

„%  M.  Lucien  Bourgeois  est  engagé  à  Lille  et  doit  arriver  à  la  fin 
de  ce  mois  pour  tenir  dans  cette  ville  l'emploi  de  premier  ténor.  M.  La- 
font  sera  très-probablement,  par  la  maladie  qui  le  tient  depuis  quelques 
jours  éloigné  de  la  scène,  obligé  de  résilier  son  engagement.  11  sera  dif- 
ficile de  remplacer  ce  baryton,  d'autant  que  l'on  annonce  comme  très- 
prochaine  la  première  représentation  du  Pardon  de  Ploërmel. 

»%  Mlle  deGuinguand,  MM.  Gariboldi,  Dessvert  et  Putzeys,  de  Bruxel- 
les, ont  donné  trois  concerts  très-remarquables,  le  19  à  Dunkerque,  le 
20  à  Furnes,  à  la  Société  Sainte-Cécile,  et  le  23  à  Cambrai,  à  la  So- 
ciété philharmonique.  Les  honneurs  de  ces  trois  intéressantes  séances 
ont  été  pour  le  flûtiste  Gariboldi,  dont  la  réputation  grandit  chaque  jour. 
Les  autres  artistes  l'ont  vaillamment  secondé  et  ont  obtenu  de  nombreux 
applaudissements. 

,.**  Les  albums  d'Etienne  Arnaud  et  de  Pierre  Dupont  viennent  de  pa- 
raître chez  MM.  Alfred  Ikelmer  et  Ce. 

*%  M.  S.  Ponce  de  Léon,  pianiste  de  S.  M.  la  reine  douairière  d'Espa- 
gne, vient  d'obtenir  la  médaille  d'or  à  la  Société  des  sciences  industrielles, 
arts  et  belles-lettres  de  Paris. 

,%  Une  nouvelle  édition  de  la  célèbre  Biographie  universelle  des  musi- 
ciens, ouvrage  unique  en  son  genre,  dont  M.  Fétis  père  est  l'auteur,  va 
bientôt  sortir  des  presses  de  JIM.  Firmin  Didot.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  avec  quel  zèle  nous  nous  occuperons  de  cette  publication  si 
importante,  qui  fixera  l'attention  du  monde  musical.  D'après  ce  que  nous 
en  connaissons,  nous  pouvons  annoncer  d'avance  que  M.  Fétis  a  fait  ce 
qu'à  lui  seul  il  était  donné  de  faire  :  il  s'est  élevé  bien  au-dessus  de  lui- 
même  et  de  son  premier  travail. 

»*,,  A  l'occasion  de  la  Sainte-Cécile,  les  artistes  composant  l'orches- 
tre du  Casino  ont  offert  un  banquet  à  M.  Arban,  leur  chef.  Au  milieu 
des  témoignages  de  la  plus  vive  sympathie,  la  jeune  phalange  artisti- 
que a  remis  à  M.  Arban  un  bâton  de  chef  d'orchestre  en  ébène  et  garni 
en  argent. 

s*»  L'orchestre  des  Concerts  de  Paris,  dirigé  par  M.  Ch.  Hubans,  a 
inauguré,  mercredi  dernier,  la  nouvelle  série  de  coucerts  qu'il  se  propose 
de  donner  dans  la  salle  Barthélémy.  Les  ouvertures  de  Guillaume  Tell  et 
du  Jeune  Henri  ont  été  enlevées  avec  une  maestria  digne  des  plus  grands 
éloges;  mais  le  morceau  capital  de  la  soirée  d'inauguration  était  la  grande 
fantaisie  pour  hautbois  sur  les  motifs  du  Pardon  de  Ploërmel,  composée 
et  exécutée  par  M.  Hubans,  et  qui  a  été  saluée  par  un  véritable  tonnerre 
d'applaudissements. 

***  M.  P.  Serrier  ouvrira  le  15  décembre  prochain  un  cours  d'harmonie 
théorique  et  pratique,  spécialement  consacré  à  l'enseignement  de  la 
lechnie  harmonique  du  comte  Camille  Durutte.  Pour  les  renseignements, 
voir  le  prospectus  chez  tous  les  éditeurs  et  chez  M.  P.  Serrier,  rue  des 
Boulangers,  30. 

***  Le  brillant  orchestre  dirigé  par  Arban  exécute  chaque  soir,  avec 
un  succès  immense,  les  quadrilles  du  Pardon  de  Ploërmel,  de  Veuve  Gra- 
pin,  de  Dans  la  rue  et  de  Ma  nièce  et  mon  Ours,  ainsi  que  la  Polka  des 
oiseaux,  qui  est  définitivement  l'un  des  grands  succès  de  la  saison.  Dans 
le  courant  de  la  semaine  prochaine  aura  lieu  la  première  audition  d'une 
polonaise  à  orchestre,  composée  par  W.  Frackmann. 

»*t  L'opérette  Tu  ne  l'auras  pas,  Nicolas,  de  S.  Mangeant,  est  jouée  dans 
toutes  les  villes  de  province  avec  un  succès  égal  à  celui  remporté  à  Pa- 
ris au  théâtre  du  Palais-hpyal. 

***  Parmi  les  nombreuses  polkas  destinées  aux  bals  de  cet  hiver,  nous  si- 
gnalons aux  pianistes  celle  d'Edouard  Lée,  intitulée  Etoile  du  Brésil,  qui  se 
fait  remarquer  autant  par  sa  forme  nouvelle  que  par  le  motif  national  ;  la 
mélodie  est  ravissante.  Ce  sera,  avec  la  polka  d'Arban,  Les  Oiseaux, 
l'un- des  plus  grands  succès  de  la  saison. 

t**  M.  Comte,  l'ancien  prestidigitateur,  fondateur-directeur  du  théâtre 
des  Jeunes  élèves,  propriétaire  de  la  salle  des  Bouffes-Parisiens,  est  mort 
vendredi  dernier,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans,  dans  sa  propriété  de 
Rueil. 

***  M.  Delestre-Poirson,  auteur  dramatique  et  fondateur  du  théâtre  du 
Gymnase,  qu'il  dirigea  pendant  plus  de  vingt  années,  vient  de  mourir  à 
Paris  lundi  21  novembre.  Né  le  22  août  1790,  il  avait  dépassé  sa  soixante- 
neuvième  année.  Dans  la  liste  considérable  des  ouvrages  donnés  par  lui, 
les  plus  brillants  et  les  plus  heureux  sont  ceux  qu'il  composa  en  colla- 
boration avec  M.  Scribe,  notamment  Une  nuit  de  la  garde  nationale,  le 
Nouveau  Pourceaugnac  et  le  Comte  Ory,  sous  sa  double  forme  de  vau- 
deville et  d'opéra. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


,*„  Bruxelles,  19  novembre.  —  Le  Majo^  Schlagmann,  opérette  de 
M:  Adolphe  Fétis,  récemment  donnée  aux  Bouffes-Parisiens  de  Paris, 
vient  d'être  représentée  ici  au  théâtre  du  Vaudeville.  Malgré  les 
torts  d'une  exécution  trop  hâtive,  on  a  pu  juger  combien  la  musique 
en  est  gracieuse  et  spirituelle,  l'orchestration  soignée  et  pleine  de  co- 
quetterie.—  Les  professeurs  du  Conservatoire  royal  de  musique  ont  offert 
un  banquet  à  M.  Fétis  père,  à  l'occasion  de  sa  promotion  au  grade  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Léopold.  M.  le  bourgmestre  de  Bruxelles 
ainsi  que  la  commission  administrative  du  Conservatoire  étaient  au 
nombre  des  convives.  Un  toast,  empreint  des  plus  nobles  sentiments,  a 
été  porté  à  M.  Fétis  par  M.  Quélus,  professeur  de  déclamation  lyrique.— 
Le  premier  concert  de  l'Association  des  artistes  musiciens  de  Bruxelles 
a  eu  lieu  dans  la  salle  de  la  Grande-Harmonie.  L'orchestre  a  exécuté 
avec  une  grande  perfection  les  ouvertures  de  Siruensée  et  de  Ftdelio. 
M.  Wicart  a  chante  de  la  façon  la  plus  brillante  le  grand  air  de  Guido 
et  Ginevra,  et  Mlle  BouHrd  s'est  fait  surtout  applaudir  dans  l'air  du 
Billet  de  loterie.  —  La  soirée  musicale  et  oratoire  pour  la  célébration  du 
1 00e  anniversaire  de  la  naissance  de  Schiller  a  eu  lieu  jeudi.  10  no- 
vembre, dans  la  salle  du  grand  Concert,  rue  Ducale.  Une  foule  compacte 
était  accourue  pour  témoigner  par  sa  présence  de  l'intérêt  qu'elle  prenait 
à  la  manifestation  en  l'honneur  d'un  des  plus  grands  génies  de  l'époque. 
VOuverturt  Miel,  de  Weber,  ouvrait  le  concert;  l'exécution  en  a  été  par- 
faite. Un  très-long  discours  a  servi  de  point  dejonction  entre  l'ouverture  de 
Weber  et  la  cantate  que  M.  Kufferath  a  composée  pour  la  circonstance. 
Si,  après  une  première  répétition  à  laquelle  nous  avions  assisté,  nous 
avons  exprimé  notre  admiration  pour  la  composition  de  M.  Kufferath, 
nous  pouvons  aujourd'hui,  en  connaissance  de  cause,  la  proclamer  un 
véritable  chef-d'œuvre.  Dans  ce  cadre  restreint  (la  cantate  compte  à  peine 
une  centaine  de  mesures),  le  compositeur  a  su  mettre  en  relief  toutes 
les  richesses  de  son  talent;  la  simplicité,  la  grandeur,  la  poésie,  tous 
ces  différents  caractères  ont  été  traités  avec  la  même  supériorité.  Tout 
le  monde  a  écouté  dans  un  profond  recueillement  ces  accents  si  purs, 
si  nobles,  et,  les  dernières  strophes  finies,  l'assistance  entière  a  battu  des 
mains  et  rappelé  l'auteur  avec  enthousiasme.  La  seconde  partie  du  pro- 
gramme était  composée  de  l'ouverture  de  Fidelio,àe  Beethoven,  d'un  pe- 
tit chœur  de  Mendelssohn,  Adieux  des  Chasseurs  ;  du  récit,  le  plongeur, 
de  Schiller,  interprété  dans  la  perfection  par  M.  Behrend,  et  de  la  can- 
tate de  Mendelssohn,  Aux  Artistes.  Chœur  et  orchestre  ont  marché  admi- 
rablement, et  cependant  l'un  et  l'autre  avaient  à  peine  eu  le  temps  de  se 
connaître.  Ce  que  M.  Kufferath  a  dépensé  de  peines,  de  temps,  de  talent, 
pour  arriver  à  ce  résultat  relativement  fabuleux,  ceux-là  seuls  le  com- 
prendront qui  l'ont  vu  à  l'œuvre.  Le  succès  a  récompensé  le  modeste  ar- 
tiste de  son  énergie  et  de  son  désintéressement  ;  c'est  tout  ce  qu'il  ambition- 
nait. —  Au  théâtre  de  la  Monnaie,  on  s'occupe  activement  du  Pardon 
de  Ploërmel.  C'est  Mlle  Boulard  qui  chantera  le  rôle  de  Dinorah. 

*%  Anvers.  —  Martha  vient  d'être  représentée  pour  la  première  fois 
avec  un  succès  au  moins  égal  à  celui  qui  a  accueilli  l'année  dernière 
les  Dragons  de  Villars.  M.  Scott  (Lyonel)  et  Mlle  Rouvroy  (Martha)  se 
sont  particulièrement  fait  applaudir  ;  ils  ont  été  très-bien  secondés  d'ail- 
leurs par  Mlle  Gourdon  (Nancy)  et  M.  van  Huffleu  (Plumkett).  La  troupe 
de  grand  opéra  va  être  bientôt  complètement  renouvelée.  On  cite  parmi 
les  nouveaux  engagements  celui  de  Mme  Saunier.  En  attendant,  les  pre- 
miers chanteurs  qui  se  trouvent  actuellement  en  Belgique  se  font  en- 
tendre successivement  au  théâtre  d'Anvers.  Parmi  ces  derniers  on  a 
particulièrement  fêté  MM.  Wicart,  Talon  et  Mlle  Boulard. 

**„.  La  Haye.  —  M.  Guglielmi,  l'excellent  baryton,  s'est  fait  entendre  au 
premier  concert  d'abonnement  donné  par  la  Société  Diligentia.  La  ro- 
mance du  Pardon  de  Ploërmel,  chantée  par  lui  avec  orchestre,  a  produit 
un  effet  admirable,  et  la  voix  puissante  de  l'artiste  a  feu  sa  bonne  part  du 
succès. 

,%  Londres.  —  Les  Popular  Concerts  de  Saint-James  hall  sont  très- 
suivis  cette  année.  A  la  dernière  séance  on  a  surtout  remarqué 
MM.  Ch.  Halle,  Wieniawski,  Piatti  et  Mme  Lemmens-Scherrington.  Cette 
dernière  a  remporté  un  succès  hors  ligne  en  chantant  de  la  façon 
la  plus  distinguée  le  Chant  de  mai,  l'une  des  plus  suaves  mélodies  de 
Meyerbeer. 

»%  Brighton.  —  M.  Edouard  de  Paris  a  donné  un  concert  qui  avait 
attiré  beaucoup  de  monde.  La  partie  vocale  était  confiée  à  Mmes  Cathe- 
rine Hayes,  Lemmens-Scherrington,  MM.  Sims  Reeves,  Burdini  et  Fon- 
tainer.  Mme  Lemmens  a  chanté  l'air  de  l'Ombre  de  Dinorah ,  des  applau- 
dissements unanimes  ont  salué  l'air  favori  de  la  cantatrice,  et  Mme  Lem- 
mens a  été  obligée  de  le  repéter  en  entier. 

*%  Edimbourg.  —  Un  concert  a  été  donné,  le  16  novembre,  par 
Mme  Rudersdorff.  Le  programme  n'offrait  rien  de  bien  intéressant  si  ce 
n'est  l'air  de  l'Ombre  de  Dinorah,  que  la  bénéficiaire  a  chanté  avec  beau- 
coup de  goût. 


DE  PARIS. 


t%  Weimar.  —  Le  succès  du  Prophète  ne  se  ralentit  pas.  C'est  le  9  oc- 
tobre que  ce  chef-d'œuvre  a  fait  sa  première  apparition  sur  le  théâtre 
grand-ducal  ;  c'était  un  peu  tard,  mais  nous  n'avons  rien  perdu  pour 
attendre.  Rarement  opéra  fut  mieux  exécuté  chez  nous  ;  les  sombres 
beautés  de  ce  terrible  drame  lyrique  avaient  été  parfaitement  comprises 
par  les  artistes  qui,  dans  leur  jeu  aussi  bien  que  dans  la  partie  vocale, 
ont  montré  un  zèle,  une  ardeur  vraiment  passionnés.  Leurs  efforts,  sou- 
tenus en  général  par  un  talent  fort  remarquable,  ont  été  couronnés  du 
plus  heureux  succès.  Tout  le  monde  a  fait  son  devoir,  depuis  les  chœurs, 
peu  nombreux  sans  doute,  mais  qui  ont  suppléé  à  la  quantité  par  la  qua- 
lité, jusqu'aux  principaux  acteurs  ;  Mlle  Wolf,  qui  est  une  Berthe  fort 
gracieuse,  excellente  musicienne;  M.  Caspari  qui,  dans  le  rôle  du  Pro- 
phète, a  fait  preuve  d'une  énergie  toujours  tempérée  par  le  bon  goût  ; 
enfin  Mme  Schmidt  qui,  notamment  dans  la  scène  de  l'église,  a  déployé 
toutes  les  richesses  d'un  organe  exceptionnel;  la  voix  de  Mme  Schmidt 
embrasse  trois  octaves.  Quant  à  l'orchestre,  il  a  joué  comme  un  seul 
homme.  La  mise  en  scène  était  éblouissante  :  la  cathédrale  de  Munster, 
due  au  pinceau  de  Haendel,  peintre  de  la  cour,  est  un  chef-d'œuvre.  Jus- 
qu'ici le  Prophète  a  été  joué  six  fois,  ce  qui  est  beaucoup,  quand  on  songe 
que  notre  petite  résidence  ne  compte  pas  plus  de  10  à  12,000  habitants. 

**,  Cassel.  —  Parmi  les  papiers  de  Spohr  on  a  trouvé  la  biographie  du 
célèbre  compositeur  écrite  par  lui-même,  et  dont  on  annonce  la  prochaine 
publication.  ' 

***  Vienne.  —  Parmi  les  nombreuses  solennités  qui  ont  eu  lieu  à  pro- 
pos du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Schiller,  une  des  plus 
intéressantes  est  sans  contredit  le  concert  donné  par  l'association  des 
écrivains  viennois,  qui  s'est  récemment  constituée  sous  le  nom  de  Con- 
cordia.  Les  principaux  morceaux  portés  au  programme  étaient  :  ouver- 
ture de  Fidélio,  par  Beethoven;  Aux  artistes,  chœur  de  Mendelssohn, 
exécuté  par  le  Maenner-Gesang-Verein.  C'est  une  des  plus  faibles  pro- 
ductions du  maître,  dont  le  nom  toutefois  a  été  salué  de  nombreux 
applaudissements.  Au  contraire,  V attente,  par  Schubert,  a  eu  un  franc 
et  complet  succès  ;  mais  les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  la  can- 
tate de  Meyerbeer;  c'est  une  œuvre  d'une  toute  autre  portée,  et  qui, 
à  plusieurs  reprises,  a  été  acclamée  par  toute  la  salle.  Les  vers  rapides 
et  concis  de  L.  Pfau  ont  été  mis  en  musique  par  l'illustre  compositeur, 
avec  cette  entente  des  effets  de  l'orchestre  et  de  la  voix  dont  il  a  donné 
si  souvent  des  preuves  éclatantes,  et  en  même  temps  avec  une  verve,  une 
puissance  d'expression  toutes  juvéniles  ;  la  fin  surtout:  un  Peuple,  un 
Pays,  un  But,  a  vivement  impressionné  l'auditoire  et  soulevé  un  ton- 
nerre d'applaudissements. 

t%  Cologne.  —  Le  1 2  novembre,  dans  une  soirée  commémorative  en 
l'honneur  de  Spohr,  on  a  exécuté  sa  symphonie  intitulée  Die  Weihe  der 
Toene;  M.  de  Koenigslœw  a  joué  un  concerto  pour  violon  du  même 
compositeur.  La  solennité  s'est  terminée  par  l'ouverture  de  Jessonda. 

t**  Berlin.  —  L'opéra  fiouveau  du  comte  de  Roedern,  la  Reine  Chris- 
tine, vient  d'être  mis  en  répétition. 

„,*»  Hanovre.  —  La  direction  de  l'académie  de  musique  à  New- York  a 
invité  Marschner  à  faire  représenter  ses  deux  opéras  :  h  Vampire  et  le 
Templier,  en  langue  italienne,  à  ce  théâtre,  et  à  se  mettre  à  la  tête  d'un 
nouvel  établissement  de  concerts,  qui  prendrait  le  nom  de  Marschner 
philharmonie. 

t*t  Madrid.  —  Les  Huguenots  viennent  d'être  représentés  avec  un  suc- 
cès immense.  Mme  Grisi  (Valentine)  a  pris  une  éclatante  revanche,  fort 
bien  secondée  d'ailleurs  par  Mario,  qui  a  été  admirable  dans  le  rôle  de 
Raoul.  Mlle  Trebelli,  élève  de  Wartel,  a  chanté  le  rôle  du  page.  Sa  belle 
voix  et  son  excellente  méthode  lui  ont  valu  l'ovation  la  plus  brillante. 
Après  le  rondo,  composé  par  le  maestro  pour  Mme  Alboni,  l'enthousiasme 
a  été  à  son  comble  et  la  princesse  d'Albe  lui  a  jeté  son  bouquet  aux 
applaudissements  de  la  salle  tout  entière. 


***  Naples,  9  novembre.  —  Norma  devait  trouver  dans  Mme  Steffe- 
none  une  interprète  remarquable,  sinon  sans  défaut.  En  attendant  le 
nouvel  opéra  du  maestro  Petrella,  on  monte  un  des  derniers  ouvrages 
de  Verdi,  Araldo,  avec  Mazzoleni,  Guicciard  et  la  Spezia.  Le  ballet  de 
Rota, Ma  Badaora,  va  disparaître  du  répertoire  pour  céder  la  place  à 
une  composition  qu'on  attribue  à  la  Boschetti  qui  fait  fureur  à  San- 
Carlo.  La  faveur  obtenue  par  Mme  Steffenone  et  la  Boschetti  est  telle 
qu'on   les    a  réengagées  toutes  deux  pour  l'hiver  prochain. 

^%  Saint-Pétersbourg.  —  Mme  Charton-Demeur  a  chanté  le  3  novem- 
bre à  la  cour,  à  Gatschina,  les  deux  premiers  actes  de  la  Sonnambula, 
et  Mme  Nantier-Didiée  le  rondeau  de  i'Italiana  in  Algieri.  —  On  an- 
nonce pour  la  fin  de  la  semaine  les  Huguenots  avec  Mme  Lagrua  (Valen- 
tine) et  Tamberlick  (Raoul).  —  Les  journaux  ont  publié  le  règle- 
ment de  la  Société  musicale  russe,  sanctionnée  le  ]°'  mai  1859 
par  S.  M.  l'Empereur.  Cette  Société,  réorganisée  d'après  la  Société 
symphonique  qui  a  existé  jusqu'en  1847,  a  pour  but  de  dévelop- 
per en  Russie  les  principes  de  la  musique  et  d'en  répandre  le  goût. 
D'après  les  paragraphes  2  et  7  du  règlement  de  la  Société  :  1°  il  sera 
donné  chaque  année  dix  soirées  symphoniques  dans  lesquelles  ses  mem- 
bres exécuteront  les  meilleures  productions  de  la  musique  vocale  et  ins- 
trumentale: symphonies,  ouvertures,  oratorios,  cantates,  etc.;  2°  elle 
donnera  également  aux  compositeurs  russes  la  facilité  d'entendre  exé- 
cuter leurs  œuvres,  et,  au  fur  et  à  mesure  de  l'accroissement  de  ses 
ressources,  elle  délivrera  divers  genres  de  primes  aux  personnes  qui 
feront  preuve  de  dispositions  particulières,  tant  dans  la  composition  que 
dans  l'exécution,  soit  pour  la  partie  vocale,  et  sur  n'importe  quel  ins- 
trument pour  la  partie  instrumentale.  Ont  été  élus  directeurs  de  la  So- 
ciété :  M.  le  comte  M.  Wielhorsky,  MM.  B.  Kologrivoff,  A.  Rubinstein, 
D.  Kanchine  et  D.  Stassoff.  La  direction  de  la  Société  ayant  l'intention 
d'entrer  en  exercice  à  partir  du  mois  de  novembre,  ouvre  dès  ce  jour 
la  souscription  pour  les  personnes  qui  désireraient  être  admises  comme 
membres  de  la  Société  ;  elle  espère  obtenir  pour  cette  entreprise  les 
sympathies  des  amateurs  de  la  musique.  MM.  les  membres  de  la  Société 
versent  annuellement  15  roubles  argent  et  reçoivent  un  billet  d'entrée 
pour  les  dix  soirées  symphoniques.  Un  exemplaire  du  règlement,  qui 
leur  sera  remis  lors  de  la  souscription,  leur  fera  connaître  les  autres 
avantages  auxquels  ils  auront  droit. 


—  Mme  Pierson-Bodin,  professeur  de  chant  et  de  piano,  reprendra 
incessamment  ses  cours  de  chant  chez  elle,  rue  Saint-Honoré,  217.  Cha- 
que cours  aura  lieu  doux  fois  par  semaine  (les  jours  de  fêtes  exceptés),  et 
durera  deux  heures  pour  cinq  élèves. 

Deux  fois  par  mois  la  séance  sera  consacrée  à  l'étude  de  quelques  mor- 
ceaux d'ensemble. 

Prias  du  cours  pour  chaque  élève  : 

Par  mois 25  fr.,  payables  d'avance. 

Par  trimestre 60  fr.,  — 


—  Pour  4  fr.,  on  reçoit  franco,  contre  un  mandat  ou  timbres-poste: 
Un  album  de  25  mélodies,  sur  les  opéras  de  Rossini,  Donizetti,  Bellini, 
Mozart,  Beethoven,  Schubert,  Weber,  et  c,  arrangé  pour  l'harmoniflûte 
par  Mayer  Marix,  éditeur  et  seul  facteur  breveté  pour  l'harmoniflûte. 
S'adresser,  U6,  passage  des  Panoramas,  Paris. 


PRIX    ACCORDE   A   L  UNANIMITE   A   l  EXPOSITION 
UNIVERSELLE   DE   LONDRES   1851. 


Fournisseur  des  Ministères  de  la 
Guerre  et  de  la  Marine  de  France. 


Agent    à    Londres: 

JDLLIEN  ET  C% 

214  ,   Régent    Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 

88,   rue  aes  Marais  -  Suint  -  Martin ,   88 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MÉDAILLE   D  ARGENT   DE   lre   CLASSE 
A    L'EXPOSITION     UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 

Facteur   du    Conservatoire    et  de 
l'Académie  impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  del'église  St-Pierre. 


La  maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées  ;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 
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Publié  par  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu,  au  1". 

COLLECTION  DE  MÉLODIES 
Pour  VIOLON  avec  ace.  de  Piano 

DE   M.    LE 

COMTE   PILLET-WILL 


Paru  :   l'SO  numéros.  —  Prix  de  chaque  :  lO  fr. 


AL" ilUftoJti  ùAA  brevets  d'invention  et  de 
perfectionnement. 

Instruments  SaxomnHoniques.  Invention  à  la- 
quelle le  Juiy  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  [Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

n  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  e'ie  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  jostesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  de  la 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


En  vente  chez  A.  IKELMER  et  C°,  éditeurs, 
11,  rue  Rougemont. 

Albums  de  Chant  pour  1860 

ETIENNE   ARNAUD 

Une  larme,  romance. 
Restons  demoiselle,  chansonnette. 
Les  aimés  de  Dieu,  romance. 
Pourquoi  Dieu  fit  la  fleur,  mélodie. 
Le  Printemps  de  Paris,  chanson. 
L'Espoir  que  donne  Dieu,  romance. 
La  Première  dent,  chansonnette. 
L'Amour  de  ma  mère,  romance.      * 
Cachez  bien  vos  nids,  romance. 
Les  Caquets  du  village,  chansonnette . 
Le  Nom  de  cette  fleur,  mélodie. 
Enfant,  respecte  le  vieillard,  mélodie. 
Remords  de  l'Enfant,  romance. 
Jolis  enfants,  petits  oiseaux,  romance. 


CniTFT  FTfl  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
ùUUlLLl  U  position  1849;  Médaille  de  V  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1836,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


Le  Camée,  chanson. 

Les  Cerises,  chanson  rustique. 

L'Année  d'abondance,  chanson  rustique. 

Le  Roi  de  la  fève,  chanson  rustique. 

Le  Rêve  de  mon  cœur,  chanson  rustique. 

La  Promenade  du  paysan,  chanson  rustiqne. 

La  Chanson. 

L'Ecurie,  chanson  rustique. 

Les  Dieux,  chanson. 

La  Perle,  histoire. 

Chaque  •■  <2  francs  net.  —  Reliure  riche. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoniums 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schdtze  , 
suce,  de  M.  Ducroquet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 
tuyaux   pour  chapelles   et  églises, 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


Edition  populaire.  In-8°.  Prix  :  25  c.  net 

SO  numéros  nouveaux 

DE    LA 

LYRE    FRANÇAISE 

Choix  d'Airs  d'opéras,  Duos,  Romances,  etc., 

sans  accompagnement, 

des  meilleurs  auteurs  anciens  et  modernes, 

viennent  de  paraître  chez 

G.  Brandus  et  S.  Dufour,  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu 


MAÏCArJ    II      UFD7         Manufacture    de 
lUAlaUll    11.    ilLllZi    pianos,  iS,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  a 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  à  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  28. 

»  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  40  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, a  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  > 

{Extrait  dit  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


1™  médaille  d'or 

Exposition  nationale  française  de  1849. 

DÉCORATION  DE  LA  LÉGION  D'HONNEUR 
Exposition  de  1849- 


MANUFACTURE  D'INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE  EN  CUIVRE  ET  EN  BOIS 

FONDÉE  A  PARIS  EN  1843  PAR 


1"  médaille 

Exposition  nationale  belge  de  1841. 

DÉCORATION   DE    LA   COURONNE    DE    CHÊNE 
de  Hollande  (1845). 


Facteur  de  la  Maison  militaire  de  l'Empereur. 

RUE  SAINT  ■ GEORGES,    50 


Grande  médaille  d'or 

du  Mérite  de  Prusse  (1846). 


Seule  grande  médaille 


ir0  médaille  d'argent 

Exposition  nationale  française  de  1844. 

Seule  grande  médaille  d'honneur  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  (1855). 

(Council  JTJfeftnl)  à  l'Exposition  universelle  de  Iiondres  (1851). 
Organisateur  et  fournisseur  de  la  musique  des  Guides  et  des  autres  musiques  des  régiments  de  la  Garde  impériale. 

INVENTEUR    DES    FAMILLES    DES 

CORNETS-SAX  (compensateurs).  CLARINETTES  CONTRE-BASSES-SAX. 

CLARINETTES  BASSES-SAX.  BASSON-SAX  (en  cuivre  et  en  bois) . 

Cors,  Cornets,  Trompettes,  Trombones  simples,  les  mêmes  à  pistons 


CLAIRONS-SAX. 
TROMBONES-SAX. 


SAXO-TROMBAS.  SAX-TUBAS. 

SAXHORNS.  SAXOPHONES. 

Forme  et  dispositions  nouvelles  de  Trombones  à  3,  4  et  5  cylindres  ; 

invention  brevetée  en  185». 
Tous  les  instruments  à  pistons  avec  addition  d'une   ou  plusieurs 

clefs;  invention  brevetée  en  1859. 
Système  d'instruments  à  pistons  ascendants;  inv.  brev.  en  185%. 


ou  cylindres,  les  mêmes  forme  Saxo-Tromba. 
Clairons,  Trompettes  d'ordonnance.   Flûtes,  Clarinettes,  Bassons, 
Caisses  roulantes,  Grosses  Caisses,  Tambours,  Timbales,  Cym- 
bales, etc.,  etc. 


PARIS.  —  lUrDlMEDIE   CENTRALE    DE   NAPOLEON   CDAIX 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 


N°  49. 


ON  S'ABONNE  I 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique ,  les  Libraires ,  et  aux 
Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


4  Décembre  18SJ0. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT  : 

Paris 24  rr.  par  an 

Départements,  Belgique  et  Suisse....     30  n       id. 
Étranger 34  n       id. 

le  Journal  parait  le  Dimanche. 
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VINGT-SEPTIÈME    ANNÉE. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 

DE  PARIS 

Offre  à  ses  abonnés  au  renouvellement  de  l'année  les 

Étreiiiies-Primes 


lo 
Une  nouvelle  composition  de 

SCÈNE  ET  CANZONETTA 
Chantées  par  Madame   Nanlier-Didiée,  aux  représentations,  à  Londres,  du 

w&mwow  ©e  p&obmiïeIi 

PAROLES  ITALIENNES  ET  FRANÇAISES. 


CONTENANT 

Trois  nouveaux  morceaux  de  Piano  : 

ROSÉE  DE  BAI.    —    2°  CHANT  DE  LA  FILEOSE.    —    ÉTUDE  EN  OCTAVES. 
3° 

ARRANGÉE    POUR  LE   PIANO  SEUL,  DE 

Opéra  semi-seria  en  quatre  actes,  musique  de 


SOMMAIRE.  —  Théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique  :  Yvonne,  drame  lyrique 
en  trois  actes,  paroles  de  M.  Scribe,  musique  de  M.  Limnander,  par  D.  A.  D. 
Saint- Yves.  —Théâtre  impérial  Italien:  Un  curioso  accidente,  opéra- 
bouffe  en  deux  actes,  arrangé  sur  la  musique  de  Rossini.  —  Première  soirée 
de  musique  de  chambre  de  Sivori  et  T.  Ritter,  par  Adolphe  Botte.  — 
Lettre  de  MM.  Aimé  Paris,  E.  Chevé.  —  Nécrologie  :  Charles-Théophile  Reis- 
siger.  —  Correspondance  :  Strasbourg,  par  François  Schwab.  —  Nouvelles 
et  annonces . 


THEATRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

Trvojvjvje, 

Drame  lyrique  en  trois  actes  {tiré  d'une  nouvelle  de  M.  d'Herbauges), 
paroles  de  M.  Scribe,  musique  de  M.  Limnander. 

RENTRÉE  DE  Mlle  WERTHEIMBER. 
(Première  représentation  le  29  novembre  1859.) 

Les  destinées  des  opéras  sont  changeantes  comme  les  flots.  C'est 
ainsi  que  l'œuvre  de  MM.  Scribe  et  Limnander,  qui  devait  être  re- 
présentée au  théâtre  Lyrique,  a  suivi  Mlle  Wertheimber  à  l'Opéra- 
Comique,  et  qu'après  s'être  appelée  les  Blancs  et  les  Bleus,  elle  a 
reçu  définitivement  le  titre  tout  simple  à!  Yvonne.  En  thèse  générale, 
ces  informations  rétrospectives  sont  assez  indifférentes  ;  si  nous  nous 
en  préoccupons  aujourd'hui,  c'est  qu'elles  expliquent  en  partie  les  ten- 
dances dramatiques  d'une  action  tracée  en  vue  des  antipodes  de  la 
salle  Favart.  En  vous  apprenant  qu'elle  est  tirée  d'une  nouvelle  de 
M.  d'Herbauges,  l'affiche  donne  acte  à  M.  Scribe  d'une  grande  preuve 
de  probité  littéraire;  car  personne,  à  coup  sûr,  ne  l'eût  soupçonné 
de  n'en  pas  être  l'inventeur. 

Cette  fermière  Yvonne,  qui  prête  son  nom  à  la  pièce,  est  le  type 
de  la  femme  et  de  la  mère  vendéennes,  telles  que  l'histoire  de  la  fin 
du  siècle  dernier  nous  en  offre  tant  d'exemples.  Son  mari  est  ton  >é 
sous  le  feu  de  l'armée  républicaine,  et  cependant,  lorsque  les  chefs 
royalistes  réclament  le  bras  de  son  fils  Jean,  elle  n'hésite  pas  à  s'en 
•parer,  et,  dans  la  prévision  d'un  nouveau  malheur,  elle  lui  confie  la 
montre  de  son  père,  qu'il  ne  devra  lui  renvoyer  que  s'il  est  frappé  à 
son  tour  sur  le  champ  de  bataille. 

Avec  un  peu  moins  d'héroïsme,  Jean  pourrait  demeurer;  tout  l'y 
convie  :  la  protection  due  à  sa  mère,  à  sa  sœur,  et  mieux  encore, 
l'amour  secret  dont  il  est  consumé  pour  la  fille  de  son  ancien  maître, 
le  marquis  de  Tinténiac.  Le  hasard  veut  justement  que,  le  jour  même, 
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le  marquis,  réfugié  en  Angleterre  et  prêt  à  mettre  à  la  voile  pour  la 
baie  de  Quiberon  avec  ses  compagnons  d'exil,  fasse  appel  au  prétendu 
de  sa  fille,  mais  Jean  rougirait  de  profiter  de  l'éloignement  de  son 
rival,  et  il  part  avec  lui.  11  est  vrai  qu'au  moment  des  adieux,  ce 
prétendu,  sur  le  désir  exprimé  par  le  marquis,  est  devenu  le  mari  de 
Blanche  de  Tinténiac. 

Quelques  jours  sont  à  peine  écoulés  et  déjà  Blanche  est  à  la  fois 
orpheline  et  veuve  ;  en  revanche,  Jean  a  été  fait  officier  et  a  été  dé- 
coré par  Charette  de  la  croix  de  Saint-Louis.  11  veut  revoir  sa  mère  et 
lui  demander  un  refuge  pour  Blanche  ;  mais  les  temps  sont  critiques 
pour  la  cause  qu'il  sert.  Les  bleus,  guidés  par  le  général  Hoche,  font 
chaque  jour  de  rapides  progrès;  les  blancs  sont  traqués  de  toutes 
parts,  et,  ce  que  Jean  ignore,  c'est  que  la  ferme  d'Yvonne  est  occu- 
pée militairement.  Par  bonheur,  la  sœur  de  Jean,  la  petite  Loïse,  qui 
n'entend  rien  à  la  politique,  a  eu  le  bon  esprit  de  gagner  le  cœur  du 
sergent  Robert,  et,  grâce  à  cette  entente  cordiale,  la  ferme  est  dé- 
barrassée de  ses  hôtes  incommodes,  Jean  peut  y  venir  passer  quel- 
ques instants  auprès  de  sa  mère,  et  Blanche  est  protégée  par  Robert 
contre  les  insultes  de  ses  soldats. 

Deux  ou  trois  mois  se  passent  encore,  la  Vendée  est  pacifiée,  ou 
peu  s'en  faut,  Jean  n'a  pas  été  ingrat  envers  Bobert,  maître  de  son 
secret  et  de  celui  de  Loïse  ;  il  a  écrit  h  sa  mère  pour  lui  révéler  l'a- 
mour des  deux  jeunes  gens  et  pour  la  supplier  de  consentir  ,à  leur 
union.  Malgré  sa  haine  contre  les  bleus  qui  ont  tué  son  mari, 
Yvonne  s'est  rendue  aux  vœux  de  ses  enfants.  On  n'attend  plus  que 
Bobert  pour  la  cérémonie  du  mariage  ;  ordre  a  été  donné  de  lui  lais- 
ser franchir  les  limites  du  canton,  le  seul  qui  n'ait  pas  fait  sa  soumis- 
sion. Les  paysans  en  armes  se  cachent  dans  la  montagne,  et  il  suffit 
d'un  coup  de  cloche  pour  les  attirer  sur  les  traces  de  l'imprudent  ré- 
publicain que  sa  mauvaise  étoile  aura  conduit  dans  ce  village  inhos- 
pitalier. Bobert,  nous  l'avons  dit,  est  seul  excepté  de  la  mesure  ven- 
geresse. Lui  aussi,  il  a  fait  son  chemin,  il  a  conquis  l'épaulette,  mais 
non  sans  peine  et  sans  blessures.  Un  jour,  dans  une  déroute,  il  a  été 
bien  près  d'aller  rendre  ses  comptes  au  Père  éternel,  mais  à  la  suite 
d'une  lutte  acharnée,  il  s'est  délivré,  par  un  bon  coup  de  baïonnette,  de 
l'officier  vendéen  qui  l'avait  terrassé.  Au  moment  de  mourir,  cet  offi- 
cier l'a  chargé  de  remettre  une  montre  d'argent  à  sa  mère,  qu'il  n'a 
pas  eu  le  temps  de  lui  nommer.  On  devine  que  la  montre  confiée  à 
Robert  n'est  autre  que  celle  du  mari  d'Yvonne.  La  pauvre  femme, 
désespérée,  est  forcée  de  se  contraindre  et  d'épargner  le  meurtrier  de 
son  fils  ;  car,  en  le  livrant,  elle  désobéira  aux  dernières  volontés  de 
Jean,  et  elle  fera  le  malheur  de  Loïse.  La  situation  est  réellement  fort 
saisissante  et  se  dénoue  d'une  manière  non  moins  dramatique.  On  a 
signalé  un  bleu  aux  approches  du  village;  ne  pouvant  se  venger  sur 
le  mari  de  sa  fille,  Yvonne  tourne  sa  fureur  contre  la  victime  que  le 
sort  lui  amène.  Elle  fait  retentir  la  cloche  ;  les  Vendéens  accourent  et 
couchent  en  joue  le  malheureux  soldat  républicain  ;  mais  un  cri  s'est 
échappé  de  sa  poitrine  :  «  Ma  mère  1...  »  A  cette  voix,  Yvonne  se  préci- 
pite au  devant  des  fusils,  car  elle  a  reconnu  son  fils,  qui  a  pris  ce  dé- 
guisement pour  parvenir  jusqu'à  elle;  le  délire  de  la  joie  succède  à 
l'excès  de  la  douleur,  mais  on  sait  que  si  la  joie  fait  peur,  elle  ne  fait 
pas  souvent  mourir,  et  Yvonne  vient  pour  bénir  l'union  de  Loïse  et  de 
Robert,  peut-être  même  celle  de  Jean  et  de  Blanche  de  Tinténiac. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'extrême  habileté  dé- 
ployée par  M.  Scribe  clans  la  contexture  de  cette  pièce  :  ce  que  nous 
venons  d'en  dire  suffit  pour  que  le  lecteur  puisse  l'apprécier  à  sa  juste 
valeur,  et  encore  avons-nous  été  obligé,  dans  notre  récit,  d'élaguer 
bien  des  choses  saillantes  qui,  pour  être  au  second  plan,  n'en  contri- 
buent pas  moins  à  l'effet  général.  Nous  ne  pouvons  cependant 
passer  sous  silence  le  rôle  du  porte-balle  Gildas  qui  traverse 
toute  l'action  et  qui  en  est,  pour  ainsi  dire,  la  raison  morale,  rappe- 
lant en  cela  le  roi  Charles  VI,  dans  Perrinet  Leclerc,  placé  entre  les 
Bourguignons  et  les  Armagnacs,  et  surgissant  tout  à  coup  au  '  milieu 


des  discordes  civiles  avec  ce  mot  sorti  du  cœur  :  «  Et  qui  donc  criera 
Vive  la  France!  »  Le  rôle  d'Yvonne  domine  tellement  tous  les  autres 
que  nous  avons  dû  nécessairement  lui  en  sacrifier  quelques-uns. 
M.  Scribe  en  a  tiré  un  merveilleux  parti  ;  tout  le  drame,  c'est 
Yvonne,  et,  au  point  de  vue  du  genre ,  ce  drame  ne  laisse  presqne 
rien  à  désirer. 

La  musique  de  M.  Limnander  est  une  nouvelle  preuve  de  la  spécia- 
lité dramatique  de  l'auteur  des  Monténégrins.  Son  talent,  plein  de  sève 
et  d'énergie,  n'avait,  pour  se  développer  à  l'aise  dans  des  situations 
favorables,  que  l'embarras  du  choix,  et  il  ne  s'en  est  pas  fait  faute. 
Plusieurs  pages  de  sa  partition  sont  écrites  avec  une  supériorité  incon- 
testable et  ne  manqueraient  pas  leur  effet  sur  notre  première  scène 
lyrique.  Ce  sont  celles  qui  d'ailleurs  ont  été  les  plus  applaudies  à 
l' Opéra-Comique,  grâce  à  la  magnifique  interprétation  du  rôle  prin- 
cipal . 

L'ouverture  débute  par  une  charmante  phrase  de  cor,  suivie  d'un 
temps  de  marche  court  et  sans  reprise  ;  c'est  un  morceau  symphonique 
qui  ne  se  traîne  pas  dans  les  sentiers  battus.  Contre  l'ordinaire  usage,  le 
premier  acte  n'a  pas  d'introduction  ;  ce  n'est  qu'à  la  seconde  scène 
que  le  chant  commence  et  que  l'auteur  a  placé  dans  la  bouche 
d'Yvonne  et  dans  celle  de  Loïse  une  fort  gentille  romance  à  deux 
voix,  qui  a  été  fort  justement  applaudie.  La  ba!lade  de  Gildas 
qui  vient  ensuite  est  bien  dans  la  couleur  convenable,  et  l'effet 
en  est  accru  par  le  chant  récité  dont  la  reprise  est  précédée.  Le  duo 
des  deux  femmes  :  A  sa  marraine  on  doit  tout  dire,  est  gracieux, 
mais  un  peu  froid  ;  nous  préférons  le  quatuor  qui  sert  d'entrée  à 
Robert  et  dans  lequel  se  trouvent  intercalés  d'agréables  couplets 
chantés  par  Blanche.  La  romance  de  Jean  :  Un  nom  glorieux,  offre 
un  contraste  très-bien  rendu  entre  l'indifférence  affectée  des  paroles  de 
félicitation  qu'il  adresse  à  Blanche  sur  son  mariage  et  le  sentiment 
douloureux  qu'il  éprouve  au  fond  du  cœur.  C'est  un  des  morceaux  les 
mieux  réussis  de  la  partition.  Le  plus  complet,  sans  contredit,  c'est  le 
duo  de  Jean  et  d'Yvonne,  où  la  passion  politique  combattue  par  l'amour 
maternel,  où  l'enthousiasme  guerrier  venant  se  fondre  dans  les  regrets 
du  départ,  empruntent  à  la  situation  des  accents  éminemment  drama- 
tiques. M.  Limnander,  dans  ce  duo,  et  surtout  dans  la  bénédiction  qui 
le  termine,  s'est  élevé  à  une  très-grande  hauteur. 

Le  finale  de  ce  premier  acte,  morceau  très-développé,  procède  par 
des  oppositions  habilement  ménagées.  Le  carillon  de  l'église  annonce 
un  chant  religieux,  sur  lequel  Loïse  jette  au  vent  ses  vocalises' 
joyeuses.  Puis,  tandis  que  les  paysans  vident  leurs  verres  en  chantant 
un  refrain  breton  accompagné  du  biniou,  les  personnages  du  drame  se 
réunissent  sur  le  devant  de  la  scène  pour  se  communiquer  leurs 
craintes  et  leurs  espérances,  et,  dans  une  péroraison  brillante,  le  bruit 
du  tambourin,  le  mouvement  de  la  danse  se  mêlent  à  une  sorte  d'ex- 
plosion guerrière  provoquée  par  le  départ  du  marquis  et  de  Jean.  Tout 
cela  est  donc  d'un  beau  et  grand  effet. 

Dès  le  début  du  second  acte,  M.  Limnander  a  encore  recours  aux 
contrastes,  qui  lui  ont  si  bien  réussi  dans  le  premier.  Yvonne  donne  à 
son  fils  un  souvenir  tendre  et  mélancolique,  en  même  temps  que  Loïse 
pétrit  sa  galette  de  maïs  en  chantant  gaiement  un  air  du  pays.  Bo- 
mance  et  chansonnette  ont  une  valeur  égale,  et  méritent  les  bravos 
qu'elles  ont  obtenus.  Il  nous  faut  aussi  louer  la  première  phrase  delà 
romance  pour  le  baryton  :  0  mon  pays  de  la  Touraine  !  car  les 
romances  sont  en  nombre  imposant  dans  la  partition  de  M.  Limnander. 
Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  un  petit  duo  et  un  trio  très-court 
qui  se  succèdent  pour  les  besoins  de  l'action.  L'air  de  Jean  :  Taises- 
vous,  ma  mère,  est  à  effet,  principalement  dans  sa  seconde  partie, 
écrite  sur  un  mouvement  martial.  L'air  d'Yvonne  :  En  la  regardant, 
n'est  pas  moins  heureux.  Le  chœur  des  soldats  ameutés  contre 
Blanche,  et  interrompu  brusquement  par  la  retraite,  est  très-bien 
dessiné  et  se  termine  d'une  manière  piquante  par  un  petit  quatuor  à 


DE  PARIS. 


403 


voix  basse.  Ce  morceau  est  suivi  d'une  très-jolie  scène,  dans  laquelle 
Robert  fait  entendre,  de  la  coulisse,  son  refrain  :  0  mon  pays  de  la 
Touraine  !  qui  s'enchaîne  avec  un  duetto  rapide  entre  Jean  et  sa  sœur, 
et  avec  le  Chant  du  départ  qui  éclate  au  loin.  Après  quoi,  le  finale 
s'entame  par  des  couplets  de  Jean  et  de  Blanche,  auxquels  nous  ne 
reconnaissons  qu'un  tort,  celui  de  rappeler  les  couplets  d'Haydée  : 
Ainsi  que  vousl  L'effet  sur  lequel  l'auteur  avait  sans  doute  compté 
pour  ce  finale,  c'est  le  fameux  air  :  Vive  Henri  IV,  joué  par  l'orchestre 
et  se  mariant  à  une  prière  de  femmes  vendéennes  pour  le  succès  des 
armes  de  Gharette  et  de  Stofflet.  Le  résultat  n'a  pas  trompé  l'attente 
de  l'habile  compositeur.  Dans  le  morceau  symphonique  placé  entre 
le  second  et  le  troisième  acte,  la  fusion  du  chant  bourbonien  avec 
l'air  républicain  de  Méhul  n'a  pas  produit  moins  d'effet. 

Le  chœur  du  lever  de  rideau  est  d'une  couleur  naïve  qui  rappelle 
la  musique  villageoise  de  Grétry  ;  quant  à  l'air  de  Loïse  :  Ah  1  quelle 
ivresse  !  il  se  distingue  de  la  multitude  d'airs  du  mèmegenrequinesont 
souvent  qu'un  prétexte  à  vocalises  pour  la  Dugazon  de  la  pièce.  Nous 
signalerons  aussi  avec  éloges  le  grand  air  d'Yvonne  :  Mon  fils,  je 
t'ai  perdul  ainsi  que  les  effets  dramatiques  qui  ressortent  pour  elle 
de  la  situation  du  mariage  de  sa  fille  avec  l'homme  qu'elle  accuse 
secrètement  du  meurtre  de  son  fils  et  qu'elle  est  forcée  de  bénir. 

Les  qualités  transcendantes  que  Mlle  Wertheimber  déploie  dans  ce 
dernier  acte,  ont  puissamment  servi  les  auteurs  et  ne  seront  pas  un 
des  moindres  attraits  de  leur  pièce .  Depuis  un  an  que  Mlle  Wertheim- 
ber a  quitté  la  scène,  si  nous  en  exceptons  quelques  représentations 
en  province,  elle  a  si  bien  dirigé  ses  études  et  elle  a  fait  de  tels 
progrès  qu'on  peut  la  ranger  désormais  parmi  les  étoiles  de  nos  théâtres 
lyriques.  Quelle  distance  énorme  elle  a  franchie  depuis  le  jour  où  elle 
s'est  montrée  à  l'Opéra  dans  la  Fidès  du  Prophète  et  dans  la  Nonne 
sanglante  !  C'est  non-seulement  une  cantatrice  consommée,  à  la  voix 
large  et  sympathique,  mais  aussi  une  de  ces  rares  comédiennes  qui 
ont  le  don  d'attendrir  et  de  passionner  le  spectateur. 

Jourdan  s'acquitte  fort  bien  du  rôle  de  Jean  et  Troy  est  très-conve- 
nable dans  celui  de  Robert.  L'interprétation  des  personnages  secon- 
daires est  confiée  à  Ambroise,  à  Holzeim,  à  Mlles  Bousquet  et  Cordier 
qui  ont  tous  droit,  plus  ou  moins,  à  une  mention  honorable. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


THEATRE  IMPÉRIAL  ITALIEN. 

IIST    CURIOSO    AC!©JH»Ea"ffE  , 

Opéra-bouffe  en  deux  actes,  arrangé  sur  la  musique  de  Rossini, 

(Première  et  dernière  représentation,  le  27  novembre.) 

Inscrivons  seulement  pour  mémoire  ce  malencontreux  opéra-bouffe 
dont  le  titre  ne  reparaîtra  plus  sur  l'affiche  du  théâtre  Italien  et  n'a 
jamais  figuré  sur  la  liste  des  productions  du  grand  maître.  C'est  un 
pur  cadeau  que  quelqu'un  s'était  proposé  de  lui  faire  (on  ne  prête 
qu'aux  riches),  mais  avec  son  bien  propre  et  sans  le  consulter.  Ce 
quelqu'un  n'avait  eu  qu'à  fouiller  dans  ses  souvenirs  pour  y  retrouver 
une  foule  de  mélodies  charmantes  que  Rossini  exhalait  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  comme  des  bouffées  de  printemps,  et  il  avait  rêvé,  le 
brave  homme,  qu'il  y  aurait  plaisir  et  profit  à  les  rattacher  l'une  à 
l'autre  par  un  lien  dramatique.  Hélas  !  que  d'illusions  en  ce  monde, 
et  surtout  dans  la  cervelle  des  poëtes,  en  comptant  ou  même  sans 
compter  M.  Berettoni  ! 

Donc  l'opéra  soi-disant  nouveau  que  l'on  baptisait  du  nom  tant 
soit  peu  risqué  de  Curioso  accidente,  n'était  autre  chose  qu'un  vul- 


gaire pastiche.  Dans  le  cours  de  l'année  1812,  Rossini,  qui  n'avait 
que  vingt  ans,  n'écrivait  pas  moins  de  six  partitions  dont  la  dernière 
fut  celle  de  VOccasione  fa  il  ladro,  farza  en  un  acte,  représentée  sur 
le  petit  théâtre  San-Mosè  à  Venise.  Deux  ans  auparavant  Rossini  avait 
donné  au  même  théâtre  son  premier  ouvrage,  Il  cambiale  di  matri- 
monio.  On  dit  que  la  farce  en  un  acte,  grossie  de  lambeaux  empruntés  à  la 
Pietra  di  Paragone,  a  fourni  le  thème  principal  du  Curioso  accidente. 
L'intrigue  de  la  pièce  roule  sur  un  échange  de  valises  qui  s'opère 
entre  deux  cavaliers,  et  la  pièce  marche  ensuite  comme  il  plaît  à 
Dieu,  mais  non  au  public,  qui  n'a  pas  semblé  s'en  amuser  le  moins 
du  monde. 

Le  système  du  pastiche  est  condamné  sans  retour.  Prenez  et  mêlez 
des  fonds  de  bouteilles  de  crus  exquis,  mais  différents,  vous  n'aurez 
qu'un  affreux  breuvage.  Le  pastiche  ne  vaut  pas  mieux,  malgré  l'excel- 
lence de  chacun  des  morceaux  dont  il  se  compose.  Infelix  operis  sunimâ, 
dit  Horace.  Les  détails  abondent,  l'ensemble  manque.  Dans  l'œuvre 
originale  du  musicien  le  plus  chétif,  il  y  a  un  coloris  général,  une 
gradation,  des  contrastes,  des  nuances;  dans  le  pastiche  il  n'y  a  que 
des  morceaux  accolés  à  des  morceaux,  pas  la  moindre  unité,  pas  la 
moindre  sympathie  entre  le  drame  et  la  musique  :  au  total,  beau- 
coup de  notes  qui  se  nuisent  au  lieu  de  se  servir.  M.  Berettoni  n'était 
pas  de  cet  avis  sans  doute,  et  quand  il  se  chantait  à  lui-même  plusieurs 
des  morceaux  que  nous  entendions  l'autre  soir,  il  ne  manquait  pas  de 
les  trouver  admirables!  Certainement  il  n'avait  pas  tort,  mais  il  aurait 
dû  les  laisser  où  ils  étaient  et  ne  pas  forcer  MM.  Badiali,  Zuccbini, 
Lucchesi,  Patriossi,  Mmes  Alboni  et  Cambardi  à  les  apprendre  pour  ne 
les  chanter  qu'une  fois.  Ce  sont  eux  qu'il  faut  plaindre  et  ce  n'est  pas  le 
directeur  qu'il  faut  blâmer.  Malgré  toutes  les  protestations,  le  Curioso 
accidente  a  é  é  joué  par  autorité  de  justice. 

P.  S. 


PREMIÈRE  SOIRÉE  DE  MUSIQUE  DE  CHAMBRE 

DE   SIVOKI    ET    C.    KlfTEB. 

Sivori  et  Ritter  donnaient  mercredi,  dans  la  salle  Beethoven,  leur  pre- 
mière séance  de  musique  de  chambre.  La  réunion  était  nombreuse  , 
et  l'on  comptait  parmi  les  auditeurs  bien  des  artistes  célèbres. 

Mme  Laborde,  cantatrice  habile,  vocaliste  brillante,  qui  charma  na- 
guère le  public  de  l'Opéra,  s'était  seule  chargée  de  la  partie  vocale. 
Mozart  et  Rossini  étaient  les  deux  maîtres  choisis  par  elle.  Dans  l'air 
de  Don  Juan:  Vedrai  carino,  elle  a  d'abord  déployé  un  bon  style  au- 
quel on  a  pu  reprocher  toutefois  de  n'être  ni  a;sez  simple,  ni  assez 
gracieux.  Ce  chef-d'œuvre  de  naïveté  succédait  à  un  morceau  de 
Mendelssohn  :  il  était  donc  bien  placé  pour  que  les  connaisseurs  pus- 
sent remarquer  les  cadences  fréquentes,  la  limpidité  tonale  de  cet  air 
tout  de  demi-teintes,  à  mezza  voce,  où  Mozart ,  ne  s'écartant  guère 
de  la  tonique  et  de  la  dominante,  se  permettant  tout  au  plus  une 
courte  excursion  aux  tons  relatifs  d'ut  majeur,  jeta  incidemment  quel- 
ques riches  notes  harmoniques  d'autant  plus  lumineuses  qu'elles  sont 
plus  discrètes  et  plus  rares ,  et  créa  néanmoins  une  mélodie  ravis- 
sante d'élégance  et  de  coquetterie.  Ce  que  nous  disons  ne  saurait  faire 
tort  ni  à  Mendelssohn ,  ni  à  aucun  des  compositeurs  qui  ont  puisé 
leurs  belles  inspirations  à  des  sources  moins  claires  et  moins  vives. 
Nous  admirons  ce  qui  mérite  d'être  admiré  ;  nous  remarquons  seule- 
ment les  différences  ;  elles  ont  été  pleines  d'intérêt  :  on  a  commencé 
par  Haydn  pour  aller  jusqu'à  Beethoven,  cueillant  en  chemin  une  fleur 
du  jardin  de  Mozart.  On  a  embrassé  ainsi  tout  un  grand  siècle  ;  on 
a  vu,  pour  ainsi  dire  ,  les  formes  musicales  s'élargir,  se  compliquer 
par  les  conquêtes  incessantes  dues  à  l'harmonie  moderne  et  aux  pro- 
grès des  instrumentistes. 

Les  applaudissements  qui  avaient  accueilli  l'air  de  Don  Juan  ont 
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été  plus  chaleureux  encore  à  celui  du  Barbier.  Kosine  n'a  rien  eu  à 
envier  à  Zerline,  bien  au  contraire  ;  elle  a  même  paru  plus  ravissante, 
grâce  sans  doute  à  une  meilleure  interprétation.  Mme  Laborde  a  exé- 
cuté les  exquises  broderies  du  Barbier  avec  plus  de  charme  qu'elle 
n'en  avait  montré  dans  le  délicieux  andante  de  Don  Juan.  Comme  à 
presque  toutes  les  cantatrices  de  notre  temps,  la  musique  de  Rossini 
lui  sied  mieux  que  celle  de  Mozart.  Nous  n'en  sommes  nullement  sur- 
pris ;  car  même  aux  Italiens,  une  bonne  exécution  de  Don  Juan  est 
devenue  chose  rare  et  inespérée. 

Sivori  ravit  le  monde  depuis  longtemps,  toutefois  son  talent  a 
conservé  une  fraîcheur,  une  vivacité  d'émotion  que  n'ont  pu  ternir  ni 
refroidir  toute  une  vie  de  succès  et  de  triomphe.  Sans  parler  de  son 
prodigieux  mécanisme,  de  son  archet  merveilleux,  et  laissant  de  côté 
les  beautés  qui  résultent  des  difficultés  vaincues,  Sivori  a  deux  rares 
qualités,  bien  belles  toujours,  mais  surtout  quand  elles  se  trouvent 
réunies  ;  c'est  un  son  admirable  de  douceur  et  de  force,  un  art  de 
chanter  d'une  puissance  irrésistible.  Il  semble  que  le  célèbre  virtuose 
ait  dérobé  à  l'Italie  tout  ce  qu'elle  a  connu  de  secrets  pour  émouvoir 
et  charmer.  C'est  surtout  dans  le  solo  qu'il  faut  l'entendre  ;  c'est  là 
qu'il  déploie  la  profonde  sensibilité ,  l'expansion  qui  distinguent  son 
style  ;  c'est  là  qu'il  est  complet.  La  fantaisie  qu'il  a  fait  entendre  a 
causé  un  indicible  plaisir. 

Nous  ne  savons  plus  quel  poète  dramatique  fut  prié  par  un  comité  de 
lecture  de  ne  plus  lire  ses  pièces  lui-même.  Cet  auteur  disait  avec  un 
tel  charme  qu'il  faisait  recevoir  par  acclamation  des  œuvres  qui  sou- 
vent étaient  bientôt  après  accueillies  très-froidement  du  public.  Pour 
apprécier  la  composition  de  Sivori,  nous  serions  obligés  de  suivre 
l'exemple  du  comité  :  le  grand  violoniste  est  capable  aussi  de  faire 
applaudir  frénétiquement  des  pages  qui  sembleraient  sans  originalité, 
si  elles  n'étaient  soutenues  par  la  magie  d'un  pareil  enchanteur. 

Dirons-nous  que  l'exécution  des  morceaux  d'ensemble,  d'ailleurs 
fort  belle,  ait  constamment  offert  l'unité  d'intention,  le  fini,  la  perfec- 
tion toujours  si  difficile  à  atteindre  ?  Non.  Tout  en  l'ayant  applaudie, 
nous  n'oserions  aller  jusque-là.  Une  réunion  de  talents,  fussent-ils  de 
premier  ordre,  ne  suffit  pas  pour  obtenir  un  pareil  résultat.  11  faut 
encore  que,  par  une  longue  étude,  ils  se  fondent  dans  un  tout  har- 
monieux, se  connaissent  pour  ainsi  dire  intimement  ;  il  faut  enfin  que 
l'individualité,  l'effet  spécial  du  soliste  ne  soit  pas  trop  en  lumière.  On 
a  remarqué  des  inégalités,  de  regrettables  altérations  de  mouvement, 
notamment  dans  le  quatuor  d'Haydn,  dont  le  premier  morceau  tout 
gracieux,  peignant  les  premières  lueurs  de  l'aurore,  si  nous  ne  nous 
trompons,  a  été  dit  un  peu  rapidement,  comme  plusieurs  autres  par- 
ties de  ce  quatuor,  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  proclamer  admirable. 

Quant  à  Ritter,  soit  dans  les  variations  de  l'andante  de  la  grande 
sonate  de  Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer,  ou  plutôt  dans  toute  la 
sonate,  soit  dans  le  trio  en  ut  mineur,  de  Mendelssohn,  surtout  dans 
les  délicates  pages  du  scherzo;  il  a  soutenu  une  longue  et  charmante 
joute  avec  Sivori.  Nous  ne  saurions  dire  lequel  a  emporté  le  prix, 
lequel  a  été  le  plus  fêté,  le  plus  souvent  rappelé.  Ritter  est  plus  qu'un 
fort  pianiste  ;  sous  ses  doigts,  on  sent  un  artiste  de  la  race  des  vrais 
musiciens.  Il  a  une  sûreté,  une  netteté,  une  finesse  que  nous  pouvons 
louer  sans  aucune  restriction.  S'il  satisfait  ceux  q'ui  aiment  la  virtuo- 
sité, il  satisfait  d'autant  ceux  qui  ne  l'aiment  que  lorsqu'elle  est  au 
service  d'une  pensée  sérieuse,  d'une  constante  préoccupation  d'art, 
d'un  style  sobre  et  pur. 

Adolphe  BOTTE. 


Dans  notre  numéro  du  20  novembre  dernier,  nous  avons  publié 
une  lettre  de  MM.  Aimé  Paris  et  Emile  Chevé,  sur  leur  simple  invi- 
tation et  sans  y  être  obligés  en  aucune  manière.  Dix  jours  après, 
mercredi  30  du  même  mois,  ces  messieurs  nous  ont  adressé  une 


seconde  lettre,  dont-ils  nous  demandent  également  l'insertion.  Nous 
pourrions  certainement  mettre  autant  de  temps  à  réfléchir  qu'ils  en 
ont  mis  à  rédiger,  et  prendre  dix  jours  au  moins  pour  examiner  si 
nous  devons  accueillir  ou  non  leur  missive.  Nous  ferons  mieux  les 
choses,  et  nous  l'insérerons  immédiatement,  en  nous  permettant  une 
simple  observation  préalable. 

MM.  Aimé  Paris  et  Emile  Chevé  se  plaignent  de  ce  que  les  lignes 
dont  nous  avons  accompagné  leur  première  lettre  du  20  novembre 
ne  sont  pas  signées.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  signature  au  bas  de 
notre  journal ,  et  cette  signature  n'est-elle  pas  là  pour  répondre  de 
toutes  les  notes,  nouvelles,  entre-filets  et  avis  qui  figurent  dans  nos 
colonnes?  Nous  avons  procédé  avec  MM.  Aimé  Paris  et  Emile  Chevé 
comme  nous  l'avons  toujours  fait  avec  tout  le  monde,  et  nous  n'a- 
vons aucun  motif  pour  changer  notre  façon  d'agir. 

Cela  dit,  transcrivons  la  lettre,  qui  sera  la  dernière,  nous  le  pro- 
mettons à  nos  lecteurs,  mais  dont  nous  aurions  eu  pourtant  quelque 
regret  de  les  priver. 


A.    l'auteur   des    lêflexions   qui    suivent   la   lettre    de  M.  Emile 

Chevfr  et  de   M.  Aimé    Paris,  dans  la   CAZETVE  MUSICALE 
du  20  novembre  1859. 
Monsieur, 

L'intitulé  qui  précède  aurait  tenu  moins  de  place,  si  nous  avions  pu 
obtenir-  la  communication  de  votre  nom,  vainement  demandé  par  nous 
à  plusieurs  reprises.  Ce  nom,  s'il  avait  figuré,  en  toutes  lettres,  au  bas 
de  ce  que  vous  avez  écrit  à  notre  sujet,  le  30  octobre  et  le  20  novembre, 
aurait  empêché  les  suppositions  de  s'égarer  et  d'atteindre  quelques-uns 
de  nos  adversaires,  qui  se  verraient  avec  déplaisir  soupçonnés  de  vouloir 
ainsi  échapper  à  la  responsabilité  de  leurs  actes. 

Qui  que  vous  soyez,  permettez-nous  de  vous  dire  qu'en  vous  abste- 
nant de  signer,  vous  nous  avez  donné  sur  vous  un  grand  avantage  auprès 
de  quiconque  jugera  sans  passion,  parmi  les  lecteurs  de  la  Gazette 
musicale. 

Fussiez-vous,  Monsieur,  au  rang  des  plus  illustres,  grâce  à  de  magni- 
fiques ouvrages  consacrés  par  d'éclatants  succès  ;  fussiez-vous  investi  de 
hautes  fonctions,  nous  aurions  le  droit  de  dire  pourquoi  nous  ne  trou- 
vons pas  concluantes  les  raisons  sur  lesquelles  vous  vous  êtes  appuyé 
pour  nous  donner  ce  que  vous  appelez  un  avis  salutaire  dont  sans  doute  nous 
ne  profiterons  pas,  et  devons  faire  observer  avant  tout  que,  jusqu'à  présent, 
nous  avons  profité  de  tous  les  avis  salutaires,  quand  on  a  bien  voulu  nous 
donner  de  bonnes  raisons  pour  nous  prouver  qu'en  effet  ils  étaient  sa- 
lutaires. Voyons  vos  raisons,  s'il  vous  plaît  ? 

«  Ce  n'est  pas,  dites-vous,  sur  des  citations  plus  ou  moins  exactes  que 
notre  système  sera  jugé,  s'il  a  encore  besoin  de  l'être.  »  Souffrez  que 
nous  vous  disions  que  faire  des  citations  inexactes  est  un  singulier  moyen 
de  s'assurer  des  droits  à  la  confiance  d'un  juge  quelconque.  Il  est  peut- 
être  très-commode  d'insinuer  qu'un  système  n'a  pas  besoin  d'être  jugé; 
mais  le  lecteur  qui  raisonne  ses  opinions  ne  se  plaindrait  pas  de  voir 
citer  les  dates  et  le  dispositif  des  jugements  antérieurs  et  sans  appel 
qui  nous  ont  condamnés. 

Vous  parlez  de  notre  «  éternelle  demande  de  concours  toujours  repous- 
sée ou  dédaignée  par  les  musiciens.  »  Vous  dites  vrai,  quant  à  l'éternité  de 
la  demande  de  concours  ;  c'est  ce  que  nous  avons  toujours  demandé, 
c'est  ce  que  nous  demanderons  toujours,  parce  que  c'est  le  seul  moyen 
de  comparer  la  puissance  générale  des  procédés  d'enseignement.  En 
connaî triez-vous  un  meilleur  ?  Dites-le. 

Qu'entendez-vous  par  les  musiciens  qui  dédaignent  ou  repoussent  ?  Nous 
avons  assez  de  signatures  de  musiciens  qui  ne  veulent  juger  qu'en  con- 
naissance de  cause,  qui  apprécient  et  qui  encouragent  nos  efforts,  pour 
n'être  pas  effrayés  de  la  désapprobation  et  du  dédain  des  musiciens  qui 
ne  déduisent  pas  leurs  raisons  et  qui  ne  signent  pas  leurs  arrêts  d'ex- 
clusion. 

Il  peut  y  avoir  beaucoup  d'esprit  à  écrire  que  nous  voulons  qu'on  écrive 
la  musique  avec  des  dominos;  mais  parlons  raison, si  vous  voulez  bien.  Cen'est 
point  d'écrire  la  musique  avec  tel  ou  tel  caractère  qu'il  s'agit  dans  l'œuvre 
que  nous  avons  entreprise,  c'est  de  faire  que  tout  le  monde,  petit  ou 
grand,  riche  ou  pauvre,  puisse  découvrir  et  exprimer  sans  peine,  et  en 
peu  de  temps,  les  idées  musicales  confiées  au  papier;  c'est  de  rempla- 
cer les  fausses  théories,  basées  sur  les  à-peu-près  des  instruments  bornés, 
par  des  théories  vraies  qui  s'appuient  sur  l'observation  des  opérations 
de  l'esprit  et  sur  le  nombre  indéfini  des  tonalités  accessibles  à  la  voix 
humaine. 


DE  PARIS. 
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Il  s'agit,  par  des  expériences  sérieuses,  de  savoir  dans  quelle  propor- 
tion chacun  des  systèmes  conduit  ses  adeptes  à  savoir  lire. 

Ce  n'est  point  ici  une  querelle  de  personnes  ni  une  lutte  d'amour- 
propre,  c'est  la  double  vérification  de  la  science  et  du  fait;  et  vous 
dépenseriez  bien  inutilement  le  sarcasme  et  les  grands  airs  pour  convain- 
cre vos  lecteurs  raisonnables  de  l'inutilité  d'une  controverse  à  laquelle 
vos  musiciens  se  sont  toujours  dérobés,  et  d'une  comparaison  qu'ils  n'ont 
jamais  fait  accepter  par  leurs  élèves.  Nos  musiciens  qui  sortent  de  votre 
école  comprennent  très-bien  cela. 

Veuillez  aussi  remarquer  qu'il  y  eut  un  moment,  au  commencement 
du  xic  siècle,  uù  la  lettre  romaine  pouvait  dire  au  chiffre  arabe  qu'il 
était  né  d'hier  et  qu'il  était  repousse  ou  dédaigné  par  les  mathématiciens. 

Voilà,  Monsieur,  pourquoi  nous  ne  croyons  pas  devoir  profiter  de 
votre  avis  salutaire,  et  pourquoi  nous  vous  prions,  si  vous  croyez  avoir 
encore  à  vous  occuper  de  nous,  de  donner  d'autres  raisons  en  nous  fai- 
sant connaître  en  même  temps  le  nom  de  notre  contradicteur,  ce  qui 
est  exigé  par  la  loi  du  16  juillet  1850,  articles  3  et  4  (1). 

Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  une  considération  distinguée,  Mon- 
sieur, vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 

Aimé  Paris.    E.  Chevé. 
Paris,  30  novembre  1859. 


NÉCROLOGIE. 

REISSIGER    (Charles -Théophile.) 

L'Allemagne  comptait  l'artiste  éminent  qu'elle  vient  de  perdre  au 
nombre  de  ses  meilleurs  musiciens,  mais  non  de  ses  hommes  de  génie. 
Né  le  31  janvier  1798  à  Betzig,  près  de  Wittenberg,  il  fut  d'abord 
élève  de  son  père,  et  dès  l'âge  de  dix  ans  il  se  distinguait  comme  pia- 
niste. En  1811  il  fut  admis  pensionnaire  à  l'école  de  Saint-Thomas  de 
Leipzick,  et  y  reçut  des  leçons  de  Schicht  pour  le  piano  et  l'harmonie. 
En  1814  il  suivit  les  cours  de  l'Université  pour  la  théologie  ;  mais  la 
musique  devait  l'emporter  sur  toutes  ses  autres  études.  Ses  premiers 
essais  de  composition  en  musique  religieuse  datent  des  années  1815 
et  1816  ;  en  1821  il  écrivit  à  Vienne  son  premier  opéra,  qui  fut  interdit 
par  la  censure ,  mais  dont  l'ouverture,  exécutée  dans  quelques  con- 
certs, fit  connaître  son  talent. 

A  Munich,  où  il  se  rendit  en  1822,  Reissiger  continua  d'étudier  sous 
la  direction  de  Winter,  et  l'intendant  du  théâtre  le  chargea  de  com- 
poser l'ouverture,  les  eotr'actes  et  les  chœurs  d'une  tragédie  qui  avait 
pour  sujet  Néron.  Un. brillant  succès  accueillit  son  travail.  Plus  tard 
il  fit  représenter  à  Dresde  une  Bidon  qu'il  avait  composée  pour  Berlin 
sur  le  poëme  rajeuni  de  Métastase.  Puis  il  partit  pour  l'Italie  et  la 
France,  avec  mission  de  recueillir  des  notes  relatives  à  la  création 
d'un  Conservatoire  dans  la  capitale  de  la  Prusse.  A  Rome  il  écrivit  un 
opéra,  le  Trésor  des  aïeux,  dont  encore  une  fois  l'ouverture  seule 
fut  exécutée.  A  son  retour  en  Prusse,  le  plan  qu'il  proposa  pour  la 
fondation  d'une  école  de  musique  fut  approuvé  par  une  commission 
gouvernementale,  mais  non  suivi  d'exécution.  Appelé  à  la  Haye,  il  y 
organisa  le  Conservatoire  qui  subsiste  encore,  et  revint  bientôt  à 
Berlin . 

Nommé  directeur  de  musique  à  Dresde,  en  remplacement  de  Marsch- 
ner  qui  venait  d'être  appelé  à  Hanovre,  en  1827,  il  hérita  du  titre 
et  des  fonctions  de  maître  de  chapelle  devenus  vacants  par  la  mort 
de  Charles-Marie  de  Weber,  et  que  lui  conféra  le  roi  de  Saxe.  Parmi 
les  ouvrages  qu'il  composa  depuis  cette  époque,  on  cite  une  messe  so- 
lennelle, Yelva,  mélodrame,  Libella,  opéra  romantique,  le  Moulin  du 
rocher,  et  Turandot  qui  jouirent  d'une  grande  vogue  dans  toute  l'Alle- 

(1)  MM.  Aimé  Paris  et  Emile  Chevé  citent  la  loi  :  qu'ils  veuillent  bien  la  relire, 
et  ils  verront  que  la  note  concernant  leur  enseignement  n'a  rien  de  politique,  de 
philosophique  ni  de  religieux,  et  que  ce  n'est  pas  non  plus  un  article  où  sont  dis- 
cutés des  actes  me  opinions  de  citoyens  et  des  intérêts  individuels  ou  collectifs . 
L'examen  d'une  œuvre  d'art,  d'une  théorie  musicale  ou  autre  n'est  rien  de  tout 
cela,  et  dc  tombe  sous  aucune  des  catégories  que  la  loi  a  pris  soin  de  déterminer. 


magne.  Reissiger  s'essaya  aussi  dans  la  symphonie,  mais  c'est  comme 
compositeur  religieux  qu'il  s'était  placé  le  plus  haut  dans  l'estime  de 
ses  compatriotes. 

R. 


CORRESPONDANCE. 

Uusiqne  de  chambre.  —  BoccEicrlnl. 

Strasbourg,  20  novembre. 

Dimanche  dernier,  la  Société  de  musique  fie  chambre  a  inauguré  sa  cin- 
quième année  d'existence  avec  un  programme  plein  d'intérêt  et  devant 
un  auditoire  plus  choisi,  plus  nombreux  que  jamais,  au  point  de  faire  dé- 
sirer un  local  plus  spacieux  que  la  salle  de  l'hôtel  de  ville. 

Ce  succès  croissant  d'année  en  année,  et  qui  vient  d'atteindre  sa  pé- 
riode quinquennale,  porte  en  lui  son  commentaire  élogieux,  surtout  dans 
notre  ville  où,  comme  on  sait,  les  entreprises  musicales  vivent  ce  que 
vivent  les  roses. 

Le  programme,  nous  le  répétons,  était  des  plus  intéressants.  Il  débu- 
tait par  un  quintette  de  Boccherini  et  se  terminait  par  un  quatuor  de 
Mendelssohn,  c'est-à-dire  embrassait  une  période  bien  tranchée  de  l'his- 
toire de  la  musique  classique,  depuis  Boccherini,  le  précurseur  d'Haydn, 
jusqu'à  Mendelssohn,  le  moderne  et  brillant  corollaire  des  grands  maîtres 
du  genre. 

On  saura  gré  à  ces  artistes  d'avoir  fait  entendre  un  auteur  qui,  quoi- 
que très-ancien,  était  nouveau  pour  la  majeure  partie  de  leur  auditoire, 
Boccherini,  dont  l'œuvre  immense  offrira  à  leur  talent  un  riche  filon  à 
exploiter.  Le  quintette  en  ut  majeur  (avec  deux  violoncelles)  qu'ils  ont 
joué  dimanche  a  été  accueilli  avec  une  faveur  marquée,  à  laquelle  le  carac- 
tère curieux  de  l'œuvre  avait  certes  autant  de  part  que  le  mérite  de 
l'exécution. 

Italien  de  naissance,  mais  une  des  gloires  adoptives  de  l'Espagne  où 
il  a  passé  presque  toute  sa  vie,  Boccherini  (né  en  1710,  mort  en  1806) 
représente  une  personnalité  artistique  à  part,  en  ce  sens  que  tout  en  se 
créant,  par  la  science  répandue  dans  ses  œuvres,  une  place  parmi  les 
classiques  dont  l'Allemagne  est  fière,  il  s'en  écarta  néanmoins  par  une 
couleur  et  des  formes  spéciales  puisées  aux  inspirations  sui  generis  du 
souffle  ibérien  et  aux  habitudes  musicales  de  la  cour  d'Espagne  d'alors. 
H  règne  dans  le  quintette  qui  nous  occupe  un  parfum  de  sérénade  et  de 
fandango  qui  charme;  une  allure  de  menuet  caractérisée  au  point  qu'on 
croit  voir  marcher  les  personnages  devant  soi  ;  le  mode  mineur  dans  le- 
quel certains  peuples  expriment  la  joie,  s'y  trouve  employé  avec  une  pré- 
dilection marquée  ;  enfin,  à  côté  de  ces  qualités  expansives  et  mondaines, 
on  admire  un  andante  où  respire  cette  onction  religieuse  qui  a  fait  dire 
que  si  Dieu  désirait  entendre  de  la  musique,  il  choisirait  celle  de  Boccherini. 

Quant  aux  détails  de  cette  composition  qui  révèle  un  grand  musicien, 
ils  sont  pleins  de  finesse  et  de  piquant  ;  à  chaque  détour  l'oreille  est 
agréablement  surprise  par  une  modulation  pittoresque,  par  des  timbres 
flatteurs  résultant  d'une  combinaison  instrumentale  et  harmonique  inu- 
sitée, et  parmi  lesquels  domine  le  son  de  la  mandoline. 

MM.  Schwaederlé,  Mayerhoffer,  Weber,  Schunke  et  Oudshorn,  lequel 
s'est  acquitté  avec  un  grand  talent  de  la  partie  de  premier  violoncelle 
qui  le  dispute  ici  en  importance  à  la  partie  de  premier  violon,  ont  inter- 
prété le  quintette  de  Boccherini  de  façon  à  en  faire  ressortir  tout  le  mé- 
rite et  à  en  rajeunir  certaines  formules  qui  ont  payé  leur  tribut  au 
temps. 

Les  quatre  parties  ont  été  sincèrement  applaudies,  notamment  Van- 
dante  qui  égale  les  plus  suaves  inspirations  d'Haydn. 

Ajoutons  qu'en  outre  de  l'exécution  proprement  dite,  le  violoncelliste 
a  encore  une  autre  difficulté  matérielle  à  surmonter  dans  Boccherinîj 
celle  qui  résulte  pour  la  lecture  de  la  multiplicité  insolite  des  clefs  em- 
ployées. Or,  on  connaît  l'excellent  ouvrage  de  réminent  maestro  de  Ma- 
drid, M.  F.  F.  de  Valldemosa,  intitulé  :  l'Equinotaiion  musicale,  qui  a  pré- 
cisément pour  but  de  simplifier  la  lecture  et  l'exécution  musicale  parla 
simplification  des  clefs  multiples.  Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  penser 
que  la  vue  des  partitions  de  Boccherini  a  pour  beaucoup  inspiré  à  l'auteur 
son  système  simplificateur,  appelé  à  rendre  à  la  musique  vocale  et  instru- 
mentale des  services  théoriques  et  pratiques  incontestables. 

Dans  cette  séance,  l'auditoire  a  eu  le  plaisir  d'encourager  le  tout  pre- 
mier pas  d'une  jeune  pianiste,  Mlle  Fanny  Schwaederlé,  qui  a  joué  très- 
convenablement,  avec  son  père,  la  sonate  en  mi  bémol  de  Beethoven. 
C'est  un  début  qui  promet. 

L'air  de  Joseph  restera  toujours  un  type  musical  parfait,  en  même  temps 
qu'un  chef-d'œuvre  de  sensibilité.  Notre  jeune  chanteur' amateur,  M.  Os- 
car Schûtzenberger,  a  interprété  d'une  façon  émouvante  ce  pathétique 
morceau.  Dans  chacune  de  ses  parties  il  a  apporté  un  attendrissement 
qui  partait  du  cœur,  et  que  sa  magnifique  voix  n'a  pas  eu  de  peine  à  trans- 
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mettre  au  cœur  de  ses  auditeurs  enchantés.  Ceux-ci  lui  ont  répondu  par 
une  salve  de  bravos. 

M.  Edmond  Weber  a  tenu  le  piano  avec  un  talent  supérieur. 

Enfin,  le  magnifique  quatuor  en  ré  majeur,  de  Mendelssohn,  dont  nous 
avons  parlé  en  son  temps,  a  dignement  terminé  cette  séance  d'inaugu- 
ration. 

Fkançois  Schwab. 


NOUVELLES. 


t%  Au  théâtre  impérial  d§  l'Opéra,  Robert  le  Diable,  donné  dimanche, 
avait  rempli  la  salle  ;  le  chef-d'œuvre  a  produit  son  effet  ordinaire. 

„%  Lundi,  un  élève  du  Conservatoire,  lauréat  du  chant  du  grand  opéra 
et  de  l'opéra-comique  dans  les  derniers  concours,  Roudii,  a  débuté  dans 
le  rôle  du  comte  Luna,  du  Trouvère.  Sa  voix  puissante  et  bien  timbrée 
a  fait  sensation.  Ce  jeune  artiste  possède  les  qualités  essentielles  à  notre 
grande  scène  lyrique. 

„*,  Vendredi,  Mme  Barbot  a  chanté  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Rachel,  dans  la  Juive.  Elle  y  a  mérité  et  obtenu  beaucoup  de  succès  ; 
elle  en  a  rendu  les  principales  situations  avec  une  rare  énergie  et  une 
inspiration  tout  à  fait  personnelle. 

J*£  Mlle  Brunet,  dont  nous  avons  enregistré  les  succès  à  Marseille, 
dans  le  rôle  de  Valentine,  des  Huguenots,  vient  d'être  engagée  à  l'Opéra. 

„%,  Bonnehée  doit  épouser  dans  quelques  jours  Mlle  Mathilde 
Marquet,  ex-artiste  de  la  danse  du  même  théâtre,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  ses  homonymes  Mlles  Delphine  et  Louise  Marquet, 
dont  l'une  joue  maintenant  la  comédie,  et  dont  l'autre  continue  la  danse 
et  la  pantomime. 

„**  Au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  toujours  même  empressement  et 
même  succès  pour  le  Pardon  de  Ploërmel.  La  grande-duchesse  Marie  de 
Russie  assistait  samedi  soir  à  la  cinquantième  représentation. 

4%  On  annonce  à  ce  théâtre  la  mise  en  scène  de  Don  Juan,  le  chef- 
d'œuvre  de  Mozart.  C'est  Faure  qui  chantera  le  rôle  principal. 

,%  Margarita,  l'opéra  nouveau  de  M.  Braga,  était  annoncé  pour 
jeudi  au  théâtre  Italien,  mais  la  première  représentation  en  est  remise 
à  la  semaine  prochaine. 

,,*„  On  répète  au  théâtre  Italien  II  Malrimonio  segreto,  de  Cimarosa. 
Les  principaux  rôles  sont  distribués  à  Mmes  Borghi-Mamo ,  Penco  et 
Cambardi,  et  à  M.  Zucchini. 

t*t  Le  duel  qui  a  eu  lieu  entre  le  directeur  du  théâtre  del  Principe  et 
M.  Mario,  et  dont  tous  les  journaux  ont  parlé,  n'est  que  trop  réel  :  seu- 
lement, il  ne  s'agit  pas  de  Mario  di  Candia,  mais  bien  d'un  artiste  es- 
pagnol qui  n'a  de  commun  que  le  nom  avec  le  célèbre  ténor. 

*%  Stradella,  l'opéra  de  M.  de  Flotow,  vient  d'être  mis  à  l'étude  au 
théâtre  de  Strasbourg  et  au  Théâtre  royal  français  de  la  Haye. 

„,**  La  grande  partition  de  Veuve  Grapin  est  en  vente,  et  les  direc- 
teurs de  spectacle  peuvent  se  procurer  le  charmant  opéra  de  M.  de  Flo- 
tow, destiné  certainement  à  faire  son  tour  de  France. 

<,%  Le  théâtre  Saint-Marcel  a  fait  sa  réouverture  vendredi  dernier. 
La  direction  de  M.  Bocage  a  été  inaugurée  par  un  grand  drame  en  sept 
parties  ayant  pour  titre  VAmour,  et  dû  à  la  plume  de  notre  confrère 
Paulin  Niboyet.  Il  y  a  quelques  jolies  scènes,  mais  l'action  est  d'une  sim- 
plicité un  peu  trop  biblique.  La  pièce  est  un  drame  avec  musique  et 
chœurs  à  la  façon  d'Egmont  et  de  Faust.  La  musique  de  M.  Lacombe  a 
beaucoup  de  mérite  ;  il  y  a  surtout  au  troisième  tableau  un  chœur  reli- 
gieux qui  est  très-remarquable.  Les  chœurs  et  l'orchestre,  dirigés  par 
M .  de  Koninck,  ont  mérité  mieux  que  des  applaudissements.  Nous  de- 
vons signaler  aussi  deux  améliorations  que  nous  souhaitons  voir  adopter 
par  les  grands  théâtres  parisiens.  Les  billets  pris  en  location  ne  coûtent 
pas  plus  cher  que  si  on  les  prenait  le  soir  au  bureau  ;  de  plus,  toute 
personne  qui  en  fera  la  demande  au  foyer  pendant  la  représentation, 
trouvera  à  la  sortie  une  voiture  au  prix  ordinaire  du  tarif  et  sans  aucune 
indemnité  supplémentaire. 

„*a  L'École  lyrique  de  la  rue  de  la  Tour-d'Auvergne  a  représenté,  il  y 
a  quelques  jours ,  le  Sicilien  ,  opéra-comique  d'un  jeune  compositeur, 
M.  Joncières  fils.  La  partition  renferme  plusieurs  morceaux  qui  annoncent 
un  talent  en  germe  pour  le  genre  bouffe,  dans  l'acception  élevée  du  mot. 
L'instrumentation  de  l'ouvrage  est  simple  et  sobre  ;  elle  prouve  que  l'au- 
teur a  mis  à  profit  le  peu  de  temps  qu'il  a  consacré  jusqu'à  présent  à 
son  art.  Le  public  a  marqué  son  approbation  par  des  applaudissements 
répétés  qui  s'adressaient  à  M.  Joncières  fils  tout  seul  et  point  à  l'orches- 
tre ni  aux  chanteurs  qui  secondaient  assez  faiblement  le  compositeur. 

***  Les  répétitions  du  festival  que  doit  donner  M.  Pasdeloup,  le  di- 
manche 18  décembre,  au  Cirque,  se  poursuivent  avec  activité.  M.  Pasde- 
loup, auquel  on  doit  déjà  la  fondation  de  la  Société  des  jeunes  artistes  du 
Conservatoire,  se  propose  de  réunir  l'élite  des  artistes  et  une  impor- 


tante masse  chorale,  pour  offrir  à  la  ville  de  Paris  deux  de  ces  grandes 
fêtes  musicales  annuelles  que  depuis  si  longtemps  nous  envions  à  l'Alle- 
magne et  à  l'Angleterre.  C'est  là  un  nouveau  service  que  M.  Pasdeloup 
va  rendre  à  l'art  musical,  et  nous  sommes  convaincu  que  le  public  s'em- 
pressera d'apprécier  et  d'encourager  ses  efforts. 

***  Mercredi  prochain,  à  8  heures  et  demie  du  soir,  aura  lieu,  dans  la 
salle  Beethoven,  la  deuxième  soirée  de  musique  de  chambre  donnée  par 
MM.  Sivori  et  Ritter,  avec  le  concours  de  MM.  J.  Lefort,  Roméo  Accursi, 
E.  Rignault  et  C.  Ney.  Voici  le  programme  de  cette  intéressante  séance  : 
1»  trio  en  mi-bémol,  de  Beethoven,  exécuté  par  MM.  Ritter,  Sivori  et 
Rignault  ;  2"  romances  de  Th.  Ritter,  chantées  par  M.  Lefort  ;  3°  quatuor, 
de  Beethoven,  exécuté  par  MM.  Sivori,  R.  Accursi,  C.  Ney  et  Rignault  ; 
4°  Mouvement  perpétuel,  de  Weber,  et  marche  nocturne,  de  Ritter;  5°  le 
Paradis  perdu,  scène  dramatique,  chantée  par  J.  Lefort  ;  6"  rêverie- 
caprice,  romance  pour  violon,  de  Berlioz,  et  solo  de  violon,  exécutés 
par  C.  Sivori.  —  La  troisième  séance  aura  lieu  le  mercredi  14  dé- 
cembre. 

„,*„,  Mardi  dernier,  dans  les  salons  d'un  artiste  de  grand  mérite,  que  sa 
modestie  nous  empêche  seule  de  nommer,  a  eu  lieu  une  soirée  musicale 
intime  fort  brillante.  M.  César  Allard,  jeune  violoncelliste,  élève  du 
célèbre  Servais,  a  dit  de  la  façon  la  plus  suave  et  la  plus  brillante  une 
charmante  fantaisie  sur  des  airs  suisses  composés  par  son  maître.  Le 
jeune  artiste  n'a  pas  déployé  moins  de  talent  dans  un  caprice  d'Alexan- 
dre Batta  ;  puis  il  a  exécuté  le  Lac,  de  Miedermeyer,  de  façon  à  faire 
ressortir  dans  son  jeu  large  et  passionné  toutes  les  qualités  de  l'école  à 
laquelle  il  appartient.  Ce  jeune  artiste,  dont  Prosper  Sainton,  premier 
violon  de  S.  M.  la  reine  d'Angleterre,  et  Piatti,  l'éminent  violoncelliste, 
ont  reconnu  des  premiers  le  véritable  talent,  obtiendra  bien  certaine- 
ment en  France  les  mêmes  succès  qu'en  Angleterre ,  s'il  exécute 
toujours  avec  la  même  maestria  que  mardi  dernier  la  merveilleuse 
sonate  de  Beethoven,  op.  17.  Le  piano  a  été,  du  reste,  tenu  avec  la  plus 
grande  distinction  par  Mlle  Desmaisons. —  Nous  ne  voulons  pas  terminer 
sans  témoigner  à  cette  jeune  et  charmante  pianiste  tout  le  plaisir  qu'elle 
a  fait  éprouver  en  exécutant  dans  le  style  le  plus  correct  et  le  plus  élevé 
la  Chanson  allemande,  de  J.  Leybach. 

**„  M.  Auguste  Morel,  directeur  du  Conservatoire  de  musique  de 
Marseille,  et  M.  Aug.  Girard,  administrateur  de  celui  de  Genève,  vien- 
nent d'adresser  à  M.  F.  Bonoldi  des  lettres  très-flatteuses  pour  lui  an- 
noncer l'adoption  de  sa  méthode  de  vocalisation  en  six  tableaux,  ap- 
prouvée par  le  Conservatoire  impérial  de  musique  de  Paris,  l'Académie 
philharmonique  de  Bologne  et  autres  établissements  consacrés  à  l'en- 
seignement du  chant. 

*%,  La  nouvelle  trauscription  que  l'on  doit  à  M.  Vincent  des  deux  motifs 
les  plus  saillants  de  YOrphée  de  Gluck,  J'ai  perdu  mon  Eurydice  et  le 
Chœur  des  démons,  vient  de  paraître.  Nous  pouvons  prédire  à  cette  nou- 
velle œuvre  le  succès  qui  a  accueilli  les  précédentes  transcriptions 
du   même  auteur. 

***  M.  Alexandre  Boucher,  le  doyen  des  violonistes,  vient  d'arriver  à 
Paris,  et  doit  y  passer  l'hiver. 

„%  M.  Baillot,  professeur  au  Conservatoire,  ouvrira  son  cours  de  piano 
avec  accompagnement,  mardi  6  décembre,  à  trois  heures,  rue  Vinti- 
mille,  22. 

**„  Le  succès  de  la  Prière  d'une  vierge,  de  M .  Badarzewska,  ne  se  ra-> 
lentit  pas  ;  une  nouvelle  édition  vient  d'être  mise  en  vente,  et  tout 
fait  présumer  qu'elle  sera  enlevée  en  peu  de  jours. 

**»  A  partir  du  1er  janvier  1860  doit  paraître,  à  Vienne,  un  nouvel 
organe  de  la  presse  musicale,  sous  le  titre  de  Gazette  musicale  allemande, 
chez  les  éditeurs  Bufing  et  Wessely. 

j*j  J.  Rosenhain  est  de  retour  à  Paris,  après  avoir  passé  à  Bade  toute 
la  saison. 

J**  Ernest  Nathan,  le  violoncelliste  favori  des  réunions  d'élite,  est 
aussi  revenu  parmi  nous. 

„,*„  Un  jeune  violoniste  de  talent,  M.  Charles  Lamoureux,  annonce 
quatre  séances  de  musique  de  chambre  avec  le  concours  de  MM.  Colon- 
nes, Adam,  Louis  Pillet  et  Bernhard  Rie.  La  première  aura  lieu  le 
jeudi  12  janvier,  à  trois  heures  du  soir,  dans  les  salons  Pleyel. 

***  M.  Charles  de  Kontski  vient  d'être  nommé  par  S.  M.  le  roi  de 
Suède  et  de  Norwége,  chevalier  de  l'ordre  royal  de  Vasa  et  membre  de 
l'Académie  royale  de  musique  de  Suède. 

CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 


,,*,,  Metz.  —  Le  Pardon  de  Ploërmel  a  été  représenté  pour  la  première 
fois  le  25  novembre  avec  un  succès  égal  à  l'immense  réputation  qui 
l'avait  précédé.  Mme  Petipa,  MM.  Warnots  et  Fernando,  chargés  des 
rôles  principaux,  se  sont  constamment  tenus  à  la  hauteur  de  la  parti- 
tion, et  ont  mérité  de  véritables  ovations.  L'orchestre;  dirigépar  M.  Cham- 
penois, a  brillamment  contribué  à  l'excellente  interprétation  du  nou- 
veau chef-d'œuvre  de  Meyerbeer. 


DE  PARIS. 
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„%  Bordeaux.  —  Marlha  a  été  représentée  pour  la  première  fois  le 
25  novembre.  Le  succès  a  dépassé  toutes  les  espérances  ;  tous  les  artis- 
tes ont  été  rappelés.  —  Les  répétitions  du  Pardon  de  Ploërmel  se  pour- 
suivent. 

„*„  Nantes.  —  L'inauguration  de  la  nouvelle  salle  de  concerts  de  la 
Société  des  beaux-arts  a  eu  lieu  récemment  avec  beaucoup  d'éclat.  Cette 
salle  est  magnifique.  Des  artistes  éminents  sont  venus  prêter  leur  con- 
cours à  cette  brillante  solennité.  La  première  Marche  nu.c  flambeaux  de 
Meyerbeer,  fort  bien  exécutée  par  l'orchestre,  a  excité  un  immense  en- 
thousiasme. MM.  Alard,  Graziani  et  Mlle  de  Lapommeraye  ont  été  l'objet 
d'une  véritable  ovation.  Prochainement  au  théâtre  la  première  repré- 
sentation du  Pardon  de  Ploërmel. 

»**  Rouen.  —  Martha  en  est  à  la  septième  représentation.  La  char- 
mante partition  de  M.  de  Flotow  obtient  un  véritable  succès. 

,%  Arras.  —  Un  concert  au  profit  des  pauvres  a  été  donné  cette  se- 
maine par  la  Société  philharmonique.  Le  programme  était  des  plus  variés. 
Après  plusieurs  grands  morceaux  d'instruments,  tels  que  l'ouverture  de 
la  Gazza  Ladra  et  le  Prélude  de  Bach,  fort  bien  exécutés  par  MM.  Lam- 
bert, Potier,  Mlle  Hitzmann  et  un  amateur,  M.  Fresson,  on  a  beaucoup 
applaudi  le  talent  de  M.  Archainbaud,  et  la  verve  comique  de  M.  Malé- 
zieux.  Mlle  de  Lapommeraye,  de  l'Opéra,  par  sa  belle  voix  et  son  excel- 
lente méthode,  a  aussi  produit  une  vive  sensation. 

„**  Rennes.  —  Le  Pardon  de  Ploërmel  vient  d'être  mis  à  l'étude. 


CHRONIQUE    ÉTRANGÈRE. 

„%  Londres.  —  Après  une  indisposition  assez  grave,  Mlle  Titiens  a 
reparu  à  Drury-Lane  dans  le  rôle  de  Martha:  son  succès  n'a  pas  été  au- 
dessous  de  celui  des  représentations  précédentes.  Lundi,  les  Huguenots 
ont  été  chantés  devant  une  foule  compacte.  Le  théâtre  de  Drury-Lane 
annonce  sa  clôture  prochaine.  L'excellente  troupe  va  faire  place  à  une 
série  de  concerts-promenades  dans  le  genre  de  ceux  importés  à  Londres 
par  Jullien.  —  Le  25  novembre,  la  Société  de  musique  sacrée  inaugurait 
la  saison  1859-60  par  un  tribut  de  respect  à  la  mémoire  du  célèbre 
compositeur  Spohr.  On  avait  choisi  l'un  des  plus  admirables  mor- 
ceaux du  maître,  le  Jugement  dernier,  suivi  de  l'immortel  Requiem 
de  Mozart.  Les  principaux  artistes  engagés  pour  cette  occasion  étaient 
Mmes  Lemmens  et  Dolby,  MM.  lieichardt  et  Weiss.  Jamais  plus  par- 
faite exécution  n'a  été  entendue.  L'ensemble  des  chœurs  et  orchestre, 
composé  de  sept  cents  exé:utants,  sous  l'habile  direction  de  M.  Costa,  a 
prouvé  jusqu'à  quel  point  cette  belle  musique  est  appréciée  dans  ce  pays. — 
Le  sympathique  ténor  M.  lieichardt,  qui  vient  de  marquer  son  retour  par  des 


succès  obtenus  dans  les  Popular-concerts,  donnera  à  Saint-James-Hall, 
le  21  décembre  prochain,  un  grand  concert  dans  lequel  il  chantera, entre 
autres  morceaux,  la  gracieuse  romance  le  Chant  du  berger,  composée  par 
Meyerbeer,  et  dédiée  par  lui  à  ce  charmant  chanteur. 

„*,,  Cassel.  —  Il  est  question  de  fonder  ici  un  institut  Spohr,  à  l'instar 
de  l'institut  Mozart  à  Francfort. 

„%,  Cologne.  —  Au  troisième  concert  de  société  au  Gurzenich,  on  a 
favorablement  accueilli  deux  compositions  nouvelles  :  le  Printemps,  pour 
chœurs  et  orchestre,  par  Gade,  et  une  symphonie  de  Rietz. 

»%  Vienne.  —  Le  théâtre  de  la  Cour  annonce,  pour  le  1er  décembre, 
les  Huguenots,  et  pour  le  h,  VEtoile  du  Nord.  Le  texte  du  Tanhaeuser  a 
subi  une  expurgation  des  plus  minutieuses  :  les  mots  de  Vénus,  de  pape, 
de  Rome,  rYéglise,  etc.,  ont  été  rayés  par  la  censure.— Dans  une  solennité 
funèbre,  consacrée  à  la  mémoire  de  Spohr,  l'association  de  l'orchestre, 
avec  le  concours  de  la  réunion  de  chant  de  la  Société  philharmonique, 
doit  exécuter  le  Requiem  de  Mozart  à  l'église  des  Augustins.  —  Vieux- 
temps  a  donné  son  premier  concert  :  comme  toujours  le  succès  a  été 
des  plus  brillants.  Le  célèbre  virtuose  compte  rester  six  semaines  parmi 
nous.  A.  Dreyschock  en  est  déjà  à  sa  troisième  soirée,  et  Mlle  Rosa  Suck, 
l'habile  violoncelliste,  annonce  son  concert  d'adieu.  Servais  adonné  quatre 
soirées  avec  un  succès -prodigieux. 

J%  Saint-Pétersbourg. —  Les  Huguenots  ont  été  représentés  devant  une 
salle  comble  ;  la  recette  s'est  élevée  à  16,000  fr.  Mlle  Lagrua  (Valen- 
tine)  a  été  applaudie  avec  enthousiasme  après  les  duos  du  3e  et  à'  actes 
et  rappelée  douze  fois  après  la  chute  du  rideau.  —  Samedi  dernier  Giral- 
aoni  a  dû  débuter  dans  le  Trovatnre.  Mlle  Lagrua  était  chargée  du 
rôle  de  Léonora.  —  On  a  repris  le  20  novembre  pour  la  Rosati  le  Cor- 
saire; la  salle  était  entièrement  pleine.  Le  succès  de  la  célèbre  dan- 
seuse a  été  complet.  On  répète  pour  son  bénéfice  un  nouveau  ballet  de 
Saint-Léon,  intitulé  Pâquerette.  —  Mme  Charton-Demeur  a  fait  son  troi- 
sième début  dans  Lucia  ;  elle  a  encore  mieux  réussi  dans  ce  rôle  que 
dans  les  précédents.  —  On  annonce  comme  très -prochaine  la  reprise 
de  la  Gazza  ladra  pour  Calzolari  et  Mme  Nantier-Didiée. 


—  Pour  4  fr.,  on  reçoit  franco,  contre  un  mandat  ou  timbres-poste: 
Un  album  de  25  mélodies,  sur  les  opéras  de  Rossini,  Donizetti,  Bellini, 
Mozart,  Beethoven,  Schubert,  Weber,  etc.,  arrangé  pour  l'harmoniflûte 
par  Mayer  Marix,  éditeur  et  seul  facteur  breveté  pour  l'harmoniflûte. 
S'adresser,  A6,  passage  des  Panoramas,  Paris. 


Le  Directeur  :   S .  DÏÏFOUR . 


Publié  par  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu,  au  1e 
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Opéra  en   trois   actes» 
Musique  de 
Partition  pour  Piano  et  Chant.    —  Pi'ix  net  s  iî  fr. 


J'ai  perdu  mon  Eurydice. 

Chœur  des  Démons  d' 


Transcrits   pour  le  Piano, 

Par  "VIKTCEST.  —  Prix  :  5  fr. 


PIANOS 
D'ART 


PIANOS 


M3IMEKCE 


BLANCHET  fils 
DE    L'ANCIENNE    MAISON    R0LLEB    ET    BLANCHET    FILS 

A  Paris,  rue  d'flautcvllle,  n°  «e. 

Cette  maison  est  connue,  depuis  de  longues  années,  pour   la  remarquable  supériorité  de  ses  pianos  droits. 

Blanchet  fils,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  a  consacré  le  fruit  de  ses  études  scientifiques  et  de  ses  constantes  recherches  au  per- 
fectionnement de  son  industrie  ;  et  après  avoir  obtenu,  aux  diverses  expositions  d'Angleterre  et  de  France,  les  plus  hautes  récompenses,  il 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  par  le  jury  international  de  l'Exposition  universelle  de  1855. 

Convaincu  de  la  nécessité  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  instruments  fabriqués  avec  conscience  et  pouvant  satisfaire  aux  qualités  artisti- 
ques aussi  bien  qu'aux  principes  de  solidité  garantis  par  une  longue  réputation,  Blanchet  fils  vient  de  créer  un  nouveau  modèle  de  piano  dit 
format  de  commerce,  qui,  tout  en  possédant  les  qualités  d'une  facture  de  premier  ordre,  a  l'avantage  d'être  accessible  à  toutes  les  fortunes. 
Les  instruments  de  ce  format  sont  à  cordes  verticales,  obliques  ou  demi-obliques.  Désormais  cette  importante  manufacture  réunira  donc  les 
deux  branches,  également  essentielles,  d'une  fabrication  à  la  fois  artistique  et  commerciale. 


408 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


PARTITIONS    NOUVELLES 

PUBLIÉES  PAR   G.   BRANDUS    ET  S.  DUFOUR,    ÉDITEURS,    103,    RUE    DE  RICHELIEU,  AU  I". 

LE 

PARDON  DE  PLOERHIEL 

Opéra-comique  en  trois  actes,  musique  de 


Pour  Piano  seul 

In-8°,  net  :  10  fr. 


^ta-rr^Tîft?**  ln8°'  Avec  paroles  Italiennes  net:i8fr. 


Opéra  en  trois  actes,  PAROLES  FRANÇAISES  de  G.  OPPELT,  musique  de 


'.    DE   FLOTOW 

allemandes.  —  Format  in-8< 

DU  MÊME  AUTEUR  : 

ART  A 


Avec  paroles  françaises  et  allemandes.  —  Format  hi-S",  prix  net  :  là  fr. 

DU  MÊME  AUTEUR  : 


Paroles  françaises, 

In-8°,  net  :  15  fr. 


Paroles  italiennes, 

In-8",  net:  20  fr. 


Pour  piano  seul, 

In-8%  net  :  10  fr. 


DIANE   »E   SOLANGE 

Opéra  en  cinq  actes  de  S.  A.  R. 

ERWEST   MM 

Duc  régnant  de  Saxe-Cobourg  et  Gotha. 
Paroles  française»  et  allemandes.    —  Format  in-80.  —  Prix  net  :   «O  fr. 


LES 


BB^iïciir s  ras  irnuL.ABi 

Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  Iiockroy,  musique  de 

A.     MAILLART 

Pour  Piano  seul,  in-8",  prix  net  :  1»  fr.    —    Pour  Piano  et  Chant,  In-8°,  prix  net  :  15  fr. 


Répertoire  des  Bouffes -Parisiens  : 
VEUVE   GRAPIN  '  BANS  LA  RUE  MAJOR  SCHLAGMAN 


Opérette  en  un  acte, 
Paroles  de  M.  de  Forges,  musique  de 

F.   DE    FLOTOW 

Format  in- 8°.     —    Prix  net  :  6  fr. 


Pochade  musicale, 
Paroles  de  MM.  Léonce  et  de  Bar,  musique  de 

H.    C&SPERS 

Format  in-8°.     —    Prix  net  :  5  fr. 


Opérette  en  un  acte, 
Paroles  de  M.  Vernier,  musique  de 

Ad.  FÉTIS  fils. 
Format  in-8\    —    Prix  net  :  6  fr. 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  : 


PARTITION  pour  piano  à  4  mains  du  PARDON  DE  PLOERMEL 


PAIU3.  — JMPIiniERlE  CEKTBALE    DE  NAPOLÉON  CUAIX   ET  C°,  BUE  BEBGÈBE,  20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 


OU  S'ABONNE  1 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique,  les  libraires,  et  aux 
Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 
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LA 

REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 

DE   PARIS 

Offre  à  ses  abonnés  au  renouvellement  de   l'année   les 

Éireiiiies-Priiiies 

SUIVANTES   : 

/ 
1° 

Une  nouvelle  composition  de 

SCÈNE  ET  CANZONETTA 
Chantées  par  Madame   Nanlier-  Didiée,  aux  représentations,  à  Londres,  du 


PAROLES   ITALIENNES   ET    FRANÇAISES. 


CONTENANT 

Trois  nouveaux  morceaux  de  Piano  : 

ROSÉE  DE  MAI.    —    V  CHANT  DE  LA  FILEDSE.    —    ÉTDDE  EN  OCTAVES. 
3° 

ARRANGÉE    POUR   LE    PIANO   SEUL,   DE 


Opéra  semi-seria  en  quatre  actes,  musique  de 


SOMMAIRE.  —  Stradella,  opéra  en  trois  actes  de  M.  de  Flotow,  par  Adolphe 
Botte.  —  Deuxième  soirée  de  musique  de  chambre  de  Sivori  et  T.  Ritter, 
par  le  même.  —  Revue  critique:  ouvrage  divers  relatifs  à  l'accompagnement  du 
plain-chant  (1er  article),  par  Adrien  de  La  Page.  —  Revue  des  théâtres, 
par  63.   A.  Ht.  Saiut-Vves.  —  Nouvelles  et  annonces. 


ST.-iÂBELLÀ, 

Opéra  en  trois  actes  de   SI.  de  Flotow. 

La  presse  belge  s'occupait  tout  dernièrement  du  beau  succès  obtenu 
à  Bruxelles  par  Stradella,  grand  opéra  en  trois  actes.  Elle  en  faisait 
tant  d'éloges  que  nous  regrettions  de  ne  pouvoir  assister  à  la  repré- 
sentation de  cette  œuvre,  l'une  des  plus  charmantes  de  M.  de  Flotow, 
disait-elle.  Faute  de  mieux,  nous  avons  pris  la  partition  ;  et,  après 
l'avoir  lue,  nous  avons  compris  l'accueil  chaleureux  que  cet  opéra 
reçoit  en  Belgique,  et  la  vogue  dont  il  jouit  en  Allemagne  depuis 
quelques  années  déjà.  En  effet,  c'est  bien  la  même  grâce,  la  même 
gaieLé  spirituelle,  la  même  légèreté;  c'est  bien  toujours  la  même  mé- 
lancolie, plutôt  douce  que  profonde,  qui  ont  valu  tant  de  suffrages  à 
Marta  et  de  si  vifs  applaudissements  à  l'Ame  en  peine. 

Nous  ne  pouvons  tarder  à  applaudir  Stradella.  Il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  alors  de  signaler,  par  anticipation,  les  beautés  qui 
bientôt  se  révéleront  au  public  parisien,  comme  elles  se  sont  révélées 
aux  auditeurs  privilégiés  d'Allemagne  et  de  B  elgique. 

Un  musicien  mélodiste  devait  se  laisser  tenter  par  les  aventures 
romanesques  et  dramatiques  de  Stradella,  par  sa  vie  toute  d'amour 
et  d'art. 

Appelé  près  d'une  jeune  fille,  la  maîtresse  ou  la  pupille  d'un  noble 
Vénitien,  pour  l'initier  aux  sévères  beautés  des  maîtres,  le  célèbre 
artiste  parvint  sans  peine  à  s'en  faire  aimer.  Il  l'enleva,  et  les  deux 
amants  se  réfugièrent  à  Rome.  Depuis  Héloïse  et  Françoise  de  Rimini, 
auxquelles  notre  héroïne  ne  devrait  peut-être  pas  être  comparée, 
combien  de  cœurs  se  sont  entendus  et  ont  battu  à  l'unisson,  en  parcou- 
rant ensemble  les  pages  brûlantes  des  poètes  et  des  musiciens. 

Stradella  et  sa  maîtresse  étaient  heureux.  L'insouciant  musicien 
s'abandonnait  à  son  bonheur,  sans  songer  qu'il  devait  trois  fois  trem- 
bler pour  sa  vie,  en  laissant  derrière  lui  un  ennemi  vénitien,  séna- 
teur et  jaloux.  Delfino  ne  permit  pas  longtemps  au  jeune  couple  de 
goûter  les  douceurs  d'un  amour  qui  lui  était  dû.  A  peine  Stradella 
était-il  à  Rome,  que  les  bravi  étaient  à  ses  trousses.  11  devait  faire 
exécuter  dans  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran  son.  San  Giov  anno  di 
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Battista.  L'occasion  était  bonne.  Les  assassins  se  trouvèrent  dans 
l'église  au  premier  rang,  suivant  de  l'œil  l'artiste ,  et  attendant  sa 
sortie  pour  l'envoyer  du  triomphe  à  la  mort,  et  prouver  une  fois  de 
plus  qu'à  Rome  la  roche  Tarpéienne  est  plus  près  du  Capitule  qu'on 
ne  pense.  Delfino  comptait  sans  le  talent  de  son  rival.  L'oratorio  fut 
si  beau  que  les  bravi  enthousiasmés  mêlèrent  leurs  acclamations  à 
celles  de  la  foule  quand  Stradella  sortit.  Delfino  fut  outré  de  colère. 
Séduire  une  femme,  passe  encore  ;  mais  séduire  des  bravi  !  Le  jaloux 
sénateur  était  riche  et  n'eut  pas  sans  doute  beaucoup  de  peine  à 
trouver  des  assassins  moins  sensibles  aux  charmes  de  la  musique  ;  si 
bien  que  deux  ans  après,  Stradella  et  sa  femme  furent  tués  à  Gênes, 
et  que  la  morale  fut  vengée. 

M.  de  Flotow  n'a  pas  accepté  l'histoire  tout  entière.  Il  n'en  a  pris 
que  la  première  partie  et  il  a  eu  raison.  Il  est  plus  rare  et  plus  pi- 
quant de  voir  un  artiste  toujours  heureux,  aimé  des  femmes,  respecté 
des  bravi  et  compris  même  par  un  rival  qui,  après  l'oratorio,  se  laisse 
toucher  et  entraîner  par  la  sympathie  et  l'admiration  universelles. 

Venise,  ses  lagunes,  ses  gondoles,  son  carnaval,  l'amour  de  deux 
jeunes  gens,  l'un  grand  par  le  talent,  l'autre  par  le  dévouement,  la 
jalousie  implacable  d'un  sénateur  puissant,  la  piété  à  la  madone  ,  tout 
cela  très-habilement  disposé  par  le  poëte  allemand  forme  un  Ubretto 
riche  en  nuances,  fécond  en  oppositions  et  étincelant  de  couleur  lo- 
cale. 

La  traduction  française  de  MM.  G.  Oppelt  et  Royer  est  conscien- 
cieuse et  soignée.  On  y  trouve  même  de  jolis  vers  fort  bien  tournés, 
ce  qui  ne  gâte  rien,  quoi  qu'on  en  dise. 

L'ouverture,  composée  de  deux  mouvements,  débute  par  un  an- 
dante  quasi  adagio  dont  l'accent  voilé,  mystérieux  et  doux  doit  par- 
faitement convenir  aux  cors  auxquels  cette  suave  mélodie  est  confiée, 
autant  du  moins  que  l'arrangement  de  piano  permet  de  préjuger  l'ins- 
trumentation. Un  joli  dessin  legato  exécuté  d'abord  au  grave ,  puis 
montant  progressivement  des  parties  intermédiaires  à  l'aigu,  amène 
un  brillant  trémolo  sous  lequel  chante,  mais  considérablement  élargi 
cette  fois  par  un  puissant  tutti,  le  motif  déjà  entendu.  Cette  première 
partie,  orchestrée,  sans  nul  doute,  avec  la  légèreté  de  main  qu'on  se 
plaît  à  reconnaître  à  l'auteur,  produit  beaucoup  d'effet  par  les  gra- 
dations et  les  dégradations  fort  jolies  et  faciles  à  saisir  même  au  piano. 
La  seconde  partie  est  un  allegro  plein  de  mouvement,  d'énergie  et  de 
bonnes  modulations.  Le  majeur,  leste  et  bien  tourné,  respire  la  gaieté, 
l'entrain,  la  belle  humeur  italienne  que  l'on  retrouvera  plus  d'une 
fois  dans  l'ouvrage. 

La  scène  s'ouvre  par  une  piquante  introduction  à  6/8  bien  entendu. 
Le  chœur  chante  :  Vogue,  gondole  légère,  et  est  interrompu  par  Stra- 
della qui  exprime  l'ivresse  amoureuse  qu'on  respire  à  Venise.  Ce 
solo,  très-mélodique  et  très-finement  harmonisé,  est  tout  à  fait  distin- 
gué et  parfaitement  écrit  pour  mettre  en  relief  les  belles  notes  de  la 
voix  de  ténor.  Nous  pouvons  en  dire  autant  de  la  ravissante  sérénade 
qui  suit  :  Viens,  6  ma  belle  !  Au  milieu  de  cette  mélodie  caressante, 
le  compositeur  a  employé  le  changement  de  mode  d'une  façon  très- 
heureuse  :  les  mêmes  notes  en  majeur  succédant  aux  mêmes  sons  en 
mineur  produisent  par  ce  moyen  bien  connu  une  vive  sensation  de 
plaisir.  Rien  n'est  nouveau  maintenant,  dit- on.  Il  est  vrai,  rien  n'est 
nouveau,  sinon  la  manière  de  mettre  en  œuvre.  Elle  seule  peut  ra- 
jeunir et  vivifier  ce  qui  en  des  mains  inhabiles  semble  flétri  et  usé. 
La  scène  et  nocturne  entre  Stradella  et  Eléna  offre  un  andanle  délica- 
tement accompagné  qui  prouve  que  M.  de  Flotow  possède  aussi, 
quand  il  le  faut,  la  largeur  et  l'émotion  si  chères  aux  amis  des  nobles 
et  pures  inspirations.  Comme  contraste  à  cet  andanle  éclatent  dans  le 
finale  un  joyeux  chœur  de  masques,  des  airs  de  ballet  parmi  lesquels 
nous  avons  remarqué  surtout  une  fringante  tarentelle  digne  de  ravir 
les  Napolitains  eux-mêmes  et  de  lasser  les  jarrets  de  leurs  danseuses. 
Tout  ce  finale,  mélange  charmant  de  danse  et  de  chant,  pétille  de 
verve,  de  jeunesse. 


Le  tuteur  cherche  vainement  à  faire  entendre  sa  voix  courroucée 
au  milieu  de  la  foule  qui  protège  la  fuite  des  deux  amants  ;  ses  ma- 
lédictions se  perdent  dans  un  ensemble  bruyant  et  joyeux,  dans  un 
presto  carnavalesque  étourdissant  de  brio  et  remarquablement  bien 
disposé  pour  les  voix. 

Au  second  acte,  nous  avons  quitté  Venise  ;  nous  sommes  aux  envi- 
rons de  Rome.  Eléna,  tout  entière  à  son  amour,  se  laisse  enivrer  plus 
encore  par  la  voix  de  son  cœur  que  par  les  magnificences  qui  l'en- 
tourent. Elle  s'adresse  aux  flots,  aux  forêts,  et  voudrait  associer  toute 
la  nature  à  ses  joies.  Dans  cet  air  : 

Soyez  témoins  de  mon  ivresse, 

Flots  imposants,  cieux  azurés  ! 

Forêts  dont  l'ombre  enchanteresse, 

Abrite  l'humble  fleur  des  prés! 

le  compositeur  a  exprimé  très-mélodieusement  les  ravissements  d'une 
âme  vraiment  éprise,  la  surabondance  de  vie  qui  l'oppresse.  Ce  thème 
éternel  qui  inspira  toujours  les  musiciens  bien  doués,  a  fait  naître  en- 
core une  fois  les  vocalises  les  plus  expressives,  l'un  des  airs  les  plus 
brillants  qu'il  soit  donné  à  un  auteur  de  concevoir  et  à  un  soprano  ée 
faire  entendre. 

Cette  partition  est  fort  riche  en  beaux  chœurs.  Celui  qui  succède  à 
l'air  d'Eléna  est  assurément  l'un  des  meilleurs.  D'une  harmonie  sim- 
ple, allant  presque  toujours  de  la  tonique  à  la  dominante,  il  plaît  par 
la  naïveté  de  la  mélodie,  par  un  charme  tout  vocal  qui  n'emprunte 
rien  aux  richesses  de  l'orchestre.  Les  fiancés  se  rendent  à  l'autel  et 
chantent  à  l'unisson,  accompagnés  par  le  chœur,  une  magnifique 
phrase  :  L'orgue  résonne.  Ce  chant  d'hyménée  est  suivi  d'un  duo 
bouffe  entre  les  deux  coquins  chargés  par  le  Bartholo  de  punir  le 
trop  heureux  ravisseur.  A  la  scène,  ce  morceau  vif  et  spirituel,  d'une 
gaieté  folle,  d'une  rare  franchise  mélodique,  doit  être,  ce  nous  sem- 
ble, l'un  des  plus  applaudis  de»la  partition.  Citons  rapidement  à  la  fin 
du  second  acte  le  beau  largo  d'Eléna,  des  chœurs  remarquables,  une 
chanson  à  boire,  un  joli  pas  de  deux  ;  signalons  surtout  la  ballade 
que  chante  Stradella  et  qu'il  appelle  la  ronde  du  fierSalvator  Rosa  : 

Au  sein  des  Abruzzes, 
De  hardis  brigands 
Entourent  de  ruses 
Les  pauvres  passants. 

Rien  de  plus  franc,  de  plus  hardi,  de  mieux  rhythmé  que  cette  ronde. 
Elle  éveille  par  ses  mâles  allures  mille  poétiques  souvenirs  du  peintre 
célèbre,  de  l'écrivain  vigoureux  qui,  contemporain  de  Stradella,  porta 
comme  lui  si  haut  la  gloire  de  l'école  napolitaine.  Il  règne  dans  tout 
ce  finale  une  verve  bachique  vraiment  entraînante.  La  danse  s'y  marie 
au  chant  de  façon  à  charmer  tous  les  sens.  Les  airs  de  ballet  sont 
écrits  avec  un  soin  et  une  recherche  qui  en  font  de  délicieuses  petites 
pièces.  C'est  de  la  véritable  musique  italienne.  Elle  en  a  les  qualités 
légères  et  insouciantes,  les  grâces  voluptueuses,  traversées  néanmoins 
çà  et  là  par  quelques  notes  émues  qui  en  adoucissent  l'éclat  et  qui  en 
tempèrent  l'ardente  vivacité. 

M.  de  Flotow  est  généralement  heureux  dans  ses  entr'actes.  Celui 
du  troisième  acte,  dans  lequel  on  retrouve  avec  plaisir  le  gracieux 
andante  de  l'ouverture,  est  non  moins  élégant  que  les  précédents.  Le 
quatuor  où  Eléna  et  Stradella  célèbrent  les  beautés  et  les  grandeurs 
de  leur  patrie  se  fait  remarquer  par  l'art  avec  lequel  le  compositeur 
y  fait  entrer  les  voix  joviales  des  deux  bandits.  Ici,  tout  en  louant  le 
bon  goût,  la  fécondité  mélodique  de  l'auteur,  nous  remarquerons,  une 
fois  en  passant,  l'abus  de  certaines  coupes,  de  certains  rhythmes,  de 
certaines  mesures,  celle  à  6/8,  par  exemple.  Nous  savons  bien  que 
l'action  se  passe  dans  le  pays  des  barcarolles,  des  sérénades,  des 
tarentelles,  des  saltarelles  ;  mais  enfin,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
des  esprits  difficiles  pourraient  trouver  dans  l'emploi  immodéré  des 
mêmes  mouvements,  celui  de  la  valse  entre  autres,  quelque  monotonie, 
quelque  chose  de  trop  constamment  sautillant. 
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Le  chœur  des  pèlerins  se  distingue  par  une  de  ces  phrases  trouvées, 
toujours  rares,  même  dans  les  meilleurs  ouvrages. 
Subjugués  par  le  génie,  les  bravi  ont  des  scrupules  ;  car,  disent-ils, 

Oui,  les  chanteurs  manquent  partout! 
Et  dans  notre  pays  surtout  ! 

Il  paraît  que  dans  ce  ternps-là  c'était  déjà  comme  ça. 

Cette^scène'  et  le  terzettino  qui  la  suit  ont  fourni  au  maestro  l'occa- 
sion d'écrire  quelques  bonnes  pages  de  fine  comédie  musicale,  que  les 
maîtres  français,  renommés  pour  leur  vérité,  leur  esprit  et  leur  clarté, 
ne  désavoueraient  certes  pas. 

L'hymne  finale,  contenant  une  prière  à  la  vierge  Marie,  un  cantique 
en  l'honneur  de  la  divinité,  dite  d'abord  en-  solo  par  Stradella,  puis 
reprise  par  la  foule  des  fidèles,  couronne  pompeusement  l'ouvrage.  Les 
harpes  font  entendre  de  mélodieux  arpèges.  Cette  dernière  scène, très  - 
belle  et  tranchant  par  la  subite  élévation  du  style  sur  tout  ce  qui  pré- 
cède, nous  paraît  être  dans  le  genre  religieux  ce  qu'est  le  quatrième 
acte  de  la  Favorite  dans  le  genre  éminemment  passionné.  Avec  cette 
belle  page,  un  ténor  intelligent  doit  fortement  impressionner  le 
public.  Si  la  grandeur  simple  qui  la  caractérise  n'est  pas  familière  au 
gracieux  auteur  de  Marta ,  dont  les  brillantes  qualités  se  trouvent 
plutôt  dans  les  régions  tempérées,  elle  ne  lui  est  certes  pas  inconnue 
non  plus.  Nous  le  savions  déjà  ;  mais  cette  hymne  finale  en  témoigne 
avec  une  éloquence  que  pourront  apprécier  tous  ceux  qui  l'enten- 
dront au  théâtre. 

Stradella  a  laissé  un  oratorio  qui  est  une  belle  œuvre  ;  l'effet  seul 
qu'il  produisit  sur  des  assassins  suffirait  à  la  gloire  de  son  auteur. 
M.  de  Flotow  s'est  inspiré  du  musicien  qu'il  mettait  en  scène,  et  son 
finale  semble  respirer  quelque  peu  le  parfum  de  la  simplicité  mélodi- 
que du  xvne  siècle.  Nous  ne  savons  si  ce  passage  n'est  pas  celui  qui 
a  donné  à  l'auteur  l'idée  de  traiter  le  sujet  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
est  engageant. 

De  toutes  les  œuvres  de  M.  de  Flotow  il  ressort  que  son  inspira- 
tion, avant  tout  naturelle,  simple,  facile  et  aimable,  craint  l'effort  et 
l'enflure  ;  rien  d'ambitieux  ni  dans  ses  idées  ni  dans  son  styie. 

Sous  prétexte  d'originalité,  aucune  prétention  à  la  bizarrerie,  aucune 
lourdeur  scolastique.  Il  se  pique  peu  de  métaphysique  et  dit  simple- 
ment les  choses  simples  ;  comme  les  gens  polis  et  bien  élevés,  s'il 
émet  parfois  une  idée  commune,  c'est  avec  une  distinction  de  forme, 
un  charme  qui  font  oublier  le  peu  de  valeur  du  fond.  Son  harmonie  ne 
vise  nullement  à  la  profondeur,  mais  elle  est  souvent  pleine  d'élé- 
gance ;  sa  mélodie  a  beaucoup  de  netteté,  d'abondance,  et  ne  recher- 
che pas  les  grands  élans.  Enfin,  il  nous  semble  que  M.  de  Flotow  a  su 
dérober  aux  maîtres  français  quelques-unes  de  leurs  plus  précieuses 
qualités,  tout  en  gardant  cette  note  rêveuse  qui  n'abandonne  jamais  les 
musiciens  d'outre-Rhin. 

Adolphe  BOTTE. 


DEUXIÈME  SOIRÉE  DE  MUSIQUE  DE  CHAMBRE 

DE  C.    SIVORI   et   TU.    WITTER. 

Grâce  à  la  belle  exécution  de  Sivori  et  de  Ritter,  les  mercredis  de  la 
salle  Beethoven  se  ressemblent,  sinon  par  la  composition  du  programme, 
toujours  varié  et  plein  de  goût,  du  moins  par  le  très-vif  plaisir  qu'é- 
prouvent les  auditeurs.  Outre  les  talents  réunis  de  MM.  G.  Ney,  Ri- 
gnault  et  Accursi,  qui  se  groupaient  comme  la  première  fois  autour  des 
bénéficiaires,  Jules  Lefort  a  contribué  au  charme  de  cette  soirée  en 
chantant  fort  joliment  :  Plaisir  d'amour,  de  Martini,  et  le  Paradis 
perdu,  de  Ritter.  Cette  bonne  scène  dramatique  doit  beaucoup  à  l'in- 
telligent interprète  :  il  la  dit  partout  ;  il  la  dit  bien  ;  et  partout  il  la  fait 


applaudir.  Puisque  nous  parlons  des  compositions  du  jeune  pianiste, 
disons  tout  de  suite  que  sa.Marche  nocturne,  dans  laquelle  on  remarque 
à  peu  près  le  même  crescendo,  la  même  progression  que  dans  la  belle 
marche  des  Ruines  d'Athènes,  est  remplie  d'effets  charmants.  Il  l'a 
jouée  comme  il  avait  d'abord  joué  sa  partie  dans  le  trio  de  Schubert, 
comme  il  a  joué  ensuite  le  Mouvement  perpétuel,  de  Weber,  c'est-à- 
dire  délicieusement. 

Sivori  a  obtenu  un  succès  plus  grand  encore  que  celui  de  la  se- 
maine dernière.  11  a  été  fougueux  et  entraînant  dans  l'allégro  du  trio 
de  Schubert,  tendre  et  insinuant  dans  Yandante,  ravissant  de  grâce 
et  d'esprit  dans  le  scherzo,  enfin  d'un  brio  irrésistible  dans  le  finale 
de  cette  belle  œuvre,  et  cependant  il  ne  faisait  que  préluder  ainsi  au 
véritable  triomphe  qui  l'attendait  au  quatuor  de  Beethoven.  Il  est  dif- 
ficile d'exprimer  tout  l'effet  qu'il  y  a  produit. 

Sivori  a  les  inégalités  des  artistes  qui  comptent  non-seulement  sur 
leur  talent,  mais  encore  sur  les  bonheurs  de  l'inspiration.  Son  style, 
tout  âme  et  tout  expression,  a  brillé  d'un  vif  éclat  en  traduisant  la 
pensée  tendre,  inquiète  et  brûlante  de  Beethoven  ;  il  a  amplement 
déployé  toutes  ses  ressources,  toute  son  énergie,  et  l'œuvre  du  maître 
est  apparue,  cette  fois,  rayonnante  de  jeunesse  et  de  vérité. 

Nous  ne  savons  ce  que  nous  réserve  la  troisième  soirée  ;  mais  nous 
doutons  qu'on  y  éprouve  une  impression  plus  profonde  que  celle  qui 
s'est  emparée  de  l'auditoire  en  écoutant  la  pièce  de  Moïse  et  les 
sons  harmoniques,  séraphiques  même,  car  ils  étaient  d'une  angélique 
pureté,  que  le  célèbre  virtuose  a  fait  admirer,  et  si  bien  contraster 
avec  les  sons  pleins  et  veloutés  de  la  quatrième  corde.  Après  ce  mor- 
ceau, il  a  été  rappelé  avec  un  élan  spontané  qui  a  rendu  un  moment  à 
cette  ovation,  devenue  banale,  tout  son  prestige  et  tout  son  prix. 

Avant  la  prière  de  Moïse,  Sivori  a  exécuté  une  romance  d'Hector 
Berlioz.  Cette  mélodie,  chantante  et  expressive,  est  dramatiquement 
soutenue  par  des  tremoli  et  des  syncopes  peignant  avec  force  le  trou- 
ble et  l'agitation.  Un  allegro  vivace  succède  à  l'adagio.  Là,  c'est  bien 
le  caprice  ;  adieuJe  calme,  adieu  la  rêverie!  L'imagination  du  compo- 
siteur se  livre  à  la  fantaisie  ,  des  dialogues  mystérieux  s'établissent, 
des  phrases  en  récitatif  sont  interrompues  par  des  accents  dont  la 
gaieté  douteuse  est  plus  triste  peut-être  que  la  tristesse  même.  Le 
chant  large  de  l'adagio  revient  ;  mais  il  n'apparaît,  partiellement  cette 
fois,  sous  une  autre  forme  et  dans  un  autre  ton,  que  pour  ramener  la 
douce  mélodie  du  début,  non  moins  pénétrante  dans  sa  simplicité  que 
celle  jouée  sur  la  quatrième  corde.  Ce  motif,  exécuté  souvent  à  deux 
parties  par  le  violon,  ces  tierces,  ces  sixtes,  ces  octaves,  ou,  pour 
mieux  dire,  et  pour  abandonner  le  langage  technique,  parfois  insuffi- 
sant, ces  deux  voix  pleurant  et  gémissant  ont  valu  à  l'auteur  et  à  l'in- 
terprète un  véritable  succès. 

Cette  romance  ou  plutôt  cette  scène  émouvante  et  pathétique  ne 
saurait  être  mieux  dite  qu'elle  ne  l'a  été  par  Sivori.  Artot,  à  qui  elle 
est  dédiée  et  dont  l'archet  éloquent  la  rendait,  dit-on,  avec  une  si  vive 
sensibilité,  n'a  jamais  dû  y  trouver  plus  de  poésie,  et  partant  exciter 
plus  d'applaudissements  que  Sivori  n'en  a  excité  et  recueilli. 

Adolphe  BOTTE. 


REVUE   CRITIQUE. 

OUVRAGES  DIVERS  RELATIFS  A  L'ACCOMPAGNEMENT  DD  PLAIN-CHANT. 

(Premier  article.) 

Depuis  quelque  temps  beaucoup  de  personnes  ont  prétendu  parler 
de  plain-chant  ;  on  s'est  mis  à  manifester  une  grande  admiration  pour 
cette  branche  de  la  musique,  branche  bien  desséchée  assurément,  si 
elle  n'est  pas  tout  à  fait  morte;  mais,  comme  chacun  sait,  tel  arbre 
porte  des  branches  improductives  et  n'en  offre  pas  moins  à  l'œil  du 
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paysagiste  un  aspect  des  plus  pittoresques,  qu'il  perdrait  si  l'on  venait 
à  retrancher  ces  rameaux  qui  ne  verdissent  plus,  mais  méritent  encore 
d'être  respectés. 

11  n'y  aurait  donc  aucun  inconvénient  dans  les  éloges  que  l'on  a 
faits  du  plain-chant,  même  lorsque  ces  éloges  sont  évidemment  em- 
preints d'exagération,  si  du  moins  ils  reposaient  sur  des  bases  rai- 
sonnables. Malheureusement,  parmi  les  fous  admirateurs  de  ce  chant, 
ceux  qui  ont  crié  le  plus  fort  n'étaient  pas  capables  d'en  lire  sans 
faute  une  page,  et  c'est  précisément  là  ce  qui  leur  a  fait  débiter  tant 
d'extravagances. 

J'en  donnerai  au  premier  jour  des  échantillons.  Quant  à  présent,  je 
veux  me  borner  à  signaler  quelques  ouvrages  de  pratique  destinés  à 
faciliter  l'étude  de  l'accompagnement  du  plain-chant,  et  qui  sont  nés 
du  retour  des  idées  vers  ce  genre  et  de  l'attention  que  le  clergé  y  a 
portée  dans  plusieurs  diocèses.  Je  parlerai  d'abord  de  la 

Méthode  nouvelle  pour  apprendre  facilement  l'accom- 
pagnement du  plain-cuant, 

Par   J.-B.  JAILLET, 
Organiste  de  l'église  Saint-Etienne  de  Rennes. 

k  L'orgue,  nous  dit  M.  Jaillet  dans  sa  préface,  étant  l'instrument  le 
plus  convenable,  pour  ne  pas  dire  le  seul  convenable,  pour  accompa- 
gner et  relever  les  chants  de  l'église,  on  l'a  multiplié  en  ces  derniers 
temps  sous  toutes  les  formes...  C'est  une  heureuse  idée;  mais,  par 
malheur,  si  les  instruments  ne  sont  pas  rares,  il  en  est  bien  autre- 
ment des  organistes.  »  C'est  aux  jeunes  gens  qui  s'adonnent  à  l'étude 
de  l'orgue  que  M.  Jaillet  vient  offrir  son  concours  et  prêter  l'appui 
de  son  expérience. 

Son  livre  est  divisé  en  quatre  chapitres,  dont  les  trois  premiers  sont 
consacrés  à  des  règles  générales  d'accompagnement  qui  toutefois  sont 
visiblement  applicables  au  plain-chant,  puisque  les  passages  donnés 
par  l'auteur  comme  exemples  sont  toujours  en  notes  d'égales  valeurs 
et  choisis  de  manière  à  ne  pas  contrarier  les  formules  propres  à  ce 
genre  de  musique.  Dans  le  quatrième  chapitre,  M.  Jaillet  s'occupe 
tout  spécialement  de  la  manière  d'accompagner  le  plain-chant  à  l'é- 
gard de  sa  tonalité  et  de  sa  modalité.  Il  termine  par  un  Résumé  fait 
avec  beaucoup  de  soin. 

Dans  la  première  partie  de  son  livre  il  ne  faisait  qu'enseigner  l'har- 
monie élémentaire,  et  n'avait  par  conséquent  rien  à  dire  de  nouveau 
quant  au  fond  ;  il  a  parfois  innové  quant  à  la  forme  ou  du  moins  en 
ce  qui  concerne  ses  dénominations.  C'est  ainsi  qu'il  partage  les  notes 
de  l'échelle  en  principales  et  subordonnées,  division  qui,  dans  les  ap- 
plications faites  par  lui,  offre  des  avantages  assez  considérables.  On 
sent  tout  d'abord  que  les  principales  sont  la  tonique,  la  quarte  et 
la  quinte,  susceptibles  de  porter  le  plus  souvent  l'accord  parfait,  et 
que  les  quatre  autres  plus  fréquemment  revêtues  de  l'accord  de  sixte 
sont  les  subordonnées  ;  l'auteur  offre  aussitôt  des  pièces  traitées  en 
conséquence  sur  lesquelles  l'élève  doit  s'exercer. 

Une  autre  idée  de  M.  Jaillet  est  celle  des  mots  mélodiques  :  il  ap- 
pelle ainsi  l'assemblage  de  deux  ou  de  trois  notes  qu'il  s'agit  ensuite 
d'accompagner  selon  que  les  éléments  sont  des  notes  principales  ou 
subordonnées,  et  en  raison  de  l'ordre  dans  lequel  se  montrent  les  unes 
et  les  autres.  Tel  intervalle  mélodique  annonce  une  tonique,  une  do- 
minante, une  sous- dominante,  degrés  qui  requièrent  habituellement 
l'accord  parfait;  sachez  l'amener  convenablement  en  donnant  à  la 
note  qui  le  précède  l'accompagnement  convenable. 

Tous  ces  préceptes  et  les  autres  que  donne  M.  Jaillet  sont  en  général 
fort  sages.  Ses  formules  pour  l'accompagnement  des  mots  mélodiques 
sont,  à  quelques  incorrections  près,  ce  qu'elles  doivent  être  ;  ses  mo- 
dèles d'analyses  sont  bien  faits  ;  mais  je  crains  qu'il  n'échappe  pas 
entièrement  à  la  censure  :  ainsi,  peut-être  lui  reprochera-t-on,  dans 
un  livre  destiné  à  enseigner  la  manière  de  traiter  un  accompagnement 
au-dessous  du  chant,  de  n'avoir  donné  aucun  précepte  sur  la  manière 


d'en  trouver  la  basse,  ce  qui  est  la  première  chose  à  chercher.  D'un 
autre  côté,  on  trouvera  sans  doute  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  parler 
à  des  commençants  de  modulations  éloignées,  dont  pour  la  pratique 
ordinaire  l'usage  ne  saurait  être  admis  dans  le  plain-chant. 

Le  chapitre  quatrième  ou  seconde  partie  de  l'ouvrage,  qui  concerne 
d'une  manière  plus  absolue  le  plain-chant,  attirera,  je  crois,  à  l'auteur 
des  éloges  mélangés  de  quelques  critiques.  Je  ne  parle  pas  de  celles  qui 
viendront  de  certains  esprits  prévenus  en  tel  ou  tel  sens  dans  la 
question  de  l'accompagnement  du  plain-chant,  et  qui  se  sont  fait  là- 
dessus  des  systèmes  que  M.  Jaillet  est  parfaitement  eh  droit  de  leur 
laisser;  je  crains  plutôt  pour  lui  les  reproches  qui  viendraient 
d'hommes  sérieux  qui,  tout  en  louant  la  clarté  parfaite  qui  distingue  la 
Méthode  nouvelle  et  la  justesse  d'idées  dont  l'auteur  fait  presque 
toujours  preuve,  l'écouteraient  volontiers  quand  il  dit  que  «  pour 
l'acompagnement  du  plain-chant  il  est  nécessaire  de  rapporter  chaque 
morceau  et  même  les  différentes  parties  d'un  même  morceau  à  quelque 
ton  musical,  l'harmonie  ayant  été  faite  pour  la  musique  et  non  pour 
le  plain-chant,  »  mais  ne  s'en  étonneraient  pas  moins  de  lui  voir 
admettre  les  accords  de  quinte  mineure  (vulgairement  quinte  diminuée 
ou  fausse  quinte)  et  les  différentes  septièmes.  Sans  doute,  diraient-ils, 
le  plain-chant  doit  s'accompagner  par  la  musique,  mais  non  pas  par 
toute  la  musique  :  celle-ci  doit  donner  au  plain-chant  seulement  ce 
qui  s'assortit  pleinement  à  son  essence.  Elle  doit  même  au  besoin  se 
vieillir  et  renoncer  à  faire  valoir  une  grande  partie  de  ses  ressources, 
car  autrement  elle  écraserait  et  ferait  disparaître  l'édifice  qu'elle  devait 
au  contraire  consolider. 

Ces  critiques,  du  reste,  n'ôteraient  rien  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'esti- 
mable dans  le  livre  de  M.  Jaillet,  l'un  des  meilleurs  assurément  qui  ait 
été  publié  sur  la  matière. 

Adrien  DE  LA  FAGE. 
(La  suite  prochainement.) 


EEVDE  DES  THÉÂTRES. 

Gymnase  :  Un  père  prodigue,  comédie  en  cinq  actes,  par  M.  Alexan- 
dre Dumas  fils.  —  Vaudeville  :  les  Petites  mains,  comédie  en 
trois  actes,  par  MM.  Eug.  Labiche  et  Ed.  Martin.  —  Variétés  : 
Reprise  des  Frères  féroces,  de  MM.  Merle  et  Brazier.  —  Palais- 
Royal  :  Voyage  autour  d'une  marmite,  vaudeville  de  MM .  Labiche 
et  Delacour;  Coqsig rue  poli  par  amour,  vaudeville  de  MM.  Ed. 
Martin  et  Alb.  Monnier.—  Ambigu  :  Reprise  de  Shylock,  drame  de 
M.  Ferdinand  Dugué. —  ThÉatiîe-Déjazet  :  le  Grand  roi  d'Yvetot, 
vaudeville-pantomime  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  par  MM.  Van- 
derburch  et  Guinon,  musique  de  M.  Fr.  Barbier. 

Parmi  les  jeunes  maîtres  du  théâtre  contemporain,  il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  excite  à  un  plus  haut  degré  que  M.  Alexandre  Dumas  fils 
l'intérêt,  la  curiosité  du  public.  Longtemps  à  l'avance  on  s'informe  du 
sujet  qu'il  traite,  on  en  colporte  le  titre,  on  sait  la  date  précise  de  sa 
mise  à  l'étude,  et  le  jour  de  la  représentation  est  un  grand  événement 
devant  lequel  toute  autre  préoccupation  est  oubliée.  Sa  pièce  réussit- 
elle  :  c'est  un  succès  qui  n'a  pas  de  fin.  Est-elle  accueillie  avec  certai- 
nes réticences  :  même  dans  ce  cas,  elle  est  assurée  de  vivre  au  delà 
du  terme  ordinaire.  A  cela  il  y  a  plusieurs  causes,  indépendamment  du 
talent  incontestable  de  l'auteur.  D'abord  il  travaille  seul,  et  cette  excep- 
tion à  la  règle  lui  constitue  une  notable  individualité  ;  puis  il  a  soin  de 
choisir  son  action  et  ses  personnages  dans  le  milieu  où  s'agitent  toutes 
les  graves  questions,  toutes  les  mesquines  passions  du  jour.  Enfin  il  a, 
sinon  par  lui-même,  du  moins  par  ses  amis,  ce  qu'on  appelle  le  savoir- 
faire,  c'est-à-dire  l'art  de  produire  autour  de  ses  moindres  ouvrages 
le  plus  de  retentissement  possible,  et  en  cela  il  est  servi  par  la  lenteur 
de  sa  plume,  qui  n'est  peut-être,  à  tout  prendre,  qu'un  adroit  calcul 
pour  ne  pas  surmener  la  faveur  dont  son  nom  est  entouré.  Certes, 
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nous  sommes  loin  de  le  contester,  et  nous  avons  même  commencé  par 
le  reconnaître,  toutes  ces  qualités  secondaires  et  accessibles  à  des 
esprits  médiocres  n'obtiendraient  qu'un  bien  mince  résultat  si  elles 
n'étaient  aidées  par  une  forte  dose  de  talent  littéraire  et  d'instinct 
dramatique.  Si  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  des  procédés  de 
M.  Alexandre  Dumas  fils,  c'est  moins  pour  discuter  ses  triomphes  que 
pour  expliquer  le  bruit  de  ses  demi-succès.  La  Dame  aux  camélias, 
le  Demi-monde  n'ont  pas  besoin  de  commentaires  ;  Diane  de  Lys,  la 
Question  d'argent,  le  Fils  naturel,  rentrent  dans  la  catégorie  des 
pièces  tapageuses  dont  nous  venons  de  parler. 

Comment  faudra-t-il  classer  la  pièce  nouvelle  de  M.  Dumas  ûls? 
A  cet  égard,  les  avis  sont  encore  partagés.  La  première  représenta- 
tion d'Un  père  prodigue  a  été  des  plus  brillantes  ;  il  y  a  eu  quelques 
protestations  à  la  seconde.  Notre  embarras  est  grand  de  prononcer 
entre  les  deux,  et  nous  serions  presque  tenté  de  nous  ranger  àl'opinisn 
de  l'une  et  de  l'autre.  Ce  qui  a  plu  généralement,  c'est  le  caractère 
chevaleresque  de  ce  père  prodigue,  qui  sacrifie  sans  hésiter  ses 
projets  d'alliance  au  bonheur  de  son  fils,  amoureux  de  la  jeune  fille 
qu'il  est  sur  le  point  d'épouser,  et  qui,  à  la  suite  d'une  brouille  avec 
lui,  prend  pour  son  compte  un  duel  suscité  par  les  antécédents  du 
jeune  mari.  Le  comte  de  la  Rivonnière  peut  bien  être  un  vieil  écervelé, 
semant  les  millions  au  gré  de  ses  caprices,  se  laissant  piper  par  des 
femmes  de  la  plus  vile  espèce  ;  le  sens  moral  lui  manque  complètement, 
mais  le  coeur  ne  lui  fait  jamais  défaut.  Malgré  ses  travers,  toutes  les 
sympathies  sont  acquises  à  ce  grand  enfant,  doublé  d'un  gentilhomme. 
Ce  que  le  public  véritable  a  plus  de  peine  à  accepter,  c'est  le  soupçon 
d'inceste  qui  plane  pendant  le  troisième  acte  sur  le  comte  de  la  Rivon- 
nière. Quelque  gratuit  qu'il  soit,  sa  pensée  seule  suffit  pour  effaroucher 
certaines  délicatesses  que  nous  ne  saurions  blâmer.  Les  mêmes  scru- 
pules se  manifestent,  mais,  selon  nous,  avec  moins  de  raison,  à  l'aspect 
de  cette  insolente  et  cynique  courtisane  qui  tient  ses  intrigues  comme 
un  livre  en  partie  double,  et  de  ce  parasite  ignoble  qui  rabat  le  gibier 
de  cette  Diane  chasseresse.  De  pareils  portraits  sont  les  ombres  néces- 
saires d'un  tableau  de  mœurs  ;  s'ils  sont  trop  ressemblants,  s'ils  sont  pris 
sur  le  vif,  tant  pis  pour  la  société  qui  en  a  fourni  les  modèles.  La  har- 
diesse est  un  des  côtés  saillants  du  talent  de  M.  Dumas  fils  ;  parfois 
elle  le  mène  un  peu  loin  ;  mais  souvent  aussi  elle  le  met  de  plain-pied 
dans  la  bonne  et  franche  comédie,  où  bien  peu  peuvent  le  suivre. 

Le  reproche  le  mieux  fondé  dont  soit  passible  Un  père  prodigue 
au  point  de  vue  de  la  forme,  c'est  le  manque  d'unité.  Les  deux  pre- 
miers actes,  qui  nous  conduisent  jusqu'au  mariage  d'André  de  la  Rivon- 
nière, n'ont  presque  aucun  rapport  d'action  avec  les  trois  autres,  ou, 
si  l'on  veut  les  considérer  comme  une  exposition,  la  pièce  ne  commence 
réellement  qu'au  troisième.  C'est  là  un  défaut  que  rien  n'excuse,  pas 
même  l'esprit  charmant  et  incisif  que  l'auteur  a  répandu  à  pleines 
mains  dans  cette  première  partie,  plus  encore  que  dans  la  seconde. 
M.  Dumas  fils  ne  s'élèvera  au  niveau  des  plus  forts  qu'à  la  condition 
de  respecter  ces  règles  immuables  dont  nos  grands  génies  n'ont  jamais 
essayé  de  s'affranchir. 

En  somme,  et  tout  en  maintenant  nos  réserves,  nous  sommes  de 
ceux  qui  ont  foi  dans  la  puissance  d'attraction  du  Père  prodigue.  Cette 
pièce,  avec  toutes  ses  imperfections,  n'en  est  pas  moins  une  œuvre 
d'une  haute  valeur,  et  puis,  il  faut  avouer  que  le  principal  rôle  a  eu 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  une  interprétation  hors  ligne.  Lafont 
est  tout  bonnement  parlait  de  distinction,  de  légèreté,  et,  au  besoin, 
de  pathétique  dans  les  diverses  situations  où  l'auteur  a  placé  le  comte 
de  la  Rivonnière.  Les  gentilshommes  s'en  vont;  Lafont  est  le  dernier. 
Tout  le  monde  voudra  le  voir  et  l'applaudir  dans  ce  type  qui  s'efface 
et  tend  à  disparaître.  Le  rôle  d'Albertine,  la  lorette  calculatrice,  est 
sauvé,  à  force  d'art  et  de  tenue,  par  Mme  Rose-Chéri,  peu  habituée 
pourtant  à  porter  un  si  lourd  et  si  vilain  fardeau. 

—  Il  y  a  loin  des  Petites  mains,  du  Vaudeville,  au  Père  prodigue,  du 
Gymnase  ;  néanmoins,  il  faut  rendre  justice  à  la  pièce  de  MM.  Labiche 


et  Edouard  Martin;  la  comédie  n'en  est  pas  aussi  absente  qu'on  pourrait 
le  supposer,  d'après  la  notoriété  fantaisiste  de  ces  deux  fournisseurs 
brevetés  du  Palais-Royal.  Est-il  vrai,  comme  ces  messieurs  le  préten- 
dent, que  le  bon  Dieu  ait  mis  sur  cette  terre  deux  races  prédestinées, 
l'une  au  travail  par  la  largeur  de  ses  mains,  l'autre  au  repos  par  la 
petitesse  des  siennes?  Le  sieur  Vatinelle,  qui  a  épousé  Mlle  Courtin,  est 
de  cet  avis  ;  mais  son  beau -père  ne  pense  pas  comme  lui,  et  ne  veut 
donner  sa  seconde  fille  qu'à  un  travailleur  aux  mains  épaisses.  Les 
mécomptes  dans  lesquels  cette  idée  fixe  l'entraîne  finissent  par  faire 
triompher  les  arguments  de  Vatinelle,  et  par  le  forcer  de  marier  sa  fille 
cadette  à  peu  près  comme  il  a  marié  l'aînée.  —  Mais  cependant,  dit 
l'entêté  Courtin,  la  vie  est  un  navire  sur  lequel  chacun  doit  contri- 
buer à  la  manœuvre.  —  Les  matelots,  sans  doute,  répond  sa  fille; 
mais  il  y  a  aussi  les  passagers  qui  ne  font  rien. 

Cet  ouvrage  amusant  est  bien  joué  par  Félix  et  Parade  ;  depuis 
longtemps  on  n'a  tant  ri  au  Vaudeville.  La  seconde  représentation  des 
Petites  mains  a  eu  les  honneurs  de  Compiègne,  et  a  franchement  diverti 
les  invités  de  la  résidence  impériale. 

—  Les  Variétés  ont  repris,  à  l'occasion  du  bénéfice  d'un  de  leurs 
pensionnaires,  les  Frères  fér  >ces  on  les  Haines  de  famille  infiniment 
trop  prolongées,  ancienne  facétie  que  Potier  a  rendue  célèbre,  et  où  son 
fils  a  précieusement  conservé  les  traditions  paternelles. 

—  La  même  soirée  a  vu  naître  au  Palais-Royal,  et  nous  ne  dirons 
pas  mourir,  quoiqu'on  ait  pu  le  craindre  un  instant,  deux  pochades 
sans  prétention,  qui  vivront  tant  bien  que  mal  jusqu'à  la  revue  de 
fin  d'année.  Le  Voyage  autour  d'une  marmite  est  l'odyssée  d'un  den- 
tiste à  la  recherche  des  faveurs  de  sa  cuisinière  et  rentrant  sans  nau- 
frage au  port  conjugal.  Coqsigrue  poli  par  amour  est  un  peu  plus 
compliqué.  Il  s'agit  d'un  rustre  qui,  devant  monsieur  le  maire,  a  dit 
un  non  pour  un  oui  ;  sa  fiancée,  furieuse,  exige  une  réparation  ;  on 
retourne  devant  le  magistrat  municipal,  et  c'est  elle  à  son  tour  qui 
dira  non  ;  mais  pas  du  tout ,  le  oui  définitif  s'échappe  de  sa  bou- 
che, et  Coqsigrue,  marié  malgré  lui,  finit  par  en  prendre  gaiement  son 
parti.  Brasseur  excelle  dans  les  paysans  ;  c'est  à  lui  que  cette  bluette 
doit  son  salut. 

— En  attendant  le  granddrame  que  l'on  prépare  pour  Frédérick-Lemaî- 
tre,  l'Ambigu  vient  de  remettre  à  la  scène  Shylock  ou  le  Marchand  ae 
Venise,  une  imitation  de  Shakspeare  qui  a  obtenu  un  légitime  succès 
il  y  a  environ  six  ans,  et  auquel  le  jeu  remarquable  du  directeur 
Chilly  vaudra  un  regain  de  quelque  durée. 

—  On  trouve  de  tout  dans  le  Grand  roi  d' Yvetot  que  le  Théàtre- 
Déjazet  offre  en  ce  moment  à  ses  habitués.  On  y  parle,  on  y  chante, 
ou  y  danse,  on  y  joue  même  la  pantomime.  La  mise  en  scène  en  est 
presque  luxueuse  ;  la  musique,  composée  tout  exprès  par  M.  Frédé- 
ric Barbier,  ne  manque  ni  de  goût  ni  de  facilité,  et  Paul  Legrand  est, 
comme  toujours,  un  délicieux  enfariné,  provoquant  à  sa  guise  l'inté- 
rêt ou  le  rire.  Une  ronde  de  pierrots  égayé  le  tableau  final  et  assu- 
rerait à  elle  seule  le  succès  de  ce  joyeux  salmigondis. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


NOUVELLES. 

*%,  Au  théâtre  impérial  dal'Opéra,  la  reprise  A' Heraidanum,  de  Félicien 
David,  a  eu  lieu  lundi  dernier.  Mme  Vestvali  succédait  à  Mme  Borghi- 
Mamo  dans  le  rôle  d'Olympia,  et  Gueymard  à  Roger  dans  celui  d'Hélios. 
Personne  ne  s'attendait  à  retrouver  dans  Mme  Vestvali  les  mêmes  qua- 
lités que  dans  sa  devancière  :  la  cantatrice  devait  s'effacer  devant  la 
femme,  et  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  eu  lieu.  Gueymard  n'a  pas  non  plus 
égalé. Roger  dans  toutes  les  parties  de  son  rôle;  mais  Mme  Gueymard  a 
montré  plus  que  jamais  une  voix  admirable  et  beaucoup  d'expression 
dramatique.  En  somme,  la  reprise  a  été  briliante.  LL.  MM.  l'empereur 
et  l'impératrice  honoraient  de  leur  présence  la  représentation  de  mer- 
credi. 

***  Mme  Vestvali  étudie  le  rôle  de  Fides,  du  Prophète. 


Ulh 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


,,%  Vendredi,  Herculanum  a  encore  été  joué  pour  la  troisième  fois  de 
la  semaine. 

„*„  Une  explosion  de  gaz  a  eu  lieu  vendredi  matin  à  l'Opéra.  L'accident 
n'aura  pas  de  suites  graves.  M.  Charron,  employé  de  l'entrepreneur  de 
l'éclairage,  a  été  blessé  légèrement  :  aucune  autre  personne  n'a  été 
atteinte. 

j/%  La  représentation  au  bénéfice  de  Roger  aura  définitivement  lieu 
jeudi,  15  courant.  On  y  entendra,  pour  la  partie  vocale.  Mmes  Alboni, 
Eorghi-Mamo,  Marie  Dussy,  Hamakers  et  Miolan-Carvalho;  MM.  Duprez,  Roger 
Obin,  Belval,  Sainte-Foy  et  Dufresne.  La  partie  instrumentale  est  confiée 
à  MM.  Alard,  Ascher,  Goria,  Kruger  et  Lacombe;  et  enfin  Mmes  Ferra- 
ris,  Emma  Livry,  Zina,  MM.  Mérante,  Chapuy  et  Petit  sont  chargés  de  la 
partie  chorégraphique.  Le  programme  se  composera  du  '1er  acte  de  la 
Dame  blanche,  du  5e  acte  du  Prophète,  d'un  fragment  du  2e  acte  de  la 
Juive,  du  4e  acte  de  la  Favorite,  et  de  deux  grands  intermèdes,  l'un 
chorégraphique,  l'autre  vocal  et  instrumental,  et  dans  lequel  on  cite  un 
solo  joué  par  Alard,  les  variations  du  Carnaval  de  V'  nise  et  le  prélude 
de  Bach  arrangé  par  Gounod.  chantés  par  Mlle  Miolan-Carvalho,  ainsi  que 
le  quatuor  pour  deux  pianos,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  exécuté  par 
MM.  Ascher,  Goria,  Kruger  et  Lacombe.  Pour  le  prélude  de  Bach,  le 
piano  sera  tenu  par  Goria  et  l'orgue  par  M.  Gounod. 

,„*„,  Les  représentations  du  Pardon  de  Ploérwd  ont  été  forcément  inter- 
rompues cette  semaine  par  une  indisposition  de  Faure.  On  espère  que 
l'excellent  chanteur  pourra  reprendre  son  rôle  mercredi  prochain. 

a,*,,  Le  succès  d'Yvonne  se  confirme  de  jour  en  jour,  et  Mlle  Wert- 
heimber  y  obtient  un  succès  de  plus  en  plus  marqué  dans  le  rôle  de  la 
fermière. 

„**  Le  ténor  Giuglini,  dont  la  réputation  est  grande  en  Italie  et  en 
Angleterre,  où  il  s'est  surtout  distingué  par  la  manière  dont  il  a  chanté 
le  rôle  de  Lionel  dans  Maria,  est  engagé  au  théâtre  Italien  de  Paris  pour 
un  certain  nombre  de  représentations.  H  a  débuté  hier  dans  le  Trovatore. 

t*t  Mlle  Battu ,  qui,  l'hiver  dernier,  s'est  produite  avec  tant  d'éclat 
dans  quelques  concerts,  est  aussi  engagée  au  même  théâtre.  Ses  débuts 
auront  lieu,  au  mois  de  janvier,  dans  la  Sonnambula. 

t*t  Au  théâtre  Lyrique,  le  succès  d'Orphée  et  de  Mme  Viardot  va  tou- 
jours grandissant.  Le  prince  Jérôme,  qui  assistait  a  la  sixième  représen- 
tation, a  fait  remettre  à  la  cantatrice  un  magnifique  bracelet  de  forme 
antique,  orné  de  deux  camées. 

***  Le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens  a  retrouvé  une  veine  brillante  et 
prospère  avec  sa  Geneviève  de  Brabant,  et  l'originale  partition  d'Offenbach 
contribue  pour  beaucoup  au  succès  de  cette  pochade  historique,  dont  le 
talent  des  acteurs,  la  beauté  de  quelques  actrices  et  l'éclat  de  la  mise  en 
scène  rendent  l'ensemble  si  attrayant. 

„*„  Les  recettes  des  théâtres,  concerts,  bals  et  spectacles  de  tout 
genre  pendant  le  mois  de  novembre  dernier,  se  sont  élevées  à  la  somme 
de  1,388,36a  fr.  30  c. 

„**  L'Association  des  artistes  musiciens  fera  exécuter,  dimanche  pro- 
chain, 11  décembre,  à  dix  heures  et  demie,  dans  l'église  Saint-Nicolas- 
des-Champs,  une  messe  en  musique  "de  la  composition  de  M.  Lafitte.  La 
quête  et  le  produit  des  chaises  sont  destinés  à  la  caisse  de  secours  de 
cette  société  de  bienfaisance. 

ç*t  51.  Charles  Gounod,  que  ses  travaux  de  compositeur  dramatique 
réclament  exclusivement,  vient  de  donner  sa  démission  de  directeur  de 
l'Orphéon.  M.  le  préfet  de  la  Seine,  par  suite  de  l'agrandissement  de  Pa- 
ris, a  partagé  l'Orphéon  en  deux  divisions;  la  première  (rive  droite)  aura 
pour  directeur  M.  Pasdeloup;  la  seconde  (rive  gauche)  sera  placée  sous 
la  direction  de  M.. Bazin. 

„%  C'est  toujours  dimanche  prochain  18  décembre,  à  onze  heures,  au 
Cirque  de  l'Impératrice,  que  doit  avoir  lieu,  sous  la  direction  de  M.  Pas- 
deloup, le  grand  festival  dans  lequel,  entre  autres  morceaux,  on  enten- 
dra les  deux  œuvres  si  remarquables,  la  Marche  et  la  Cantate,  expressé- 
ment composées  par  Meyerbeer  pour  la  fête  en  l'honneur  de  Schiller. 
Les  soli  seront  confiés  à  nos  sommités  artistiques,  en  tête  desquelles, 
nous  pouvons  dès  aujourd'hui  piacer  M.  Roger,  qui  a  bien  voulu  con- 
sentir à  chanter  la  partie  de  ténor  dans  la  Cantate  de  Meyerbeer. 

„%  Le  succès  du  Pardon  de  Ploermcl,  au  théâtre  de  Metz,  prend  de 
très-grandes  proportions.  A  chaque  représentation,  la  salle  est  comble, 
et  on  n'y  cesse  pas  d'applaudir  la  délicieuse  musique  de  Meyerbeer. 

t%  Dans  le  concert  que  M.  de  Bombes  donne  aujourd'hui  dimanche, 
11  décembre,  à  midi  et  demi,  dans  la  salle  Herz,  Mlle  Clémence  Laval  et 
M.  Pazetti,  du  théâtre  impérial  Italien,  exécuteront  une  fantaisie  pour 
piano  et  violon,  sur  des  motifs  d'Ernani,  composée  par  M.  Becquié  de 
Peyreville. 

„*„  Mme  Borghèse  obtient  de  grands  succès  en  ce  moment  dans  le  rôle 
de  Rose  Friquet,  des  Dragons  de  Villars,  à  Mantes.  On  y  répète  active- 
ment le  Pardon  de  Ploërmel,  dont  la  première  représentation  aura  lieu 
très-prochainement. 

„%  Jeudi  dernier,  la  Société  chorale  populaire  du  Conservatoire,  di- 
rigée par  M.  Batiste,  s'est  fait  entendre  dans  une  des  salles  de  l'éta- 
blissement. L'exercice  se  composait  de  chœurs  entremêlés  de  solos  de 
voix  et  d'instruments.  MM.   Victor  Capoul,  nouvellement  admis  au  pen- 


sionnat, Archainbaud,  ancien  élève  lauréat,  et  A.;Goria,  le  célèbre  pianiste, 
s'étaient  chargés  des  solos.  La,  vigueur,  la  précision  et  les  nuances  avec 
lesquelles  les  chœurs  de  Mozart,  Carulli,  Kucken,  Laurent  de  Rillé,  Men- 
delssohn,  G.  Nadaud  et  Gounod,  ont  été  rendus,  prouvent  qu'il  est  peu  • 
de  sociétés  chorales  en  état  de  disputer  la  palme  à  celle  du  Conser- 
vatoire. 

***  Trois  nouvelles  compositions  de  J.  Blumenthal  viennent  de  paraître. 
Nous  avons  retrouvé  dans  le  Cirant  du  cygne,  Une  fleur  des  Alpes  et 
VEtoile  du  soir,  toutes  les  qualités  qui  ont  assuré  à  l'auteur  de  la  Source 
une  des  premières  places  parmi  les  pianistes  compositeurs. 

***  Th.  Semet  vient  de  recevoir  de  la  ville  de  Lille  une  magnifique 
médaille  en  or  de  la  valeur  de  200  fr.  frappée  en  son  honneur. 

»%  M.  Ernpis,  ex-administrateur  du  Théâtre-Français,  vient  d'être 
nommé  inspecteur  général  des  bibliothèques. 

**„  Le  Punch  Grassut,  joué  au  Palais-Royal  au  bénéfice  de  Mlle  Schnei- 
der, a  obtenu  un  très-grand  succès;  la  ronde  des  Gnouf,  Gnouf,  comme 
de  coutume,  a  eu  les  honneurs  du  bis. 

***  Le  cours  de  piano  ouvert  dans  les  salons  de  M.  Navarre,  facteur 
de  pianos,  par  Mlle  Léonide  Humbert,  élève  de  M.  Stamati,  se  recom- 
mande par  l'enseignement  spécial  d'après  la  méthode  de  ce  savant  pro- 
fesseur. Mlle  Humbert  fait  précéder  son  cours  d'une  classe  de  solfège. 

***  La  partition  du  Rosier,  le  charmant  opéra-comique  d'Henri  Potier, 
a  été  acquise  par  l'éditeur  F.  Hilaire.  Les  airs  détachés  en  viennent  de 
paraître,  ainsi  que  divers  arrangements,  parmi  lesquels  uu  quadrille  et 
une  valse  de  Strauss. 

„,%  M.  A.  Vialon,  l'auteur  de  nombreuses  scènes  bouffes  dont  nous 
avons  constaté  le  succès  l'hiver  dernier,  vient  de  composer  pour  son 
album  de  la  Romance  pour  rire,  six  nouvelles  œuvres  dans  le  genre  co- 
mique. C'est  la  parodie  de  la  romance  sentimentale  ou  larmoyante.  Les 
paroles  de  ce  joyeux  album  sont  dues  à  la  plume  de  MM.  Alexandre 
Flan,  Hippolyte  Guérin,  Adolphe  Joly,  Tailliar  et  Francis  Tourte.  De  fort 
humoristiques  dessins,  dus  au  crayon  de  Stop,  complètent  cette  publi- 
cation unique  dans  son  genre. 

„.%  Le  Journal  des  Eglises,  à  Breslau,  annonce  qu'un  prix  de  20  thalers 
sera  décerné  â  l'auteur  de  la  meilleure  messe  à  quatre  voix  avec  accom- 
pagnement d'orgue.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  1er  septembre 
1860.  Les  manuscrits  doivent  être  adressés  au  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  Brosig,  à  Breslau. 

»*»  M.  Baillot,  professeur  au  Conservatoire,  ouvrira  son  cours  de  piano 
avec  accompagnement,  mardi  6  décembre,  à  trois  heures,  rue  Vinti- 
mille,  22. 

„%  P.  A.  Gevaert  vient  de  publier  six  proverbes  :  1°  Faute  d'un  point  ; 
2°  une  Aiguille  dans  une  botte  de  foin  ;  3°  les  Si  et  les  Mais  ;  4°  Bonjour 
lunettes,  adieu  fillettes;  5°  Tout  passe,  tout  lasse,  tout  casse;  6°  un  Œuf 
pour  un  Bœuf.  Les  paroles  sont  dues  à  M.  V.  Prilleux  ;  nul  ne  se  doutait 
que  ce  joyeux  pensionnaire  de  l'Opéra-Comique  fût  aussi  un  poète  spi- 
rituel. Nous  nous  réservons  de  rendre  compte  de  ces  six  bluettes. 

»%  M  Edouard  Holmes,  musicien  et  écrivain  critique,  est  mort  aux 
Etats-Unis,  le  28  août  1859.  11  a  collaboré  à  plusieurs  journaux  améri- 
cains ;  dans  V Atlas,  il  a  publié  :  Une  tournée  parmi  tes  musiciens  d'Allemagne, 
et  dans  le  Spectateur,  la  Vie  de  Mozart. 

,*»  Parmi  les  albums  de  chant  qui  jusqu'à  présent  obtiennent  le  plus 
de  succès,  nous  devons  citer  en  première  ligne  les  albums  d'Etienne 
Arnaud  et  Pierre  Dupont. 

t%  L'excellent  orchestre  du  Casino  vient  de  remporter  encore  un 
succès  en  exécutant  une  nouvelle  polonaise,  composée  par  W.  Frackmann 
et  orchestrée  par  Gungl.  Cette  composition  remarquable  se  distingue 
surtout  par  l'originalité  de  son  motif  principal  et  par  son  rhythme  alla 
mazurka  qui  a  produit  beaucoup  d'effet.  On  a  également  applaudi 
une  fantaisie  pour  le  trombone  sur  le  motif  des  Huguenots  et  exécutée 
de  la  façon  la  plus  brillante  par  M.  Hollebêque.  La  Polka  des  oiseaux, 
d'Arban,  continue  d'être  le  succès  de  la  saison.  —  On  annonce  pour  la 
semaine  prochaine  la  première  exécution  d'une  polka  nouvelle  de 
Frackmann  et  d'une  tarentelle  d'Arth.  Pougin. 

„**  Le  premier  bal  masqué  de  l'Opéra  aura  lieu  le  17  décembre. 


CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE 


„,*»  Dijon,  7  décembre.  —  Les  Dragons  de  Villars  viennent  enfin  de 
prendre  possession  de  notre  théâtre,  et  il  n'est  pas  difficile  de  prédire  qu'ils 
y  tiendront  garnison  pendant  tout  l'hiver.  Le  public  nombreux  qui  était 
venu  entendre  l'œuvre  de  M.  Maillart,  que  l'administration  précédente 
nous  a  vainement  promise  pendant  la  saison  dernière,  s'est  retiré  en- 
chanté, et  une  seconde  représentation,  immédiatement  donnée,  a  confirmé 
le  plein  succès  de  la  première.  Mme  Debax  a  rendu  le  rôle  de  Hose  Fri- 
quet de  la  manière  la  plus  remarquable.  — Nous  avons  à  constater  l'ap- 
parition d'un  ténor  qui  vient  de  se  produire  en  public  pour  la  première 
fois.  D'un  physique  avantageux,  élève  d'un  maître  qui  a  tenu  lui-même 
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avec  distinction  l'emploi  de  ténor  sur  les  principales  scènes  d'Italie, 
M.  Harvin  possède  une  belle  voix  d'une  égalité  parfaite  et  d'une  étendue 
qui  lui  permet  de  donner  sans  effort  le  fameux  ut  de  poitrine.  Eléazar, 
Robert,  Arnold,  sont  les  trois  rôles  par  lesquels  il  a  voulu  aborder  la 
scène.  Dès  que  M.  Marvin  aura  vaincu  sa  timidité  naturelle  et  acquis  l'ha- 
bitude de  la  scène,  nous  osons  prédire  que  le  grand  opéra  comptera  un 
vaillant  interprète  de  plus.  Une  élève  de  Duprez,  Mlle  Ferrand,  débutante 
aussi,  a  obtenu  un  succès  complet. 

t\  Bordeaux.  —  L'exposition  qui  a  eu  lieu  dans  cette  ville  ayant  re- 
tardé la  célébration  musicale  de  la  fête  de  sainte  Cécile,  cette  cérémo- 
nie a  eu  lieu  le  mardi,  6  décembre,  à  l'église  Saint -Dominique.  La  messe 
en  ut  de  Beethoven,  l'bymnede  Sainte  Cécile,  composé  par  A.  Elwart,  et 
un  chœur  sans  accompagnement,  de  Palestrina,  ont  été  exécutés  sous 
la  direction  de  M.  Charles  Mezeray,  vice-président  de  la  Société  de 
Sainte-Cécile.  La  quête,  faite  par  l'élite  des  dames  de  la  haute  société 
bordelaise,  a  été  très-fructueuse.  M.  A.  Elwart  assistait  à  l'exécution  de 
son  œuvre  Le  soir  à  quatre  heures,  la  distribution  des  prix  du  concours 
de  composition  musicale  a  eu  lieu  à  l'Académie.  M.  Brochon,  président- 
fondateur,  a  prononcé  un  discours  remarquable  sur  l'exemple  donné  par 
la  ville  de  Bordeaux.  Le  prix  a  été  remporté  par  M.  Neldy,  de  Saumur. 
Le  Stabat  composé  par  cet  artiste  sera  exécuté  pendant  le  concours  de 
4860.  —  Une  ouverture  d'un  style  élevé  et  un  opéra-comique  en  un  ou 
deux  actes,  tels  sont  les  sujets  des  deux  prochains  concours.  L'opéra 
couronné  sera  joué  sur  le  grand  théâtre  de  Bordeaux. 

»*„  Troyes.  —  Le  quatrième  concert  donné  par  la  Société  philharmo- 
nique a  clos  dignement  l'exercice  1859.  M.  Marochetti  a  parfaitement 
chanté  le  Chant  du  chasseur  du  Pardon  de  Ploërmel  et  le  Paradis  perdu, 
de  Ritter.  Mme  Bertini,  MM.  Armand  et  Pesme  ont  été  aussi  applaudis; 
mais  les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  Arban,  le  cornettiste  par 
excellence,  qui  a  exécuté  plusieurs  morceaux  avec  cette  maestria  dont 
il  a  seul  le  secret. 

**„  Marseille.  —Mlle  Elmire  a  terminé  ses  débuts  dans  le  Prophète; 
elle  a  été  admise  en  dépit  de  quelques  marques  d'opposition  ;  la  façon 
brillante  dont  elle  a  joué  et  chanté  les  derniers  actes  a  entraîné  la  ma- 
jorité. —  La  Juive  a  fourni  à  Mme  Meillet  l'occasion  d'un  véritable  triom- 
phe; en  dépit  de  la  faiblesse  de  ses  partenaires,  la  nouvelle  cantatrice  du 
théâtre  Lyrique  a  été  acclamée  avec  enthousiasme,  et  son  admission  a 
été  prononcée  au  milieu  des  plus  chaleureux  applaudissements. 

,**  Versailles.  —  Marta  vient  d'obtenir  un  véritable  succès.  La  char- 
mante partition  de  M.  de  Flotow  a  été  d'ailleurs  admirablement  inter- 
prétée; artistes,  chœurs  et  orchestre  ont  droit  aux  plus  grands  éloges. 

***  Mulhouse.  —  Notre  excellent  flûtiste  J.  Wiernsberger  s'est  fait 
beaucoup  applaudir  en  exécutant,  dans  les  premiers  concerts  de  la  sai- 
son,  la  belle  fantaisie  de  Tulou  sur  des  motifs  du  Pardon  de  Ploërmel. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


»%  Bruxelles.  —  La  Société  de  symphonie,  dont  la  création  remonte 
à  deux  années,  a  repris  ses  séances  sous  la  direction  de  M.  Léonard,  l'é- 
minent  professeur  de  violon.  Le  cinquième  concerto  de  violon,  œuvre 
inédite  de  M.  Léonard,  dont  la  Société  de  symphonie  a  obtenu  la  pri- 
meur, a  été  exécuté  par  le  maestro  (avec  accompagnement  d'orchestre) 
dans  une  séance  musicale  donnée  à  l'occasion  de  la  Sainte-Cécile.  Tout 
fait  espérer  que  cette  habile  direction  va  consolider  la  prospérité  de  cette 
intéressante  association  dont  la  mission  est  d'interpréter,  outre  les  œu- 
vres classiques,  celles  qui  lui  sont  confiées  par  nos  jeunes  compositeurs. 
—  C'est  du  15  au  20  de  ce  mois  qu'aura  lieu  la  première  représen- 
tion  du  Pardon  de  Ploèrmel,  un  peu  retardée,  croyons-nous,  pour  laisser 
au  vieux  répertoire,  rajeuni  par  Aille  Boulart,  le  temps  de  produire  son 
effet.  Les  études  sont  terminées,  les  rôles  appris,  les  répétitions  com- 
mencées et  les  décors  sont  tout  prêts.  —  C'est  le  15  aussi  que  sera  repré- 
senté le  nouveau  ballet  de  M.  Desplaces.  D'ici  là  on  nous  promet  les 
Trovatelles  avec  Mlle  Decroix.  —  Jeudi,  au  théâtre  du  Parc,  a  eu  lieu  la 
première  représentation  des  Pantins  de  violette,  opérette  d'Adolphe  Adam. 
Le  succès  de  ce  charmant  ouvrage  a  été  très-grand. 

»%  Amsterdam.  —  Le  festival,  qui  par  suite  des  conjonctures  politiques 
avait  été  ajourné  l'année  dernière,  aura  lieu  au  mois  d'août  18H0. 

„.%  Vienne.  —  Les  soirées  musicales  de  M.  Debrois  van  Bruyck  offrent 
un  intérêt  tout  particulier.  M.  Van  Bruyck  se  propose  d'exécuter 
ses  propres  œuvres,  ainsi  que  des  productions  de  compositeurs  qui, 
jusqu'à  présent,  n'ont  pas  réussi  à  fixer  l'attention  du  public.  Parmi 
les  morceaux  de  sa  composition  que  M.  Van  Bruyck  a  fait  entendre  dans 
son  premier  concert,  on  a  remarqué  trois  lieder  qui  ont  eu  le  plus  bril- 
lant succès.  Le  même  soir,  un  enfant  prodige.  Emile  Weber,  ùgé  de  sept 
ans,  a  joué  avec  toute  la  correction  désirable  un  concerto  de  Czerny  , 
une  sonate  de  Mozart  et  une  étude  de  Ascher.  M.  Salvi,  le  nouveau  di- 
recteur du  théâtre  italien,  est  de  retour  de  sou  voyage  en  Italie  et  à 
Paris  ;  son  programme  est  attendu  d'un  jour  à  l'autre  et  on  parle  de  bril- 


lants engagements  parmi  lesquels  on  cite  en  première  ligne  celui  de  Gar- 
doni. 

„%  Hambourg.  —  Le  premier  concert  de  la  Société  philharmonique, 
qui  a  eu  lieu  le  25  novembre,  a  été  des  plus  brillants.  Mlle  Jenny  Mayer, 
la  célèbre  cantatrice  berlinoise,  achanté  plusieurs  morceaux  aubruit  d'ap- 
plaudissements unanimes.  Brassai  a  rendu  la  première  partie  du  concerto 
de  Beethoven  en  mi  bémol,  pour  piano  et  orchestre,  avec  la  supériorité 
de  style  et  de  mécanisme  qui  lui  ont  déjà  valu  tant  de  succès.  Un  déli- 
cieux nocturne  de  sa  composition,  le  Chant  du  soir,  précédait  l'air  varié 
en  ré  de  Vieuxtemps  qu'il  a  transcrit  pour  piano,  et  dans  lequel  il  a 
déployé  une  verve  et  une  exécution  vraiment  prodigieuses.  Son  triomphe 
a  été  d'autant  plus  éclatant  que  notre  public  des  concerts  est  générale- 
ment fort  réservé.  A  noire  grand  regret,  Brassin  n'a  pu  accepter  d'au- 
tres invitations  qui  lui  ont  été  faites  chez  nous  pour  cet  hiver,  son  in- 
tention étant  de  se  rendre  à  Paris. 

***  Dresde.  —  M.  J.  Rietz,  jusqu'ici  maître  de  chapelle  à  Leipzig,  est 
nommé  à  la  place  de  Reissiger,  récemment  décédé. 

„,**  Cobourg.  — Le  Pardon  de  Ploërmel  vient  d'être  représenté  pour  la 
première  fois  au  théâtre  de  la  Cour,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la 
naissance  du  grand-duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha.  L'ouvrage,  dont  l'exé- 
cution a  été  très-satisfaisante,  a  obtenu  un  immense  succès. 

■j,**  Berlin.  —  Immédiatement  après  l'ouverture  du  théâtre  Victoria, 
une  troupe  italienne  s'y  établira  sous  la  direction  de  l'imprésario  Lorini. 
Comme  prime  donne,  on  cite  Mmes  Lorini,  de  Wielhorst,  Dianda  et 
Mlle  Artot  ;  ténors,  Carrion  et  Morelli  ;  baryton,  Délie  Sedic  ;  basse-taille, 
Brémond.  On  assure  qu'après  la  saison  de  Saint  -  Pétersbourg,  Mlle 
Lagrua  doit  donner  quelques  représentations  au  théâtre  Victoria. 
M.  Zschiesche  a  célébré  le  50e  anniversaire  de  son  admission  parmi 
les  chanteurs  de  l'Opéra  de  la  cour. 

,.%  Baie.  —  Le  lfestiva  annuel  de  l'Helvétie  aura  lieu  dans  notre  ville 
les  7,  8  et  9  mai.  On  y  exécutera,  entre  autres,  Jephté,  oratorio  de 
Haendel  ;  le  10  mai,  on  célébrera  le  100e  anniversaire  de  la  naissance  de 
Hébel,  l'auteur  des  »  Poésies  allemandes,  »  qui  a  vu  le  jour  à  Bàle. 

***  Milan.  —  L'opéra  du  maestro  Meiners,  Riccardo  III,  vient  d'être 
représenté  à  la  Scala.  La  partition  ne  manque  ni  d'originalité,  ni  d'inspi- 
ration ;  l'exécution  est  satisfaisante.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été 
pour  le  ténor  Tiberini  et  pour  la  signora  Ortolani. 

„,**  Naples,  6  décembre.  —  L'Aroldo,  de  Verdi,  chanté  par  la  Spezzia 
et  MM.  Mazzoleni,  Pizzigati,  Arati.  Bisaccia,  n'a  pas  obtenu  de  succès. 
En  général,  l'exécution  a  paru  d'une  grande  faiblesse.  — Une  jeune  ar- 
tiste, née  à  Rio-Janeiro  et  pensionnée  par  son  gouvernement,  Mlle  Elisa 
Maréchal,  qui  depuis  une  année  est  venue  ici  perfectionner  sa  belle  voix 
en  prenant  des  leçons  de  l'un  des'  plus  grands  maîtres  de  l'Europe,  Sa- 
verio  Mercadante,  a  contracté  uti  engagement  avec  nos  théâtres  royaux. 
Ses  débuts  auront  lieu  dans  Ernani,  qu'elle  chantera  avec  le  ténor  Maz- 
zoleni et  le  baryton  Guicciardi. 

***  Madrid,  39  novembre.  —  Le  théâtre  Royal  vient  d'engager  un  nou- 
veau ténor,  M.  Naudin,  qui  a  débuté  hier  soir  dans  Poliuto.  C'est  une 
acquisition  excellente.  Le  public  a  fait  à  M.  Naudin  un  accueil  enthou- 
siaste et  très-mérité.  Dans  le  rôle  de  Sévère,  M.  Butti  a  été  parfait  ;  il  a 
surtout  chanté  la  cavatine  du  premier  acte  avec  une  grande  maestria  et 
beaucoup  de  goût.  Dans  huit  jours,  nous  aurons  une  nouvelle  prima 
donna,  Mlle  Fioretti,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien. 

,,*„  Saint-Pétersbourg,  26  novembre.  —  Le  baryton  Giraldoni  a  débuté 
dans  le  Trovatore.  Malgré  la  peur  qui  le  serrait  à  la  gorge  il  a  prouvé 
qu'il  savait  chanter;  après  son  air  du  second  acte,  il  a  été  fort  applaudi, 
et  après  son  duo  avec  Leonora  on  l'a  rappelé  plusieurs  fois.  En  général, 
l'accueil  qu'il  a  reçu  a  été  des  plus  sympathiques.  Tamberlick, 
Mmes  Lagrua  et  Nantier-Didiée  remplissaient  les  autres  rôles.  Mlle  La- 
grua, fort  belle  dans  les  trois  derniers  actes,  a  décidément  fanatisé  le  pu- 
blic—2  décembre:  Un  mauvais  sort  a  décidément  été  jeté  sur  notre  troupe 
italienne:  Calzolari  souffre  toujours  du  panaris  qui  a  failli  entraîner  l'am- 
putation d'un  doigt;  Mongini  a  été  pris  d'une  esquinancie,  et  Mme  Lagrua 
obligée  de  se  mettre  au  lit  après  la  deuxième  représentation  du  Trovatore; 
Mme  Nantier  est  de  son  côté  en  proie  à  un  gros  rhume,  et  Everardi 
subit  aussi  cette  fâcheuse  influenza;  il  n'y  a  pas  jusqu'au  régisseur, 
M.  Cavos,  qui  pris  d'une  angine  subite,  ne  complète  l'ensemble  des  indis- 
positions. Le  répertoire  se  trouve  donc  complètement  entravé,  et  les  ré- 
pétitions des  ouvrages  qu'on  préparait  provisoirement  suspendues.  Giral- 
doni s'est  tout  à  fait  signalé  à  la  deuxième  représentation  du  Trovatore; 
maître  de  tous  ses  moyens,  il  a  très-bien  chanté  le  rôle  du  comte  de  Luna, 
et  le  brillant  abonnement  du  lundi  lui  a  fait  un  chaud  accueil.—  Les  rôles 
du  Pardon  de  Ploèrmel  sont  distribués  à  Mmes  Charton  et  Nantier,  à  Giral- 
doni, Calzolari,  Bettini  et  Everardi.  Les  décorateurs  sont  à  l'œuvre,  et  le 
nouvel  opéra  de  Jleyerbeer  sera  monté  avec  un  grand  luxe.  —  Hier  on  a 
joué  la  Sonnambula  avec  Mme  Charton,  Debassini  et  Bettini. 
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PRIX    ACCORDE   A   L  UNANIMITE   A   t  EXPOSITION 
UNIVERSELLE   DE   LONDRES   1851. 


Fournisseur  des  Ministères  de  la 
Ouerrc  et  de  la  Marine  de  France. 


Agent    à    Londres: 

JOLLIEN  ET  Ce, 

214,   Régent   Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 

SS,    rsii>  tl fil  Metffiis  -  Saint  -  Martin  ,    SS 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MÉDAILLE    D'ABGENT   DE  1"   CLASSE 

A  l'exposition   onivebsblle  de  paris  1855. 

Facteur   du    Conservatoire   et  de 
1' Académie  Impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.  Newsky,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


La  maison  ANTOINE  COURTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  rie  satisfaire  à  toutes  les  demandes  qui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


ALïliuriàL  uAA  brevets  d'invention  et  de 
perfectionnement . 

Instruments  Saxomnitonique».  Invention  à  la- 
quelle le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  (Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité,  n  (Page  1333.) 

«  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  on  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  Cest  par  e  le  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  delà 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système.  » 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  a'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoniums 

de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schutze  , 
suce,  de  M.  Dccroqoet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Ortfnes  à 
tuyau  s    pour  chapelles   et  églises, 
toutes  prêtes  à  être  posées. 


En  vente  chez  A.  1KELMER  et  C,  éditeurs, 
11,  rue  Eougemont. 

Albums  de  Chant  pour  1860 

ETIENNE 

Une  larme,  romance. 
Restons  demoiselle,  chansonnette. 
Les  aimés  de  Dieu,  romance. 
Pourquoi  liieu  fit  la  fleur,  mélodie. 
Le  Printemps  de  Paris,  chanson . 
L'Espoir  que  donne  Dieu,  romance. 
La  Première  dent,  chansonnette. 
L'Amour  de  ma  mère,  romance. 
Cachez  bien  vos  nids,  romance. 
Les  Caquets  du  village,  chansonnette. 
Le  Nom  de  cette  fleur,  mélodie. 
Enfant,  respecte  le  vieillard,  mélodie. 
Remords  de  l'Enfant,  romance. 
Jolis  enfants,  petits  oiseaux,  romance. 

Le  Camée,  chanson. 
Les  Cerises,  chanson  rustique. 
L'Année  d'abondance,  chanson  rustique. 
Le  Roi  de  la  fève,  chanson  rustique. 
Le  Rêve  de  mon  cœur,  chanson  rustique. 
La  Promenade  du  paysan,  chanson  rustiqne. 
La  Chanson. 

L'Ecurie,  chanson  rustique. 
Les  Dieux,  chanson. 
La  Perle,  histoire. 
Chaque  :   /2  francs  net.  —  Reliure  riche . 


0A1TPT  FTA  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
oUulLliIU  position  1849;  Médaille  de  1e"  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
rue  Montmartre,  161. 


G.  Brandus  et  S.  Dufour, éditeurs,  103,  rue  de  Richelieu. 

LE  RÉPERTOIRE  DU  CHANTEUR 

Recueil  de  morceaux  de  chant  des  plus  célèbres  compO' 

siteurs  anciens  et  modernes, 

classés  pour  les  différentes  voix  de 

Soprano,  Ténor,  Mezzo-Soprano,  Contralto,  Baryton, 

Basse  Taille. 

Duos  pour  2  Soprani,  Ténor  et  Basse,  Ténor  et  Soprano 

Ténor  et  Basse. 
Morceaux  appropries  aux  exercices  de  chant  dans  les 

Pensionnats. 

18  beaux  vol.  in-S°. — Prix  de  chaque,  brochés,  12  fr.  nel 

Chaque  volume  richement  relié,  prix  :  10  fr.  net. 


WATCAM     II       uTB7  Manufacture     de 

IHAloUn    H.    auD.il    pianos,  48,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  a 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  a  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  28. 

Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  40  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès,  le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, a  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  • 

[Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


t«  médaille  d'or 

Exposition  nationale  française  de  1849. 

DÉCORATION  DE  L»  IÉG10N  D'HONNEUR 
Exposition  de  1849. 

t"  médaille  d'argent 

Exposition  nationale  française  de  1844. 


MANUFACTURE  D'INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE  EN  CUIVRE  ET  EN  BOIS 

FONDÉE  A  PARIS  EN  1843  PAR 


Facteur  de  la  Maison  militaire  de  l'Empereur. 

RUE  SAINT  -  GEORGES.    50 


flrc  médaille 
Exposition  nationale  belge  de  1841. 

DÉCORATION    DE    LA   COURONNE    DE    CHÊNE 
de  Hollande  (1845). 

Grande  médaille  d'or 

du  Mérite  de  Prusse  (1846). 


Seule  grande  médaille  d'honneur   à  l'Exposition  universelle  «le  Paris  («855).  —  Seule  grande   médaille 

(Vouneil  ItSeilal)  à  l'Exposition»  universelle  de  liondres  (1851). 

Organisateur  et  fournisseur  de  la  musique  des  Guides  et  des  autres  musiques  des  régiments  de  la  Garde  impériale. 

inventele  des  familles  des 

CORNETS-SAX  (compensateurs).  CLARINETTES  CONTRE-BASSES-SAX. 

CLARINETTES  BASSES-SAX.  BASSOX-SAX  (en  cuivre  et  en  bois) . 

Cors,  Cornets,  Trompettes,  Trombones  simples,  les  mêmes  à  pistons 

ou  cylindres,  les  mêmes  forme  Saxo-Tromba. 
Clairons,  Trompettes  d'ordonnance.   Flûtes,  Clarinettes,  Bassons, 
Caisses  roulantes,  Grosses  Caisses,  Tambours,  Timbales,  Cym- 
bales, etc.,  etc. 


SAX-TUBAS. 
SAXOPHONES. 


CLAIRONS-SAX. 
TROMBONES-SAX 


SAXO-TROMBAS. 
SAXHORNS. 

Forme  et  dispositions  nouvelles  de  Trombones  à  3,  i  et  5  cylindres  ; 

invention  brevetée  en  t  S5t». 
Tous  les  instrumenta  a  pistons  avec  addition  d'une   ou  plusieurs 

clefs;  invention  brevetée  en  1S5&. 
Svstème  d'instruments  à  pistons  ascendants;  inv.  brev.  en  18»«. 


UEIIIE    CENTRALE 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVARD  DES  ITALIENS,  1. 


26e  Année. 
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ON  S'ABONNE  I 

Dans  les  Départements  et  à  l'Étranger,  chez  tous 
les  Marchands  de  Musique,  les  libraires,  et  aux 
Bureaux  des  Messageries  et  des  Postes. 


REVUE 


18  Décembre  18Sfl. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT  ! 

paris 24fr.paron 

Départements,  Belgique  et  Suisse....     30  »       id.  j 

Étranger 34  »      id. 

Le  Journal  parait  le  Dimanche. 
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VINGT-SEPTIÈUE    ANNEE. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 

DE  PARIS 

Offre  à  ses  abonnés  au  renouvellement   de   l'année   les 

Étreiines-Priines 

SUIVANTES    QUI     SERONT   A   LEDR    DISPOSITION    A    PARTIR    DD     20   DECEMBRE: 
1° 

Une  nouvelle  composition  de 

SCÈNE  ET  CANZONETTA 
Chantées  par  Madame   Nantier  -  Didiée ,  aux  représentations,  à  Londres,  du 

ÎPABÎDOT    PIE    PI.QEMSEI! 

PAROLES   ITALIENNES   ET   FRANÇAISES. 


CONTENANT 

Trois  nouveaux  morceaux  de  Piano  : 

ROSÉE  DE  MAI.    —    2e  CHANT  DE  LA  FILEDSE.  —  LES  OCTAVES,  ÉTODE. 
3° 

ARRANGÉE    POUR  LE   PIANO  SEDL,  DE 

HK  ARTA 

Opéra  semi-seria  en  quatre  actes,  musique  de 


SOMMAIRE.  —  Mouret  (1"  article),  par  Arthur  Pougin.  —  Troisième  soirée 
de  musique  de  chambre  de   Sirori    et   T.  Ritter,   par  Adolphe  Botte.  — 

Revue  critique,  par  le  même.  —  Trois  nouvelles  compositions  par  M.  le  comte 
PiUet-Will.  —  Nouvelles  et  annonces. 


(1"  article.) 

«  Le  compositeur  le  plus  apprécié  de  son  temps,  dans  cette  période 

»  qui  sépara  Lully  de  Rameau,  fut  sans  contredit  Mouret,  que  l'on 

»  avait  surnommé  le  musicien  des  Grâces.  Tous  ses  ouvrages  ont  une 

»  teinte  de  légèreté  et  de  gaieté  qui  plurent  extrêmement  aux  dilet- 

»  tanti  du  temps;  il  avait  une  très-grande  facilité  à  composer,  et, 

»  quoiqu'il  soit  mort  assez  jeune,  peu  de  musiciens  ont  donné  autant 

»  d'ouvrages  que  lui  et  dans  tous  les  genres.  » 

Ces  lignes  sont  extraites  d'un  ouvrage  charmant  que  nous  vou- 
drions voir  entre  les  mains  de  tous  les  musiciens  amoureux  de  leur  art , 
parce  que  c'est  un  livre  précieux,  rempli  de  notes  curieuses,  de  faits 
intéressants,  d'anecdotes  piquantes  et  inconnues,  un  livre  écrit  simple- 
ment, sans  prétention  et  au  courant  de  la  plume,  un  livre  enfin  que 
les  artistes  et  les  amateurs  liront  toujours  avec  fruit,  et  que  ceux 
même  qui  n'ont  aucune  notion  de  la  musique  parcourront  toujours 
avec  plaisir  et  intérêt.  Ce  livre  a  pour  titre  Souvenirs  d'un  musicien 
et  est  signé  :  Adolphe  Adam. 

Mouuet  (Jean-Joseph)  naquit  dans  l'ancienne  cité  des  papes,  à 
Avignon,  en  1682.  Son  père,  qui  faisait  dans  cette  ville  le  commerce 
des  soies,  lui  fit  donner  une  bonne  éducation.  Dès  son  enfance,  Mouret 
montra  des  dispositions  heureuses  et  un  goût  très-prononcé  pour  l'art 
musical.  Sa  famille  ne  fut  point  hostile  à  cette  vocation,  et  son  père 
lui-même  l'encouragea  dans  cette  voie  et  seconda  de  son  mieux  l'incli- 
nation naturelle  de  son  enfant.  On  ne  sait  avec  quel  maître  il  fit  ses 
études,  qui  ne  furent  jamais,  du  reste,  que  très-superficielles.  Après 
avoir  composé  plusieurs  morceaux  qui  eurent  du  succès  dans  sa  ville 
natale,  les  conseils  des  siens  le  déterminèrent  à  faire  un  voyage  à 
Paris,  où  il  se  rendit  dans  le  courant  de  l'année  1707.  Reçu  —  sans 
doute  à  l'aide  de  bonnes  recommandations  —  dans  les  meilleurs 
salons  de  la  capitale,  il  y  fut  parfaitement  accueilli  Un  extérieur 
agréable  et  distingué,  une  tournure  élégante,  de  la  gaieté,  une  humeur 
charmante,  un  esprit  vif  et  naturel  que  rendaient  plus  piquant  encore 
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ses  saillies  méridionales,  tout  cela  joint  à  une  voix  assez  belle  con- 
courait à  le  faire  bien  recevoir  partout  où  il  se  présentait. 

Après  un  séjour  de  quelques  années  à  Paris,  Mouret  fut  nommé  in- 
tendant de  la  musique  de  Mme  la  duchesse  du  Maine. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  des  fêtes  splendides  et 
magnifiques  que  celte  princesse  donnait  dans  les  jardins  de  son  do- 
maine de  Sceaux,  et  qui  eurent  un  si  grand  retentissement  au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  sous  le  nom  des  Nuits  de  Sceaux. 

On  sait  que  le  duc  du  Maine,  fils  adultérin  de  Louis  XIV  et  de 
Mme  de  Montespan,  avait  acheté  en  1700,  des  héritiers  du  marquis  de 
Segnelay,  qui  le  tenait  du  fameux  ministre  Colbert,  son  père,  le  château 
et  le  parc  de  Sceaux.  Ce  fut  le  roi  lui-même  qui  voulut  faire  pour  son 
fils  les  frais  de  cette  acquisilion,  lesquels  ne  se  montèrent  pas  àmoins 
de  900,000  livres.  La  duchesse  du  Maine  (1)  vint  alors  tenir  sa  cour  à 
Sceaux,  qui  fut  bientôt  le  rendez-vous  de  tous  les  plaisirs,  bannis  à 
cette  époque  de  Versailles  et  de  la  cour  du  vieux  roi.  Femme  aimable, 
d'une  humeur  charmante,  d'un  esprit  enjoué,  d'une  intelligence  droite 
et  sûre,  la  jeune  princesse,  qui  joignait  au  charme  d'une  conversation 
supérieure  de  grandes  connaissances  littéraires,  réunit  bientôt  autour 
d'elle  l'élite  des  grands  seigneurs  et  des  esprits  lettrés  de  la  capitale. 
En  effet,  parmi  les  premiers,  on  remarquait  le  cardinal  de  Polignac, 
M.  de  Caumont ,  M.  de  Gavaudun  ,  l'abbé  de  Vaubrun,  le  président 
de  Mesme,  M.  de  Langeron ,  M.  de  Castelblanque,  le  duc  de  Choi- 
seul,  le  duc  et  la  duchesse  d'Estrées,  la  duchesse  de  Rohan,  Mme  de 
Chimay,  la  duchesse  de  Brissac,  etc.,  enfin  tous  les  grands  noms  de 
l'ancienne  noblesse  française;  parmi  les  gens  de  lettres,  Voltaire, 
Fontenelle,  Cliaulieu,  Lafare,  Deslouches,  Malézieu,  La  Motle-Houdard, 
et  vingt  autres  encore. 

Mlle  Delaunay ,  lectrice  favorite  de  Mme  la  duchesse  du  Maine 
et  qui  fut  plus  tard  Mme  de  Staal,  nous  dit  dans  ses  mémoires 
que  la  princesse  «  qui  aimoit  à  veiller,  passoit  souvent  toute  la 
»  nuit  à  faire  différentes  parties  de  jeu.  »  De  son  côté,  l'abbé 
de  Genest,  dans  son  livre  curieux  intitulé  les  Divertissements  de 
Sceaux,  nous  fait  connaître  de  quelle  façon  prirent  naissance  ces 
fêtes  dispendieuses  :  «  Il  s'y  introduisit  d'abord  (à  Sceaux),  pour 
»  amuser  les  veillées ,  quelques  chansons  faites  sur-le-champ  ,  ou 
»  quelques  dialogues  de  poésie  :  on  passa  ensuite,  pour  varier,  à 
»  quelques  divertissemens ,  exécutez  en  même  tems  qu'ils  étoient 
»  imaginez  :  ce  qui  donna  lieu  insensiblement  à  former  des  fêtes 
»  suivies,  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  pendant  lesquels  on  avait 
»  le  loisir  de  les  préparer.  On  convint  d'en  donner  le  soin  à  deux 
»  personnes,  tour  à  tour,  sous  le  nom  de  Roy  et  de  Reine,  qui  se- 
»  roient  maîtres  d'en  ordonner,  à  leur  gré,  les  préparatifs  ;  qui  joui- 
»  roient  dans  cette  Fête  de  l'honneur  et  du  commandement  ;  et  qui 
»  ne  déposeroient  leur  souveraineté  que  le  matin  d'après  la  nuit  où  la 
»  Fête  auroit  été  exécutée.  Alors  ,  on  en  élisoit  deux  autres  pour 
»  succéder  à  cette  aimable  dignité  :  et  chacun  s' efforçant  à  l'envi  de 
»  rendre  son  règne  célèbre,  ces  Fêtes,  qui  avoient  commencé  par  la 
»  simplicité,  parvinrent  bientôt  à  la  magnificence.  C'étoient  des  di- 
»  vertissemens,  tantôt  comiques,  tantôt  sérieux,  dont  les  paroles  et 
»  la  musique  étoient  des  plus  grands  maîtres  de  l'Art,  et  toujours 
»  exécutez  par  les  plus  fameux  Acteurs  et  Danseurs  du  Théâtre  ;  avec 
»  des  habits  faits  exprès,  et  des  décorations  pour  le  sujet,  où  rien 
»  n'étoit  épargné.  (2)  » 

•  Le  bon  abbé  nous  apprend  ensuite  quelle  fut  l'origine  de  ce  qu'on 
appela  les  Grandes  Nuits  :  «  Mme  la  duchesse  du  Maine  avoit  déjà 
»  passé  quelques  nuits  à  veiller  avec  toute  sa  cour,  sans  autre  amuse- 
»  ment  que  celui  de  jouer  quelques  reprises  de  brelan  ;  lorsque 
»  M.  l'abbé  de  Vaubrun,  qui  se  trouva  chargé  du  soin  d'arranger  les 
»  parties  avec  Mme  la  duchesse  d'Estrées,  seconde  douairière,  sous  le 

(1)  Anne-Louise-Bénédicte  de  Bourbon,  petite-fille  du  grand  Condé. 

(2)  L'abbé  Genest  :  Divertissemens  de  Sceaux.  Avertissement. 


»  nom  de  roy  de  la  grande  nuit,  et  elle  sous  celui  de  reine,  imagina 
»  d'y  mêler  une  espèce  de  divertissement  qui  pût  réjouir  Mme  la  du- 
»  chesse  du  Maine,  du  moins  par  la  surprise.  Il  fit  paroître  la  Nuit 
»  dans  son  habillement  lugubre,  qui  vint  lui  faire  un  compliment,  en 
»  lui  apportant  une  jolie  lanterne.  Un  suivant,  qui  marchait  après  elle, 
»  chanta  un  air  dont  les  paroles  sont  de  M.  de  Malézieu,  et  la  musique 
»  de  M.  Mouret.  Cette  plaisanterie  fit  l'origine  de  ce  qu'on  appela  les 
»  Grandes  Nuits  (1).  » 

Les  paroles  de  l'air  du  suivant  dans  ce  premier  intermède  de  Mouret 
sentent  bien  leur  époque,  et  sont  entièrement  empreintes  de  ce  cachet 
de  flatterie  et  de  louange  pompeuse  particulier  aux  productions  litté- 
raires du  règne  de  Louis  XIV.  Les  voici  : 

Sommeil,  va  réparer  les  beautés  ordinaires  ; 
Va  rafraîchir  leur  teint,  va  ranimer  leurs  traits  ; 
Tes  soins  ne  sont  pas  nécessaires 
A  la  reine  de  ce  palais. 
De  tes  divins  pavots  l'essence  la  plus  pure 
Ne  peut  rien  ajouter  à  l'éclat  de  ses  yeux  : 
Pareils  à  ces  flambeaux  qui  brillent  dans  les  cieux 
Pour  éclairer  les  hommes  et  les  dieux  , 
Ils  sont  d'immortelle  nature, 
Le  repos  leur  est  odieux. 

Mouret  composa  pour  les  Grandes  Nuits  de  Mme  du  Maine  la  musi- 
que de  dix-sept  intermèdes,  divertissements  ou  ballets.  L'un  de  ces 
ouvrages,  le  plus  important  de  tous,  était  intitulé  Ragonde  ou  la  Veillée 
de  village.  C'était  une  comédie-ballet  burlesque  en  trois  actes,  dont 
les  paroles  étaient  de  Néricault  Destouches,  et  qui  fut  représentée  à 
l'Académie  royale  le  31  janvier  1742,  trois  ans  environ  après  la  mort 
de  Mouret.  Après  avoir  été  reprise  le  12  février  1743  et  le  9  février 
1744,  cette  pièce  fut  jouée  le  17  février  1749  à  Versailles,  devant  le 
roi,  sur  le  théâtre  des  petits  appartements,  dans  une  des  représenta- 
tions dont  le  duc  de  la  Vallière  était  l'ordonnateur.  Voici  quelle  en 
était  alors  la  distribution  : 

Ragonde.  ...     M.  le  marquis  de  Sourches; 

Colette  ....     Mme  de  Marchais; 

Lucas M.  le  marquis  de  la  Salle  ; 

Colin Mme  la  marquise  de  Pompadour  ; 

.    Thibault.  ...     M.  le  vicomte  de  Rohan  ; 

Mathurine.  .   .     Mme  Trusson  ; 

Biaise  ....     Un  musicien  du  roi. 
Ragonde  fut  remise  une  dernière  fois  sur  la  scène  de  l'Opéra  le 
29  février  1752. 

Quelques  autres  musiciens,  entre  aulres  Marchand,  Bernier  et 
Collin,  composèrent  aussi  des  divertissements  pour  les  solennités 
princières  de  Sceaux  ;  mais  ce  fut  Mouret  qui  en  produisit  le  plus 
grand  nombre.  Voici  la  liste  de  ce  qu'il  fit  à  l'occasion  de  ces  fêtes 
sans  pareilles.  Pour  la  première  nuit  :  la  Nuit,  paroles  de  M.  de  Ma- 
lézieu ;  cinquième  nuit  :  le  Lutin  de  Sceaux  et  Zéphire  et  Flore,  aussi 
de  M.  de  Malézieu  ;  sixième  nuit  :  le  Sabat,  paroles  de  M.  de  Palarden  ; 
septième  nuit  :  Découverte  d'un  nouvel  astre  (Mme  la  duchesse  du 
Maine), paroles  de  M.  de  Gavaudan  ;  neuvième  nuit  :  deux  intermèdes, 
dont  les  paroles  étaient  de  MM.  de  Caumont  et  Destouches  ;  pour  la 
dixième  nuit  :  le  deuxième  intermède,  paroles  de  M.  Roy,  et  le  Palais 
d'Urgande,  du  même;  onzième  nuit:  le  Comte  de  Gabalis  et  les 
Peuples  élémentaires,  paroles  de  M.  de  Beauchamp  ;  douzième  nuit  : 
le  Mystère,  Astrée,  paroles  de  Destouches  ;  treizième  nuit  :  Ragonde, 
paroles  du  même  ;  quatorzième  nuit  :  la  Ceinture  de  Vénus,  Apollon 
et  les  Muses,  Apollon  et  le  Sommeil,  paroles  de  la  Motte  ;  enfin,  pour 
la  quinzième  nuit  :  la  Grande  nuit  de  Véclipse,  paroles  de  M.  de  Ma- 
lézieu. 
Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Sceaux  que  Mouret  fit  la  connaissance 

(1)  L'abbé  Genest,    pages  128  et  129. 
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de  Mlle  Prompt  de  Saint-Mars,  fille  de  l'argentier  du  duc  du  Maine  ;  il 
en  devint  amoureux,  obtint  sa  main,  et  en  eut,  peu  de  temps  après, 
une  fille  unique  qu'il  aimait  jusqu'à  l'idolâtrie. 
{La  suite  'prochainement.) 

Arthur  POUGIN. 


TROISIÈME  SOIRÉE  DE  MUSIQUE  DE  CHAMBRE 

DE  C.  SIVORI  ET  TII.   RITTER. 

Le  quatuor  en  mi  d'Auguste  Morel  ouvrait  la  troisième  séance  de 
Sivori  et  de  Ritter.  Ce  n'était  pas  assurément  l'ouvrage  le  plus  saillant 
et  le  plus  connu  —  on  jouait  des  sonates  de  Mozart,  de  Weber,  de 
Beethoven  —  mais  il  a  fait  grand  plaisir. 

A.  Morel,  directeur  du  Conservatoire  de  Marseille,  est  un  musicien 
très-estimé  ;  il  a  beaucoup  écrit,  et  bien  des  fois  il  a  atteint  le  succès. 
De  remarquables  inspirations  vocales,  pleines  d'art  et  de  distinction, 
en  ont  fait  longtemps  le  compositeur  préféré  de  certains  délicats  qui, 
dédaignant  à  bon  droit  les  grâces  plus  décentes  que  séduisantes  de  la 
romance,  n'admettaient  que  les  mélodies  fortement  pensées  et  correc- 
tement écrites.  Son  quatuor  ne  dément  en  rien  la  réputation  de  savoir 
et  d'imagination  qu'il  s'était  légitimement  acquise  ;  bien  au  contraire. 
Cependant  l'auteur  s'est  plus  d'une  fois  affranchi  des  traditions  clas- 
siques ;  l'adagio  romanza  est  peut-être  trop  abondant  en  motifs  qui 
ne  se  développent  pas  suffisamment  :  il  ressemble  à  un  joli  solo  de 
violon  discrètement  accompagné  par  les  autres  instruments.  Le  finale 
a  un  peu  trop  les  libres  allures  de  la  tarentelle.  Néanmoins,  si  la 
dignité  du  genre  n'est  pas  toujours  respectée,  le  mérite  de  l'origina- 
lité la  remplace,  et  les  beautés  de  ce  quatuor  l'emportent  de  beaucoup 
sur  les  défauts.  Le  premier  morceau  moderato  et  l'intermezzo  qui  le 
suit  sont  des  pages  délicieuses.  MM.  Sivori,  Accursi,  C.  Ney  et  Ri- 
gnault  ont  su  faire  goûter  tout  ce  qu'elles  renferment  de  vif  et  de 
brillant. 

Il  est  bon  de  n'être  pas  exclusif  et  de  mettre  en  lumière  les  ouvra- 
ges remarquables ,  fussent-ils  écrits  par  des  contemporains,  et  nous 
félicitons  Sivori  de  nous  avoir  fait  entendre  cette  œuvre.  Il  y  a  bien 
peu  de  temps  encore  ou  traitait  assez  irrévérencieusement  les  classi- 
ques, on  ne  jouait  guère  que  les  modernes.  Aujourd'hui  c'est  tout  le 
contraire  :  on  n'entend  parler  que  de  musique  de  chambre  ;  partout 
se  forment  de  nouvelles  sociétés  d'où  les  jeunes  compositeurs  parais- 
sent impitoyablement  bannis.  Nous  serions  fier  si  nous  avions  pu 
contribuer,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  à  cette  réaction-  salutaire 
qui  a  sauvé  le  public  du  culte  des  faux  dieux  ;  mais  enfin  il  ne  faut 
rien  exagérer  et  il  serait  bon,  ce  nous  semble,  que  le  respect  et  l'a- 
mour pour  le  passé  n'empêchassent  pas  la  sympathie  et  la  justice 
pour  le  présent.  Malheureusement  la  mode,  cette  chose  passagère  et 
quelque  peu  extravagante,  n'est  pas  tout  à  fait  étrangère  à  ces  engoue- 
ments et  à  ces  admirations.  Quant  à  nous,  nous  ne  voyons  pas  pour- 
quoi Sivori,  par  exemple,  après  un  quatuor,  après  une  sonate,  ne  fe- 
rait pas  admirer,  comme  il  l'a  fait  mercredi,  la  variété  de  son  style, 
grâce  à  celle  de  son  programme  ;  et  pourquoi,  dans  la  Clochette  de  Pa- 
ganini,  il  ne  déploierait  pas  toutes  les  fantaisies  humoristiques  de  son 
talent,  toutes  les  surprises  de  son  archet  après  avoir  montré  de  sé- 
rieuses qualités  dans  un  genre  plus  sévère  ? 

Un  accueil  très  sympathique  a  été  fait  à  Mlle  Acs  Cette  jeune  can- 
tatrice a  besoin  de  travailler  encore  pour  rendre  sa  prononciation 
plus  nette,  pour  adoucir  et  assouplir  la  jolie  voix  étendue  et  bien  tim- 
brée qu'elle  a  fait  applaudir. 

Ritter  et  Sivori  ont  causé  un  tel  plaisir,  l'un  et  l'autre  se  sont  telle- 
ment approchés  de  la  perfection  dans  l'admirable  sonate  en  si  bémol 
de  Mozart  que  nous  avons  regretté  qu'ils  n'aient  pas  dit  toutes  les  re- 


prises. Entendre  deux  fois  une  pareille  musique  ainsi  interprétée 
eût  été  assurément  une  exquise  jouissance  pour  tout  le  monde  ;  et, 
avoir  craint  qu'on  pût  trouver  la  sonate  trop  longue,  c'est  avoir  pé- 
ché par  excès  de  modestie. 

Ritter  a  fait  apprécier  la  souplesse  de  talent  avec  laquelle  il  sait 
passer  de  la  sage  et  savante  sobriété  d'ornements  à  l'abondance  et  au 
luxe  des  traits,  en  jouant  une  gavotte  de  Bach,  un  rondo  do  Weber  et 
une  étude-  de  Moschelès.  Ce  dernier  nous  semble  l'un  des  plus  grands 
compositeurs  modernes,  et,  pour  le  dire  en  passant,  il  est  trop  né- 
gligé par  nos  jeunes  pianistes. 

Adolphe  BOTTE. 


REVUE  CRITIQUE. 

L'Ecole   primaire,  solfège  a  deux  et  u..ls   voix, 
sans  accompagnement, 

Par  A.  PANSERON. 

Ce  n'est  pas  à  nos  lecteurs  que  nous  pourrions  apprendre  avec 
quelle  ardeur  Panseron  a  travaillé  pour  l'enseignement;  ils  savent 
qu'il  a  tout  embrassé  avec  le  même  bonheur.  Solfège,  vocalisation, 
voilà  pour  les  voix  ;  harmonie  complète,  de  laquelle  il  a  détaché  au 
profit  des  pianistes  et  des  violonistes  l'Art  de  moduler,  qui  leur  offre 
des  formules  et  un  répertoire  riche  et  commode,  voilà  pour  les  ins- 
truments. Partant  de  l'A  B  C  pour  s'élever  à  tout  ce  que  l'art  du  chant 
a  de  plus  difficile  et  l'harmonie  de  plus  complexe,  il  aura  eu  le  mé- 
rite d'élever  un  édifice  complet,  de  s'adresser  aussi  bien  à  l'enfant 
qu'à  l'homme,  et  de  faciliter  un  art  dont  il  a  voulu  simplifier  l'étude 
autant  que  \  ossible.  Toutes  les  voix  sont  redevables  à  Panseron  de 
quelque  bel  ouvrage.  Il  faiit  avoir  lu  ce  qu'il  a  écrit  pour  soprano 
ou  ténor,  pour  mezzo-soprano,  pour  baryton,  basse-tuille  ou  contralto, 
afin  de  se  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  a  dépensé  d'imagination  et 
de  savoir  dans  ces  belles  leçons  vocales  où  le  sentiment  musical  a 
autant  à  gagner  que  l'organe. 

Quand  le  théoricien  a  une  valeur  grande  et  incontestable,  unanime- 
ment reconnue,  quand  ses  ouvrages  didactiques  atteignent  à  la  popu- 
larité, on  est  tout  disposé  à  croire  que  les  jeunes  et  belles  inspira- 
tions ont  été  refusées  à  un  esprit  aussi  sagace,  aussi  juste,  aussi 
réfléchi  et  aussi  exact.  Il  n'en  a  pourtant  pas  été  ainsi  de  Panseron. 
Entre  la  composition  d'un  recueil  de  vocalises  et  celle  d'un  solfège, 
il  écrivit  tantôt  de  délicieuses  romances,  de  jolis  nocturnes,  tantôt 
des  oeuvres  plus  sérieuses,  et  cela  avec  une  fraîcheur  d'idées,  une 
pureté  de  style  qui  toujours  leur  assurèrent  le  succès. 

Une  idée  préoccupait  souvent  l'auteur,  cette  idée  généreuse  qui 
a  frappé  aussi  toutes  les  intelligences  de  notre  pays,  c'est  la  propa- 
gation de  la  musique.  Son  dernier  ouvrage  est  fait  pour  l'enfance, 
pour  les  petites  classes  des  orphéonistes  et  des  pensionnats.  Nos  sol- 
fèges sont  écrits,  en  général,  pour  des  voix  déjà  formées,  ce  qui  les 
rend  à  peu  près  inaccessibles  aux  enfants.  Dans  l'Ecole  primaire,  la 
première  partie  ne  dépasse  pas  le  mi  aigu  et  les  autres  ne  descen- 
dent pas  au-dessous  du  si  et  du  la.  Les  leçons  sont  à  deux  et  trois 
voix  sans  accompagnement.  On  y  sent  la  main  d'un  harmoniste  pro- 
fond, le  goût  mélodique  d'un  chanteur  expérimenté.  A  force  d'art  et 
de  réflexion,  Panseron  a  trouvé  moyen,  dans  un  aussi  petit  espace, 
de  rencontrer  des  chants  gracieux  et  naturels  qui  ne  se  ressentent 
nullement  de  la  pauvreté  des  ressources  qu'il  fallait  s'imposer  pour 
être  facile,  mais  qu'il  fallait  tâcher  de  faire  oublier  pour  être  attrayant 
et  produire  le  meilleur  effet  possible.  Cette  limite  ne  l'a  pas  empêché 
d'écrire  six  morceaux  sur  des  paroles  religieuses  et  latines.  Il  y  en  a 
quatre  à  deux  parties,  parmi  lesquels  il  faut  citer  un  Kyrie,  et  deux 
à  trois  parties  où  brille  un  0  salutaris  ravissant  d'onction,  de  sim- 
plicité et  terminant  pieusement  ce  remarquable  petit  solfège.  Le  sceau 
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de  l'homme  instruit  s'appose  partout  :  à  côté  des  chants  à  Jésus,  des 
cantiques  à  Marie,  on  trouve  une  petite  fughetta  à  deux  voix,  un  ca- 
non à  l'unisson,  écrits  avec  une  légèreté  charmante.  Les  jeunes  enfants 
seront  un  peu  comme  M.  Jourdain  :  ils  chanteront,  sans  le  savoir,  fu- 
gues et  canons. 

Maintenant  parlerons  nous  du  succès  qui  attend  l'Ecole  primaire  ? 
A  quoi  bon  ?  L'Institut  et  le  Conservatoire  en  ont  déjà  reconnu  l'uti- 
lité et  le  mérite.  Des  noms  qui  ont  toute  autorité  parce  qu'ils  repré- 
sentent toutes  les  lumières,  ont  déjà  consacré  ce  petit  livre,  dans  le- 
quel on  trouve  plus  de  talent,  plus  d'expérience  que  dans  d'autres 
infiniment  plus  gros. 

Nous  avons  voulu  rappeler  brièvement,  à  propos  de  cette  œuvre 
élémentaire,  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  infatigable  de  Panseron 
et  louer  en  passant  le  compositeur  fécond,  le  théoricien  habile  qui  a 
su  à  la  fois  charmer  et  instruire. 

Adolphe  BOTTE. 


TROIS  NOUVELLES  MELODIES, 

Par  H.  L.E   COMTE  PIULET-WILIi. 

La  mélodie  est  une  si  bonne  et  si  douce  chose  que  l'on  ne  saurait 
trop  remercier  ceux  qui  s'en  montrent  vraiment  prodigues  et  nous  la 
versent  à  pleines  mains,  sans  crainte  d'en  épuiser  la  source  merveil- 
leusement féconde.  M.  le  comte  Pillet-Will  a  bien  conquis  sa  place 
au  premier  rang  de  ces'  compositeurs  privilégiés  chez  qui  la  mélodie 
coule  de  source  et  n'a  presque  besoin  que  d'elle-même  pour  se  pro- 
duire avec  tout  son  prestige.  Nous  l'avons  déjà  dit  plus  d'une  fois  et 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  redire  encore  au  sortir  d'une 
audition  qui,  en  réveillant  nos  anciens  souvenirs,  nous  a  procuré  un 
plaisir  toujours  nouveau. 

Il  y  a  peu  de  jours,  dans  un  salon  peuplé  de  connaisseurs  d'élite, 
au  milieu  d'une  soirée  charmante,  Herman,  accompagné  sur  le  piano 
par  sa  femme,  a  exécuté  trois  morceaux  entremêlés  de  chant.  Ces 
morceaux,  on  le  devine,  étaient  de  l'auteur,  que  nous  venons  de  nom- 
mer, et  tout  le  monde  l'eût  reconnu  à  son  style  abondant,  varié, 
naturel.  De  ces  trois  mélodies ,  choisies  entre  une  multitude  d'autres, 
la  première  est  dédiée  à  Mme  la  princess~  Mathilde,  la  seconde  à 
Mme  la  princesse  Clotilde  Napoléon,  et  la  troisième  à  Sa  Majesté 
l'Impératrice.   On  sait  ce  que  disait   autrefois  Virgile,  le  poëte  des 


Si  canimus  sylvas,  sylvœ  sint  consule  dignœ. 

«  Si  nous  chantons  les  forêts,  que  les  forêts  soient  dignes  d'un  con- 
sul. »  M.  le  comte  Pillet-Will  a  imité  Virgile,  mais  sans  s'imposer 
aucun  effort,  sans  modifier  son  genre,  et  il  s'est  trouvé  que  ses  mé- 
mélodies  étaient  parfaitement  dignes  des  illustres  personnes  aux- 
quelles il  en  destinait  l'hommage. 

Dans  la  première,  après  un  délicieux  cantabile  qui  permet  au  vio- 
lon de  s'exprimer  avec  toute  l'éloquence  de  sa  voix,  on  remarque  un 
air  de  chasse  auquel  vient  se  mêler  un  gracieux  tempo  di  minuetto, 
suivi  d'un  fier  tempo  di  marcia,  et  le  retour  du  premier  cantabile 
termine  tendrement  cette  belle  composition  dont  la  coupe  est  des 
plus  heureuses.  La  seconde  mélodie  débute  avec  éclat  :  à  l'allégretto 
brillante  succède  un  joyeux  air  à  boire  qui  bientôt  s'efface  devant 
une  cantilène  expressive,  et  puis  nous  trouvons  encore  un  menuet, 
une  marche,  mais  qui  ne  ressemblent  en  rien  au  menuet  et  à  la 
marche  de  la  première  mélodie.  Enfin,  la  troisième  se  compose  d'un 
andantino,  d'un  allegro,  d'un  allegretto  leggiero  et  la  péroraison 
revient  au  premier  mouvement.  C'est  à  la  fois  la  plus  simple  et  la 
plus  difficile,  la  plus  noble  et  la  plus  touchante  ;  en  un  mot,  si  nous 


ne  nous  trompons,  c'est  la  reine  des  trois  mélodies,  et,  à  ce  titre,  elle 
justifie  complètement  son  auguste  dédicace. 

Quant  aux  auditeurs,  qui,  comme  nous,  assistaient  à  la  soirée  in- 
time, leurs  bravos  se  sont  partagés  entre  les  trois  sœurs,  et  ils  n'ont 
manifesté  pour  aucune  de  préférence  exclusive,  ce  qui  prouve  qu'elles 
ont  toutes  leur  valeur  propre,  et  qu'il  n'est  peut-être  pas  moins  inu- 
tile que  téméraire  de  vouloir  distinguer  dans  une  fîmille  si  également 
marquée  au  cachet  de  l'élégance,  du  charme  et  de  la  grâce,  plus 
belle  encore  que  la  beauté. 

P.  S. 


NOUVELLES. 


»**  La  représentation  au  bénéfice  de  Roger  n'a  pas  trompé  l'attente 
générale.  Jamais  artiste  aimé  du  public  n'avait  reparu  devant  lui 
dans  de  pareilles  conditions  :  jamais  solennité  théâtrale  n'avait  réuni 
plus  d'éléments  capables  d'exciter  l'émotion  et  la  sympathie.  A  son  en- 
trée en  scène,  dans  le  premier  acte  de  la  Dame  blanche,  Roger  a  été  sa- 
lué par  les  bravos  redoublés  de  la  salle  entière,  et  il  était  si  ému  lui-même 
qu'on  pouvait  craindre  que  la  voix  ne  lui  manquât  :  mais  il  Ta  bientôt 
retrouvée  pour  chanter  l'air  :  Ah!  quel  plaisir  d'être  soldat.  Arrivé  à  ce 

Mes  bons  amis,  croyez  d'avance, 
A  ma  reconnaissance. 
il  s'est  avancé  sur  la  scène,  et  le  public  répondant  à  cet  à-propos, 
s'est  levé  en  masse  pour  applaudir  à  outrance.  Roger  s'est  ensuite  et 
surtout  distingué  dans  le  cinquième  acte  du  Prophète,  qu'il  a  joué  et 
chanté  comme  dans  ses  meilleurs  jours.  On  a  aussi  beaucoup  fêté  le  qua- 
tuor pour  qu  atre  pianos,  composé  par  Ascher  et  exécuté  d'une  manière 
parfaite  par  l'auteur  et  par  MM.  Goria,  Kruger  et  Lacombe.  Mmes  Carvalho, 
Alboni,  Borghi-Mamo,  ainsi  que  MM.  Duprez  et  Alard  ont  obtenu  éga- 
lement une  large  part  de  succès  et  de  bravos.  IL.  MM.  l'Empereur  et 
l'Impératrice  assistaient  à  cette  représentation,  dont  la  recette  s'est  éle- 
vée à  un  chiffre  fabuleux,  et  qui  ne  s'est  terminée  qu'à  une  heure  et 
demie  du  matin. 

„*«  Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  a  donné  hier  la  première  représen- 
tation de  Don  Gregorio,  ouvrage  en  trois  actes,  dont  nous  rendrons 
compte  dimanche  prochain. 

t*t  Faure,  tout  à  fait  remis  de  son  indisposition,  a  reparu  mercredi 
dernier  dans  le  rôle  d'Hoël  qu'il  a  chanté  d'une  façon  admirable. 
Mme  Cabel,  MM.  Sainte-Foy,  Barrielle  et  Warot  ont  toujours  droit  aux 
applaudissements  les  plus  sympathiques.  Le  Pardon  de  Ploërmel  a  été 
joué  mercredi  et  vendredi.  Demain  lundi,  56e  représentation. 

.%  Le  nouvel  ouvrage  d'Ambroise  Thomas  est  en  répétition.  On  pense 
qu'il  sera  joué  vers  la  fin  de  janvier.  Les  rôles  principaux  sont  confiés  à 
M.  Montaubry  et  à  Mlle  Monrose. 

„%  Giuglini,  le  nouveau  ténor  qui  chante  depuis  huit  jours  au  théâtre 
Italien,  a  mérité  et  obtenu  du  public  de  Paris  l'accueil  le  plus  favora- 
ble. C'est  un  chanteur  plus  gracieux  que  robuste,  et  dont  la  voix  pure  et 
limpide,  mais  un  peu  faible,  ne  semble  pas  appelée  aux  grands  rôles  du 
répertoire.  Cependant,  il  a  dit  parfaitement  quelques  parties  du  rôle  de 
Manrico  du  Trovatore,  notamment  la  sérénade  du  premier  acte  et  la  can- 
tabile du  troisième,  qu'on  a  redemandée,  ainsi  que  le  Miserere.  Mme  Cam- 
bardi  s'est  brillamment  associée  au  succès  du  débutant.  La  manière 
dont  elle  a  rendu  le  rôle  de  Leonora  marque  un  grand  progrès  dans 
sa  carrière  vocale  ;  Graziani  a  aussi  été  fort  applaudi  dans  le  rôle 
du  comte  de  Luna,  et  Mme  Borghi-Mamo  est  rentrée  en  possession 
de  celui  de  la  bohémienne.  Giuglini  ne  s'est  produit  sur  la  scène 
que  depuis  cinq  ans:  il  s'est  d'abord  essayé  à  Milan,  et  ensuite  il  est 
venu  en  Angleterre,  qui  ne  l'a  pas  facilement  cédé  à  la  France,  même 
pour  quelque  temps.  Il  offre  dans  sa  physionomie,  ainsi  que  dans  sa  voix, 
quelque  ressemblance  avec  Adolphe  Nourrit. 

„,%  Tamberlick  est  attendu  à  la  fin  de  février.  Les  débuts  de 
Mlle  Battu  auront  lieu  dans  la  Sonnainbula  et  dans  le  rôle  de  dona  Anna 
dans  Don  Juan. 

t*t  On  parle  au  théâtre  Lyrique  du  Fiielio,  de  Beethoven,  qui  succé- 
derait, dit-on,  à  l'Orphée,  de  Gluck.  Il  est  aussi  question  de  Armide, 
du  même  maître,  et  de  Macbeth,  de  Verdi,  pour  Mme  Viardot,  et  le  ba- 
ryton Varesi.  En  attendant,  la  direction  presse  les  répétitions  de  Phi- 
lémon  et  Baucis,  opéra-comique  en  trois  actes  de  M.  Ch.  Gounod,  et  dans 
lequel  Mme  Miolan-Carvalho  chantera  le  rôle  de  Baucis. 

„,**  L'Académie  des  beaux-arts  avait  à  remplir  plusieurs  vacances  dans 
la  liste  de  ses  correspondants.  Ont  été  nommés  pour  la  section  musi- 
cale, en  remplacement  de  M.  Georges  Kastner,  élu  académicien  libre: 
M.  Verdi,   compositeur  ;  et  en  remplacement  de   M.  Spohr,   décédé  : 
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M.  Conti,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  à  Na- 
ples. 

t*t  On  nous  écrit  de  la  Haye  que  le  Pardon  de  Ploërmel  vient  d'être 
représenté  avec  un  immense  succès.  A  dimanche  prochain  les  détails. 

„%  Tandis  que  les  discussions  sur  le  diapason  normal  se  poursuivent 
dans  la  presse,  S.  Ex.  le  ministre  d'Etat  a  pris  le  meilleur  moyen  d'y 
mettre  un  terme,  en  donnant  des  ordres  pour  que  l'exécution  de  son 
arrêté  ne  souffrît  plus  de  retard  dans  l'orchestre  de  l'Opéra,  ainsi  que 
dans  celui  de  la  Société  des  concerts. 

t%  Aux  deux  nominations  de  MM.  Eazin  et  Pasdeloup  comme  direc- 
teurs de  l'Orphéon,  il  faut  ajouter  celles  de  M.  Gounod  et  du  général 
Mellinet  comme  membres  de  la  commission  de  surveillance,  et  celle  de 
M.  Foulon,  qui  partagera  avec  M.  Hubert  les  fonctions  d'inspecteur 
des  écoles. 

„*„  Aujourd'hui  dimanche,  à  deux  heures,  aura  lieu,  au  Cirque  de 
l'Impératrice,  le  grand  festival  organisé  par  M  Pasdeloup  avec  le  con- 
cours de  Mmes  Alboni,  Falconi,  Gilliess,  MM.  Roger,  Graziani,  Morini  et 
Mechelaere.  En  voici  le  programme  :  1"  symphonie  en  la  majeur,  de  Men- 
delssohn,  allegro,  andante,  scherzo  et  saltarelle;  2°  air  de  Joseph,  de 
Méhul,  chanté  par  M.  Roger;  3"  Cantate  à  Schiller,  poésie  de  M.  l'fau, 
musique  de  Meyerbeer  (2e  audition),  soli  chantés  par  Mmes  Falconi,  Gil- 
liess, MM.  Roger,  Mechelaere;  U°  rondo  de  la  Cenerentola,  de  Rossini, 
chanté  par  Mme  Alboni;  5°  Aria  del  Torquato  Tàsso,  de  Donizetti,  chanté 
par  M.  Graziani;  6°  Schiller-marche,  de  Meyerbeer  (2°  audition);  7°  tyro- 
lienne de  Bettly,  de  Donizetti,  chantée  par  Mme  Alboni;  8°  finale  d'Ernani, 
de  Verdi,  soli  chantés  par  MM.  Graziani,  Morini,  Mmes  Falconi  et  Gilliess  ; 
9°  duo  del  Trovalore,  de  Verdi,  chanté  par  Mme  Alboni  et  M.  Roger; 
10°  fragment  à'Armide,  de  Gluck.  —  L'orchestre  et  les  chants  seront  di- 
rigés par  M.  Pasdeloup. 

t*t  Litolff  a  quitté  Paris  jeudi  pour  se  rendre  à  Cobourg  où  l'appelait 
une  dépêche  télégraphique.  Il  se  rend  à  la  cour  du  duc  régnant  et  sur 
son  invitation  expresse  pour  assister  aux  fêtes  du  jour  de  l'an,  mais  il 
sera  de  retour  ici  dans  quelques  jours.  L'éminent  pianiste  se  propose  de 
faire  cet  hiver  une  tournée  artistique  dans  les  départements. 

„,*„  La  salle  Reethoven  s'est  trouvée  trop  petite  pour  satisfaire  à  toutes 
les  demandes  de  billets  pour  les  trois  séances  de  musique  de  chambre 
données  par  Sivori  et  Ritter.  —  Nous  annonçons  avec  plaisir  aux  nom- 
breux admirateurs  de  ces  deux  grands  artistes  qu'ils  se  décident  à  don- 
ner une  quatrième  séance  le  25  courant,  et  qu'on  y  entendra  les  mor- 
ceaux suivants  :  1"trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  Beethoven, 
exécuté  par  MM.  Ritter,  Sivori  et  Rignault;  2°  air  chanté  par  M.  ***; 
3°  duo  concertant,  pour  violon  et  alto,  de  Spohr,  exécuté  par  MM.  Si- 
vori et  Accursi  ;  W  marche  pour  le  piano ,  de  Théodore  Ritter  ; 
5°  Rondo  capriccioso ,  de  Mendelssohn ,  exécuté  par  Théodore  Rit- 
ter ;  6°  romance  d'Orphée  {J'ai  perdu  mon  Eurydice),  de  Gluck,  trans- 
crite pour  le  violon  et  exécutée  par  M.  C  Sivori  ;  T  tarentelle,  com- 
posée et  exécutée  par  C.  Sivori;  8°  air  chanté  par  M.  ***;  9°  grande  so- 
nate (dédiée  à  Kreutzer),  de  Beethoven,  redemandée,  exécutée  par 
MM.  Th.  Ritter  et  C.  Sivori. 

„%  Dimanche  dernier,  la  Société  philantropique  Savoisienne  tenait  sa 
séance  annuelle  à  l'Hôtel  de  Ville,  dans  la  salle  Saint-Jean.  Selon  l'usage 
un  concert  avait  été  organisé  pour  la  circonstance,  et  la  nombreuse  as- 
semblée a  successivement  applaudi  des  chœurs  supérieurement  exécutés 
par  la  Société  chorale  du  Conservatoire  sous  la  direction  de  M.  Batiste, 
le  violon  de  Sighicelli,  le  hautbois  du  jeune  Fourcade,  élève  de  Verroust, 
petit  prodige  de  onze  ans,  qui  joue  déjà  comme  un  maître,  des  airs  chan- 
tés par  Mmes  Riquier-Lhéritier,  Verbrugghe,  et  des  chansonnettes  par 
Malézieu.  La  cantate  couronnée  au  dernier  concours  de  l'Institut, 
Bajazet  et  le  Joueur  de  flûte,  qui  peu  de  jours  auparavant  avait  été  fort 
bien  chantée  dans  un  salon  de  la  rive  gauche,  par  MM.  Périé,  de  l'Opéra, 
Hayet  et  Mlle  Balbi  du  Conservatoire,  faisait  aussi  partie  du  programme  : 
mais  cette  fois  M.  Périé  avait  pour  remplaçant  un  pensionnaire  nouveau 
du  Conservatoire,  M.  Gourdin,  qui  par  sa  voix,  ses  dispositions  musicales 
et  dramatiques  donne  les  plus  belles  espérances.  M.  Guiraud,  le  compo- 
siteur lauréat,  a  donc  pu  jouir  deux  fois  encore  de  son  succès,  avant  de 
partir  pour  Rome,  et  il  a  quitté  Paris  mercredi  dernier,  avec  tous  les 
autres  lauréats  de  cette  année. 

„*„  Mme  Clara  Pfeiffer  a  donné  dimanche  dernier  une  brillante  mati- 
née musicale  avec  le  concours  de  MM.  Sivori,  Muller  et  Marochetti. 
Georges  Pfeiffer  y  faisait  entendre  son  rondo  pastoral  extrait  de  son 
concerto  :  avec  de  tels  artistes,  l'exécution  des  œuvres  de  Beethoven  et 
de  Mendelssohn  est  tout  à  fait  hors  ligne.  Marochetti,  l'excellent 
baryton,  seul  chargé  de  la  partie  vocale,  a  dit  l'air  du  Chasseur  du 
Pardon  de  Ploërmel  avec  une  grande  supériorité. 

„,%  Une  séance  musicale  d'un  vif  intérêt  a  eu  lieu  dimanche  dernier, 
11  décembre,  dans  la  salle  Herz,  sous  la  direction  de  M.  de  Bombes. 
Après  une  année  de  leçons,  dix  de  ses  jeunes  élèves  ont  fait  entendre 
des  œuvres  du  genre  le  plus  distingué  ;  quatre  cantates,  tirées  des  œu- 
vres de  Jean-Baptiste  Rousseau  et  mises  en  musique  avec  solos  et  chœurs, 


ont  été  successivement  exécutées,  et  le  public  n'a  eu  qu'à  approuver  la 
manière  dont  les  jeunes  compositeurs  avaient  traduit  les  vers  du  grand 
poëte.  Une  ouverture,  une  grande  valse,  un  duo  et  enfin  un  air  dont 
l'auteur  n'est  âgé  que  de  sept  ans,  sont  venus  ensuite,  et  l'effet  produit 
par  chacun  de  ces  morceaux  s'est  résolu  en  honneur  pour  la  méthode 
du  maître.  Entre  les  deux  parties  de  la  séance,  une  charmante  fantaisie 
pour  piano  et  violon,  sur  les  motifs  d'Ernani,  par  M.  Becquié  de  Peyre- 
ville,  a  été  brillamment  rendue  par  Mlle  Clémence  Laval  et  M.  Pazetti. 
Ajoutons  que  les  cours  de  M .  de  Bombes  sont  entièrement  gratuits,  et 
qu'il  n'a  pour  but  que  de  venir  en  aide  aux  jeunes  artistes  qui  n'ont  pas 
le  moyen  de  payer  un  professeur. 

t\  J.  Becker,  l'éminent  violoniste  que  Paris  a  tant  applaudi  déjà  l'hi- 
ver dernier,  a  été  appelé  à  Londres  pour  se  faire  entendre  à  Saint-James- 
Hall.  Nous  lisons  dans  le  Daily-News  qu'il  y  a  été  couvert  d'applaudisse- 
ments, et  qu'il  a  dû  céder  aux  vives  instances  qui  lui  ont  été  faites  en 
acceptant  encore  plusieurs  concerts  pour  la  société  des  Popular  concerts. 
Il  a  l'intention  de  venir  donner  quelques  soirées  à  Paris  vers  la  fin  janvier. 

t%  M.  P.  Cavallo  vient  de  publier  deux  nouvelles  œuvres  pour  piano, 
Marie  la  Sauvageonne,  valse  spirite,  Dolorés,  valse  brillante,  et  un  noc- 
turne-caprice, que  nous  nous  empressons  d'annoncer  à  nos  lecteurs, 
amateurs  et  artistes. 

„%  Roger  se  propose  de  donner  une  série  de  représentations  en  Bel- 
gique pendant  les  premiers  jours  de  janvier.  Le  directeur  du  théâtre 
d'Anvers  a  déjà  traité  avec  le  célèbre  ténor  pour  quatre  soirées.  En- 
suite Roger  se  fera  entendre  à  Bruxelles,  Gand,  Liège  et  la  Haye. 

**„  Une  grande  solennité,  avec  sermon  de  charité,  aura  lieu  aujour- 
d'hui dimanche,  à  l'église  de  Saint-Vincent-de-Paul,  à  deux  heures,  à 
l'occasion  de  la  quête  annuelle  en  faveur  des  pauvres  et  de  l'Orphelinat. 
M.  Altavilla,  premier  ténor  de  Milan,  y  fera  entendre  un  0  Salutaris  de 
L.  Micheli,  et  les  Proverbes  de  la  Charité,  Prologue  des  Quêtes,  du  même 
compositeur,  paroles  de  Paul  d'Osten. 

t%  On  lit  dans  le  Moniteur  du  Calvados:  «  Nous  avons  annoncé  qu'un 
concours  était  ouvert  par  la  Société  des  beaux  arts  de  Caen,  pour  la 
meilleure  composition  musicale  faite  par  un  artiste  du  département  du 
Calvados,  sur  la  prose  Veni,  sancie  spiritus  du  jour  de  la  Pentecôte.  Huit 
manuscrits  avaient  été  envoyés.  Le  jury  composé  des  sommités  du  Con- 
servatoire impérial,  sous  la  présidence  de  notre  célèbre  compatriote 
Auber,  vient  de  faire  connaître  sa  décision.  Le  prix,  qui  consistait  en 
une  médaille  d'or  et  une  somme  de  200  fr.,  a  été  remporté  par  un  de 
nos  plus  jeunes  professeurs  de  musique,  M.  Jules  Cariez.  Il  n'en  est  pas 
à  sa  première  victoire  ;  il  y  a  deux  mois  à  peine,  il  remportait  à  Rouen, 
pour  une  messe  très-remarquable,  une  médaille  d'argent,  à  la  suite  du 
concours  ouvert  par  l'Académie  des  arts,  sciences  et  belles-lettres  de 
cette  ville.  » 

„%  Tous  les  instruments  se  disputent  à  l'envi  et  font  entendre  à  qui 
mieux  mieux  les  mélodies  si  fraîches  et  si  colorées  du  Pardon  de  Ploërmel. 
Cette  semaine  encore,  dans  une  réunion  charmante  qui  comptait  plu- 
sieurs sommités  musicales,  Herman  et  Ketterer  ont  causé  le  plus  vif 
plaisir  en  exécutant  le  duo  très-brillant  composé  par  eux  sur  l'air  de 
l'Ombre  et  sur  plusieurs  autres  motifs  qui,  comme  la  Chanson  du  chasseur, 
marchent  à  grands  pas  vers  la  popularité.  Les  dernières  inspirations  de 
Meyerbeer  sont  de  celles  qui  peuvent  se  passer  du  prestige  du  théâtre 
et  rester  complètement  belles  en  se  faisant  entendre  simplement  sur 
le  violon  ou  sur  le  piano.  Après  ce  duo,  Ketterer  a  fait  apprécier  la 
délicatesse  de  son  jeu  et  la  distinction  de  ses  fantaisies.  Son  Réveil  des 
sylphes  tout  autant  que  la  Chanson  de  chasse  ont  été  fort  goûtés.  A  son 
tour,  et  avec  un  grand  charme,  Seligmann  a  soupiré  sur  son  violoncelle 
VEloge  des  larmes  et  l'air  de  Lucie.  La  partie  vocale  était  remplie  par 
Mmes  de  Wilhorst  et  Berthelier  :  c'est  dire  que  le  chant  dramatique  et 
la  diction  spirituelle  ont  apporté  dans  cette  délicieuse  soirée  beaucoup 
de  grâce,  de  verve  et  de  variété. 

,%  Un  concert  vocal  et  instrumental,  exécuté  par  les  professeurs  et 
les  élèves  de  l'institution  impériale  des  Jeunes-Aveugles,  sera  donné  le 
17  courant,  à  une  heure  et  demie,  dans  la  salle  des  concerts  de  l'insti- 
tution. On  peut  adresser  des  demandes  de  billets  à  M.  le  directeur  de 
l'établissement,  boulevard  des  Invalides,  56. 

„%  Mlle  Bochkoltz-Falconi  vient  d'être  rappelée  à  Metz,  où  ses  repré- 
sentations du  printemps  dernier  avaient  excité  tant  d'enthousiasme,  pour 
s'y  faire  entendre  de  nouveau.  Le  concert  qu'elle  y  a  donné  le  10  cou- 
rant a  été  des  plus  brillants,  et,  tout  en  remarquant  l'excellence  de  sa 
méthode  et  la  pureté  rare  de  son  style  dans  différents  morceaux  anciens 
et  modernes,  on  a  pu  juger  très-favorablement  du  talent  de  compositeur 
que  possède  l'éminente  cantatrice.  Elle  a  dit  avec  beaucoup  de  charme 
sa  Rêverie  du  soir,  et  la  gracieuse  mélodie  Chantons  la  chansonnette,  una- 
nimement redemandée.  Mlle  Bochkoltz-Falconi,  sur  l'invitation  même 
du  directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville,  a  donné  pendant  la  durée 
de  son  séjour  des  conseils  aux  meilleures  élèves  de  cet  établissement , 
dont  quelques-unes  devront  venir  à  Paris,  où  Mlle  Falconi  est  désormais 
fixée  comme  professeur,  afin  de  se  perfectionner  sous  sa  direction. 
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„*U  La  vogue  qui  a  salué  dès  son  apparition  chaque  volume  du  Ré- 
pertoire du  chanteur  ne  s'est  pas  démentie  un  seul  instant.  Cette  magnifi- 
que collection  est  aujourd'hui  composée  de  dix-huit  volumes,  classés  par 
genre  de  voix,  et  nous  croyons  être  utiles  à  nos  lecteurs  en  leur  recom- 
mandant, au  moment  du  jour  de  l'an,  un  ouvrage  qui  est  sans  contredit 
le  plus  beau  cadeau  d'étrennes  que  l'on  puisse  offrir. 

*%  Le  8  juin  dernier,  le  tribunal  de  police  correctionnelle  (7«  chambre) 
condamnait  M.  Debain  à  100  fr.  d'amende,  à  100  fr.  de  dommages-inté- 
rêts et  à  l'insertion  du  jugement  dans  trois  journaux;  de  plus,  les  plan- 
chettes piquées  fabriquées  par  lui  étaient  déclarées  contrefaçon,  et 
comme  telle  leur  saisie  avait  été  autorisée.  M.  Debain  a  interjeté  appel 
de  ce  jugement,  mais  il  n'a  pas  été  plus  heureux  cette  fois  que  la  pré- 
cédente, et  vendredi  dernier,  16  courant,  il  a  été  débouté  de  toutes  ses 
demandes  et  le  premier  jugement  a  été  confirmé  en  tout  point. 

»*„  La  société  chorale  des  enfants  de  Lutèce,  sous  la  direction  de 
M.  Gaubert,  exécutera  la  messe  de  Bouery  le  jour  de  Noël  à  l'église 
Sainte-Marguerite.  L'orgue  sera  tenu  par  un  excellent  élève  de  Lefebure, 
M.  Charles  Bleuse,  l'habile  maître  de  chapelle  de  cette  paroisse. 

„%  Dimanche  25,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Noël,  M.  Hurand,  maître 
de  chapelle  à  Saint-Eustache,  fera  exécuter  en  cette  église,  à  dix  heures 
précises,  une  nouvelle  messe  avec  orchestre,  composée  par  U.  Benoist, 
professeur  au  Conservatoire. 

„.%  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'annonce  ci-contre  d'un  album 
aussi  utile  que  désiré  depuis  longtemps,  pour  les  enfants  ou  les  personnes 
qui,  sans  aucune  étude  préparatoire,  sont  souvent  appelées  à  charmer  une 
petite  soirée  intime.  Le  petit  Ménestrel  de  L.-P."  Gerville  atteint  complè- 
tement ce  but. 

t%  Les  Etoiles  de  la  danse,  tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  collection 
de  musique  de  danse  dont  le  succès  égalera  certainement  celui  des  reries 
du  théâtre.  Les  n"  4,  2  et  3  signés  par  Musard,  A.-P.  Juliano  et  Emile 
Desgranges  sont  ornés  du  portrait  de  Mmes  Ferraris,  Rosati  et  Emma 
Livry. 

„*»  Tous  les  vrais  amateurs  qui  fréquentent  le  Casino  de  la  rue  Cadet, 
à  cause  de  la  musique,  sont  toujours  fort  satisfaits  de  la  manière  dont 
Arban  s'y  distingue  comme  soliste  et  compositeur.  L'un  des  soirs  de  la 
semaine  dernière,  on  a  vivement  et  justement  applaudi  sa  belle  fantaisie 
sur  les  thèmes  d'Oiertm,  et  plus  encore  celle  qu'il  a  composée  sur  ceux  de 
Robert  le  Diable,  excellent  résumé  du  magnifique  chef-d'œuvre.  On  enten- 
dra biantôt  une  nouvelle  production  de  lui  sur  le  Pardon  de  Ploërmel. 

.,,*»  Hier,  samedi,  a  eu  lieu  le  premier  bal  masqué  à  l'Opéra.  L'orches- 
tre était  dirigé  par  Strauss. 

**t  C'est  lundi  prochain  19  décembre  que  sera  célébré  l'anniversaire 
delà  mort  de  notre  ancien  collaborateur,  Henri  Blanchard,  qui  fut  pen- 
dant si  longtemps  l'un  des  représentants  les  plus  éclairés,  les  plus  la- 
borieux et  les  plus  spirituels  de  la  presse  musicale.  Des  messes  de  bout 
de  l'an  seront  dites  pendant  toute  la  matinée  en  l'église  Saint-Sulpice. 
Sa  famille  assistera  à  la  messe  de  onze  heures  ;  elle  prie  MM.  les  artistes 
qui  n'auraient  pas  reçu  de  lettres  de  vouloir  bien  considérer  ce  simple 
avis  comme  une  invitation. 


CHRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 

%**  Toulouse.— Les  Huguenots  ont  obtenu  le  même  succès  que  le  prophète. 
M.  Bovier-Lapierre  a  été  fort  beau  dans  le  rôle  de  Raoul  :  le  public  l'a 
rappelé  après  le  quatrième  acte,  avec  Mlle  Desterbeck,  qui,  bien  qu'un 
peu  émue,  s'est  montrée  constamment  cantatrice  de  premier  mérite,  et 
a  provoqué  de  véritables  explosions  de  bravos,  notamment  après  la 
phrase  qui  commence  le  duo  du  second  acte  et  dans  le  grand  trio  du 
cinquième.  —  On  répète  avec  la  plus  grande  activité  l'Etoile  du  Nord, 
arrangée  en  grand  opéra,  avec  les  récitatifs  et  les  deux  nouveaux  airs. 
M.  Dérivis  jouera  le  rôle  du  czar,  et  Mme  Rauis  celui  de  Catherine. 

**»  Lyon.  —  La  reprise  de  Giralda  a  eu  tout  le  succès  qu'on  était  en 
droit  d'attendre  d'une  des  plus  charmantes  partitions  d'Adolphe  Adam. 
MM.  Achard  et  Vigourel  ont  été  parfaits  dans  les  rôles  de  don  Manuel  et 
du  prince  d'Aragon.  M.  Féret  a  interprété  de  la  façon  la  plus  comique  le 
personnage  de  Ginès-Perrès.  Quant  à  Giralda,  c'était  Mlle  Duprez  :  son 
triomphe  a  été  complet.  —  Le  Farfadet  a  été  revu  avec  beaucoup  de 
plaisir.  MM.  Vigourel,  Carrouché,  Mlles  Wilème  et  Marchai  ont  enlevé  ce 
délicieux  petit  acte  avec  beaucoup  de  verve  et  de  talent. 

»% Reims. —  Une  brillante  fête  musicale  a  été  donnée,  le  16,  par  la 
société  des  concerts.  Le  piano  de  Mlle  Joséphine  Martin,  et  le  violoncelle 
de  M.  René  Douay  ont  fait  merveille.  La  grande  polonaise  de  Chopin, 
exécutée  par  ces  deux  virtuoses,  a  produit  le  plus  grand  effet.  La  partie 
vocale  était  confiée  à  Merly,  du  théâtre  Italien,  et  à  Mlle  Lapommeraye, 
qui  ont  été  l'objet  de  l'accueil  le  plus  flatteur.  L'air  de  la  coupe,  d'Hereu- 
lanum,  remarquablement  interprété  par  la  cantatrice  de  l'Opéra,  a  obtenu 
uu  succès  d'enthousiasme. 


,**»  Valenciennes.  —  Le  premier  concert  de  la  Société  philharmonique  a 
réuni  hier,  dans  la  salle  de  spectacle,  une  nombreuse  société  d'élite.  On 
avait  engagé  le  célèbre  flûtiste  Gsriboldi,  et  Mme  Lagnier,  cantatrice,  dont 
la  voix  de  soprano  réunit  à  la  souplesse  l'étendue,  la  pureté  sympathi- 
que, et  dont  la  prononciation  est  excellente. 

»*,  Dunkerque,  9  décembre.—  La  Martha,  de  M.  de  Flotow,  vient  d'ob- 
tenir un  succès  des  plus  complets.  Les  principaux  rôles  avaient  pour 
interprètes  Mmes  Taton-Valgalier  (Martha),  Bolzé  (Nancy),  MM.  Mathieu 
(Lyonel),  Bouzac  (Plumkett),  Collinet  (lord  Tristan).  Tous  ces  artistes 
ont  saisi  et  rendu  avec  bonheur  l'ensemble  et  les  détails  de  ce  char- 
mant ouvrage,  qui  fera  époque  dans  notre  ville,  grâce  aux  soins  intelli- 
gents de  notre  directeur,  M.  Filhol. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 


„,**  La  Haye.  —  La  troupe  de  M.  d'Hooghe  est  infatigable,  et  jamais 
saison  théâtrale  ne  s'est  présentée  sous  les  meilleurs  auspices.  Les  Hu- 
guenots, Guillaume  Tell,  Robert  le  Diable,  l'Etoile  du  Nord,  le  Toréador 
ont  fait  applaudir  tour  à  tour  M.  Tapiau,  Mlles  Castan  et  Hesse.  Quant  à 
M.  d'Hooghe,  directeur  et  première  basse,  il  a  chanté  le  rôle  de  Peters, 
de  l'Etoile,  avec  un  talent  incontestable.  —  A  l'étude,  Stradella,  de 
Flotow. 

„.%'  Cobourg.  —•  Dinorah  ou  le  Pardon  de  Ploërmel  n'a  pas  eu  moins  de 
succès  à  la  deuxième  représentation  qu'à  la  première  qui  a  eu  lieu  le 
6  décembre  avec  un  éclat  extraordinaire.  Les  acteurs  chargés  des  prin- 
cipaux rôles,  Mme  Frassini,  MM.  (Cillmer  et  Neer,  ont  été  rappelés  à 
plusieurs  reprises.  M.  Muhldorfer,  qui  avait  dirigé  la  mise  en  scène,  a 
reçu  la  médaille  pour  le  mérite,  en  argent. 

»%  Wiesbaden.  —  Indra,  de  Flotow,  a  été  donné  ici  avec  un  brillant 
succès  ;  on  a  surtout  applaudi  Mlle  Zimdorfer  qui  a  très-bien  rendu  le 
principal  rôle.  —  Le  Pardon  de  Ploërmel  sera  prochainement  représenté. 

„*„  Vienne.  —  Le  monument  Mozart,  érigé  à  la  place  où  l'on  a  lieu 
de  supposer  que  reposent  les  restes  du  grand  compositeur,  a  été  inau- 
guré le  2  décembre,  jour  de  sa  mort.  Ce  monument,  comme  on  sait, 
consiste  en  un  socle  supportant  la  statue  de  la  Musique.  —  A.  Drey- 
schock  a  donné  son  quatrième  et  dernier  concert  dans  lequel  il  a  été 
beaucoup  applaudi.  —  Le  deuxième  concert  de  Mlle  Rosa  Luck  offrait  un 
curieux  spectacle  :  un  trio  de  M.  Eckert  était  exécuté  par  trois  dames, 
Mlle  Henriette  Fritz  tenait  le  piano,  le  violon  chantait  sous  les  doigts 
de  Mlle  Thérèse  Kress,  et  la  bénéficiaire  exécutait  sa  partie  sur  le  vio- 
loncelle avec  un  (aient  fort  remarquable. 

„,%  Berlin.  —  Au  théâtre  de  la  Cour  on  a  mis  à  l'étude  le  Conte  d'hiver, 
de  Shakspeare,  arrangé  pour  la  scène  par  Dingelstedt,  avec  la  musique 
de  Flotow.  —  Le  contre-bassiste  Schlechte  vient  de  recevoir  l'ordre  de 
l' Aigle-Rouge,  4e  classe,  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de 
son  entrée  au  service  du  théâtre  royal  de  l'Opéra. 

»%  Leipzig.  —  Après  avoir  obtenu  un  brillant  triomphe  au  précédent 
concert  du  Gewandhaus,  Mme  Clara  Schumann  a  donné,  le  6  décembre, 
dans  la  même  salle,  une  magnifique  soirée  où  la  célèbre  pianiste  a  été 
fréquemment  saluée  d'applaudissements  enthousiastes.  Le  3  décembre, 
un  motet  de  Meyerbeer  :  Pater  noster,  a  été  exécuté  à  l'église  Saint- 
Thomas.  Sànta  Chiara,  du  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  se  maintient  au 
répertoire  du  théâtre  de  la  ville,  où  cet  opéra  a  déjà  été  joué  dix  fois. 

»*»  Naples,  10  décembre.  —  Il  est  toujours  question  de  monter  le 
Prophète  à  San-Carlo.  On  modifie  aussi  le  poëme  des  Huguenots  pour  que 
cet  ouvrage  puisse  être  donné  au  même  théâtre. 


—  La  presse  locale  est  unanime  pour  constater  le  succès 
de  Mlle  Trebelli,  élève  de  François  Wartel  ;  cette  jeune  artiste  possède 
une  excellente  voix  de  contralto  et  semble  familiarisée  avec  toutes  les 
difficultés  de  l'art.  Le  Barbier  a  été  pour  elle  l'occasion  d'une  ovation 
splendide;  après  l'air  de  la  Bella  Molinara,  intercalé  par  la  can- 
tatrice dans  la  leçon  de  chant,  les  applaudissements  ont  éclaté  de 
toute  part  et  un  véritable  déluge  de  fleurs  est  venu  joncher  la  scène. 
Mlle  Trebelli,  dans  les  Huguenots,  a  obtenu  un  succès  tout  semblable  et 
a  été  très-chaleureusement  acclamée  après  avoir  dit  avec  autant  de  style 
que  de  bon  goût  le  rondeau  du  page,  composé  pour  Mme  Alboni. 

„,**  San-Franeisco.  —  Le  18  septembre  a  eu  lieu  ici  une  fête  funèbre  à 
l'occasion  de  la  mort  de  M.  Alexandre  de  Humboldt.  On  y  a  exécuté 
l'ouverture  é'Egmont,  par  Beethoven,  et  le  Requiem,  de  Mozart. 


le  Directeur  :  S.  DUFOITR. 


DE  PARIS. 
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Chez  G.  BRANDUS  et  S.  DUFOUR,  éditeurs,  103,  rue  Richelieu,  [au,  1er), 


Nouvelles  compositions  pour  le  Piano 

DE 

J,     BLUMENTHAL 


DNE  FLEDR  DES  ALPES 

Op.  51.  SM.  —  Prix:  7  fr.  50. 


LE  CHANT  DU  CYGNE 

Op.  51 .  N°  2.  —  Prix  :  5  fr. 


L'ÉTOILE  DU  SOIR 

Op.  52.    —    Prix  :  7  fr.  50. 


LA  MARCHE  DU  VAINQUEUR 

Op.  53.  —  Prix  :  7  fr.  50. 


CONCERTO  POUR  LE  VIOLONCELLE 

Avec  accompagnement  <le  Piano,  par 

P.  SELIGIHANN 

PRIX  :  18  FR.  —  Op.  70. 


&m   WMT1T   MmWMBTmMEa 

ALBUHI  SB  PIANO  (four  4860) 

AMUSANT   ET   INSTRUCTIF  DE 

QUINZE  PETITS   MORCEAUX  TRÈS-FACILES 

POLKAS,  POLKA-MAZURKAS ,  VAISES,  SCHOTTICHS,  GALOPS,  ETC.,  ETC. 

Sur  les  mélodies  des  plus  célèbres  compositeurs,  telslque 

Rossini,  Bellini,  Donizetti,  Weber,  Mozart,  Halévy,  etc. 

ARRANGÉS   FOUR   LE   PIANO    TRÈS-FACILE   PAR 

LEON  PASCAL  GERVILLE 


1.  Premier  Amour. 

2 .  Valse  de  Strauss. 

3.  Valse  de  Labitzky. 

4 .  Chanson  allemande 

5.  Airitalien  (laMolinara). 


16.  Le  Carnaval  de  Venise. 

17.  Danse  espagnole. 

1 8 .  Valse  (Reine  de  Prusse). 

19.  Le  Cor  des  Alpes. 

20.  Mignonne  (schottisch). 


Année  1859. 

6.  Polka. 

7.  Air  tyrolien. 

8 .  Webër,Dernière 

9.  Air  de  Mozart. 
.0.  Polka-Mazurka. 


Année  18GO. 


21.  Chasse  du  jeune  Henri. 

22.  El  Jaleo  de  Jérès. 

23.  Le  Chant  du  Colibri. 

24.  Elisire  d'Amore. 

25.  La  Sonnambula. 


11.  La  Cenerentola. 

12.  Dona  del  Lago. 

13.  LaNorma.  :3a 

14.  Rarbier  de  Séville. 

15.  La  Sonnambula. 


20.  Souvenir  de  Bellini. 

27.  Noces  de  Figaro. 

28.  Sturm-Galop. 

29.  Robin-des-Rois. 

30.  Les  Puritains. 


Prix  de  chaque  album  :  Relié,  10  fr.;  broché,  7  fr.;  chaque  numéro,  2  fr.  50. 


Nouveau  Répertoire  des  célébrités  chantantes,  Paris,  chez  A.   VIALON,  compositeur,  rue  Vivienne,  rotonde  Colbert ,  escalier  E. 


LA  ROMANCE  POUR  RIRE 


ALBUM    DE 


6  Romances  bouffes,  musique  de 


A.  ViAEiON 


avec  accompagnement  de  Piano, 


Paroles  de  MM.  Alexandre  Flan,  Bippolyte  Guérin,  Adolphe  Joly,  Emile  Tailliar  et  Francis  Tourte, 

DESSINS  DE    STOP    ET  A.  VIALON, 

L'Histoire  d'un  nez,  fabliau 2  50  i  Au  chat!  au  chat!...  Alerte  (soprane  on  ténor)  .     2  50  f  Les  Trompettes  de  Jéricho,  air  de  basse. . 

Le  Diable  en  jupon,  hallucinations.   .   .     2  50  I  Amour  et  mal  de  dents,  odontalgie 2  50  |  Les  Dîners  pour  tous...,  grande  scène. 

L'Album  broché  :  6  fr.  net.  —  Cartonné  :  7  fr.  net.  —  Richement  relié  :  9  fr.  net. 

LES  TROMPETTES  DE  JÉRICHO,  quadrille  par  H.    MARX,    sur  les  motifs  de    L'ALBUM   DE   A.   VIALON 

Ce  quadrille  est  exécuté  à  grand  orchestre  aux  concerts  et  bals  Valentino.  —  Piano  :  4  fr.  50.  —  Septuor:  50  c.  net.  —  Orchestre  :  75  c.  net. 


2  50 
2  50 


EN  VENTE  :    40  Chansonnettes  nouvelles,  avec  ace.  de  Piano,  extraites  de  la  Musique  poill*  rire,  par  les  célébrités. 
Paroles  de  MM.  Delange,  Alex.  Flan,  Bipp.  Guérin,  Ad.  Joly,  J.  Lovy,  V.  Mabille,  de  Richemond,  Tailliar,  F.  Tourte,  etc.  Musique  de  Léo  Delibes, 
Jouffroy,  Moniot,  Parizot,  de  Rillê,  Robillard,  etc.  —  Divisées  en  deux  albums.        —         Chaque  album,  relié  :  25  francs  net. 

EN  VENTE  :    LA  DANSE  POUR  RIRE,  premier  quadrille-chansonnette  (facile)  pour  4  voix  d'hommes,  sans  ace,  COMPOSÉ  PAR  A.  VIALON 

La  partition,  prix  net  :  75  cent.  —  Chaque  partie  séparée,  prix  net  :  15  cent. 


PIANOS 
D'ART 


BLANCHET  fils 


PIANOS 

DE 

COMMERCE 


DE    L'ANCIENNE    MAISON    R0LLER    ET    BLANCHET    FILS 

A  Paris,  rue  d'Oautevllle,  n°  «O. 

Cette  maison  est  connue,  depuis  de  longues  années,  pour  la  remarquable  supériorité  de  ses  pianos  droits. 

Blanchet  fils,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  a  consacré  le  fruit  de  ses  études  scientifiques  et  de  ses  constantes  recherches  au  per- 
fectionnement de  son  industrie  ;  et  après  avoir  obtenu,  aux  diverses  expositions  d'Angleterre  et  de  France,  les  plus  hautes  récompenses,  il 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  par  le  jury  international  de  l'Exposition  universelle  de  1855. 

Convaincu  de  la  nécessité  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  instruments  fabriqués  avec  conscience  et  pouvant  satisfaire  aux  qualités  artisti- 
ques aussi  bien  qu'aux  principes  de  solidité  garantis  par  une  longue  réputation,  Blanchet  fils  vient  de  créer  un  nouveau  modèle  de  piano  dit 
format  de  commerce,  qui,  tout  en  possédant  les  qualités  d'une  facture  de  premier  ordre,  a  l'avantage  d'être  accessible  à  toutes  les  fortunes. 
Les  instruments  de  ce  format  sont  à  cordes  verticales,  obliques  ou  demi-obliques.  Désormais  cette  importante  manufacture  réunira  donc  les 
deux  branches,  également  essentielles,  d'une  fabrication  à  la  fois  artistique  et  commerciale. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Chez  G.  RRA1VDUS  et  S.  DUVOITB,  éditeurs,   103,  rue  de  Richelieu,  au   t 


ÉTRENNES  MUSICALES: 


REPERTOIRE    DES 


CHEFS-D'ŒUVRE  LYRIQUES 

PARTITIONS  POUR  CHAUT  ET  PlÀNOi    FORMAT   IN -8°. 


MEYERBEER 

ROBERT  LE    DUBLË 

Avec  paroles  françaises  ou  italiennes  et 
allemandes.  Prix  net  :  20  fr. 

LES    HUGUENOTS 

Prix  net  :  20  fr. 

LE  PROPHETE 

Prix  net  :  20  fr. 

L'ETOILE  DU  NORD 

Prix  net  :  48  fr. 

LE  PARDON   DE  PLOERMEL 

Prix  net  :  18  fr. 


Adani.   Giralda net. 

—  Le  Postillon  de  Longjumeau  .   .  net. 

—  Le  Houzard  de  Berchini  .   .    .   .net. 

Bach.   La  Passion net. 

Beethoven.  Fidelio net. 

Bellinî.    La  Sonna  ni  bu  la net. 

—  Norma in-4%  net. 

—  La  Straniera in-4%  net. 

Cherubini.    Les  Deux  Journées  .   .  net. 

—  Lodoîska net. 

Devienne.   Les   Visitandines  ....  net. 

Donizetti.  Adelia net. 

Ernest  II  (duc  de  Saxe-Cobourg) .    Diane 

de  Solange net. 

Flotovr.  Marta net. 

—  Stradella net. 

Gluck.   Iphigénie  en  Tauride  .   .   .   .net. 

—  Iphigénie  en  Aulide net. 

—  Orphée in-4%  net. 

—  Alceste in-4%  net. 

—  Armide in-4%  net. 


D.F.E.AUBER 

Opéras-Comiques  : 

L'Ambassadrice,  la  Barcarolle,  la  Bergère  châ- 
telaine ,  les  Chaperons  blancs ,  le  Cheval  de 
bronze,  les  Diamants  de  la  couronne,  le  Dieu  et 
la  Bayadère,  le  Domino  noir,  le  Duc  d'Olonne, 
la  Fiancée,  Fra  Diavolo,  Haydée,  Lestocq,  la 
Part  du  Diable,  la  Neige,  le  Philtre,  la  Sirène,  le 
Serment,  Zanetta,  Zerline.  — Chaque,  net:  15/r. 

Opéras  : 

La  Muette  de  Portici,  Gustave  III,  le  Lac  des  Fées, 
l'Enfant  prodigue.  —  Chaque,  net  :  20  fr. 


CSrêtry.  Richard  Cœur-de-Lion  .  .   .  net.  7 

Halévy.  La  Fée  aux  roses net.  15 

—  La  Dame  de  pique net.  15 

—  Guido  et  Ginevra net.  15 

—  Le  Guitarrero net.  15 

—  Le  Nabab net.  15 

—  La  Tempesta net.  12 

Maillnrl.  Les  Dragons  de  Villars .   .  net.  15 

Mcndclssclni.  Paulus net.  8 

—  Elie net.  12 

Hercadante.  La  Vestale.   .   .  in-4%  net.  10 

—  Elisa  i  Claudio in-4%  net.  10 

Meyerbeer.  Il  Crociato  .   .   .  P  .  .  net.  10 

—  Margherita  d'Anjou net.  10 

Mozart.  Clemenza  di  Tito  .   .  in-4%  net.  10 

—  Cosi  fan  tutte in-4%  net.  10 

—  Don  Giovanni in-4%  net.  10 

—  Il  Flauto  magico in-4°,  net.  10 

—  Idomeneo in-4°,  net.  10 

—  Nozze  di  Figaro in-4",  nat.  10 


ROSSINI 

GUILLAUME  TELL 

Avec  paroles  françaises  ou  italiennes  et 
allemandes.  Prix  net  :  20  fr. 

RORERT    RRUCE 

Paroles  françaises.  Prix  net  :  20  fr. 

MOÏSE 

Paroles  françaises.  Prix  net  :  20  fr. 

LE    COMTE    OBY 

Paroles  françaises.  Prix  net  :  15  fr. 

STABAT    MATER 

Paroles  latines.  Prix  net  :  8  fr. 


Mozart.  Requiem  et  l'Imprésario,  4",  net.  10 

—  Il  Serraglio  .......  in-4%  net.  10 

Nfcolaï.   Il  Templario net.  g 

IVicolo.   Cendrillon net.  10 

—  Jeannot  et  Colin net.  10 

—  Joconde net.  12 

Bossini.  Le  Siège  de  Corinthe  .   .   .  net.  20 

—  Il  Barbiere in-4%  net.  10 

—  Semiramide in-4%  net.  12 

—  Tancredi in-4%  net.  10 

—  Zerlina in-4%  net.  10 

Sacchini.    OEdipe  à  Colone net.  7 

—  Dardanus in-4%  net.  10 

Spohr.  Faust net.  10 

Weber.  Freyschiitz net.  10 

—  Euryante net.  8 

—  Oberon net.  8 

—  Il  Franco  Arciero in-4%  net.  10 

Weij*l.  Emmeline in-4%  net.  10 

Winter.  Le  Sacrifice  interrompu,  4%  net.  10 
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REPERTOIRE  DU  CHANTEUR 

RECUEIL  DE  MORCEAUX  DE  CHANT  DES  PLUS  CÉLÈBRES  COMPOSITEURS  ANCIENS  ET  MODERNES, 

Classés  pour  les  diiréreues  voix. 

18   benuac  votutnes  brochés  grana  in- 8°,  élimine  :   12  fr.  net }  —  richement  reliés  :  S 6  fr.  net. 

2  volumes  pour  SOPRANO.         i  2  volumes  pour  MEZZO-SOPRANO.    I  3  volumes  pour  BARYTON.  i  1  vol.  de  Duos  pour  2S0PRANI. 

2  volumes  pour  TÉNOR.  |  2  volumes  pour  CONTRALTO.         1  2  volumes  pour  BASSE-TAILLE.      |  1  vol.  Duos  p.  TÉNOR  et  BASSE. 

1  vol.  de  Duos  pour  SOPRANO  ei  BASSE.    —   1  vol.  de  Duos  pour  SOPRANO  et  TÉNOR. 

CHAQUE  VOLUME  CONTIENT  25  MORCEAUX,  AVEC  PAROLES  FRANÇAISES  OU  ITALIENNES. 

I  VOL.  CONTENANT  60  MORCEAUX  APPROPRIÉS  AUX  EXERCICES  DE  CHANT  DANS  LES  PENSIONNATS 

COLLECTION  D'OPÉRAS-COMIQUES  ET  D'OPÉRETTES  EN  UN  ACTE  : 


Adam.  Le  Farfadet net. 

—  Les  Pantins  de  Violette net. 

—  La  Poupée  de  Nuremberg  .   .   .   .  net . 

—  Le  Toréador  . net. 

Auber.  Actéon net. 

Bazin .  Le  Trompette  de  M.  le  Prince .  net . 

Bourges  (M.).  Sultana net. 

Nlcolo.  Les  Rendez-vous  bourgeois.   .  net. 

—  Le  Billet  de  Loterie net. 


BEPIBTOIBE  DES  1IWIKMS  P.4B1SIES»  : 

Cnsper».  Dans  la  Rue net.  5  > 

Delibes.  Deux  vieilles  Gardes  ....  net.  6  > 

Felis  {Adolphe).  Le  Major  Schlagman.  net.  6  i 

Flotow.  La  Veuve  Grapin net.  6  ■ 

Clastinel.  L'Opéra  aux  fenêtres  ...  net.  6  > 

Jouas.  Le  Roi  boit! net.  6  i 

Mozart.  L'Imprésario net.  6  > 


Ofienbach.  Le  Violoneux net. 

—  Les  deux  Aveugles net. 

—  Les  deux  Pécheurs net. 

—  La  Nuit  blanche net. 

—  La  Rose  de  Saint-Flour net. 

—  Tromb-al-ca-zar net. 

—  Vent-du-Soir net. 

—  Mesdames  de  la  Halle net. 
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Etren-nes-Primes 

SUIVANTES  QUI  SONT   A   LEOR   DISPOSITION  : 
1" 

Une  nouvelle  composition  de 


SCÈNE  ET  CANZONETTA 
Chantées  par  Madame  Nantier-Didiée,  aux  représentations,  à  Londres,  du 

pabboïï  de  pi'Oiimiij 

PAROLES  ITALIENNES  ET  FRANÇAISES. 


n;  ]hMM 


CONTENANT 

Trois  nouveaux  morceaux  de  [Piano  : 

ROSÉE  DE  MAI.    —    V  CHANT  DE  LA  FILEDSE.  —  LES  OCTAVES,  ÉTODE. 

3° 

ABRANGÉE    PODR   LE   PIANO   SEUL,   DE 

WK  ART    ~ 

Opéra  semi-seria  en  quatre  actes,  musique  de 


SOMMAIRE.  —  Théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique  :  Don  Grégorio  ou  le  Pré- 
cepteur dans  l'embarras,  opéra-comique  en  trois  acies,  paroles  de  MM.  Sau- 
vage et  de  Leuven,  musique  de  M.  le  comte  Gabrielii,  par  S».  A.  D.  Saint- 
Yves.  —  Festival  donné  au  Cirque  de  l'Impératrice  sous  la  direction  de  M.  Pas- 
deloup.  —  Auditions  musicales,  par  Adolphe  Botte.  —  Revue  des  théâ- 
tres, par  Bî.  A.  B.  Saint-Yves.  —  Nouvelles  et  annonces. 


THEATRE  IMPÉRIAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

DON  GRÉGORIO  OU  LE  PRÉCEPTEUR  DANS  L'EMBARRAS, 

Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Sauvage  et 
de  Leuven,  musique  de  M.  le  comte  Gabrielli. 

(Première  représentation  le  17  décembre  1859.) 

Lorsque  le  libraire  Ladvocat  fit  paraître,  sous  la  restauration,  sa 
Collection  des  Théâtres  étrangers,  notre  littérature  dramatique  fut 
prise  d'unu  véritable  fièvre  d'imitation.  Du  théâtre  anglais,  elle  ne 
connaissait  guères  que  Shakspeare,  et  du  théâtre  allemand,  que 
Kolzebue.  C'est  de  cette  époque  que  date  à  peu  près  pour  elle  la  ré- 
vélation de  Schiller  et  de  Goethe,  de  Calderon  et  de  Lope  de  Véga, 
de  Manzoni  et  d'Alfieri ,  de  Ben-Johnson,  de  Sheridan,  d'Iffland, 
d'Alberto-Nota,  de  Moratin  et  de  tant  d'autres  dont  les  noms 
étaient  à  peine  arrivés  jusqu'à  nous.  Aussi' quelle  joie,  quelle  fête 
pour  les  imitateurs!  Quatre  théâtres  se  ruèrent  à  la  fois  sur  l'une 
des  plus  jolies  comédies  italiennes  du  comte  Giraud,  le  Précepteur 
dans  l'embarras,  et  chacun  d'eux  lui  dut  un  succès  qui  a  laissé  des 
traces  dans  la  mémoire  des  contemporains.  Ils  n'ont  pas  oublié  l'effet 
produit  dans  ces  pièces  de  même  origine,  au  Gymnase,  par. Bernard- 
Léon  ;  aux  Variétés,  par  Lepeintre  aîné. 

Personne  alors  n'avait  songé  à  arranger  la  comédie  du  comte  Gi- 
raud en  opéra-comique,  quoique  l'Italie  en  eût  donné  l'exemple  avec 
l'Ajo  nell'imbarrazzo ,  dont  la  musique  est  de  Donizetti,  et  il  n'a 
pas  fallu  moins  de  trente-cinq  ans  pour  que  cette  lacune  fût  comblée. 
Grâce  à  ce  retard  du  moins,  l'ouvrage  de  MM.  Sauvage  et  de  Leuven 
peut  presque  passer  pour  une  nouveauté,  d'autant  mieux  que  ces 
messieurs  ont  cru  devoir  y  introduire  quelques  petites  choses  de  leur 
invention.  Nous  les  signalerons  en  passant. 

Deux  jeunes  gens  de  natures  diverses  ont  fait  ensemble  leurs  études 
musicales  au  Conservatoire  de  Naples.  L'un,  le  marquis  Flavio  qui 
avait' d'abord  cédé  à  sa  vocation  pour  le  théâtre,  y  a  depuis  renoncé 
en  devenant  riche  par  héritage  et  s'est  retiré  dans  les  environs  de 
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Florence  avec  un  neveu  dont  il  est  le  tuteur  légal.  L'autre,  don  Gre- 
gorio,  de  mœurs  simples  et  tranquilles,  s'est  adonné  à  la  composition 
religieuse,  mais  la  fortune  ne  lui  a  pas  souri  et  il  a  accepté  la  place 
de  précepteur  que  son  ancien  camarade  Flavio  lui  a  offerte  auprès  de 
son  neveu  Luidgi.  Avec  ses  principes  d'honnêteté  rigide  et  morale, 
il  est  aisé  de  se  faire  une  idée  de  l'éducation  qu'il  a  donnée  à  son 
élève.  Mais  quand  le  bon  précepteur  croit  n'avoir  plus  qu'à  récolter 
en  paix  le  fruit  de  ses  vertueux  préceptes,  voilà  qu'il  se  trouve  tout 
à  coup  lancé  malgré  lui  dans  un  dédale  d'intrigues  plus  scabreuses 
les  unes  que  les  autres.  Il  découvre  avec  épouvante  que  son  élève 
bien-aimé  a  fait  un  mariage  secret  et  tient  sa  femme  cachée  dans  la 
maison  même  de  son  encle.  L'amitié  qu'il  porte  à  Luidgi  l'entraîne  à 
devenir  son  complice,  et  cette  première  condescendance  lui  suscite 
une  foule  d'embarras  contre  lesquels  il  essaie  vainement  de  lutter. 
Une  fois  sur  cette  pente  fatale,  il  lui  est  impossible  de  s'arrêter.  Il  est 
forcé  d'accepter  la  garde  de  la  femme  et  de  l'enfant  de  Luidgi,  et,  pour 
sauver  ce  secret  compromettant,  il  se  voit  forcé  de  favoriser  les  amours 
de  tout  son  entourage.  Il  aide  la  soubrette  Loretta  à  faire  évader  le 
sergent  Kirchmann,  avec  qui  elle  a  été  sur  le  point  de  se  laisser  sur- 
prendre. La  signora  Lucrezia,  une  cantatrice  profane,  s'est  installée 
chez  son  ancien  amant  le  marquis,  et  don  Gregorio,  l'homme  religieux, 
le  compositeur  de  musique  sacrée,  est  forcé  de  lui  faire  répéter  ses 
rôles  de  théâtre  pour  justifier  sa  présence  dans  la  maison.  L'intrigue 
matrimoniale  de  Luidgi  est  découverte,  il  est  enfermé  par  son  oncle; 
le  précepteur  monte  à  l'échelle  et  le  délivre  en  cassant  les  vitres  de 
son  cachot. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le  malheureux  don  Gregorio  ne  soit 
amené,  par  dévouement,  à  commettre  quelque  gros  crime;  mais  les 
auteurs,  jugeant  à  propos  de  mettre  fin  à  ses  tribulations,  ont  em- 
prunté à  la  chronique  scandaleuse  du  siècle  dernier  un  moyen 
dont  le  fermier  général  Bouret  fut,  dit-on,  le  héros  et  la  vic- 
time. A  l'exemple  de  ce  financier,  le  marquis  Flavio,  lorsqu'il  n'était 
encore  riche  que  d'espérances,  a  signé  à  la  signora  Lucrezia  une  pro- 
messe en  blanc,  que  celle-ci  s'empresse  de  remplir  pour  supprimer  la 
cause  des  embarras  de  don  Gregorio,  en  arrachant  au  marquis  le 
pardon  de  son  neveu. 

Ce  dénoùment,  préparé  de  longue  main  par  l'amour  rétrospectif  du 
marquis  pour  la  cantatrice  Lucrezia,  est  la  part  principale  de  MM.  Sau- 
vage et  de  Leuven  dans  l'œuvre  du  comte  Giraud.  Sans  cette  adjonction 
dont  l'effet  est  habilement  ménagé,  nous  n'oserions  affirmer  que  leur  pièce 
eût  pu  fournir  la  matière  de  trois  actes.  Encore  pourrait-on  reprocher 
aux  situations  dans  lesquelles  se  trouve  le  précepteur  don  Gregorio, 
de  tourne"  un  peu  trop  dans  le  même  cercle.  A  cela  près,  la  fran- 
chise de  la  donnée,  non  moins  que  la  gaieté  des  détails,  ont  protégé 
jusqu'au  bout  cet  opéra-comique  qui  prendra  rang  parmi  les  plus 
amusants  du  répertoire. 

Le  comte  N.  Gabrielli,  très-connu  en  Italie  pour  avoir  composé  la 
musique  d'une  soixantaine  de  ballets,  n'a  fait  chez  nous  que  celle 
du  ballet  intitulé  les  Elfes.  Les  qualités  qu'on  s'est  plu  toujours 
à  lui  reconnaître  et  qui  sont  une  extrême  facilité,  non  exempte  d'é- 
légance et  de  grâce ,  ainsi  qu'une  aptitude  peut-être  trop  grande 
d'assimilation,  se  retrouvent  à  peu  près  au  même  degré  dans  sa  parti- 
tion de  Don  G?-egurio.  Mais  ce  qui  fait  le  charme  d'un  ballet  où  l'ar- 
rangement peut  tenir  sans  inconvénient  la  place  de  l'inspiration,  ne 
saurait  suffire  aux  exigences  d'un  opéra-comique,  quelque  léger  qu'il 
soit.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  par  là  que  l'individualité  du  comte 
Gabrielli  s'efface  complètement  dans  ce  dernier  ouvrage  ;  nous  aurions 
seulement  souhaité  qu'elle  s'abritât  moins  souvent  derrière  les  for- 
mules les  plus  ressassées  de  l'école  italienne.  Nous  citerons  comme 
exemples  l'ouverture,  où  domine  le  souvenir  des  procédés  de  Rossini  ; 
le  finale  du  deuxième  acte,  où,  à  côté  d'un  fragment  de  l'ouverture, 
on  sent  l'influence  de  Verdi,  et  le  boléro  du  troisième  acte,  qui  rap- 
pelle un  peu  trop  le  boléro  des  Vêpres  siciliennes. 


Mais  après  avoir  fait  la  part  de  la  critique,  nous  devons  rendre  cette 
justice  au  comte  Gabrielli,  qu'il  a  su  conformer  sa  collaboration  mu- 
sicale à  celle  des  auteurs  de  son  libretto,  et  qu'il  n'a  pas  affiché  mal  à 
propos  des  prétentions  ambitieusement  disparates.  Si  ses  mélodies, 
agréables  et  simples,  ne  brillent  pas  par  excès  d'originalité,  elles  ont 
du  moins  le  mérite  de  se  faire  écouter  sans  fatigue  et  comprendre  saris 
peine.  Plusieurs  morceaux  ont  été  franchement  applaudis  ;  un  entre 
autres  a  été  bissé  à  très-juste  titre;  c'est  un  petit  duo,  ou,  si  l'on  veut 
compter  les  répliques  en  écho  du  précepteur,  c'est  un  petit  trio  d'une 
ciselure  merveilleusement  fine  et  délicate  ;  le  motif  en  appartient  bien 
au  compositeur,  et  il  est  on  ne  peut  mieux  en  situation. 

A  côté  de  ce  gentil  morceau,  ceux  qui  ont  été  le  plus  goûtés  du  pu- 
blic sont  :  l'introduction  en  sextuor  du  premier  acte,  les  couplets  de 
don  Gregorio  :  A  la  folle  jeunesse,  l'air  d'entrée  de  la  signora  Lucrezia  ; 
au  deuxième  acte,  la  complainte  de  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions, 
avec  accompagnement  d'orgue,  le  trio  de  la  répétition  du  Diable  amou- 
reux, et  enfin,  au  troisième,  l'air  du  marquis  et  son  duo  avec 
Lucrezia. 

L'interprétation  de  cet  opéra-comique  est  généralement  bonne.  Don 
Gregorio,  c'est  Couderc,  c'est-à-dire  l'un  des  meilleurs  comédiens  que 
Paris  possède  dans  ses  nombreux  théâtres  ;  à  l'exception  de  Bouffé, 
nous  ne  voyons  personne  qui  eût  été  capable  de  jouer  ce  rôle  avec 
une  bonhomie  plus  charmante  et  plus  spirituelle.  Cette  création  lui 
fera  autant  d'honneur  que  celles  de  Michel  Perrin  et  de  l'Abbé  galant 
auxquelles  on  peut  la  comparer,  en  ont  fait  jadis  au  célèbre  comique 
du  Gymnase. 

Crosti,  dans  le  rôle  du  marquis,  nous  a  semblé  être  en  progrès  sé- 
rieux, surtout  comme  chanteur.  Sa  voix,  plus  large  et  mieux  posée,  a 
valu  d'unanimes  bravos  à  la  légende  pourtant  assez  pâle  de  la  Tour 
terrible  et  au  grand  air  du  troisième  acte  :  Erreurs  d'une  folle  jeu- 
nesse. 

En  dépit  d'un  organe  défectueux,  Warot  s'acquitte  de  la  partie  vo- 
cale du  rôle  de  Luidgi  de  manière  à  contenter  les  juges  les  plus 
sévères.  Il  y  a  notamment  dans  son  duo  du  premier  acte  avec  don 
Gregorio  une  phrase  qu'il  a  si  bien  dite,  que  les  bravos  n'ont  pas  at- 
tendu la  fin  du  morceau  pour  éclater. 

Lemaire  est  très-amusant  dans  le  personnage  d'un  intendant  jaloux 
du  précepteur;  il  bégaie  à  merveille,  et  Nathan  baragouine  très-bien 
les  phrases  à  demi  tudesques  du  sergent  Kirchmann. 

Nous  devons  constater  que,  depuis  ses  débuts  dans  les  Monténégrins, 
Mlle  Pannetrat  est  aussi  en  progrès  :  sa  voix  a  acquis  de  l'éclat  ;  ses 
intonations  sont  sûres,  ses  vocalises  brillantes,  et,  de  plus,  son 
jeu  est  sage  et  distingué.  Le  rôle  de  la  signora  Lucrezia  ne  pouvait 
rencontrer  une  interprète  plus  séduisante. 

Sous  les  traits  de  la  soubrette  Loretta,  Mlle  Lemercier  "st  toujours  la 
comédienne  accorte  et  piquante  que  le  public  de  l'Opéra- Comique  con- 
naît et  apprécie.  Ses  couplets  du  deuxième  acte  :  Aïel  aïe\  quelle 
souffrance,  et  son  duo  avec  Nathan  lui  ont  attiré  plus  d'un  bravo 
très-vaillamment  obtenu. 

Mlle  Prost  n'a  qu'un  bien  petit  rôle,  celui  de  la  femme  de  Luidgi, 
mais  elle  s'y  montre  convenable,  et  chante  à  merveille,  avec  Warot 
et  Couderc,  le  petit  trio  qu'on  leur  a  fait  répéter  et  que  nous  regar- 
dons comme  la  perle  la  plus  précieuse  de  l'écrin  du  comte  Gabrielli. 
D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


FESTIVAL  DONNÉ  AU  CIRQUE  DE  L'IMPÉRATRICE 

•        Sioua  la  direction  de  M.  Pasoleloup. 

Ce  festival  était  bien  et  dûment  le  fils  de  la  solennité  célébrée  en 
l'honneur  de  Schiller,  sous  la  direction  du  même  chef.  Tant  d'em- 
pressement, tant  d'enthousiasme  s'étaient  manifestés  alors  ;    une  telle 
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foule  s'était  portée  aux  alentours  du  Cirque  sans  pouvoir  y  pénétrer 
tout  entière,  qu'on  pouvait  croire  qu'il  en  restait  encore  assez  pour 
défrayer  largement  une  autre  fête  du  même  genre. 

De  tous  les  éléments  qui  avaient  concouru  à  l'éclat  du  premier 
meeting  musical,  deux  seulement  figuraient  dans  le  programme  du  se- 
cond, mais  c'étaient  la  cantate  et  la  marche,  expressément  écrites  par 
Meyerbeer,  deux  morceaux  de  maître  s'il  en  fût,  deux  pages  tout  à 
fait  dignes  de  la  main  qui  traça  tant  d'autres  chefs-d'œuvre. 

Et  puis  Roger  avait  consenti  à  reparaître,  encore  tout  rayonnant  de 
son  triomphe  de  l'avant- veille  sur  le  théâtre  de  l'Opéra.  Mmes  Alboni, 
Falconi,  MM.  Graziani  et  Morini  étaient  venus  l'entourer,  amenant  à 
leur  suite  M.  Mechelaere  et  une  charmante  espérance,  Mlle  Gil- 
liess.  N'était-ce  pas  là  un  bataillon  sacré,  mi-partie  de  jeune  et  vieille 
garde,  pouvant  d'avance  se  flatter  d'être  reçu  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre  ? 

En  effet,  après  l'admirable  symphonie  en  la,  de  Mendelssohn,  ad- 
mirablement exécutée  par  l'orchestre,  Roger  s'est  présenté  au  milieu 
de  bravos  retentissants  comme  un  tonnerre.  Il  a  chanté  l'air  de  Joseph 
d'une  voix  jeune  et  fraîche,  accentuée  et  puissante.  A  chaque  phrase 
les  bravos  redoublaient,  et  à  la  fin  du  morceau  ils  ont  éclaté  de 
plus  belle.  Du  reste  on  n'était  pas  plus  heureux  d'entendre  Roger  que 
de  le  voir  et  de  le  retrouver  sans  aucun  Changement,  ni  dans  sa 
tenue  ni  dans  son  geste,  ni  dans  sa  physionomie  toujours  si  exprès  ■ 
sive  et  si  dramatique. 

L'excellent  artiste  leAet  accepté  la  partie  de  ténor  dans  la  cantate 
du  grand  maître.  Inutile  de  dire  comment  il  s'en  est  acquitté,  en 
compagnie  de  Mmes  Falconi,  Gilliess  et  M.  Mechelaere.  On  sait  que 
l'intervention  des  chœurs  forme  une  part  essentielle  de  cette  large  el 
belle  composition,  qui,  comme  la  première  fois,  a  vivement  impres- 
sionné l'auditoire. 

Il  en  a  été  de  même  de  la  marche  que  l'orchestre  a  rendue  avec  une 
irréprochable  perfection,  et  dont  la  place  est  marquée  au  répertoire 
de  toutes  les  solennités  musicales  de  France  et  d'Allemagne. 

Que  dire  des  autres  morceaux  du  programme,  sinon  qu'ils  ont  été 
fort  bien  exécutés,  et  que  dans  le  nombre  se  trouvait  un  duo  du 
Trovatore,  dans  lequel  Mme  Alboni  avait  Roger  pour  partenaire  ?  Roger 
chante,  il  est  vrai,  dans  tous  les  idiomes  et  dans  tous  les  pays.  De 
tous  nos  artistes  français,  sans  aucun  doute  il  est  le  plus  cosmopolite. 
Mais  pourquoi  donc  la  France  ne  s'arrangerait-elle  pas  pour  le  garder? 
Est-ce  que  par  hasard,  à  l'heure  présente,  elle  en  connaît  un  qui  soit 
meilleur  et  qui  lui  paraisse  préférable. 

A  en  juger  par  le  bruit  des  bravos,  la  vaste  enceinte  du  Cirque  était 
remplie  et  au  delà  ;  cependant  l'extrême  rigueur  du  froid  avait  retenu 
bien  des  gens  dans  leurs  foyers.  11  ne  faut  pas  trop  en  vouloir  à  ceux 
qui  craignaient  une  seconde  campagne  de  Russie. 

R. 


AUDITIONS  MUSICALES. 
QUATRIÈME  SOIRÉE  DE  MUSIQUE  DE  CHAMBRE 

DE!  C.  SI  VOICI   ET  VII.    RITTER. 

Une  foule  nombreuse  s'était  rendue  mercredi  au  quatrième  appel 
que  faisaient  à  son  dilettantisme  Ritter  et  Sivori.  Le  moyen  vraiment 
de  résister  à  la  voix  de  pareils  artistes,  quand  l'un  promet  de  faire 
entendre  du  Reethoven,  du  Mendelssohn,  et  que  l'autre  doit,  entre 
autres  choses,  chanter  sur  son  violon,  —  chanter  est  bien  l'expression 
propre,  —  la  romance  :  J'ai  perdu  mon  Eurydicel  Voilà  en  effet  une 
pure  et  noble  mélodie,  un  de  ces  chants  pathétiques  que  Gluck  écri- 
vait, oubliant  certes  dans  les  enivrements  de  l'inspiration  toutes  les 
harmonies  dissonnantes  qu'il  avait  apprises,  mais  trouvant  à  point 
nommé  l'accord  de  septième  diminuée  dont  il  avait  besoin  pour  ex- 


primer le  tourment  qui  déchire  le  cœur  d'Orphée.  Il  a  suffi  à  Sivori 
de  transcrire,  d'exécuter,  —  el  cela  sans  difficultés,  sans  surprises, 
sans  tours  de  force,  —  cette  romance  pour  obtenir  un  succès  inouï, 
un  vérnuble  triomphe.  Sa  transcription  est  ornée  de  fioritures  et  de 
points  d'orgue.  Nous  ne  l'en  blâmerons  pas;  carie  style  instrumen- 
tal a  des  exigences,  des  licences  même  que  le  goût  sait  rendre  heu- 
reuses, et  qu'il  faut  admettre  sous  peine  de  donner  dans  le  purisme. 

On  sait  quelle  grande  musicienne,  quelle  grande  cantatrice  initie, 
en  ce  moment,  le  public  du  théâtre  Lyrique  aux  beautés  simples  et 
pourtant  magnifiquement  tragiques  d'Orphée.  Néanmoins,  il  nous  paraît 
difficile  que  Mme  Viardot  phrase  avec  plus  d'expression,  plus  d'âme 
que  ne  l'a  fait  l'éminent  violoniste.  Il  est  impossible  de  trouver  des 
sons  plus  purs  et  plus  émouvants,  des  trilles  plus  délicieux  et  plus 
fins.  Sous  ses  doigts  cet  andante,  dicté  par  la  douleur  et  par  l-'a- 
mour,  et  dont  l'harmonie  est  si  franche  et  si  naturelle,  a  des  accents 
que  pourrait  jalouser  la  voix  humaine.  Des  applaudissements  enthou- 
siastes l'ont  dit  à  Sivori  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire. 

Le  caprice  tout  italien,  la  verve  facile  et  audacieuse,  les  mille  fan- 
taisies qui  pétillent  dans  sa  jolie  tarentelle  lui  ont  valu  aussi  une  ma- 
gnifique ovation.  Ce  morceau,  qu'il  a  été  obligé  de  répéter  aux  accla- 
mations d'un  auditoire  vraiment  ébloui  et  fasciné,  est  étincelant  de 
notes  rapides,  délicieux  de  phrases  caressantes,  toujours  charmant 
de  rhythme  et  de  mélodie.  Succédant  à  la  romance  d'Orphée  et  pré- 
cédant la  grande  sonate  dédiée  à  Kreutzer,  il  a  permis  au  célèbre 
violoniste  de  montrer  en  quelques  instants  que  l'esprit,  la  gaieté,  les 
grâces  provoquantes  étaient  familières  à  son  archet  autant  que  les 
ardeurs  douloureuses,  les  joies,  les  extases  de  la  passion  qu'on  trouve 
à  chaque  page  dans  Gluck  et  dans  Beethoven. 

Tout  le  monde  connaît  les  trois  trios,  op.  1,  de  Beethoven.  On 
les  appelle  les  petits  trios.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  justesse  de  cette 
qualification,  il  y  a  dans  le  trio  en  sol,  qui  ouvrait  la  séance,  un  largo 
dont  l'ampleur  et  la  majesté  saisissent  fortement  l'imagination  la  plus 
calme.  Il  est  passionné,  splendide,  grandiose,  et  pourtant  il  est  acces- 
sible à  toutes  les  intelligences  :  c'est  une  merveille.  Il  faut  dire  aussi 
que  l'exécution  de  Sivori,  de  Ritter  et  de  Rignault  lui  a  donné  une 
vie.  nouvelle. 

Le  grand  duo  concertant  de  Spohr  a  fait  plaisir.  L'auteur,  avec  un 
violon  et  un  alLo  seulement,  a  écrit  une  causerie  tantôt  grave,  tantôt 
aimable,  un  adagio,  un  tempo  di  minuetto,  dans  lesquels  il  a  dé- 
ployé les  sérieuses  et  brillantes  qualités  qui  firent  de  lui,  en  Allema- 
gne, le  chef  d'une  belle  école  de  violon  et  l'an  des  compositeurs  les 
plus  estimés  de  ce  siècle.  On  sent  dans  ces  deux  fragments,  de  ca- 
ractères si  différents,  la  main  d'un  symphoniste  et  le  goût  d'un 
harmoniste  profond.  Le  jeune  Romeo  Accursi ,  qui  jouait  la  partie 
d'alto,  s'est  montré  digne  de  servir  de  second  au  grand  violoniste. 

Une  Marche  de  lui,  composition  fort  remarquable,  un  Rondo  de  Men- 
delssohn, dont  le  premier  cantabile  est  aussi  touchant,  aussi  richement 
modulé  que  le  presto  est  fougueux,  entraînant  et  délicatement  développé, 
sontlesdeuxmorceaux  que  Ritter  a  joués.  Le  fini,  le  brio,  l'accent  simple, 
la  sensibilité  profonde  et  vraie  caractérisent,  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
beau  talent  du  jeune  pianiste.  Ces  qualités  se  sont  soutenues  sans  la 
moindre  défaillance  et  avec  le  même  éclat  pendant  ces  quatre  soirées. 
Mercredi,  soit  dans  les  deux  soli,  soit  dans  la  sonate  de  Beethoven, 
avec  Sivori,  elles  ont  été,  encore  une  fois,  unanimement  applaudies. 
Mlle  Véron  a  chanté  un  morceau  de  Faust  avec  assez  de  charme 
pour  qu'il  nous  soit  possible  de  mettre  sur  le  compte  de  l'émotion 
certaines  gammes  qui  eussent  dû  être  chromatiques,  certaines  voca- 
lises, certaines  intonations  peu  capables  de  faire  goûter  ce  qu'Am- 
broise  Thomas  a  mis  de  distinction  et  de  finesses  harmoniques  dans 
son  air  de  la  Tonelli. 
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Matinée  musicale  de  l'institution  impériale  des 
jennes  aveugles. 

La  semaine  dernière,  les  jeunes  aveugles  donnaient  aussi  leur  ma- 
tinée musicale.  Ces  séances,  si  intéressantes  à  tant  de  titres,  ne  sont 
pas  indifférentes  à  l'art,  à  la  musique  surtout,  car  les  élèves  la  cul- 
tivent avec  succès.  Pour  eux  elle  est  plus  qu'une  carrière,  elle  est  une 
joie,  une  consolation,  un  culte.  Que  n'est-elle  tout  cela  pour  beaucoup 
de  musiciens  voyants  ? 

Il  n'est  pas  de  notre  ressort  de  rechercher  par  quels  moyens,  nous 
allions  dire  par  quels  miracles,  on  est  arrivé  à  former  ainsi  des  ar- 
tistes très-distingués.  Contentons-nous  donc  de  signaler  les  résultats 
obtenus,  mais  toutefois  non  sans  admirer  la  science,  les  efforts  géné- 
reux et  incessants  qu'il  a  fallu  prodiguer  pour  ouvrir  et  aplanir  des 
voies  qui,  sans  cela,  fussent  restées  fermées  à  tant  de  cœurs  et  à  tant 
d'intelligences.  En  écoutant  le  Noël  d'Adolphe  Adam  chanté  d'abord 
à  l'unisson,  puis  à  plusieurs  parties  par  le  chœur,  un  solo  de  basson, 
l'ouverture  à  grand  orchestre  des  Sabots  de  la  marquise  dont  M.  Rous- 
sel dirigeait  l'exécution  avec  une  remarquable  intelligence,  la  Com- 
munion de  Noël,  joli  motet  de  Gauthier,  un  fragment  du  septuor  de 
Beethoven  et  bien  d'autres  morceaux  sévères  ou  aimables,  tout  le 
monde  a  pu  apprécier  la  forte  direction  donnée  dans  ce  bel  établisse- 
ment aux  études  musicales. 

Une  toute  jeune  fille  a  été  fort  encouragée  et  elle  le  méritait .  Sa 
voix,  déjà  jolie  et  sympathique,  promet  d'être  d'une  rare  étendue  et 
d'une  précieuse  qualité  de  son. 

On  a  vivement  applaudi  un  chœur  pour  voix  d'hommes  :  la  Malé- 
diction, de  M.  Paul,  et  une  composition  vocale  de  Mlle  Hesselbein,  qui 
s'était  fait  remarquer  comme  pianiste  en  jouant  un  brillant  morceau 
d'Ascher.  Mais  l'ouvrage  le  plus  important  et  par  son  étendue  et  par 
l'habileté  qui  s'y  montre  à  chaque  instant,  c'est  Yallegro  de  la  sym- 
phonie en  la  mineur  de  M.  Lebel.  Cette  page  fait  concevoir  de  belles 
espérances  sur  l'avenir  de  l'auteur  ;  et,  pour  être  tout  à  fait  bonne  , 
elle  n'aurait  besoin  que  d'un  peu  plus  d'individualité  et  de  concision. 
Nous  ne  l'ignorons  pas  ;  quand  on  s'est  nourri  des  œuvres  d'Haydn, 
de  Mozart,  de  Beethoven,  il  est  bien  difficile  qu'il  n'y  ait  pas  dans  les 
premiers  essais  quelque  diffusion  de  style  et  quelque  imitation.  On 
craint  de  s'égarer  en  donnant  l'essor  à  son  imagination ,  et  l'on  est 
plus  rassuré  en  suivant  respectueusement  les  traces  illustres  qui  ne 
trompent  point.  Aus  i  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  le  jeune  compositeur 
a  plutôt  brillé  par  les  ingénieux  développements  que  par  la  fraîcheur 
des  mélodies.  Le  public  a  très-chaleureusement  accueilli  ce  morceau  ; 
il  n'a  vu  que  les  qualités  qui  sont  nombreuses  ;  il  s'est  laissé  gagner 
par  l'exubérance  des  détails  heureux  et  imprévus.  Les  précieux  suf- 
frages n'ont  manqué  ni  à  M.  Lebel,  ni  à  ses  interprètes.  Deux  maîtres 
dont  les  noms  rappellent  à  la  fois  des  œuvres  d'un  charme  incompa- 
rable et  tout  ce  que  la  flûte  et  le  cor  ont  de  pur,  de  brillant,  d'enchan- 
teur, Tulou  et  Meifred,  en  un  mot,  ont  mêlé  souvent  leurs  applaudis- 
sements à  ceux  de  l'auditoire  ;  ils  n'ont  cessé  pendant  cette  matinée 
d'encourager  les  élèves  et  de  reconnaître  le  talent  des  professeurs. 

Adolphe  BOTTE. 


REVUE  DES  THEATRES. 


Théâtre-Français  •  Qui  femme  a,  guerre  a,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  par  Mlle  Augustine  Brohan.  —  Vaudeville  :  la  fille  de 
trente  ans,  comédie  en  quatre  actes,  par  MM.  Scribe  et  de  Najac  ; 
le  Rouge-Gorge,  vaudeville  de  MM.  Labiche  et  A.  Choler.  —  Variétés  : 
Sans  queue  ni  tète,  revue  en  trois  actes  et  dix-huit  tableaux ,  par 
MM.  Th.  Cogniard  et  Clairville.  —  Porte-Saint-Martin  :  ta  Tireuse 
de  cartes,  drame  en  cinq  actes  avec  prologue,  par  M.  Victor  Séjour. 
—  Théatue-Déjazet  :  les  Veuves  turques,  vaudeville  de  M.  Paul 
de  Kock. 

Tous  les  ans,  M.  Benazet  se  donne  le  plaisir  princier  de  faire  re- 


présenter sur  son  théâtre  de  Bade  des  œuvres  inédites,  commandées 
par  lui  à  quelques-uns  de  nos  auteurs  à  la  mode.  Quand  ces  ouvrages 
réussissent,  les  soirées  parisiennes  s'en  emparent  et  les  jouent  de  se- 
conde main.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  Sylphe  de  l'Opéra-Comique  ; 
c'est  ce  qui  vient  de  se  renouveler  pour  une  petite  comédie  de 
Mlle  Augustine  Brohan,  qui  figurait  tout  récemment  dans  la  soirée  de 
retraite  posthume  de  Michelot,  ancien  sociétaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise et  professeur  du  Conservatoire.  Mlle  A.  Brohan  ne  se  contente 
pas  d'être  une  charmante  soubrette  et  d'aborder  de  temps  en  temps 
un  emploi  plus  noble  ;  elle  ambitionne  aussi  la  renommée  de  l'esprit 
et  la  gloire  des  lettres.  On  cite  ses  bons  mots  ;  un  journal  a  même 
voulu  lui  ouvrir  les  colonnes  de  sa  chronique,  mais  cet  essai  n'a  pas 
eu  de  suite,  et  elle  a  bientôt  renoncé  à  ce  difficile  métier,  dans  le- 
quel les  plumes  les  mieux  trempées  s'émoussent  si  vite.  Ses  proverbes 
ont  eu  plus  de  succès,  et  le  public  leur  a  fait  jusqu'à  ce  jour  un  accueil 
plus  favorable.  Le  dernier  n'est  pourtant  qu'une  bien  légère  esquisse 
d'intérieur.  Qui  femme  a,  guerre  a,  dit  Mlle  A.  Brohan  avec  la  sagesse 
des  nations,  et  pour  soutenir  sa  thèse,  elle  met  en  présence  une 
femme  coquette,  un  mari  qui  engraisse.  Piqué  un  jour  par  certaines 
nuances  de  rébellion,  le  mari  secoue  son  apparente  torpeur  et  invo- 
que les  pouvoirs  qui  lui  sont  octroyés  par  l'article  213  du  Code.  De 
là,  guerre  intestine  dans  le  ménage,  et  paix  signée  à  la  suite  de  la 
découverte  que  fait  la  femme  révoltée,  de  la  jalousie ,  ou  ce  qui  est 
tout  un,  de  l'amour  de  son  mari.  Ce  badinage  conjugal  a  pour  lui 
d'être  agréablement  marivaudé  et  surtout  d'être  interprété  par  deux 
excellents  artistes,  Bressant  et  Mlle  Fix,  les  mêmes  qui  l'ont  joué  à 
Bade. 

—  On  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  depuis  quelque  temps  il  n'y  ait, 
au  moins  dans  le  monde  littéraire,  un  parti  pris  de  réaction  violente 
contre  la  royauté  dramatique  de  M.  Scribe.  Le  public  est-il  complice 
de  cette  tentative  d'ostracisme  qui  peut-être  ne  repose  pas  sur  des 
bases  plus  solides  que  celui  dont  fut  frappé  Aristide?  Nous  penchons 
pour  la  négative.  Le  nom  de  M.  Scribe  exerce  toujours  une  puissante 
attraction  sur  la  foule  dont  il  a  été  si  longtemps  l'idole;  et  qui  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  lui  conserver  ses  bonnes  grâces,  mais  c'est 
à  la  condition  qu'il  saura  se  plier  aux  exigences  de  l'actualité  et  qu'il 
modifiera  sa  manière  selon  les  goûts  du  jour.  Or  le  talent  de  cet  aca- 
démicien est  encore  assez  alerte  et  assez  vigoureux  pour  qu'une  pa- 
reille transformation  ait  lieu  sans  surprendre  personne .  Déjà  dans  ses 
derniers  ouvrages  il  est  aisé  de  suivre  la  trace  des  efforts  qu'il  s'im- 
pose pour  atteindre  ce  but  ;  il  est  d'ailleurs  aidé  dans  ce  travail  de  ré- 
novation par  les  jeunes  collaborateurs  dont  il  a  soin  de  s'entourer. 
Que  parmi  ses  nouvelles  œuvres  il  s'en  glisse  une  plus  faible,  moins 
complète  que  les  autres,  c'est  là  un  accident  qui  s'est  présenté  bien 
des  fois  dans  sa  longue  carrière,  et  il  n'y  a  pas  de  quoi  crier  à  l'im- 
puissance comme  tant  de  gens  l'ont  fait  à  propos  de  la  Fille  de  trente 
ans  qu'on  joue  en  ce  moment  au  Vaudeville.  Le  sujet  de  cette  comé- 
die est  tout  d'abord  dans  les  tendances  du  théâtre  moderne  :  c'est  une 
étude  de  mœurs  de  même  que  la  Marâtre,  que  le  Duc  Job  ou  que  le 
Père  prodigue.  Balzac,  qui  n'est  pas  encore  contesté  comme  on  con- 
teste M.  Scribe,  a  tracé  dans  sa  Comédie  humaine  plusieurs  portraits 
de  vieilles  filles  fort  curieux  et  fort  saisissants  ;  tout  le  monde  connaît 
celui  de  la  cousine  Bette.  Qu'a  fait  autre  chose  M.  Scribe,  sinon 
d'imiter  Balzac  en  s'abstenant,  bien  entendu,  d'une  copie  servile?  Sa 
Fille  de  trente  ans  est  de  la  même  famille  que  les  héroïnes  du  ro- 
mancier, mais  elle  agit  autrement  qu'elles,  et,  après  avoir  dédaigné 
plusieurs  partis  convenables,  elle  se  trouve  trop  heureuse  de  ren- 
contrer un  vieux  garçon  qui  l'empêche,  un  peu  malgré  lui,  de  coiffer 
sainte  Catherine.  Le  caractère  de  cette  femme  orgueilleuse,  jalouse, 
perfide  même,  est  crayonné  avec  une  adresse,  avec  une  sûreté  d'exé- 
cution qu'on  chercherait  vainement  chez  la  plupart  des  auteurs  de  la 
nouvelle  génération  qu'on  essaie  d'opposer  à  M.  Scribe.  Le  côté  fâ- 
cheux de  cette  comédie,  c'est  la  diffusion  d'une  intrigue  qui  pourrait 
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être  constamment  amusante  et  qui  ne  se  dessine  avec  franchise  qu'au 
dernier  acte.  Ce  défaut,  dans  lequel  il  ne  faut  voir  que  l'abus  d'une 
qualité,  a  bien  pu  effrayer  le  comité  du  Théâtre-Français,  et  nous  ne 
saurions  l'en  blâmer,  pas  plus  que  nous  ne  blâmerons  le  Vaudeville 
d'avoir  ouvert  à  deux  battants  ses  portes  à  un  ouvrage  de  cette  valeur 
et  signé  d'un  tel  nom. 

Peu  de  jours  avant  la  Fille  de  trente  ans,  nous  avons  assisté,  au 
même  théâtre,  à  la  représentation  d'un  petit  vaudeville  intitulé  le 
Eouge-Gnrge.  Pour  comprendre  l'allégorie  de  ce  titre,  il  est  bon  de 
savoir  que  certains  oiseaux  ont  l'habitude  de  déposer  leurs  œufs  dans 
le  nid  du  rouge-gorge.  Appliquez  l'exemple  à  des  individus  de  l'espèce 
humaine,  et  vous  obtiendrez  un  vaudeville  graveleux  qui  passerait 
tout  au  plus  au  Palais-Royal. 

—  Mais  voici  venir  l'époque  des  grandes  Revues  de  fin  d'année. 
Quatre  ou  cinq  théâtres  se  disputent  en  ce  genre  le  prix  de  la  course  ; 
c'est  à  qui  gagnera  les  autres  de  vitesse.  Celte  fois,  ce  sont  les  Variétés 
qui  ont  touché  barre  les  premières.  Elles  auraient  mieux  fait  de  moins 
se  presser  et  d'élaguer  bien  des  détails  inutiles  et  médiocrement  gais. 
Leur  pièce  est  de  beaucoup  trop  longue  ;  on  pourrait  sans  inconvé- 
nient en  retrancher  un  bon  tiers.  Peut-être  alors  les  tableaux  conser- 
vés sembleraient-ils  meilleurs.  La  direction  n'a  cependant  rien  épar- 
gné pour  éblouir,  pour  fasciner  le  public;  sa  mise  en  scène  atteste 
une  sollicitude,  une  générosité  toute  fraternelles.  Plusieurs  tableaux 
ont  été  vus  avec  plaisir,  et  entre  autres  celui  qui  ouvre  le  troisième 
acte  par  de  piquantes  plaisanteries  sur  le  Pardon  de  Ploermel,  et 
dans  lequel  Alexandre  Michel  chante,  ma  foi  très-bien,  l'air  entier 
du  chasseur,  puis  ceux  de  la  rentrée  des  troupes,  de  la  grande  ascen- 
sion sur  le  Niagara,  de  la  polka  des  baisers,  des  virtuoses  comiques 
et  de  la  descente  de  la  Courtille  aux  enfers .  Les  décors  sont  très- 
beaux,  les  costumes  très-variés  et  très-riches,  les  femmes  presque 
toutes  jolies.  Alexandre  Michel  imite  à  s'y  méprendre  Arnal  et  Lafont  ; 
Christian  parodie  Mélingue  ;  Mlle  Alphonsine  est  magnifique  d'imprévu 
et  d'entrain  ;  Mlle  Lueile  Durand  est  on  ne  peut  plus  gracieuse  daus 
son  pas  rigolbochique.  Mais  tout  cela  languit  par  la  faute  des  auteurs 
qui  ont  mis  trop  d'esprit  dans  l'affiche  pour  en  garder  beaucoup  dans 
leur  dialogue  et  leurs  couplets.  Sans  queue  ni  tête,  tel  est  le  titre 
passablement  justifié  de  leur  pièce  à  l'envers  ;  on  commencera  par  la 
fin,  ajoutent  ces  messieurs,  et  c'est  peut-être  ce  qu'ils  eussent  fait  de 
plus  raisonnable. 

—  Jeudi  dernier  c'était  fête  à  la  Porte-Saint-Martin  ;  les  drapeaux 
tricolores  flottaient  au  balcon  et  aux  fenêtres  ;  la  façade  resplendissait 
des  feux  multipliés  d'une  illumination  au  gaz.  On  attendait  LL.  MM. 
l'Empereur  et  l'Impératrice,  qui  avaient  manifesté  le  désir  d'assister  à 
la  première  représentation  de  la  Tireuse  de  cartes,  un  drame  avoué 
par  M.  Victor  Séjour  seul,  mais  appartenant,  dit-on,  pour  moitfé  à  un 
personnage  très-haut  placé,  dont  la  collaboration  secrète  s'est  déjà 
étendue  à  d'autres  théâtres  du  boulevard.  Ce  drame  de  la  Tireuse  de 
cartes,  très-intéressant  et  très-mouvementé,  a  obtenu  un  succès  d'au- 
tant pius  vif  qu'il  touche  à  des  questions  brûlantes  et  éminemment 
actuelles.  L'affaire  du  petit  Mortara,  et  même  le  procès  de  Léonie  Ché- 
reau  s'y  rattachent  de  près  ou  de  loin,  par  voie  d'allusion.  Il  s'agit  d'un 
enfant  volé,  l'enfant  d'une  juive,  qu'on  fait  baptiser  et  qu'on  élève 
dans  un  couvent.  Plus  tard ,  la  mère  de  cette  enfant ,  devenue  une 
belle  jeune  fille,  la  retrouve  et  la  réclame.  Une  émotion  profonde 
résulte  de  cette  situation  d'une  fille  forcée  de  choisir  entre  la  mère 
qui  l'a  conçue  et  celle  qui  l'a  élevée.  Mme  Marie  Laurent  rend  avec 
une  remarquable  supériorité  les  angoisses  maternelles  de  la  juive 
Géméa,  qui,  pour  découvrir  plus  facilement  les  traces  de  son  enfant, 
se  fait  tireuse  de  cartes,  ce  qui  explique  le  titre  de  la  pièce. 

—  Le  théâtre  Déjazet,  à  l'exemple  des  Variétés,  prépare  une  grande 
revue  ;  mais,  en  l'attendant,  les  Veuves  turques,  de  M.  Paul  de  Kock, 
prennent  leurs  ébats  sur  cette  joyeuse  scène.  De  singulières  veuves,  il 


faut  en  convenir,  qui  se  dépouillent  de  toutes  leurs  économies  en  faveur 
d'un  particulier  nommé  Petitgueux,  lequel  s'en  sert  pour  fuir  avec 
une  autre  femme.  C'est  Dupuis  qui  joue  le  rôle  de  Petitgueux  (un  nom 
à  la  Paui  de  Kock),  et  qui  fait  supporter,  à  force  de  drôleries  et  d'ex- 
travagances, cette  turquerie  au  gros  sel. 

D.  A.  D.  SAINT-YVES. 


Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  remettre  au  prochain  numéro  un 
article  de  M.  À.  de  La  Fage  sur  l'orgue  de  Sainte-Clotilde. 


NOUVELLES. 


„%  Au  théâtre  impérial  de  l'Opéra,  Robert  le  Diable,  donné  mercredi, 
avait,  comme  toujours,  attire  la  foule  :  c'est  Renard  qui  remplissait  le 
rôle  principal. 

„,**  S.  A.  E.  le  prince  d'Orange  assistait  à  la  représentation  de  Fra 
Diavolo,  donnée  jeudi  dernier. 

»%  L'indisposition  de  Faure  s'est  prolongée  beaucoup  plus  qu'on  ne 
l'avait  prévu  d'abord,  et  l'excellent  artiste  n'a  pu  reprendre  son  ser- 
vice. Les  représentations  toujours  si  suivies  et  si  productives  du  Pardon 
de  Ploermel  sont  donc  encore  forcément  suspendues.  On  espère  cepen- 
dant pouvoir  donner  l'ouvrage  au  commencement  de  cette  semaine . 

**»  Margherita,  le  nouvel  opéra  du  jeune  compositeur  Braga,  dont  la 
première  représentation  est  retardée  par  une  indisposition  de  Gardoni, 
ne  sera  pas  donné  avant  la  fin  de  l'année.  Du  reste,  les  succès  déjà  obte- 
nus par  l'auteur  sur  la  scène  lyrique  et  le  talent  des  artistes  chargés 
d'interpréter  son  ouvrage,  font  présager  un  brillant  succès. 

t%  Le  premier  concert  de  la.  Société  des  jeunes  artistes  aura  lieu  sous 
la  direction  de  M.  Pasdeloup  le  dimanche  15  janvier  prochain,  dans  la 
salle  de  Herz.  Nous  en  publierons  dans  notre  prochain  numéro  le  pro- 
gramme. 

***  Les  journaux  de  Bordeaux  sont  unanimes  pour  constater  le  succès 
qu'a  obtenu  M.  Molir,  notre  habile  corniste,  au  concert  du  cercle  philhar- 
monique. «  Les  applaudissements  ont  éclaté  de  toutes  parts,  dit  le  Cour- 
rier de  la  Gironde,  lorsque  M.  Mohr  a  terminé  la  fantaisie  de  liélisaire  par 
un  trait  hardi,  de  très -bon  goût,  admirablement  réussi.  Bélisaire  est  une 
belle  et  large  composition  de  M.  Charles  Manry,  qui  a  trouvé  des  mélo- 
dies charmantes,  distinguées,  très  en  situation  avec  le  sujet.  »  Cette 
appréciation  est  parfaitement  d'accord  avec  celle  que  nous  avons  expri- 
mée sur  cette  œuvre,  exécutée  plusieurs  fois  à  Paris  avec  un  grand 
succès.  M.  Mohr  a  joué  deux  autres  morceaux  de  sa  composition,  une 
fantaisie  sur ]&  Magicienne,  d'Halévy,  et  un  boléro,  qui  ont  provoqué  d'u- 
nanimes applaudissements.  Mlle  Monrose  et  Séligmann  n'ont  pas  peu 
contribué  à  l'éclat  de  ce  concert,  la  première  en  chantant  avec  une 
méthode  et  un  goût  exquis;  le  second,  en  exécutant  avec  le  talent  hors 
ligne  qu'on  lui  connaît  un  morceau  de  concert  sur  Norma  et  les  puri- 
tains, et  deux  fantaisies  sur  Dis-le  moi,  et  sur  VÉloge  des  larmes,  de 
Schubert. 

»*„  La  semaine  dernière  on  a  joué  dans  les  salons  de  Mme  Orfila  un 
petit  opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Galoppe  d'Onquaire,  musi- 
que de  M.  Paul  Bernard.  Loin  du  bruit  est  une  opérette  très-bien  réussie 
sous  le  rapport  du  libretto.  Quant  à  la  musique,  nous  avons  constaté 
avec  plaisir  beaucoup  de  qualités  scéniques  dans  la  partition  de  M.  Ber- 
nard :  la  mélodie  est  colorée  et  toujours  en  situation.  On  a  surtout  ap- 
plaudi un  duo,  que  l'on  pourrait  nommer  le  duojde  la  dispute;  puis  vient 
un  air  sur  les  délices  de  la  campagne,  très-bien  chanté  par  M.  Sainte- 
Foy,  des  couplets  d'un  comique  de  bonne  compagnie,  chantés  par  le 
même,  sans  compter  une  introduction  très-bien  réussie. 

*%.  Quel  sujet  d'élégie  que  cette  pauvre  senora  Martinez,  que  l'on  nous 
présenta  d'abord  sous  le  nom  pompeux  de  la  Malibran  noire,  et  qui  en 
est  réduite  aujourd'hui  à  réclamer  sa  guitare,  saisie  avec  tous  ses  effets! 
La  justice  la  lui  a  rendue,  comme  instrument  de  travail,  ce  qui  veut  dire 
(par  euphémisme)  comme  gagne-pain! 

»**  M.  Altavilla,  premier  ténor,  qui  s'est  déjà  produit  avec  succès  sur 
les  scènes  italiennes  do  Milan,  Turin,  Livourne,  etc.,  s'est  fait  entendre 
dimanche  dernier  à  l'église  de  Saint-Vincent-de-Paul,  dans  l'exécution 
d'un  0  salularis,  très-remarquable,  de  L.  Micheli,  et  des  Proverbes  de  la 
charité,  prologue  acs  quêtes,  du  même  compositeur.  Tous  les  assistants 
ont  été  charmés  de  la  voix  puissante  et  sympathique  de  cet  éminent 
artiste. 
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t%  Mme  *Iweins  d'Hennin  vient  de  reprendre  le  cours  de  ses  leçons 
dans  son  nouveau  domicile,  boulevard  de  Sébastopol ,  62.  La  réputation 
que  s'est  acquise  l'excellente  professora  dans  l'enseignement  vocal  nous 
dispense  de  toute  autre  recommandation. 

*%  M.  Arthur  Kalkbrenuer  vient  de  composer,  sur  les  motifs  du  Pardon 
de  ploërmel,  une  mosaïque  très-brillante  et  qui  nous  parait  destinée  à  un 
grand  succès.  Cette  fantaisie,  qui  a  paru  cette  semaine,  sera  bientôt  sur 
tous  les  pianos. 

*%  M.  Jacques  Baur  compte  donner  plusieurs  concerts  dans  le  cou- 
rant de  la  saison.  Le  premier  aura  lieu  chez  Pleyel  le  25  janvier  pro- 
chain. Entre  autres  œuvres  magistrales,  M.  J.  Baur  exécutera  la  grande 
fantaisie  chromatique  avec  fugue,  de  Bach,  et  l'illustration  uu  Prophète, 
de  Liszt  (prière,  hymne  triomphale  et  marche  du  sacre). 

*%  Une  commission  vient  d'être  instituée  à  Anvers  à  l'effet  de  rendre 
un  hommage  à  la  mémoire  du  compositeur  anversois  J.-F.-G.  Janssens, 
à  l'occasion  du  25e  anniversaire  de  la  mort  de  cet  hem  me  de  talent  qui 
a  joui  d'une  grande  réputation  pour  les  œuvres  qu'on  lui  doit,  telles  que 
messes,  symphonies,  morceaux  pour  harmonie  militaire,  etc.  On  a  pro- 
visoirement décidé  :  1°  de  faire  célébrer  une  messe  solennelle  à  la  ca- 
thédrale, le  3  février  1860  ;  2°  de  réunir  les  œuvres  éparses  de  Janssens 
pour  les  déposer  à  la  bibliothèque  publique  d'Anvers. 

***M.  J.  Ch.  Hess,  l'un  de  nos  pianistes  compositeurs  les  plus  popu- 
laires, vient  décomposer  sur  les  motifs  de  ['Orphée  de  Gluck  une  rêve- 
rie à  laquelle  nous  pouvons  dès  aujourd'hui  prédire  un  très-grand 
succès. 

***  Société  de  Sainte-Cécile  de  Bordeaux.  (Concours  de  composition 
musicale  de  1859.)  Le  comité  d'administration  de  la  Société  de  Sainte- 
Cécile  invite  l'auteur  de  la  partition  ayant  pour  titre  :  Pange,  lingua,  glo- 
riosi  prœlium  certaminis,  qui  a  obtenu  une  mention  honorable,  à  vouloir 
bien  se  faire  connaître.  !1  devra  adresser  son  nom  à  M.  Sourget,  secré- 
taire général,  64,  cours  du  Jardin  public,  à  Bordeaux.  —  Nota.  Il  est 
indispensable  que  l'auteur  adresse,  avec  son  nom,  les  premières  et  der- 
nières mesures  de  chacun  des  morceaux  de  la  partition. 

„**  Nous  recommandons  aux  amateurs  de  musique  religieuse  un 
cantilène  moyen  âge  de  la  composition  de  M.  A.  M.  Touzé,  chanoine 
honoraire  de  Reims.  La  Prière  du  soir,  à  l'église  des  Saints-Gervais  et  Pro- 
tais de  Paris,  est  une  bonne  mélodie  très-heureusement  réussie. 

»**  Les  romances  détachées  des  albums  de  Pierre  Dupont  et  d'Etienne 
Arnaud  ne  seront  mises  en  vente  que  le  1 er  janvier. 

»*„  La  maison  d'Alfred  Ikelmer  et  C°  vient  d'acquérir  la  propriété  de 
divers  morceaux  de  Ravina,  provenant  du  fonds  de  Mme  Cendrier. 

***  Le  Casino,  sous  l'habile  direction  d'Arban,  adonné  mercredi  der- 
nier son  premier  bal  masqué.  Parmi  les  morceaux  qui  ont  produit  le 
plus  d'effet,  nous  devons  citer  les  quadrilles  du  Pardon  de  Ploërmel,  du 
Punch  Grassot,  de  ma  Nièce  et  mon  Ours,  Dans  la  Rue  et  Laissez  les  roses 
aux  rosiers.  —  Les  concerts  continuent  d'attirer  une  foule  nombreuse 
qui  ne  se  lasse  ni  d'entendre  ni  d'applaudir  les  ouvertures  des  maîtres 
et  les  fantaisies  d'Arban  sur  les  chefs-d'œuvre  du  répertoire.  Hier  sa- 
medi, première  audition  de  la  grande  fantaisie  sur  le  Pardon  de  ploërmel. 

*%  L'un  de  nos  amateurs  de  musique  les  plus  zélés  et  les  plus  bien- 
veillants envers  les  artistes,  M.  Brochant  de  Villiers,  est  mort  subite- 
ment l'un  des  jours  de  cette  semaine. 


CHRONIQUE    DÉPARTEMENTALE. 


*  *  Le  Havre.—  M.  Lorans  vient  de  terminer  ses  débuts  dans  les  Pantins 
de  Violette;  ce  charmant  petit  opéra  a  été  joué  dix  fois  aux  applaudis- 
sements de  toute  la  salle.On  a  repris  aussi  avec  succès  le  Domino  noir  et 
les  Diamants  de  la  Couronne;  on  annonce  comme  prochaine  la  reprise  de 
Fra  Diavolo;  enfin  comme  nouveautés  pour  le  Havre,  on  prépare  l'Etoile 
du  Nord,  les  Noces  de  Figaro  et  la  Veuve  Grapin,  de  M.  F.  de  Flotow  Cette 
dernière  pièce  est  déjà  en  répétition  et  sera  représentée  dans  quelques 
jours.  » 

<V^°"«  ~  Le  Concert  donné  ParIa  société  de  Sainte-Cécile  a  été  une 
véritable  fête  musicale.  L'orchestre  a  magistralement  enlevé  l'ouverture 
d  Haydee.  M.  Amédée  Martin,  violoniste,  et  Mlle  Delphine  Champon,  pia- 
niste, étaient  chargés  de  la  partie  instrumentale.  Nous  ;devons  une  men- 
tion particulière  à  Mlle  Champon,  qui  a  admirablement  exécuté  la  char- 
mante romance  de  Martini,  Plaisir  d'amour;  une  fantaisie  sur  la  Norma 
et  enfin  1  appel  des  patres,  qui  a  eu  l'honneur  d'un  bis  unanime. 


*%  Bordeaux,  23  décembre.  —  La  Société  de  Sainte-Cécile  met  au  con- 
cours, pour  l'année  1860,  le  ■poème  d'un  opéra-comique  en  un  ou  deux 
actes,  au  gré  de  l'auteur.  Le  poëme  devra  fournir  au  musicien  des  solos, 
des  ensembles  et  des  chœurs,  et  favoriser  les  développements  de  l'œuvre 
musicale.  Le  concours,  ouvert  dès  ce  jour,  sera  clos  le  31  mars  1860. 
Les  manuscrits  seront  adressés  franco  à  M.  Adrien  Sourget,  secrétaire  gé- 
néral de  la  Société  de  Sainte-Cécile,  cours  du  Jardin  public,  n°64.  Un 
jury  spécial  statuera  sur  ce  concours.  Le  prix  offert  consiste  en  une 
médaille  d'or  de  500  fr.  Dès  que  le  jury  aura  statué,  et  si  le  prix  est 
décerné,  le  poëme  couronné  sera  immédiatement  proposé  comme  sujet 
de  concours  aux  compositeurs  de  musique;  le  délai  accordé  aux  musi- 
ciens sera  de  six  mois.  La  Société  prnnd  l'engagement  envers  les  lauréats 
de  faire  représenter  dans  les  meilleures  conditions  d'exécution  et  de  mise 
en  scène  possibles,  l'opéra  couronné  sur  la  scène  du  Grand-Théâtre  de 
Bordeaux  et  d'en  obtenir  l'admission  et  la  mise  à  l'étude  dès  que  le  prix 
aura  été  décerné  au  musicien.  La  Société  ne  prétend  à  aucune  part  dans 
les  droits  d'auteur.  Les  manuscrits  du  poëme  ne  seront  communiqués 
qu'aux  membres  du  jury,  et  le  comité  de  la  Société  de  Sainte-Cécile  se 
porte  fort  de  leur  entière  discrétion.  Tous  les  poëmes  concurrents,  autres 
que  le  poëme  couronné,  seront  tenus  à  la  disposition  de  leurs  auteurs; 
ceux  qui  ne  seront  pas  retirés  resteront  secrets  dans  les  archives  de 
la  Société.  Les  manuscrits  devront  être  adressés  sous  un  pli  cacheté 
et  accompagnés  de  la  déclaration  qu'ils  sont  inédits.  Quant  au  poëme 
couronné,  il  sera  imprimé  par  les  soins  et  aux  frais  du  comité,  afin 
d'être  mis  par  lui  à  la  disposition  des  compositeurs  de  musique,  sui- 
vant le  mode  de  communication  qu'il  fera  connaître  ultérieurement. 

t%  Boulogne,  21  décembre.  —  Braver  les  frimats  pour  venir  au  se- 
cours des  malheureux,  c'était  faire  une  œuvre  doublement  méritoire,et 
c'est  ce  qu'ont  fait  les  artistes  et  le  public  à  l'occasion  du  concert  que  la 
Société  philharmonique  donnait  au  profit  des  salles  d'asile;  concert  dans 
lequel  s'est  fait  entendre  avec  beaucoup  de  succès  Mlle  de  Guingand, 
jeune  cantatrice  du  conservatoire  de  Bruxelles,  dont  la  voix  est  remar- 
quablement fraîche  et  flexible.  Une  jeune  personne  de  notre  ville  débutait 
avec  éclat  dans  cette  soirée  en  exécutant  sur  un  piano  d'Erard  le  ma- 
gnifique concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn  ;  un  morceau  de  Thal- 
berg,  et  la  Cascade,  de  Pauer.  Mlle  Filliette  possède  le  sentiment  musi- 
cal, le  toucher  correct  et  délicat  des  artistes  d'élite,  et  ces  qualités  lui 
ont  valu  d'unanimes  et  chaleureux  applaudissements.  La  symphonie  cho- 
rale 4  Une  révolte  à  Memphis,  de  Laurent  de  Rillé,  et  le  chœur  des  chas- 
seurs de  l'Âme  en  peine,  de  Flotow,  ont  été  parfaitement  chantés  par  la  - 
Société  de  l'Union,  sous  la  bonne  direction  de  M.  Docquoîs.  Sous  celle  de 
son  habile  chef,  M.  Chardard,  l'orchestre  de  la  Société  a  fort  bien  rendu 
les  ouvertures  de  la  Muette  et  du  Barbier  de  Séville.  M.  Alexandre  Guil- 
mant,  qui  tenait  le  piano,  est  un  compositeur  sérieux  de  beaucoup  de 
mérite.  Sa  quatrième  messe  avec  orchestre  a  été  exécutée  le  15  de  ce 
mois,  dans  une  cérémonie  religieuse  pour  l'inauguration  d'une  église 
nouvellement  construite  à  Boulogne.  Cette  œuvre  est  à  la  hauteur  des 
meilleures  compositions  de  ce  genre  de  musique. 


CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 


***  Bruxelles.  —  On  va  reprendre,  pour  Mlle  Boulard,  l'Etoile  du  Nord, 
de  Meyerbeer.  Audran  et  Marchot  rempliront  les  principaux  rôles. 
On  monte  aussi  avec  un  grand  luxe  de  décors  et  de  costumes  Gustave  III, 
d'Auber,  qui  passera,  dit  on,  dans  la  première  quinzaine  de  janvier,  im- 
médiatement après  le  Pardon  de  Ploërmel,  qui  sera  représenté  d'ici  à  quel- 
ques jours.  Dans  le  nouveau  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  Mlle  Boulard 
remplira  le  rôle  de  Dinorah  ;  le  rôle  d'Hoël  a  été  confié  à  M.  Carman,  et 
c'est  une  garantie  qu'il  sera  joué  et  chanté  avec  autant  de  soin  que  de 
talent.  MM.  Aujac  et  Marchot  compléteront  cet  ensemble,  qui  promet, 
dès  aujourd'hui,  une  interprétation  digne  de  la  partition  et  du  maître. 

—  Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  failli  devenir  la  proie  des  flammes,  le 
19  décembre.  Pour  conjurer  l'intensité  du  froid,  on  prétend  qu'on  a  eu  la 
malencontreuse  idée  de  fermer  les  clefs  des  tuyaux  des  calorifères ,  de 
sorte  que  le  gaz  hydrogène,  n'ayant  pas  d'issue,  a  brisé  les  conduits  et 
fait  craindre  un  incendie.  L'événement  a  eu  lieu  vers  neuf  heures  et 
demie;  mais  le  public  a  pu  se  retirer  sans  "trop  de  confusion.  —  Les 
concerts  du  Conservatoire  ont  toujours  le  privilège  d'attirer  la  foule. 
Dimanche  dernier,  M.  Fétis  a  fait  exécuter  par  son  admirable  orchestre 
la  symphonie  en  la  mineur,  de  Mendelssohn  et  le  grand  septuor  d'amont, 
de  Beethoven.  Impossible  de  rendre  avec  plus  de  perfection  les  belles 
œuvras  du  maître.  Le  succès  a  été  complet.  Mme  Nissen-Saloman  a 
chanté  un  air,  de  Haendel,  d'une  façon  remarquable;  elle  a  reçu  un 
accueil  enthousiaste,  et  elle  a  été  rappelée  de  la  façon  la  plus  spontanée. 

—  La  cantate  composée  par  M.  P.  Benoist,  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
du  roi,  a  été  exécutée  vendredi  passé   au  Grand-Théâtre.  L'œuvre  du 
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jeune  compositeur  a  été  vivement  appréciée.  —  Le  théâtre  du  Parc  pro- 
met pour  cette  semaine  la  Veuve  Grapin,  de  M.  de  Flotow,  l'auteur  de 
Martha  et  de  Stradella. 

t*t  Gand.  —  La  Société  du  Casino  a  inauguré  la  série  de  ses  concerts 
de  la  façon  la  plus  remarquable.  L'orchestre  dirigé  par  M.  Singelée,  chef 
d'orchestre  du  grand  théâtre,  a  exécuté  avec  beaucoup  de  brio  et  d'en  ■ 
semble  les  ouvertures  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart,  et  du  Diable  au 
moulin,  et  une  fantaisie  sur  les  motifs  du  Pardon  de  Ploërmel,  arran- 
gée par  M.  Singelée.  Cette  composition  a  obtenu  ici  le  même  succès 
qu'à  Bruxelles. 

„%  La  Haye  —  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  le  Pardon  de  Ploërmel 
a  été  représenté  le  8  décembre.  L'ouverture  a  été  parfaitement  exécutée 
sous  l'habile  direction  de  M.John.  L'air  d'Hoël,  0 puissante  magie,  le  duo 
Un  trésor,  le  chœur  du  Retour  du  cabaret,  l'air  de  VOmbre,  l'air  de 
chasse  et  la  romance  d'Hoël,  Reviens  à  toi,  ont  été  très-chaleureusement 
accueillis.  Après  le  deuxième  acte,  on  a  rappelé  M.  Marcel-Briol, 
(Corentin),  Mlle  Hesse  (Dinorah),  et  M.  Van  Hove,  le  peintre  des  nou- 
veaux décors.  Mais  ce  qu'on  a  surtout  apprécié,  c'est  la  valeur  infinie 
d'une  partition  unique  dans  son  genre,  c'est  la  puissance  de  transfor- 
mation dont  son  auteur  a  fait  preuve,  en  passant  des  sujets  les  plus 
élevés  que  l'art  musical  ait  abordés  jamais,  à  une  simple  pastorale. 

*%  herlin.  —  On  vient  de  placer  sur  la  tombe  de  Lortzing  le  monu- 
ment destiné  à  honorer  la  mémoire  del'éminent  compositeur. — Du  M  au 
18  décembre,  le  théâtre  royal  de  l'Opéra  a  donné  :  Fidelio,  le  Prophète, 
le  Trovalore  et  Tancredi.  —  Daniel  Liszt ,  le  fils  du  célèbre  pianiste-com- 
positeur, vient  de  mourir  dans  sa  vingt  et  unième  année. 

»%  Gotha.  —  Le  Comité  Schiller  a  décidé  que  le  surplus  de  la  recette 
du  festival  serait  consacré  à  l'érection  d'un  monument  à  Romberg,  le 
compositeur  de  la  Cloche,  qui  est  mort  dans  cette  ville,  le  10  novembre 
1821. 

*%  Hambourg.  —  Le  nouvel  opéra  de  Flotow,  le  Meunier  de  Méran,  a 
été  accueilli  avec  faveur  au  théâtre  de  la  ville. 

t%  Stultgard.  —  La  première  représentation  du  Pardon  de  Ploërmel  a 
eu  lieu  le  21  décembre  avec  le  succès  le  plus  éclatant.  L'exécution  a  été  au- 
dessus  de  tout  éloge  ;  les  artistes,  les  chœurs  et  l'orchestre  se  sont  main- 
tenus constamment  à  la  hauteur  de  la  tâche  qui  leur  était  confiée  et  ont 
mérité  les  plus  chaleureux  applaudissements.  Mme  Marlow  surtout, 
dans  le  rôle  de  Dinorah,  a  été  admirable  comme  cantatrice  et  comé- 
dienne. Après  l'air  de  VOmbre  elle  a  été  rappelée  trois  fois  par  la  salle 
entière.  —  L'illustre  maestro  a  été  acclamé  après  chaque  acte  et  a 
dû  se  rendre  au  vœu  unanime  du  public  après  le  premier  acte  et  à 
la  chute  du  rideau. 

»*„  Leipzig.  —  M.  Mortier  de  Fontaine  s'est  fait  entendre  au  huitième 
concert  du  Gewandhaus.  L'éminent  pianiste  avait  à  lutter  contre  les 
souvenirs  de  Clara  Schumann;  cependant  il  a  obtenu  du  succès  et  a  été 
rappelé  avec  enthousiasme,  après  un  scherzo  de  Mendelssohn.  Dans  la 
même  soirée  a  été  exécutée  pour  la  première  fois  une  ouverture  de 
M.  G.  Vierling  pour  la  tragédie  de  Marie  Stuarl,  de  Schiller. 

t*t  Christianiti.  —  Ole-Bull  a  donné  ici  un  concert  où  il  y  avait  beau- 
coup de  monde,  et  où  l'excellent  violoniste  a  prouvé  qu'il  n'avait  rien 
perdu  de  son  talent  extraordinaire. 


»*„  Saint-Pétersbourg.  —  Le  beau  temps  a  guéri  toutes  les  indisposi- 
tions, et  on  a  repris  les  Huguenots  avec  Mlle  La  Orua.  Le  chef-d'œuvre 
de  Meyerbeer  a  obtenu  un  véritable  succès  d'enthousiasme.  11  est  à 
remarquer  que  sur  trente-cinq  représentations  données  au  Théâtre- 
Italien,  depuis  le  commencement  de  la  saison  jusqu'à  la  fin  de  no- 
vembre ,  seize  ont  été  données  par  Mlle  La  Grua,  qui  a  toujours 
joué  devant  une  salle  comble  et  avec  une  recette  qui  s'est  cons- 
tamment tenue  au  maximum.  Calzolari  a  reparu  dans  VItaliana  en 
Algieri  après  un  mois  d'absence  ;  le  public  l'a  reçu  avec  des  accla- 
mations unanimes.  On  continue  à  répéter  le  Pardon  de  Ploërmel,  qui  passera 
probablement  dans  la  première  quinzaine  de  janvier.  La  recon- 
struction du  théâtre  Michel  étant  terminée,  l'ouverture  en  a  eu  lieu. 
Toute  une  nouvelle  salle,  plus  vaste  et  plus  brillante  que  son  aînée,  a 
surgi  entre  les  vieux  murs  extérieurs.  Le  prologue,  composé  par  M.  Var- 
let,  a  été  récité  par  M.  Berton  ;  on  a  donné  ensuite  les  Rêves  d'amour  et 
les  Pantins  de  Violette  ;  Mlle  Garnier,  la  Vénus  de  l'Orphée  des  Bouffes- 
Parisiens,  débutait,  non  sans  peur  ni  sans  reproche,  dans  cette  spirituelle 
et  amusante  opérette,  dernière  inspiration  d'Adolphe  Adam.  Leménil  est 
splendide  dans  le  rôle  du  magicien,  et  Mme  Mayer  ravissante  de  grâce 
dans  celui  de  Pierrot.  —  La  reprise  de  la  Gazza  ladra,  au  Théâtre-Italien, 
a  procuré  un  beau  succès  à  Mmes  Charton-Demeur  et  Nantier-Didiée, 
surtout  dans  le  duo  de  la  prison,  qu'elles  ont  merveilleusement  exécuté 
et  qu'il  leur  a  fallu  redire.  Le  rôle  de  Ninetta  est  l'un  des  meilleurs  du 
répertoire  de  Mme  Charton-Demeur.  Non-seulement  elle  l'a  très-bril- 
lamment chanté  avec  une  netteté  parfaite  de  vocalisation,  avec  beau- 
coup de  sentiment  et  d'expression,  avec  une  grâce  empreinte  tour  à  tour 
de  mélancolie  tendre  et  de  douleur  ardente,  mais  elle  l'a  encore  fort  bien 
joué,  et  elle  a  très-bien  dit  le  récitatif.  Dès  ses  premiers  débuts  sur 
notre  scène,  Mme  Charton-Demeur  avait  été  appréciée  comme  canta- 
trice habile  et  musicienne  distinguée  ;  mais  la  nature  des  rôles  qu'elle 
avait  remplis  ne  lui  avait  guère  permis  de  prouver  qu'elle  eût  autre  chose 
à  faire  applaudir  que  son  habileté  vocale  ;  elle  a  montré,  dans  le  rôle 
de  Ninetta,  qu'elle  est  à  l'aise  dans  un  personnage  dramatique,  et  que  le 
feu  sacré  brûle  en  elle,  prêt  à  se  manifester  dès  que  la  situation  le  lui 
permet.  Calzolari,  qui  jouait  le  rôle  de  Gianetto,  porte  encore  le  bras  en 
écharpe  ;  Debassini  et  Éverardi  étaient  chargés  de  représenter  le  père  et 
le  podestat. 

t*t  Nice,  17  décembre.  —  Dans  le  dernier  concert  du  Cercle  philhar- 
monique, l'excellent  pianiste  Kapry  a  fait  ample  moisson  de  bravos  et 
d'enthousiasme  en  exécutant  sa  charmante  fantaisie  sur  des  thèmes  de 
Lucie. 

„*;  Nouvelle-Orléans.  —  La  troupe  d'artistes  dirigée  par  M.  Placide 
Canonge  a  débuté,  le  17  novembre,  par  Robert  le  Diable.  M.  Philippe, 
premier  ténor,  a  obtenu  un  immense  succès  et  a  été  rappelé  trois  fois 
dans  le  cours  de  la  représentation.  Le  Pardon  de  Ploërmel  vient  d'être 
mis  en  répétition. 


Le  Directeur  :  S .  DDFOtlR . 


EN    VENTE    CHEZ  G.    BRANDUS  ET   S.   DUFOUR,   ÉDITEURS,    103,   RUE   DE  RICHELIEU,  AU    Ie 

ÉCOLE  DE  CHANT  DE  H.  PÂNOFKA 


J*  J? 


Prix  net 
3  fr. 


PrEx  net 
Sfr. 


ABECEDAIRE  VOCAL 

Méthode  préparatoire  de  chant  pour  apprendre  à  émettre  et  à  poser  la  voix 

L'AHT    II 

NOUVELLE  MÉTHODE  DE  CHANT  POUR  TOUTES  LES  VOIX 

Prix  :  4©  fr. 

Vade-Mecum  du  Chanteur,  recueil  d'Exercices  pour  toutes  les  voix 25  fr. 

Vingt-quatre  Vocalises  pour  soprano,  mezzo-soprano  ou  ténor 25  fr. 

Vingt-quatre  Vocalises  pour  contralto,  baryton  ou  basse 25  fr. 

Tons  ces  ouvrages  «ont  approuvés  par  les  Conservatoires  de  France  et  «le  Belgique. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


©B  m 


MT     Sa      ©ÏÎP 

103,  rne  de  Richelieu. 


ÊTRE  NN ES   MUSICALES: 

RÉPERTOIRE    DES 


VUE  LYRIQUES 


PARTITIONS  POUR  CUMT  ET  FTANO,    FORMAT  IN -8° 


MEYERBEER 

BOBËBT  JjM    WH&MJjE 

Avec  paroles  françaises  ou  italiennes  et 

allemandes.  Prix  net  :  20  fr. 

ILES    IfiUCïUE^OT§ 
Prix  net  :  20  fr. 

ïiE  PROPHETE 
Prix  net  :  20  fr. 

L'ÈTOlIiE!  DU  NORD 

Prix  net  :  18  fr. 

LE  PARDON   DE  PLOERMEL 

Prix  net  :  18  fr.  , 


D.  F.  Ë.  ÂUBBR 

Opéras-Comiques  : 

L'Ambassadrice,  la  Barcarolle,  la  Bergère  châ- 
telaine, les  Chaperons  blancs,  le  Cheval  de 
bronze,  les  Diamants  de  la  couronne,  le  Dieu  et 
la  Bayadère,  le  Domino  noir,  le  Duc  d'Olonne, 
la  Fiancée,  FraDiavolo,  Haydée,  Lestocq,  la 
Part  du  Diable,  la  Neige,  le  Philtre,  la  Sirène,  le 
Serment,  Zanetta,  Zerline.  —  Chaque,  net  :  1 5  fr. 

Opéras  : 

La  Muette  de  Portici,  Gustave  III,  le  Lac  des  Fées, 
l'Enfant  prodigue.  —  Chaque,  net  :  20  fr. 


ROSSDH 


CflinLIiAlTME  TEÏiE 

Avec  paroles  françaises  ou  italiennes  et 
allemandes.  Prix  net  :  20  fr. 

ROBERT    BRUCE 
Paroles  françaises.  Prix  net  :  20  fr. 

MOÏSE 

Paroles  françaises.  Prix  net  :  20  fr. 

EjE    COMTE    ORT 

Paroles  françaises.  Prix  net  :  15  fr. 

STABAT    MATER 

Paroles  latines.  Prix  net  :  8  fr. 


Adam.    Giralda net.  15 

—  Le  Postillon  de  Longjumeau  .   .  net.  10 

—  Le  Houzard  de  Berchini  ....  net.  10 

Bach.    La  Passion net.  10 

Beethoven.  Fidelio net.  7 

Bellini.  La  Scnnambula net.  10 

—  Norma in-4°,  net.  10 

—  La  Straninra in-4",  net.  10 

CHerubini.    Les  Deux  Journées  .   .  net.  10 

—  Lodoîska net.  10 

Devienne.    Les   Visitandines  ....  net.  7 

Bonizetii.  Adelia net.  12 

Ernest  II  (duc  de  Saxe-Coboarg) .    Diane 

de  Solange net.  20 

Floto».  Marta net.  15 

—  Stradella net.  15 

*>luck .   Iphigénie  en  Tauride  ....  net.  7 

—  Iphigénie  en  Aulide net.  7 

—  Orphée in-4",  net.  12 

—  Alceste in-4",  net.  12 

—  Armide in-4",  net.  12 


Cirétrv.  Richard  Cœur-de-Lion  .   .   .  net.  7 

Halévj,  La  Fée  aux  roses. net.  15 

—  La  Dame  de  pique net.  15 

—  Guido  et  Ginevra net.  15 

—  Le  Guitarrero net."  15 

—  Le  Nabab net.  15 

—  La  Tempesta net.  12 

Maillart.  Les  Dragons  de  Villars.   .  net.  15 

Memli'lssoîm.  Paulus net.  8 

—  Elie net.  12 

Mcrcadante.  La  Vestale.   .   .  in-4",  net.  10 

—  Elisa  i  Claudio in-4°,  net.  10 

Meyerbter.  Il  Crociato  .   .   .  P  .   .  net.  10 

—  Margherita  d'Anjou net.  10 

Mozart.  Clemenza  di  Tito  .   .  in-4",  net.  10 

—  Cosi  fan  tutte in-4°,  net.  10 

—  Don  Giovanni in-4°,  net.  10 

—  Il  Flauto  magico in-4",  net.  10 

—  Idomeneo in-4",  net.  10 

—  Nozze  di  Figaro in-4",  nat.  10 


Mozart.  Requiem  et  l'Imprésario,  4°,  net.  10 

.    —    Il  Serraglio .  in-4",  net.  10 

rVicolaï.   Il  Templario net.  8 

IVicolo.   Cendrillon net.  10 

—  Jeannot  et  Colin net.  10 

—  Joconde net.  12 

Rossini.  Le  Siège  de  Corinthe  ...  net.  20 

—  Il  Barbiere in-4",  net.  10 

—  Semiramide in-4",  net.  12 

—  Tancredi in-4°,  net.  10 

—  Zerlina in-4",  net.  10 

Sacchini.    OEdipe  à  Colone net.  7 

—  Dardanus ïn-4°,  net.  10 

Spolir.  Faust .  net.  10 

"Weber.  Freyschûtz net.  10 

—  Euryante net.  8 

—  Oberon net.  8 

—  Il  Franco  Arciero in-4",  net.  10 

1SVeiçl.  Emmeline in-4%  net.  10 

Winter.  Le  Sacrifice  interrompu,  4°,  net.  10 


U  CHANTEUR 


.    RECUEIL  DE  MORCEAUX  DE  CHANT  DES  PLUS  CÉLÈBRES  COMPOSITEURS  ANCIENS  ET  MODERNES, 
Classés  pour  les  uifFcrenes  voix. 

M  S   beanor  valûmes  arocltés  grnntl  in-S",  e/taque  :  1S  fr.  met  ;  —  richement  relié»  :   M  6  fr.  net. 

2  volumes  pour  SOPRANO.         i  2  volumes  pour  MEZZO-S0PRAN0.    I  3  volumes  pour  BARYTON.  i  1  vol.  deDnospour2S0PRANI- 

2  volumes  pour  TÉNOR.  |  2  volumes  pour  CONTRALTO.         I  2  volumes  pour  BASSE-TAILLE.       |  1  vol.  Duos  p.  TÉNOR  et  BASSE. 

1  vol.  de  Duos  pour  SOPRANO  et  BASSE.    —   1  vol.  de  Duos  pour  SOPRANO  et  TÉNOR. 

CHAQUE  VOLUME  CONTIENT  25  MORCEAUX,  AVEC  PAROLES  FRANÇAISES  OU  ITALIENNES. 

I  VOL.  CONTENANT  60  MORCEAUX  APPROPRIÉS  AUX  EXERCICES  DE  CHANT  0AN9  LES  PENSIONNATS 


COLLECTION  DOPERAS-COMIQUES  ET  D'OPÉRETTES  EN  UN  ACTE 


Allai».  Le  Farfadet net 

—  Les  Pantins  de  Violette net 

—  La  Poupée  de  Nuremberg  ....  net 

—  Le  Toréador net 

Aubcr.  Actéon net 

Bazin.  Le  Trompette  de  M.  le  Prince,  iiet 

Bourges  (M.).  Sultana net 

IVicolo.  Les  Rendez-vous  bourgeois.   .  net 

—  Le  Billet  de  Loterie net 


llDPKItTUIlli:   IIK*  BOVJFÏES-l'AniSlElVS  ; 

iTisimt».  Dans  la  Rue net.  5  ) 

Belibex.  Deux  vieilles  Gardes  ....  net.  6  i 

Veti*.  [Adolphe).  Le  Major  Schlagman.  net.  0  i 

Flotow.  La  Veuve  Grapin net.  6  » 

Gastinel.  L'Opéra  aux  fenêircs   .    .    .  net.  6  > 

•louas.  Le  Roi  boit! net.  6  > 

llozart.  L'Imprésario net.  6  > 


OflVnlmch.  Le  Violoneux  . 

—  Les  deux  Aveugles  .   . 

—  Les  deux  Pêcheurs  .   . 

—  La  Nuit  blanche  .  .   . 

—  La  Rose  de  Saint-Flour 

—  Tromb-al-ca-zar.  .    .   . 

—  Vent-du-Soir 

—  Mesdames  de  la  Halle  . 


DE  PARIS. 
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COLLECTION  DE  MÉLODIES 
Pour  VIOÏ1ON  avec  ace.  de  Piano 

DE  M.   LE 

COMTE   PILLET-WILL 


i. 

Mélodies  champêtres. 

42 

2. 

Mélodies  champêtres. 

43 

3. 

Mélodies  dédiées  à  S.  A.  R.  la  reine  de  Portugal. 

44 

4. 

Mélodie. 

45 

5. 

— 

dédiée  à  G-  Meyerbeer. 

48 

6. 

— 

—      à  Théodore  Hauman . 

49 

7. 

— 

—      à  J.  Rosenhain. 

50 

8. 

— 

—      à  S.  Thalberg. 

51 

y. 

— 

—      à  H.  Vieuxtemps. 

52 

10. 

Dédiée  à  S.  A.  R.  le  duc  de  Gênes. 

Op. 

16. 

53 

11. 

— 

à  D.  F.  E.  Auber. 

Op. 

17. 

12. 

— 

à  Mme  la  marquise  de  Villa- 

54 

marina. 

Op. 

18. 

55 

13. 

— 

à  Mme  Gabrielle  Dollé . 

Op. 

19. 

14. 

Op 

20. 

56 

15- 

— 

à  M.  le  comte  de  Morny. 

Op. 

21. 

57 

16. 

— 

à  M.  Eugène  Scribe. 

Op. 

22. 

5R 

17. 

— 

à  M.  Ad.  Herman. 

Op. 

23. 

18. 

— 

à  Mme  Thiers. 

Op. 

24. 

59 

19. 

— 

à  Mme  Octavie  Le  Lasseur. 

Op. 

25. 

20. 

— 

à  Edmond  de  Bussierre. 

Op. 

26. 

60 

21. 

— 

à  Mme  Eugénie  Grand'Thorane.Op. 

27. 

fil 

22. 

— 

à  Mme  Alfred  de  Montebello. 

Op. 

28. 

62 

23. 

— 

à  Mme  Paul  Périer. 

Op. 

2». 

63 

24. 

— 

a  M.  le  vicomte  de  Carreira. 

Op. 

30. 

64 

25. 

— 

à  Mme  la  comtesse  Alphonse 

d'IIautpoul. 

Op. 

31. 

26. 

— 

à  G.  Rossini. 

Op. 

32. 

27. 

— 

à  S.    M.   le  roi  de   Portugal, 

Don  Pedro  V. 

Op. 

33. 

68 
69 
70 
71 

28. 

— 

à  S.  A.  R.  le  duc  de  Porto. 

Op. 

34- 

29. 

— 

à  Mqie  la  baronne  de  Paiva . 

Op. 

35. 

30. 

— 

à  Jacques  Mendùs. 

Op. 

36. 

31. 

— 

à  Mme  la  comtesse  Albert  de 

Frégeville. 

Op. 

37. 

73 

32. 

— 

à  Mme  la  comtesse  Rignon  de 

Boyl. 

Op. 

38. 

33. 

— 

à  Mme  Charles  Dubois. 

Op. 

39. 

74 

34. 

— 

à  M.  Henri  Herz. 

Op. 

40. 

35. 

— 

à  Mme  Edouaid  Desmazières. 

Op. 

41. 

36. 

— 

à  Mme  Adolphe  Vuitry. 

Op. 

42. 

37. 

— 

à  Mme  la  princesse  Augustine 

de  Hesse. 

Op. 

43. 

38. 

— 

à  Mme  Lambert  Massart. 

Op. 

44. 

79. 

39. 



à  Mme  la  baronne  Charles  Pel- 

80. 

lenc. 

Op. 

45. 

81. 

40. 

— 

à  M.  Auguste  Mendès. 

Op. 

46. 

82. 

41. 

— 

à  M.   le  comte  Anatole  de  la 
Panouze. 

Op. 

47. 

Dédiée  à  Mme  Amélie  Simart.  Op.  48. 

—  à  Mme  la  duchesse  Decazes.      Op.  49. 

—  à  M.  Berlioz.  Op.  50. 

—  à  M.  Edouard  Monnais.  Op.  51. 

—  à  Mme  Anna  Corbett.  Op.  54. 

—  à  M.  Garafa.  Op.  55. 

—  à  M.  Gabriel  de  Lagrené.  Op.  56. 

—  à  Mlle  Blanche  Girod.  Op.  57. 

—  à  Mme  T.  Blachier.  Op.  58. 

—  à  Mme  la  marquise  de  Mon- 

tereno.  Op.  59. 

—  à  Mme  Olga  de  Lagrené.  Op.  60. 

—  à  Mme   Julie  Blain   des   Cor- 

miers. Op.  61. 

—  à  M.  Camille  Sivori.  Op.  62. 

—  à  Mme  Emmelina  Brouzet.         Op.  63. 

—  à  Mme  la  comtesse  de  Plichon- 

Longueville.  Op.  64. 

—  à  Mme   la  comtesse  Charlotte 

de  Breteuil.  Op.  65. 

—  à  Mme  Marie  Gandin.  Op.  66. 

—  à  Mme  la  comtesse  Monttessuy. Op.  67. 

—  à  M.  Adolphe  Cordier.  Op.  68. 

—  à  Mme  Mehemmed  Djemil  Bey.  Op.  69. 

—  à  M.  le  chevalier  Magenta.        Op.  70. 

—  à  Mme   Marie  Akermann,  vi- 

comtesse Jaubert.  Op.  71. 

—  à  Mme  Thérèse  Raffalovich.      Op.  72. 

—  à  M.  le  comteCh.de  Germiny.  Op.  73. 

—  à  Mlle  Louise  Larnac.  Op.  74. 

—  à  Mme  Joséphine  de  Bourgon.    Op.  75. 

—  à  M.  le  baron  Taylor.  Op.  76. 

—  à  Mlle  Hélène  de  Bourgon.         Op.  77. 

—  à  M.  René  Baillot.  Op.  78. 

—  à  Mme   la    baronne  Alphonse 

de  Rothschild.  Op.  79. 

—  à  Mme  Paul  Andral.  Op.  80. 

—  à  Mme  la  vjcomtesse  de  Lau- 

riston.  Op.  81. 

—  à  Mme  Sophie  Lambert.  Op.  82. 

—  à  Mme  Jenny  Gréterin.  Op.  83. 

—  à  Mlle  Louise  Gréterin .  Op .  84 . 

—  à  Mlle  Berthe  deGuizard.  Op.  85. 

—  à  S.  A.  R.  la  princesse  Murât.  Op.  86. 

—  à  S.  A.  la  princesse  Anne  Murât. Op.  87. 

—  à  Mme  la  baronne  de  Chassiron 

(née princesse  Murât).  0p.  88. 

Prix,  fie  chaque  :  lO  fr. 


Op.  89. 
Op.  90. 
Op.  91. 
Op.  92. 
Op.   93. 


Op.  95. 
Op.  96. 
Op.  97. 

Op.  98. 


83.  Dédiée  à  Mme  la   princesse    Joachim 

Murât. 

84.  —      à  Mme  Amélie  Bineau. 

85.  —      à  Mme  Marie  de  Piermarini. 

86.  —      à  Mme  P.  de  Vatry. 

87.  —      à  Mme  Rose  Furtado. 

88.  —      à  S.  M.  la  reine  de  Portugal.     Op.  04.' 

89.  —      à  Mme  la   baronne  Gourgaud 

(née  Catherine  du  Taillis), 

90.  —      a  Mme  Achille  Fould. 

91.  —      à  Mme  Henri  Thuret. 

92.  —      à  Mlle   lidwige,    princesse  de 

Beauvau. 

93.  —      à  Mme   la    baronne    Frédéric 

Bartholdi  (née  Delessert) .       Op.  99. 

94.  —      à  Mlle  Louise  Dubois.  Op.  loo' 

95.  —      à  Mlle  Marie  Cordier.  Op.  loi! 

96.  —      à  Mme  la  comtesse  Fernand 

de  Buisseret.  Op.  102 

97.  —      à  Mme  la  comtesse  Walewska.  Op.'  103! 

98.  —      à  Mme  Edmond  Gressier  (née 

Chaix-d'Est-Ange).  Op.  104. 

99.  —      à  Mme  François  Delessert.       Op.  105. 

100.  —      à  Mme  Benjamin  Delessert.      Op.'  106 ! 

101.  —      à  Mme    la    baronne    Louise 

Franchetti.  Op.  107. 

102.  —      à  Mme  Amélie  Heine.  Op.  108. 

103.  —      à  Mme  Alphonse  Mallet.  Op.  109! 

104.  —      à  Mme  Arthur  Mallet.  Op.  lio! 

105.  —      à  Mme   la    baronne  Blanche 

Korff,  née  Meyerbeer.  Op.  111. 

106.  —      à  Mlle  Cécile  Meyerbeer.  Op.  112! 

107.  —      à  Mlle  Cornélie  Meyerbeer.        Op.  113. 

108.  —      à  Mme  la  comtesse  d'Antioche.  Op.  114.' 

109.  —      à  Mme  Mainvielle-Fodor.  Op.  115'. 

110.  —      à  MmeFélicie  Deseilligny.        Op.  116.' 

111.  —      à  S.  M.  l'Impératrice  des  Fran- 

çais, op.  117. 

112.  —      à  Mme  Cécile  Heine.  Op.  118. 

113.  —      à  S.  A.  la  princesse  Clotilde 

Napoléon.  Op.  119. 

114.  —      à  S.  A.  la  princesse  Mathilde.  Op.  120. 

115.  —      à  Mme  Mathilde  Arnavon.        Op.  121. 

116.  —      à  Mme  Eugène  Pastré.  Op.  122. 

117.  —      à  Mr.e  Claire  Magenta.  Op.  123. 

118.  —      à  Mlle  Anna-Louise  Mendès.     Op.  124. 

119.  -t-      à  Mme  Olympe  Rossini.  Op.  125. 

120.  —      à  M.  Piermarini.  Op.  126. 


POUR  PARAITRE   INCESSAMMENT 


30  à  40  MOBivelles  ffiél#€lles< 


OEUVRES  POUR  LE  PIANO 

FRÉDÉRIC    CHOPIN 

EDITION  AUTHENTIQUE, 
Publiée  d'après  les  épreuves  corrigées  par  l'auteur  lui-même. 


un 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 
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DE 

LA    LYRE   FRANÇAISE 

Choix  d'Airs  d'Opéras,  Duos,  Romances,  etc.,  sans  accompagnement,  des  meilleurs  Auteurs  anciens  et  modernes 

CHAQUE  N°,  «5  c.  NET.  ÉDITION     POPULAIRE  CHAQUE  N°,  «5  c.  NET. 


BALLADE  . 
COUPLETS  . 


101. 

102. 
103. 
104. 

105.  air  

106.  ROMANCE. 

107.  AIR 

108. 

109. 
110. 

111. 

112. 
113. 
114. 
115. 
11G. 
117. 
118. 
119. 
120. 
121. 
122. 
123. 
124. 
125. 


COUPLETS . 
ROMANCE.  , 


Couplets  à  2  t. 

ROMANCE .  .  . 


BALLADE . . 
COUPLETS  , 


BARCAROLLE 


DUO 

GRAND  AIR  . 
BARCAROLLE 


Chanson  bachiq. 

Couplets  mllit. 

COUVRE-FEU. 


Quand  on  est  fille,  hélas!..  Cheval  de  Bronze.  Auber. 

Veiller  sans  cesse Bje  Comte  Or; Rossini. 

Castilbêta lies  deux  Pêcheurs  Offenbach. 

Vivent  la  pluie Diamants  il:  la  Conronne  Auber. 

Heup!  heup!  mule  chérie..  Dragons  de  \'i\\a,rs.Maillart . 

Ne  parle  pas,  Rose —  — 

Il  m'aime,  espoir  charmant 

Ah  !  dans  l'Arabie 

J'ai  tout  perdu,  Seigneur. 
O  jours  heureux  de  joie . . . 
Sur  son  bras  m'appuyant.. 
En  dormant,  c'est  à  moi. 
Près  de  toi  je  crois  revivre. 
Si  je  suis  infidèle. . 

Garde  à  vous 

Je  vois  marcher... 

Agnès,  la  jouvencelle 

Rêve  si  doux Ciralda. 

O  dieu  d'amour —  — 

Quand  renaîtra Guido  et  Ginevra  .   Halévy. 

Accours  dans  ma  nacelle. ..  Guillaume  Tell.. .    Rossini. 

Asile  héréditaire —  — 

Enfants  de  la  noble  Venise.  Daydée Auber. 

Rataplan lies   Huguenots 

Rentrez,  habitants  de  Paris.  — 


L'Enfant  prodigue  Auber. 
L'Etoile  du  Nord.  Meyerbeer 
lia  Fée  aux  Doses, 
lia  Fiancée 


Fra  Diavolo. 


Auber. 


Adam. 


126.  air J'ai  longtemps  parcouru. . .  «loconde Nicolo. 

127.  romance...  Seule  ici,  fraîche  rose lUartha Flotow. 

128.  Chans.  du  porter  Mes  chers  amis —  — 

129.  romance...  Lorsqu'à  mes  yeux —  — 

130.  couplets..  Au  beau  jour  de  la  mi-carême  limes  de  la  halle.  Offenbach. 

131.  barcabolle  Quel  plaisir  de  flotter Oberou Weber. 

132.  chanson.  . .  Pierrot  est  un  joli  pantin. .   Pantins  de  Violette.ldo»!. 

133.  air Le  singulier  récit lia  Part  du  Diable  Auber. 

134.  —  La  coquetterie Lie  Philtre — 

135.  romance...  Assis  au  pied  d'un  hêtre...  Postillon  de  Louj.  Adam. 

136.  duo Me  voilà,  oui  c'est  elle Poupée  de  rVuremb.     — 

137.  complainte  Donnez  à  la  pauvre  femme.  Le  Prophète Meyerbeer. 

138.  Air  bouffe  angl.  Oh!  Paris,  séjour  charmant  Rêve  d'une  nuit  d'été  Offenbach. 

139.  couplets  ..  Quand  j'ai  quitté Robert  le  Diable..    Meyerbeer 

140.  ronde Le  violoneux  du  village....  lie  Violoneux Offenbach. 

141.  DASSIER lie  Chêne  du  Diable Romance. 

142.  —  Marine — 

143.  DELSARTE....  Stances  à  l'éternité Mélodie. 

144.  J.  DESSAUER.   Le  Retour  des  Promis Cantabile  andaloux. 

145.  F.  KL'CKEN...  Sérénade  moresque Mélodie. 

146.  Th.  LABARRE.  La  Pupille Chansonnette. 

147.  MEYERBEER..  La  Darque  légère Mélodie. 

148.  —  Cantique  du  Trappiste — 

149.  F.  SCHUBERT.  La  Poste —        , 

150.  —  Le  Roi  des  Aulnes — 


PUBLIE    PRECEDEMMENT 


1.  COUPLETS... 

2.  — 

3.  ROMANCE  . .  . 

4.  — 

5.  COUPLETS .  .  . 

6.  CAVATINE... 

7.  ROMANCE  .  .  . 


9.  DUO 

10.  TYROLIENNE. 

11.  COUPLETS.  .  . 


Ah  1  quelle  nuit  ! Le  Domino  noir.  Auber. 

Qui  je  suis  ?...  une  fée „         —  — 

Quand delanuit l'épais  nuage  L'Éclair.  Halévy. 
Allez,  suivez  votre  pensée..  L'Enfant  prodigue.  Auber. 

En  sa  demeure L'Étoile  du  Nord.  Meyerbeer. 

Pour  tant  d'amour La  Favorite.  Donizetli. 

Un  ange,  une  femme  inconnue                  —  — 

Oui,  chaque  jour  je  viens..  La  Fée  aux  roses.  Halévy. 


La  Fiancée. 


Auber. 


Fra  Diavolo. 


13.  ROMANCE.  .. 

14.  — 

15.  BARCAROLLE. 

16.  COUPLETS.  .  . 

17.  ROMANCE  ..  . 

18.  AIR. 

19.  CAVATINE.  .. 

20.  ROMANCE  . .  . 

21.  AIR 

22.  RONDE 

23.  AIR 

24.  PASTORALE. , 

25.  CAVATINE  .  .  . 

26.  ÉVOCATION .  . 

27.  ROMANCE  .  . . 

28.  COUPLETS.  .  . 

29.  ROMANCE  .  .  . 

30.  — 

al.   COUPLETS.  .. 

32.  AIR 

33.  ROMANCE  .  .  . 

34.  ARAGONAISE. 

35.  AIR 

36.  — 

37.  DUO  

38.  COUPLETS... 

39.  ROMANCE  .  .  . 

40.  — 

41.  CAVATINE..  . 

42.  AIR 

43.  couplets.., 

44.  duo  

45.  — 

46.  CAVATINE... 

47.  RONDE 

48.  CHANSON  .  . . 

49.  ROMANCE  . .  . 

50.  — 


Halévy. 

Rossini. 

Auber. 

Auber. 

Meyerbeer. 

Halévy. 


Entendez-vous?. 
Montagnard  ou  berger. 

Je  voulais  bien 

Voyez  sur  cette  roche.. 

Pendant  la  fête  une  inconnue  Ciuido  et  Ginevra. 
Sombres  forêts,  désert  triste  Guillaume  Tell. 
Ah  !  que  Venise  est  belle  ! .  Ilajikc. 

C'est  la  corvette Maydée. 

Plus  blanche Les  Huguenots. 

Rachel,  quand  du  Seigneur.  La  Juive. 

Ferme  tes  yeux,  la  fatigue.  La  Muette  de  Portïci.  Auber. 

Ferme  ta  paupière,  dors...  La  Part  du  Diable.     — 

Je  suis  sergent Le  Philtre.  — 

Mes  amis,  écoutez  l'histoire.  Le  Postillon  tleLonj.   Adam. 
Souvenir  du  jeune  âge  ....  Le  Pré  aux  Clercs.   Hérold. 
Pour  Bertha,  moi  je  soupire  Le  Prophète.  Meyerbeer. 

Triste  exilé La  Reine  de  Chypre .  Halévy. 

Nonnes  qui  reposez Robert  le  Diable. 

Va  !  dit-elle,  va,  mon  enfant  !  — 

O  dieu  des  flibustiers La  Sirène. 

Marguerite  qui  m'invite Le  Val  d'Andorre. 

Toute  la  nuitsuivant  sa  trace  — 

11  est,  dit-on,  un  beau L' Ambassadrice. 

Que  ces  murs  coquets — 

Le  trouble  et  la  frayeur Le  Domino  noir..         — 

La  belle  Inès  fait  florès —  — 

O  mon  Fernand,  tous  les  biens  La  Favorite Donizetli. 

Ange  si  pur  que  dans  un  songe  —  — 

Va-t'en  d'ici,  de  cet  asile. . .  —  — 

11  dit  qu'à  sa  noble  patrie. . .  Hujiléc Auber. 

A  la  voix  séduisante —  — 

11  va  venir,  et  d'effroi La  Juive Halévy. 

Ne  repoussez  pas La  Muette  de  ifortici.  Auber. 

Bocage  épais.  Les  Mousquetaires  de  la  Reiue.  Halévy. 
Le  cardinal,  dans  sa  colère  .  —  — 

Les  rendez-vous  de  noble...  Le  Pré  aux  Clercs.  Hérold. 
Vous  qui  delà  chevalerie...  lia  Reine  de  Chypre.  Halévy. 

Robert,  toi  que  j'aime Robert  le  Miaule..  Meyerbeer. 

Prends  garde,  montagnard..   La  Sirène Auber. 

Voilà  le  sorcier Le  Val  d'Audorre.  Halévy. 

Faudra-t-il  donc  pâle —  — 

Le  soupçon,  Thérèse —  — 


Auber. 
Halévy. 

Auber. 


51.  air Humble  fille  des  champs. . .  Charles  VI . 

52. 

53. 


Le  Domino  noir . . .  Auber. 


ROMANCE., 
CAVATINE. 
AIR 

ROMANCE.. 
LÉGENDE. 
ROMANCE. . 
CAVATINE. 
ROMANCE. 


L'Etoile  du  Nord. 

La  Favorite 

«iralda 


Jeannot  et  Colin. 

Joconde 

Le  Juif  errant . . . 


Meyerbeer. 
Donizetti. 
Adam. 


Nicolo. 
Halévy. 


cantique.  . . .  Heureux  qui  ne  respire . 

cavatine Mes  chères  soeurs 

prière Veille  sur  eux  toujours. . 

récit  et  air.  Jardins  de  l'Alcazar.... 
cavatine....  Rêve  heureux  du  jeune  âge. 

.  Ange  des  cieux 

.  Tu  l'as  dit,  oui,  tu  m'aimes. .  Les  Huguenots  . . 

.  Àh!  pour  moi  quelle  peine. 

.  Dans  un  délire  extrême.... 

.  Pour  expier  envers  lui.  . . . 

.  Amoi  ta  sœur  et  ton  amie... 

.  Dieu,  que  ma  voix La  Juive — 

.  Je  l'ai  sauvé  celui.  Les  Mousquetaires  de  la  Reine.  — 
extr.  du  duo  Mieux vautmourir que  rester  La  Muette  de  Portici.  Auber. 
barcakolle  .  Chantons  gaîment  la  barcare.  —  — 

—  Voyez  du  haut  de  ces  rivages.  —  — 

Coupl.  du  tabac.  Le  destin  comble  mes  vœux.  Le  Nabab Halévy. 

air Vous  mé  connaissez  tous . . .  Le  Philtre Auber. 

barcarolle.  Je  suis  riche,  vous  êtes  belle.  —  — 

air Mon  petit  mari...  Le  Postillon  de  Longjumeau.  Adam. 

romance Souvenirs  du  jeune,  âge Le  Pré  aux  Clercs.  Hérold. 

air Ce  soir  j'arrive  donc —  — 

ronde A  la  fleur  du  bel  âge —  — 

ballade....  Jadis  régnait  en  Normandie.  Robert  le  Diable..  Meyerbeer. 

BLUMENTHAL..  Le  Chemin  du  Paradis Mélodie. 

DASSIER Ce   que  j'aime Romance. 

—  Marcel  le  marin Romance  dramatique 

—  Pour  les  pauvres,  merci — 

—  Trop  tard — 

—  Une  vengeance  corse Chant  dramatique. 

—  Va-t'en,  je  t'aime Mélodie. 

La  Vie  «l'une  Heur Pastorale. 

lia  Venta Boléro. 

Ave  Maria Prière. 


DOPREZ.. 
HALÉVY., 
KUCKEN. 


LABARRE L'A» 


d'argent Légende. 


La  Pauvre  négresse Romance. 

88.  MEMBRÉE L'Ondine  et  le   l'êcheur Ballade. 

8j.  MEYERBEER...  Chanson  de  mai Mélodie. 

90.  Oniale  au  bord  ta  nacelle. . .  — 

Ç-J,  —  Le  Moine — 

92.  —  La  Sérénade — 

9j.  PANSERON Au  revoir,  Louise Romance. 

9d.  Demain   on  vous   marie — 

95!  PROCH Le  Cor  «les  Alpes Mélodie. 

96.  SCHUBERT  (F.).  Adieu — 

97  _  Ave  Maria Prière. 

93.  _  l.ajenne    Religieuse Mélodie. 

99  _  La   Séréna«le — 

100.  TROUPENAS...  Le  Hravo Romance. 


DE  PARIS. 
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PRIX    ACCORDÉ   A  L'UNANIMITÉ   A    L'EXPOSITION 
UNIVERSELLE  DE  LONDRES  1851. 


Fournisseur  des  Ministères  de  la 
Guerre  et  de  la  Marine  de  France. 


Agent   à   Londres 

JDLLIEN  ET  F, 

214,  Régent  Street. 


MAISON  FONDÉE  EN  1803. 

INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE    EN    CUIVRE 

ANTOINE  COURTOIS 

88,   rue  ttes  Marais  -  Saint  -  Martin ,   88 

Ci-devant  rue  du  Caire,  21. 


MEDAILLE   D'ARGENT   DE  1"    CLASSE 
A    L'EXPOSITION    UNIVERSELLE    DE    PARIS    1855. 

facteur   du    Conservutolre   et  de 
l'Académie  Impériale  de  Paris. 

Agent  à  Saint-Pétersbourg  : 

A.  BDTTNER, 

Perspect.  Newsky ,  maison  de  l'église  St-Pierre. 


La  maison  ANTOINE  COVBTOIS  ayant  agrandi  ses  ateliers,  est  en  mesure  de  satisfaire  à  toutes  les  demandes  gui  pourront  lui  être 
adressées;  elle  garantit  réellement  à  sa  clientèle  des  instruments  irréprochables  sous  tous  les  rapports. 


ALf  nUfluti    oAÀ     brevets  d'invention  et  de 

perfectionnement . 

Instruments  Saxomnïtonique».  Invention  à  la- 
quelle le  Jury  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  a  con- 
sacré la  plus  belle  page  dans  son  rapport  officiel  (Ins- 
truments de  cuivre),  dont  voici  de  courts  extraits  : 

«  M.  Alphonse  Sax,  par  une  ingénieuse  disposition  des 
pistons  et  par  une  combinaison  nouvelle  des  trous  d'en- 
trée et  de  sortie  de  la  colonne  d'air,  est  parvenu  à  con- 
server la  forme  conique  aux  tubes  additionnels,  dont  il  a 
d'ailleurs  supprimé  ou  diminué  considérablement  l'em- 
ploi par  son  piston  ascendant.  Par  la  réunion  de  ces  deux 
perfectionnements  importants,  il  a  ramené  la  construc- 
tion des  instruments  à  pistons  aux  conditions  norma- 
les de  justesse  et  d'égale  sonorité.  »  (Page  1333.) 

«  La  combinaison  résultant  de  l'application  du  prin- 
cipe de  M.  Alphonse  Sax  est  en  quelque  sorte  une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  par  elle  seulement  que  peut  être 
résolu  le  problème  d'une  justesse  parfaite  pour  les 
instruments  à  pistons.  Le  mécanisme  est  partout  delà 
plus  grande  simplicité.  Nous  appelons  sur  cette  réforme 
l'attention  des  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  car  elle 
est  radicale  et  fondamentale.  Elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  à  toutes  les  voix  de  chaque  famille  ;  sopranos, 
contraltos,  ténors,  barytons,  basses  et  contre-basses,  tous 
se  perfectionneront  par  l'application  de  ce  système 
(Page  1336.) 

Breveté  s.  g.  d.  g. 

Manufacture  d'instruments  de  musique  en  cuivre  et  en 
bois.  Ancien  et  nouveau  système.  Rue  Lamartine,  22,  à 
Paris. 


Grande  manufacture  d'Orgues  et 
d'Harmoniums 
de  la  Société  anonyme. 
Etablissement   Merklin    Schutze  , 
suce,  de  M.  Ddcroqdet,  facteur  de 

S.  M.  l'Empereur, 
Boulevard  Montparnasse,  49,  à  Paris. 
On  y  trouve  aussi  des  Orgues  à 
tuyaux   pour  chapelles   et  églises, 
toutes  prêtes  à  Être  posées. 


En  vente  chez  A.  IKELMER  et  C,  éditeurs, 
11,  rue  Rougemont. 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Gevaert.  (F.  A.).  Bonjour  lunettes,  adieu  fillet- 
tes, proverbe 2  50 

—  Faute  d'un  point,  proverbe 2  50 

—  Les  Si  et  les  Mais,  proverbe 2  50 

—  Tout  passe,  tout  lasse,  tout  casse,  proverbe  2  50 

—  Une  Aiguille  dans  une  botte  de  foin 2  50 

—  Un  Œuf  pour  un  Bœuf,  proverbe 2  50 

Mangeant.  Le  Directeur  et  le  Ténor,  duo  co- 
mique    T.B. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

FaTarser  (R.).  Op.  11.  Vanda,  varsovienne. .  7  50 

—  Op.   12.  Tarentelle 7  30 

—  Op.  13.  Souvenir  de  Beethoven 7  50 

—  Op.  14.  En  Chasse,  fantaisie 7  50 

Ravina   (H.).  Op.  10.  La  Danse,  morceau  de 

salon 

—  Op.  11.  Première  grande  valse 

—  Deuxième  grande  valse 

—  Deuxième  mazurka 

—  Op.  18.  Le  Mouvement^  perpétuel,  étude 

de  concert 

—  Op.  20.  Rondo-polka 7  50 

—  Op.  21.  Sicilienne 

—  Op.  22.  Elégie 7  50 

SIX  FANTAISIES  EX  TRIO 

Pour  Piano,  Violon  et  Violoncelle,  composées  par 
H.  Ravina  et  IL.  Clapissou. 

QUADRILLES 

Aerts.  La  Chanson  du  Cloutier 4  50 

Blanchetean .  Les  Belles  de  nuit 4  50 

—  Laissez  les  roses  aux  rosiers 4  50 


C  AIIÏT  FTft  facteur  de  pianos.  Médaille  d'or,  Ex- 
uUUl  iililU  position  1849;  Médaille  de  \"  classe 
Exposition  universelle  1855.  Spécialité  de  pianos  pour 
l'exportation. 

Cette  maison  a  obtenu,  depuis  1834,  à  toutes  les  Expo- 
sitions, des  récompenses  méritées  par  l'excellence  de  ses 
pianos  droits,  cordes  obliques,  dont  la  réputation  est  jus- 
tement établie.  Elle  vient  de  mettre  en  vente  un  nouveau 
modèle  de  piano  droit,  cordes  obliques,  grand  format, 
extra,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  double  rap- 
port de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  son.  Magasin, 
e  Montmartre,  161. 


L  HÂRMOrilFLBTE  uavemabiï 

dont  le  succès   grandit  chaque   jour,  se    trouve  chez 
Mayermarix,  46,  passage  des  Panoramas,  à  Paris. 


rfflATCnV     II       UPD7  Manufacture     de 

iUAlOUll     IL     llliIlZl    pianos,  48,  rue  de  la 

Victoire,  à  Paris. 

«  A  l'audition  des  grands  pianos  exposés,  faite  dans  la 
salle  des  concerts  du  Conservatoire,  un  de  ces  instruments 
frappa  le  Jury  d'étonnement  et  fixa  particulièrement  son 
attention.  Plusieurs  épreuves  de  comparaison  furent 
faites,  et  toujours  le  même  instrument  emporta  les  suf- 
frages unanimes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  9. 

»  Dans  la  séance  suivante,  consacrée  à  l'examen  et  à 
l'audition  des  pianos  à  queue  de  petit  format,  un  instru- 
ment de  cette  espèce  se  distingua  aussi  des  autres,  sous 
le  rapport  de  la  sonorité,  par  une  supériorité  incontesta- 
ble. Le  résultat  des  diverses  épreuves  auxquelles  ce  piano 
fut  soumis  lui  conserva  toujours  le  premier  rang,  à  l'u- 
nanimité des  votes  du  Jury.  Il  portait  le  n°  28. 

»  Enfin,  dans  la  séance  du  17  août,  pendant  laquelle 
les  pianos  demi-obliques  de  diverses  dimensions  furent 
entendus  et  examinés,  les  deux  instruments  numérotés  30 
et  40  obtinrent,  à  l'unanimité  des  suffrages,  la  première 
et  la  cinquième  place  dans  la  première  série,  sur  73  pia- 
nos de  cette  espèce. 

»  A  l'ouverture  des  listes  qui  suivit  le  concours,  on 
reconnut  que  les  quatre  pianos  dont  il  vient  d'être  parlé 
sortaient  des  ateliers  de  M.  H.  Herz.  En  présence  d'un  si 
beau  succès, le  Jury,  dans  sa  séance  du  31  août,  a  ac- 
cordé, a  l'unanimité,  à  cet  artiste  industriel,  le  premier 
rang  du  concours,  sous  le  rapport  du  volume  et  de  la 
qualité  du  son.  ■ 

[Extrait  du  rapport  officiel  du  Jury  de  l'Exposition 
universelle  de  Paris.) 


1"  médaille  d'or 

Exposition  nationale  française  de  1849. 

DÉCORATION  DE  LA  LÉGION  D  HONNEUR 
Exposition  de  1849. 

t*«  médaille  d'argent 

Exposition  nationale  française  de  1844. 


HANUFACTURE  D'INSTRUMENTS  DE  MDSIQOE  EN  CDIVRE  ET  EN  BOIS 

FONDÉE  A  PARIS  EN  1843  PAR 


Facteur  de  la  Maison  militaire  de  l'I 

RUE  SAINT  ■  GEORGES,    50 


ereur. 


t"  médaille 

Exposition  nationale  belge  de  1841. 

DÉCORATION   DE    LA   COURONNE    DE    CHÊNE 
de  Hollande  (1845). 

Grande  médaille  d'or 

du  Mérite  de  Prusse  (1846). 

-o-S>Œ-»- 


Seule  grande  médaille  d'Iiomieur  à  ('Exposition  universelle  de  Paris  (8  855).  —  Seule  grande   médaille 

(Conncit  JKfetial)  à  l'Exposition  universelle  de  Iiondres  (1851). 
Organisateur  et  fournisseur  de  la  musique  des  Guides  et  des  autres  musiques  des  régiments  de  la  Garde  impériale. 

INVENTEUR   DES    FAMILLES    DES 


SAXO-TROMBAS.  SAX-TCBAS.  CLAIRONS-SAX. 

SAXHORNS.  SAXOPHONES.  TROMBONES-SAX. 

Forme  et  dispositions  nouvelles  de  Trombones  à  3,  4  et  5  cylindres  ; 

invention  brevetée  en  |85«. 
Tous  les  instruments  à  pistons  avec  addition  d'une  ou  plusieurs 

clefs;  invention  brevetée  en  1850. 
Système  d'instruments  à  pistons  ascendants;  inv.  brev.  en  185%. 


CORNETS-SAX  (compensateurs)1. 
CLARINETTES  BASSES-SAX. 


CLARINETTES  CONTRE-BASSES-SAX. 
BASSON-SAX  (en  cuivre  et  en  bois) . 

Cors,  Cornets,  Trompettes,  Trombones  simples,  les  mêmes  à  pistons 
ou  cylindres,  les  mêmes  forme  Saxo-Tromba. 

Clairons,  Trompettes  d'ordonnance,  Flûtes,  Clarinettes,  Bassons, 
Caisses  roulantes,  Grosses  Caisses,  Tambours,  Timbales,  Cym- 
bales, etc.,  etc. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


POUR  PARAITRE 
Citez  G.  BRMDIIS  et  S.  W1JFOUK,  éditeurs,   103,  rue  de  Richelieu,  au   1° 


PAREMIOLOGIE  MUSICALE 

de  la 

LANGUIE  FRANÇAISE. 


des  proverbes,  locutions  proverbiales,  mots  figurés,  qui  tirent  leur  origine  de  la  musique, 

ACCOMPAGNÉE    DE 

Recherches  sur  un  grand  nombre  d'expressions  du  même  genre  empruntées  aux  langues  étrangères, 

ET   SUIVIE   DE 

liA    SAINT-JULIEN    »ES    MÉNÉTRIERS 

Symphonie-Cantate  à  grand  orchestre,  avec  solos  et  chœurs, 

PAR 

GEORGES  KASTNER 

MEMRRE  DE  L'INSTITUT. 


/.  MEISSONNIER  fils,  Compagnie  musicale,  éditeur-commissionnaire,  18,  rue  Dauphine,  à  Paris. 
PIANOS  DE  BOISSELOT  ET  FILS. 

ÉTRENNES  POUR    1860 


(première  série.) 

DOUZE   ROMANCES   OU    MÉLODIES 

Musique  de  L.  Àbadie,  X.  Boisselot,  F.  David,  P.  Destribaud,  J.  Duprato,  F.-A.  Gevaërt,  Ch.  Gounod,  V.  Massé  et  E.  Reyer. 
Orné  de  12  dessins  de  Rambert,  V.  Coindre,  Louirel  et  Colin.  —  Richement  relié,  net  :  12  fr. 


ALBUM  DES  ENFANTS 

POUR  LE  PIANO 
Par  A.  LE  CARPENTIER 

1.  La  première  prière,  dialogue  musical. 

2.  Sous  les  grands  chênes,  polka  pastorale. 

3.  Air  russe  varié. 
,   (  Polka,  danse  moderne  très-facile. 
u'  [  Valse,  id. 
.  t  Polka-Mazurka,     id. 

)  Schottisch,  id. 

ft  (Redowa,  id. 

°-|  Galop,  id. 

Avec  un  beau  frontispice  de  Barbizet.  —  Richement  relié,  net  :  12  fr. 

4©    VIEILLES    CHANSONS 

Choisies  parmi  celles  des  meilleurs  auteurs  du  xn<=  au  xviue  siècle,  avec  accompagnement  de  Piano, 
Recueillies  et  arrangées  par  ERNEST  REYER. 

Thibault,  Baïf,  Richard  Cœur  de  Lion,  Louis  XIII,  Berihaud,  Raoul,  Clément  Marot,  Bussy-d1  Amboise ,  Colin  Muset,  etc. 
Avec  un  beau  frontispice  de  Barbizet.  —  Broché,  prix  net  :  5  fr. 


ALBUM  DES  PIANISTES 

COMPOSÉ  DES  DERNIÈRES  PRODUCTIONS 

DE 

J.  Ascher,  H.  Haviiia,  J.  Schulhoff  et 

V,   Chopin  (Œuvres  posthumes) 

Avec  un  beau  frontispice  dessiné  par  Barbizet. 

Richement  relié,  net:  12  fr. 
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BABïT"N  et    MEZZU   SOPBANO. 


MON  SECRET! 


Il  existe  uue  editiou 
pour  TENOB   et  SuPBAJSu. 


Paroles  d'Alfred  de  MUSSET. 


Musique  d'Auguste  PANSEROX. 


dédiée  à   MONTALBRY . 
Andante  grazioso .  legato . 
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